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AVANT-PROPOS. 

L' instinct  sociable,  qui  nous  porte  a  preter  assistance  a  ftos 
scmblables  frapp&  par  un  malheur  ou  une  souffrance  physique, 
est  inherent  au  coeur  de  l'homme.  Cet  amotir  tnutuel,  ce  devoue- 
ment  reciproque,  qui  constituent  la  vertu  de  la  Fraternite,  n'ont 
cependant  d'effet  utile,  qu'autant  que  le  secours  sera  opportun 
et  rendu  efficace  par  une  connaissance  suf&sante  de  la  nature  du 
mal ,  de  la  quality  du  remede  a  lui  opposer  avec  quelque  succ£s. 

Cette  delicate  speciality  d'intervention  savante  n6cessite  des 
<Hudes  ingrates  et  constantes  dont  l'ensemble  constitue  la  Medecinc 
proprement  dite.  En  presence  des  difficult^  et  de  la  grayite  de 
son  exercice,  une  Society  civilis6e%  a  rimp6rietix  devoir  d'exiger 
des  garanties  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  s'y  adonner.  A  priori 
done,  le  medecin  en  litre  est,  logiquement,  seul  apte  a  connaitre 
des  maladies  et  de  leurs  remedes. 

11  est,  cependant,  des  circonstances  imp6rieuses  ou  dominent 
l'urgence  du  secours  et  souvent  aussi  l'impossibilitg  materielle  de 
l'obtenir  a  Tinstant  m&ne  dun  horn  me  de  Tart.  Dans  les  maladies 
a  brusque  debut,  dans  les  accidents,  dans  les  sinistres,  par 
exemple,  un  retard  dans  r  assistance  peut  etre  funeste,  et  Ton  ne 
saurait  certainement  abandonner  la  victime  a  son  malheureux 
sort,  faute  d'un  medecin  qui  ne  se  trouve  pas  incontinent  a  sa 

4 


_  8  - 

portee (4).  Et  l'liumamtg la  plus 61ementaire  fait  un  devoir  im- 
perieux  do  secourir  son  prochain  I  Or,  nc  savoir  quo  faire  en 
pareil  cas  constitue  un  veritable  supplice  pour  l'homine  de  coeur. 
II  faut  done  que  les  temoins  de  cetlc  situation  pleine  de  dangers 
agissent,  mais  surlout  qu'ils  agissent  utilement,  efficacement, 
avec  intelligence,  dans  un  sens  qui  n'aggrave  pas  les  souiTrances 
ou  le  peril.  Comment  y  parviendront-ils,  s'ils  n'ont  pas  fait  quel- 
ques  etudes  preliminaires,  s'ils  n'ont  pas  rc<;u  une  certaine  ini- 
tiation, toute  superficiellc  qu'elle  soit,  a  ce  soulagement  imme- 
diat,  bien  enlendu  sans  avoir  la  moindrc  pretention  de  faire  acte 
medical  proprement  dit?  En  eflet,  il  nc  suflit  pas  au  premier 
venu,  mfimc  fort  intelligent,  d'avoir  sous  la  main  des  substances, 
des  appareils,  des  boites  de  secours :  il  faut  encore  qu'il  sache 
quelque  peu  s'en  servir  a  propos,  de  fafon  a  no  pas  faire  plus  do 
mal  que  do  bien;  il  faut  que  ses  instincts,  sa  bonne  volonte,  sa 
main,  ses  paroles,  son  devouement  soient  utilement  diriges  dans 
le  role  humanitaire  que  son  coeur  lui  fait  accepter.  C'est  done  en 
pareil  cas  moins  la  maladie  complete  que  le  malade,  que  les  pre- 
miers secours  doivent  avoir  comme  objectif ,  en  cos  d'urgence ; 
car,  repetons-le,  il  no  s'agit  pas  du  tout  d'empieter  ici  sur  les 
prerogatives  professionnelles  du  Medecin. 

On  a  souvent  tent6  d'ecrire  des  ouvrages  do  Midecine  popu- 
laire  :  deux  mots,  si  Ton  y  reflechit,  qui  hurlcnt  d'etre  accoles 
ensemble;  car,  si  le  premier  resume  l'ensemble  des  connaissances 
les  plus  6tendues,  le  second  characterise  tout  au  contrairc  la  classe 
sociale  la  plus  nombrcuse  et  gencralement  la  plus  desheritec 
d'une  instruction  memo  elementairc.  Nc  faut-il  pas  etre  depourvu 
du  moindrc  jugement  pour  entrcprendro  de  «  mettrc  a  la  porleo 
do  tout  le  monde  »  les  elements  d'une  science  toute  de  minu- 
tieuse  et  patientc  observation,  et  dont  la  pratique  sage  et  circons- 
pectc  exigc  tant  do  tact  et  d'experience?  Les  sottises  et  les  im- 

(1)  On  estime  que  lc  cinquieme  des  morts  sur  un  champ  de  bataillc  doit 
£tre  attribud  aux  hemorrhagica,  faute  dc  prompts  secours. 
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postures  dcs  charlatans,  des  guSrisseurs,  des  rebou tears,  des 
propagateurs  effront£s  de  «c  la  midecine  sans  midecin  »  ou  bien 
encore  de  «  la  midecine  domestique,  »  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  sciences  medicales  et  ne  constitueront  jamais  qu'un  ra- 
massis  indigeste  de  prejug^s  stupides,  de  t6m6rit6s  souvent  dan- 
gereuses,  d'incertitudes  grossieres,  de  superstitions  absurdes  et 
des  conjectures  les  pins  risqutes. 

Qnant  aux  esprits  caltives  qu'un  sentiment  d'humanitg  pousse, 
dans  les  Comites  de  bienfaisance  et  de  charity  a  propager  de 
leur  mieux  certaines  pratiques  d6robees  a  Tart  medical,  qu'ils 
tf  oublient  pas  que  la  sensibility  la  plus  6mue,  la  compassion,  le 
dfeir  de  se  rendre  utile  ne  suffisent  pas,  en  pareil  cas,  pour  res- 
lituer  aux  organes  malades,  aux  tissus  blesses,  leurs  fonctions 
normales,  au  corps  devenu  souffrant,  rint6grit6  de  la  santg.  «  Un 
grand  nombre  de  malades  p£rissent  dans  nos  villages,  des  le  d6- 
bnt  de  la  maladie,  par  1"  ingestion  malavisSe  de  vin,  de  saucis- 
sons  et  d'aliments  epicfe  qu'on  leur  donne  pour  les  soutenir, 
dit-on,  et  qui,  redoublant  l'ardeur  de  la  fievre,  em  portent  le  ma- 
lade La  charity  sans  discernement  n'est  qu'une  mauvaise 

action.  »  (De  Cormknin,  ErUretiens  de  village,  4847,  8e  edition, 
p.  227  et  234). 

Pourquoi  done  la  M6decine,  la  Chirurgie,  la  Pharmacie  seraient- 
elles  les  seules  sciences  qui  pourraient  se  passer  d'un  apprentis- 
sage,  d'&udes  prtliminaires  sur  la  composition  du  corps,  les 
fonctions  des  organes,  le  choix  et  le  mode  d  action  des  remedes 
ou  des  ressources  instrumentales  ?  Au  lieu  de  laisser  les  classes 
populates  croire  a  de  pareilles  et  falales  erreurs  toujours  pr6- 
sent&es  sous  l'enseigne  captieuse  de  la  Philanthropic,  ne  vaut-il 
pas  mieux  leur  ouvrir  courageusement  les  yeux  sur  les  promesses 
mensongeres  de  ces  Guides,  de  ces  Manuels,  de  ces  Avis,  de  ces 
Traitis  priservatifs,  de  ces  Mithodes  faciles  de  se  guirir  soi- 
mime,  opuscules  bounds  de  formules  et  de  conseils  d  un  choix 
le  plus  souvont  douteux,  mais  a  rapplication  desquels  il  man- 
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quera  toujour* la  maniere  de  savoir  s'en  servir  a propos, 

c'esl-a-dire  la  competence  ct  rexperience  propres  au  pouvoir  reel 
de  rhomme  de  Fart.  Repetons  sans  cesse  aux  populations  cette 
verite,  quil  n'y  a  pas  plus  de  pelits  remedes  inoffensifs  a  leur 
portee,  qu'il  n'y  a  d'armes  inoffensives  entre  les  mains  des  inha- 
bilcs  et  des  imprudents;  —  que  l'emploi  avcuglc,  inexperimente 
de  ces  panacecs  vulgaires  laisse  presque  toujours  a  une  maladie 
simple  et  16gere  le  temps  de  se  devcloppcr  et  de  devenir  plus 
grave ;  —  que  cet  abus  quotidien  de  prescriptions  et  d  applica- 
tions banales  en  dehors  de  Tordonnancc  du  Medecin  est  plein  do 
dangers,  d'erreurs  regreltables ,  de  responsabiliU's  tcrribles,  ct, 
dans  les  classes  ouvriercs,  ne  reussit  qua  prolonger  rincapacile 
du  travail  et  a  accroitre  la  gene  du  petit  menage  et  par  suite  les 
entrees  aux  hopitaux ;  —  quil  est  souverainement  ridicule  do 
pretendre  medicamenter  avec  succes  tin  corps  malade  dont  on  ne 
connait  pas  Torganisation  a  I'etat  sain ;  —  que  la  medecino  ne 
saurait  6tre  representee  par  un  simple  catalogue  de  remedes;  — 
que  la  connaissance  de  cette  science  est  vastc,  longue,  compli- 
qu6e,  remplie  de  difficultes  memo  pour  ses  inities;  —  que  les 
rebouteurs,  ignorant  memo  la  place,  la  forme,  le  nombre  et  la 
position  des  os,  et  qui  se  parent  vaniteusement  du  don  miracn- 
leux  de  remettre  les  entorses,  les  fractures,  les  luxations,  avec 
force  pricres,  signcs  de  croix  et  apposition  de  bandages  tellcmcnt 
serrfcs  qu'impotence  et  gangrene  s'en  suivent  tres-souvent,  sont 
des  charlatans  bien  coupables,  abusant  de  la  crednlite  el  de  la 
bourse  du  malheureux  ouvrier:  —  enfin,  que  le  medecin,  digno 
du  nom  par  ses  6tudes  et  ses  aptitudes  speciales,  peut  soul  rcm- 
plir  avec  succes  cette  utile  et  delicate  mission  sociale. 

II  importait  a  notre  loyaute  et  a  Thonneur  de  notre  profession 
de  le  declarer  des  le  d6but  de  ce  travail.  Le  but  que  nous  nous 
sommes  propose  ici  est  tout  simplement  de  resnmer  et  de  vulga- 
riser  les  notions  les  plus  eleaientaires,  les  pratiques  les  plus 
inoffensives  des  secours  d'urgence  :  ce  sera,  en  outre,  une  cxcel- 
lente  occasion  de  detruire  un  certain  nombre  de  prejuges  trop 
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enracines,  d'erreurs  funestes  qui  ont  encore  cours  dans  les  classes 
peu  eclairtes  des  villes  et  surtout  des  campagnes.  Un  guide  dans 
1' assistance  d'urgence  ne  doit  rien  avoir  de  medical  a  proprement 
parier :  il  s'adresse  a  ceux  dont  la  mission  accidentelle  (membre 
d'un  Comity  de  secours  aux  blesses,  d'une  Societe  de  sauvetage, 
brancardiers,  pompiers,  hospitallers,  etc.)  consiste  a  venir  spon- 
tan&ment  en  aide  a  un  malade,  un  blesse,  par  l'administration  la 
plus  intelligente  possible  de  secours  instantanfe  en  attendant 
rarriv6e  de  Thomme  de  Tart.  Nous  ne  faisons  done  pas  allusion 
aux  garde-malades,  aux  infirmiers  proprement  dits  :  ces  auxi- 
liaires,  exergant  une  profession  d'assistance  permanente  et  dans 
les  conditions  ordinaires,  refoivent  des  mfidecins  traitants  des 
prescriptions  a  ex^cuter,  sont  inities  par  la  pratique,  l'exemple 
era  Tenseignement  h  l'application  el^mentaire  de  la  petite  chi- 
rurgie  (operations  simples  et  pansements),  de  l'hygiSne  (regime 
alimentaire,  salubrity  des  locaux,  etc.),  de  la  pharmacie  vulgaire 
(tisanes,  cataplasmes).  Les  secours  d'urgence  en  cas  d' accident 
on  de  maladie,  programme  tout  particulier  du  present  travail, 
ont  pour  sujet  une  sp£cialit6  toute  restreinte  de  circonstances 
impr6vues. 

Dans  une  pareille  ceuvre  de  vulgarisation ,  il  fallait  s'efforccr 
d'eviter  avec  soin  cette  Erudition  scientifique,  inintelligible  et  par 
consequent  dangereuse  pour  les  classes  auxquelles  elle  s'adresse. 
Paisons-les  profiter  de  conseils  utiles,  de  verites  a  leur  portee, 
mais  encore  une  fois,  sans  empieter  sur  le  domaine  professionnel 
du  Hedecin.  Les  avis  qu'il  convenait  d'edicter  ici  portent  sur 
Temploi  de  moyens  inoffensifs,  suffisants  pour  soulager  un  bless6 
ouarreter  les  suites  d'un  accident,  jusqu'k  l'arrivee  de  l'homme 
de  Tart.  De  mfime  qu'en  face  d'un  incendie,  un  citoyen  se  met  en 
devoir  de  faire  de  son  mieux  pour  circonscrire  et  eteindre  le  feu, 
en  attendant  les  pompiers  et  sans  avoir  la  pretention  de  rem- 
placer  leur  concours  experiments ;  de  m6me  que  le  voisin  d'une 
maison  subitement  crevassee  peut  et  doit  chercher  a  etanconncr, 
asoutenir  le  pan  de  mur  qui  menace,  mais  toujours  en  attendant 
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l'architecte  ct  sans  s'arroger  la  pensio  do  se  substituer  a  la  com- 
petence et  a  1'appreciation  indispensable  de  ce  specialiste ;  de 
mSme,  il  ne  svagit  ici  que  d'&luquer  des  devouements  utiles  et  les 
rendre  intelligents,  faute  du  maitre  qui  seul  a  droit  de  prescrire, 
parce  que  seul  il  oiTre  les  garanties  du  savoir.  On  nest  pas  litte- 
rateur parcc  qu'on  a  entre  les  mains  un  dictionnaire  de  FAca- 
demie;  ni  agriculteur,  ni  juriste,  parce  qu'on  a  sous  les  yeux  des 
ouvrages  de  culture  ou  de  droit;  mais  il  est  possible  d'empecher 
une  16sion  de  devenir  plus  grave  et  de  mettre  les  jours  on  danger, 
tout  cela  en  attendant  le  praticien  et  sans  s'ing&rer  dans  une  pra- 
tique reellement  medicale  :  il  suffit  d'etre  initio  a  Tapplication 
et  au  choix  de  simples  soins  d'urgence,  de  mettre  de  modestes 
notions  au  service  d'une  vie  en  danger.  Devons-nous  rester  d6s~ 
arm6s  au  milieu  de  tous  les  dangers  qui  menacent  nos  families, 
notre  prochain?  Non,  fevidemment.  tclairons  done  par  l'ensei- 
gnement  de  proc£des  simples  et  efTicaces  d'assistance,  ce  senti- 
ment instinctif  du  devouement;  rendons  ses  applications  plus 
fructueuses  mais  inoffensives.  Le  jour  ou  cette  instruction  des 
masses  aura  6t6  vulgarisee,  le  charlatanisroe  verra  ses  effronteries 
repoussGes  de  toutes  parts,  car  la  credulite  et  l'ignorance  ne 
seront  plus  la  pour  se  laisser  exploiter,  et  les  premiers  secours 
adonner  6tant  bien  connus,  le  patient  altendra  plus  facilement  la 
venue  opportune  du  veritable  medecin. 

Loin  de  nous,  encore  une  fois,  1 'idee  d'improviser  des  savants 
incomplets;  il  ne  s'agit  que  d'apprendre  a  faire  dans  un  sens 
v  profitable  et  serieusement  secourable  ce  que  chacun  est  apte  a 
faire  sans  consequences  graves,  a  appliquer  dans  des  cas  ou  le 
salut  depend  de  la  promptitude  d  une  assistance  sure  d'elle- 
meme,  de  son  sang-froid  et  de  la  valeur  utile,  mais  sans  danger, 
de  s6n  intervention. 

Apres  avoir  jet6  un  coup-d'ceil  sur  l'historiquo  des  secours 
d'urgence,  je  passerai  en  revue  les  aptitudes  et  les  obligations 
individuelles  reclamees  par  cette  assistance ;  puis  jje  decrirai  le 
materiel  indispensable  des  secours  pour  blessures,  asphyxies, 
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submersions,  iocendies,  maladies  subites,  etc.  Suivront  des  gene- 
rality sar  l'administration  des  premiers  soins,  le  transport  des 
blesses,  Ies  pansements  et  les  preparations  m6dicamenteuses  les 
plus  ordinaires.  Je  terminerai  par  l'examen  de  tous  les  cas  qui 
n&essitent  des  secours  d'urgence,  en  indiquant  les  signes  carac- 
t&ristiques  de  la  nature  du  mal  et  les  moyens  les  pins  simples  de 
soulagement. 

CHAPTTRE  I* 

Coup-d*oell  hlstorlque. 

Les  secours  k  porter  eu  cas  d'accidents  ou  de  maladies  d6butant 
subitement  avec  un  certain  degre  de  gravite,  constituent  une  grave 
question  qui  parait  cependant  avoir  peu  preoccupy  les  popu- 
lations dans  rantiquite.  Les  t6nebres  qui  rggnaient  alors  sur  les 
phenomenes  physiques  donnaient  ample  carriere  aux  erreurs,  aux 
superstitions,  aux  prejugfes,  et  condamnaient  a  Incertitude  et  a 
l'impuissance.  L'art  des  pansements  etait  tout-a-fait  dans  l'en- 
fance,  et  Tignorance  des  secours  efficaces  a  opposer  a  la  morsure 
des  animaux  venimeux  n'imposait-elle  pas  a  Hoise  la  ressourco 
pnrement  morale  du  serpent  d'airain  dont  la  vue  suffisait  a  guerir 
les  plaies  des  couleuvres  du  desert? 

Nous  voyons  bien  Alexandre,  en  descendant  de  cheval,  blesser 
de  la  pointe  de  son  cimeterre  son  ami  Lysimaque  au  front ,  et 
arreter  incontinent  le  sang  qui  s'ccoulait,  en  pansant  la  plaie  avec 
son  bandeau  royal.  Mais  dans  les  gyronases  et  les  jeux  publics, 
en  honneur  dans  la  Grece,  chez  les  Romains,  dans  les  combats 
entre  les  jeunes  Spartiates,  dans  les  exercices  corporels  chez  les 
Perses,  on  se  preoccupait  bien  plus  de  former  des  races  vigou- 
reuses  et  des  araes  fortement  t  rem  pees  devant  les  dangers,  do 
mepriser  et  braver  la  douleur,  que  de  menager  la  vie  humaine  et 
de  Tentourer  d'une  sollicitude  protectrice  pour  la  conservation 
individuelle.  Les  athletes,  les  lutteurs,  les  lanceurs  de  galets 
gtaient  cependant  sujets  a  des  accidents  graves  (vomissements  de 
sang,  pertes  subites  du  mouvement  et  du  sentiment,  commotions 
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violentes,  hemorrhagies,  fractures,  etc.)  Et  Hippocrate  rapporte 
que  les  rebouteurs  appeles  a  remettre  les  luxations  inevitables 
dans  ces  combats  de  force  et  d'agilite  faisaient  supporter  a  ces 
malheureux  blesses  les  tortures  les  plus  inutiles,  les  manoeuvres 
les  plus  barbares. 

II  exista  cependant  a  Rome  dcs  officines  (valetudinarium),  par- 
fois  dans  les  temples  mSmes,  dans  lesquelles  les  voyagcurs  et  les 
etrangers  tombant  malades  allaient  so  faire  soigner  moyennant 
retribution.  On  a  cite  tout  particulierement  cclle  d'un  nommg 
Archagatus,  ou  les  blesses  venaient  se  faire  panser.  II  s'en  trou- 
vait  egalement  pres  des  cirques  et  des  amphitheatres  pour  soigner 
les  athletes  que  des  lesions  assez  graves  mettaient  hors  de 
combat. 

L'empereur  Aurelien  rendit  un  edit  qui  obligeait  chaque  soldat 
a  assister  son  camarade  en  cas  de  maladie  et  de  blessures,  sorte 
d'assislance  mutuelle. 

Gaton  avait  attach^  a  ses  armies  des  psylles,  cest-a-dire  des 
individus  ayant  pour  metier  de  guerir,  par  la  succion  des  plaies, 
les  morsures  des  serpents.  Et  jusqu'au  xvme  siecle,  les  blessures 
d'armes  de  guerre  qui  passaient  pour  envcnimees,  etaient,  dans 
nos  armies  frangaises,  sucees  par  des  specialistes  analogues  a  ces 
psylles. 

Le  transport  des  blesses  se  faisait,  chez  les  Grecs,  sur  un  char 
16ger;  chez  les  Spartiates,  sur  un  bouclier;  chez  les  Troyens,  sur 
des  lances  croistes;  chez  les  Romains,  sur  les  bras  rejoin ts  par  les 
mains;  chez  les  Celtes,  sur  la  croupe  des  chevaux;  chez  les  Francs, 
sur  les  pavois,  etc.,  tous  moyens  plus  ou  moins  convenables  pour 
augmenter  les  souiTrances  des  blesses  au  lieu  de  les  soulager. 

Les  Celtes  et  les  Gaulois  se  faisaient  suivre  a  la  guerre  par  leurs 
soeurs,  leurs  femmes  et  leurs  lilies  qui,  d'apres  Tacite,  sucaient 
et  pansaient  leurs  blessures. 

Le  prophete  Mahomet  emmenait  dans  ses  expeditions  les 
femmes  des  auxiliaires  devoues  a  la  foi  nouvelle ;  celles-ci  por- 
taient  a  boire  aux  combattants,  soignaient  et  pansaient  les  blesses 
et  les  malades.  Plus  tard,  les  Musulmans  n'echapperent  pas  a  la 
manie  des  peuples  d' Orient,  qui,  en  cas  de  danger,  consul taient 
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plutot  les  astrologues  et  les  enchanteurs  que  les  medecins.  Cepen- 
dant,  leur  celebre  chirurgien  Rhazcs,  trouvant  dans  les  rues  dc 
Cordoue  un  liomme  inanime  que  les  passants  disaient  mort  subi- 
lement,  s'empressa  de  le  frapper  sur  toutes  les  parties  du  corps 
arec  ud  faisceau  de  baguettes,  et,  k  l'aide  de  ce  traitement  r6pet6 
par  les  temoins  chacun  a  leur  tour,  parvint  a  rappeler  a  la  vie  le 
pretendu  cadavre. 

A  l'6poque  de  la  feodalite  franchise,  la  plupart  des  chateaux 
possedaient  une  petite  infirmerie  «  ou,  dit  Percy,  les  preux  et  les 
nobles  aventuriers  blesses  malencontreusement  etaient  recus  avec 
generosity  et  pansys  sou  vent  par  les  mains  des  damoiselles  ou  du 
chitelain  lui-meme,  en  possession  de  secrets  hereditaires  contre 
tons  horions,  navrures  et  entamures.  » 

Au  ir  siecle,  l'Empereur  Leon  VI  cbargea  des  militaires  sans 
armes  et  menant  un  cheval  en  main,  de  suivre  les  cohortes  avec 
des  echelles  et  des  provisions  d'eau  afin  d'emmener  les  blesses, 
etancher  leur  soif  et  les  ranimer,  relever  les  cavaliers  tombes  dans 
la  melee  ou  en  marcbe,  etc. 

En  4  4  00,  Gerard  de  Provence  fondait  I'Ordre  des  Chevalrers- 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  qui,  tantot  infirmiers,  tantot  guerriers, 
assuraient  et  protfegeaient  le  transport  des  malades  et  des  blesses 
dans  les  hdpitaux. 

Le  c616bre  chirurgien  Ambroise  Par6,  du  xvie  siecle,  dit  qu'aux 
armees  de  son  temps,  le  soldat  n'etait  suivi  que  de  gens  sans  aveu 
veillant  aux  bagages  et  a  l'alimentation,  et  le  secourant  de  leur 
mieux  quand  il  torn  bait  malade  ou  blesse. 

A  la  mSme  6poque,  Charles-Quint  se  fait  toujours  accompagner 
dans  les  expeditions  par  des  moines  de  rinstitution  de  Jean  de 
Dieu,  dont  la  mission  fetaitde  donner  aux  blesses  les  soins  les 
plus  urgents. 

En  1674,  une  6quipe  de  douze  passeurs,  diriges  par  un  syndic 
des  ports,  stationnait  sous  une  arche  du  Pont-Neuf ,  a  Paris ;  ils 
recevaient  des  primes  de  42  francs  pour  avoir  repeche  un  vivant 
et  de  24  francs  pour  un  mort :  «  Les  6chevins  ayant  remarque 
que  la  plupart  des  noyes  avaient  des  blcssures  a  la  tete  et  sur 
quelques  parties  du  corps,  et  que  sur  40  personnes  repechees  il 
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ne sen  trouvait  que  4  vivantes,  changerent  la  prime,  d'apres 
Tavis  des  Chirurgiens,  en  etablissant  le  tar  if  de  24  livres  pour  un 

vivant  et  de  1  2  pour  un  mort.  Depuis  cetle  epoque il  n'y  a  plus 

h  con  stater,  sur  40  personnes  rep&chtes,  que  42  morts  et  28 

vivants —  En  1739,  la  corporation  des  bateliers  de  la  Seine 

fonda  une  Societ6  de  Secouri$te$,  mariniers  dont  les  bateaux 
stationnaient  pres  du  Pont-Neuf ,  en  face  le  quai  Voltaire.  Cette 
corporation,  qui  avait  son  bureau  sur  le  port  de  la  halle  aux  bl6s, 
rendit  de  grands  services  a  la  marine  marchande  et  se  distingua 
particulterement  par  ses  actions  de  courage  dans  les  dfesastreuses 
inondations  de  cette  6poque.  »  (Comte  de  Tencin,  in  le  journal 
le  Sauveteur  de  decembre  1 872). 

En  1740,  Reaumur  redigeait  une  notice  sur  «  les  secours  k 
donner  k  ceux  qu'on  croit  noy6s,  »  reimprimge  a  Paris  en  1 758 
et1769. 

En  1767,  le  docteur  Vernede  fonde  en  Hollande  une  Societ6 
libre  qui  multiplie  les  depdts  d'appareils  et  instruments  d' as- 
sistance, distribue  des  instructions  pop ul aires  et  decerne  des 
recompenses  d'encouragement.  Cet  exemple  est  suivi  par  I'admi- 
nistration  de  Paris  constituant  un  service  de  secours  dans  les 
corps-de-garde,  puis  publiant  (1772)  des  notices  sur  les  moyens 
d'assistance  en  cas  d*accidents.  En  mars  1 793 ,  un  decret  de  la 
Convention  institue  des  «  secours  pour  les  calamites  publiques. » 

Viennent  enfin  les  grandes  guerres  de  la  fin  du  siecle  dernier, 
et  l'organisation  des  ambulances  volantes,  des  brancardiers  mili- 
taires,  sous  le  g£nic  de  Percy  et  de  Larrey,  marque  un  progres 
dans  les  secours  d'urgencc.  On  a  pu,  du  reste,  observer  que  lo 
sentiment  de  cette  assistance,  inspire  dans  les  temps  anciens  par 
quelques  rares  61ans  de  generosite  individuelle,  s'Gtait  rapide- 
ment  devcloppe  sous  r influence  du  christianisme  qui,  elevant  le 
dSvouement  a  la  hauteur  d'un  devoir  religieux,  a  fait  de  la  charite 
le  principe  fundamental  de  nos  societes  modernes  et  un  merveil- 
leux  instrument  de  civilisation  pour  detruiro  le  despotismc  cruel 
et  l'&goisme  sterile.  Neanmoins,  les  innovations  dans  l'organisa- 
tion et  le  perfectionnement  des  secours  instanlanes  sont  de  date 
recente.  En  1804,  le  ministre  Dubois  present  h  tout  proprietaire 
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de  bateau  amarr6  sur  la  Seine  d'avoir  en  permanence  un  bachot 
a  la  suite,  afin  de  porter  du  secours  en  eas  de  n£cessit6.  «  Cette 
sage  provision,  dit  le  corate  de  Tencin,  bien  qu'elle  ait  rendu  de 
grands  services  a  des  personnes  en  danger  de  perir,  n'a  pas  tou- 
jours  6t6  bien  suivie,  les  bacbots  6tant  presque  toujours  amarrto 
a  la  chaine,  leurs  avirons  et  leor  croc  cadenasste,  a  cause  des 
rodeurs  de  la  Seine.  » 

En  1815,  le  docteur  Hare  est  nommft  directeur  des  secours 
publics,  mais  ceux-ci  sont  encore  fort  limites,  aux  asphyxias, 
aux  noy6s,  etc.  En  4835,  un  d&cret  autorise  la  fondation  d'une 
Society  g6n6rale  des  Naufrag6s,  dans  l'int6ret  de  toutes  les  na- 
tions. Les  demandes  d'am&iorations ,  r6it6r6es  par  les  Conseils 
d'hygiene,  ne  parvinrent  guere  a  triompher  des  obstacles  suscit6s 
par  les  6venements  de  cette  fepoque.  L'ordonnance  du  21  octobre 
4824  specific  bien  que  l'hopital  recevra  «  les  indigents  civils 
blessfe  accidentellement ; »  mais  il  y  avait  loin  de  ce  devoir  de 
fraternity  inscrit  dans  les  lois  et  inspirant  la  creation  de  r assis- 
tance publique  (loi  du  20  Janvier  1849)  a  une  veritable  institu- 
tion de  secours  immediats  cr66s  sp6cialement  pour  toute  espece 
d' accidents.  Les  1 400  hopitaux  et  hospices  franfais  recueillent 
annuellement  environ  430,000  individus  de  tout  sexe;  nos  1 1 ,580 
bureaux  de  bienfaisance  secourent  1,160,000  personnes;  mais 
en  dehors  de  ces  traitements  a  lhopital  ou  a  domicile,  qui  n'ont 
en  vue  que  la  diminution  du  paup£risme  sous  l'egide  de  la  charitfi 
legale  et  de  F assistance  privte,  qu  avons-nous  pour  r6pondre  aux 
exigences  des  malheurs  impr6vus !  Paris  possede  aujourd'hui  116 
depots  d'appareils  de  secours  (34  pour  les  noyes  et  les  asphyxias, 
82  pour  les  blessfes  et  les  malades)  places  dans  les  postes  de 
police,  corps-de-garde  de  Tarmfee  et  des  pompiers,  bureaux  d'oc- 
trois,  etc.,  avec  brancards,  matelas,  bouees  de  sauvetage  et  gaffes : 
la  banlieue  de  la  capitale  est  munie  de  31  boites  de  secours  pour 
les  noy6s,  le  long  des  canaux,  chez  les  6clusiers  et  dans  les  postes 
du  service  de  la  navigation. 

Mais  est-ce  bien  la  le  dernier  mot  de  cette  assistance  d  urgence? 
N'y  a-t-il  pas  de  graves  inconvenients  a  soigner  ainsi  dans  les 
postes  publics,  en  presence  de  militaires  et  d'employfe,  dans  des 
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locaux  tres-etroits,  avec  un  materiel  insuflisant  ct  un  personnel 
incompetent,  des  ^pileptiques,  des  blesses  de  tout  genre,  des  gens 
publiquement  frappes  par  une  syncope,  des  femmes  enceintes 
surprises  par  les  malaises  de  la  grossesse  ou  les  douleurs  de  la 
d£livrance,  des  enfants  attaques  par  le  croup,  etc.?  Evidemment 
existe  la  une  lacune  que  la  moralite,  le  succes  des  secours  impro- 
vises commandent  imp6rieusement  de  combler;  nousyrevien- 
drons  apres  quelques  mots  sur  ce  qui  se  fait  a  retranger. 

En  Angleterre,  la  SociGte  humaine  royale,  fondee  en  1774,  a 
organist  pres  de  300  maisons  de  secours  pour  les  individus  subi- 
tement  en  danger;  elle  distribue  des  m  Mai  lies  et  des  certificats, 
a  titre  de  recompenses.  La  maison  de  Hyde-Park,  a  Londres,  con- 
siste  en  un  pavilion  car  re;  des  quatre  pieces,  une  est  affect£c  a 
un  gardien  experiments ;  la  2*,  aux  appareils  de  sauvetage,  ma- 
chine electrique,  medicaments,  etc.;  la  3e,  a  une  salle  de  bains; 
la  4e,  a  des  tables  en  bois  a  plancher  mobile ,  a  une  table  d'etain 
que  Ton  peut  remplir  d'eau  chaude,  a  un  lit,  etc.  II  y  a  un  mede- 
cin  de  garde  en  permanence. 

La  Societe  anglaise  de  sauvetage,  fond£e  en  1834,  possede 
aujourd'hui  240  canots  de  sauvetage  et  239  stations  sur  les  cotes 
du  Royaume-Uni. 

Cet  exemple  a  6t6  suivi :  en  1 824,  par  la  Hollande ;  —  en  1 838, 
par  la  Belgique  (aujourd'hui  8  postes  de  secours  pour  14  lieues 
de  c6tes);  —  en  1852,  par  le  Danemark  (39  stations);  —  en  1-855, 
par  la  Suede  (12  stations);  —  en  1865,  par  l'Allemagne  du  Nord 
(2  bateaux  de  sauvetage,  40  canots  a  avirons,  30  stations  de 
porte - amarres ) ;  —  en  1873,  par  la  Russie  (15  stations,  120 
canots  sur  le  littoral  baltique);  etc. 

A  Madrid,  M.  le  D*  Rivero  a  institue  un  service  libre  de  secours 
aux  blesses  avec  dispensaire,  traitemcnt  gratuit,  brancards  et 
brancardiers,  m6decin  et  infirmicrs. 

La  Societe  des  noyes,  a  Hambourg,  a  rendu  les  plus  grands 
services. 

Les  guerres  dont  TEurope  et  rAm6rique  ont  £te  les  the&tres  en 
ces  derniers  temps  ont  ravive  Tattention  privee  sur  rimpericuse 
necessite  d'instiluer  ces  postes  d'assistance.  Grand  nombre  de 
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Comites  de  secours  aui  blesses  et  de  Soctetes  de  sauvetage  se 
sont  organises  en  France  et  a  l'Etranger.  En  France,  H.  le  Minis- 
tre  de  la  Sparine  a  present  (4  868)  l'ouverture  d'un  cours  de  sau- 
vetage dans  toutes  les  ecoles  d'hydrographie :  50  stations  sont 
actuellement  organises  sur  notre  littoral. 

Des  la  fin  de  la  guerre  de  4870-1871,  j'avais  propose  le  main- 
tien  en  permanence  de  notre  Ambulance  «  ou,  en  cas  d'accidents 
de  tout  genre,  les  victimes  trouveraient  des  secours  tout  prepares, 
tout  organises,  des  soins  speciaux  et  inteliigents  dont  Fapplica- 
tion  retardee  peut,  dans  des  cas  d'urgence,  entrainer  de  funestes 
consequences  pour  la  vie  des  blesses;  les  instruments  de  sauve- 
tages,  les  boites  a  asphyxies,  les  appareils  a  fractures,  les  objets 
de  pansements,  les  bandages  out,  en  eiTet,  besoin  en  pareilles 
circonstances  d'etre  suffisamment  approvisionnes,  bien  conserves, 
convenablement  appropries,  tenus  en  quantite  suffisante ;  il  faut, 
de  plus,  que  leur  emploi,  leur  application  soient  fails  rapide- 

ment,  surtout  avec  certaines  connaissances Nous  institue- 

rions,  ajoutais-je,  des  conferences,  des  exercices  pratiques  dans 
une  des  salles  de  cette  Ambulance,  pour  initier  les  person nes  de 
bonne  volonte  a  Tapplication  des  secours  d'urgence;  car  fairo 
convenablement  un  pansement,  combiner  et  organiser  utilement 
des  systemes  d'assistance  instantanee  est  tout  aussi  important 
que  de  s'exercer  au  tir,  a  la  manoeuvre  du  canon  ou  d'une  pompe 
a  incendie.  Tous  ceux  dont  les  connaissances  pratiques  en  soins 
d'urgence  seraient  reconnues  suffisantes ,  recevraient  le  brassard 
de  la  Croix-Rouge  qui  leur  assureraient  toute  liberie  d'action  et 

df initiative  dans  des  cas  d'accidents  sur  la  voiepubliquc Et 

j'expriraais  le  regret  qu'une  pareille  installation  de  moyens  ma- 
teriels,  une  pareille  organisation  d'infirmiers,  brancardiers  et 
panseurs  volontaires,  n'eutpas  encore  6te  realisee  »  (1). 

Et  l'annee  suivante,  je  disais  devant  Tassemblee  generate  de 
nos  cooperateurs  :  «  L'instinctive  impulsion  qui  fait  affronter  un 
peril  pour  sauver  son  semblable  est,  dans  le  coeur  du  marin- 

(1)  Pages  24  et  25  de  mon  Compfe-rcndu  des  operations  dcla  Society  des 
Hospitaliers  d'Afrique,  1872. 


1 


-  14  - 

sauveteur  en  face  d'un  perfide  Element,  cxactement  le  meme  que 
dans  le  coeur  du  courageux  pompier  au  sein  des  flammes,  du 
m&decin  et  da  brancardier  au  milieu  des  balles  ou  d'une  6pide- 
mie,  d'un  citoyen  audacieux  se  jetant  a  la  tete  d'un  cheval  em- 
porte,  etc.  L'alliance  universelle  des  sauveteurs,  quel  que  soit  le 
theatre  de  leur  devouement,  est  done  un  fait  tout  naturel,  dans  la 
logique  des  choses.  II  y  a  plus  :  le  personnel  chirurgical  et  admi- 
nistratif  des  Comites  de  secoursest  l'agent  indispensable,  l'auxi- 
liaire  nScessaire  pour  completer  Facte  spontan6  du  sauveteur 
proprement  dit,  en  rappelant  ou  conservant  a  la  vie  la  viclime 

que  celui-ci  vient  d'arracher  au  peril Aux  jours  de  notre 

defense  territoriale  toute  recente,  le  drapeau  de  la  Convention  de 
Geneve  tie  couvrait-il  pas  d'une  meme  protection  les  Ambulances 

de  terre  et  de  mer? L'avenir  de  nos  institutions  de  secours 

d'urgence  est  done  aux  Associations  puissantes  par  le  nombre  des 
adherents,  par  les  ressources  financieres,  par  la  combinaison  des 
moyens  d'activit6  et  d'assistance  et  par  la  communautfi  du  nom, 
parce  qu'elles  auront  celle  du  coBur » (1). 

Ce  sentiment  intime  de  l'union  fraternelle  de  tous  les  «  soldats 
du  sauvetage,  »  je  le  r6pete,  doit  g6n6raliser,  par  ['initiative 
privfee  de  Comics  de  secours  permanents,  Torganisation  d'Am- 
bulances  de  secours  d'tirgence.  Je  ne  doute  pas  que  1'exemple 
que  nous  avons  pris  apres  la  guerre  de  1870-4871  ne  trouve  des 
imitateurs  dans  toutes  les  grandes  villes  et  chefs-Iieux  de  cantons. 
Les  Compagnies  de  Pompiers,  les  Soctetfe  de  Sauvetage,  les 
Comit6s  de  secours  aux  blesses,  formeront  le  noyau  permanent 
du  personnel  int6ress6  k  Installation  de  ces  postes  places  dans 
un  local  municipal.  Les  habitants  se  feront  un  devoir  de  contri- 
buer  k  soutenir,  par  des  dons  en  nature  ou  en  argent,  les  ressour- 
ces de  ces  utiles  infirmeries  publiques,  surtout  dans  les  locality 
privies  d'hdpitaux  :  chaque  citoyen  y  trouvera  cet  avantage  pour 
son  compte  personnel,  qu'en  cas  de  n6cessit6  de  secours,  il  saura 
ou  qu&ter  une  assistance  efficace,  rapide  et  intelligente. 

(A  suivre). 
(1)  Page  89  dc  mon  Comptc-rendu  de  1873. 
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■»■    L'HISTOIBE    DB    SALINS 

ET  DB  LA  FRANCHE  -  COMTfi 

(1668-4673). 
■EMOIRI8  COKTBMPORAUI8  PCBUES  P0C1  LA  PftlMIKftE  FOIt 
Par  A.  VATMiftM,  archiriste  de  I'Ain 


LITRE  III. 

(Suite). 
CHAP1TRE    V 


Sommaim.  —  Le  marquis  dc  Listenois  Tent  associcr  Salins  &  sa  revoke.  — 

Le  magistrat  lui  declare  qull  ne  connalt  pas  d'autres  enncmis  que  ceux 

4a  roi  d'Rspagne,  et  sur  l'avis  qu'il  se  propose  de  tenter  un  coup  de  main 

sur  Salins,  il  prend  tontes  les  precautions  que  demande  la  circonstance. 

—  Salins  est  charge*  de  convoquer  les  villes  de  la  province,  a  Be3ancon, 

poor  armer  a  un  arrangement  avec  les  ddputds  de  1'fitat  au  sujet  des 

places  mortes.  —  Nou?elles  instances  du  marquis  de  Listenois.  —  Bruits 

de  guerre.  —  Le  magistrat  demande  au  gouverneur  de  renforcer  la  gar- 

nison.  —  II  ordonne  des  prieres  publiques  et  fait  dresser  sur  les  places 

publiques  des  gibets  destines  &  ceux  qui  parleraient  de  se  rendre.  — 

Le  different  avec  les  commis  de  1'fitat  est  termini  dune  facon  avantageuse 

pour  les  villes.  —  Le  marquis  de  Listenois  essaie  de  rassurer  Salins  au 

sujet  de  sa  retraite  en  France.  —  Belle  conduite  du  magistrat. 

Le  18  fevrier  4673,  le  magistrat  recut  une  lettre  du  marquis 
de  Listenois,  qui  le  prioit  de  ne  pas  le  d&aisser  en  une  si  belle 
occasion  de  se  delivrer  d'une  domination  6trangere ;  qu'il  avoit 
deja  battu  ses  ennemis  (voulant  parler  des  troupes  du  roi  d'Es- 
pagne);  qu'ils  itoient  en  grande  frayeur  et  en  dteordre ;  que  ses 
premiers  pas  etoient  si  glorieux  qu'il  ne  pouvoit  plus  reculer  sans 
ternir  sa  gloire;  qu'il  avpit  60  gentilshommes  et  2,000  fantassins 
avec  lui,  qui  pourroient  facilement  tailler  en  pieces  ses  ennemis, 
et  qu'enfin  il  prioit  le  magistrat  de  lui  preter  \ ,000  pistoles,  pour 
assurance  desquelles  lui  et  tous  les  gentilshommes  de  son  parti 
obligeroient  leurs  biens.  Mais  le  magistrat  lui  r&pondit  qu'assu- 
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rement  il  s'adrcssoit  bion  mal,  ct  qu  il  etoit  surpris  ct  indigne 
de  ce  qu'il  le  connoissoit  si  peu;  qu'il  vouloit  tou jours  etre 
inebranlable  en  sa  fidelity  en  vers  son  roi  t  aussi  bien  que  loute 
la  villc ;  qu'il  ne  savoit  de  quels  cnnemis  il  parloil  et  qu'il  ne 
reconnoissoit  autres  ennemis  que  ceux  du  roi. 

Le  mSme  jour,  le  magistrat  fat  assemble  a  huit  lieu  res  du  soir 
a  la  requisition  du  comte  de  Staremberg,  qui  y  demanda  audience. 
II  y  d6clara  que  le  magistrat  d'Arbois  lui  avoit  donn6  avis  qu  ayant 
intercepts  quelques  lettres  venant  du  marquis  de  Listenois,  il 
avoit  reconnu  que  ce  marquis  avoit  dessein  de  se  rendre  aux 
portes  de  Salins  la  nuit  du  49  avec  60  gentilshommes  et  1,500 
fantassins,  pour  tidier  de  s'en  emparer.  Sur  cette  nouvelle,  le 
magistrat  convoqua  quatre  anciens  mayeurs,  savoir :  MM.  de 
Pontamougeard,  de  Salans,  de  Myon  et  de  Chavannes,  et  les 
pria  d'agrfeer  qu'ils  fussent  nommes  avec  le  sieur  Moderne, 
messire  de  Nans,  et  le  seigneur  comte  de  Staremberg,  pour  former 
un  conseil  de  guerre  et  y  aviser  aux  choses  necessaires.  lis  accep- 
terent,  et  le  lendemain  1 9  fevrier  firent  assembler  la  bourgeoisie. 
Le  magistrat  resolut  de  doubler  la  garde  et  de  faire  monter  en 
faction  quatre  compagnies  bourgeoises,  une  a  chaque  principale 
porte,  une  a  Saint-Anatoile  et  une  autre  a  Saint -Michel.  En  ce 
m6me  conseil,  il  fut  rcsolu  que  Ton  ecriroit  au  marquis  de  Liste- 
nois pour  le  dissuader  de  marcher  contre  Salins,  et  lui  faire  savoir 
que,  s'il  y  venoit  avec  ses  troupes,  il  y  seroit  traite  comme  ennemi. 

Le  20  fevrier  1 673,  son  Excellence,  avec  le  seigneur  archevfique 
de  Besangon  et  les  deputes  de  l'Etat  arriverent  a  Salins  et  furent 
compliments,  savoir:  son  Excellence  par  tout  le  magistrat  en 
corps,  et  l'archevftque  par  six  commis  du  magistrat,  tant  pour  sa 
personne  que  comme  chef  des  deputes  de  l'Etat.  Son  Excellence 
caressa  extraordinairement  le  magistrat  pour  sa  fidelity  envers  le 
roi,  dont  elle  lui  reitera  les  remerciements,  avec  assurance  quelle 
avoit  envoys  ses  lettres  a  sa  Majesty ;  que  le  magistrat  ne  seroit 
point  force  au  payement  des  impots ;  que  la  ville  n'auroit  de  gar- 
nison  que  ce  que  le  magistrat  et  le  peuple  voudroient,  et  qu'ello 
employeroit  tout  son  credit  ct  ses  soins  pour  la  faire  fortifier,  et 
qu'elle  y  mettroit  tout  le  revenu  des  Salines. 
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Le  24,  les  commis  de  l'titat  d6puterent  trois  de  leor  corps  au- 
prte  du  sieur  mayeur,  tant  pour  lui  rendre  visile  que  pour  lui  faire 
entendre  qu'ils  souhaitoient  un  accommodement  avec  les  villas 
de  la  province,  et  que  celle  de  Salins  6crivit  a  toutes  les  autres 
pour  les  convoquer  le  27  a  Besancon.  Le  mayeur  fit  assembler 
le  magistrat  le  22  pour  lui  faire  cette  proposition.  11  fut  r6solu 
que  Ton  avertiroit  des  le  mdme  jour  les  villes  par  messagers 
expres  et  qu'on  les  inviteroit  d'envoyer  chacune  leurs  deputes  k 
Besangon  pour  le  jour  ci-dessus  marque,  auquel  ceux  de  Salins 
ne  manqueroient  pas  de  s'y  rencontrer  pareillement. 

Le  m&me  jour,  le  sieur  comte  de  Grammont  ayant  d6clar6  au 
sieur  de  Myon,  sergent-major  de  la  ville,  qu'il  pr6tendoit  encore 
y  taire  entrer  une  compagnie  de  son  regiment  avec  les  quatre 
autres  qui  y  etoient  d6jk,  ce  qui  alloit  directement  contre  les 
promesses  de  son  Excellence,  le  magistrat  fut  assemble  a  ce  sujet, 
et,  pour  y  obvier,  deputa  deux  commis  a  son  Excellence  pour  la 
faire  souvenir  de  sa  parole,  sur  quoi  elle  interdit  au  sieur  de 
Grammont  de  faire  entrer  sa  compagnie. 

Suivant  la  requisition  de  ceux  de  l'titat  pour  la  convocation 

des  villes,  celle  de  Salins  avoit  noram6  les  sieurs  Coquelin  et 

Colombet  pour  commis  et  deputes  a  ladite  convocation,  lesquels 

partirent  le  27,  avec  instructions  d'envoyer  incessamment  des 

exprgs  a  Salins  pour  avertir  le  magistrat  des  propositions  qui  se 

feroient  entre  les  villes  et  l'tftat,  afin  que  le  magistrat  en  deiiber&t 

et  leur  envoy4t  son  opinion  par  ecrit,  qu'ils  seroient  obliges  de 

saivre  prteisement.  lis  ecrivirent  done  le  1  *  et  2  mars  qu'il  seroit 

difficile  de  s'accorder  avec  l'tftat,  tant  a  cause  qu'il  tenoit  ferme 

4  ne  vouloir  pas  participer  du  donatif  avec  les  villes  ni  leur 

donoer  a  ce  sujet  voix  deliberative,  que  parce  que  la  plurality 

des  villes  temoignoit  ne  vouloir  plus  rien  accorder  pour  la  subsis- 

tance  des  troupes ;  sur  quoi  les  sieurs  commis  demandoient  avis 

au  magistrat.  II  leur  manda  de  se  tenir  fermes  aux  termes  de  la 

resolution  prise  avec  les  villes  a  leur  derniere  assemble  des  29, 

30 et  31  Janvier,  1er,  2  et  3  fevrier,  telle  quelle  a  6t6  ci-devant 

marquee. 

Les  commis  demanderent  encore  avis  sur  ce  que  le  marquis 
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de  Listenois  avoit  adresse  deux  lettres  a  l'assemblee  des  villes 
pour  les  inviter  k  ne  pas  l'abandonner  ct  ne  point  se  laisser 
aifluser  aux  paroles  de  don  Hterosme  de  Quignones.  II  leur 
demandoit  mftme  un  commis  de  leur  part  pour  conferer  avec  lui. 
Le  magistrat  leur  manda  que  son  opinion  6toit  de  ne  point 
fecouter  les  propositions  de  ce  marquis,  et  que  si  la  plurality  des 
villes  £toit  k  les  mettre  en  deliberation,  qu'ils  se  retirassent  plntot 
de  Passemblee;  et  d'avertir  le  gouverneur  de  la  province  de  ces 
propositions  et  de  lui  faire  voir  les  deux  lettres. 

Le  3  mars  4673,  le  conseil  fut  assemble  k  {'instance  du  comte 
de  Staremberg,  qui  y  demanda  audience,  et  y  ayant  pris  s&tnce, 
il  y  declara  qu'il  avoit  el6  averti  par  son  Excellence  que  le  maN 
quis  de  Listenois  avoit  demande  des  troupes  et  de  Targent  au  roi 
de  France  pour  s'emparer  de  la  province,  et  que,  dans  dix  jours, 
les  troupes  Francoises  devoient  entrer  au  comte  de  Bourgogne. 
C'est  poiirquoi  le  comte  de  Staremberg  requit  le  magistrat  de 
pourvoir,  conjointement  avec  lui,  a  la  siirete  de  la  ville.  Le  magis- 
trat sur  cela  prit  resolution  de  Sparer  les  corridors  des  murailles 
et  de  faire  barricader  les  brfiches  avec  des  palissades,  et  nomma 
on  commis  pour  y  veiller. 

Le  4  du  meme  mois,  le  comte  de  Staremberg  donna  avis  au 
magistrat  qu'infailliblement  Ton  alloit  avoir  Tennemi  sur  les  bras 
dans  peu  de  jours.  C'est  pourquoi  il  requit  que  Ton  eut  a  nommer 
des  commis  aupres  de  son  Excellence  pour,  conjointement  avec 
le  sieur  de  Pontamougeard ,  qui  6toit  a  Besangon,  la  prier  de 
munir  la  ville  de  Salins  comme  la  plus  importante  place,  pour 
la  conservation  dd'  pays,  tant  de  munitions  de  guerre  que  de 
vieilles  troupes,  et  pour  cela  demander  les  regiments  de  Berg  et 
de  Maras,  avec  le  surplus  de  celui  de  Grammont ;  k  quoi  le  magis- 
trat consentit  et  rtsofut  d'fecrire  aux  sieurs  Coquelin  et  Colombet, 
qui  etoient  encore  k  Besangon  au  sujet  de  l'assemblee  des  villes, 
de  faire  les  instances  de  ce  que  dessus  a  son  Excellence. 

Le  5  dudit  mois,  comme  les  bruits  de  guerre  continuoient  et 
s'augmentoient  sans  que  son  Excellence  en  mand&t  rien  au 
magistrat,  il  deputa  des  commis  au  comte  de  Staremberg  pour 
savoir  de  lui  s'il  y  avoit  a  craindre,  sur  quoi  le  commis  etant  au 
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logis  dudit  seigneur,  y  auroit  trouve  Ie  sieur  dc  Pontamougeard, 
qui  venoit  d'arriver  de  Besan^on  et  seroit  vcnu  lui-mfime  au 
magistral  poor  declarer  qu'assurfrnent ,  k  moins  d'un  miracle, 
Tennemi  entreroit  dans  deux  jours  dalfs  la  province ;  qu'il  y  avoit 
40,000  hotnmes  k  Dijon,  k  Langres  et  a  Auxonne,  6,000  en  Lor- 
raine et  autant  en  Bresse,  et  que  la  province  devoit  etre  attaqufc 
par  trois  endroits.  Cette  nouvelle  rSpandue  donna  une  si  chaude 
allarme  dans  toute  la  campagne  circonvoisine,  que  tons  les  villa- 
gers pliorent  bagage  et  rentr&rent  dans  Salins  leur  b!6,  vin  et 
aeubles  avec  grande  confusion.  Le  sieur  de  Pontamougeard 
assora  de  plus  que  les  villes  6toient  d'accord  avec  les  deputes  de 
l'fcat. 

Le  6  dudit  mois,  on  publia  par  les  canre fours  de  la  ville,  au  son 
de  trompette,  de  la  part  du  roi  ban  et  arriere-ban,  avec  ordre  k 
toute  la  noblesse  de  se  rendre  inces3amment  aupres  de  son 
Excellence  pour  y  recevoir  ses  ordres. 

Le  mime  jour,  le  magistrat  convoqua  dans  la  chapelle  de  la 
Croix,  le  clergg  avec  tous  les  plus  notables  de  la  ville,  sans  limi- 
tation ni  distinction  de  paroisse.  Le  comte  de  Staremberg  y  Tut 
invite,  qui  fit  une  harangue  sur  le  sujet  du  p6ril  imminent,  ex- 
horta  tous  les  boas  et  fideles  vassaux  du  roi  k  une  vigoureuse 
resistance,  oflrit  son  service  pour  la  defense  de  la  ville,  avec  l'as- 
surance  qu'il  ne  la  quitteroit  point  tandis  que  la  bourgeoisie 
seroit  d'humeur  de  combattre,  et  qu'il  sacrifieroit  sa  Yie  avec  le 
people  pour  sa  sftretS.  Pour  mieux  reussir,  il  pria  l'assemblee  de 
deputer  des  commis  k  son  Excellence  pour  lui  rtiterer  les  ins- 
tances de  pourvoir  au  salut  de  la  ville,  attendu  son  importance, 
et  pour  cela  y  envoyer  le  plus  qu'il  pourroit  de  vieilles  troupes. 
Toute  r assemble,  animee  du  zele  du  service  du  roi  et  de  la  patrie, 
r&olut  unanimement  de  commencer  par  se  munir  dc  r assistance 
du  ciel  par  des  prieres  publiques  dont  on  remit  la  direction  a 
MM.  du  clerg6  comparaissants  a  {'assemble ;  de  deputer  a  son 
Excellence  trois  commis,  un  du  clerge,  un  du  magistrat  et  un 
des  notables  (les  sieurs  chanoine  Alepey,  Charles  Pourtier  et  J.-C. 
Cecile),  pour  lui  faire  les  instances  telles  que  dessus  et  lui  faire 
trouver  bott  de  demander  du  secours  aux  Suisses,  et  la  prior  de 
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vouloir  prendre  sa  retraite  dans  Salins,  afin  que,  par  sa  presence, 
la  villa  fut  mieux  defendue.  On  r6solut  encore  d'6tablir  un  conseil 
de  guerre  qui  auroit  un  plein  pouvoir  d'ordonner  toutes  les  cboses 
n6cessaires  a  la  defense,  eWJu'enfin  on  dresseroit  des  gibets  dans 
les  places  publiques  pour  y  attacher  quiconque  parleroit  de  se 
rendre. 

Le  meme  jour,  les  sieurs  Coquelin  et  Col om bet,  envoy6s  k 
l'assemblee  des  villes,  revinrent  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Cela 
donna  sujet  de  feire  assembler  le  magistrat  le  lendemain  matin, 
afin  d'ouir  leur  rapport.  lis  assurerent  que  T^tat  etoit  demeurt 
d'accord  avec  les  villes ;  que  desormais,  pendant  le  temps  et  terme 
de  dix  ans,  il  ne  pourroit  donner  a  sa  Majeste,  soit  en  don  gratuity 
pret,  ni  en  aucune  autre  facon,  quoi  que  ce  fut  sur  la  province, 
ni  faire  aucun  repartement  sans  l'expres  consentement  des  villes 
assemblies,  lesquelles  feroient  un  corps  s6par6  d'avec  les  commis 
de  l'titat,  la  plurality  ou  resolution  duquel  corps  de  ville  seroit 
suivie ;  bien  entendu  que  si  avant  l'expiration  du  terme  de  dix 
ans,  sa  Majesty  avoit  la  bont6  de  retablir  un  gQuverneur  natif  de 
la  province  et  un  parlement,  ou  de  faire  assembler  les  lilats- 
Gen6raux  de  Bourgogne  par  lettres  signees  de  sa  royale  main  on 
de  la  reine  regente :  en  Fun  de  ces  cas,  le  terme  de  dix  ans  seroit 
tenu  expir6.  Quant  a  ce  qui  avoit  6t6  impose  du  passe  et  non 
pay6,  les  villes  ni  les  communautfe  n'en  pourroient  fetre  recher- 
chfees  ni  contraintes  d'en  faire  le  payement ;  accord  veritablement 
avantageux  a  la  province,  puisqu'il  faisoit  cesser  les  injustes 
exactions,  les  inegalites  des  rfipartements  faits  par  des  commis, 
qui  n'avoient  aucune  connoissance  de  la  port6e  des  quotiz&s  et 
qui  chargeoient  les  uns  et  dechargeoient  les  autres  a  leur  discrfi- 
tion,  et  empgchera  d'ailleurs  la  mauvaise  administration  des 
deniers  publics,  et  que  Ton  excede  dans  les  r6partements  la 
somme  qui  pourroit  etre  accord6e  k  sa  Hajestd. 

(1)  Le  8  dudit  mois  de  mars  1673,  les  sieurs  commis  a  son 
Excellence  de  la  part  du  clergi,  du  magistral  et  des  notables 

(i)  Oo  remarquera  qu'a  partir  de  cet  endroit  l'auteur  de  ces  Mgmoires 
a  complement  cbangg  son  style  :  il  emprante  la  forme  dubitative,  etc. 
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etant  retourn6s  a  Besancon ,  auroient  fait  rapport  au  magistrat 
que  son  Excellence  les  avoit  trgs-bien  re$us  et  rSgalfes,  et  s'6toit 
haotement  loue  de  la  fid61it6  et  du  bon  z61e  de  la  ville  de  Salins, 
pardessus  toutes  les  antres  de  la  province,  avec  assurance  qu'on 
D6  la  d£laisseroit  pas,  et  qu'elle  n'avoit  volontfe  de  conserver  que 
ladite  ville  dans  la  province  avec  la  cit6  de  Besancon,  en  cas 
d'invasion;  qu'a  cet  effet  elle  y  enverroit,  outre  la  garnison  ordi- 
naire, le  reste  da  comte  de  Grammont,  portant  700  hommes,  le 
rigiment  des  61us  d'Aval  et  les  compagnies  des  gens  choisis  des 
sears  P6caud  et  Lacuson,  avec  50  hommes  de  chevaux  pour  faire 
patrouilles  aux  environs  de  la  ville ;  qu'elle  noucriroit  et  soudoie- 
roit  lesdites  troupes,  et  qu  en  outre,  elle  avoit  d6jk  mis  en  mains 
an  comte  de  Grammont  un  mandement  de  25,000  livres  pour 
sobvenir  aux  autres  n£cessit£s  de  Salins,  comme  pour  faire  tra- 
vailler  aux  emparemens,  achats  des  armes  et  munitions  de  guerre 
et  autres  affaires  urgentes. 

Sor  ce  rapport,  le  comte  de  Staremberg  auroit  assemble  le 
Gonseil  restreint  6tabli  pour  les  affaires  de  guerre,  auquel  il  au- 
roit et6  r&olu  que  Ton  feroit  des  forts  ou  retranchemens  de  terre, 
fascines  et  palissades  sur  toutes  les  avenues,  au  dehors  de  la  ville, 
et  pour  y  travailler  auroit  nomm6  un  capitaine  pour  chaque  fort, 
k  chacun  desquels  il  auroit  d6sign6  un  quartier;  de  quoi  le  ma- 
gistrat ayant  6te  averti,  il  auroit r6solu dy  contribuer de  son  c6t6 
de  tout  son  possible  par  corvees  qui  seroient  co  mm  an  dees  h  tous 
les  chefs  d'hdtel  pour  y  fournir  chacun  une  personne,  k  peine  de 
30  sols  d'amende  contre  chaque  d6faillant. 

Le  42  du  mgme  mois,  le  magistrat  auroit  6t6  assemble  a  huit 
heures  du  soir,  au  sujet  d'une  lettre  que  le  marquis  de  Listenois 
auroit  6crite  au  magistrat,  dat6e  de  Genlis,  du  1 1  dudit  mois,  et 
par  lui  envoySe  par  un  particulier  de  Salins  (Guigues  Mestre), 
que  le  conseil  restreint  avoit  fait  passer  en  France,  du  c6t6 
d'Auxonne,  Dijon  et  Langres,  a  l'effet  de  reconnoitre  s'il  y  avoit 
des  troupes  et  le  nombre  d'icelles,  sur  le  sujet  de  laquelle  assem- 
ble, apres  avoir  6t6  mis  en  deliberation  si  Ton  ouvriroit  ladite 
lettre  et  comme  Ton  se  comporteroit  a  l'ouverture  d'icelle,  il  fut 
resolu  que ,  pour  toujours  temoigner  la  sinc^rite  de  la  ville  au 
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service  dn  roi,  Ion  deputeroit  deux  commis  du  magistral,  les 
sieurs  Charles  Pourtier  et  Huguee  Patornay,  qui  porteroient 
iostamment  ladite  lettre  au  comte  de  Staremberg,  et  apres  lui 
avoir  fait  connoitre  le  cachet  d'icelle  entier,  en  feroient  ouvertore 
et  lecture  en  sa  presence  et  ensuite  la  rapporteroient  pour  en  fairs 
part  au  conseil,  lequel,  aprSs  1'avoir  vue,  auroit  resolu  qu'elle 
seroit  envoyee  a  son  Excellence  par  un  cavalier  expres,  qui  mai*- 
cheroit  toute  la  nuit.  Cette  lettre  portoit  en  substance  que  ledit 
marquis  ayant  appris  que  Ton  s  allarmoit  a  Salins  de  ce  qu'il 
s'etoit  retire  en  France,  avoit  pris  sujet  de  mander  au  magistral 
qu'il  le  prioit  de  ne  pas  entrer  en  ombrage  et  qu'il  ne  le  crut  pas 
capable  d'aucune  lachete  ni  de  rien  entreprendre  au  dfeavantage 
de  la  province;  que  son  seul  dessein  etoit  de  lad&ivrer  depres- 
sion, et  qu  a  cet  elfet  ses  parents  et  amis  lui  avoient  fourni  un 
secours  de  800  chevaux ;  qu'il  prioit  MM,  de  Salins  de  ne  se 
laisser  amuser  aux  belles  promesses  de  M.  de  Quignones,  dont 
les  instructions  6toient  de  mettre  la  province  dans  la  chaine  et 
dan$  1'esclavage;  quils  eqpsqnt  a  ouvrir  les  yeui,  et  que  s'ils 
vouloient  le  recevoir  dans  leur  ville,  il  y  entreroit  avec  le  nombre 
de  gens  tels  quails  le  lui  prescriroient.  Mais  tous  ces  discours, 
quelque  attirants  qu'ils  fussent,  n-auroient  fait  qu'aigrir  les 
esprits  de  ceux  du  magistrat  contra  ce  marquis  et  leur  faire 
prendre  une  plus  forte  resolution  do  s'opposer  a  ses  desseins. 

Le  13  dudit  mois  de  mars  4673,  un  autre  particulier  de  Salins, 
nomm6  Germain  Lepin,#  retournant  des  memes  cotes  que  le  pre- 
cedent, auroit  assure  qu'il  n'y  avoit  aucunes  troupes,  hormis 
environ  200  chevaux,  et  que  par  ainsi  il  n'y  avoit  aucun  ennemi 
k  craindre. 

Le  U,  il  y  avoit  nSanmoins  comme  un  bruit  commun  qu'il 
s  avaoeoit  des  troupes  francoises,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  et 
que,  dans  peu  de  jours,  Salins  devroit  etre  attaqu6  par  environ 
4,000  homines,  ce  qui  auroit  donne  sujet  d'assembler  le  magis- 
trat, k  la  requisition  de  ceux  du  conseil  de  guerre : 

4°  Pour  nommer,  comme  Von  auroit  fait,  environ  30  personnes 
entre  les  notables  pour  commander  aux  tra  vail  leu  rs  des  fortifi- 
cations; 


-i3- 

« 

2°  Pour  6tablir  une  compagnie  d' artisans  proprcs  a  remed ier 
an  feu  en  cas  d'husendie,  eomme  couvreurs,  gypsiers,  charpen- 
tiers  et  masons ; 

3°  Pour  faire  un  nouveau  r&glement  des  dixaines  et  de  ceux  qui 
las  commanderoient. 

Lemfcme  jour,  sur  les  7  heuras  do  $oir,  auroit  6t&f&t6n6e  de  la 
part  da  roi  la  publication  de  I'ani&re-ban  au  son  de  to  trompettc. 

le  15,  le  magistrat  re$ut  une  lettre  de  son  Excellence,  par  ou 
elle  lui  demand oit  que  la  conduile  du  magistrat,  en  ce  qu'il  lui 
avoit  en?oy6  la  lettre  dp  marquis  de  listenois  et  qu'il  ne  l'avoit 
Yoolu  ouvrir  qu'en  presence  du  comte  de  Staremberg,  avoif  paru 
si  sage  etsi  digne  de  la  fid61it6  des  Bourguig'nons  t  que  MM.  de 
Besanfon  ayantreconnu  les  mauyais  desseins  dudit  piarquis  par 
la  lecture  de  sa  lettre  a  eux  communiqqee  par  son  Excellence, 
aaroieott  depute  des  commis  i  sadite  Excellence  pour  lui  faire  des 
protestations  de  fidelite  envers  le  roi,  en  d6testani  les  desseins 
dodit  marquis  a  limitation  de  ceux  de  Salins  et  animus  de  leurs 
gfo&reuses  resolutions,  ajoutant  qu'ils  se  persuadoient  que  MM. 
da  magistrat  seroient  ravis,  non-seulement  de  voir  qu'iiti  «i  bet 
exemple  que  le  leur  6toit  sum  avec  empressement,  mais  -ehcore 
de  ce  qu'ils  avoient  6t6  les  premiers  k  le  donner.  Et  par  effet ,  la 
fennel  que  la  ville  de  Salins  a  teraoigne  au  service  de  son  roi  6n 
une  occasion  si  pressante  et  en  un  pas  si  glissant,  taudis  que 
toutes  les  autres  villes  de  la  province  chancelloient  a  prendre 
parti,  a  6t6  le  salut  et  la  conservation  du  comte  de  Bourgogne 
sous  la  legitime  domination  de  l'auguste  maison  d'AutriGhe, 
puisque  toutes  les  autres  villes  attendoient  le  sentiment  de  cello 
de  Salins,  comme  premiere  et  capitate,  pour  ensuite  s'y  laisser 
emporter  comme  au  premier  mobile,  dont  Salins  a  une  obli- 
gation toute  particuliere  a  Dieu  et  a  sa  sainte  Libferatrice  de  ce 
que  le  magistrat  a  6t6  inspir6  de  fortement  resister  aux  desseins 
de  celui  qui,  sous  couleur  de  vouloir  conserver  les  privileges,  a 
manqu6  de  tout  perdre;  en  quoi  le  magistrat,  par  sa  sage  con- 
duite, a  acquis  a  son  illustre  ville  une  gloire  qui  durera  cterncl- 
lement,  et  l'a  rendue  digne,  par  dessus  le  reste  de  la  province,  des 
royales  affections  de  son  auguste  souverain. 

(A  suivre.) 
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S£ANCE  GEN&IALB  DU  24  DECEMBRE  1874. 
Prisidence  de  M.  Baiixi. 

La  stance  est  ouverte  k  10  beures. 

Lc  proces-verbal  de  la  derniere  stance  est  lu  et  adoptt. 

Correspondance  :  M.  Dreyfus,  agent  du  gouvernement  do  Ptrou,  cn- 
voie  20  exemplaires  d'une  notice  stir  le  guano  du  Perou,  et  20  d'one  , 
autre  notice  sur  le  guano  dissous  du  Ptrou,  avcc  priere  de  les  distri- 
buer  aux  membres  de  la  Society. 

Plusieurs  membres  nouveaux  remercient  des  diplomes  qui  leur  ont 
tit  dtcernts. 

11  est  donnt  lecture  d'une  Revue  des  journaux-agricoles  et  scienti- 
fic^ es,  par  M.  le  D*  Rouget. 

M.  le  President  fait  k  la  Socittt  plusieurs  importantes  eommunica- 
tions  qui  feront  l'objet  de  rapports  sptciaux. 

M.  Pelletier  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  cbargte 
d'examiner  la  question  de  1' affiliation  de  notre  Socittt  k  celle  des 
agriculteurs  de  France : 

«  M.  le  President  expose  que,  dans  la  stance  du  23  oclobre,  il  a  tit 
dtcidt  qu'une  Commission  serait  nommte  pour  deUibc>er  sur  les  avan- 
tages  qu'il  pourrait  y  avoir  k  voter  l'affiliation  de  notre  Socittt  k  celle 
des  agriculteurs  de  France. 

Ont  iH  dtsignts  pour  faire  partie  de  cette  Commission  :  MM.  Clere- 
Outhier,  Granddidier,  Pelletier,  Monin  et  Faton. — Se  sont  fait  excuscr : 
MM.  Clero-Outbier  et  Granddidier. 

Parlant  ensuite  de  la  Socittt  des  agriculteurs  de  France,  M.  le  Pre- 
sident la  montre  rtagissant  rtsolument,  des  son  dtbut,  contre  Pagri- 
culture  officielle,  en  faisant  un  appel  cbaleureux  k  l'initiative  privte 
qui  ne  lui  a  pas  fait  dtfaut.  C'est,  a-t-il  ajoult,  k  la  munificence  de 
cette  SocittA  que  nous  devons  les  Congres  de  Lyon,  de  Beaune,  de 
Dijon,  de  Valence,  etc.,  qui  ont  tit  le  point  de  depart  de  recberches  et 
de  progres  agricoles  strieux,  etc. 

M.  le  President  expose  ensuite  que  la  meme  proposition  d'affiliation 
soumise,  il  y  a  deux  ans,  k  notre  Socittt,  fut  rejette  sur  le  rapport  de 
la  Commission  nommte  pour  1'ttudier. 

M.  Pelletier,  rapporteur  de  cette  Commission ,  fait  observer  h  M.  le 
President : 
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1*  Que  la  question  budgetaire  qui  prioccupait  h  cettc  dpoquc ,  non 
sans  raison,  le  bureau  de  la  Societe,  a  iit,  pour  unc  grande  part,  lc 
motif  du  rejet  de  la  proposition ; 

2*  Que  si  quelques  membres  de  la  Commission  ont  donnd  d'autres 
raisons  pour  appuyer  leur  opposition,  c'est  qu'ils  ne  connaissaient  alors 
que  trewmparfaitement  la  Societe  des  agriculteurs  de  France,  ses  sta- 
tute etses  travaux; 

3*  Que  si  le  rapporteur  a^ote  contre  la  proposition  avec  ses  colli- 
des, c'est  parce  que,  comme  eux,  il  n'&ait  pas  suffisamment  renseigne, 
et  qu'iln'y  avait  pas  d'inconvinicnt  serieux  h  l'ajourner  pour  quelque 
temps.  Aujourd'bui  qu'il  a  vu  &  l'oeuvre  la  grande  Societe,  il  n'b£site 
pas  a  coDclure  nettement  h  1'affiliation. 

Aprte  mure  deliberation,  ct  a  l'unanimite  des  voix,  la  Commission 
decide  qu'il  sera  propose  a  la  Societe,  dans  sa  stance  g6n£ra1e  du  24 
d&embre,  de  solliciter  son  affiliation  &  la  Societe  des  agriculteurs  dc 
France.  Elle  designe  ensuite,  pour  r6diger  le  rapport,  M.  Pelletier, 
Tua  de  ses  membres.  » 

Apris  quelques  observations  de  H.  Demougin,*  auxqudlcs  (1  est  r£- 
ponda  par  M.  le  President,  les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux 
toix  et  adoptees. 

Jl  est  proc&te  au  renouvellement  annuel  du  Bureau.  Un  premier  tour 
de  scrutin  donne  une  majority  considerable  aux  membres  sortants.  En 
consequence,  le  Bureau  de  la  Societe,  pour  1878,  est  comnose  ainsi 
qu'il  suit : 

President :  MM.  Bailie. 

Vice-Presidents  :  Bousson  et  Fat  on. 

Secretaire-General  :       Ricbard. 


Secretaire-Adjoint : 

Monin. 

Tresorier  : 

Marescbal. 

Arcbiviste  : 

Sauria. 

Sont  ensuite  nommes  membres  correspondants  :  MM.  Simonin,  Louis- 
Ernest,  proprietaire  a  Mantry;  Mottet,  Henri,  proprietaire  a  Passenans; 
Ricbard,  J.-B.-Albin-Armand,  proprietaire  &  Saint-Lotbain,  presenter 
par  M.  Sauria;  ct  titulaire  :  M.  Guyenot,  docteur  en  medecine,  m&te- 
cin-inspecteur  des  eaux  dc  Salins,  presente  par  M.  Bailie. 

La  seance  est  levee  a  ooze  hcures  trois  quarts. 
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MOTE  SLR  LES  CURURES  DE  MARES. 

Commc ,  fautc  d'etre  £clair£s  sur  la  valeur  dcs  produits  du  curage 
des  marcs,  beaucoup  de  proprietaires  rcculent  devant  la  defense  que 
n£cessite  ceite  operation,  dous  avons  pense*  qu'H  ne  serait  pas  inutile 
dc  faire  corinaitrc  lcs  rdsullals  que  nous  avons  oblenus  en  6tudiant  ces 
maticrcs;  d'autant  plus  que  P£tc\  relalivcmcnt  sec,  que  nous  venons  dc 
traverser  a  eu  pour  rlsultat  d'amener  lc  dlssechement  partiel  ou  total 
des  mares.  Le  moment  est  done  fort  propicc  pour  effeclucr  le  curage 
dans  les  conditions  les  plus  economiques. 

Lcs  cururcs  dc  mares  que  nous  avons  cu  occasion  d'examipcr  riccm- 
ment,  provenaient  de  la  propri6tc*  de  M.  Jodot,  en  Seine-et-Marnc 
(lc  Fresnoy).  Les  trois  cents  hectares  dc  tcrre  arable  qui  composent 
cctte  proprtete*  sont  enclaves  dans  deux  cents  hectares  de  bois  qui  rcn- 
fcrment  plusieurs  mares  complctement  h  sec  en  cc  moment  et  recou- 
vcrtes  de  roseaux,  dc  rouches  et  de  mousses  h  dcmi-dcsslches. 

Lc  fond  de  ces  mares  est  forme*  tantAt  par  du  sable,  tantAt  par  une 
csp&ce  de  glaise  sur  lesquels  repose  une  couche  dc  detritus  v6g£taux 
dont  Fdpaisseur  varie  de  1  metre  a  i  m.  80  c. 

La  couche  infcricure  consistc  en  une  masse  compacte  noiratre,  dans 
laquelle  on  distingue  quclqucs  detritus  vlgc'taux,  tcls  que  :  fcuilles, 
radicclles  et  tiges  de  roseaux. 

100  parlies  de  cette  maliere  renferment : 

Humidite* 40.00 

Maticres  organiques ,., 15.25 

Sable,  argile  ferrugineuse 41.25 

Alumine,  oxyde  de  fcr  et  traces  d'acidc  pbosphoriquc  3.50 
Azote  :  0.255  ou  &  l\*tat  sec,  0.357 

Le  metre  cube  pese  environ  1,100  kilog. 

La  couche  in  termed  i  aire,  composed  dc  detritus  v6gelaux  plus  ou 
moins  decomposers,  et  d'unc  espece  dc  tcrreau  brun  noiratre,  renferme  : 

Humidity 35.00 

Azote 0.018  ou  a 

l'Stat  sec,  l.£4  pour  100. 

Le  poids  du  mitre  cube  est  de  475  kilog. 

La  couche  supeVieure  est  forme'e  en  majeure  partie  de  feuillcs  et  de 
detritus  vc'ge'taux  en  voie  de  decomposition.  Le  metre  cube  peso 
372  kilog.,  ct  100  parties  renferment : 
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HumiditiS 48.00 

Miti&res  organjqncs    . *    .  41.2    ,    . 

Mati&res  cindraircs  . 10.8 

Axote 1.26  ou  a 

HHatscc,  1.87  pour  100. 

LftTtleur  tootle  du  metre  cube  de  ces  produiU  pent  s'itablir  coame 
tok: 

CouChe  infdrieure.  Poids  da  m&tre  cube,  1,100  kilog. 

IG7  kilog.  mati&res  organiqucs,  a  0  f.  014     •    .    .    t  f.  34 

2  kilog.  800  d'axotc,  A  1  f.  CO .    .  \    .  ' .    .    .    .2      12 

« 

"Valeur  vdnale  du  milre  cube    ,    .    .    .    4  f .  46 
Goochc  iotenn&tiaire.  Paid?  du  mitre  cube,  475  kilog. 

4  kilog.  360  d'azofe,  a  1  f .  60 6  f .  97 

Couchc  supiricurc.  Poids  du  metre  cube,  372  kilog. 

152  kil.  5  de  matures  organiques,  a  0  f.  014 .    .    ,    2  f.  13 
4  kil.  687  daaote,  a  1  f .  60     ......    .    7     49 

Valeur  du  metre  cube    .    .    .    9  f .  62  ., 

En  prenant  les  moyennes,  on  trouve  que  le  mitre  cube  pise  649  kil.* 
qo'il  renfermc  3  kil.  94  d'azole,  el  qu'on  peut  lul  attribuer  une  valcur 
minima  der7  f.  02.  Comme  l'extraction  du  mitre  cube  de  curures  nc 
rericnt  qu'a  0  f.  55  ou  0  f.  70,  on  voit  que  eclte  operation  est  tris- 
arantageuse. 

Appliquies,  en  effet,  a  la  dose  de  25  mitres  cubes  par  hectare,  ces 
curures  de  marcs  apporteront  a  la  lerre  98  kilog.  d'azote,  quantiti  plus 
que  suffisante  pour  produire  3,000  kil.  de  bid  et  6,800 kil.  dc  paille. 

Employees  a  cette  dose,  les  curures  remplacent  28,000  kilog.  do 
fumier  a  0.35  pour  100  d'azole ;  ellcs  agisscnt  en  outre  commc  amen- 
dement,  en  ameublissant  la  lerre  ct  en  la  colorant,  ce  qui  la  rend  plus 
apte  a  s'echanffer  sous  l'influcnce  dee  rayons  solaires. 

Les  rouches,  les  racines,  les  roseaux,  les  mousses,  etc.,  qui  sont  a  la 
surface  des  mares  pcuvent ,  apres  avoir  subi  une  dessication  a  Fair 
libre,  etrc  bruises;  ellcs  produiront  ainsi  une  certainc  quantity  de 
cendres  d'ecobuagc  riches  en  pripcipes  alcalins  ct  en  phosphates. 
( Journal  d' Agriculture  pratique ) .  Ferdinand  J*an. 
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REVUE  DES  JOURMUX  AGRHMES  ET  SCIENTIFIC, 

PAR  M.   LB  DOCTEUR  ROUOBT  (d'ARBOIS),  MEMBRB  FONDATEUR. 

Une  dot  a  la  campagne. —  Voici  comment  clle  peut  sc 
constituer,  d'apres  M.  H.  de  la  Blancbbre  (Journal  d'agriculture  pra- 
tique). Recueillez  dans  les  poulaillers,  les  cours,  les  fumiers  ct  lcs 
champs  les  plumes  que  perdcnt  les  oiseaux  des  basses-cours,  petites, 
gran  des,  noires,  fauves.  Conserve*  avec  soin  les  plumes  que  Ton  jette 
comme  trop  dures  ct  trop  longues.  Toutes  ces  plumes  ont  une  haute 
valeur.  Nous  gaspillons  chaque  annle  pour  autant  volant  de  plumes 
que  nous  achetons  de  colon .'...  Pour  utiliser  ces  plumes,  il  faut :  «  avec 
des  ciseaux,  en  couper  les  barbes  des  deux  cltls,  tout  le  long  de  la  cite 
du  milieu ;  placer  ces  barbes  couples  dans  un  sac  de  grosse  toile  sera- 
blable  aux  sacs  a  argent,  puis  frotter  a  sec,  enlre  les  mains,  le  sac  et  la 
plume  dedans  avec  le  mime  mouvement  que  les  femmes  cmploient  pour 
laver  le  linge ;  au  bout  de  cinq  minutes,  lis  barbes  se  sont  dlsagrlgles, 
fculrles  et  enchevltrles,  formant  un  duvet  d'une  trls-grande  llglretl 
et  parfaitement  homoglne;  e'est  Yidredon  artifkiel!....  »  Le  duvet 
ainsi  prlparl  se  vend  a  Paris,  chez  M.  Bardin,  48,  rue  de  Bondy,  au 
prix  de  vingt  francs  le  kilogramme.  II  faut  joindre  au  duvet  les  cites 
retirles  des  plumes  petites  et  grandes. —  L'ldredon  arlificiel  serta 
fairc  du  drap  de  plume.  Pour  obtenir  un  mitre  carrl  de  drap  de  plume, 
beaucoup  plus  llger  et  plus  chaud  que  la  laine,  il  faut  700  a  760  gram, 
de  la  matilre  que  nos  mlnaglres  vont  faire.  Or,  rien  qu'en  France, 
nous  perdons  annuellement  de  cinq  a  six  millions  de  kilogrammes  de 
duvet  dlsagrlgl,  e'est-a-dire  sept  a  huit  millions  de  metres  carrls  de 
drap  de  plume,  un  drap  inusable,  prcnant  mervcilleuseiuent  la  tcinturc 
et  ne  se  mouillant  jamais. 

Lea  abelllea,  le  aouflre  el  l'liy bridatloii. ; —  Les 

insectes  sont  lcs  agents  les  plus  actifs  de  la  flcondation  des  fieurs ; 
l'abeille,  en  particulier,  en  allant  butiner  pour  elle,  transporte  d'une 
fleur  a  l'autre  le  pollen  qui  doit  flconder  le  pistil ;  mais  elle  ne  s'inquilte 
ni  des  variltls,  ni  des  races;  dans  son  travail  inconscient,  elle  entre- 
croise  le  tout,  et,  en  assurant  le  fruit,  elle  nous  dote  souvent  de  formes 
nouvelles. 

Parfois,  cependant,  dans  la  culture  maraichlre  surtout,  il  importe 
de  maintenir  pures  des  variltls  eprouvlcs.  Pour  lcs  voir  sc  rcproduire 
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identiques,  il  faut  alors  eviter  les  croisements ;  ort  voici  le  moyen  qOc 
publient  les  Annate  de  la  SocUti  horticok,  vigneronne  et  forestiire  de 
VAube; 

«  Un  jardinier  d' Amiens  avait  ses  cboux  couverts  de  pucerons ;  il 
peosa  a  la  fleur  de  soufre  et  en  saupoudra  les  crucifires ;  il  parait  que 
les  pucerons  sont  aussi  entiles  que  les  hommes ;  ils  ne  e£d2rent  pas  et 
mangercnt  de  plus  belle;  mais  voila  qu'a  partir  dc  cc  moment  on  n'y 
Tit  plus  d'abeilles;  or,  les  abeilles,  vous  le  savez,  sont  les  agents  de 
I'hybridation ;  de  sorte  que  I'hybridation  des  cboux  du  jardinier  baissa 
a  vued'ceil.  II  profita  dc  la  d^couverte;  peu  a  peu  quelques-uns  des 
borticulteurs  d' Amiens  I'npprirent  et  en  usirent  a  leur  tour.  Et  voila 
pourquoi,  chcz  eux,  les  graines  de  cboux  pfoduisent  peu  de  variations.* 

Une  cause  du  d6peuplement  de  noa  rivieres— 

Le  Journal  des  Dibats  insistc  sur  les  consequences  graves  du  d£pcup!e- 
ment  des  rivieres  et  de  la  diminution  de  cette  ressource  alimentaire 
imporlanle  que  constitue  le  poisson  d'eau  douce  : 

«  Co  des  principaux  motifs  du  dlpeuplement  dc  nos  rivieres  provient 
de  cc  que  la  plupart  des  nombreux  industriels  qui  se  sont  etablis  le 
bog  de  nos  tours  d'eau  n'observent  pas  suffisamment  les  prescriptions 
de  la  ioi  en  ce  qui  concerne  le  d&versement  bors  dc  la  riviere  de  leurs 
eaox  chargees,  presque  toujours,  de  mati&res  cbimiques  ou  acides. 

«  Le  deversement  par  les  usines  des  eaux  cbloruries,  pour  nc  ciler 
qu'uo  seul  exemple,  devrait  etrc  formcllemenl  interdit,  ou  du  moins 
soumis  a  des  conditions  telles  que  ces  dejections  ne  puissent  corrompre 
les  eaux.  II  est,  du  reste,  facile  de  se  convaincre  des  r^suitats  occa- 
sion^ par  ces  d6versements  en  parcourant  les  rivieres  ou  les  cours 
d'eaux  aux  abords  de  ces  usines,  ou  Fon  peut  voir  des  quantitls  consi- 
derables de  poissons  morls  flotter  a  la  surface  des  eaux  asphyxies  par 
les  matieres  deversces.  » 

Des  faits  de  cette  nature  ont  et6  observes  ces  ann^es  dernieres  enlre 
Arbois  et  Mesnay,  dans  le  lit  de  la  Cuisance.  On  a  accuse  les  eaux  chlo- 
runfes  du  lavage  des  chiffons  de  la  papeterie. 


Clouterie  pour  chauMurea  de  MM.  Jarre  et  O,  d'Or- 
nans. —  Les  clous  provenant  de  la  fabrique  de  MM.  Jarre  portent  le 
nom  de  clous  du  Phimx  ;c'cst  une  marque  qui,  parait-il,  est  recherchee 
dans  le  commerce  et  l'industric  de  la  cordonnerie.  —  II  sort  mensuel- 
leraent  des  ateliers  de  MM.  Jarre  30,000  kilogr.  de  clous  becquets 
ordinaires,  qui  sont  les  clous  regleracnt aires  employes  pour  l'armee; 
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clous  a  tigcs  comprimdcs,  clous  dc  Francbe-Comtc*  a  tigcs  carries,  etc. 
Toutcs  ccs  sortes  sont  failcs  dims  d'exccllcntes  conditions  ct  remplaccnt 
avantagcuscment  les  difft rentes  cloutcries  a  cbaud  ct  a  froid  qa'on 
rencontre  dans  Ic  commerce;  leur  forme,  intclligcmmcnt  concue, 
permet  lcur  prompte  et  rapide  introduction  dans  1c  cuir,  sans  qu'il 
soil  nicessairc  de  faire  par  avancc  un  avant-trou  au  poincoin. —  Les 
clous  provenant  dc  la  clbuterie  du  Phlnix  ont  une  lige  triangulaire 
s'eflilant  depuis  la  tcte  jusqu'a  la  poinle.  Cctte  tige  n'a  qu'une  rigidite* 
moyenne,  elle  sc  rive  facilcmcnt;  les  teles  ne  saulent  jamais,  aussi 
pcut-on  les  employer  sans  les  faire  recuirc,  la  tctc  conscrvant  JLoute  sa 
duret£  ct  la  tige  toute  sa  souplcsse. 

(Journal  des  travaux  de  I'Academie  nationale,  1873,  page  511). 

Conservation  et  amelioration  des  vins  par 
l*£lectrlclt£.  —  La  foudre  £tant  tomble  sur  la  maison  d*un  vigne- 
ron  de  Digne,  l'lteclricitl  p£ne*tra  jusqu'a  la  cave  et  y  brisa  plusieurs 
tonncaux.  Le  vin  qu'ils  logcaient  s'lcoula  dans  une  fosse  creusle  dans 
le  but  de  recueillir  le  liquide  rlpandu  par  suite  d'accidents.  Au  grand 
e* lonncment  du  propri&airc ,  non-seulcmcnt  ce  vin  ne  fut  point  d&6- 
rior£,  mais  il  fut  ameMiore*  d'une  facon  notable.  M.  le  D*  Scoultten, 
informc*  de  ce  fait,  precoma  qu'il  fallait  altribuer  &  Pdlectricite*  1'ami- 
lioration  constate'e  dans  ce  vin;  avec  MM.  Boucbotte  et  Vignotte,  il  fit 
des  experiences  directes  consistant  a  soumettre  des  vins  a  Faction  pro- 
longed d'un  courant  llcctrique.  Ces  experiences  ont  donne*  les  meilleurs 
r&ultats.  Des  vins  durs  et  presquc  impotables  furcnt  transformer  en 
vins  moelleux  ct  agrtables  au  gout;  tous  furcnt  sensiblemcnt  amlliores. 

Le  proccde*  d'op&ration  est  fort  simple.  On  montc  une  pile  voltalque 
Ordinaire  de  8  ou  10  6I6ments,  et  on  tcrminc  les  deux  fils  conducteurs, 
qui  peuvent  Aire  en  cuivre  ou  en  laiton,  par  un  fll  de  platine  auquel  est 
attaches  une  petite  lame  du  mdrae  metal.  Ccs  deux  e'lectro-dynamiqucs 
plongent  dans  le  m£mc  tonneau  contcnant  le  vin.  Si  on  laisse  le  cou- 
rant llectrique  passer  ainsi  pendant  un  mois  enlicr  a  travcrs  1c  liquide, 
on  constate  au  bout  dc  ce  temps  r amelioration  dlsirle.  (Le  Cultivateur 
de  M.  G.  Gouguet,  a  Bordeaux,  15  mai  1874). 

II  est  permis  d'espirer  que  d'babilcs  cxplrimeolatcurs  nous  rensei* 
gneront  bientot  sur  la  vateur  de  ce  procedl,  qui  ne  pnrait  point  d'une 
application  difficile. 
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RECETTES  ET  PROCfrtfS  UTILES, 

PAR  LB  MiMI 

Moyen  d'attendrir  en  peu  de  temps  toute  espeoe  de  viande. 
—  Lorsque  la  Tiande  a  6i6  £cum6e  et  que  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait 
cuire  bout  avec  force,  on  y  ajoute  environ  deux  cuillcrees  d'eau-de-vie 
pour  trois  livres  de  Tiande.  La  viande,  quelque  coriace  qu'elle  soit,  s'atten- 
drit  sur  le  cbamp  ct  ne  conserve  pas  la  moindrc  trace  du  gout  d'eau-de-vie. 

(Journal  des  jeux  d1  esprit,  1874.) 

Moyen  d'attendrir  en  pea  de  temps  la  volatile.  —  Loraqu'on  est 
oblige  de  tuer  une  volaille  pour  la  servir  le  jour  meroe  et  que  Ton  craint 
qu'elle  ne  soit  dure  et  coriace,  on  lui  fait  avalcr  une  cuilleree  dc  bon  vinaigre 
une  hcure  avant  de  la  tuer.  Elle  se  trouvera  aussi  tendre  que  si  elle  gtait 
tuee  depuis  plusieurs  jours.  (Journal  des  jeux  d' esprit,  1874.) 

Moyen  do  oonaerver  las  poiasona  en  -vie  hors  de  l'eau.—  On 

peat  conserrer  des  poissons  en  vie  hors  de  l'eau,  pendant  plusieurs  jours, 

eo  les  dtourdissant  avec  des  liqueurs  spiritueuses.  Si  e'est  en  biver,  on  leur 

met  dans  la  bouche  un  morceau  de  pain  trempg  dans  l'eau-de-vie  et  on  les 

empaquete  dans  de  la  paille  on  du  foin.  En  M,  on  remplace  l'eau-de-vie  par 

de  la  biere  ou  du  Yin,  et  on  les  enveloppe  legerement  dans  de  l'herbe 

fraiche  on  de  la  mousse  imbibee  de  la  meme  liqueur. 

_  On  pent  de  cette  maniere  conserrer  les  carpes  et  les  tancbes  pendant 

quinxe  a  dii-buit  jours  et  les  brocbets  pendant  une  dousaine  de  jours.  On 

tear  rend  la  vie  en  les  enveloppant  dans  un  linge  que  Ton  bnmecte  graduel- 

lement,  apres  leur  avoir  did  le  morceau  de  pain,  et  en  les  mettant  ensuite 

dans  de  l'eau  fralcbe, 

L'aogoille  a  la  vie  beaucoup  plus  dure;  il  soffit  de  la  mettre  dans  un 
vase  avec  de  la  terre  bumide  et  de  l'herbe  fralcbe. 

(Journal  des  jeux  d'esprit,  1874.) 

Pour  enlever  le  gout  de  soufre  a  an  Tin  blano  trop  fortement 
miene*.  —  11  faut  coller  le  vin,  le  soutirer  dans  un  tonneau  frais  vide  qu'on 
wrfche  fortement  a  Valcool.  II  faut,  lors  du  transvasement,  que  le  jet  de  vin 
trop  soufrg,  en  sortant  du  tonneau,  soit  en  contact  avec  lair,  et,  lorsqu'on 
le  verse  dans  le  second  fut,  le  ventiler  autant  que  possible. 

Apres  avoir  colte  une  seconde  fois  et  avoir  fouette1  vigoureusement  le 
liquide,  la  bonde  reste  ouverte  pendant  48  beures  et  on  laisse  reposer  le 

tout. 

Si  ce  moyen  ne  r6ussit  pas  completemcnt  une  premiere  fois,  il  faut 
tenter  une  seconde  operation.       - 

(Sociiti  cenlrale  d' agriculture  dc  la  Savoie.)       P.-Ch.  Joubert. 
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Moyen  poor  tudr  lea  fourmis.  —  fif .  Colin-Lebert,  jardinier  A  Blois, 
prdtend  qu'en  versant  sur  les  fourraili&res  une  maceration  d'6corce  d'osier, 
on  se  d6barrasse  des  fourmis.  —  On  arriverait  probablement  an  m£me  r6- 
sultaten  faisant  bouillir  les  gcorces  dans  l'eau.  Si  c'est  a  la  salicine  que  Ton 
doit  ce  r&ultat,  on  l'obtiendrait  avec  l'dcorce  des  branches  de  saule. 

(Journal  des  Gampagnes). 


DONS. 

II  est  offert  a  la  Soci6te\  par : 

It.  le  Dr  Rouget  :  Notice  sur  Gindre  de  Mancy  (du  Jura),  Vami  de 
Beranger  el  de  Rouget  de  Lisle.  Petite  brochure  in- 12.  —  Comple-rendu  de 
la  distribution  des  prix  du  collige  d*Arbois,  priside'e  par  M.  Pasteur.  Opus- 
cule in-12. 

M,l«  M£lanie  Bourotte  :  La  Protection  envers  les  Animaux;  Bites  et  Gens, 
un  vol.  in-8°,  broch£,  dont  elle  est  l'auteur . 

M.  Picot,  docteur  en  droit :  Plus  de  Vignes  gelies,  un  vol.  petit  in-8°, 
broche,  dont  il  est  l'autenr. 

H.  Ghbzzi,  Consul  g£n£ral  d'Autriche,  4  Alger :  Guide  pratique  du  La- 
boureur  en  France  et  en  Algtrie,  par  M.  P.,  un  toI.  in-8°,  brochl. 

M.  le  Ministre  de  Instruction  publique  :  Rapport  au  Minisire  sur  la  col- 
lection des  documents  inidils  de  Vhistoire  de  France  et  sur  les  actes  du 
Comitt  des  travaux  hisloriques,  un  vol.  in-4°,  broche\ 

M.  de  Belenet,  juge  au  tribunal  de  Yesoul :  LEngrais  mineral,  un  vol. 
in-8°,  broch£,  dont  il  est  l'auteur. 

M.  le  Dr  Descibux,  membre  correspond  ant,  a  Falaise  :  Manuel  dr Hygiene 
&  Vusage  des  iUves  des  e"  coles  normales;  —  Lecons  d'Hygibne  a  V usage  des 
e"  coles  primaires;  —  Entreliens  sur  V Hygiene  a  Vusage  des  campagnes;  — 
Influence  de  Vitat  moral  de  la  sociite  sur  la  santi  publique,  vol.  et  brocb. 
in-8°  et  in-12,  broche's  et  cartonn£s,  dont  il  est  l'auteur. 

M.  Ev.  Garrancb  :  Les  Voix  de  la  Patrie,  opuscule  in-8°,  dont  il  est 
l'auteur. 

H.  Gaurichon:  Calendrier  apicole,  almanach  des  cultivateurs  d'abeilles, 
etc.,  par  Hamet,  brochure  in-12. 

M.  le  Ministre  de  1' Agriculture :  Les  Primes  d'honneur,  les  Prix  cuUuraux, 
les  Midailles  de  spicialitis  et  les  Prix  d'honneur  des  fermes-icoles  dicemis 
dans  les  Concours  rigionaux  en  1870,  un  fort  vol.  grand  in-8°,  avec  planches. 
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LES    SECOURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

ms  comitks  et  postb8  d 'assistance  kvx  blesses,  j1aifeages,  no  yes,  asphyxies, 
aux  t1ctuibs  d*  accidents  sue  les  chant1ers  publics  ,  cbemms  de  feb  ,  dans 
lbs  btaeojssemeffts  1bdc8tbjels ,  theatres,  incerd1es ,  febmes  1solees, 
cobtmcxes  bubales,  etc.,  etc.; 

r«r  to  4m*tmmr  B.-l*  »B*TKtMt!YS». 

(Suite). 

CHAPITRE   II. 

Aptitude  et  obligations  indlvlduelle* 
pour  I'&aotetance  d9urgence. 

Tout  individu  n  est  pas  apte  a  donner  une  assistance  efficace 
dans  un  cas  d'urgence.  Le  m6decin  ne  s'en  aperfoit  que  trop 
qoand  il  cherche  dans  une  foule  curieuse  quelques  aides  intelli- 
gent on  pouvant  r6pondre  a  sa  confiance  et  aux  besoins  de  la 
situation.  II  n'y  a  pas  que  1'instruction  theorique  sur  les  seconds 
d'urgence  qui  manque  a  ces  personnes  toutes  inspirees  par  le 
d£vouement  le  plus  charitable;  il  leur  faudrait  aussi  des  aptitudes 
physiques  et  intellectuelles,  generates  et  particulieres. 

Ainsi,  une  bonne  constitution  exempte  d'infirmit6s  qui  g&ne- 
raient  la  liberty  des  mouvements,  I'equilibre  regulierdu  corps 
ou  des  membres  pendant  la  marche,  une  somme  de  forces  suffi- 
santes,  une  certaine  dexterity  manuelle,  de  la  souplesse  dans  les 
fonctions  musculaires,  etc.,  toutes  conditions  importantes  pour 
remuer  ou  transporter  un  malade,  urj  blesse  sans  lui  faire  subir 
un  surcroit  de  souffrances  inutiles. 

Dans  ce  but,  il  est  avantageux  de  se  depouiller  rapidement  des 
vetements  dont  les  parties  flottantes,  tels  que  les  manteaux,  les 
pans  de  paletot,  les  chales,  pourraient  gSner  la  liberte  des  mem- 
bres ou  se  trouver  prises  sous  le  corps  du  blesse. 

Reclamons  beaucoup  de  douceur,  de  patience,  de  prudence,  de 

reserve,  d'ob&ssancc  passive  aux  prescriptions  du  m&lecin, 
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pour  ne  pas  ajouter  aux  douleurs  du  patient  des  emotions  vivos, 
des  inquietudes  regreltables  sur  son  etat  reel ,  sur  les  suites  de 
ses  16sion£,  etc.  En  pareil  cas,  les  paroles  et  les  gestes  doivent 
6tre,  pour  ainsi  dire,  compos  et  tres-circonspects. 

Inutile  de  rappeler  1'importance  d'une  vie  sobrc  et  surtout  de 
I' abstention  des  liqueurs  fortes,  dont  F usage  continuel  entraine  de 
la  durete  dans  le  caractere,  de  la  brutality  dans  les  manieres,  de 
la  licence  dans  les  moeurs. 

Les  malades  et  les  blesses  doivent  toujours  elre  abordes,  non 
pas  avec  repugnance,  mais  bien  avec  le  sentiment  d'un  devoir 
sacre;  c'est  un  poste  d'honneur  qui  nest  pas  toujours  sans  danger, 
par  exemple,  dans  les  epi demies,  a  la  guerre.  11  n'y  a  rien  de  vil 
dans  des  fonctions  provisoires  et  instantanees  quinspire  l'amour 
du  prochain. 

Ne  pas  oublier  que  rhommequi  souffreadesniouvementsd'hu- 
ineur  bien  cxcusables  et  qu'il  faut  supporter  avec  la  plus  exem- 
plaire  indulgence.  On  doit  tachcr  de  porter  l'attention  du  patient 
sur  d'autres  sujets  que  sa  douleur,  distraire  Tenfant  en  1'amu- 
sant,  la  femme  en  la  faisant  causer.  Mais  aux  interrogations 
des  individus  sur  la  gravite  de  leur  etat,  il  faut  repondre  dans  un 
sens  tout-a-fait  consolateur  et  bien  se  garder  de  raconter  on  de 
laisser  raconter  des  accidents  analogues  et  suivis  d'op6rations 
cruelles,  d'infirmites  ou  de  la  mort.  Bien  au  contraire,  la  con- 
versation doit  tendre  a  ranimer  Tcspoir  et  a  faire  diversion  aux 
fails  actuels.  Les  blesses  sont  toujours  inquiets  au  sujet  des  suites 
de  leurs  lesions ;  on  s  abstiendra  rigoureusement  de*parler  a  voix 
basse  pres  d'eux ,  aim  de  ne  pas  exciter  leur  defiance  et  leurs 
apprehensions. 

S'il  se  trouve,  panni  les  assistants,  des  parents  ou  des  amis 
intimes  du  malade  ou  du  bless6,  il  faut  de  preference  les  placer 
pres  d'eux  pour  leur  prodiguer  des  consolations  plus  affectueuses, 
des  encouragements  plus  sgmpathiques,  des  satisfactions  plus 
touch  antes,  piiisquelles  sont  guidees  par  la  connaissance  des 
habitudes,  des  caprices,  des  gouts,  du  caractere. 

Le  brancardier,  Tinfirmier  volontaire  ne  doivent  laisser 
echapper  aucune  occasion  de  se  tenir  au  courant  de  la  Lh6orie 
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comme  de  la  pratique  de  Tassistance  instantanee,  soil  par  la 
lecture  des  outrages  qui  en  traitent,  soit  par  la  repetition  fre- 
qnente  du  manieraent  des  appareils,  des  pieces  de  pansement, 
etc.  Us  doivent  se  rappeler  que  si  T instruction  du  tir  est  indis- 
pensable au  soldat,  Fart  de  porter  secours  n'est  pas  moins  utile 
a  un  bon  citoyen.  Ainsi,  par  exemple,  comme  le  disait  (1868)  le 
Secretaire  du  Life-boat  Institution,  «  la  mission  d'aller  secourir 
des  naufrag6s  est  une  mission  de  devouement,  d'abnegation ;  elle 
ne  peut  6tre  sans  danger,  et  exige  de  la  part  des  marins  habilete, 
presence  d'esprit  et  intrepidite.  » 

II  y  a  plus :  de  l'initiative  et  de  Tingeniosite  sont  egalement 
des  qualites  bien  prfecieuses ;  il  s'agil  bien  souvent,  en  presence 
de  ressources  a  peu  pres  nulles,  d'improviser  le  mode  d'assis- 
tance,  ainsi  pour  donner  au  blesse  une  position  moins  fatigante, 
moins  douloureuse,  pour  organiser  un  systeme  de  transport,  etc. 
II  faul  alors  trouver  le  moyen  de  faire  beaucoup  avec  peu ,  avec 
ce  qui  se  rencontre  sous  la  main. 

RSciproqnement,  une  grande  Sconomie  dans  Temploi  des  res- 
sources  d'assistance  est  de  rigueur.  On  n'a  pas  toujonrs  a  sa 
disposition  tout  ce  dont  on  aurait  besoin,  et  il  faut,  des  le  debut 
des  secours,  menager  avec  prudence  le  peu  dont  on  dispose  : 
ainsi,  pour  le  linge  qu'on  ne  doit  jamais  couper  inconsiderement, 
pour  les  liquides  approvisionn6s  parfois  a  grand'peine  on  a  des 
distances  assez  61oign6es  et  dont  le  renouvellement  serait  difficile, 
surtont  la  nuit,  etc. 

L' activity  d'esprit  est  encore  une  condition  importante ,  car  il 
faut,  non-seulement  penser  a  la  preparation  du  nScessaire ,  com- 
biner les  moyens  souvent  faibles,  restreints,  dont  on  dispose, 
tirer  parti  convenable  de  ce  que  des  cceurs  charitables  vous 
offrent ,  mais  encore  prevoir  les  suites  de  leur  utilisation ,  s'as- 
surer  des  ressources  de  secours  pour  le  lendemain,  etc. 

II  convient,  r6p6tons-le,  que  les  soins  d'urgencc  soient  donnes 
par  des  personnes  initiees  a  leur  mecanisme.  Un  blesse  conduit 
mr  un  brancard  est  expose  a  des  secousses  fort  douloureuses,  si 
les  porteurs  ne  sont  pas  exerces  au  maniement  cadence  de  cet 
appareil,  s'ils  ne  marchent  point  d'un  pas  egal,  regulier.  De 
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meme,  le  d6pot  da  blesse  doit  etre  fait  avec  lenteur,  circons- 
pection,  harmonic  dans  les  mouvements  des  brancardiers.  C'est 
pour  de  tels  motifs  de  premier  ordre  que  j'ai  insists  dans  le 
chapitre  precedent,  pour  que  le  brassard  de  la  Convention  de 
Geneve  servit  a  designer  ceux  des  Hospitaliers-Sauveteurs  qui  ont 
et6  reconnus  aptes  a  porter  des  secours. 

On  a  vu  que  les  personnes  qui  se  d6vouent  a  r assistance 
d' urge  nee  doivent  ecarler  tous  les  curieux  inutiles  et  les  indi- 
vidus  dont  les  propos  inconsideres  seraient  de  nature  a  inqui&er 
le  blesse  ou  le  malade.  Cette  confraternity  dans  le  dgvouement 
est  sou  vent  fort  difficile  a  maintenir  :  on  doit  toujours  un  bon 
accueil  a  ceux  qui  offrent  de  se  rendre  utiles  et  partager  avec  cha- 
cun  la  tache  delicate  du  soulagement;  mais  il  ne  faut  pas  de  pree- 
minence de  la  part  de  qui  que  ce  soit.  Le  sentiment  d'un  devoir 
accompli  en  commun  peut  seul  guider  l'entente  de  ceux  qui 
cooperent  a  r  assistance,  a  fin  d'inspircr  la  con  fiance  au  bless£  et 
le  respect  pour  les  personnes  dont  le  concours  utile  est  demandd 
ou  consenti.  Quiconque  sent  que  son  voisin  agit  plus  intelligent- 
ment,  d'uue  fagon  plus  rationnelle,  doit  a  sa  conscience  decoder 
a  des  avis  d'une  superiority  evidente.  Surtout,  point  de  disputes 
ni  de  tiraillements ,  le  benefice  de  Tassistance  serait  entitlement 
mais  cruellement  compromis. 

Quand  il  s'agit  de  porter  des  secours  a  une  femme,  a  une  jeune 
fille,  la  decence  la  plus  absolue  dans  les  paroles,  les  gestes,  les 
regards  devient  d'une  rigueur  absolue.  En  pareils  cas,  les  enfante, 
les  jeunes  gens  doivent  etre  6cartes. 

11  importe  que  pendant  le  transport  des  blesses,  pendant  Tad- 
ministration  des  soins,  le  plus  4g6  des  assistants  porteurs  du 
brassard  de  la  Croix-Rouge  prenne  la  direction  de  la  surveil- 
lance genfrrale,  de  l'ordre  public,  afin  d  eviter  toute  g&ne  dans 
la  marche  du  convoi,  tout  encombrement,  tout  obstacle  dans 
raccomplissement  des  devoirs  de  chacun,  soit  dans  une  maison 
particulierc ,  soit  dans  une  infirmerie,  ambulance  ou  depflt  de 
secours ;  mais  ce,  bien  entendu,  seulement  jusqu'a  I'arrivee  da 
Medecin. 

11  peut  se  presenter  que  des  personnes  blessees  ou  atteintes 
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<Tun  mal  sub  it  se  preoccupent  a  tort  ou  a  raison  de  la  gravite  de 
leur  etat  et  desirent  recevoir  imm6diatement  les  consolations  de 
la  Religion.  C'est  an  devoir  imperieux  de  souscrire  k  leur  volonte, 
aa  nom  de  la  liberty  de  conscience.  Quel  que  soit  leur  culte ,  lo 
pnMre,  le  pasteur,  le  rabbin,  etc.,  doit  fitre  privenu  sur-le-champ. 
En  outre  de  la  satisfaction  personnelle  du  devoir  religieux,  l'effet 
moral  de  ces  epanchements  et  de  ces  consolations  est  toujours 
puissant ;  il  rend  courage  et  confiance  aux  patients. 

En  m&ne  temps  qu'on  fait  chercher  le  ministre  religieux,  it 
convient  d'envoyer  pres  de  la  faraille  du  malade  quelqu'ami, 
quelque  connaissance  qui  sache,  avec  tous  les  managements  pos- 
sibles, prevenir  de  ce  qui  est  arriv6,  et  preparer  les  parents  a 
rarrivSe  tres-prochaine  de  la  victime. 

Mais  le  plus  essentiel  des  m 6 rites  dans  l'assistance  instantan6e, 
c'efct  de  s'arreter  consciencieusement  dans  l'elan  de  son  d6voue- 
ment,  de  bien  se  rappeler  ce  que  Ton  peut  faire  et  de  ne  jamais 
ooblier  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  (1).  C'est  ainsi  qu'on  ne  saurait 
jamais  se  permettre  de  couper  des  chairs  pendantes,  de  tirailler 
les  membres  fractures,  les  articulations  entors&es,  de  faire  mar- 
cher les  malades  et  les  blesses  malgre  eux ,  de  les  gorger  de 
ipiritueux  sous  le  pretexte  qu'ils  sont  faibles,  etc. 

II  est  p  red  eux  de  se  mettre  en  memoire  les  moindres  incidents 
qui  ont  marque  Taccident,  la  position  du  blesse,  les  divers  phe- 
nomenes  qu'il  a  presents,  faire  garder  les  matieres  rejettes,  etc., 
tous  renseignements  qui  seront  utiles  au  Medecin  pour  asseoir 
son  diagnostic  et  hater  son  choix  des  moyens  de  soulagement  ou 
de  gnerison. 

Enfin,  c'est  dans  les  grandes  catastrophes,  dans  les  sinistres, 
fek  les  gboulements  de  maison,  les  incendies  considerables,  les 
uanfrages,  les  collisions  armies,  etc.,  que  les  infirmiers  volon- 
laires  doivent  deployer  les  qualit&s  les  plus  exemplaires  sous  le 

;i)  Les  dames  de  Baviere  viennent  d'inaugurer  a  Munich  uoe  institution 
festinge  a  former  des  infirmieres  qui  soigneront  les  malades  en  temps  de 
I  fox  et  de  guerre.  —  Louable  initiative  qui  devrait,  en  tout  pays,  trouver 
fotelligents  imitateurs! 
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rapport  de  la  patience,  du  courage  et  de  intelligence;  il  s'agil 
alors  d'aller  a  la  recherche  des  blesses,  des  victimes,  au  milieu 
des  debris  de  toute  sorte,  au  milieu  des  dangers  les  plus  appa- 
rents,  de  fouiller  des  mines  amoncelees  ou  fumantes,  des  gouffres 
beants,  pour  en  extraire  quelque  corps  a  ranimer,  missions  tou- 
jours  minutieuses  et  penibles,  dans  lesquelles  on  ne  sauve  parfois 
une  vie  qu'en  faisant  le  sacrifice  de  la  sienne. 

CHAPITRE    III. 
Materiel*  de  socours. 

Que  le  secours  d' urge  nee  doive  etre  donne  sur  place,  a  domicile 
ou  dans  une  ambulance,  il  faut  toujours  un  ensemble  et  un 
approvisionnement  suflisants  de  moyens  d'action.  L'induslrie 
s'est  emparfie  du  principe  de  cette  necessity  et  a  confectionne  un 
certain  nombre  d'appareils,  d'engins,  de  boites,  de  sacs  d'assis- 
tance,  etc.  La  disposition  et  le  contenu  de  ces  objets  varie  selon 
la  nature  des  accidents  et  le  but  special  du  secours :  ainsi,  il  y  a 
des  appareils  de  sauvetage,  des  instruments  pour  les  asphyxies 
et  les  noyes,  des  sacoches  a  pansement ,  des  pharmacies  porta- 
tives  ou  Axes,  etc. 

Passons  rapidement  en  revue  les  principaux  systemes  et  les 
organismes  plus  ou  moins  perfectionnes  de  ces  divers  materiels 
de  secours,  en  faisant  observer,  une  fois  pour  toutes,  qu'ils  doi- 
vent  etre,  dans  toutes  leurs  parties,  constamment  tenus  en  6tat, 
en  nombre,  au  complet,  de  fa^on  a  ne  jamais  faire  defaut  au 
premier  appel. 

A.—  Illesmres  de  guerre. 

Le  personnel  d'une  ambulance  de  Tarm6e,  fixe  par  le  R^gle- 
ment  de  4831,  est  de  7  medecins,  2  pharmaciens ,  4  oificiers 
d'administration  et  20  infirm iers  :  il  est  aujourd'hui  reconnu 
comme  insulfisant  des  deux  tiers  au  moins.  Aussi,  pour  obvier 
a  rencombrement  des  blesses  et  malades,  des  Societes  volontaires 
de  secours  se  sont-elles  organ  i sees  de  toutes  parts.  II  est  de  toute 
justice  de  citer  comme  le  modele  de  ces  creations  chiles  les 
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ambulances  de  la  9oci6t6  franchise  de  secours  aux  blesses  mili- 
taires  des  armees  de  terre  et  de  mer ;  chacune  d'elles  comprend 
comme :  1°  Personnel :  5  chirurgiens,  dont  1  en  chef,  22  aides  et 
sous-aides,  52  infirmiers,  dont  4  sous -offi tiers  ou  caporaux, 
4  aumonier,  4  pasteur,  3  comptables;  —  2°  Uni forme  :  tunique 
de  la  marine,  gilet  et  pantalon  en  drap  bleu,  bottes  molles,  k^pi 
brise  avec  la  croix  rouge  internationale ;  —  3°  xtf  ateriel :  40  che- 
vaux,  dont  42  de  trait  pour  transport  de  8  voitures,  47  grandes 
tentes  a  24  lits  chacune,  54  petites  tentes,  un  grand  nombre  de 
caisses  de  linge,  300  brancards  et  400  civieres.  Une  ambulance 
ainsi  organise  peut,  kchaquebataille,  soigner  4,500  a  2,000 
blesses :  d6pense  to  tale,  \  50, 000  francs. 

Le  materiel  proprement  dit  d'une  ambulance  comprend  done 
tout  ce  qui  est  indispensable  pour  les  operations,  les  pansements, 
ralimentation,  le  transport  et  le  coucher  des  blesses  ou  malades. 
Quand  les  routes  le  permettent,  ce  materiel  voyage  dans  des 
caissons  ou  fourgons ;  sinon,  il  est  en  partie  conduit  a  dos  d'ani- 
mal  (mulets  ordinairement)  dans  des  caisses  de  moyenne  grandeur 
dites  cantines dambulance. 

Le  service  de  la  reserve  form6  au  quartier  general  et  sur  les 
derrieres  de  l'armte  assure  le  renouvellement  et  l'approvision- 
nement  du  materiel  necessaire  :  les  instruments  de  chirurgie 
sont  deposes  dans  des  caisses  dites  a  amputation,  a  trepan  et 
a  couteaux  de  rechange ;  les  blesses  y  couchent  sur  des  demi- 
fournitures,  c  est -a- dire,  par  homme,  paillasse,  sac  a  pailles, 
couverture,  3  draps,  3  bonnets  de  nuit. 

V ambulance  volante,  celle  qui  portedes  secours  d'urgence,  a 
pour  personnel  2  chirurgiens,  1  oflkier  d'administration  et  2 
infirmiers;  pour  materiel,  un  caisson,  ou  en  cas  df impossibility 
de  l'utiliser,  quelques  paniers  ou  caissons  charges  sur  un  des 
chevaux  de  Tattelage.  Une  partie  du  personnel  opere  derriere  la 
ligne  pour  relever  les  blesses  et  les  transporter  sur  les  brancards 
&  Tambulance  de  d6p6t  ou  a  lieu  le  pansement. 

Quand  il  n'y  a  aucune  habitation  disponible  aux  environs  d'un 
champ  de  bataille,  ou  que  le  nombre  de  ces^d  emeu  res  est  insuf- 
fisant,  les  h6pitaux  temporaires  de  secours,  e'est-a-dire  les  am- 
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bu lances,  sunt  constitute  par  des  baraquos  en  planches  ou  moiti6 
en  inaconneries,  soit  par  des  tentes  (toiles  supportees  par  uoe 
cbarpente)  plus  ou  moins  grandes. 

D'apres  l'instruction  du  15  mars  1872,  les  can  tines  d'ambu- 
lance  du  service  en  campagne,  mises  par  paires  a  la  disposition 
d'un  bataillon,  doivent  contenir : 

1°  Medicaments  :  th6,  100  gr.  —  Amadou,  id.  —  Cire  jaune, 
id.  —  Acide  ac6tique  concentre,  130  gr.—  Alcali  volatil,  100gr. 
—  Chloroforme,  150  gr.  — Calomel,  25  gr.  —  Acetate  de  plomb 
cristallisc,  100  gr.  —  Alcoolat  de  melisse,  60  gr.  —  Alcool 
camphre,  1000  gr.  —  Alcoole  de  cannelle,  100  gr.  —  Alcool6 
d'extrait  d'opium,  30  gr.  —  Nitrate  d'argent  fondu,  5  gr.  — 
Cerat  simple,  250  gr.  —  Ether  sulfurique,  100  gr.  —  Extrait 
d'opium,  1 25  gr.  —  Extrait  de  reglisse,  1 000  gr.  —  Perchlorure 
de  for  liquide,  230  gr.  —  25  feuilles  de  sinapisme.  —  Sulfate  de 
quinine,  50  gr.  en  pilules  d'un  decigr.  dans  cinq  etuis  en  fer- 
blanc.  —  Colophane,  100  gr.  —  Ip6ca  pulverise,  50  gr.  —  Eme- 
tique,  10  gr. —  Sparadrap  gommo,  250  gr.— Percaline  adhesive, 
4  metres. 

2°  Objets  de  pansement  :  50  grandes  bandes  roul£es,  200 
moyennes,  25  petites.  —  10  bandages  de  corps.  —  4  triangu- 
lares. —  10  echarpes.  —  2  suspensoirs.  —  75  grandes  com- 
presses, 200  moyennes,  75  petites,  50  fenfitrees.  —  5  kilog.  do 
charpie.  —  250  gr.  de  filasse.  —  500  epingles.  —  20  aiguilles.— 
8  eponges  fines.  —  250  gr.  de  ruban  de  fil.  —  75  gr.  de  fil  & 
coudre.  —  6  gobelets  de  30  cent.  —  6  pots  de  tisane  d'un  litre.— 
Quelques  flaconsen  verre  de  12  et  25  centil.—  1  gamelle  a  pan- 
sement. —  Bougeoir  et  bougies,  crayons,  etc. 

3°  Instruments  :  1  boite  pour  les  asphyxies.  —  1  seringue  en 
gtain,  a  piston  et  double  parachute,  120  gr.  —  8  attelles  pour 
fractures  de  bras  et  avant-bras,  4  de  cuisse,  4  de  jambe,  2  semel- 
les,  4  palmaires.  —  1  seringue  a  injection  en  etain. 

Cette  paire  de  cantines,  toutes  completes,  est  cotee  352  f.  58  c. 

Chaque  bataillon  est  pourvu,  pour  le  service  de  son  chirurgien, 
d'un  sac  d' ambulance,  liavre-sac  avec  poche  en  toile,  compart- 
ments en  bois  garnis  en  toile,  couvercle  en  fer-blanc  fermanl  k 
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louret  et  a  cadenas.  En  voici  le  contenu :  Amadou,  25  gr.  —  Giro 
jaune,  6  gr.  —  Alcali  volatil,  30  gr.  —  Chloroforme,  40  gr.  — 
Sulfate  de  quinine,  4  gr.  —  Alcool  camphre,  120  gr.  —  Cerat 
simple ,  60  gr.  —  Ether,  30  gr.  —  Perchlorure  de  fer,  50  gr.  — 
Em6tique,  30  gr.  —  Laudanum,  30  gr.  —  Bandes  roulees,  750 
gr.  _  Grand  linge,  165  gr.  —  Petit  linge,  750  gr.  —  Charpie, 
500  gr.  —  Epingles,  600.  —  Coton  carde,  1 00  gr.  —  Fil  a  coudre, 
10  gr.  —  5  attelles  pour  le  bras,  —  4  attelles  en  fil  de  fer  avec 
rubans.  —  1  gobelet.  —  1  lampe  a  alcool.  —  Bougie.  —  Etui  a 
aiguilles.  —  (Prixdu  havre-sac  vide,  35  fr.;  de  son  contenu, 
88  fr.  45  c.) 

A  ce  sac  d'ambulance  est  jointe  une  trousse  d'instruments  de 
chirurgie  qui  renferme  :  6  aiguilles  a  suture.  —  2  bistouris.  — 
4  couteau  a  disarticulation.  —  1  couteau  droit.  —  1  clef  de  Ga- 
rengeot.  —  1  crochet  de  Graef  avec  eponge.  —  1  paire  de  ciseaux 
forts,  coud£s.  —  50  ipingles  a  sutures.  —  1  pince  tire-balle.  — 
4  pince  a  arteres.  —  1  pince  a  torsion.  —  6  serre-fines  en  argent. 

—  1  scie  avec  lame  de  re  change.  — - 1  sonde  d'homme  en  argent. 

—  1  sonde  exploratrice  en  etain.  —  1  sonde  oesophagienne  en 
gomme.  — -  4  tourniquet  a  une  pelote. 

Cette  trousse  garnie  coute  92  fr.  35  c. 

Pour  la  cavalerie,  le  sac  est  remplace  par  une  paire  de  saco- 
ches  en  cuir  de  vache,  noir,  corroy6,  toutes  deux  reunies  par 
deux  grandes  courroies  avec  poches  en  cuir :  vides,  elles  valent 
73  fr.  les  deux. 

En  fin,  le  rouleau  pour  secours  aux  asphyxies  comprend  :  1 
peignoir  tres-long  en  molleton  blanc,  avec  capuchon.  —  1  frottoir 
en  serge.  —  2  gants  en  crin  noir.  —  Le  tout  renferme  dans  un 
6tui  en  coutil  raye,  simulant  un  rouleau.  Prix  du  tout :  30  fr. 

Nous  indiquerons  au  chapitre  suivant  la  composition  de  la  boite 
de  secours  pour  blesses,  d'apres  Tordonnance  du  Prefet  de  police. 

L'armee  possede  sous  le  nom  «  d'infirmiers  de  visite  »  des  mi- 
litaires  dresses  a  Texecution  des  pansements  simples,  des  ban- 
dages. Leur  marque  distinctive  consiste  en  un  caducee  entoure 
de  deux  branches,  Tune  de  laurier,  l'autre  de  chene,  le  tout  en 
fil  blanc,  port6  au  collet  de  la  tunique  et  sur  la  patte  du  collet 
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tie  la  capote.  Lors  dc  son  entree  en  fonctions,  chacun  d'eux  recoit 
une  trousse  contenant  une  paire  de  ciseaux  droits,  un  rasoir,  tine 
pince  a  pansement  et  une  spatule  (lame  de  fer  destinee  a  etendre 
les  corps  mous ). 

Apres  ces  divers  renseignements  sur  le  personnel  et  le  materiel 
medical  des  ambulances,  nous  arrivons  a  la  partie  essentielle  da 
secours  d'urgence,  le  brancard  sous  forme  de  litiere,  cacolet, 
voiture,  etc. 

II  est  divers  modeles  de  brancard  proprement  dit :  le  plus  sim- 
ple, le  plus  leger,  le  plus  portatif  est  toujours  celui  de  Percy, 
l'illustre  chirurgien  en  chef  des  armees  francaises  du  premier 
empire.  II  se  compose  :  1°  de  deux  bras  en  hfitre,  de  3  m.  45  c. 
de  long,  arrondis,  mais  moins  volumineux  aux  extremity,  les- 
quelles  sont  garnies  en  fer;  2°  d'une  toile  double,  a  coulisse  sur 
les  bords  les  plus  longs,  en  fort  coutil,  de  1  m.  80  c.  de  longet 
pouvant  etre  port£e  en  bandouliere  ou  en  ceinture;  3°  de  deux 
traverses,  en  bois  leger  (hetre),  dont  les  deux  angles  superieurs 
sont  perces  d'un  trou  de  la  grandeur  necessaire  pour  recevoir  les 
bras  des  batons  precedents  :  chaque  traverse  est  armee,  au- 
dessous  du  trou  precite,  d'un  pied  rectangulaire  assez  long  pour 
Clever  le  brancard  de  30  centimetres  au-dessus  du  sol,  hauteur 
suffisante  pour  que  le  brancard  soit  facilement  saisi  par  les  por- 
teurs.  II  va  sans  dire  que  la  longueur  des  traverses  doit  Sire  en 
rapport  d'une  part  avec  cello  de  la  toile  qu'elle  ont  pour  but  de 
tend  re  aussi  completement  que  possible,  et  de  l'autre  avec  la  lar- 
geur  des  hanches  des  porteurs  dont  les  mouvements  ont  besoin 
d'etre  tr&s-libres.  Or,  une  moyenne  de  50  centimetres  suflit.  Percy 
avait  fait  peindre  ces  traverses  bleu  de  ciel,  et  ces  supports  legers 
etaient  places  au-dessus  du  sac  des  brancardiers  :  quant  aux  bras, 
mis  6galement  en  couleur  et  ornes  dun  fer  de  lance,  ils  leur  ser- 
vaient  d'armes. 

Ajoutez  a  cc  brancard  un  abri  pour  la  tfite,  composfe  de  deux 
lils  de  fer  s^entrecroisant  et  roules  avec  deux  morceaux  d'etoffe 
legdrc,  le  tout  cache  dans  une  rainure  du  bord  superieur  d'une 
des  traverses,  et  Ton  aura  le  brancard  le  plus  leger,  le  plus  com- 
mode, le  plus  complet. 
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En  cas  (T accident  dans  un  endroit  iloigne  de  toute  ambulance, 
on  improviserait  un  brancard  avec  unc  porte,  deux  planches  reu- 
nies  bord  a  bord,  une  echelle,  des  branches  d'arbres,  des  fusils 
agences,  etc.,  tous  objets  sur  lesquels  seraient  disposees  deux 
bottes  de  paille  ou  de  (bin,  so  it  un  lit  d'herbes  seches,  et  oil 
Ton  abrite  le  blesse  sous  des  manteaux,  des  couvertures,  des 
draps,  etc. 

Regie  g6n6rale  pour  le  manieraent  du  brancard  :  le  plus  grand 
des  porteurs  se  place,  quand  on  est  sur  un  plan  horizontal,  a  la 
tete  du  blesse;  sur  un  plan  incline,  les  pieds  de  ce  dernier  doivent 
toujours  etre  plus  Aleves  que  la  tfite. 

M.  de  Beaufort,  secretaire  tie  la  Societe  frangaise  de  secours 
aux  blesses,  a  compose  un  brancard  fort  simple  au  nioyen  de 
deux  longues  branches  d'arbres  fermement  maintenues  paralleles 
a  l'aide  de  deux  traverses  plus  courtes  et  d'un  lacis  etendu  de 
cordages  sur  lesquels  on  fait  une  sorte  de  lit  avec  les  vetements 
du  bless6. 

La  Commission  sanitaire  hollandaise  a  dernierement  adopte, 
pour  le  transport  des  blesses  dans  l'expedition  d'Alchin,  le  bran- 
card suivant,  dontle  poidsn'est  que  de  10  kilog.  1/2.  II  consiste 
en  une  espece  de  toile  longue  de  2  metres  et  large  de  1  in.  3  : 
deux  cordes  fixees  aux  deux  extrcmites  sont  passees  a  travers  de 
petites  baguettes  de  bambou  destinees  a  tenir  la  toile  tendue.  Ces 
cordes  sont  attachees  a  une  forte  tige  de  bambou,  longue  de  4  m. 
75  c;  des  chevilles  en  bois  de  djatti,  autour  desquelles  les  cordes 
du  hamac  sont  fixees,  empechent  celui-ci  de  glisser  sous  le  poids 
du  bless6.  Aux  deux  extrGmites  du  brancard  pendent  des  mor- 
ceaux  de  bambou  creux,  remplis  d'eau  destinee  a  laver  les  bles- 
sures.  Les  deux  porteurs  sont  munis  d'une  perche  en  bambou 
qu'ils  peuvent  planter  dans  le  sol  et  sur  laquelle  ils  peuvent  pla- 
cer le  brancard  pendant  quelques  instants,  sans  <Hre  obliges  de 
deposer  le  blesse  sur  le  sol.  Enfln,  un  dais,  en  forme  de  toiture, 
ne  pesant  que  2  kilog.,  est  jete  sur  le  brancard  et  forme  un  abri 
contre  les  rayons  du  soleil.  (La  Charild  sur  les  champs  de 
bataille,  Revue  mensuelle  par  le  Dr  Van  Holsbeeck;  Bruxelles, 
1874,  9*  fascicule). 
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Pour  eviter  aux  blesses,  surtout  aux  malades,  les  secousses  in- 
separables du  transport  a  bras  et  la  perte  de  temps  que  les  sta- 
tions de  repos  necessitcnt  pour  les  brancardiers,  on  a  fait  usage, 
lors  des  guerres  du  Danemark  et  du  Mcxique,  du  brancard  a 
roues,  sorte  de  cadre  oblong,  un  peu  courbe,  appuyant  sur  deux 
ressorts  relics  par  un  axe  commun,  avec  deux  roues  en  fer  tris- 
legeres;  aux  deux  cotes,  deux  tiges  terminus  en  arriere  et  en 
avant  par  des  poignees;  le  chevet,  compost  d'un  plan  inclind 
rempli  par  une  forte  toile  destinee  a  recevoir  la  t£te  du  bless£  est 
couvert  d'une  cape  tombante ;  sous  le  chevet,  un  comparliment 
pour  medicaments  et  rafraichissements;  au  pied  du  cadro  est  fix6 
un  morceau  de  toile  qu'on  deroule  et  accroche  a  ladite  cape  pour 
couvrir  entierement  le  malade;  en  fin,  deux  pieds  articul£s,  replies 
le  long  des  tiges  quand  ils  ne  servent  pas,  permettent  de  con- 
server  Thorizontalite  an  brancard  quand  le  transport  necessite  un 
temps  de  repos.  M.  le  Dr  Gori,  le  savant  directeur  du  Comit6  de 
secours  d' Amsterdam ,  a  qui  j'emprunte  cette  description,  fait 
remarquer  avec  raison  qu'ici  Tavantage  principal  consiste  k  n'em- 
ployer  qu'un  homme  pour  conduire  ce  brancard  roulant,  ce  qui 
permet  a  deux  brancardiers  de  s'entr' aider  pendant  le  m£me  tra- 
jet  a  parcourir. 

2°  Les  voitures  les  mieux  suspendues  out  l'inconvgnient  d'im- 
poser  des  secousses  toujours  douloureuses  et  fatigantes,  surtout 
aux  blesses  des  membres.  Puis,  quand  il  y  a  un  grand  nombre  de 
bless6s  a  enlever,  a  la  suite  d'une  grande  catastrophe  ou  d'une 
bataille,  elles  genent  la  circulation  publique,  ralentissent  Tacti- 
vit6  des  brancardiers.  Aussi  est-il  parfois  n6cessaire  de  leur  assi- 
gner  un  stationnement  ou  bien  de  leur  indiquer  le  perimetre  dans 
lequel  chacun  d'eux  devra  operer.  En  resum6,  les  voitures  ne 
conviennent  qu'aux  blesses  legerement  atteints,  aux  malades  pris 
de  fie \  re :  les  uns  et  les  autres  s'y  installent  sur  des  banquettes 
longitudinalement  disposes.  La  Conference  internationale  de 
Yienne  a  decide  tout  r6cemmont  (octobre  4873)  que  les  voitures 
pour  le  transport,  par  terre,  des  blessfe,  doivent  avoir  une  toi- 
hire  permanente  avec  galerie,  oii  Ton  suspendra  sacs  et  armes  des 
blesses,  fourrage  des  chevaux  pour  48  heures;  de  plus,  fetre 
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closes  et  munies  d'un  sabot,  d'un  frein,  de  lantemes  a  l'avant  et 
a  l'arriere,  de  rideaux,  d'un  systeme  de  suspension  pour  les 
bommes  qui  doivent  rester  couches,  de  bancs  en  bois  avec  pieds 
et  charnieres  pour  ceux  qui  pourront  rester  assis. 

Les  Amgricains  ont  un  wagon-hdpital  deux  fois  plus  long  que 
le  wagon  francais,  et  oflrant  de  chaque  cdtfe  trois  Stages  de  cinq 
couchettes  separes  par  un  couloir;  a  chaque  bout,  les  accessoires 
indispensables  aux  secours  et  traitemcnt;  pour  couchettes,  des 
brancards  pourvus  de  matelas,  oreillers,  couvertures,  et  suspen- 
dus  a  des  poutrelles  verticales  par  des  anncaux  de  caoutchouc 
qui  annihilent  en  grande  partie  les  fatigues  de  la  trepidation. 

Les  hamacs  de  la  marine  ont  6te  proposes  dans  le  meme  but; 
Diais  1'experience  a  fait  reconnaitre  qu'ils  exposent  a  un  mouve- 
meat  lateral  peu  supportable  et  qui  determine  une  sorte  de  mal 
de  raer. 

La  conference  internationale  de  Yienne,  precipe,  a  6galement 
decide  que  chaque  Gouvernement  devra  obliger  les  administra- 
tions de  chemins  de  fer  a  se  procurer  un  certain  nombre  de  wa- 
gons pour  le  transport  des  blesses  et  a  les  tenir  prets  en  cas  d'ac- 
cidenl  sur  la  ligne,  munis  de  tous  les  appareils  indispensables, 
amenages  de  fa$on  a  se  charger  aussi  bien  sur  les  cdtes  que  de 
front  et  a  communiquer  interieurement  entre  eux;  unc  tempera- 
ture a  peu  pres  6gale  y  sera  assuree  par  une  double  toiture,  un 
double  plancher  et  un  appareil  de  chaufTage ;  la  ventilation  et 
l'eclairage  y  seront  r6gis  par  des  instructions  speciales;  chaque* 
bless6  aura  au  moinsi  metres  cubes  d'espace;  des  entre-deux 
elastiques  previendront  les  secousses  trop  violentes;  on  ne  trans- 
porter pas  plus  de  dix  blesses  a  la  fois  dans  le  meme  wagon; 
un  train  sanitaire  ne  pourra  avoir  plusde  cinquante  roues;  les 
wagons  des  mMecins  et  de  la  cuisine  seront  au  centre,  celui  des 
employes  a  la  queue  du  convoi ;  de  temps  en  temps,  des  trains 
destines  au  transport  des  blesses  devront  gtre  reunis  dans  les 
grands  centres  depopulation,  afin  que  le  personnel  ait  l'occasion 
de  se  former  au  service  pratique.  » 

Inutile  de  faire  remarquer  qu'en  cas  d'urgence ,  des  wagons  a 
marchandises  peuvent  6tre  facilement  et  promptement  appropries 
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au  transport  des  blesses,  ou  des  malades  en  temps  d'epidemie. 
Et  a  ce  dernier  sujet  est-il  besoin  de  dire  que  dans  tons  les  cas 
oil  des  moyens  de  transport  (brancards,  wagons,  bateaux,  etc.) 
ont  servi  a  des  blesses  ou  a  des  malades  atteints  de  maladies  con- 
tagieuse  ou  epidemique,  on  doit  scrupulcusement  desinfecter  ces 
recipients  au  moins  une  fois  par  jour,  en  les  lavant  avec  de  I'eau 
contenant  par  litre  5  grammes  d'acide  phenique  ou  10  grammes 
de  chlorure  de  chaux  ? 

3°  Quand  on  doit  fairc  un  transport  assez  long  et  par  des  che- 
mins  ou  les  voiturcs  ne  sauraient  passer,  on  utilise  le  cacolet, 
sorte  de  fauteuil  compose  par  des  branches  de  fer  articulfes  k 
charnieres,  et  muni  d'une  planchctte  pour  les  pieds,  retenue  par 
deux  courroies  en  cuir;  —  ou  bien  encore  la  litidre,  couchette 
en  fer  a  panneaux  articul6s,  de  fafon  que  Tindividu  puisse  y  cou- 
cher  horizon talemcnt;  des  cerceaux  mobiles,  recouverts  d'une 
toile,  l'abritent  contre  les  injures  de  Fair.  Lecacolet,  commela 
liticre,  s'accroche  par  paires  au  bat  d'un  cheval  ou  d'un  mulet. 
Le  placement  d'un  bless6  exige  toujours  qu'on  fasse  le  contre- 
poids  du  c6te  oppose  (1). 

4°  Restent  encore  a  indiqner  les  hdpitaux  flottants,  transfor- 
ms pour  le  transport  des  eclopes  ou  des  malades.  M.  Fergusson, 
ancicn  medecin  de  la  marine  hollandaise,  a  dernierement  public 
une  brochure  dans  laquelle  il  propose  d'elendre  aux  guerres  ma- 
ritimes  l'institution  de  la  Convention  de  Geneve  pour  le  sauvetage 
des  blesses.  II  propose  :  1°  un  vaisseau-h&pital ;  2°  des  canots  de 
sauvetage;  3°  un  petit  Equipage  de  sauveteurs,  sous  la  protection 
de  la  Croix  de  Geneve;  4°  un  navire-hopital  dans  les  ports,  et 
qui,  peint  en  blanc  avec  des  croix  rouges,  prendrait  les  blesses, 
amis  et  ennemis  indistinctement.  Pendant  le  combat,  les  sauve- 
teurs, v&tus  de  blanc  avec  la  Croix  de  Geneve,  armeraient  les 


(1)  On  trouvcra  dans  YEssai  sur  les  moyens  de  transport  et  les  secours  en 
gindral  aux  blesses  et  aux  malades,  avec  atlas  de  22  planches,  par  M.  lc 
docteur  Van  Dommelrn,  medecin  principal  de  1'armce  hollandaise,  l'expose* 
lumineux,  complet  et  comparatif  des  ressourccs  d'urgence  adoptdcs  par  les 
principales  nations. 
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canots  de  sauvetage,  amtacraient  au  loin  lcs  bouees  de  sauvetage : 
ils  ne  seraient  employes  qu  a  ce  service. 

B. —  Submersions,  Naufragcs,  Inondations ,  etc. 

Avant  de  se  jeler  a  l'eau  dans  un  cas  d'urgence,  toute  personnc 
doit  avoir  soin  de  se  defairc  de  ses  chaussures,  de  denoucr  les 
attaches  infericures  du  calecon ,  de  sortir  ses  poches  retournees, 
afin  de  ne  pas  trainer  avec  elles  des  masses  d'eau  fort  inutiles  et 
genantes  dans  une  tache  qui  exige  tant  de  celerite  et  de  surete 
dans  Faction. 

Le  sauvetage  d'un  individu  qui  se  noie  n'est  pas  toujours  facile; 
la  victime  s'accroche  parfois  a  son  sauveur,  dont  elle  paralyse  les 
mou vements  jusqu  a  ce  qu'elle  ait  perdu  connaissance.  On  ne  doit 
done  pas  ecouter  le  conseil  assez  lache  de  ceux  qui,  par  crainte 
d'un  danger  a  peu  pres  chimerique,  vous  crient  de  laisser  se 
debaltre  le  malheureux  desespere :  en  d'autres  termes,  qui  vous 
conseillenl  de  le  laisser mourir,  ni  plus  ni  moins.'Le  sauve- 
teur, au  contraire,  doit  le  saisir  rapidement  par  derriere,  surtout 
par  les  epaules,  pour  Fimmobiliser,  la  face  hors  de  l'eau,  le 
pousser  a  distance  en  appuyant  avec  l'epaulo  droite.  Si  Tindividu 
fait  des  mouvements  desordonnes,  s'emparer  brusquement  de  la 
partie  infferieure  de  Tavant-bras  droit  et  le  ramener  vivement 
derriere  sa  tete :  instinctivement  le  noye  ramene  Tautre  main 
derriere  la  nuque  sur  la  main  gauche  du  sauveteur,  qui  peut 
alors  nager  debout  et  se  diriger  plus  aisement  avec  son  pr£cieux 
fardeau . 

Parfois,  ne  sachant  pas  nager,  le  noye  se  raidit  de  toutes  ses 
forces  et  perd  la  ligne  de  flottaison,  ce  qui  g£ne  la  progression. 
Dans  ces  cas,  apres  Tavoir  rassur6  et  lui  avoir  rendu  confiance, 
on  le  soutient  un  instant  a  bras  tendu  sous  une  aisselle,  on 
Tinvite  a  rester  les  jambes  allongees,  puis  on  l'emmene  en  se 
renversant  sur  le  dos  et  en  placant  sur  sa  poitrine  la  tete  de 
rimprudent. 

Le  sauveteur  peut  encore  renverser  le  naufrage  sur  le  dos, 
puis  le  tenir  avec  la  main  gauche  par  les  chevoux,  la  barbe  ou  le 
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mcnton,  voire  meme  le  collet  de  son  habit,  de  fa^on  k  lui  con- 
server  la  face  hors  de  l'eau ;  en  memo  temps,  de  la  main  droit* 
restee  libro,  on  aide  a  la  natation :  on  saisit  les  amarres,  cordages, 
perches,  bateaux  de  sauvetage,  soit  encore  les  ecueils  a  sa  port&e. 

Si  le  noye  a  disparu  sous  l'eau,  ce  dont  on  est  averti  par  let 
bulles  d'air  qui  viennent  a  la  surface,  le  plongeur  s'efibrcera  de 
le  lancer,  par  des  coups  de  tete  et  d'epaule,  a  la  couche  sup6- 
rieure  du  liquide  pour  venir  respirer,  et  conduire  le  sujet  en  li 
saisissant  corame  il  a  6t6  dit  tout-a-1'beure. 

Lorsquen  revenant  avec  le  noy6,  le  sauveteur  rencontre  de* 
courants  violents  a  remous  et  a  tourbillons,  il  doit  avoir  la  pre- 
sence d'esprit  de  les  franchir  en  redoublant  de  vitesse. 

Nous  bornons  a  ces  quelques  indications  les  principes  do  sau- 
vetage d'un  noye,  renvoyant  pour  plus  de  details  a  un  excellent 
article  de  M.  Ferrand,  de  Lyon,  insere  dans  les  Annales  da  sau- 
vetage maritime,  tome  III,  p.  305. 

La  botUe  et  la  ligne,  dont  il  sera  question  plus  loin,  ne  pen- 
vent  pas  toujours  etre  utilises  par  un  homme  qui,  tombanta 
l'eau  perd  son  sang-froid  et  sa  presence  d'esprit  :  d'aiileurs 
elles  sont  inutiles  a  un  individu  en  6tat  d'ivresse.  H.  Legrand, 
du  Havre,  les  remplace  par  une  gaffe  d'un  prix  mini  me, 
composSe  d'une  gaule  en  sapin,  longue  de  6  metres,  portanti 
Fun  de  ses  bouts  un  grappin  en  fer  a  trois  branches  de  25  centi- 
metres et  a  pointes  arrondies  :  a  un  metre  au-dessus,  se  trouve 
fixee  une  traverse  en  fr6ne  de  40  centimetres,  que  Ton  pent  saisir 
&  deux  mains  et  meme  enfourcher,  et  dont  chaque  extremity  est 
munie  d'une  ligne  double,  courte,  portant  une  petite  bouteet 
assez  longue  pour  que  le  naufragg  la  passe  autour  du  corps  ou 
d'un  bras.  Tout  individu  tombant  a  l'eau  a  done  ici  toutes  chances 
de  saisir  ou  le  manche,  ou  la  barre  transversale ,  ou  les  ligne* 
flottantes ;  s'il  descend  sous  l'eau,  la  gaffe  permet  de  le  rattrapei 
par  ses  vetements.  C'est  la  certainement  un  appareil  tres-simple, 
a  placer  en  permanance  sur  les  quais,  autour  des  bassins,  sur  les 
navires  lors  de  l'embarquement  et  du  debarquement  des  voya- 
geurs,  le  long  des  rivieres,  etc. 

La  pince  imaging  e  par  Braash,  la  drogue  de  Miiller  sont  due 
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maniement  bien  plus  difficile  que  les  gaffes  ordinaire*  et  les  plus 
simples,  portant  des  crochets  mousses  ou  boutonn6s. 

Parmi  les  ligne*  de  sauvetage,  il  faut  signaler  celle  de  M. 
Dedde,  composfee  d'un  tres-fort  ruban  de  fil,  long  de  10  metres, 
portant  a  une  extremity  deux  crochets  en  fer  k  plusieurs  bran- 
ches, susceptibles  de  s'attacher  aux  vStements  ou  d'etre  6ner- 
giqaement  saisies  par  l'homme  en  danger  :  a  1' autre  extremity 
un  anneau  qui  se  passe  au  doigt  de  la  personne  qui  le  lance. 
L 'appareil  se  porte  en  poche  dans  une  petite  boite ,  analogue  a 
one  tabatiere,  et  qui,  fermant  hermetiquement,  de  maniere  a 
retenir  le  petit  bout  de  la  ligne,  lui  fait  office  de  flotteur  et  per- 
met,  par  sa  couleur  claire  et  brillante,  d'etre  apercue  de  nuit 
comme  de  jour. 

Gen6ralement,  l'individu  qui  tombeal'eau,  dans  un  bassin, 
par  exemple,  et  ne  sait  pas  nager,  voudrait  bien  s  accrocher  a  un 
corps  quelconque  :  s'il  est  a  peu  de  distance  de  terre,  la  main, 
un  vetement  dont  on  se  d6pouille  a  l'instant,  peuvent  arriver  jus- 
qu'a  lui.  Mais  s'il  est  hors  de  portee?  M.  Torres,  du  Havre,  a, 
poor  ces  cas,  imaging  une  corde  de  6  a  12  metres,  garnie,  dans 
toate  sa  longueur,  de  cabillots  en  bois  places  de  distance  en  dis- 
tance et  lerminfic  par  une  bou&e  en  liege  et  par  un  ceil.  L'individu 
k  qni  on  la  lance  peut  s'y  raccrocher  ou  s'en  entourer,  se  fairo 
haler a  terre  ou attendre  de  sang-froid  le secours  dune embar- 
cation.  M.  Brunei,  lieutenant  des  douanes  a  Dieppe,  a  compose 
une  reduction  tres-portative  de  la  ligne  Torres  :  son  appareil  con- 
siste  en  une  petite  corde  (appelee  libouri  par  les  marins)  assez 
forte  pour  soutenir  un  homme  sur  l'eau.  A  Tune  des  ex tre mites 
est  fix6e  une  petite  bou6e  que  Ton  peut  lancer  a  l'individu  en 
danger;  l'autre  extremit6  est  terminee  par  un  petit  grappin  a 
l'aide  dnquel  on  harponne  le  naufrage,  s'il  n'a  pas  saisi  la  bouee. 
Get  appareil,  d'un  petit  volume,  tient  facilement  dans  la  poche 
du  douanier  en  faction  sur  le  quai. 

(A  suivre.) 


f 
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REVUE    BIBLIOGRANIIQIE 

PAR  M.  LB  DOCTEL'R  ROUGET  (d'aRBOIs),  MEMBRE  POMDATECR. 

Une  longuc  maladic  donl  jc  commence  &  rclcvcr  m'a  enipckch£l  cbers 
collegucs,  dc  vous  rendre  compte  dc  plusieurs  ouvroges  dont  vout 
m'aviez  confi6  l'analysc.  Maintcnant  que  mes  forces  renaissent,  je 
m'emprcssc  dc  repondrc  a  voire  attcntc.  J'cspere  que  vous  me  conti- 
nucrcz  \otrc  indulgence,  cl  je  prie  les  autcurs  des  travaux  dont  j'ai  i 
vous  entrclcnir  de  vouloir  bicn  m'excuser  d'un  retard  involontaire. 

IVotice  tur  lo  proc^d^  dmirlea  Picot  poor  la 
tcdlle  do  lu  vlgne.  Plus  de  vigncft  gol£e»!  plu* 

do  coulure!  etc.,  par  J.-B.-C.  Picot,  doctcur  en  droit;  3e  Edi- 
tion ;  un  vol.  in-18,  a  Paris,  chcz  l'aulcur. 

Je  n'ai  point  copte  la  nomenclature  entiere  des  promesses  que  doit 
rcaliscr  le  procedc  Ch.  Picot  pour  la  taillc  dc  la  vignc.  II  est  brevetl 
s.  g.  d.  g. :  quiconque  voudra  jouir  dc  cctle  dccouvcrtc  devra  allouer 
a  Fauteur  une  faible  remuneration,  qui  sera  ultcricurcmcnl  determined. 

Pour  vulgariser  sa  decouverte,  M.  Picot  a  parcouru  les  departementi 
viticoles,  cxposant  sa  doctrine  dans  des  conferences  generalcmenl  sui- 
vies. 

M.  Picot  est  ne*  de  parents  vigncrons,  &  Vuillafans,  canton  d'Ornans, 
dans  cette  vallec  dc  la  Loue  qui,  depuis  plusieurs  sieclcs,  continue  k 
produire  des  homraes  dont  les  noms  onl  du  rctcntisscment,  dc  la  gloire, 
dc  la  cele'brite.  Doctcur  en  droil,  il  a  public"  des  ouvrages  scientifiques, 
des  livres  de  droit  justement  estimes  et  devenus  populaircs.  La  notice 
sur  son  procedc  lui  a  valu,  si  je  suis  bicn  renscigne,  une  me*daille  bono- 
rifiquc  de  la  Socidle  d'agriculturc  de  Dijon. 

Cc  procedc,  d'unc  application  facile,  sans  augmentation  des  frais  de 
culture,  comprend  quatre  series  dc  moyens  : 

1°  Eraonder  la  vignc,  e'est-a-dire  supprimcr  tous  les  sarmcnlsinutiles 
au  moment  dc  l'arrivc'e  dc  la  sevc, — ou  mcnie  avant,  — du  25  mars  au 
10  avril ; 

2°  Conserver  dans  toule  leur  longueur  un  ou  deux  sartnents  destines 
a  donncr  lc  raisin  alors  que  lc  cepagc  csl  blanc  ou  noir ; 

3°  Lorsquc  ccs  sarmcnls  sont  en  sevc,  supprimcr  une  faible  partie 
de  leur  sommct,  afin  dc  fairc  couler  la  seve  inutile ; 

4°  Enfin,  lorsque  le  moment  des  gclecs  est  passe* ,  que  la  snison  est 
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chaude  et  propice,  c'cst-a-dire  vers  la  fin  d'avril  ou  le  commencement 
de  mat,  taillcr,  sur  les  deax  yeux  de  la  base,  les  deux  garments  con- 
serves pour  lc  raisin  noir,  et,  sur  quatre  yeux,  le  sarment  dcstin6  a 
produire  lc  raisin  blanc. 

Quant  a  la  vigne  tenue  en  courgce,  laisser  dans  toutc  sa  longueur  lc 
sarment  a  crochet  ou,  a  defaut  de  cc  crochet,  un  sarment  a  cole  de  la 
branche  a  fruit.  Lorsque  la  sevc  arrivera  en  abundance,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avrit,  en  faire  couler  une  partic,  en  supprimant  un  peu 
Fextremite  des  divers  garments.  Eniin,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
rabattre,  selon  son  usage,  le  sarment  a  crochet,  ou,  a  defaut  de  crochet, 
supprimer  le  sarment,  dont  la  conservation  n'avait  pour  but  que  d'at- 
tirer  &  lui  la  seve. 

M .  Picot  attribue  a  son  proced6 ,  non  -  sculemcnt  la  proprictc  dc 
preserver  la  vigne  de  la  gelec  et  de  la  coulurc,  mais  encore  ccllc  d'em- 
pecher  les  troubles  du  cep  et  les  ravages  des  insectes.  Ces  assertions 
ne  sont  point  justifies  par  Inexperience.  II  serait  imprudent  dc  desi- 
gner, sur  cette  affirmation,  les  moyens  rccommandes  contro  la  gcltfc. 
11  ne  faudrait  pas  renoncer  non  plus  aux  soins  d'entrcticn,  d'amclio- 
ration  et  de  culture  du  sol ,  trop  souvent  negliges. 

Le  veritable  merite  qu'il  faut  reconnaitre  haulemcnl  dans  le  travail 
de  noire  auteur,  e'est  d'insislcr  sur  le  principe  essentiel  deja  proclam6 
par  Columelle,  la  necessity  de  la  taille  tardive!  Telle  est  la  notion 
saine,  vraie,  pratique,  qu'il  importe  de  retirer  de  sa  brochure.  Sans 
remonter  aux  auteurs  de  nos  anciens  traites  de  viticulture,  M.  lc  comte 
de  la  Loyere,  dans  une  note  ayant  pour  titre :  Soins  a  prendre  pour 
preserver  la  vigne  des  geUes  du  printemps,  insistait  auprcs  du  Comile* 
d'agriculture  dc  Beaunc  sur  la  necessity  de  retarder  la  vegetation  des 
bourgeons  a  fruit  de  la  vigne,  et,  avee  I'autorite1  de  son  enseignement 
et  de  son  experience,  recotnmandait  la  taille  tardive  : 

«  La  taille  de  la  vigne  reportec  au  mois  de  mai,  au-dela  du  temps 
ou  les  derniercs  gelees  du  printemps  ne  sont  plus  a  craindre  sous  noire 
elimat :  Voila  le  secret !  » 

Appuye  dc  l'autorite  du  savant  M.  Fleury-Lacostc,  il  declarail  n'avoir 
k  vu  nulle  part  des  vignes'plus  luxuriantes  de  vegetation  et  plus  rcgu- 
Herement  chargees  de  fruits  que  ses  vigncs  de  la  Savoie.  »  Lc  precede 
gratuitement  expose  par  M.  dc  la  Loyere  se  rapprochc  singulicreincnt 
de  celui  dc  notre  conferencicr.  II  est  decrit  dans  le  Journal  d'agrieulture 
de  la  Cote-d'Or,  annle  1874,  lcr  trimestre.  Pour  ceux  qui  ne  pourraicnt 
recourir  a  la  source  que  j'indique,  jc  transcris  deux  passages  romts, 
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mais  important*  :  «  11  faut  attcndre  pour  laillcr que  la  vigne  ne  plcut 
plus,  e'est-a-dire  que,  sous  le  sdcateur,  il  oe  paraisse  plus  une  gouU 
de  seve  a  Yextrimiii  de  la  branche  couple. — II  est  important  de  laissc 
au-dessus  de  l'ceil  terminal  toute  la  longueur  d'un  m£rithalle  ou  entrc 
joint,  pour  nc  pas  aflamer  ou  dess£cher  le  bourgeon  conserve.  » 

On  sait  d'ailleurs  que  la  taille  tardive  n'est  point  une  operation  d£sas 
treuse  pour  les  ceps.  M.  Fleury-Lacoste  l'a  d&nontre  par  des  fail 
pratiques,  incontestablcs,  tela  que  ceux-ci :  «  v£g£tation  luxuriante  i 
produits  considerables,  malgre  l'application  rigoureuse  et  suivie  de  c 
regime  soi-disant  £puisanl  et  mortel.  » 

Quant  aux  maladies  de  la  vigne ,  1'unique  remede  de  notre  auteui 
e'est  la  taille  pratiqu6c  scion  son  proc6d6,  qui  maintiendrait  l'6quilibi 
necessaire  entrc  les  raisins  et  les  sarments.  L'on  ne  songe  guire,  j'im* 
ginc,  aniercelte  sorte  d'influence;  chacun,  jc  crois,  reconnaitqw 
des  vignes  mal  soignees  sont  pr£dispos£es  a  contracter  le  mal.  Mais  h 
cause  effective,  e'est  la  contagion.  Sans  sporules  du  champignon,  sam 
phylloxeras  iclos  ou  en  germe,  la  maladie  ne  se  propage  point.  Li 
vigne  souffire,  s'&iole,  meurt  quelquefois  d'absence  ou  d'excte  dc 
fumure,  de  taille  trop  chargee,  d'absence  de  taille,  etc.;  mais  sans  let 
conditions  pr£c£dentcs,  elle  ne  devient  ni  oidtee  ni  pbylloxtrie.  I 
ne  faudrait  point  nlgliger  les  quelques  moyens  curatifs  actucllcmen 
connus,  ni  ceux  destines  a  combattre  la  transmissibilitl  du  phylloxera 

C'est  avec  une  respectueuse  sympathie  que  j'ai  suivi  des  yeux  a 
venerable  conftrencier,  cc  veteran  de  la  science,  livr£  a  ses  proprei 
forces,  faisant  a  ses  frais  des  brochures  a  bon  march6,  voyageant  san 
paix  ni  tr6ve,  de  bourgade  en  bourgade,  de  ville  en  ville,  pour  r£pandn 
ses  id£es  et  restituer  a  la  France,  par  un  mode  de  culture  qu'il  croi 
assure,  les  milliards  dont  nos  malheurs  nous  ont  d6pouill&.  Sa  notio 
m£rite  d'etre  lue  par  les  vignerons.  lis  ne  sauraient  mieux  employe 
leur  temps  qu'a  s'initier  au  secret  de  M.  le  comte  de  la  Loyirc:  JUporfo 
la  taille  de  la  vigne  au  mois  de  mai,  au-dela  du  temps  od  les  dernUre 
gelies  du  printemps  ne  sont  plus  d  craindre  sous  notre  elimat. 
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STANCE  G^NERALE  DU  14  JANVIER  1875. 
Prisidence  de  Jf .  Baillb. 

Li  dance  est  ouverte  a  dix  heures. 

Le  procts- verbal  de  la  stance  prteldente  est  lu  et  adopts  sans 
observations. 

Le  Secretaire  lit  la  correspondence ;  les  diffdrentes  pieces  qui  la 
eomposent  ne  prlsentent  rien  d'important. 

II  estdonol  lecture  des  travaux  suivants : 

!•  Ik  nouvemu  proddi  contre  le  phylloxera  et  Votdium,  par  M.  Jules 
Woo; 

VrUSapeur-Pompier,  chant  national,  par  M.  Jobanis  Morgon. 

JReoToi  a  la  Commission  d'impression. 

Et  3*  Rtvue  de$journaux  agrieoles  et  scientifiques,  par  M.  Rouget. — 
Cette  re?uc  sera  insirie  au  Bulletin. 

Snr  la  proposition  de  M.  le  President,  une  Commission  est  nommfa 
pour  Audier  la  question  de  Imposition  d'appareils  de  viticulture  que 
la  Soctetf  se  propose  d'ouvrir  cette  annta.  Cette  Commission  est  com- 
posle  de  MM.  Ed.  Sauria,  Faton,  Pelletier,  Bailie  et  Richard. 

M.  le  President  annonce  a  la  Soci£t6  que  la  souscription  ouverte  pour 
suhreoir  aux  frais  de  publication  de  la  pi&ce  importante  :  Protestation 
des  Etats  du  Comti  de  Bourgogne  contre  la  suppression  des  franchises 
de  la  province  (1679),  a  donn£  jusqu'a  ce  jour  d'excellents  resultats.— - 
La  Sociltl  accucille  avec  plaisir  cette  communication. 

Sont  nomrals : 

Membres  titulaires,  MM.  Demesmay,  Jean-Claude,  dit  Notaire,  pro- 
pri&aire  a  Mesmay  (Doubs),  et  Pilot,  Louis-Joseph,  propridtaire  a 
Liesle,  pr&entis  par  H.  Faton ; 

El  correspondent,  M.  Jacques,  recevcur  dc  1'enregistrement  et  des 
domaines  a  Sclliercs,  prisentd  par  M.  Ch.  Sauria. 

La  stance  est  lev£e  a  onze  heures  un  quart. 
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VITICULTURE. 

UN    CONGOURS 

8UR  LA  MALADIE  DE  LA  VIGKE  EN  FRANCHE-COMTS,  EN  1777. 

Au  sicclc  dernier,  les  Academies  dc  province  choisissaicnt  souvei 
dc  tres-bcaux  sujets  de  concours,  mais  ils  avaicnl  unc  portec  si  licndi 
sous  unc  apparence  de  simplicilc,  qu'ils  nc  scrvaicnl  le  plus  souvci 
qu'a  decourager  les  uns  ou  a  montrcr  la  foiblcssc  'des  autres.  Qoclqui 
fois  cependant,  cllcs  curent  la  main  hcureusc;  te'moin  I'Acadlmie  i 
Bcsancon,  qui,  en  1773,  donnait  a  trailer  lc  sujet  suivanl :  —  Qui 
sont  les  vegtiaux  qui,  en  temps  de  diselte,  pourraient  supplier  a  win/. 
geusement  a  la  rarete  des  cMales?  —  L'auteur  du  memoirc  couron 
fut  rapolliicatrc-major  des  Invalidcs,  le  eclcbre  Parmcnlier.  L'acccs 
ful  oblenu  par  un  Franc-Comlois  que  nous  rctrouvcrons  lout-a-Pheui 

L'annlc  suivanle,  1774,  la  meme  Academic  ouvrailun  nouvcauco 
cours  sur  les  arts,  auqucl  dlait  attache  un  prix  de  deux  cents  livi 
fonde  par  la  villc,  ct  demandait  par  son  programme,  rcimprime* 
1775  et  1776  :  «  d  connaitre  la  nature  ct  les  causes  d*une  espke 
maladic  qui  commencait  a  allaquer  plusieurs  vig nobles  de  Franch 
Comti,  et  quels  pouvaient  vtrc  les  moyem  de  la  prevenir  et  de  la  guerir 

«  On  s'apcrroit  dans  la  province,  depuis  quclques  annees  sculcmen 
«  du  depcrisscment  de  ccrlaines  \ignos  qui  produisaicnt  beaucoo 
<c  auparavanl;  les  fcuilles  frisecs  cl  raccornics,  la  petitessc  des  raisin; 
«  la  noirccur  du  bois  dans  rinlcricur,  la  difficult^  dc  provigner  A 
«  nouveaux  ceps  dans  la  place  ou  les  anciens  ont  peri,  annoncentqu' 

«  est  instant  de  pr6vcnir  eelte  epidemic L'auteur  dc  la  Medecii 

«  experimentale  (Paris,  Duchesne,  1775),  ajoutc-l-on,  fait  mentic 
«  d'unc  parcillc  maladic  des  vigncs,  qui  a  commence"  dans  la  bau 
«  Autrichc  ct  qui  s'est  etendue  corame  unc  rspece  de  peste  da 
«  FAllcmagnc,  ou  on  l'appclle  glabcr.  Si  nos  >igncs  n'en  sont  p 
«  infectecs,  lc  deperisscmcnl  dont  on  a  donnc  les  sympt6mes,  cau 
«  pcul-elrc  par  les  hivcrs  rigourcux  ct  par  rcdification  de  nouveai 
«  ])lants  dans  des  lieux  pen  proprcs  a  cctlc  cspccc  dc  culture,  pourr; 
«  degene'rer  en  glabcr  :  c'csl  cc  qu'il  s'agit  dc  prevenir.  » 

D'aprcs  ccttc  description  dc  la  maladie,  dont  lc  nom  est  dcTigui 
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ptisqii'H  vient  de  rallcraond  gabel  (fourcliette)  (1),  il  nous  sera  permis 

i    decooclore  a  l'identitl  du  mal  en  Allemagne  ct  en  Franche-Comtl; 

i     d'autanl  plus  que  ces  affections  de  la  vigne,  ou  les  parasites,  champi- 

\    poos  oo  insectes  ne  jouent  pas  un  rdle  dominant ,  se  retrouvent  de 

i     dos  jours  sous  les  noms  dc  rougeot,  oof  ft*,  Mnose  ou  antrachnose. 

i       Quant  au  caractere  contagieux  dc  la  maladie,  il  est  assez  remarquablo 

Qu'atmm  des  concurrents  qui  repondircnt  a  l'appel  de  l'Acad&nie  dc 

.      Bestapnn'y  attacba  unc  grandc  importance,  et  que  celui  qui  parait 

mk  observe'  avee  le  plus  de  conscience  ct  d'intelligcnce ,  a  soin  de 

On,  quand  il  parle  de  contagion^  que  ce  terme  ne  doit  pas  ctre  pris  a 

hriguenr,  «  la  cause  qu'il  assigne  au  d£p6rissement  de  nos  vignes  sc 

L     btsant  assez  sentir.  » 

[       Rechercker  dans  les  pieces  de  ce  concours ,  dont  jc  dois  la  connais- 
UBceet  la  communication  a  notre  excellent  bibliothecaire,  M.  Castan, 
tool  ce  qu'ellcs  peuvent  renfermer  d'interessant  au  point  de  vue  local 
ct  futile  dans  la  pratique  de  la  culture,  tel  a  ele*  le  but  de  ce  travail. 
Mais  comrae  le  sujet  est  tout-a-fait  d'actualite*  et  qu'il  conduit  a  des 
todoppements  accessoires,  voici  1'ordre  que  je  me  propose  de  suivre : 
;       i* Fails  et  renscignements  partiSulicrs  a  la  province,  recucillis  dans 
kspfees  a  examiner. 
2*  Analyse  critique  du  memoirc  couronne*  par  l'Academie. 
3* Notes  sur  les  autres  concurrents  et  qucrcllc  qui  suivit  le  concours. 
4* Etude  sur  les  causes  generates  des  maladies  ordinaires  de  la  vigne 
et  stir  la  valcur  de  la  culture  traditionncllc  du  pays,  pour  cnlretenir  la 
▼fetation  saine  de  nos  vignobles. 

5* Importance  de  cctle  mlthode  traditionnclle  en  presence  des  inno- 
Talionsetdcs  fleaux. 
6*Moyen  pre'ventif.  Reponse  a  une  objection.  Tenlativcs  de  prog  res. 

I. 

k$  eepages  qui,  il  y  a  cent  ans,  peuplaicnt  nos  cAtes,  Itaient  en 
pwde  partie  ccux  que  Ton  y  retrouve  encore  aujourd'bui ,  mais  dans 
des  proportions  bien  differentcs.  Le  noirun  ou  pineau ,  le  gatnai  et  le 
pultard  predominaient.  Sont  mcnlionne's  ensuitc ,  lc  tresseau  (trous- 
seau), le  luisant,  le  fromenteau  (sauvagnin),  le  morillon  noir,  qui  doit 
ctre  notre  meunier  (morillon  taconne*),  tres-ancien  dans  nos  cultures ; 


(I)  Ce  nom  s'eiplique  par  la  bifurcation  quo  j>niscntent  sou  vent  les  garments  dc  la  rignc, 
entrance  dans  *a  ?6g«tation. 
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Ic  mailley,  dont  on  retrouvc  a  peine  aujourd'hui  la  trace  a  Besangon; 
Ic  melon  (gamai  blanc  a  feu i lies  rondes),  puis  le  grappenouy  plant  de 
valeur,  dont  la  maturite  un  pcu  difficile  et  peut-6tre  une  certaine 
decadence  dans  la  fertility,  ont  provoque  le  remplacement  par  deux 
clpages  ordinaircs  Ires  en  faveur  deja  ct  qui  sont  arrives  maintenant  k 
leur  apogee.  Jc  veux  parler  du  gauche  (gueuche  blanc)  et  du  bregin. 

Le  gauche,  d'unc  reprise  si  facile,  d'unc  fertility  si  remarquable  et 
susceptible  d'une  certaine  qualile  dans  les  sols  picrreux  argilo-calcaires 
exposes  au  midi,  qui  lui  conviennent;  le  bregin,  dont  la  fertility  est 
incomparable  ct  dont  le  merite  dans  les  c6tes  chaudes  et  rapides  serait 
incontest£,  si  on  voulait  bicn  altendre  sa  maturity,  qu'il  attcint  sans 
redouter  les  intcmp£rics  de  la  saison  avanc£e. 

Les  prejuges  a  l'£gard  du  bregin  cxislaicnt  a  eclte  cpoque.  On  repro- 
chail  aux  vigncrons  d'en  avoir  infectc  depui*  qttelques  anntcs  le  riche 
canton  de  Plaint-Chaux  (sic),  «  Moues  veillcs  gens  airaint  raeux  lai 
qualite  di  vin  que  lai  quantite;  despeu  quesques  annas,  c'ost  tout  le 
conlrairc,  on  ait  prefcrra  lai  quanlite  ai  lai  qualil6 ;  pou  y  parvenir  on 
ait  introdu  dans  lai  province  das  y (inches,  das  bregin* %  das  gaumi*  et 
tant  d'autres  macbants  leins  qu'on  ne  voit  prcsque  pu  que  ce  qui  dans 
las  vigncs  de  velaige  et  dans  las  vignoubles  de  villes.  Las  bregin*,  las 
gauches,  las  melon*  font  la  rooilie  das  lcins  (1777).  » 

La  maladie  atteignit  plus  particulicrement  les  gamai*  et  les  pulsaris, 
et  on  remarqua,  au  contraire,  la  resistance  du  pineau,  du  gamai  blanc 
el  du  *auvagnin.  Aujourd'hui  encore,  Ic  gamai  est  sujet  au  d£p6risse- 
ment ;  quant  au  puhard,  sa  taillc  et  sa  conduite  etaient  g£n6ralement 
incompriscs  k  Besangon ,  les  sols  propiccs  faisant  raerae  g£n£ralement 
d£faut. 

«  De  tous  les  cantons  du  vignoble  de  Bcsancon  qui  sc  ressenlircnt 
«  de  eclte  maladie,  dil  M.  de  Cbevrand,  inspecteur  des  salp&res  de  la 
«  province,  il  n'en  est  point  qui  la  dcmontrenl  dans  un  etat  aussi  carac- 
«  teris^  que  celui  appcle  a  Fontainc-a-Cul ;  ccs  vigncs  6taicnt  autrefois 
«  d'un  tres-grand  rapport ;  ellcs  sont  venues  inscnsiblcmcnt  a  produirc 
«  tres-peu ;  si  elles  prcscntcnt  au  printemps  un*  upparenee  passable, 
«  ellcs  n'ont  point  assez  de  vigucur  pour  la  nourrir  jusqu'a  vendaoge..., 
«  cc  qui  a  rcbut£  les  cultivateurs ,  qui  ont  micux  aim6  se  decider  k  les 
«  arracher  qu'a  chcrchcr  les  moyens  dc  les  relablir.  »  En  effet ,  les 
vigncs  dc  Fontaine-Ecu  ont  (Me  convertics  en  prtfs  ct  en  jardins.  Cellcs 
dc  Guillemoulon  ont  ii(t  aussi  arracb£es  a  cette  cpoque. 
Ailleurs,  on  trouvc  mentionnl  coinnie  attcints  les  Tillcroycs,  Cba- 


—  57  — 

muse,  le  bas  des  vignes  de  Rognon  ct  du  Vcrnois,  prcs  de  Fontaine* 
Argent.  Les  gamais  du  vignoble  de  Laissey,  la  cote  de  Trcmont  ont 
particuliercment  souffert.  Les  Vieillcs-Vignes,  souslc  chateau  de  Ron- 
lam,  plantles  aussi  en  gamaU,  sont  d&ruitcs  par  la  pourriture  des 
ratines.  A  Deluz  ct  jusqu'a  Baumc,  le  mal  continue.  Dans  d'autrcs 
cantons,  Monclcy,  Charabornay,  Charccnnc,  Pclousey,  les  nidmes  fails 
se  reproduisent.  La  cole  de  Bonnay,  Vicilley  ct  Venise  elait  sur  1c  point 
d'etre  arrache'e. 

Dans  le  Jura,  e'est  a  Poligny  que  le  d^peVissement  se  manifesle  le 
mieax;  a  Bois-d'Arnaud  en  particulier,  dont  le  dessus  des  terres  serait 
marneux  et  bumide.  A  propos  de  cc  beau  vignoble,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  citcr  une  lettre  curicuse  que  jc  trouve  au  dossier  du  concours. 
EHe  emane  d'un  personnage  distingue^  du  temps,  fort  en  honncur  a 
juste  litre  dabs  sa  ville  nalale,  ou  sa  noble  image  decore  la  promenade 
publiqoe.  Je  veux  parlcr  de  Cbevalier,  alors  conseiller  honoraire  a  la 
Chambre  des  comptcs,  ci-devant  a  Dole  (i).  Cctte  lettre  est  adressie  a 
son  cousin,  le  conseiller  Droz,  secretaire  de  rAcademie. 

«  J'cus  1'honneur  de  vous  parler  a  votrc  dernier  voyage  d'une  espece 
«  de  peste  qui  infecte  quelqucs-unes  de  nos  vignes  et  dans  differentes 
«  contrees.  C'est  un  phlnomene  si  rare  et  si  Strange  qu'il  me'rite  bien 
«  que  vos  botanistes  ct  vos  pbysiciens  s'en  occupent  et  rechercbent 
«  quelle  est  cctte  plante  pestilentielle  et  s'il  y  a  moyen  de  la  delruire. 
«  J'ai  vu  moi-meme  le  dlgat  qu'elle  fait,  j'ai  parte  a  plusieurs  vigne- 
«  roos  qui  Font  ddcouverte  en  faisant  des  fosses  pour  la  provignure. 
«  lis  s'accordent  uniform6ment  sur  la  structure  de  celte  plante.  Elie 
«  est  toute  blanche,  ne  paroit  point  a  la  superficie  de  la  terrc,  scion  le 
«  plus  grand  nombre  des  vignerons;  scion  quclques  autres,  on  en  voit, 
«  mais  rarement,  qui  paroit  au-dessus  dc  la  superficie  a  la  hauteur  d'un 
«  pouce  ou  deux.  (Un  vigneron  vient  dc  m'assurer  qu'il  a  vu  au  com- 
m  mencement  de  ce  mois  paroitrc  la  tige  dc  cettc  plante  haute  sur  tcrre 
«  d'emiron  un  pouce  et  demi ,  et  qu'elle  porte  une  fleur  blcue  a  peu 
m  pre*  de  la  figure  de  la  fleur  du  trefle). —  Ellc  est  ccailleuse,  froide 

(I)  La  publication  recente  (1874),  par  les  soins  de  l'active  Societe  viticole  ct  agricole  dc 
Poligny,  d'un  petit  ouvrage  inedit  de  Chevalier  sur  la  culture  ct  les  vins  du  vignoble  polinien, 
aete  josUfiee  par  un  veritable  sticces.  Travaill&nt,  sans  y  songcr  d'abord,  au  memo  point  de 
roe  que  ce  magistrat  e  rod  it  et  devoue  a  son  pays,  j'ai  evite  de  le  lire  avant  d'avoir  termine  cetto 
€tade9  afln  de  restcr  fidele  a  l'inspiration  toute  locale.  En  parcourant  aajourd'hui  co  petit  traite, 
•6  il  y  a  beaucoup  d  prendre  et  bien  peu  a  laisser,  tout  en  y  trouvant  un  extreme  plaiiir,  j'ai 
sesti  toute  mea  convictions  s'aflennir  encore  davantage. 
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w  coidjdc  glace  au  toucbcr,  se  resoud  en  cau  et  tombc  par  terre  qua 
u  on  la  manie,  ou  par  le  frotlcment;  elle  devient  noiratre  ou  bru 
«  par  la  garde  pendant  quelqnes  jours.  EUc  s'attacbe  aux  ceps  et  a 
a  provins;  lanl6t  clle  suit  la  souche  des  ccps,  tantot  elle  s'enlorti 
a  autour  d'eux.  La  source  esl  toujours  au-dessous  des  raeincs  des  « 
a  ou  des  provins.  Quand  on  la  cbercbe  et  qu'on  vcut  la  suivre, 
«  trouve  qu'cllc  sc  divise  en  rameaux  et  fait  comes ;  si  on  veut  Tan 
«  cher,  elle  sc  brisc...  II  n'v  a  que  les  ccps  et  les  provins  auxqucls  c 
«  s'attache  et  qu'ellc  poursuit.  La  grosseur  varie,  les  filets  donl  e 
«  envcloppc  les  racines  des  ccps  Torment  en  total  une  touffc  dc  la  gri 
tf  seur  du  poing,  ou  approcbant. 

«  Ccs  mauvais  effcts  certains,  dont  jc  suis  spectatcur,  sonl  que '. 
«  ceps  altaqucs  bourgeonnent  trois  scmaines  ou  un  mois  plus  tard  q 
«  les  autrcs  de  la  raemc  vigne  et  de  la  merac  contree;  que  les  feuili 
«  des  bourgeons  tardifs  qu'ils  produisent  sont  grelcs,  menues  el  pap 
«  lot  tent,  com  me  Ton  dit.  Ces  ccps  ne  donncnt  que  tres-pcu  ou  m£i 
«  point  de  raisins,  et  les  raisins,  quand  il  y  en  a,  sont  cbeMifs.  Je  vie 
a  de  voir  environ  cinq  ou  six  journaux  dc  vigne  de  suite  dans  une  ca 
«  tre*e  ou  le  journal  se  serait  vendu  2,500  livres,  qui  paraissent  ctre  c 
v  vignes  en  mine  ou  dlscrtcs,  dont  on  donnerait  aujounPhui  a  pej 
a  300  livres.  C'cst  une  contree  attcnantc  a  la  ville  des  plus  fcrtiles 
«  des  plus  estimccs.  Celte  contree  est  en  c6te.  C'est  principalcmi 
«  les  vignes  dans  cctte  situation  et  au  bas  de  noire  monlagne  qui 
«  sont  infectives.  On  craint  beaucoup  pour  cctte  prfaicuse  parlie 
a  notrc  \  ignoble,  car  celte  malbcureuse  planle  gagne  et  se  propage 
«  proche  vn  proebe  en  s'etendant  du  baut  vers  le  bas.  On  m'a  pron 
cc  de  m'en  fournir  une  planle  ou  deux  dans  le  mois  d'aout,  quand  qu< 
«  ques  vignerons  fcront  des  fosses,  apres  la  saison  des  ouvrages  pre 
«  sants  qui  se  font. 

€i  A  Poligny,  21  juin  1779.  » 

II  est  probable  qu'il  s'agit,  dans  ccllc  lellrc,  d'un  cbampignon  sc 
terrain  (1)  dont  le  gcrmc  sc  devcloppc,  pendant  la  scchcresse,  dans 
profondeur  humide  et  echauffee  du  sol;  le  mycelium,  h  la  recben 
d'un  milieu  favorable,  s' allonge  indefiniment  ct  pcut  atleindrc  plusie 
metres;  qu'une  temperature  bumidc  et  chaudc  surviennc,  il  poun 
arrive r  bicnlot  pres  du  collet  du  cep,  s'y  attachcr  et  y  developpei 
receptacle  de  ses  spores. 

Il)  Division  detarthrosporos,  trib.dcs  alternants  et  oldiej*.  Geci  oM  du  domainc  des  botanii 
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Nous  avons  examine,  ces  jours  dcrniers,  dons  un  crcusagc  pro  fond, 
Hue  plaote  dc  cc  genre  qui  nous  a  paru  cepcndanl  inoffensive ;  elle  est 
blanche  et  pulvlrulcnte ;  elle  adhere  a  peine  aux  vieillcs  ccorccs  des 
soucbes  ou  elle  prend  une  faiblc  nourriturc ;  elle  les  quittc  souvent, 
poor  gagner  a  travers  le  sol  quclquc  fragment  de  bois  pourri  ou  quelque 
tuyau  de  racine  detachee  qu'clle  traverse. 

Aujourd'hui,  coramc  par  hasard,  jc  rccucille  dc  la  bouched'un  herilicr 
des  traditions  les  plus  exaclcs  dc  notre  v ignoble  bisontin,  la  description 
d'une  plant c  myste rieusc ;  le  pere  de  noire  informatcur,  cgalcment 
babile  viticulteur,  disait  souvent  avoir  vu  une  plante  en  chapclel,  portant 
commc  des  exailles  de  poisson,  froidc  comme  le  mnrbrc,  ct  une  fois 
tirdc  hors  dc  terre  se  fondant  en  cau.  C'est  aux  Valliercs,  dans  les 
parties  bautes,  qu'elle  faisait  perir  la  vignc.  N'esl-cc  pas  la  lc  parasite 
mime  qui  avail  pris  a  Poligny  un  doveloppemcnl  si  execssif,  ct  le  recep- 
tacle du  champignon  ne  serait-il  pas  la  fleur  observec  par  un  vigncron 
peu  naturalislc? 

On  comprend  qu'une  fois  regnant  a  la  surface,  favorise*  par  la  tempe- 
rature et  par  la  negligence,  ce  champignon,  arrive  a  son  &at  de  perfee- 
tioo,  au  lieu  de  restcr  une  production  inoffensive,  d'eflet  qu'il  elait,  ait 
pa  devenir  une  came  de  contagion.  A  cc  point  de  vue,  la  lcttre  de 
Chevalier  serai  I  un  document  d'une  ccrtainc  importance.  En  temps 
d'^pidejnie,  s'il  faut  compAtir  a  1'impuissancc  qui  nc  rdussit  pas  dans 
la  la  lie  contre  un  roal  inconnu,  cc  qu'on  peut  fa  ire  de  plus  utile,  c'est 
de  veiller  a  l'imprlvoyance  ou  a  l'incuric  qui  ne  prend  point  souci  d'un 
fleau  qui  peut  franchir  scs  premieres  limiles. 

II  est  regrettable  que  les  reebcrcbes  faites  en  vain,  dans  hos  cantons, 
pour  y  decouvrir  cette  vegetation  singulicre,  n'cussent  pas  provoque 
une  6tude  plus  sericusc  a  Poligny,  le  seul  endroit  ou  ce  car  act  ire 
special  de  la  maladie  ait  6tc  signale. 

Les  Socie*les  savantcs  de  province  du  siecle  dernier  n'avaient  point 
encore  cette  activite  ct  cctte  puissance  de  centralisation  qui  caractcrisent 
cellcs  de  notre  epoquc.  Lcur  personnel  trop  limite  nc  pouvait  leur 
assurer  la  correspondence  etendue  de  Societies  plus  nombrcuscs  et  plus 
democraliques.  Aussi  devons-nous  savoir  gre  a  nos  acadeiniciens  de 
la  conservation  de  cette  leltrc,  commc  un  accessoirc  des  pieces  d'un 
concours  ou  elle  faisait  ocuvre  d'emulation  pour  lc  bicn  public. 

Le  24  aout  1777, I'Acadeniic  dc  Besaneon  lint  une  stance  publique, 
qui  fut  Ires-solcnncllc.  On  esl  ported  a  croire  que  le  rlsullal  au  sujet 
des  couronncs  elait  connu  d'avancc,  quand  on  s'apcrcoit  qu'une  grandc 
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partie  des  membrcs  presents  appartenait  au  clerg£ :  d'abord  Irois  grands 
dignitaires  dc  1'Eglise,  Mgr  Guy  de  Durfort,  arcbevgque  de  Besangon, 
les  ev^qucs  de  Soissons  el  de  Gap ;  puis  six  eccldsiastiques ,  tant  cha- 
noines  et  curfs  que  professeurs;  enfin,  une  douzaine  de  magistrals, 
docteurs  et  professeurs  laiques. 

Apr6s  la  lecture  61ogieuse  du  rapport  sur  le  concours  d'histoire  et 
l'ouverture  du  pli  cachete*  contenant  le  nom  de  l'auteur  du  meilleur 
m£moire  sur  les  monuments  romains  qui  existent  dans  la  province,  lo 
prix  fut  d£cerne*  au  p£re  Prudent ,  de  Faucogney,  capucin  de  la  com- 
munaute*  de  Besan$on.  On  fit  l'honneur  au  laurlat  de  la  lecture  dc 
l'analyse  de  sa  dissertation. 

Le  m£me  c£r£monial  se  renouvela  pour  le  concours  sur  les  arts,  et 
il  fut  reconnu  que  le  mlmoire  couronnd  £tait  encore  du  p£re  Prudent. 
Le  laur6at,  dans  ce  double  triomphc,  itait  le  Franc-Comtois  qui  avait 
coneouru  avec  Parmcntier  en  1773 ;  il  fut  aussit6t  invite  k  s'asseoir 
parmi  les  academiciens  pour  lire  lui-meme  son  ouvragc. 

Tant  d'bonneurs  etaicnt  une  bicn  rude  6prcuve  pour  la  modestie 
d'un  pcre  capucin,  surtout  apris  le  torrent  d'eloges  du  ripport,  dont 
la  forme  et  le  gout  risqueraient  fort  aujourd'hui  d'obtenir  un  succ£s 
d'hilarite\  Nous  nc  savons  si  M .  le  rapporteur  a  voulu  plaisanter  dans 
son  morceau  de  la  fin,  Eloquent  k  perte  d'baleine  et  qui  est  le  vrai 
pendant  de  celui  du  p&re  Prudent.  L'auteur  du  ni£moire  est  compart  k 
un  voyageur  qui,  sa  course  finie,  contemple  du  haut  d'une  montagnc 
et  d'un  oeil  attendri  le  lieu  ou  il  va  relrouver  sa  femme  et  ses  enfants ; 
il  airae  k  croire  «  qu'un  auteur  capable  de  nous  faire  partager  de  si 
cc  douccs  Amotions,  une  voluptd  pure,  qui  persuade,  qui  entraine,  qui 
«  &6duit...,  ne  doit  avoir  que  des  amis  et  point  de  rivaux.  »  II  est 
certain  cependant  que  le  triompbe  sur  lequel  le  pere  capucin  comptait 
et  qu'il  savourait  si  bicn,  allait  devenir  le  point  de  depart  des  attaques 
passionnees  d'un  rival  d£$u,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

11  est  temps  de  passer  maintenant  k  l'examen  dc  la  dissertation  da 
pire  Prudent,  en  la  d£gageant  autant  que  possible  de  son  bagage  litti- 
raire  et  de  ces  longueurs  un  peu  p£dantesques  si  cheres  aux  physiqueurs 
du  temps. 

II. 

Dans  la  premiere  partie  de  sa  dissertation  :  Caractbres  et  causes  du 
dipirissement  de  certaines  vignes  de  la  Franche-Cvmtf,  le  P.  Prudent 
donne  cetlc  description  de  la  maladic  : 


^ 
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«  Le  simple  coup-d'oeil  suffit  pour s'assurer de l'altdration  qu'6prou- 

v  Tent  certaines  vignes,  situ£cs  dans  certains  cantons.  Si  l'on  s'attacbe 

«  a  examiner  l'exte'ricur  du  cep,  on  voit  d'abord  qu'il  pousse  plus  tard 

«  que  les  aulres  qui  ne  sont  pas  atteints  de  cette  maladie ;  la  liqueur 

«  aqueuse  qui  en  distille  au  printemps  est  en  moindre  quantity,  elle  se 

«  Irouve  un  peu  colore,  blanchatre ;  la  pelliculc  qui  envcloppc  le  bois 

<«  parait  pale  vers  le  sommct  et  noircit  quclquefois  insensiblement  d'un 

«  c6te\  depuis  le  collet  jusqu'au-dessus ;  le  petiole  se  resserre,  les 

«  bourgeons  sont  moins  nourris,  ils  se  dcvcloppent  lentement,  sc  ter- 

«  mincnt  en  pointe  et  donnent  peu  de  feuilles ;  les  noeuds  durcissent  ct 

«  laissent  moins  de  jeu  A  la  circulation  dc  la  scve...  Les  feuilles  minces, 

«  deliees,  raccornies,  Irishes,  pr&entcnt  un  jaune  sale,  souvent  tache* 

«  de  rouge,  les  flecbes  ne  s'eldvent  plus  que  lentement  et  formcnt  dcs 

« lew  naissance  une  spirale  allonge*e...  Le  raisin  n'est  qu'un  avorlon...; 

« les  groins  en  sont  rares,  petits,  noirs  d'un  c6t6  et  souvent  d'une  cou- 

« leur  purpurinc  de  l'autre ;  ils  sont  amers  au  gout,  plus  ronds  que 

«  spWroides,  et  ne  viennent  jamais  a  une  parfaite  maturity. 

«  Si  nous  examinons  l'interieur  du  bois,  nous  trouvons  toujours  a 
« trois  on  quatrc  pouces  du  tronc  une  tache  noiratre,  qui  s'e*tend  jus- 
«  qu*a  la  moclle  et  en  d£sunit  le  tissu  cellulaire.  Cette  noirccur,  qui 
«  annonce  un  vice  radical,  se  propage  jusqu'aux  racines,  qui  se  trou- 
«  ventbientAt  pourries.  » 

lei  nous  passons  une  page  impossible  de  physiologic  ou  plutAt  de 
palbologie  vlg&alc.  En  resume  :  «  la  circulation  est  gcne*c,  les  parties 
« ligoeuses  se  durcissent  et  s'obliterent,  le  sljour  de  ces  liqueurs  stag- 
« mates  augmente  la  carie ,  forme  dcs  ulccres  nouveaux ,  corrompt 
«  bienldt  toute  la  masse  cellulaire...  »  et  le  chevelu  sc  trouve  bienlftt 
entierement  pourri. 

«  En  suivant  avec  attention  ces  fibrilles,  on  voit  que  cette  alteration 

v  s'ltend  a  trois  ou  quatre  pouces,  ct  Ton  reconnatt,  dans  presque  tous 

« les  ceps  qui  commcncent  a  6tre  infects,  que  quclqucs-unes  de  ces 

«  fibrilles  ont  deja  perdu  au  moins  les  deux  tiers  de  leur  longueur  natu- 

«  relic.  » 

La  tache  noire  qui  perce  au  dehors  paraissait  au  P.  Prudent  toujours 
large  a  proportion  de  la  pourriturc  des  cbevelus ,  et  toujours  du  meme 
cote*. 

II  remarquc  qu'une  fois  qu'un  cep  est  attaqud,  il  perd  tous  les  jours 
de  sa  vigueur  et  qu'il  p^rit  enfin,  quclquc  precaution  qu'on  prenne. 
«  Co  n'est  point  a  la  \ctuste*  du  cep  que  Ton  doit  cc  dlperisscment, 
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«  puisque  l'exp^iicnrc  juumalicrc  nous  dcmonlrc  que  dcs  ccps  dc  deux 
«  ans  p6risscnt  cgalemcnt  commc  ccux  dc  trcnle,  quaranle  ct  cinquante 
«  ans;  que  les  ravages  sont  quelquefois  plus  grands  dans  les  jcunes  ccps 
«  que  dans  les  anciens...  Un  nouvcau  pied,  quoique  vigoureux,  plants 
«  dans  la  meme  tcrrc  qui  n'aurail  pas  etc  renouvelee,  pint  au  bout  dc 
«  deux  mois ;  si  par  hasard  celtc  terre  sc  trouvc  detrempta  par  une 
«  pluic  tres-abondante,  on  vcrrail  lc  nouveau  cep  pe'rir  entierement 
«  au  bout  dc  huit  jours.  » 

Toutcs  ccs  observations  ont  etc  trcs-bicn  ct  completemcnt  faites  par 
lc  P.  Prudent  pendant  trois  ans  ct  dans  dcs  vignoblcs  £loig(i6s  les  una 
dcs  autrcs.  11  suivit  avee  soin  les  progres  dc  la  maladic  sur  certains 
ccps,  et,  dans  ces  essais  dc  rcslauration,  arriva  a  celtc  conviction  que 
la  cause  dc  la  maladic  sc  Irouvait  dans  la  tcrrc. 

Suivons-le  dans  scs  observations.  II  crcusc  a  un  demi-pied  de  pro- 
fondeur;  la  tcrrc  lui  parail  plus  noire,  plus  visqueusc,  plus  froide  et 
plus  lourdc;  il  y  rcmarquc  unc  odcur  tant  soit  peu  felidc,  ct  apres 
norabre  dc  lavages  ct  d'analyscs  dc  sa  facon ,  il  conclut  ainsi :  «  Unc 
«  humidite  constantc  se  Irouvant  loujours  dans  nos  terrains  oil  la  vigne 
c<  peril,  il  est  aise  de  s'aperccvoir  comment  cllc  devient  un  obstacle 

«  ndecssaire  aux  progrcs  de  la  vegetation Elle  relacbe  d'abord  et 

«  affaiblit  tcllcment  les  parlies  ligneuses  des  ceps  qui  formentlcssucoirs 
«  de  la  plantc,  qu'ellcs  nc  pcuvenl  plus  prendre  de  nourriture...  Cctte 
«  substance  aqueusc  sc  Irouvant  asscz  abondantc,  agglutinc  les  mole"- 
«  culcs  dc  la  terre,  en  dissout  les  differ  en  Is  scls  ct  dtUruit  enfin  toutes 
c«  les  combinaisons  qui  poUrraienl  produirc  unc  vegetation  complete.  » 

11  fait  cctte  remarquc  que  les  ccpages  qui,  par  leur  nature,  tendent 
a  cbcrcbcr  au  moyen  de  leurs  racines  la  nourriture  dans  les  coucbes 
inferieurcs  du  sol,  dlaicut  loujours  les  plus  sujets  a  la  maladie ;  «  que 
«  leurs  chevclus  affaiblis  nc  pouvaicnt  point  pdnctrer  la  terre  visqueuse 
«  qui  les  environnait,  que  lepineau  sc  soutcnait  micux  que  lc  gamai;  » 
que  les  plants  a  racines  fortes  et  ramcuscs  s'ctendanl  au  loin  ct  presque 
toujours  a  la  superficic  du  terrain,  <«  rccevaient  loujours  uno  nourriture 
«  abondantc  dans  cctte  superficic  qui  nc  paraissait  jamais  altc>ee,  ct  se 
t<  soulcnaient  asscz  fucilcmcnl ;  que  quelquefois  ces  plants  pirissaient 
«  aussiy  mais  tres-rarcment;  qu'ils  rcmplacaicnt  toujours  avec  avantage 
«  les  gamais  ct  les  pulsards  dans  les  terrains  froids  ct  bumides...,  dans 
«  le  bas  dcs  vigncs  surtout.  Le  nial  se  propagcait  e'galement  dans  ces 
«  terrains  d'uno  manicrc  sensible,  d  la  suite  des  labours  trop  prccoces 
«  ou  par  des  temps  humides,  ct  dans  dcs  fosses  trop  pro fo odes.  » 
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L'observalion  consciencicusc  de  tous  cos  fails  est  encore  ce  qu'il  y  a 
de  meflleur  dans  le  travail  du  disscrtaicur.  II  ne  sort  pas  de  cetle  idee 
que  le  mal  est  dans  un  etat  particulicr  de  la  couche  inftrieure  du  sol, 
que,  malgr6  tous  ses  efforts,  il  ne  peut  pas  definir  scicntiGquement. 
Nos  agronomes  chimistes  modernes,  si  le  cas  4cb£ait,  nc  seraient  pas 
daus  ud  si  grand  cmbarras.  L'impaticnce  du  P.  Prudent  a  la  suite  de 
ses  analyses  si  academiqucs  se  traduit  d'une  raanierc  assez  divcrtis- 
sante,  quand  il  dit  que  «  les  savants  devraient  cbercber  a  s'entendre 
«  avant  que  de  disputer ;  ils  s'accorderaicnt  a  donner  des  definitions 
u  exactes  el  precises,  qui  fixcraicnt  les  idecs  et  rendraient  l'etude  de  la 
a  chimie  plus  raeibodique  ct  plus  claire.  »  Le  vceu  n'£tait  point  d£plac6 
en  1777. 

Notre  autcur  n'accorde  pas  que  Ton  attribue  la  maladie  aux  gclccs  et 
aux  grands  (Voids,  et  pretend  que  e'est  «  bien  legercment  que  des 
u  vignerons  peu  expcrimcnles  soulicnnent  cctte  opinion.  Quand  les 
«  ceps  n'ont  eprouve  Taction  de  la  gclec  que  bors  de  tcrre,  ils  repous- 
a  sent  aboodamment  depuis  le  collet,  et  quand  ils  pcrissent,  e'est  sans 
u  signe  exterieur  de  pourriture.  »  S'il  a  raison  quand  il  soulient,  en 
dehors  des  effets  de  la  gelee,  l'existence  d'une  maladie  rdelle,  nc  parle- 
t— il  pas  un  peu  Increment  lui-ineme,  'devanl  la  critique  qui  devinera 
le  defaut  de  la  cuirassc  et  qui  abuscra  de  cettc  cause  de  maladie  en  la 
g£nera)isant. 

Vient  ensuitc  la  question  de  l'epuisement  du  sol,  ou  une  meme 
culture  se  pcrpcluc  pendant  des  siccles.  Le  P.  Prudent,  dans  la  pre- 
miere de  ses  notes,  au  sujet  du  nom  donne  a  la  maladie,  pense  que  le 
Duo)  d'epuisement  conviendrait  peut-ctre  micux  que  toute  autre  deno- 
mination. En  &udiant  cetle  cause  de  la  maladie,  il  se  trouve  d'accord 
avec  nos  agronomes  dans  leurs  theories  les  plus  rlcenles  sur  les  fonc- 
lions  des  substances  minerales :  «  L'humidite,  dil-il,  tient  en  dissolution 
«  les  substances  terreuses  qxCelle  distribue  dans  le  vfgelal,  pour  lux 
a  donner  ensuite  la  solidile  qui  lui  convient.  »  Dc  la  de*coulerait  nalu- 
rellement  la  restitution  des  substances  mincrales.  Mais  point;  le  disser- 
tateur  admet,  avec  ses  contemporains,  les  avantages  de  la  jachere  ct 
l'absorplion  directe  par  les  vege^taux  d'une  certainc  quantity  de  sels  de 
l'atmospbere.  A  ce  qu'il  parail,  avec  ces  deux  rcssourrcs,  Tunc  inequi- 
table, l'autre  toujours  a  la  disposition  du  cullivatcur,  on  a  bien  vile 
raison  d'un  6puisement  dc  ce  genre.  En  effct,  le  P.  Prudent  nous  cite 
le  resultat  de  sa  correspondence  avec  des  Strangers,  ou  Ton  voit  qu'a- 
prcs  cinq  ans  dc  jacberc  tout  alia  pour  le  micux  en  AUcmagnc.  Cost  au 
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tnoins  consolant,  ct  nous  nc  sommes  pas  arrives  a  la  fin  du  nmtndc  : 
c<  Des  que  les  Autrichicns  curent  arracbe*  lcurs  vignes,  dos  qu'ils  eurent 
«  reiuuc*  profondcment  leurs  terres,  qu'ils  eurent  laiss£  leurs  terrains 
<c  en  jachcrc  pcndanl  quclque  temps,  ou  qu'ils  les  curent  ensemences 
«  dc  quclqucs  legumineux  ou  frumcn  taces ,  qui  n'occupaicnt  point 
«  longtcmps  lc  terrain;  des  ce  moment,  la  terre  y  prit  uue  nouvelle 
«  vigucur,  cllc  pcrdit  son  humiditd,  sa  viscosil6,  elle  amassa  de  non- 
ce vcaux  sck,  elle  se  trouva  en  e*tat  de  les  devcloppcr ;  on  replanla  lea 
«  memes  espcecs  dc  vigncs  qu'on  avail  arrachees,  on  les  replanla  dans 
«  les  memes  terrains  ou  ellcs  avaicnt  pe>i  auparavant,  et  jamais  ces 
«  plants  n'ont  6te  si  forts,  si  vigoureux,  ni  dun  si  grand  rapport  qu'ils 
«  lc  sonl  aujourd'hui.  » 

II  nous  restc  mainlcnant  a  analyser  rapidement  la  seconde  partie  de 
la  dissertation,  sur  les  moyens  de  prevenir  ou  de  remedicr  au  deperwe* 
ment  des  vignes  de  Franche-Comti. 

Comme  le  programme  dc  1' Academic  disait  qu'il  n'y  avait  que  cer- 
taines  vignes  d'atteintes  par  la  maladic,  au  dcl>ut  meme  de  son  travail, 
le  P.  Prudent  avait  reconnu  qu'il  eHait  important  dc  connaitre  lea 
terrains  el  les  ce*pages  que  r alteration  semblait  epargner.  II  revient 
sur  ce  sujet.  Pour  ce  qui  est  des  terres,  il  y  en  a  de  basses  et  humides 
ct  d'autrcs  qui  sont  en  pentc  ct  bien  cxposces  a  Taction  de  Fair  et  dn 
soleil.  Cette  distinction  suflil.  «  On  sail  assez  que  la  vigne  aimc  les 
«  terrains  sees  ct  ouverts,  Aleve's  ou  en  pentc*  » 

Denique  apcrtos 

Baccbus  amat  col  les 

Dans  une  tres-longue  note,  le  P.  Prudent,  avec  Baume*  ct  Dubamel 
pour  guides,  taumerc  les  differentcs  sortcs  de  terres  en  donnanl  lea 
divisions  admises  par  les  savants  ct  par  les  praticiens,  ct  a  soin  de 
rappeler  que  e'est  toujour*  la  terre  argileuse  qui  contient  le$  plus  grands 
principes  qui  servent  au  developpenient  des  vig&taux. 

Quant  aux  cepages,  lc  P.  Prudent  cherebe  a  £tablir  une  tbeorie  trts- 
contestable  sur  la  disposition  naturelle  de  leurs  racines,  soil  pour  tracer, 
soit  pour  pivoter.  La  vigne,  en  g6neral,  trace  ou  pivote  suivant  qu'elle 
trouve  sa  nourriture  en  baut  ou  en  bas.  II  n'y  aurait  dc  distinction  k  ' 
faire  que  sur  la  puissance  des  grosses  et  des  petites  racines  qui  charac- 
terise assur^ment  les  espdecs.  Le  pulsard9  par  cxcmple,  emet  tres-bien 
de  fortes  racines  pres  dc  la  surface  et  pivote  admirablcmenl  dans  les 
fcuillcts  des  marncs  scbistcuses.  11  n'y  a  done  la  qu'unc  question  de 
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convenanoe  de  sols,  ct  nous  n'avons  certes  pas  que  des  tcrres  basses  ct 

lranudes  (1).  Avec  la  distinction  de  notre  th£oricie»,  on  arriverait  a 

sacrifier  les  plus  robustes  de  nos  plants ;  on  voit  du  reste  que  le  P. 

Prudent  fail  fausse  route,  car  il  n'aboutit  k  ricn  (2).  Prenant  a  partie 

leaamot  conune  le  plus  suspect,  il  ne  se  montre  n&mmoins  pas  trop 

whbt  et  admet  pour  lui  des  circonstanccs  attenuanlcs.  II  reconnalt 

quee'estun  plant  d'une  grande  ressource  comme  fertility,  qu'il  occupe 

eertaioes  terres  fortes  et  argileuses  avec  plus  de  proBt  que  de  plus  fins 

eepages,  et  se  borne  a  soubaiter  qu'on  le  circonscrive  dans  ccrtaines 

Unites  et  qu'il  n'absorbe  pas  insensiblement  toutes  les  tcrres.  II  va 

ntme  josqu'a  regretter  les  fameux  Wits  de  proscription  contre  le 

fomot,  renouveles  en  1751 ,  et  dont  les  suites  facbeuses  se  firent 

encore  sentir  vingt  ans  aprta. 

Enfin  nous  arrivons  au  point  d£licaf : «  La  cause  principale  du  dep6- 

«  risscraent  6tant  dans  la  quality  de  la  terre,  il  importe  dc  lrouver 

«  des  rcmedes  convcnablcs...  Ce  serait  en  vain  que  le  sue  des  plantcs 

«  serait  repandu  dans  le  sein  de  la  terre,  si  des  accidents  particuliers 

«  dtealuraient  ces  sues  nourriciers;  si  cette  terrc,  devenant  trop 

a  humide,  trop  gluante,  ne  pcrmettait  plus  aux  racines  de  s'etendrc 

«  et  dc  leur  fournissait  plus  une  nourriture  convenable.  Le  scul  parti 

«  qui  serait  &  prendre  dans  ces  circonstances,  cc  serait  dc  reslilucr 

«  cette  terre  dans  son  premier  £tat;  ce  serait  de  la  diviser,  d'y  mettrc 

a  des  substances  animates  ct  pblogistiques  qui,  en  dissipant  1'humidite, 

cc  la  viscosite  de  cctte  substance  victee,  la  rendissent  nieuble,  llgcre 

«  etcependant  nourrie...  Mais  ou  trouverons-nous  ces  principes  att6- 

a  oaateurs  et  fructificateurs,  qui  rendent  a  la  terre  sa  granulation...., 

«  sa  fertilite  et  toutes  ses  vertus?  La  nature  nous  les  prfoente  dc  toutes 

«  parts,  etc....  » 

Cette  Ibis  nous  sommes  arrives  au  tcrme,  et  il  ne  nous  resterait  plus 
qu'a  passer  la  longue  revue  de  tous  les  amendements  et  engrais  propres 
a  Ja  vigne,  que  notre  auteur  6num6re  et  caract£rise  avec  un  juste  sen- 
timent de  leur  valeur.  Lc  pldtre  (sulfate  de  cbaux)  ct  les  cendres  y 
oeeopent  avec  raison  une  place  importante.  On  comprendra  qu'ici  nous 

(I)  La  Yigne,  pas  plus  que  les  arbres  fruitier*,  do  prospere  dans  les  terrains  qui  s'egouttent 
sal. 

(S)  Poor  Toir  clair  dans  cctte  matiere,  il  y  a  lieu  de  beaucoup  esperer  de  l'etude  conscien- 
dense  des  eepages  du  pays,  entreprise  par  M.  Rouget,  yiticulteur  a  Salins.  Nous  ne  doutons 
sas  qae  la  troisieme  partie  du  trarail  de  ce  tres-intelligent  praticien  ne  renfenne  un  fonds  aussi 
ricae  d'obscrrations  precicuses  que  les  deux  premieres. 
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nc  pouvons  lout  citcr ;  nous  nous  bornci*ons  au  strict  nccessairc, 
c'est-a-dirc  a  mcllre  en  premiere  ligne  l'amendcment  puissant  qui  a 
r£ussi  coroplctemenl  au  ptre  capucin  devenu  cultivaleur :  la  chaux.  D 
faitdes  composls,  de  pctites  tombes  de  chaux,  comme  on  dil  roaintenant, 
terre  ct  chaux  avec  addition  de  fumicr  ou  de  matiere  vlgllale.  II  fail 
la  reroarquc  fori  juste  que  le  fumicr  gras  el  non  rodI6,  loin  de  diviser 
la  terre,  dans  le  debut,  produit  pr£ciscmcnt  1'eITci  contraire.  Quant  a 
la  chaux,  son  grand  splcifiquc :  <«  II  y  a  longlemps,  dit-il,  que  des 
«  agronomes  babiles  savent  en  tirer  parti  pour  les  terrains  lpuis&, 
u  froids  ct  bumides.  »  On  citait  encore  dernierement  avec  lloge  ce 
que  disail  a  cct  cgard  l'abbe  Rozier,  contemporain  de  notre  capucin : 
«  Strati Ger  le  fumier  avec  la  marne  (argile  et  carbonate  de  chaux),  e'est 
«  decomposer  Tair  que  conticnt  le  fumier  en  le  convertissant  en  nitre* 
c«  qui  donnc  au  sol  une  fertility  extraordinaire.  » 

M.  Boussingault,  notrc  grand  cbimiste,  dont  l'cnseignemcnt  est  si 
sur,  a  prouv£ :  «  qu'il  cxistc  dans  la  tcrrc  vegctale,  tant  a  l'£tat  de 
«  mature  organiquc  qu'a  l'clat  de  malicre  roinerale,  une  foule  de 
«  substances  coraplctcracnt  incrtes  pour  la  vegetation ,  jusqu9au  mo* 
«  ment  ou  un  agent  convcnablc  les  rend  assimilables  par  les  plantcs.  » 

Or,  la  chaux,  par  sa  double  action  mccanique  et  cbimique,  pernact 
d'utiliscr  une  partic  des  elements  nourricicrs  enfouis  dans  le  sol  (polasse, 
silice,  etc.)  Ajoutons  a  cola  que,  sous  Taction  dc  la  chaux,  les  Element* 
azotes  sont  d£gag6s  et  rendus  solubles  a  l'tilat  d'ammoniaquc.  G'est  ee 
qui  nous  autorise  a  reconnailrc  que  le  P.  Prudent  avait  trouvi  1c  vrai 
spfciGquc  pour  nos  vignes  malades,  que  son  cmploi  devait  «Mre  reserve" 
pour  ce  cas,  et  toujours  fitrc  accompagne  dc  la  fumurc  que  la  chaux 
appelle  imperieuscment,  sans  quoi  l'cpuisemcnt  arrivcrait  certainemcot 
ct  serait  treVrapidc. 

Puisque  nous  avons  parte  plus  haul  dc  pinnies  soutcrraines  plus  ou 
moins  malfaisanlcs  ct  singulicres,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ajouter 
que  la  chaux  est  donndc  gencralemcnt  comme  le  splciGquc  par  excel- 
lence contrc  les  sporulcs  des  mycldindcs. 

Quant  a  l'applicalion,  citons  la  note  3,  qui  est  plus  precise  que  le 
tcxte :  cc  Des  que  Ton  s'apcrceit  dc  cctte  tache  noire,  le  plus  court 
«  parli,  e'est  d'arracher  le  pied  de  vigne  ainsi  vicie\  d'cnlcver  la  terre 
«  qui  l'avoisine,  de  I'&endrc  par  un  temps  chaud,  de  laisscr  la  fosse 
cc  ouvcrte  pendant  quatre  ou  cinq  jours  dc  beau  temps,  de  renouveler 
«  la  terre  avec  les  melanges  indiquls  et  d'y  mettre  enfin  un  nouveau 
«  pied  dc  vigne.  »  Cctte  operation,  faite  sur  un  pied  isolc\  sort  tout- 
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■-fiil  dc  la  pratique  cxcellente  tie  dos  vignerons,  qui  onl  tou jours 
opto  par  fosses  de  plusieurs  provins  ou  par  terreaux,  sorle  dc  longs 
dtfoneements  avcc  plantation  nouvelle. 

Una  dissertation  sur  la  maladie  de  la  vignc  devait  naturellement  6tre 
accompagnie  de  quclques  considerations  pratiques.  Notre  autcur  n'y 
manque  pas;  ses  conseils  aux  vignerons  tlrooignent  des  soins  qu'ii 
irailpriide  se  mettre  bien  au  courant  de  la  culture.  Citons  ce  passage : 
«  HdtfBex  vos  fosses  dans  les  terres  Idg&res,  recoucbez  plus  rarement, 
«  et  fte  tos  fosses  soient  moins  profondes  dans  les  sols  bumidcs.  » 
(MeMemment  il  a  recommande*  des  esp&ces  dc  drainages).  Et  pour 
Mrelcbonheur  des  intransigeants  en  mati&re  de  provignagc,  «  gardez- 
«  toos  bien  Je  nlgliger  l'usage  des  crossettes  et  des  cbapons.  Cette 
«  cxcellente  m£thode  est  sans  doute  bien  preferable  h  cctte  babitude 
«  detoojoursrecoucber,  qui  se  trouve  sujette  a  mille  inconvtaients  et 
«  qui,  dans  les  terres  fortes  et  bumides,  cause  les  plus  grands  ravages 
c  elpeut-6tre  mime  une  grande  partie  des  ddpdrissemcnts  dont  nous 
«  nous  plaignons.  Labourez  souvcnt  vos  vigncs,  etc.  »  Remarquons 
ami  eel  excellent  avis : 

«  Cest  souvcnt  de  l'cxactitude  a  remplir  des  pratiques  simples, 
«  boles,  minutieuses  mime  en  apparence,  que  ddpandent  les  plus 
«  grands  succ&s.  » 

Eofin,  le  P.  Prudent  termine  sa  dissertation  par  une  cbaine  de 
beatitudes :  «  Heureux  done  l'bomme  sens£,  le  pbilosopbe  qui..., 
«  beoreox  le  morlel...,  beureux  le  sage  et  mille  fois  beureux  celui, 
«  etc.,  etc.;  »  le  tout  pour  faire  plaisir  a  MM,  les  acad&niciens,  mais 
qoi  a'a  pour  nous  aucun  intlrdt. 

{A  suivre).  A,  Vaissibb. 


Coloration  artlflelelle  des  Tins.    , 

PBOCBDB  POUR  LA  RECONNAITRB. 

V.  Xelliis  entreticnt  la  Socilt6  de  scs  recbercbes  sur  la  falsification 
de  la  matitre  colorante  des  vins. 

I/auteur  declare  d'abord  que  son  travail  est  incomplet,  car  il  n*a 
parti  que  sur  une  partie  des  substances  employees  pour  colorer  artifi- 
deDemenl  les  vins.  II  n'a  pu  se  procurer  en  cette  saison  la  matiere 
colorante  du  Pbytolaca  et  de  I'Hi&ble,  qui  sont  fort  usities ;  de  plus, 
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il  if  a  pu  encore  dislingucr  d'une  manierc  simple  la  maticrc  eolorante 
des  roses  (rlmi&res  dc  cclle  des  vins. 

II  s'est  appliqu6  a  n'avoir  rccours  qu'a  des  operations  assez  pen 
eorapliquees  pour  que  tout  acbelcur  puisse  immtdiatemenl  connattre 
par  lui-mdme  si  le  vin  qu'on  lui  offre  est  falsifi£  ou  non. 

Voici  sa  manicre  de  proc£der  : 

Dans  un  tube  de  vcrre  fermd  par  un  bout,  ct  d' environ  vingt  centi- 
metres cubes  dc  capacity,  il  verse  cinq  ou  six  centimetres  cubes  da  via 
a  essay er;  il  ajoute  ensuite  de  1'ltber  jusqu'aux  trois'quarts  du  tube  el 
il  agile.  Apres  quclque*  instants  de  repos,  lather  rcmonte  a  la  surface 
du  vin,  color£  ou  incolord. 

Si  lather  est  color£  en  jaune  et  si  quelques  goultcs  d'amraoniaqoe 
lui  donncnt  une  tcinte  d'un  rouge  violac£,  le  vin  est  additional  de 
campdehe. 

Si  l'ltber  remonle  colorl  en  rouge,  passant  au  violet  aprfe  one 
addition  d'ammoniaque  et  gardant  cettc  coloration  intone  quand  Tarn- 
moniaque  ajout£  se  trouve  en  grand  exces,  le  vin  conticnt  dc  1'orseille. 

Si  rather  colon*  en  rouge  cede  sa  coulcur  rouge  a  rammoniaque 
sans  passage  au  violet,  le  vin  renferme  dc  Pemoline. 

Si  lather  rouge  sc  decolore  par  rammoniaque  sans  que  ee  dernier 
liquide  se  colore  lui-m£me,  le  vin  a  6t£  additionn£  de  fuchsine. 

Enfin,  dans  le  cas  ou  Father  reroontc  incolor£,  on  reprend  une 
nouvclle  portion  du  vin  a  essayer,  on  1'additionnc  dc  deux  fois  son 
volume  d'eau  cl  d'un  dcmi-volume  d'ammoniaque.  Si  le  vin  prend  alon 
une  teintc  brun  violacl,  il  contienl  dc  la  cocbcnille.  S'il  se  colore  en 
vert,  on  pcut  admcllre  qu'il  ne  conticnt  aucune  des  substances  men- 
tionnees. 

M.  le  President  felicitc  M.  Mcllids  des  r&ultats  si  remarquables 
auxqucls  il  est  parvenu  en  cettc  roati&rc  si  d&icatc,  et  cspdro  que 
lorsque  cette  mcHhode  si  simple  ct  si  pratique  sera  vulgariste,  les 
fraudes  sur  les  vins  cesseront  rapidement. 

[SocieU  des  sciences  naturettts  de  Toulouse),. 
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RIVDB  DES  JOPRNAIX  AGRICOLES  ET  SCIESTIFIQIES, 

PAR  M.   LB  DOCTBUB  ROUGET  (d'ABBOIS),  MEM BRB  FONDATBUB. 

K^*&tenclra»  on  acarabto  tacr^  des  anclens. — 

Tout  le  monde  a  vu,  en  nature  ou  en  representation,  ce  massif  insectc 

tfon  noir  pen  brillant,  an  corps  un  peu  court,  conune  arrondi  dans 

tons  les  sens...  On  1c  rencontre  dans  le  midi  dc  la  France,  plus  souvent 

en  Provence  qu'en  Languedoc  :  il  est  cororoun  a  Marseille,  sur  le  bord 

del*  mer.  On  le  trouve,  au  surplus,  dans  tout  le  pourtour  mlditer- 

rtn&n. 

«  Messagcrs  da  printemps,  annongant  par  leur  reproduction  le 
TewraTcHement  de  la  nature,  dit  Latreille,  singulicrs  par  cet  instinct 
qui  leur  apprend  a  rlunir  les  molecules  excrlmcnlielles  en  maniere 
de  corps  spheViques ;  occupls  sans  cesse,  comme  le  sylphe  de  la  fable, 
ifiirerooler  un  corps;  distinguls  des  autres  inscctes  par  quelques 
formes  parliculi£res,  ccs  scarablcs  parurent  aux  pr£trcs  Igyptiens 
offrir  l'embl&ne  des  travaux  d'Osiris  ou  du  soleil.  » 

Stag  reproduire  le  chapitre  qu'Horapollon  lui  a  consacr£  dans  ses 
BUroyhfphes,  eropruntons  encore  un  passage  au  Mbnoire  (de  Latreille) 
sur  les  ituecles  prints  et  sculpth  sur  les  monuments  antiques  de  I'Egypte : 
«  Tons  les  scarabees  ont  trente  doigts,  a  raison  du  nombrc  de  jours 
que  le  soleil  met  a  parcourir  cbaque  signe  du  zodiaque.  On  en  distingue 
trois  especes.  La  premiere,  ou  le  scarab£e  proprement  dit,  presente 
des  rayons  et  a  <Hc\  par  analogie,  consacri  au  soleil....  Tous  les  indi- 
Tidos  de  ce  scarabee  sont  du  sexe  masculin.  Lorsque  1' insectc  vcut  se 
reproduire,  il  cbercbe  de  la  ficnte  de  boeuf,  et,  apres  en  avoir  trouve\ 
il  en  compose  une  boule  dont  la  figure  est  celle  du  monde ;  il  la  fait 
rouler  avec  les  pieds  de  dcrriere,  en  allant  a  reculons  et  dans  la  direc- 
tion de  Test  a  l'ouest,  sens  dans  lequel  le  monde  est  emporte*  par  son 
moavement ;  celui  des  astres  sc  fait  dans  une  direction  opposed,  ou  du 
Tent  du  couchanl  vers  celui  du  levant. 

«  Le  scarab6e  enfouit  sa  boulc  en  terre ,  ou  elle  demeure  cachle 
pendant  28  jours,  temps  Igal  a  celui  d'une  revolution  lunaire  et  pen- 
dant lequel  la  race  du  scarabee  s'anime.  Le  29*  jour,  que  1'insecte 
eonnait  pour  celui  de  la  conjonction  de  la  lune  avec  le  soleil,  il  ouvre 
cette  boule  et  la  jette  dans  Feau.  II  sort  dc  cette  boule  des  animaux 
qui  sont  des  scarablcs...  » 
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On  comprcnd  pourquoi  les  monuments,  les  liilroglyphcs  repre- 
sented multiple  dc  mille  facons  l'image  du  scarab£e  sacrl.  II  est 
eiscte,  quelquefois  dans  des  proportions  gigantcsqucs,  sur  les  murs  des 
temples,  sur  les  chapitcaux  des  colonncs,  sur  les  ob£lisques,  grave  sor 
des  pierrcs  prccicuses,  sur  des  medallions,  des  cachets,  des  grains  de 
collitr  ou  dc  chapclct...  II  6tait  lc  symbole  dc  la  transmigration  des 
iroes...  II  jouait  un  grand  rAle  dans  la  m6dccine  antique.  Les  empi- 
riques  el  les  mages,  e'est-a-dire  ceux  qui  employaienl  la  magie  comme 
moyen  de  gudrison,  s'en  servaienl  contre  les  fievres  intermittentes.... 
(Voir  les  Insectes,  par  Maurice  Giiaid  (Paris,  J.-B.  Baillitre). 

Un  moyen  do  dfotlnguer  lea  nlcool*  de  vin  et 
de  marc  des  alcoola  d'industrie*  —  Une  dlcouverte 
aussi  interessantc  qu'utile  vicnt  d'dtre  faite  par  MM.  Paul  et  Bour- 
guignon. 

A  Taidc  d'un  agent  chimique,  ccs  Messieurs  sont  parvenus  a  dislin- 
guer  pour  ainsi  dire  math&natiquemenl  les  alcools  de  vin  des  alcools 
d'industrie. 

Le  proc£d6  qu'ils  cmploient  est  dc  la  plus  grande  simplicity  et  se 
trouve  a  la  portle  de  toutcs  les  intelligences. 

Deux  cuillerles  a  cafe  d'alcool  suffisent  pour  I'explricnce,  qui  dure 
une  minute  et  demie. 

L'agent  chimique  est  introduit  sous  forme  de  poudre  dans  l'alcool  ft 
analyser  et  chaufite  avec  lui  jusqu'a  dissolution  complete. 

Si  lc  liquidc  est  de  Talcool  de  vin  ou  dc  marc,  la  dissolution,  ven£e 
goutte  a  goutte  sur  une  feuille  de  papier  ou  sur  une  lame  de  venre,  se 
solidific  instantanlmcnt. 

Si  l'alcool  est  un  alcool  d'industrie  (bettcraves,  grains,  pommes  de 
terre,  garancc,  etc.),  la  dissolution  rcste  liquidc. 

Cette  dtaouverte  fait  d'aulanl  plus  d'honncur  ft  MM.  Paul  et  Bour- 
guignon,  que  les  rechcrches  nombrcuscs  tentlcs  par  les  chimistes  les 
plus  distingucs  tkaicnt,  non  -  seulcmcnt  resides  sans  rdsultat,  mais 
avaient  eu  pour  consequence  dc  dlcourager  les  explrimentateurs,  qui 
dlclaraicnt  lc  probl&nc  insoluble.  Cette  opinion  avait  6t6  encore  pro- 
clamlc  le  5  juin  1873  ft  l'Assemblee  nationale. 

{Gazette  des  Campagnes). 

Danger  du  pavot  pour  le  t>6tnIU — Les  habitants 
des  campagnes  nc  doivent  pas  oublicr  que  le  pavot  el  le  coquelicot  en 
plcinc  s£vc,  months,  prels  ft  flcurir  et  gorges  dc  cc  sue  laiteux,  vircux, 
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opiate,  que  chacun  connait,  constituent  on  poison  pour  les  animaux. 

Unfcrmier  des  environs  d' Amiens  ecrit  que  plusieurs  de  scs  juraenls, 
Bournes  presque  entterement  avec  des  pavots,  ont  succombe* .  En  faisant 
Ttolopsie,  le  viterinaire  a  trouve*  dc  norobreuscs  pelottcs  stercoral es 
cxdosivement  composles  dc  pavots  non  digcrls  qui  encorabraient 
I'cstomac  el  1'intestin. 

Le  sarclagc  des  pavots  doit,  sans  contredit,  avoir  lieu  avec  lc  plus 
grand  soin  avant  la  formation  de  la  graine;  mais  il  faut  bien  se  garder 
de  les  employer  a  la  nourriture  des  animaux.  (Le  Cultivateur  du  Midi, 
5  joillet  1874).  —  J'ai  vu  une  colonie  de  lapins  domcsliques  succomber 
dans  des  circonstances  analogues  :  la  fillc  qui  les  soignait  ignorait  que 
ces  belles  fleurs  fussent  un  poison.  —  Pour  de  plus  amples  details, 
eonsoller  a  ce  sujet,  dans  le  Bulletin  de  la  SocieHd,  les  articles  inserts 
en  1863,  page  63,  ct  en  1868,  page  127. 

Papilloma  et  Chenlllee. —  M.  G.  Gouguet,  directcur  du 
Cultivateur  du  Sud-Oue$t  et  du  Centre,  rapporte  (!*•  annle,  N°  14) 
Fbistoire  d'un  dc  ses  voisins  de  campagne.  «  Installed  dans  unc  contrle 
on  peudeserte,  les  inscctcs  de  toutes  especcs  y  avaicnt  multiple  d'une 
nunierecITrayantc;  les  serpents  ct  les  papillons,  ct  par  suite  les  che- 
nilles surlout,  eHaienl  pour  lui  unc  cause  dc  d6scspoir.  II  ne  recula  pas 
devaot  de  tels  ennemis,  ct  sans  avoir  recours  a  la  prime  municipale  ou 
dcpartementale,  qui  n'e'tait  pas  en  vogue  a  celte  Ipoquc  (annde  1824), 
aflronUnt  m^me  le  ridicule  donl  scs  voisins  l'honorcrenl ,  cbaque 
ouvrier  ou  ouvriere  fut  muni  d'un  filet,  avec  ordrc  de  donner  la  chasse 
k  tons  les  papillons  qu'on  apcrccvrail.  Les  premiers  jours  donnercnt 
bien  lieu  a  quclques  ddsordrcs,  mais  le  but  n'en  fut  pas  moins  attcint, 
et  au  bout  de  quclques  anndes,  il  <5lait  rare  dc  voir  quclques  nids  de 
chenilles,  qu'il  dtait  facile  de  dltruire....  II  en  fut  dc  mime  pour  les 
serpents ;  une  cbassc  acharne'e  leur  fut  livre'e,  ct  sa  propridte*  se  trouvc 
ipea  pres  purglc  de  ces  parasites  imporluns  el  dangcrcux.  »  —  II  faut 
done  faire  la  chasse  aux  papillons.  Cctle  idie,  aussi  pratique  que  celle 
du  hannetonage,  est  bien  autrement  efficacc  que  la  loi  incxlculec  sur 
ftchenillagc.  DeUruirc  une  femelle  de  papillon,  e'est  ddtruire  du  meme 
coup  100,  200,  300  chenilles.  Munissons  done  d'un  filet  les  enfants  de 
la  campagne  et  laissons-les  prendre  leurs  dbats  en  poursuivant  les 
papillons.  «  Tout  est  habitude  chez  notre  pauvrc  cspece  bumaine; 
nous  nous  laissons  alter  a  ccttc  funeste  manic  d'attendrc  noire  sauve- 
gardc  dc  Tautoritd  plutit  que  de  deploycr  un  peu  plus  d'aclivitc  ct 
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moins  d'iroprevoyance  pour  sauvcgardcr  nos  inter&s.  Et  comme  l*au- 
torite*  n'a  ni  asscz  dc  loisir  pour  vciller  aux  preWoyanccs  de  cbacun,  ni 
asscz  d'argent  pour  nous  en  indcmniscr,  il  scrait  bicn  plus  simple 
d'babituer  les  cnfants ,  car  c'est  un  travail  h  la  ported  de  leurs  forces 
et  de  leur  Age,  a  employer  lc  temps  de  leurs  jeux  et  de  leurs  Ibats  a 
une  cbose  aussi  utile.  Qu'on  sc  figure  tous  les  cnfants  d'une  commune 
se  livranl  a  cet  amusement,  cbacun  ne  d&ruirait-il  que  dix  papillons 
par  jour,  et  cela  d'une  raanicre  assiduc,  nous  vous  donnons  a  calculer 
la  quantity  de  chenilles  qui  sc  trouveront  detruites  avant  d  avoir  vu  le 
jour.  »  —  Si  cetle  idee  6tait  g£neralcmcnt  appliqu£c,  le  concours  des 
pctits  oiseaux  deviendrail  reellcmcnt  efficace,  puisqu'ils  n'auraient  plus 
a  lutlcr  que  contrc  un  nombrc  dc  chenilles  en  quclque  sorte  inferieur. 


RECETTES  ET  PROC^DES  UTILES, 

PAR  LB  MEMB 

Solution  de  vlande.  — ProceMe*  Caspari :  250  grammes  de  viande(sans 
os,  ni  graisse,  ni  tissu  cellulainOr&pls,  sont  places  dans  une  demi-bouteille 
&  champagne.  On  ajoutc  10  &  15  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  quelques 
grains  dc  sel  ct  de  l'eau  pour  remplir  la  bouteille  aux  trois  quarts.  On 
bouchc  avec  un  bon  bouclion,  ct  on  ficelle  avec  une  vessie.  Le  tout  est  cuit 
dans  un  vase  plcin  d'eau  pendant  douze  &  quinze  beures  et  tarnish  ensuitc. 

(Deutsche  klinik). 

Grenaille  de  fer  pour  rinoer  les  bou tellies.  —  Quand  on  emploie 
des  grains  de  plomb,  il  se  forme  un  carbonate  qui  s  attache  an  verre  et  que 
l'cau  est  impuissante  a*  enlever.  11  faut  pour  lc  dissoudre  un  acide,  et  comma 
le  vin  en  contient  toujours,  il  s'ensuit  qu'il  se  charge  forc£ment  d'une  cer- 
taine  proportion  de  plomb  qui  pcut  n'6trc  pas  sans  danger.  M.  Fordoscon- 
seille  de  couper  un  fil  dc  fcr  en  pctits  morceaux  trcs-courts;  les  cylindres 
qui  rdsultent  de  la  section  sont  terminus  par  des  aretes  vives,  tres-propres 
k  nettoyerl'intdrieur  des  bouteilles.  S'il  se  forme  de  la  rouille  (oxydc  de  fer), 
elle  pcut  etre  entrained  par  le  rinqage  deTinitif,  et,  ne  le  serait-elle  pas,  que 
8a  presence  dans  le  vin  serait  exemptc  d'inconvdnients. 

(Acadimie  des  sciences,  18  mai  1874). 

Destruction  des  puoerons.  —  Le  proceMe*  repose  sur  Taction  toxique 
du  jus  dc  tabac,  un  litre  pour  huit  d'eau.  11  ne  faut  pas  attendre  que  le  mil 
soit  trop  ddveloppc\  On  emploie  ce  liquide  en  passant  sur  les  rameaux  une 
Sponge  qui  en  est  imbibed,  ou  bien,  lorsqu'il  n'y  a  pas  trop  dc  difficult*  4 
lc  fairc,  en  trempant  I'eitr^mite  des  rameaux  dans  un  vase  rempli  de  jus. 
(Journal  de  la  SociSIS  cenirale  d' horticulture  de  France). 

POLIONT,  IMP.  DE  MARISOHAL. 
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CONCOURS    GfrrtiRAL 

de«  Frontages  9  A  Paris*  en  IS* 5. 

Notre Societe vient d'obtenir  une  MEDAILLE  DOR  a  titre do 
Prix  d'Honneur,  au  Concours  general  des  Fromages,  a  Paris, 
poor  l'ensemble  des  fromages  de  Gruyeres  dont  elle  avait  deter- 
mine et  organist  renvoi. 

Surneuf  distinctions  accord6es  aux  fromages  de  Gruyeres,  six 
ontite  remporttes  par  les  producteurs  de  notre  region,  qui  expo- 
nent sous  notre  patronage. 

Nous  donnons  ci-apres  la  liste  des  recompenses  accordfees : 

S^prix,  une  mldaille  d'argent  a  M.  Eticvant,  maire  de  Besain. 
>•  prix,  une  mldaille  d'argent  a  la  Fromageric  dc  Foncinc-le-Haut, 
section  da  bas  dc  la  ville. 
((■■prix,  une  m&laille  de  bronze  a  M.  Martinez,  de  Tourmont. 
Prix  soppl&nentairc,  une  m&laiUe  de  bronze  a  M.  Parriaux,  Alfred, 
des  eUlcls  Touveni  el  Pr&nalvilain,  commune  de  iougnc  (Doubs). 
Mention  honorable  a  la  Fromagcrie  dc  Plasne. 
Mention  honorable  a  M.  Cbarapon,  Alexis,  dc  Cernans. 


LES    SECOURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

OCft  COM1TSS  ET  POSTES  D  ASSISTANCE  ALX  BLESSES,  NAIPRAGES,  NOYES,  ASPHYXIES, 
AUX  VICTORS  d' ACCIDENTS  SCR  LES  CHANT1ERS  PUBLICS ,  CHEMINS  DE  PER  ,  DANS 
LXS  ETABUSSEMENTS  INDISTRIELS  ,  THEATRES,  INCEND1ES,  PERMES  ISOLEES, 
COMMUNES  RURALES,  ETC.,  ETC.; 

Par  to  4m*imwr  E.-U  BEBTHBSAm  * 

(Suite). 

La  ceinture  de  sauvetage  permet  aux  riverains  de  s'avancer 

dans  les  brisants  au  secours  des  naufrages,  et  a  ces  derniers 

(marins,  pecheurs,  etc.)  d' attend  re  de  F  assistance  ou  de  gagner 

plus  stircment  les  rochers,  les  points  d'ab'ordage.  Celle  que  la 
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Society  central o  dcs  naufrages  a  adoptee  so  compose  de  larges 
plaques  do  liege  cousues  sur  une  bande  de  toile :  1'appareil  est 
main  ten  u  sur  le  corps  au  moyen  de  deux  bretelles  et  d'une  cein- 
ture  que  Ton  serre  autour  de  la  taille. 

11  faut  ranger  dans  la  catcgorie  de  ces  objets  utiles  les  flotteurs 
sous  forme  de  cylindres  metal liques  remplis  d'air,  les  chapelets 
de  gourdes  reunies  autour  de  la  ceinture,  les  flotteurs  a  airv 
d'une  security  toujours  problematique  en  raison  de  la  difficult* 
d'en  conscrver  assez  longtemps  Tintegrite.  Une  foule  d'appareils 
ing6nieux  ont  ete  proposes  pour  permettre  a  I'homme,  -naufrag6 
ou  isole,  de  garder  ainsi  dans  l'eau  toute  la  liberie  de  scs  mouve- 
ments.  A  l'Exposition  universale  du  Havre,  on  a  admir6  le  sys- 
temc  de  M.  Stoner,  americain,  compose  d'une  cuirasse  de  liege 
et  d'un  velement  de  caoutchouc  no  laissant  de  d6couvertes  que 
la  figure  et  les  mains,  —  et  d'un  appareil  do  fer-blanc  renfermant 
un  pavilion  dont  la  hampe,  haute  de  cinq  pieds,  se  deploie  an 
moyen  de  cinq  charnieres,  une  boite  de  chandelles  romaines,  une 
autre  de  flammes  de  Bengale,  des  fusses,  un  revolver,  des  allu- 
mcttes,  du  papier  et  un  crayon,  des  vivres  pour  huit  jours!  Cette 
boite  insubmersible  et  hermetiquement  fermfee  soutient  h  fleur 
d'eau  deux  hommes  qui  s'accrochent  a  des  anses. 

Le  vStement  de  M.  Selingue  est  un  paletot  ordinaire  de  marin, 
en  toile  huilee,  mais  double  et  pouvant  se  remplir  d'air  au  moyen 
d'une  embouchure  a  vis  disposee  pres  du  collet  et  a  portee  de  la 
bouche :  une  ceinture  serre  la  taille.  C'est  done  un  bon  vetemenl 
en  cas  de  mauvais  temps,  mais  pouvant  se  transformer  instan- 
lanement  en  ceinture  ou  flotteur  de  sauvetage. 

En  definitive,  tous  les  appareils  flottants,  qu'on  d^core  parfois 
du  nom  de  scaphandrcs  (e'est-a-dire  hommes-bateaux),  peuvent 
etre  remplaces  spontanement  par  tout  corps  volumineux,  soil 
en  liege,  soit  revetu  de  tissus  imperm6ables,  so  it  creux  et  rem- 
plis d'air,  soit  tout  simplement  par  ^assemblage  d'un  certain 
nombre  de  gourdes. 

Les  matelas  de  hamac  en  liege  sont  encore  susceptibles  de 
servir  de  moyen  de  sauvetage.  Celui  de  H.  Elliot  est  form6  de 
petits  morceaux  de  liege  renfermes  dans  une  toile  double,  6ga- 
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foment  r&partis  dans  toate  la  longueur  au  moyen  de  coutures 
transversales  distantes  de  10 a  15  centimetres:  4  lanieres  exte- 
rieores,  2  en  brassieres,  2  en  ceintures,  permettent  de  rouler  et 
maintenir  ce  matelas  autour  du  corps  ou  en  forme  de  fer  a  cheval 
pour  en  faire  une  bou6e  passee  sous  les  bras.  Plat  et  souple,  il 
se  loge  facilement  dans  le  double  fond  des  hamacs  des  navires  de 
VEal.  D^s  experiences  semblaient  demontrer  a  Tusage  que  ce 
matelas  est  peut-Stre  un  peu  froid  dans  les  pays  a  basse  tempe- 
rature, plus  dur  et  plus  fatigant  que  le  matelas  ordinaire  en  laine ; 
mais  il  serai t  evidemment  tres-utile  dans  les  cas  ou  un  batiment 
coule  subitement  par  l'emploi  de  plus  en  plus  general  des  tor- 
pilles,  des  beliers  a  vapeur,  etc. 

On  peut  encore  amarrer  deux  de  ces  hamacs  par  leurs  extre- 
mites  en  laissant  entr'eux  un  espace  libre  pour  deux  hommes, 
qui  les  embrasseraient  des  membres  sup6rieurs  et  nageraient 
des  jambes. 

MM.  Birt  ont  divisfi  ces  matelas  dans  le  sens  de  la  longueur 
en  deux  parties  relives  entr'elles  par  l'gtoffe  d'un  seul  cdte,  de 
fafona les  replier en  chamiere  Tune sur  lautre :  on  a  ainsi  une 
veritable  et  6paisse  ceinture  de  sauvetage.  On  fait  de  meme  des 
coossinspour  les  canapes  du  pont,  des  sieges  pour  les  chambres 
des  paqoebots,  etc.  Tous  ces  hamacs  flottants,  qui  ont  une  force 
ascensionnelle  double  de  celle  des  ceintures  ordinaires,  sont 
remplis  d'un  liege  broy6  k  la  machine  en  grains  6gaux  et  cons- 
tituent ainsi  un  matelas  doux  et  elastique  :  des  compartiments 
fixes  empSchent  la  matiere  de  so  deplacer. 

Les  matelas  des  couchettes  de  bord ,  faites  ainsi  en  matieres 
flottantes,  msubmersibles  (rognures  de  liege)  et  gonflees  d'air, 
se  transforment  aisement,  a  l'aide  de  courroies,  en  radeaux  de 
salut  et  de  sauvetage.  Le  matelas  de  Golding  est  fait  de  liege 
solide,  recouvert  de  crin  envelopp6  de  toile  de  coton ;  il  peut 
seirir  de  bouSe,  constitue  un  excellent  lit,  un  bon  radeau. 

Sur  des  plages  plates,  la  mise  a  Teau  des  canots  de  sauvetage 
est  souvent  pleine  de  difficultes,  en  raison  de  leur  poids,  de  leur 
transport  et  du  lancement,  surtout  si  la  mer  est  grosse.  M.  Mat- 
thiesen  a  invente  a  ce  sujel  un  radeau,  long  de  8  metres  40, 
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large  de  3  metres  40,  lirant  12  centimetres  d'eau,  compose  d 
deux  pieces  de  buis  reunies  eutr'elles  par  des  pieces  de  liaison 
Le  pont  est  en  joncs  tresses ;  les  bancs  do  rameurs,  en  toile  a  voil 
rembourree  de  copeaux  de  liege,  servent,  au  besoin,  de  ceinturc 
de  sauvetage.  Ce  radeau  approche  facilement  la  cote  avec  u 
riombreux  equipage;  sa  slabilite  parfaite  lui  permet  de  change 
de  direction  sans  avoir  besoin  de  virer  de  bord ;  il  ne  retient  pa 
l'eau  sur  le  pont,  franchit  les  brisanls  avec  une  merveilleuse  faci 
lite,  enfin,  coute  la  moitie  du  prix  d'un  canot  de  sauvetage  e 
demande  bien  moins  de  reparations. 

Le  radeau  americain  Terry  est  forme  de  sacs  en  toile  imper 
meable  gonfles  d'air :  malhcureusement,  aussitdt  charge  de  per 
sonnel,  il  se  manoeuvre  diflicilement  et  les  homines  y  sont  expos6 
aux  coups  de  mer. 

Il  est  certain  qu  avec  des  mats,  des  vergues,  des  barriques  vides 
on  pourrait  improviser  d'urgence  un  radeau ;  mais  le  temps  e 
l'6tat  de  la  mer  prcssent  en  cas  de  naufrage  et  de  sauvetage :  i 
est  done  preferable  d* avoir  sous  la  main  des  objets  tout  prepares 

Vancre  flottante  est  un  cone  en  toile  ouvert  aux  deux  bouts 
ayant  une  grande  et  une  petite  base;  mis  a  la  traine  derrien 
une  embarcation  fuyant  devant  la  lame,  le  cone  se  remplit  d'eau 
offre  une  grande  resistance  et  maintient  1' am  ere  debout  a  la  mer 
Hal6  au  contraire  par  la  petite  base,  il  s'aplatit  et  glisse  sur  l'eau 
L'ancre  flottante  est  done  utile  par  un  coup  de  vent  pour  se  main 
tenir  debout  a  la  mer,  pour  franchir  une  barre,  accoster  une  plagi 
dans  les  brisants,  etc. 

Les  bouies  de  sauvetage  amarrees  sur  le  pont,  ou  mieux,  sus 
pendues  a  l'exterieur  et  a  Tarriere,  peuvent  6tre,  par  la  sectioi 
de  l'aiguillette,  facilement  jetees  a  l'eau.  De  plus,  sur  les  navire 
de  guerre,  des  bouts  de  cordes,  garnies  a  leur  extremite  d'un  oi 
plusieurs  batons  de  pcrroquet,  flottent  a  droite  et  a  gauche  di 
sillage  et  permettent  a  un  homme  tombant  a  la  mer  de  se  raccro 
cher  a  Tune  d'elles.  Malheureusement,  larrivee  de  la  nuit  ou  I< 
mauvais  6tat  de  la  mer  empechent  d'aller  reconnaitre  le  marix 
qui  a  saisi  une  bou&e.  Le  contre-amiral  Excelmans  a  invente  un< 
bouce  fonctionnant  aulomatiquement  et  restant  toujours  reli^ 
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aunavire  par  line  ligne  qui  se  dcroule  jusqu  a  son  temps  d'arr&r 
unm&anisme  met  en  mouvement  deux  sonnettes  d'alarme. 

La  plnpart  do  ces  bouees  ont  Hnconvdnient  de  s'incliner  p6ril- 
leosement  au  moindre  appui,  de  ne  pas  permettre  de  s'y  main- 
lenir  longtemps,  de  laisser  le  corps  du  naufrage  completement 
[  immerg6  et  expose  k  la  dent  des  requins,  enfin  de  s'enfoncer 
quanddeux  individus  s9y  cramponnent.  Des  officiers  de  la  marine 
aoglaise,  MM.  Welch  et  Bourchier,  ont  propose  de  les  remplacer 
par  une  caisse  cylindrique  en  zinc,  remplie  d'air,  formant  le 
rebord dun  panier  k  treillage  en  fil  de  fer,  dont  le  centre  vide 
peat  recevoir  un  homme  reposant  les  pieds  sur  une  planchette 
en  bois.  En  tombant  a  l'eau,  un  mecanisme  fait  sortir  par  en  bas 
deux  tiges  lerminees  par  des  pieds  de  lest.  La  bou6e  est  garnie 
delignes  termin6es  par  des  morceaux  de.lidge  et  d'une  fus£c 
d'alarme  qu'on  fait  partir  en  tirant  sur  une  laniere.  Cet  engin, 
fort  ingfoieux,  a  le  d6faut  d'etre  d'un  prix  61ev6. 

On  pourrait  se  con  tenter  de  la  bou6e  ordinaire,  annulaire,  faite 
avec  du  bon  liege  recouvert  de  toile  peinte,  et  assez  large  pour 
qu'on  homme  passe  les  Spaules  a  t ravers. 

II  existe  des  bouses  rendues  lumineuses  pendant  la  nuit,  et 
qui,  a  Tinstar  d'un  phare,  indiquent  les  points  de  repaire  pour 
un  secours  a  porter.  A  cette  catGgorie  appartient  la  bou6e  a 
lamiere  inextinguible ,  recemment  propos6e  par  M.  Silas:  c'est 
une  sphere  m6tallique  contenant  du  phosphure  do  calcium.  Un 
homme  tombc-t-il  a  la  mer  pendant  la  nuit?  on  jette  a  la  surface 
de  l'eau  la  bouee;  l'eau  penetre  dans  la  sphere  creuse,  decom- 
pose le  phosphure  de  calcium,  produit  un  d6gagement  abondant 
d'hydrogene  phosphor^  qui  s'6chappe  par  un  tube  superieur,  en 
brulant  spontanement  au  contact  de  Tair  sans  que  l'eau  puisse 
I'Steindre.  Une  flamme  vive,  brillante,  Gclaire  le  naufrag6  ct  le 
guide  ou  l'indique  a  ses  sauveurs. 

On  a  proc6de,  il  y  a  quelques  jours,  sur  la  Seine,  entre  le  pont 
Royal  et  le  pont  de  la  Concorde,  a  des  experiences  de  sauvetage 
avec  la  bou£e  du  capitaino  Roturier.  Sauver  un  homme  tombe  a 
la  mer,  lorsqu'il  y  a  impossibilite  d'amener  une  einbarcation  et 
qu'il  #est  consid6r6  comme  perdu,  tel  est  le  but  que  le  capitaino 
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s'est  propose.  A  cette  occasion ,  lc  Bulletin  frangais  rappell 
que  des  experiences  concluantes  ont  deja  6te  faites,  que  la  botri 
du  capitaine  Roturier  a  fait  ses  preuves,  et  il  publie  un  tres 
interessant  rapporl  que  nous  reproduisons,  adressS  k  la  chambi 
de  commerce  du  Havre,  qui  contient  une  description  exacte  d 
Tappareil  et  Texpose  des  services  qu'il  peut  rendre. 

La  bouee,  de  forme  ronde,  construite  en  liege,  mesurat 
42  centimetres  de  diametre,  est  enchassee  dans  un  disque  6 
m6tal  mailable  ayant  la  forme  d'un  cerf-volant.  De  chaque  c6t 
du  disque  se  trouve  une  ouverture  servant  de  poignee.  La  parti 
inferieure  est  munie  de  deux  ailerons  qui,  tout  en  faisant  l'offio 
de  gouvernail,  permettent  en  meine  temps  a  la  bou6e  de  conserve] 
sa  position  verticale  ou,  pour  mieux  dire,  de  rester  en  6quilibtt 
quand  elle  vient  d'etre  lancee  a  la  mer;  enfin,  il  est  terming  pai 
un  cabillot  estrope,  sur  lequel  rhomme  se  metacheval  d&squ'i 
a  saisi  les  poignees.  La  bouee  est  peinte  en  blanc ;  la  partie  6iner 
geante  seule  est  rouge,  a  fin  de  mieux  attirer  Inattention. 

Elle  est  placee  sur  deux  supports  en  fer  fix&s  sur  une  caiss* 
qui  contient  un  d6vidoir  ou  treuil  sur  lequel  se  trouve  enroulfr« 
une  Iigne.  La  longueur  de  cette  ligne  varie  entre  400  et  700  metres 
suivant  la  grandeur  du  batiment.  Entre  la  bou6e  et  la  caisse  & 
trouve  une  cuvette  dans  laquelle  on  doit  laisser  une  certain 
quantity  de  ligne  lovee,  afin  de  faci liter  le  lancement  de  la  boufr 
a  la  mer. 

Une  petite  ganse  en  filin,  que  Ton  adapte  a  la  ligne,  vieo 
pendre  dans  le  crochet  qui  sert  de  fermeture  a  la  caisse ;  cett 
disposition  a  pour  but  de  permettre  a  la  caisse  de  s'ouvrir  d'elle 
meme  et,  par  suite,  de  laisser  derouler  la  ligne  sans  difficult^ 
Il  arrive,  en  effet,  que,  a  la  moindre  pression  que  subit  la  boufe 
dans  l'eau,  le  crochet  se  retire.  Une  patte  d'oie  fixe  la  ligne  a  1 
bouee,  et,  imitant  en  cela  le  bateau  de  loch,  fait  rester  celle-c 
stationnaire  (grace  a  la  pesanteur  du  disque),  des  qu'elle  es 
tombee  a  la  mer. 

M.  Roturier  fit  connaitre  que,  a  bord  de  certains  batiment 
qui  en  6taient  d£ja  munis,  elle  n'etait  pas  lancee  a  la  mer,  mail 
quelle  y  tombait  au  moyen  d'un  simple  m&canisme  a  6chappement 
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Il  est  ais&  de  comprendre  maintenant  que  si  I'homme  qui  est 
i  l'eau  atteint  la  bouee  et  la  saisit,  au  moyen  des  deux  amarres 
de  plus  (Tan  metre  de  long  qu'elle  traine  aprte  elle,  il  sera  facile 
de  le  haler  a  bord. 
Desessais  accomplis,  il  r&ulte  que : 
J °  La  bouee  flotte  et  conserve  bien  son  6quilibre  aussitdt  qu'elle 
est  tomWe  a  la  mer ; 

8°  Elle  supporte  le  poids  de  I'homme  et  lui  maintient  le  corps 
elle  baste  hors  de  l'eau  pendant  que  le  disque  le  protege  contre 
faction  des  lames ; 

3°  Elle  prtvoit  le  cas  de  brume,  ou  la  ligne  peut  servir  de  guide 
pourtronver  la  boufee,  c'est-a-dire  le  point  prfecis  ou  Thomme 
est  tomb6  a  la  mer ; 

i9  Elle  remplit  parfaitement  le  but  que  s'est  proposS  l'inven- 
teor,  de  sauver  on  homme  quand  il  y  a  impossibility  mat6rielle 
d'amener  une  embarcation. 

Le  carwt  de  sauvetage,  nageant  a  la  voile  ou  k  l'aviron,  mont6 
sorun  chariot  tres-locomobile,  a  larges  roues  pour  bien  manceu- 
vrer  sur  le  sable  de  la  plage,  —  mis  en  sfiret6  dans  un  abri  sur  le 
point  le  plus  accessible  des  endroits  du  littoral,  —  ne  doit  jamais 
fetremont6  que  par  des  hommes  experiments.  Sont  necessaires: 
4  patron,  1  sous- patron,  2  brigadiers,  10  marins  vigoureux  et 
devoues.  Des  qu'un  sinistre  est  signale,  l'equipage  doit  etre  au 
plus  tot  reuni,  soit  par  un  coup  de  canon  d'alarme,  soit  par  un 
pavilion  noir  hiss6  au  sommet  d'un  clocher,  dune  tour,  etc.  Le 
canot  doit  etre  lanc6  a  l'eau  avec  ensemble  et  promptitude :  il 
serait  mfime  preferable  qu'il  fut  mis  a  la  mer  chaque  fois  que  le 
temps  est  tres-menagant,  afin  de  se  trouver  pr&t  en  cas  d'accident. 
Le  canot  de  sauvetage  construit  recemment  par  H.  Chapman 
est  en  fer,  forme  de  deux  cones  reunis  a  leur  base,  long  de 
8  metres  sur  2  metres  30  de  large  dans  sa  plus  grande  dimen- 
sion centrale,  muni  d'un  mat  a  pivot  tr6s-facile  k  amener  ou 
redresser.  II  offre  a  sa  surface  superieure  une  16g6re  passerelle 
en  fil  de  fer  et  sur  ses  c6t6s  de  petites  chaines  de  fer  a  la  portSe 
des  nauf rages. 
Le  canot  de  sauvetage  peut  6tre  parfaitement  rem  pi  ace  par 
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uac  oaleinidre  toutes  les  fois  que  l'ctat  de  la  mer  n'exige  pas 
un  bateau  insubmersible  et  que  la  promptitude  et  l'agilite  impor- 
tent  le  plus  au  succes :  seulement,  les  matelots  doivent  etre  tous 
revtHus  de  ceintures  de  sauvetage. 

Les  bateaux  insubmersible* ,  dont  les  cxtr6mites  sont  garnies 
de  vastes  caisses  a  air  contenant  du  liege  en  grosses  planches,  se 
redressent  d'cux-inemes  quand  ils  ont  chavirfe.  A  1  Exposition 
universelle  du  Havre,  M.  Vee,  lieutenant  du  paquebot  Y Europe, 
a  produit  un  canot  membre  en  fer  et  doublcment  revetu  en  toile 
impermeable,  rendu  solide,  pratique,  insubmersible,  divis6en 
sept  compartiments  a  air,  se  depliant  et  se  repliant  k  volontd, 
pouvant  se  reduire  au  douzieme  de  son  volume  et  se  serrer  dans 
une  soute  en  temps  ordinaire ;  de  plus,  arme,  comme  tous  les 
canots  de  sauvetage,  de  mat,  voile,  avirons,  etc. :  long  de 
9  metres,  large  de  2  m.  80,  avec  1  m.  25  de  crcux,  il  pourrait 
sauver  40  personnes. 

M.  Moue,  du  Havre,  a  presents,  en  1865,  une  barque  insub- 
mersible de  10  metres  de  long,  de  2  m.  25  de  large,  a  4  vastes 
compartiments,  dont  1  a  la  cale  refoit  1 8  caisses  de  metal  her- 
metiquement  closes  (1 6  vides,  2  medianes  pleines  d'eau);  le  S6  et 
le  3e,  gaillards  d'avant  et  d'arrierc,  logent  chacun  3  caisses  a  air 
en  zinc;  le  4e,  longitudinal,  occupe  un  seul  cote  entre  la  cale  et 
le  plat-bord.  La  quille,  formee  d'une  masse  de  fer  de  870  kilog., 
redresse  la  barque  des  qu'elle  chavire.  Le  pont  de  cale ,  pins 
haut  de  10  centimetres  que  la  ligne  de  flottaison,  est  perc6  de 
4  gros  tuyaux,  dans  lesquels  l'eau  prend  toujours  son  niveau. 
Tres-legere,  d'un  prix  peu  eleve,  cette  barque  peut  sauver 
30  naufrages. 

Des  appareils  de  decrochements,  comme  ceux  de  MM.  Brower 
et  Level,  detachent  du  navire,  entierement  et  avec  une  instan- 
taneite  parfaite,  un  canot  de  sauvetage,  ce  qui  perraet  de  porter 
secours  immediat  a  un  hoinme  tombe  a  la  mer  avant  de  s'etre 
eloignfe  de  lui  et  de  I'avoir  perdu  de  vue. 

Comme  moyen  de  retablir  la  communication  entre  un  batiment 
ou  des  hommes  en  detresse  et  le  rivage  voisin,  les  corps  flottants 
(bouees,  tonneaux,  etc.)  ne  donnent  pas  toujours  de  resultat, 
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parce  que  le  courant  pres  de  terrc,  presque  toujours  trop  fort, 
les  gloigne  da  rivage.  Aussi  s'est-on  ingenie  pour  trouver  dans 
Tair  d'autres  systemes  de  relations. 

Le  capitaine  anglais  Brodie  a  imaging  de  plier  en  deux  un 
drapeau  cousu  sur  les  cotes  et  formant  un  sac  dans  lequel  on 
fixe  une  baguelte  legere  qui  porte  le  bout  d'une  ligne  tres-fixe. 
Da  point  le  plus  61eve  du  navire,  ce  petit  ballon  est  gonfl6  par 
le  Tent,  puis  lache  et  dirige  vers  la  terre,  ou  il  porte  la  ligne  et 
les  cordages  plus  forts :  de  la  le  nom  de  porte-amarre$. 

On  pourrait  remplacer  ce  tres-simple  appareil  par  un  cerf- 
volant  autour  duquel  le  pavilion  du  navire  serai t  cousu. 

Naturellement,  il  faut  des  vents  favorables  pour  que  ces  corps. 
puissent  gtre  envoyfe  de  terre  au  navire  ou  de  celui-ci  au  rivage. 

Ed  4799,  un  fran^ais,  Ducarue  de  Blangy,  lan^ait  de  170  a 
200  metres  un  cordeau  de  sauvetage  de  3  a  6  millimetres,  a  l'aide 
d'une  fus6e  de  32  a  50  millim.  —  En  4827,  un  anglais,  le  capi- 
taine ffianby,  plagait  dans  un  mortier  a  chambre  tres-  large  un 
boulet  de  24  muni  d'une  corde  de  chanvre  et  de  crocs  pour  s'im- 
planter  solidement  sur  le  navire  ou  son  grfement.  D'un  poids  de 
3  qointaox,  l'obusier  6tait  facilement  transportable  sur  une  civiere 
par  deux  hommes.  Malheureusement,  la  corde  ne  se  deroulant 
pas  assez  vite  se  rompait  encore  trop  souvent. 

Pour  obvier  a  cet  inconvenient,  M.  Delvigne  logea  le  cordage 
bien  roule  dans  une  enveloppe  de  bois  que  lan^ait  une  bouche  a 
feu  :  il  atteignit  ainsi  400  metres. 

Le  capitaine  Tremblay  imagina,  en  4  849,  d'enrouler  le  cordage 
en  bobine  et  de  le  placer  dans  la  baguette  d'une  fusee  de  guerre ; 
il  substitua  un  grappin  a  l'obus.  Le  pointage  en  hauteur  se  fait  a 
l'aide  d'un  double  quart  de  cercle  imprime  sur  la  boite  de  Pappa- 
reil.  Ce  systeme  permettait  d'atteindre  des  distances  de  500  metres. 

Malheureusement,  si  les  fusees  employees  pour  lancer  des 
amarres  offrent  ainsi  une  puissance  superieure,  puisqu'elles 
portent  des  lignes  d'un  centimetre  a  300  et  400  metres  en 
moyenne,  elles  ont  l'inconvGnient  d'etre  dispendieuses,  d'une 
manoeuvre  et  d'une  application  dangereuses;  de  plus,  la  con- 
servation de  ces  engins  a  poudre  est  difficile. 
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Le  porte-amarres  do  M.  Delvignc  permet  l'emploi  de  lout« 
esptee  d'armc  a  feu :  il  repose  sur  rutilisation  dune  Heche,   \e 
long  de  laquelle  glisse  1'amarre.  La  Commission  charged,  en 
48G8,  de  son  experimentation,  concluait  ainsi :  1°  Adopter  pour 
le  service  a  bord  les  Heches  en  bois  (longueur,  4  m.  75 ;  largeur, 
0  m.  075;  poids,  7  kilog.  400  gr.)  comme  Heches  flottantes,  soit 
pour  sauver  un  homme  tombc  a  la  mer,  soit  pour  envoyer  une 
remorque  a  un  canot  en  derive  ou  a  un  batiment  ayant  cass6  sea 
remorques;  2°  adopter  les  Heches  en  fer  a  grappin  (longueur, 
4  m.  046;  largeur,  0  m.  028;  poids,  8  kilog.  200  gr.)  poor  le 
tir  de  bord  a  terre,  en  cas  d'echouage;  faire  les  lignes  les  plus 
souples  et  les  plus  resistantes,  a  egalite  de  grosseur. —  4500  mfltr- 
de  ligne  de  4  millim.  4/2  ou  6  millim.  4/2  de  diametre  sont  mis 
en  pelotes  de  400  metres  autour  d'un  mandrin  en  bois.  Un  quart 
de  cercle  marquant  30  a  40°  so  place  dans  Tame  d'un  canon  de 
4  pour  pointer :  des  gargousses  en  serge  de  200  gr.  de  poudre  & 
canon  doivent  etre  preparees  en  nombre  sufTisant.  On  sait  que  1^ 
pierrier  Delvigne  lance  la  fleche  en  fer  a  plus  de  300  metres ;  sol* 
canon-fusil,  de  250  a  350  metres. 

On  peut  egalement  utiliser  toute  espece  d'armes  1  feu,  espia — 
gole,  mousqueton,  etc. 

Cette  annee,  la  Societe  cent  rale  du  sauvetage  maritime  a  rem— ^ 
place  les  mousquetons  par  des  fusils  de  rempart,  les  experienced 
de  M.  Delvigne  ayant  prouve  que,  par  mauvais  temps,  ils  iancenC^ 
la  fleche  et  sa  ligne  k  80  metres. 

M.  le  capitaine  Lemetayer,  du  Havre,  a  imaging  une  arbalet* 
pour  lancer  des  cordages,  soit  a  des  navires,  soit  k  des  homines 
en  detresse. 

Enfin,  dans  les  canots  de  sauvetage  de  la  Societe  centrale  des 
nauf rages  de  France,  il  se  trouve  toujours  une  canne  plombto 
munie  d'une  ligne  de  40  metres,  qu'un  homme  exercd  pent 
envoyer  a  30  metres  de  distance. 

Pour  faire  arriver  a  terre  un  homme  porteur  d  une  ligne,  M. 
le  capitaine  Pignon-Blanc  se  sert  d'une  barrique  vide,  dont  l'ou- 
verture  agrandie  de  la  bonde  peut  donner  passage  a  un  homme. 
Une  manche  en  toile,  clou6e  tout  autour  de  cstte  ouverture,  se 
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serre  sous  les  bras  pour  empecher  l'enlree  dc  l'eau  :  le  tonneau 
est  lesti  par  un  poids  de  fer  quelconque  suspendu  et  amarre  par 
chacune  de  ses  extremity  apres  le  corps  flottant.  Enfin ,  une  tige 
de  bois  armee  d'une  toile  forme  voile :  le  vent  et  les  brisants 
rapprochent  le  flotteur  du  rivage. 

(Test  a  l'aide  des  porte-amarres  que  les  sauveteurs  etablissent 
on  Wrtt-vient  qui  permet  de  faire  passer  a  bord  une  bou6e 
circulaire  garnie  d'un  sac  en  toile  destine  a  recevoir  les  naufrag6s 
un  a  un  et  a  les  amener  sur  le  rivage. 

Aux  Etats-Unis,  les  steamers  sont  tenus :  \  °  d' embarquer  pour 
chaqae  passager  une  ceinture  de  sauvetage  en  bon  etat  et  plac6e 
k  portte;  8°  d' avoir  un  nombre  proportionnel  et  suffisant  de 
fanauietde  h aches,  tenus  en  bon  etat  et  places  sous  la  main; 
3°  desechelles  et  des  panneaux  assez  nombreux,  disposes  de  fagon 
a  donner  aux  passagers  les  moyens  de  monter  rapidement  sur  le 
pont. 

En  Angle terre,  toutes  les  grandes  Compagnies  de  paquebots 
out  adopts  cette  mesure. 

En  France,  la  Compagnie  des  Messageries  nationales  et  la  Com- 
pagnie  gen6rale  transatlantique  ont  pres  de  chaque  couchette  de 
bord  une  ceinture  de  sauvetage.  La  loi  devrait  Timposer  a  tout 
entrepreneur  de  transports,  en  prevision  d'abordage  en  mer,  de 
voies  d'eau,  d'incendies.k  bord,  etc. 

Mais  il  ne  suffit  point  de  posseder  tous  ces  engins  de  sauvetage; 
ia  prevoyance  la  plus  vulgairo  exige  qu'on  encourage  les  marins 
et  les  sauveteurs  a  s'exercer  de  concert  a  leur  maniement,  tout 
comme  le  soldat  au  maniement  des  armes  et  aux  combinaisons 
des  mouvements  de  troupes  pendant  la  paix,  afin  d'etre  prets  et 
experiment6s  au  jour  du  danger  et  de  la  lutte. 

Le  sauvetage  des  individus  qui  disparaissent  sous  la  glace  exige 
quelques  appareils  particuliers :  Ritzier  a  invente  a  ce  sujet  un 
bateaii-tralneau. 

Les  sauveteurs,  munis  du  costume  de  plongeur,  possedent, 
grace  a  MM.  L6oute  et  Denoyel  (1868),  une  lampe  brulant  a  Tabri 
du  contact  de  Tair  et  permettant  d'6clairer  la  profondeur  des 
eaux  pendant  un  temps  assez  long.  Cet  appareil  se  compose 
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(Tune  lampc  mod6ratcur  envelopptfc  d*un  manchon  en  verr 
6pais  et  porteur  d'un  reservoir  de  gaz  oxygene.  Get  objet  es 
bien  moins  cher  que  les  lanternes  ikctriques. 

Dans  le  cas  ou  un  navire  viendrait  a  etrc  submerge  avec  so 
Equipage,  les  secours  portes  a  Taide  des  scaphandres  n'arriver 
pas  toujours  avec  assez  de  rapidite.  Le  bateau  sous-tnarin  d 
H.  Eyber  (1 865)  donnerait  ici  de  meilleurs  rtsultats,  en  raison  d 
sa  force  mfecanique  bien  superieure  aux  sacs  anglais  en  caoul 
chouc,  aux  chapelets  de  barriques  et  aux  grues  hydraulique 
C'est  un  appareil  de  40  metres  de  long,  de  4  metres  de  large,  d 
3  metres  de  haut :  son  enveloppe,  en  tissu  impermeable,  flexible 
mais  tres-solide,  est  entouree  de  cordages  k  boucles  pour  £ti 
attachee  au  batiment  naufrage,  a  1'aide  de  scaphandres.  Sa  fore 
ascensionnelle,  evaluee  a  90,000  kilog.  et  pouvant  ramener  a  I 
surface  de  Teau  des  navires  de  1 50  tonneaux,  s'obtient  par  l'ai 
introduit  au  moyen  d'un  luyau-soupape  condensateur. 

Si  Ton  opere  a  de  petites  profondeurs  (riviere,  etang,  etc.),  o 
utilisera  avantageusement  un  appareil plongeur  invents  en  4  86 J 
consistant  en  un  cylindre  de  zinc  de  62  centimetres  de  diamttn 
pouvant  augmenter  de  hauteur  ad  libitum  a  l'aide  demboitement 
de  rallonges.  La  face  inferieure  de  ce  cylindre,  consolide  par  ur 
carcasse  de  fer,  prSscnte  sur  les  c6t6s  deux  manchons  en  etof 
impermeable,  maintenus  brants  par  des  spirales  metalliques  i 
termines  en  forme  de  mains  pour  recevoir  les  bras  du  plongeui 
puis,  a  sa  partie  moyenne,  une  sorte  de  boite  munie  de  verres  € 
avant  et  en  dessous  pour  y  recevoir  la  tete.  Un  poids  de  250  ki 
par  chaque  mfetre  de  profondeur  le  fait  descendre :  l'extremi 
superieure  restant  toujours  ouverte  a  l'air  ext6rieur,  la  resp 
ration  est  assuree  pendant  le  travail  du  sauvetage. 

Les  inondations  qui  frappent  si  cruellement  et  si  soudainemei 
les  populations  des  villes,  surtout  celles  des  campagnes  et  part 
culierement  les  ouvriers  des  mines,  rSclament  des  secours  d'ui 
gence  dont  le  zele  intelligent  doit  seconder  eflicacement  1( 
mesures  administratives.  Ces  secours,  donnte  au  moment  < 
pendant  la  duree  de  l'envahissement  des  eaux,  rentrent  dans  l 
categoric  des  moyens  ordinaires  du  sauvetage  maritime. 
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Les  instructions  du  Conseil  do  salubrity  sur  les  sccours  a 

donner  aux  noyes,  asphyxies  (29  avril  1842)  el  aux  blesses 

(6  septembre  4850),  menlionnent  l'indispensabilite :  4°  dun 

brancard  qui,  selon  la  remarque  du  docteur  Vernois,  «  doit 

itre  tout  a  la  fois  solide  et  leger,  muni  d'une  couverture  et 

dispose  de  inaniere  a  pouvoir  fttre  facilement  et  entierement 

entoori  d'une  toile  ciree,  avec  fenetre  menagee  devant  la  figure 

duMess6;  »  2°  l'6tal  des  objets  que  doivent  contenir  les  boites 

dt sccours,  savoir,  d'apres  la  nouvelle  redaction  du  8  mars  1872: 

A.— Pour  les  asphyxUs  : 

I  paire  de  ciseaux  de  46  centim.  de  long,  a  lames  mousses.— 
1  peignoir  de  laine.  —  1  bonnet  de  laine.  —  4  levier  en  bois.  — 
I  calefacteur  de  4/2  litre  a  4  litre.  —  2  frottoirs  de  laine.  —  2 
brasses.  —  4  bassinoire  a  eau  bouillante.  —  Le  corps  de  la  ma- 
chine furaigatoire,  son  souiflet,  son  tuyau  el  sa  canule.  —  4  boite 
de  tabac  a  fumer.  —  4  seringue  a  lavement  avec  sa  canule  et 
\  aiguille  pour  la  degorger.  —  Des  plumes  pour  chatouiller  la 
gorge.—  4  cuiller  6tam6e.  —  4  gobelet  detain.  —  4  biberon.  — 
1  bouteille  d'eau-de-vie  camphree.—  4  bouteille  d'eau  do  melisse 
spiritueuse. —  4/2  litre  d' alcool.  —  Plusieurs  paquets  d*6m6tique 
de  [  decigr.  —  4  flacon  a  large  ouverture,  de  500  gr.  de  chlorure 
de  chanx  sec.  —  4  flacon  de  200  gr.  de  vinaigre.  —  4  flacon  de 
50  gr.  d'ether.  —  4  flacon  de  50  gr.  d'alcali  volatil.  — 100  gr.  de 
sel  gris.  —  Bandes ,  compresses,  charpie.  —  1  nouet  de  poivre 
et  camphre  pour  conserver  les  objets  en  laine.  —  1  palette  et 
'briquet.— 1  marteau  de  Mayor.— 1  speculum  laryngien  de 
Laboidette. 

B.— Pour  les  blessis: 

I  paire  de  ciseaux  de  1 6  centim.  de  long.  —  5  coussins  de  balle 
d'a?oine,  dont  2  longs  pour  la  cuisse  et  3  plus  courts  pour  la 
jambe.—  40  attelles  (2  pour  la  cuisse,  3  pour  la  jambe,  2  pour 
l'avant-bras,  3  pour  le  bras).  —  2  pieces  de  toile  pour  draps- 
knon  de  cuisse  et  de  jambe.—  1  piece  de  ruban  fil  6cru.—  1  vase 
to  cuir  bouilli.—  4  eponge  avec  enveloppe  en  taffetas  gomm6.— 
tyingles,  aiguilles  et  fil.  —  4  grands  flacons  pour  perchlorure  de 
fer,  alcool  vuln6raire,  acetate  de  plomb  liquide,  alcool  camphre. 
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—  4  perils  flacons  pour  6ther,  acetate  d'ammoniaque,  vinaigre 
des  quatrc  voleurs,  alcool  de  melissc. —  Bandes,  compresses, 
charpie.  —  Sparadrap  dans  un  etui  de  fer  Wane.  —  Gobelet 
detain.  —  1  cuillcr  en  fer  Gtamee.  —  1  palette  pour  saign6e.— 
Agaric  de  chene.  —  1  boite  de  sinapismes  en  feuilles.  —  4  appa- 
reii  de  Scultet.  —  1  pince  a  couper  les  epingles. 

Nous  avons  donn6  au  chapitrc  precedent  la  composition  du  sac- 
rouleau  de  secours  pour  les  asphyxies,  present  par  le  Ministre  de 
la  guerre  pour  le  service  medical  de  Tarmee. 

C.  —  Travaux  publics  et  indwtricls. 

Dans  Tindustrio,  que  d'accidents  presquc  quotidiens,  parfois 
tcrribles,  surprennent  rouvrier  au  milieu  de  son  travail!  Et,  en 
attendant  que  l'assistance  medicale  intervienne,  quel  sonlagement 
intelligent  reclament  d'urgence  toutcs  ces  blessures,  mutilations, 
contusions,  effets  d'explosions,  de  detonations,  d'incendies,  6cra- 
scments,  eboulements,  brulures,  jcux  de  machines,  ruptures 
d'engins  (cables,  meubles,  etc.),  renverscments  par  corps  pesants 
(blocs),  alterations  ou  deteriorations  de  certains  tissus  on  organes, 
asphyxies,  empoisonnements,  chutes  de  points  Aleves,  inonda- 
tions ,  etc.  I 

Quelques  chiffres  le  demontreraient  au  besoin-.De  4850  k 
4866,  25,000  hommes  ont  peri  dans  les  mines  de  houille 
anglaises,  soit  en  moyenne  4,562  hommes  par  an;  les  blesses, 
8,000  environ,  constituent  le  tiers.  De  4851  a  4860,  les  mines 
beiges  ont  compt6  2,376  victimes  (4,848  tucs,  528  blesses). 
D'octobre  4865  a  novembre  4866,  les  manufactures  anglaises 
ont  ete  le  theatre  de  4,740  accidents,  dont  60  mortels  et  4,390 
suivis  de  blessures  tres-graves  (619  enfants).  —  En  4867,  les 
mines  d'Angleterre  compterent  9,070  accidents,  dont  4,490 
mortels,  pour  282,500  ouvriers,  soit  4  deces  sur280.  Le  clas- 
sement  des  tu6s  donnait :  286  par  explosion  du  feu  grisou ,  449 
par  eboulements,  21 4  par  accidents  divers  dans  les  mines,  88  a 
la  surface  des  mines,  4  58  dans  les  puits.  —  En  deux  ans  et  demi 
(4855  a  4858),  les  fabriques  de  Mulhouse  ont  ofTert  444  cas  de 
blessures  graves  (Scraseraents,  fractures,  brftlures,  etc.),  dont 
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35  par  les  engrenages,  9  par  les  cylindres,  47  par  les  metiers 
mecaniques,  43  par  les  arbres  de  transmission  et  courroies 
tfengrenage,  9  par  la  vapeur  et  des  corps  bouillants,  7  par 
chiles,  8  par  manivelles  et  batteurs ,  3  par  scies  circulates  : 
3  cas  ont  ete  mortels. 

L'Allemagne  compte,  en  4874 , 1  ouvrier  tu6  par  64, 434 bonnes 
deboQ'dle  extraites  et  par  45,752  tonnes  de  minerai. 

L'administration  francaise  s'est  preoccupee  d  assurer  des 
secoors  ins  tan  lanes,  soit  en  concedant  les  travaux  aux  asso- 
ciations d'ouvriers,  soit  a  ceux-ci  travaillant  en  regie  pour  le 
compte  de  l'Etat,  soit  aux  ouvriers  des  entrepreneurs  (decrets  du 
45jmllet4848  et  circulaire  ministerielle  du  45  decembre  meme 
anoee).  Ainsi ,  les  ingenieurs  ou  les  architects  doivent  etablir 
des  ambulances  dans  les  constructions  provisoires  voisines  des 
chantiers,  ou,  a  leur  defaut,  dans  des  baraques  speciales :  leur 
mafoiel  se  composera  principalement  d'une  boite  a  secours, 
dun  brancard  avec  rideaux  et  matelas  pour  le  transport  des 
blesses;  dans  les  ports  de  mer,  on  aura  soin  de  se  pourvoir  de 
boutes  de  sauvetage ;  des  m&lecins  ou  chirurgiens  pris  dans  les 
locality  des  environs  seront  charges  du  service  de  ces  ambulances, 
se  rendront  sur  les  travaux  au  premier  appel  pour  operer  le  pan- 
sement  des  blesses,  vei Heron t,  s'il  y  a  lieu,  a  leur  transport  a 
fhftpital  ou  a  domicile. 

Itens  certaines  industries  ou  la  cuisson  des  matieres  se  fait 
dans  de  vastes  chaudieres,  il  arrive  parfois  que  des  ouvriers 
charges  de  diviser  ou  d'agiter  les  substances  tombent  dans  ce 
milieu  en  ebullition;  ainsi,  dans  les  fabriques  de  savon,  etc. 
Sonant  l'excellent  conseil  de  d'Arcet,  les  ouvriers  doivent  tou- 
jour yStre  ceints  d'une  sangle  dont  l'anneau  est  fixe  a  r extre- 
mis dune  corde  solide  qui,  par  Tautrebout,  s'attache  a  une 
barre  de  fer. 

Que  de  chutes  mortelles  seraient  6vit£es  aux  couvreurs  et  aux 
ferbl  an  tiers,  s'ils  6taient  aslreints  a  de  semblables  mesures  de 
precaution  avant  de  s'abandonner  sur  les  pentes  parfois  tres- 
tndinees  des  toitures. 

(A  suivre.) 
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ET  DE  LA  FRANCHE  -  COMTfi 

(1668 -f  675). 
NEMOIRES  CONTEMPORAINS  P  IB  LIES  POUR  LA  PREMIERE  F018 
Par  A.  Vaymiere,  archiviste  de  l'Ain 


LIVRE    III 

{Suite). 
CHAPITRE    VI 


Sommairb.  —  Querclle  entre  lcs  61  us  d'Aval  ct  les  soldats  du  regiment  «le 
Grammont.  —  I/Etat  fait  un  rdpartcment  de  40,000  mesures  de  ble*  snr 
la  province  :  Salins  l'acccptc,  lcs  autre s  Titles  le  refusent.  —  Le  gou- 
verncur  dcmande  la  continuation  de  l'imp6t  pour  la  subsistence  des 
troupes,  et  promet,  en  recompense,  le  r&ablisscmcnt  du  Parlement  et 
une  prompte  convocation  des  Etats-Gdneraux  :  Salins  l'accorde,  penis- 
tance  des  autres  villes  a  le  refuser.  —  Lettres  £logieuses  du  gouTerneur 
et  du  roi. 

Le  23  mars  4673,  jour  de  fete  de  Notre-Dame  Libfoatrice, 
environ  les  trois  heures  apres  midi,  seroit  survenu  une  querelle 
entre  les  61  us  du  regiment  de  mi  lice,  d'un  cot6,  et  les  soldats 
du  regiment  de  Grammont,  de  1' autre,  laquelle  auroit  cause  un 
si  grand  tumulte  et  d&ordre  dans  la  ville,  qu'en  un  instant  Ton 
auroit  vu  plus  de  mille  personnes  l'6pee  a  la  main  s'entrebattant 
des  la  place  des  Joux  jusques  a  la  porte  Oudin,  en  sorte  que  les 
officiers.memes  des  deux  regimens  n'y  pouvoient  remgdier,  ce 
qui  auroit  oblig6  les  bourgeois  avec  les  cavaliers  6tant  en  quartier 
dans  la  ville ,  de  prendre  les  armes  pour  s'entremettre  avec  les 
oQiciers  pour  separer  ceux  qui  se  battoient,  dont  plusieurs 
auroient  6t6  blesses  et  un  seul  de  ceux  du  regiment  de  Gram- 
mont tue. 

Cependant  les  sieurs  Dix-Huit  deputes  de  l'tftat,  quelques 
jours  apres  r accord  ci-dessus  mentionne,  fait  entre  les  villes  et 
eux,  ayant  6t6  requis  par  son  Excellence  de,  pendant  l'imminent 
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pfril  et  necessite  prossante,  trouver  quelque  prompt  moyen  de 
faire  subsister  les  troupes  du  roi  et  munitionner  les  places  les 
plus  importantes,  auroient  trouve  boo  de  faire  un  r6partcment 
sur  toule  la  province  de  40,000  mcsures  de  bl6,  mesure  de  Besan- 
Con,  ce  qu'ayant  fail  entendre  a  son  Excellence,  elle  ne  1'auroit 
pas  desagree  :  raais  comme  Us  en  auroient  ecrit  a  toutes  les  villes 
par  une  lettre  circulaire  pour  en  avoir  Jeur  consentement,  leur 
remontrant  qu'une  occasion  infiniment  pressante,  telle  qu'une 
guerre  si  prochaine,  ne  leur  auroit  permis  ni  donne  le  temps  de 
les  convoquer,  et  que  d'ailleurs  les  commis  des  villes,  a  leur  der- 
niere  assemblee,  leur  avoient  donne  pouvoir  verbalement  en 
faveur  du  susdit  accord,  de,  au  besoin  et  en  pareille  occasion 
qui  ne  pourroit  souffrir  aucun  delai,  pourvoir  k  telles  necessity 
par  un  octroi  de  choses  moderees.  Le  magistrat  de  Salins  ayant 
6i6 sur  ce  assemble,  auroit  resolu  de  consentir  a  1'octroi  dune 
quantite  de  grain  non  pas  telle  que  ci-dessus,  afin  de  faire  voir 
qu'un  octroi  de  cette  nature  dependoit  plus  de  la  disposition  des 
villes  que  de  celle  de  l'Etat,  et  pour  ce  auroit  fait  rtponse  auxdits 
sieurs  Dix-Huit  d6putfes  qu'il  consentoit  que  le  r  6  parte  merit  fut 
fait  de  40,000  mesures  de  ble  a  la  mesure  du  roi,  qui  est  moindre 
que  celle  de  Besan^on  :  et  au  regard  des  autres  villes  de  la  pro- 
vince, elles  auroient  rtpondu  auxdits  sieurs  de  l'Etat ,  sans  con- 
siderer  que  la  chose  pressoit,  qu'elles  ne  pouvoient  consentir 
audit  octroi,  mais  que,  si  elles  etoient  convoquees  par  commis  en 
quelque  lieu  oil  elles  fussent  en  liberty  de  dire  leur  sentiment, 
elles  aviseroient  a  ce  qui  se  pourroit  faire.  Ce  refus  ayant  6t6  su 
par  son  Excellence  et  lesdits  sieurs  de  l'Etat,  en  meme  temps  que 
le  consentement  du  magistrat  de  Salins,  auroit  infiniment  accru 
Testime  et  la  gloire  de  cette  ville  pour  sa  generosit6  et  fermete 
au  service  royal  et  la  conservation  de  toute  la  province  sous  sa 
douce  et  legitime  domination. 

Les  sieurs  de  l'Etat  auroient  ensuite  resolu,  a  Tinstance  de  son 
Excellence,  de  convoquer  les  villes  a  Besangon  suivant  le  desir 
qu'elles  temoignoient  en  avoir,  et  pour  ce  leur  auroient  marque 
le  26  mars  pour  envoyer  leurs  deputes  a  Besanfon,  afin  de  s*as- 
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de  leur  secretaire  el  de  deux  teinoins,  aurbient  pris  acte  de  leur 
requisition  et  dudit  refus,  avec  protestation  contre  les  villes  refu- 
santes  de  les  rendre  comptables  de  tous  les  inconvenient*  qui  en 
pourroient  survenir,  et  de  tous  interets  que  la  province  en  pour- 
roit  ressentir;  ce  qui  auroit  fourni  aux  deputes  de  Salins  on 
moyen  Ires  a  propos  <f  avoir  l'acte  qui  leur  avoit  ete  par  deux  fois 
refuse  par  les  autres  villes,  lequel  ils  auroient  pris  occasion  de 
demander,  comme  ils  auroient  fait  instamment,  audit  secretaire 
des  sieurs  de  Saint-Georges,  lequel  le  leur  auroit  octroyd  ea 
presence  de  deux  temoins,  de  quoi  toutes  les  autres  villes 
auroient  eu  un  tel  deplaisir  que  leurs  commis  se  seroienl 
emportes  a  toutes  sortes  d'invectives  contre  ceux  de  Salins, 
lesquels,  au  contra  ire,  en  auroient  eu  de  grands  remerciements 
de  MM.  de  Saint- Georges  et  qui  plus  est  par  son  Excellence, 
laquelle  en  auroit  ecrit  une  lettre  toute  particuliere  au  magistral 
de  Salins,  couquo  en  terrnes  si  avantageux  qu'elle  in e rite  biea 
d'etre  rapporlee  toute  au  long  et  en  ses  propres  termes. 

Messieurs  les  Mayeur,  Capitainc,  Plchevins  et  Conseil  de  la 
rille  de  Salins. 

J9  ay  trop  de  satisfaction  de  la  conduite  que  vous  avez  tem 
dans  les  mouvemens  qui  out  inquUU  la  province  pendant  m 
derniers  mois,  et  les  services  que  vous  avez  rendus  sont  trop 
imporlans  pour  que  je  ne  vous  donnc  pas  des  ttmoignagtt 
partwuliers  de  Veslime  et  de  la  reconnaissance  qu'ils  m'ont 
inspires.  Comme  on  ne  peut  agir  avec  plus  de  sagesse  nip  to* 
de  zdle  que  vous  avez  fait  dans  une  occasion  infiniment  prtt 
sante  et  dilicate,  aussi  nepeut-on  avoir  plus  de  passion  qua 
fen  ay  d  procurer  que  les  recompenses  de  sa  Majestf  soieni 
igales  d  votre  fiMliti,  et  qu'elle  distingue  par  des  marqua 
d'honneur  ceux  qui  ont  si  Men  su  se  distinguer  par  fef 
preuves  de  leur  affection.  Non-seulement  vous  avez  bien  fait, 
mais  vous  avez  Hi  aux  autres  Vexemple  de  bien  faire  et  vow 
avez  eu  la  gloire  d'Stre  les  premiers  d  prendre  les  partis  qui 
itoient  les  plus  du  service  du  roi  et  du  bien  de  la  province, 
soit  en  (Uclarant  hautement  que  vous  ne  vouliez  point  avoir 
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it  commerce  avec  un  homme  qui  avoit  pris  les  armes  conlre 
h  rot,  soit  tout  nouvellement  dans  I  assemble  des  villes, 
mxmfafU  et  appuyant  fortement  leg  propositions  les  plus 
mmtogcuses  et  les  plusjustesf  dans  V apprehension  oil  nous 
sommes  de  I'armemenl  de  nos  voisins.  Vous  avez  signaU  votre 
tmpnsscment  A  vous  conserver  sons  la  domination  de  sa  Ma- 
jetti,  mu  refuser  ni  fatigues  ni  charges  de  logemens.  Mais 
parte  pte  je  ne  veux  pas  ilre  settlement  le  timoin  de  votre 
titadeau  service  du  roi,  mats  encore  le  solliciteur  des  grdces 
fidk  nitrite,  je  disire  que  vous  me  disiez  ce  que  vous  pouvez 
mkaiter  de  sa  bonti  royale  pour  marque  de  son  appro- 
kfim,  afin  queje  le  demands,  vous  ass&rant  queje  n'ometrai 
risoins  ni  instances  pour  vous  Vobtenir,  et  qu'en  attendant 
jtpmdrai  toutes  les  occasions  de  vous  gratifier  et  de  vous 
{lire  ctmnottre  que  rien  n'est  igal  &  Vestime  avec  laquelle 
iemti,  Messieurs  les  Mayeur,  Capitaine,  tchevins  et  ConseU, 
wte  tr&s-affectionnS  d  vous  faire  service. 

Signe  :  Don  Hierommo  Benavente  Quignones. 
De  Besanfon  le  4  avril  4673. 

An  revers,  Messieurs  les  Mayeur,  Capitaine,  fichevins  et 
Cornell  de  la  ville  de  Salins. 

L'assemblee  ayant  done  ete  rompue  et  1  etat  des  affaires  tel 
que  dessus,  les  commis  de  Salins  s>-n  serpent  re lo urn 6s  le 
J  wril  avec  ladite  lettre  et  ordre  a  M.  d<;  Grammont  de  promp- 
temenl  deloger  de  Salins  afin  de  le  soulager  d'une  si  grosse  gar- 
rison, etant  seulement  reste  le  regiment  allemand  du  comte  de 
Siaremberg  avec  la  compagnie  franche  de  1 00  hommes  du  sieur 
deSornay,  car  la  milice  avoit  deja  6te  peu  de  jours  auparavant 
Kceoctee,  tellement  que  lesdils  sieurs  commis  ayant  fait  le  rap- 
port de  leur  commission  en  l'assemblee  du  magistral  faite  le 
kodemain  6  avril,  et  ayant  ete  le  meme  jour  regue  une  lettre 
te  sieurs  Dix-Huit  deputes  do  l'tftat,  par  laquelle,  a  l'instanco 
fcson  Excellence,  ils  invitoient  les  villes  a  une  nouvelle  assem- 
tte  pour  le  40  du  mois,  le  magislrat  auroit  ensuite  resolu  une 
location  des  notables  pour  le  7,  tant  pour  leur  faire  voir  la 
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I**1  up*  dS*  Saline  la  plurality  ties  sentimens  de 
*^*<**^^W  qoe  ci-apres,  la  province  n'accorderai 
jz+i'1** gfiitae  va  pret  a  sa  Majcste  jusqu'a  ce  qu'clle  06 
j^  'Jfujf  Jsi  ftats-Genexaux  ou  qu'clle  cut  retabli  un  Par- 
^"^i^is  la  province  au  meme  etat  de  gouvcrncment  el  de 
I0fl    ■j.jte  eloit  avant  I'annee  1608,  leijuel  sentiment  auroit 
jB^-pjf  toutes  les  villos,  a  la  reserve  de  cellos  de  Salins et 
****£f'exempledesque!Ies  les  commisdc  Ponlarlier,  ayantete 
e  j^  de  Indite  asscmblee  a  cause  que  leu r  ville  n'avoil  pas  voulu 
**^dans  I'union  des  autres,  seroient  alius  a  son  Excellence lui 
-jtesier  en  particulier  qu'ils  etoicnt  du  sentiment  de  Salins, 
jgntiment  lequel  a  la  verite  etoil  le  plus  juste  et  politique  dans 
ja  conjoncture  des  affaires,  et  qui  etoil  le  seul  moyen  de  con- 
server  aux  villes  de  la  province  un  droit  qu'elles  venoient  tout 
noutellement  d'acquerir,  qui  eioit  que  les  deputes  de  l'Klat  oe 
ponrroient  a  1'avcnir  plus  ricn  accordcr  ni  donner  pour  la  subs- 
tance des  troupes  sans  au  prealablc  avoir  convoquu  toutes  les 
villes  et  sans  1'expres  conscntement  d'icelles,  auqncl  les  sicurs 
de  1'Etat  seroient  obliges  de  so  conformer.  Mais  l'opiniatrele 
imprudente  des  aulres  villes  ayant  persiste  a  ne  rien  vouloir 
accordcr  auroit  ete  la  cause  que  pour  (aire  des  impositions  Ifl 
gouverncur  de  la  province  en  auroit  use  d'autorite  absolue,  sans 
plus  se  soucier  do  plus  conroquer  ni  les  commis  de  I'Etat  ni 
ceux  des  villes,  lesquelles  par  cc  moyen  se  seroient  vacs  privtcS 
de  ce  beau  privilege,  qu'elles  s'otoienl  empressecs  d'acqutrir 
avec  taut  de  frais. 

Ccpendant  sa  Majcste,  informeu  dn  grand  zc-le  de  la  villi!  'le 
Salins,  auroit  ecrit  aux  magistral  et  notables  d'icellc  la  leltre  de 
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remerciements  dont  la  tcneur  suit,  signee  de  la  royalc  main  de  la 
reine  regente  et  superscrite : 

A  MM.  les  Vicomte,  Mayeur,  Echevins,  ConseU  et  Notables 
de  noire  ville  de  Salins. 

he  Roi,  due  et  comte  de  Bourgogne,  et  la  Reine  rigente, 
Chen  et  Men  aimts,  ay  ant  entendu  la  continuation  du  zdle 
etfidiliM  qu'avez  toujour*  montri  d  notre  service,  et  ti- 
moigni  icelle  en  la  prisente  conjoncture  de  la  conspiration 
intmtie  par  aucuns  perturbateurs  du  repos  public  tachant  de 
mettre  notre  province  de  Bourgogne  en  une  enti&re  confusion, 
ayant  mbarrassi  les  effels  de  ce  mauvais  dessein,  nous  awns 
ton  wulu  vous  signifier  le  singulier  estime  que  nous  faisons 
du  service  que  nous  avez  rendu  en  cetle  occasion,  qui  est  selon 
ce  que  nous  awns  loujours  espiri  de  voire  affection  et  fidS- 
M,  et  le  trh-bon  gri  que  nous  vous  en  sawns,  vous  assurant 
que  nous  demeurons  ainsi  fort  satis  fails  et  obligis  des  v&ri- 
tatles  preuves  que  vous  nous  avez  toujour s  donndes  de  wire 
zik,  en  lequel  nous  esp&rons  que  vous  continuercz,  selon  la 
confiance  que  nous  en  awns,  et  que  en  toutes  occasions  qui  se 
prisenteront,  nous  aurons  un  soin  trds-particulier  d'employcr 
tout  les  moyens  possibles  &  wire  conservation  et  soulagcment, 
wnme  verrez  par  les  dispositions  que  priparons  immediate- 
ment  &  ces  fins  au  plus  grand  Men  et  avantage  de  si  bons 
ngels.  Chers  et  Men  aimds,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainle  garde. 
De  Madrid  le  W  mars  4673. 

Signe  :  Anne-Marie, 
ct  plus  bas,  Balthazar  de  Molina. 

(A  suivre). 


Sous  lisons  dans  un  grand  nombre  de  journaux  un  detail 
enrieux  h  Toccasion  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  qui  vient  d  etre 
confer^  au  chef  de  l'Etat ;  e'est  la  liste  des  vingt-quatrc  prea  jars 
chevaliers  de  cet  ordre : 
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Mcssirc  de  Beauffremont,  comtc  Charny:  Guillaume  do  Vienne 
Reynier  Pot ;  Jean ,  seigneur  dc  Roubaix ;  Roland  Arkerke ;  Antok 
de  Vergy ;  David  dc  Brimcn,  seigneur  dc  Ligny ;  Jugnes  de  Lannov 
Won  dc  la  Clyte,  seigneur  de  Commines ;  Antoine  Thoulinon ;  Pien 
de  Luxembourg ;  Leon  de  la  Tremouille ;  Guilbcrl  de  Launoy ;  Jen 
de  Luxembourg,  comic  de  Ligny- Guise;  Jean  de  Villiers,  scignei 
de  PIsle-Adam;  Antoine  dc  Croy;  Florimond  de  Brimond ;  Rober 
seigneur  de  Masmines;  Jacques  de  Brimen,  seigneur  de  Grtgne* 
Baudoin  de  Launay ;  Philippe ,  seigneur  de  Tcrnant ;  Jean  de  Croj 
Jean,  seigneur  de  Crlquy ;  Jean  de  Ncufchatel. 

Le  premier  sur  ccttc  liste  est,  on  le  voit,  un  sire  de  Bcauffremon 
Par  une  coincidence  bizarre,  cc  nom  devait  forcdment  revenir  aujoui 
d'hui  sous  noire  plume,  car  nous  apprenons  que  M.  le  colonel  d 
Beauffremont  est  sur  le  point  d'etre  nomine*  general. 

M.  le  colonel  de  Beauffremont  commandait  lc  ier  regiment  dc  bus 
sards  a  la  bataillc  de  Sedan. 

En  qualile  dc  plus  ancien  colonel  de  cavalerie,  il  avait  rcmplace  dar 
cc  commandement  le  general  dc  sa  brigade  Tilliard,  hie*  devant  lui,  1 
matin  de  la  bataille,  a  huit  heurcs. 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  dure*  lc  combat,  il  a  done  en  sons  s< 
ordres  le  1"  regiment  de  bussards  ct  le  6e  de  chasseurs  a  cheval ;  il 
dirige*  la  charge  terrible  qui  a  eu  lieu  vers  trois  beures  du  soir,  $i 
bussards  chargeant  en  tele  de  toute  la  division  du  g6ne>al  Margueritti 
blesse*  mortellement  une  heure  auparavant. 

Ainsi  que  lc  relate  le  rapport  du  general  Ducrot,  le  ier  regiment  d 
bussards  a  eu  22  ofOciers  hors  dc  combat,  dont  9  morts.  Le  lieutenant 
colonel  sc  trouvait  parmi  ces  dcrnicrs,  ct  le  colonel  dc  BcaufTremoc 
a  eu  deux  cbevaux  tues  sous  lui. 

A  peine  revenu  de  caplivilc,  le  15  mars  1871,  le  colonel  fut  fai 
prisonnier  par  les  gens  dc  la  Commune,  a  la  suile  de  la  manifcslatio 
du  18  mars.  11  put  neanmoins  s'e'ehapper  d'entre  lours  mains  ct  alle 
demander  un  commandement  a  Versailles. 

On  Tcnvoya  rlorganiscr  le  ler  regiment  de  bussards,  a  Pau. 

M.  de  Beauffremont  est  actuellemcnt  le  plus  ancien  colonel  de  cava 
leric  de  Parnate. 
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NECROLOGIE. 


M«  GLERG,  membre  fondatour. 

Notre  Societe  vient  de  faire  encore  une  perte  cruelle  dans  la 
personne  de  Tun  de  ses  fondateurs,  M.  Clerc,  Claude-Joscpli, 
professeur  6merite,  mort  a  Tage  de  75  ans. 

Toutes  les  classes  de  la  population  ont  tenu  a  donner  a  la 
memoire  de  M.  Clerc  un  t6moignage  de  respect  en  se  pressant  a 
ses  obseques.  Nous  y  Stions  represents  par  notre  bureau  et  un 
grand  nombre  de  nos  collegues. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  une  idee  de  ce  que 
fat  M.  Clerc,  que  de  reproduire  les  discours  qu'ont  prononces  sur 
sa  tombe,  au  nom  de  TUniversite,  H.  Faivre,  professeur  au  Col- 
lege, et  au  nom  de  la  Societe,  H.  Bailie,  notre  president. 

DISCOURS    DE    M.    FAIVRE. 

II  y  a  un  an  &  peine  que,  dnns  cette  funcbrc  enceinte,  nous  nous 
prcssions  autour  d'une  tombe  prete  a  sc  refermer :  c'ltait  dtfja  la  tombe 
d'un  ancien  professeur  du  College.  Cc  jour-la,  ccpendant,  l'impitoyable 
mort  n'avait  pas  devance*  la  \ieillesse,  tandis  que  eclui  qu'aujour- 
d'hui,  elle  a  touche*  de  son  sceptre  glac6,  dans  toute  la  force  d'une 
constitution  vigourcusc,  scmblait  pouvoir  se  promettrc  encore  de  longs 
jours.  La  douleur,  il  est  vrai,  causae  par  une  perte  cruelle,  —  doulcur 
que  ni  la  tendrcsse  de  ses  enfants,  ni  le  sympalhique  empresscment 
de  ses  amis  n'avaient  pu  cfTaccr,  —  minait  sourdement  eclte  riche  et 
puissantc  organisation,  el  la  blessure  que  depuis  deux  ans  il  portail  au 
coeur  e*tait  mort  die. 

Dcsigne*  par  mes  collegues,  les  professeurs  du  College,  pour  prendre 
ici  la  parole,  et,  en  leur  nom,  de' poser  sur  cette  tombe  un  dernier  t6moi- 
gnage  de  leurs  sympathiques  regrets  en  vous  retracant  les  principaux 
traits  de  la  vie  si  honorable  et  pourlant  si  eprouv^e  de  celui  dont  nous 
Tenons  d'y  voir  descendre  les  rcstes  inanime's,  je  crains  bien,  Messieurs, 
de  ne  savoir  que  trcs-imparfaitement  re  pond  re  a  leur  confiancc  ei  a 
voire  legitime  atlcnte. 

Claude-Joseph  Clerc  naquit  a  Salins,  le  21  avril  1799.  Aprcs  des 
etudes  aussi  solides  que  brillantcs,  dans  lesqucllcs  il  montra  deja  pour 


r* 
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les  langucs  ancicnncs  ct  la  literature  eelte  rare  aptitude  que  nou 
avoos  admircc  en  lui,  il  dut  sc  choisir  aussitit  unc  carricrc ;  car,  do 
ce  moment,  la  mort  dc  son  pere,  en  le  faisont  cbef  dc  famille,  lui  avai 
impost  d'impcVicux  devoirs,  ct,  pour  lui,  le  dur  combat  dc  la  vie  com 
roencait  dc  bonne  bcure.  II  se  dicida  pour  l'enseignemcnt. 

Homme1  professcur  a  17  ans,  dans  un  Age  ou,  d'ordinaire,  on  a  encor 
deux  longues  annies  a  passer  sur  les  banes,  il  partit  pour  le  College  d 
Saint-Claude,  emmenant  avec  lui  sa  bonne  mere  el  son  frere,  &g£  d* 
peine  12  ans.  Son  denouement  pour  ces  deux  itres  cberis  que  la  Provi 
dence  conGait  a  sa  jeunc  sollicitudc  no  faiblit  pas  un  instant.  Sous  so 
babile  et  vigoureusc  impulsion,  son  frere  acheva  bicnt6t  scs  itudes  c 
fut  norome  professeur  de  matbimatiqucs  au  mime  College.  Malheu 
reuscment,  il  n'avait  pas  la  robustc  constitution  de  son  aine\  et,  iputft 
par  un  travail  au-dessus  de  scs  forces,  mais  non  dc  son  courage,  i 
succomba  a  22  ans.  Clerc  resta  encore  seul  pour  vcillcr  sur  sa  vicilli 
mire  :  a  force  de  tendrcsse  ct  de  soins,  il  parvint  presque  a  lui  fair 
oublier  ceux  qu'unc  mort  primaturic  lui  avait  ravis,  et  jusqu'a  soi 
dernier  soupir  clle  be*nit  le  ciel  dc  lui  avoir  donne"  un  si  bon  fits. 

Clcrc,  dans  l'accomplisscment  de  ses  devoirs  profcssionncls,  ne  s< 
dimentit  jamais.  Pendant  12  ans,  il  enseigna  a  Saint-Claude,  dans  le 
diverses  classes  dc  grammaire  ct  d'humanitis,  avee  un  si  grand  succes 
que  le  Rccteur  de  Y  Academic  le  cboisit  lui -mime  pour  professerl 
rhitorique  sur  uu  thiatre  plus  vastc  ct  plus  digne  dc  son  beau  talent. 

A  Lons-lc-Saunicr,  comme  a  Saint- Claude,  Clcrc  fut  toujours  a  I 
bautcur  do  sa  delicate  mission.  Plcin  dc  zele  autant  que  de  science 
aimant  le  travail  avec  unc  vraic  passion  qu'il  aurait  voulu  inculquer 
ses  Aleves,  il  sut  constamment  raeriter  leur  affection  ct  leur  fairc  coin 
prendre  que  sa  juste  s^vcrite*  ne  leur  itait  pas  moins  profitable  que  e 
vaste  6rudition.  Aussi,  au  College  de  Lons-le-Saunicr,  commc  a  ecluid 
Saint-Claude,  lc  souvenir  du  professeur  Clerc  s'cst-il  pcrpitui  long 
temps,  cntouri  de  l'cstimc  et  de  la  viniration  de  tous,  et  aujourd'bt 
encore  le  retrouverions-nous  vivant  ct  jeunc  au  fond  de  plus  d'un  coca 
reconnaissant. 

Apres  quatre  ans,  pendant  lesquels  les  progres  de  ses  ileves  lu 
avaient  valu  les  timoignages  les  plus  flatteurs  de  la  part  des  inspec 
teurs  gineYaux  aussi  bien  que  des  inspcclcurs  d'Acaddmie,  Clcr 
demanda  a  venir  a  Poligny.  A  cetlc  epoquc,  notrc  College,  Messieurs 
comme  il  l'a  montri  plus  d'unc  fois  depuis  et  commc  il  le  montrer 
encore,  nous  en  avons  la  conviction,  pouvait  rivaliscr  sans  disavanlag 
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etsonvenl  ra£me  viclorieuscmcnt  avee  les  premiers  Colleges  de  la  pro- 
vmce.  D'aillcurs,  des  affections  de  faraille  attiraient  Clerc  a  Poligny,  el 
e'tlait  la  qu'H  avail  resolu  de  planter  sa  tente,  et  pour  toujours.  Ses 
s«eefe  n'y  furent  pas  moindres  que  dans  ses  postes  precedents.  Aussi 
ne  tarda-l-il  gu£rc  d'y  conquerir  son  droit  de  cite,  et  bientdt  il  re$ut 
mie  Domination  definitive. 

Ccst  done  dans  notre  College  que  Clerc  a  parcouru  la  plus  grande 
parliede  sa  carriere  universitaire.  De  1830  a  1852,  il  y  a  occupe  avee 
Mat  la  cbaire  de  rhetorique. 

ki,  Messieurs*  ma  tache  semble  devoir  s'arr£ter :  vos  souvenirs  sop- 
pKeront  a  mon  insuffisance.  Car,  dans  cet  imposant  cortege  qui  se 
prase  ici  pour  venir  lui  dire  un  dernier  adieu  et  tcmoigner  a  son 
inconsolable  famille  de  sa  sincere  sympathie,  je  vois  plus  d'un  de  ses 
ancicDs  eldves ;  j'y  vois  partout  de  ses  amis.  Tous  savent  avee  quelle 
stieace,  avee  quelle  verve,  avee  quel  devouement  il  a  accompli  sa 
ttehe! 

Tant  d'efforts  et  de  services  mcrilaient  bien  une  recompense :  ellq 
viot  enfin.  Clerc  fut  lc  premier,  parmi  les  professeurs  des  Colleges 
eomnmnaux  dc  la  Francbe-Comte,  propose  pour  la  decoration  d'Offi- 
cier  d'Academie,  et  eette  distinction  si  bonorable  et  toute  nouvelle  lui 
fotdlcerneeenl846. 

Mis  a  la  retraite  en  1853,  apres  trente-huit  ans  de  professorat,  mais 
lorsque  cepcodant,  dans  toute  la  force  dc  son  intelligence,  il  pouvait 
&re  longtemps  utile  encore,  Clerc,  viclime  des  circonstanccs  les  plus 
nalbeureuses,  sut  se  resigner  avee  une  noble  dignite  a  dire  adieu  a 
sa  cMrc  classe ,  el  a  prendre  un  rcpos  premalure  qu'il  n'avail  point 
souhaite,  mais  que,  apres  tout,  il  avait  bien  gagne. 

II  consacra  alors  ce  qui  lui  rcstait  d'activite  a  sa  famille  bicn-aim^c : 

e'est  la,  dans  les  paisibles  joies  dc  son  foyer  domestique,  dans  les 

succcs  de  son  fils,  aujourd'bui  le  digne  berilier  de  ses  sol  ides  vcrtus, 

dans  un  cercle  cboisi  d'amis  eprouv^s,  e'est  la  qu'il  trouva  enfin  sa 

vraie  consolation  a  d'am£res  deceptions,  e'est  la  qu'il  a  rccueilli  la 

veritable  recompense  de  ses  labeurs. 

Cependant  l'organisalion  de  la  Societc  d'agriculturc,  sciences  et  arts, 
a  laquelle  il  coop^ra  ardemment,  vint  lui  offrir  un  nouvcau  cbamp  de 
travail.  Mais  je  laissc  a  une  voix  plus  autoriscc  de  vous  redirc  ccs 
services  d'un  autre  genre  qu'il  a  rendus  a  sa  ville  d'adoptioo  pendant 
cettc  derniere  periode  de  sa  carriere,  et  je  finis. 

Apres  Soixanlc  •  quinze  ans  d'une  vie  *  consignment  utile,  notre 
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vdnerd  doyen  s'est  dtcint  douccment  cntrc  lcs  bras  de  tous  ses 
cnfants,  au  milieu  de  scs  parents  ct  dc  ses  amis  les  plus  chers, 
console  et  soutcnu  par  les  secours  d'une  religion  qu'il  avail  toujours 
aimde,  toujours  pratiqudc,  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse,  ct 
dont  il  ne  cessait  de  rccommander  a  scs  didves  les  divins  enseignemenU 
comme  lc  prdservatif  le  plus  puissant  contre  les  perils  qui  les  attendent 
au  sorlir  du  College. 

DISCOURS    DE    M.    BAILLE. 

Au  nom  de  la  Society  d'agriculture,  dont  M.  Clerc  dtait  Tun  des 
fondateurs  et  dont  il  a  dtd,  pendant  quinze  ans,  Fame  et  l'bonneur,  jc 
viens  payer  a  sa  mdmoirc  une  detle  de  respectueuse  reconnaissance. 

On  vient  de  vous  dire  comment  M.  Clerc  avait  compris  cette  pater- 
nelle  magistrature  du  professorat  ct  s'en  dtait  acquiltd,  mon  devoir  est 
de  rappeler  sur  sa  lombe  cc  qu'il  a  mis  au  service  de  notre  Socidtd, 
non - seulement  d'inlcUigence  ct  de  crew,  mais  aussi  et  surlout  de 
caractdre. 

Ceux  qui  n'avaienl  connu  M.  Clerc  que  dans  les  relations  du  roondc, 
ne  soupconnaient  pas  ce  que,  sous  scs  dehors  de  modestie  courtoise,  il 
y  avait  de  ressort  et  d'dncrgie.  Qu'il  me  soit  pcrmis  de  ciler  deux  traits 
qui  vous  le  feront  connaitrc  tout  enlicr. 

On  vous  a  dit  que  M.  Clerc  dlait  chrdtien ;  il  l'etait  en  effet  avee 
une  fermcte  et  une  candeur  qui  ddsarmaicnt  les  preventions  lcs  plus 
violentes.  Avec  la  mime  ardeur  qu'il  dtait  croyant,  il  dtait  libdral ;  il 
avait,  dans  l'avenir  qu'un  libre  gouvcrnement  aurait  assurd  a  notre 
pays,  des  espdrances  que  vinrent  douloureusemcnt  attcindre  le  Coop* 
d'Etat.  Ni  sa  cbere  carriere  a  sauvegarder,  ni  d'indispensables  res- 
sources  a  conserver  a  sa  vieillesse,  ne  purent  contcnir  en  lui  les 
protestations  du  droit.  II  avait  fait  sans  bdsitcr  ce  qu'il  considdrait 
comme  un  devoir;  il  accepla  virilemcnt  la  roesure  illdgale  qui  le 
mcttait  en  rctrait  d'cmploi  ct  ne  lui  laissait  aucun  recours.  Pendant 
deux  ans,  il  dut  1  utter,  sans  que  ricn  l'ait  ddcouragd  ou  intimidd,  pour 
parvenir  a  arracber  a  l'arbitrairc  une  modcslc  pension  de  rctraite,  que 
Ton  refusait  a  ses  trente-trois  annces  d'incomparables  services. 

A  quelque  opinion  que  Ton  appartienne,  il  est  impossible  de  refuser 
son  admiration  au  courage  civiquc  qui  eleve  a  dc  parcils  sacrifices. 

Le  second  acte  que  jc  vcux  rappeler  a  l'honncur  de  M.  Clerc  nous 
conccrnc  particulieremcnt,  car  e'est  a  cct  aete  que  nous  devons  que 
notre  oeuvre  n'ait  pas  prdmaturdment  pdri.  II  avait  dtd,  jc  Pai  dit,  Tun 
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Reauqnin(l),undenos  anciens  collogues,  d£c6de  a  Ponlarlier  (Doubs) 
en  Janvier  1864.  Sa  th&sc :  Trailement  des  goitres,  a  &6  soutenuc  a 
Strasbourg  en  1851.  Depuis,  il  a  donne  la  Medecine  generalise  f  bro- 
chure sans  valeur  rcellc,  et  une  Epilre  en  vers,  Ironie  satirique.  Ces 
deux  publications  ont  iii  imprimles  a  Pontarlier.  Mais,  si  j'ai  bonne 
meinoire,  les  vers  que  le  docteur  Bcauquin  adressait  &  son  Esprit 
meritent  de  partager  l'oubli  trop  justifie  de  sa  Midecine  gtneralisee. 

Un  de  nos  collogues,  M.  le  docteur  Fritscb,  figure  honorablement  au 
Parnasse  medical  pour  les  trois  peliles  pieces :  les  Aspirations  dun 
poite,  un  Mot  magique,  le  premier  Amour  de  la  Vierge,  pubises  en  1864 

dans  lc  Bulletin  de  la  SocietL 
Le  departement  du  Jura  comptc  plusieurs  medecins  qui  ont  chcrcb6 

dans  le  culte  de  la  podsie  une  diversion  precieuse  a  leurs  aust&rcs  tra- 

vaux.  Ce  sont : 

Gebmaih,  Claude-Marie,  n£  a  Lons-lc-Saunier,  glologuc  fort  distingud 
et  po£tc  dc  valeur.  On  a  de  lui  plusieurs  jolis  morceaux,  parmi  les- 
quels  M.  Chercau  cilc  :  deux  Meditations  poetiques,  une  ode  et  un 
chant  patriotique,  la  Nozerethienm.  M.  lc  docteur  Germain  appartcnait 
a  noire  Soci&e. 

«  GnuvD,  Claude-Marie,  docteur  en  medecine,  u&  a  Lons-lc-Saunier 
(8)  en  1711,  mort  A  Paris  en  1780.  Ce  mddecin  franc-comtois  eUait, 
conune  on  le  dit,  pocte  jusqu'au  bout  des  onglcs.  Presque  tous  ses 
envrages,  —  et  ils  sont  assez  nombrcux,  —  sont  en  vers.  »  L'espacc 
manque  pour  rcproduire  l'inllressant  article  consacrc  a  ce  mldccin, 
notre  compatriotc,  Tautcur  de  Diabotanus  et  de  la  Thtriacadc.  Je  me 
bornerai  a  citer  une  Ipigramme  contre  un  poite  prtdicaleur  ; 

Ne  gagnant  ricn  a  rimaillcr, 
Frgre  Lubin  s'est  mis  k  faire 
De  beaux  sermons  qui  font  Miller. 
Quand  il  les  prtche,  a  sommeiller 
Ses  auditeurs  ne  tardent  guere; 
Et  si  parfois  il  tonne  en  chaire, 
(Test  afin  de  les  rlveillcr. 

Magnet,  Pierre,  «  apothicaire,  qui  tcnait  boutique  a  Salins  (Jura) 
enl'annee  1623.  C'^tait  le  beau  temps  des  vertus  (Honnantcs  dc  la 

(*)  Voir  Bulletin  de  la  SociiU  pour  1 864 ,  page  27. 

<J)  A.-J.Bruand  (Annuaire  du  Jura  poor  1813,  page  106)  qualifle  Giraud  dc  midecin  el 
**<<  «i*ez  ditlingut  et  le  fait  naltro  a  Orgclct. 
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theriaque,  pour  la  preparation  dc  laqucllc  on  nc  croy ait  jamais  d£ployei 
trop  de  splendours  et  d'apparal.  Maginct  voulut  chanter  la  prfcieusc 
drogue.  Dc  la  soo  livre  : 

La  Theriaque  francaise,  avec  les  verlus  et  proprietes  (Ficelle  scion 
Galieriy  raises  en  vers  francais  par  Pierre  Maginct,  pharmacicn  salinois, 
ct  dispensee  publiqueracnt  a  Salins  par  le  diet  Maginct  et  Claude  Thou- 
vcrey,  freres,  pbarmaciens,  en  l'an  1623.  Lyon,  1627;  in-8°  de  90  p.  (1). 

Longue  invocation  &  Dieu ;  creation  dc  la  terre,  des  plantcs,  des  ani- 
maux,  dc  rhommc ;  dissertation  sur  les  plantes,  les  poisons,  la  vipers 
le  crapaud,  lc  scolopendrc,  etc.;  ingrediens  entrant  dans  la  composition 
dc  la  theriaque  d'Androraaquc ;  preparation  des  trochisques  de  vipere 
d'h6dicro£,  de  squille,  etc.  Voila  les  principaux  sujets  sur  iesqoeK. 
s'cxcrcc  la  muse,  tanl  soil  peu  vieillottc,  dc  notre  apolbicaire,  qui  4 
cgalement  cbanle  les  verlus,  les  proprietes  de  la  fameuse  panache, 
reproduisant  les  passages  dc  Galicn  ou  il  en  est  fait  mention,  et 
versifiant  longuemcnt  et  asscz  tristement  la  parole  du  mldecin  dc 
Pergamc.  » 

Ordinaire,  Pierrc-Casimir,  «  natif  dc  Morez  (Jura),  docteur  en  m&le- 
cine  dc  la  Faculty  de  Strasbourg  (2  aout  1826),  cx-cbirurgien  interne 
de  l'H6tel-Dieu  dc  Lyon,  secretaire  dc  la  Soci&e*  d' horticulture  de 
Macon,  fondateur  du  journal  la  Moucfie  de  Saone- el -Loire.  C'est  dam 
cc  rccueil  qu'on  trouvera  la  plupart  dc  scs  poesies.  II  a  eu  l'id£e  delicate 
et  nouvcllc  dc  publier  aussi,  dans  cbaque  nume'ro  du  Journal  d'horti- 
culture,  un  article  sur  les  proprieties  des  v£g£taux  et  unc  fable  te 
rattacbant  au  sujet  traite*.  Phedrc,  La  Fontaine  n'avaient  fait  parte 
que  les  bcHes ;  M.  Ordinaire  a  senti  tout  lc  parti  qu'on  pouvait  tirer 
du  babillage  des  plantcs.  Notre  poete-medecin  a  rim£  aussi  un  grand 
nombre  dc  toasts ;  dans  cc  genre,  il  n'y  a  que  l'embarras  du  cboix.  Le 
toast  au  banquet  des  jardinicrs  (1860)  nous  a  fait  passer  de  doucci 
minutes.  » 

On  en  jugera  par  quelques  vers  cmprunt6s  a  son  toast  aux  Caroltim: 

Un  ami  d'aujourd'hui  vous  offrira  sa  bourse : 

C'est  promesse  banale  et  faite  au  pas  dc  course. 

Le  jour  011  le  besoin  vous  force  &  recourir 

A  loffre  g6n6reuse,  adieu  son  souvenir ! 

C'etait  unc  carotte  ct  carotte  assez  belle ; 

On  la  dit  tres-ancienne,  clle  est  toujours  nouvelle. 

(1)  Pour  de  plus  amplos  detail?,  voir  :  titudc  sur  Pierre  Maginct,  public  dans  W  Buli'ti* 
de  la  Sociiti  pour  1871,  pago  24  et  suivantes. 
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Une  femmc  toub  jure  amour,  fid<51it<5 : 
Garotte!... Et  pour  1'epoux  c'est  reciprocity. 
On  nous  promet  la  paix,  c'est  la  feconde  guerre. 
En  attendant  la  poule  ou  la  vache  moins  chere , 
On  croque  une  carotte.  0  legume  adori! 
Longtemps,  longtemps  encor  tu  seras  detordl 
On  te  croqueras  cru,  car  nous  pontons  bien  dire 
Que  MAcon  n'a  pas  l'eau  necessaire  pour  te  cuire. 
L'eau  reste  un  don  promis  par  tout  municipal ; 
Cette  carotte  est  vieille  et  se  digere  mal ! 
Enfin,  mon  long  discours,  d'une  allure  assez  sotte, 
Ne  passera-t-il  pas  pour  dnorme  carotte ! 
C'est  done  arec  raison  qu'en  malt  re  jardinicr, 
Je  propose  de  boire  au  parfait  carottier. 

«  Lcs  poesies  de  M.  Ordinaire  ont  &1&  rlunics  dans  ces  deux  volu- 
:  {•  Fables  de  VHorticulteur,  et  autres  Fables ;  Nantua,  1864,  in-8* 
de  104  pages  (103  fables) ;  2°  Fables  et  Toasts ,  suite  des  Fables  de 
FHorticulteur ;  Macon,  1865,  in-8*  dc  181  pages.  » 

Passaquay,  Jcan-Baptiste,  «  n6  a  Saint-Amour  (Jura),  le  4  novembre 
1709,  mort  dans  la  mime  ville,  le  29  decembre  1840.  Ce  medecin 
•▼ait  i\i  Yi\e\e  de  Marc-Antoine  Petit,  cbirurgien  interne  du  grand 
HAtel-Dieu  de  Lyon,  aide-major  suppliant  du  meme  bopital,  mldecin 
en  chef  de  l'hospice  de  Saint- Amour,  docteur  de  la  Faculty  de  Stras- 
bourg (11  Janvier  1806),  etc.  Passaquay  dtait  brule  du  feu  de  la  poisic. 
Je  crois  bien  qu'il  a  laisse*  quclque  chose  comme  quatre  cents  morceaux, 
tanldt  sirieux,  tantot  ligers  et  badins,  les  uns  satiriqucs,  d'autres  sous 
forme  de  compliments  coquets  de  fetes,  de  circonstances,  impromptus, 
etc.  Toules  ces  po&ics  sont  resties  manuscritis...,  except^  pourtant 
one  cantate  qui  a  &1&  dite  a  l'occasion  de  Inauguration  du  monument 
de  Bicbat,  dans  la  cour  de  I'hopital  de  Lons-lc-Saunier,  le  5  roai  1839. 
Dans  cette  piece,  on  trouve  ce  trait  remarquable : 

C'est  la,  c'est  &  Paris  qu'on  la  vu  terminer, 
A  trente  ans,  sa  trop  courte  et  glorieuse  vie : 

DeTez-vous  tous  en  Conner! 
L'affreuse  mort  Toyant  son  pouvoir  decliner, 

Nous  le  ravit  par  jalousie : 

II  cherchait  &  la  d£tr6ner.  » 

in,  Jacques- Henry -D^sir^,  «  docteur  en  mldccine  de  Mont- 
pettier,  president  de  la  Soci6t6  de  medecine  de  Lyon,  nc  en  1744,  a 
Lons-le-Saunier,  mort  a  Lyon,  le  27  fc\ricr  1808. 
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line  feuilie  pcriodiquc,  devenue  fort  rare,  Ic  Journal  de  Lyon  et 
Midi,  r£dig6c  par  Dumas  ct  Delandinc,  a  insert  dans  son  41*  numdi 
21  vcnlAsc  an  x,  page  326,  un  contc  fort  plaisant  do  Pltettn,  intitul 
Recelte  pour  gu&rir  toutes  let  maladies,  donate  par  on  mldocin  phila 
thrope.  On  pourrait  1c  nommer  aussi :  le  Mtdcdn  Iambi  dans  ream. » 
regrette  bcaucoup  de  ne  pouvoir  reproduire  l'amusante  hiatoire  dc 
il  fut  le  biros  et  qui  a  si  bien  inspire*  sa  rouse. 

Picquet,  fils,  Jean-Baptiste.  «  Natif  du  dlpartement  du  Jura,  Piequ 
e*tait  un  araant  passionne*  des  muses.  L' abandon  dans  lequel  itait  tomb 
la  pofoie,  I'espcce  de  rolpris,  les  malbeure  de  tous  genres  qui  sont  tn 
souvent  le  lot  des  amis  du  Parnasse  ont  fait  vibrer  sa  lyre.  Son  poem 
en  Irois  chants,  le  Parnasse,  public1  h  Besancon  (1828,  in-8#  de  24  p. 
est  loin  d'etre  un  chef-d'oeuvre,  mais  il  rachcte  de  grands  dtfauts  p 
l'ltincelle  qui  y  brillc  souvent.  Le  premier  chant  est  consacre*  k  la  Lyn 
le  second  trace  le  portrait  du  vrai  poete,  le  troisicme  pleure  amfrema 
sur  le  destin  du  poete.  La  dddicacc,  adrcssle  aux  poctes,  leur  dlt : 

Honneur,  honneur  k  tous,  c*est  le  cri  de  la  France ! 
Receves  le  tribut  de  ma  reconnaissance; 
A  tos  chants  glorieux  le  monde  a  tresaailli ; 
Sur  chacun  de  vos  pas  sclera  une  immortelle ; 
Loin  de  tous  coule  en  paix  le  fleuve  de  l'oubli, 
Gar  la  gloire  a  trouve*  des  enfants  dignes  d'elle. 

On  ne  se  douterait  guere  que  1'auteur  de  ces  vers  est  le  roeme  qn 
celui  qui  a  eerit  VAvis  au  public  sur  Vemploi  raisonnt  des  songs* 

(1825,  in-8»),  » 

En  resume* ,  la  publication  de  notre  distingue*  collcgue  a  enlarf  V 
voile  qui  cachait  un  cdte*  peu  connu  et  encore  moins  apprecildel 
profession  medicale.  Lea  recberches  longues,  difficilcs,  laborieutf 
qu'a  coutiea  cette  osuvre  donnent  k  son  auteur  un  droit  incontestable 
non  point  k  notre  indulgence,  mais  k  nos  felicitations  et  k  nos  remcr 
cicments. 


STANCE  GEN^KALE  DU  18  Fj£VRIER  1875. 
Prisidence  de  M.  Baillb. 

La  stance  est  ouvcrte  k  dix  heures. 

Le  proces-vcrbal  de  la  stance  prece'dente  est  lu  et  adopts. 

Correspondence.  —  M,  le  tyinistre  do  Vlnstruction  publique  aononc 
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ft  h  Society  que  la  reunion  annuelle  des  d£l{gu£s  des  Sociftis  savantes 
dea  departments  aura  lien  ft  la  Sorbonnc  les  31  mars,  l",  2  el  3  avril 
prochains.  Par  tine  deuxifrne  circulaire,  il  fait  connaltre  1e  nouveau 
rtglement  adopts  par  la  Compagnic  Paris-Lyon-M<ditcrran6e  poor  la 
tfimnce  des  billets  ft  prix  rlduits  qu'elle  a  l'habitude  de  mettrc  ft 
celle  occasion  ft  la  disposition  des  d61£gu6s  des  Socidtis  savantes. 

La  Soci4t£  d&igne  comme  d£I£gu£s  MM.  Bailie,  Bernard,  Coste  ct 
Gaorichon. 

M.  le  M inistre  de  l'lnstruclion  publique  demande  aussi  ft  M.  le  Pr£- 
aidcnl  de  lui  faire  parvenir  les  renscignements  ndcessaires  ft  la  publi- 
cation d'nn  Annuairc  des  Soci£t&  savantes,  en  ce  qui  concerne  notre 
Soctft*. 

M.  le  President  se  charge  dc  rdunir  les  renscignements  demands 
ct  de  les  rcmettre  lui-m£mc  au  Ministere  lors  de  la  reunion  de  la  Sor- 
j,  dont  il  vient  d'dtre  parld. 
I.  le  M inistre  de  1* Agriculture  et  du  Commerce  envoie  ft  la  Socteti 
projet  de  loi  destine  ft  apporter  des  modifications  profondes  au 
regime  dea  ferraes-lcoles  Publics  par  la  loi  du  3  octobrc  1848.  La 
Commission  parlementaire  cbargde  dc  l'examen  de  cc  projet  dc  loi  a 
ttmoignl  le  d£sir  d'avoir  Favis  des  Sociltls  d'agriculture  sur  les  ques- 
tions qu'il  soulive. 
Cc  projet  de  loi  sera  examine  par  une  Commission  sp&iale. 
La  Soci£t£  florimontoisc  d'Annecy  oflre  I'&bange  dc  ses  publications. 
L'tehange  est  accept^. 

M.  de  Belenet  envoie  un  nouveau  m&noire  sur  l'cngrais  mineral,  en 
ifpoose  ft  l'avis  exprim6  par  une  Commission  de  la  Soci<H6  des  agri- 
critcars  de  France;  il  en  demande  la  publication.  Renvoi  ft  la  Com- 
abaon  derepression. 
U  reste  de  la  correspondance  ne  pr£scntc  rien  d'important. 
B  ttt  donn£  lecture  des  travaux  suivants  :  Let  InUrits  economiques 
fcJttra,  par  M.  A.  dc  Brevans;  Revue  des  journaux  agricoles  et  scien- 
tifcaef ,  par  M.  le  docteur  Rouget.  —  Ces  travaux  scront  inslr£s  au 
Metin. 
On  Congrts  de  taille  de  la  vigne  devant  avoir  lieu  ft  Lyon  lc  premier 
de  mars,  M.  le  President  propose  d'y  envoyer  des  d6l£gu£s. 
proposition  est  adopt£e,  et  MM.  Mouchot,  propri£taire  ft  Buvilly, 
1-Q».  Rouget,  de  Salins,  sont  choisis  comme  d£l6gu£s. 
Do  eridit  de  40  fr.  est  vot£  par  la  Societe*  pour  subvenir  aux  frais 
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M.  le  President  annonce  a  la  Soctetc*  qu'elle  a  obtenu  unc  medaiH 
d'or  a  1'Exposition  ties  fromages  du  palais  dc  1'Industrie,  el  que,  fa 
ncuf  recompenses  accord£es  aux  cxposants  de  fromages  de  Gruy&ra 
six  Font  6l&  a  ceux  qui  exposaient  sous  son  patronage. 

II  communique  ensuite  a  la  Soci&e*  un  extrail  du  compte-rendu  dvm 
stance  de  La  Socidte  dc  viticullure  de  Lyon,  dans  lequel  M.  Gromio 
parle  de  son  excursion  dans  le  Jura  a  l'occasion  de  notrc  Exposition  df 
raisins.  La  Soci&e*  vote  l'iraprcssion  de  cc  passage  du  compte-rendu. 

Sont  nomntes  membres  dc  la  Socidle*  : 

MM.  le  marquis  dc  S'-Mauris-Chatcnois,  propri&airc  aux  Granges- 
Maillot  (Doubs)  ;  lc  comic  Alfred  dc  S'-Mauris-Cbatenois,  proprilUnt 
a  Clervans-Chamblay ;  lc  comtc  de  Lallcmand,  ancien  ambassadaur,  lc 
Malans,  par  Pcsmcs  ( Haute  -  Sa6nc ) ;  le  comtc  de  Reculot,  anciei 
ministre  pleni  po  ten  ti  aire ,  a  Paris;  le  marquis  de  Terrier  de  Lofty. 
membre  du  Conscil  g&ie'ral  du  Doubs  ct  de  TAcad^mic  de  Besapcaa,- 
au  chateau  dc  Citron  (Doubs);  le  Prince  de  Beauffrcmont,  colonel  da. 
7*  hussards,  a  Paris;  le  vicomte  Ren6  de  Vaulcbicr,  propriitain i 
Bcsancon,  tous  pr£sent6s  par  M.  Bailie;  ct  M.  Bcrgcrct,  professeur  m 
College  de  Poligny,  pr&ente*  par  M.  Richard. 

La  stance  est  lev£c  a  onzc  heurcs  el  dcinio. 


AGRICULTURE. 

PRIMES    A    DECERNEB 

par  la  Socltfttf  d'agrlcnltnre,  sciences  et  arte 
de  Poltffiiyt  aux  tanreanx  Men  €eummonn6m 

Nous  sommes  au  temps  ou  les  Sociltls  de  fromageries  doivent  le 
pourvoir  de  taureaux.  C'est  done  le  moment  de  rappeler  a  nos  culti- 
vateurs  l'imporlance  du  choix  de  leurs  reproductcurs ;  celui  des  tau- 
reaux, surtout,  mdrite  de  fixer  toute  leur  attention,  leur  influence  sur 
les  produits  etant  beaucoup  plus  grande  que  cellc  de  la  vache. 

On  rccberchc,  il  est  vrai,  pour  les  Clever,  les  genisscs  qui  naissenf 
de  bonnes  laitieres,  et  on  a  raison,  mais  on  n'attache  malheureusemeal 
aucune  importance  au  cboix  du  taurcau  sous  lc  rapport  dc  la  production 


•a*  » 
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.  EDc  forme  cependant  lc  produit  principal  dc  nos  belles  ct  fer- 
montagnes,  dont  clle  a  fait  la  fortune. 
On  ne  sait  pas  assez  qu'avec  une  bonne  laiticre  et  un  mauvais  tau- 
,  od  obtient  an  produit  d£g6n6re\  tandis  qu'avec  un  bon  taureau 
ttvae  roauvaise  vacbe,  le  produit  est  araeliore\ 

Fappelle  mauvais  taureaux  ceux-mAmes  qui  donneraientd'admirables 

frofafts  sous  tous  les  autres  rapports,  si  ces  produits  manquent  des 

qaaTitfi  MUeres  que  nous  devons  rechercher  avant  tout. 

Ja  Mi  observer  que  les  quality  laitieres  n'excluent  pas  les  formes 

et,  de  plus,  qu'elles  supposcnt  les  dispositions  a  l'engraisse- 

par  suite  del'heureuse  conformation  des  organes  du  bdtail  qui 

kipowede. 

Fftar  encourager  les  cultivateurs  qui  veulent  marcher  dans  la  voie 

fcfngrfe,  la  Socilte*  d' agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  d6cer- 

prime  de  SO  francs  aux  deux  Socillls  de  fromageries  qui,  les 

,  lui  feront  connattre  qu'elles  se  sont  pourvues  de  taureaux 

Kadcossonnes,  e'est-a-dire  portant  le  signe  indique*  par  Gulnon. 

Let  communes  qui  desireraient  avoir  des  instructions  toutes  spe'ciales 
nr  k  systeme  Gulnon,  peuvent  s'adresser  a  M.  Bailie,  president  de 
■sire  Soctete\  qui  leur  d£16guera  un  de  nos  colleagues  qui,  en  peu  de 
■ots  et  en  visitant  leurs  ^curies,  mcttra,  en  quelcjues  instants,  les 
critiratears  au  courant  de  ce  systeme ;  de  sorte  qu'ils  pourront  ddsor- 
■useboisir  parfaitement  leurs  vaches  laitieres,  leurs  taureaux  repro- 
feetenrs  et  leurs  Aleves. 

Dmsle  courant  du  mois  d'octobre  procbain,  notre  SocieH6  rcnou- 
wflera  le  Concours  des  jeunes  animaux  Age's  de  un  a  trcnte  mois,  ct 
ceotinnera  a  d£cerner  des  primes  dc  20  a  50  francs  aux  jeunes  Sieves 
<Jwseront  le  mieux  6cussonn£s.  Pareil  Concours  aura  lieu  chaquc  anndc. 

Dr  Bousson,  vice-prtoident. 
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VITICULTURE 

UN    CONCOUHS 

SUR  LA  MALADIB  DE  LA  VIGNE  EN  FRANCHE-COMTfi,  EN  1777. 

(Suite). 

III. 

Comme  on  a  pu  le  reconnaltre  par  notrc  analyse  el  sea  tongues  cita- 
tions, la  dissertation  du  P.  Prudent,  faite  avec  conscience,  sans  tea. 
un  travail  original,  merite  d'etre  lue  et  etudiec  dans  sa  sp£cialil6.  EBa 
est  citee  avec  eloge  dans  V edition  d'Olivier  de  Serres,  en  1804. 

Les  huit  autres  concurrents  furcnt  loin  dc  donner  &  leurs  mimora 
la  meme  importance.  II  y  en  eut  deux  qui  obtinrent  un  accestit,  taot 
en  gardant  l'anonyme,  et  nous  croyons  avoir  trouv6  la  raison  de  eette 
precaution.  Mais  avant  d'y  arriver,  jctons  un  conp-d'oeil  sur  les  qualm 
autres,  qui  ne  craignirent  pas  de  se  faire  connaitre  et  qui  sont :  I. 
Bruand,  unmldecin  licence  de  la  Facultc*  de  Besancon;  M.  deCbemad, 
I'intendant  des  salp&res  de  la  province ;  M.  Fumcy,  apolhicairejtui 
Baltanl ;  et  enGn.  un  concurrent  en  sabots  ou  en  goUches.  Ce  denier, 
vigneron  &  Saules,  non  loin  d'Ornans,  est  d'avis  :  «  que  la  maladie  vied 
<*  des  mauvais  coups  de  cultivaisons  et  de  laboure,  en  fossoyant  parli 
«  neige,  en  sombrant  et  ressombrant  par  des  pluies  froides  ou  da 
«  nu^cs  de  grel  —  les  mime  jourae*  —  tout  est  perdu.  »  Le  resle  da  « 
feuille  volante  est  r£dige  dans  ce  gout  de  terroir.  M.  le  licence  qui,  a 
physique,  en  est  aux  quatre  elements,  est  partisan  de  la  destruction  de 
vignes  malades;  il  conseille  cependant,  &  titre  d'essai,  l'emploi  des  cen: 
dres  lessivees;  des  terrages  avec  les  sous-sols  gras  et  dc  la  cbaux  dan 
les  terres  froides  et  humides.  II  propose  la  taillc  faite  en  automne,  s>ui 
vant  Dubamel  ct  la  Quintinyc  et  conlraircmcnt  &  la  coutume  du  pays 
Bf .  l'apothicaire  abuse  d'analyses  chimiques  qui  ne  nous  apprenncu 
rien,  nie  l'existencc  d'une  maladie  contagicuse  en  Franche-Comte\  el 
en  cela,  il  parait  6trc  dans  le  vrai,  donne  pour  causes  du  mal  les  man 
vaises  cultures,  le  deTaut  ou  la  mauvaise  quality  des  engrais  et  l'exifl 
tence  fortuite  de  petites  sources.  11  prepare  un  tcrreau  artificicl  one 
tuoso-salin,  contenant  une  grandc  quantitf  de  phlogistique ,  qui  h 
rtassit  parfaitement.  II  a  le  bon  esprit  de  nous  fournir  sur  les  localiti 
qu'il  a  parcourucs  quclqucs  renseignements  que  nous  avons  utilise 
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E  Tuispeeteur,  trts-nuageux  dans  scs  theories,  est  d'avis  que,  dans  les 
? ignes  malades,  il  y  a  alteration  de  1* humus  seulement  et  complete  ddcom- 
piitioD  de  la  lerre  argileuse.  II  faul  en  consequence  argiler  les  vignes. 

Le  premier  de  nos  anonymes,  Age  de  soixantc-quinze  ans,  avec  soi- 
Ufiteins  de  pratique,  est  un  concurrent  naif,  sur  lcquel  le  prix  exerce 
ae grade  seduction;  sous  ce  rapport,  il  est  d'un  comique  acheve. 
Depfctrente  ans  il  s'apercoit  de  la  maladie  de  la  vigne.  Ses  observa- 
tiooiet  ses  precedes  sont  le  caique  complet  de  ceux  du  P.  Prudent.  11 
at  strait  Aire  un  concurrent  de  paille,  pour  fournir  au  pere  capucin 
fiwion  de  dire  quelque  part :  «  que  ses  experiences  se  trouvent 
•oidement  conformes  a  celles  d'un  ancien  vigneron  qui  a  cu  l'acces- 
«tit,  et  qui  cut  sans  doute  partage  le  prix  s'il  fut  entrf  dans  des  de- 
« \A  anssi  raisonnes  que  ceux  de  1'auteur  couronn£.  » 

Ud  nous  arrivons  au  second  accessit  et  anonyme.  Ce  memoire,  dont 
bpK,  de  rigueur,  6tail  fixe"  par  un  cachet,  portanl  de  petits  canards 

•  monies,  est  icrit  en  tres-bon  patois  bisontin  avec  traduction. 
Ren  en  avons  deja  donnd  un  echantillon.  Gette  originality,  et  surtout 
fimeation  k  saint  Vernier  en  style  de  sermon  de  la  creche,  nous  fait 
fNppmner  un  homme  qui  a  plus  d'une  flecbe  a  son  arc.  Disons  tout 
f  itard  qu'il  semble  plus  au  fait  des  details  de  la  culture  que  son  rival 
esvon&e.  II  signale  tres-bien  les  fautes  commiscs  par  les  vignerons  : 
Idles  trop  longues,  labours  trop  precoces,  mauvaiscs  fumures,  mal- 
proprete  du  sol,  ebourgeonnages  insufOsanls,  enfin,  malfacons  de  toutes 
esptos  do  va-t-ai  vigne  qui  ne  prend  gade  ai  ran  ( e'est  ainsi  qu'il 
anet£rise  le  mauvais  vigneron);  puis,  souvent,  comme  consequence 
de  tales  ces  negligences,  apres  des  hivers  ou  l'humidite  et  le  froid 
not  exeessifs,  apparaissent  dans  les  vignes  les  peaux  noire*.  Voila  la 
me  principale  du  deperissement.  Bien  des  vignerons  n'en  convien- 

dnot  pas,  dit-il. 
«  L'y  en  ait  mime  qui  continuerant  de  dire  que  lai  tarre  ost  aipuisie 

•  ctse  lasse  de  produre,  d'autres  que  c'ost  unc  malediction,  el  d'autres 
«  enfin  soutarrant  qu'on  n'y  connatt  ran.  » 

Ce  memoire  fut  remarque,  et  e'etait  justice. 

Kab  apres  le  concours,  lorsque  le  P.  Prudent  eut  publie  sa  victo- 
rieuse  dissertation,  imprimee  en  1778  par  l'ordre  de  Mgr  de  Lacoree, 
tateodant  du  comte  de  Bourgogne,  parut  presque  aussitot,  sans  nom 
faateur,  un  veritable  pamphlet,  sous  le  titrc  de  :  Reflexions  d'un 
tiperon  de  Besanpm  sur  la  dissertation  du  P.  Prudent  qui  a  obtenu, 
*.,  de  Vimpriraeric  de  Barbizicr  (1778). 
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Avcc  raoins  dc  grossiercte"  ct  de  mauvaise  foi,  unc  bonne  critique 
cut  6tc  tres-acceplablc.  L' esprit  frondeur  du  xvme  siecle  avait  beau  jeu 
en  face  de  Pceuvrc  de  noire  religieux.  On  devine ,  sous  le  masque  de 
1'anonyme,  un  rival  disappoints  ou  un  cnnemi  personnel  qui  se  venge, 
et  le  critique,  a  part  quclques  traits  assez  beureux  qui  amusent,  ins- 
pire plus  de  ddgout  que  de  syinpathie.  Se  donnant  comme  un  vieux 
praticien,  il  se  permet  de  nier  toutes  les  experiences  du  P.  Prudent,  le 
taxe  d'ignorance  dans  la  culture  de  la  vigne,  nie  l' existence  de  la  ma* 
ladie ,  et ,  comme  dans  le  mlmoire  patois ,  dont  il  ne  parle  pas ,  bien 
entendu,  il  expliquc  tout  par  les  fameuses  peaux  noire*  qu'il  s'est 
charge  dc  nous  tres-bicn  dlfinir,  elegance  de  style  mise  a  part. 

«  Un  verglas  ou  un  geverun  aura  moiiiHe*  le  bois  ct  se  sera  gel6  du 
«  c6ld  qu'il  sera  venu,  ou  une  neige  couvrant  la  tcrre  se  sera  fondue 
«  par  un  jour  dc  soleil  autour  du  cep  qui  sera  bumecte*  d'eau;  la  nuil 
«  sera  venue  avec  le  froid  et  aura  gele*  cclle  parlie  du  tronc  bumect£ ; 
«  le  soleil  par  sa  chaleur  a  brul£  la  partie  qu'il  a  degclce. —  Nonf 
«<  mon  pcre,  ajoute  le  malin  critique,  si  vous  recoucbez  un  pied  de  vigne 
«  attaque*  de  pcau  noire,  ou  si  le  bourgeon  n'est  pas  mur,  tout  voire 
«  phlogistique  n'empdebera  pas  la  vigne  de  perir.  »  II  y  avait  la  une 
sorte  de  croc  en  jambc  que  le  P.  Prudent  se  prSoccupa  vivement  de 
parcr.  II  constate,  dans  sa  correspondance,  qu'en  1779,  ou  l'biver  fut 
tris-rigourcux,  il  n'y  a  point  eu  de  peaux  noircs  et  que  cependant, 
«  malgre*  la  sexberesse  de  l'annde  pre*c6dente,  on  voyait  encore  quel* 
«  qucs  ceps  atlaqu£s  par  tc  glaber.  »  Ce  fait  qui,  pour  le  noter  en  pas* 
sant,  annoncait  une  periode  de  ddcroissance  dans  la  maladic,  donne 
deja  quelque  raison  au  P.  Prudent,  dans  la  distinction  qu'il  dtablissait 
entre  l'affection  des  peaux  noires  et  le  glaber  franc-comtois.  Mais  il 
ajoute  ccci  :  «  Tout  ce  que  lc  glaber  et  la  peau  noire  ont  de  coramun, 
«  e'est  que  si  l'on  recouchc  les  ccps  qui  en  sont  altaques,  ils  plrissent 
«  e*  gal  em  en  t;  si  on  recoucbe  un  cep  attaqu6  par  lc  glaber,  il  peril  plus 
«  t6t;  si  on  ne  le  recoucbe  pas,  il  pe>it  plus  tard;  au  contraire,  dans  les 
«  peaux  noires,  si  on  ne  les  recoucbe  pas  et  qu'on  ait  la  precaution  de 
«  couper  tout  ce  qui  est  endommagl,  le  cep  reprend  toujours  sa  pre- 
«  miere  vigueur.  »  On  ne  peut  pas  mieux  dire. 

Passons  maintenant  a  l'espcce  de  qucrcllc  d'Allcmand  que  le  critique 
suscile  a  propos  du  fossoyage  dont  l'autcur  dc  la  dissertation  avait,  avec 
raison,  signale  Tabus. 

En  general,  dans  les  cboscs  buraaines,  quand  deux  partis  se  lancent 
de  gros  roots  a  la  t£tc,  on  peut  ctre  assure*  que  la  verite*  git  entre  deux. 
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Cest  la  sempiternclle  question  des  Gros  Boutiens  et  dcs  Petits  Bouticns 

des  voyages  de  Gulliver.  Parmi  ics  viticulteurs,  les  uns  sont  des  fana- 

,    tiques  partisans  du  fossoyagc,  et  Ics  autres  scs  advcrsaires  passionnls. 

La  question  ne  serait-elle  pas  suffisamment  Iclairle?  Dans  son  rae- 

noire,lc  p£re  capucin  transigeait  et.  rcstait  dans  lc  vrai,  quoiqu'il 

laas&at  percer  une  certaine  antipatbie  pour  la  provignure.  Plus  tard, 

tout  en  se  defendant  de  l'avoir  proscrite,  il  appuie  encore  davantage  sur 

la  n^thode  deTectueuse  de  toujours  recoucher  :  «  Une  connaissance 

«  plus  Vendue  des  usages  de  la  province,  dit-il,  eut  empech£  l'obser- 

«  viteor  de  donner  dans  tant  d'erreurs.  Dans  les  vignobles  d'Arbois  et 

a  de  Poligny,  il  est  rare  qu'on  recoucbe  Ics  vieux  ceps,  el  Ton  se  (rouve 

«  fort  bien  de  cette  metbode.  » 

Qu'on  le  remarque  bien ,  il  s'agit  ici  dcs  vieux  ceps  et  surlout  dans 
kspulsirds  (1). 
La  proscription  nVst  done  pas  absolue. 

Le  critique,  qui  cberchait  la  popularity,  dlsigna  notre  auteur  &  la 
vindicte  des  vignerons  comme  un  ennemi  des  fosses. 

Etailleurs,  e'est  le  memc  systeme ,  quand,  apr&s  avoir  asscz  mal- 
mene  les  vignerons  dans  son  memoire  patois,  il  vient  reprocher  au  P. 
Prudent  de  les  avoir  traites  d'ignorants.  Sur  ce  chapitre,  le  p&re  capu- 
cin a  cependant  parfaitement  observe  les  convenances. 

Si  dans  le  sentiment  que  j'exprimerai  5  regard  du  fossoyage,  consi- 
A&rt  corome  moyen  d'entretien,  je  trouve  moi-meme,  ainsi  que  cela  va 
df  soi,  dcs  contradicteurs,  je  suis  certain  que  l'adversaire  du  pcrc  capu- 
cii  est  bien  mort,  et  que  je  trouverai  cbez  les  critiques  de  mon  temps 
plus  de  politesse  et  de  bonne  foi. 

II  Itait  impossible  que  l'auteur  d'une  ceuvre  aussi  mordante  ne  fut 
pas  bientAt  decouvert  dans  le  Besancon  d'alors.  Un  certain  abb6 
Baverel,  caustique  personnage  et  proprietaire  de  quelques  vignes,  atlira 
les  soupcons.  Le  P.  Prudent  inforrae  en  acquit  bicnt6t  la  certitude.  Une 
dispute  assez  vive  eut  lieu  cbez  le  libraire,  ct  quelques  temps  apres, 
Baverel,  tout  en  niant  qu'il  fut  l'auteur  de  la  critique,  se  demasqua 
tout-&-fait  en  publiant  une  derniere  brocburc  qu'il  signa  (2). 
Dans  cette  publication,  aussi  mecbante  que  la  premiere,  je  ne  trouve 

(1)  Les  palsards,  trousseaux,  luisants,  sauvagnins,  cepages  a  racines  puissantes  ct  suscep- 
tible* de  fertility  dans  un  ago  arance,  repugncnt  par  ce  fait  memo  a  la  provignure.  La  difficulty 
ct  le  danger  memo  du  precede  necessitent  la  plantation  nouvclle  et  Tranche.  Du  rest©,  les  bons 
vignerons  estiment  que  le  nombredes  fosses  doit  toujours  etrc  modcrd. 

(2)  Observations  du  P.  Prudent  touckant  la  maladie  dts  vignes  de  Franche-ComU,  par 
Iabbe  Baverel  (1779). 
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qu'unc  lignc  a  noter  :  c'est  que  l'auteur  reconnatt  implicitement  Vet* 
tence  d'une  cspdce  de  maladie,  quand  il  dit :  «  D  s'agit  pourtant  c 
«  gu6rir  dos  vignes  qui  souffrent.  » 

Celui  que  Baverel  maltraitait  si  fort  travaillait  a  cctte  centre  beat 
coup  plus  s£rieusement ;  ainsi  Ton  voit  que,  dans  sa  correspondance,  1 
P.  Prudent  se  prloccupe  de  la  lettre  de  Chevalier  qu'il  commente  av< 
m£lhode.  II  chercbe  et  questionnc  avec  opiniatret£,  afin  d'avoir  m 
arme  nouvelle  contre  son  contradicteur.  Mais  ses  efforts  n'aboutissei 
pas;  il  y  a  du  moins  absence  de  documents  a  cet  6gard. 

Le  pauvre  p6re  capucin  si  bafou£  et  si  persecute,  £crivit  bien  on 
r£plique  oik  Ton  trouve  quelques  details  piquants-quoique  un  pea  tWj 
personnels;  mais ddftrant au  sentiment,  qu'il  ne s'explique  pas,  dea% 
l'archev6que,  et  cddant  aux  observations  de  quelques  amis,  il  ne  poar- 
suivit  pas  la  publication.  C'est  ainsi  que  prit  fin  cc  combed  iris  singuUer. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'on  puisse  tirer  autrement  profit  de  Urate 
cette  qucrcllc,  et  nous  lui  donnons  pour  conclusion  quelques  renseigDC 
ments  sur  la  vie  publique  des  deux  adversaires. 

Le  P.  Prudent,  de  Faucogney,  &\evi  depuis  Fage  de  seize  ans  dam 
l'6lude  des  sciences  qu'il  aimait,  avait  trente-trois  ans  lora  du  concaan 
(1).  II  reparut  encore  unc  fois  a  I'Acad&nie  en  1783,  dans  un  concoan 
d'£loquence;  puis,  lors  de  la  Revolution,  se  retira  dans  sa  familJe  a 
Fontaine,  pour  y  composer  divers  ouvrages  de  religion  et  de  peda- 
gogic, ct  mourut  en  1792. 

Le  caustique  abb6  Baverel  poursuivit  longtemps  encore  le  p&re  capo* 
cin  de  ses  mordantes  Ipigrammes.  Moins  mdebant  que  ses  brochures  tit 
semblcraicnt  l'indiquer,  il  plchait  par  Education  premiere  et  maa- 
quait  de  savoir-vivre.  Lors  de  la  Revolution,  il  cntra  dans  le  mouve- 
iqent  en  jetant  le  froc  aux  orties,  et  ne  fut  pas  6pargn6  pour  autari 
par  ses  amis  politiques.  Son  esprit  remuant  et  malicicux  ne  fut  peat 
6tre  pas  Stranger  a  la  prison  qu'il  encourut,  et  dont  il  ne  sortit  qui 
pour  mener  jusqu'a  sa  morl  une  existence  asses  n6glig6c  sous  tous  le 
rapports. 

IV. 

Si  dans  un  concours  sur  la  culture  de  la  vigne,  ouvert  quelquc 
annles  avant,  l'Academie  de  Besangon  n'avait  obtenu  aucun  r&ulU 

(<)  UKre  Prudent  a  Uiue  quelques  souvenirs  legendaires  a  Montdey,  ou  il  etait  ta» 
des  maisons  Briot  ct  de  Terrier. 
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satisfsttant  (1),  il  semble  qu'il  n'cn  fut  pas  dc  mdme  dans  celui  dont  le 
canpte-radu  precede,  ct  donl  nous  avons  cherche  k  rendre  toule  la 
pfyskmomie.  Les  opinions  diverses  qui  s'y  trouvent  rdunies,  metlent 
mw&tt  dc  plus  en  Evidence,  combien  est  complexe  la  cause  de  la  ma- 
Ub  de  la  vigne.  On  y  voit  que  les  circonstances  atmospheriques  et 
ksaiavais  coups  de  labour  y  occupenl  surtout  une  place  iroportante. 
Qu&U  NpuiseinciH  du  sol,  k  part  un  concurrent  un  peu  phraseur, 
•  M  foit  pas  que  cette  cause  generate  soit  prise  bien  au  siricux. 
tape  nous  sommes  temoin,  k  un  silcle  dc  distance,  de  la  sante  et 
k  k  fertility  de  nos  vignes  bien  cultivees,  on  est  bien  eioigne  d'ad- 
■ettrc  que  les  elements  mineVaux  indispensables  k  leur  vegetation  y 
ftaieol  arrives  k  un  etat  de  pauvrete  tel  que  la  plante  devenait  ndces- 
itiraoeDt  malade. 

U  pourriture  des  ractnes  est  unc  affection  plus  k  craindre  pour  cer- 
taiici  de  nos  vignes  que  toute  autre,  parce  qu'elle  pourrait  reparaitre 
ttcore.  Quelque  environne  de  nuages  que  soit  un  pareil  sujet  d'etude, 
2  est  plus  que  jamais  n£cessaire  de  s'en  occuper,  et  de  chercher  quelle 
Bib  source  de  la  sante,  un  instant  compromise,  d'une  cerlaine  partie 
de  autre  vignoble.  Comme  nous  n'avons  pas  la  pretention  de  r£soudre 
li  difficult  du  moins  pouvons-nous,  en  prenant  pour  point  de  depart 
les  causes  possibles  d'une  affection  tr£s-r£elle,  donner  une  solution 
prfcise.  Cette  recherche  sera  la  suite  toute  naturelle  et  pratique  de 
cette  ^tude  retrospective. 

Nods  supposons  qu'une  cerlaine  abondance  de  production  ait  un  pcu 
&UDa£  la  vigueur  de  la  vignc  quant  a  son  bois  et  k  ses  racines,  et 
qn'il  soit  survenu,  pendant  quelques  saisons,  une  succession  de  pluies 
oq  d'iotemperics  quelconqucs  capables  de  contrarier  la  vegetation  et  de 
neolraliser  les  bons  effcts  des  labours;  dc  plus,  que  cette  action  per- 
sideose  s'est  exercce  k  la  fois  sur  plusieurs  regions  tr  es- d  is  t  antes,  il 
est  arrive  fatalement  que,  sur  les  terres  en  parliculier  plus  susccptibles 
ptrleor  nature  et  leur  exposition  d'en  subir  les  facbeux  effets,  au  lieu 
d'etre  local,  le  mal  est  devenu  comme  epidemiquc,  sans  avoir  nean- 

(4)  Fiisons  cependant  une  exception  en  favour  de  M.  Barberet,  medecin  ot  academicien  do 
mn.  Prodemment,  ce  laureat  du  concours  de  1760  n'entre  point  trop  arant  dans  les  details  de 
•culture.  Partisan  declare  de  la  taille  faite  en  automne,  ce  qui  etait  alors  de  bon  genre,  il  est 
fctlofa  d'etre  en  coxnmunaute  d'idees  avec  notre  compatriot©,  M.  Picot,  que  nous  nous  garde- 
■•i  Men  d'oublier  en  son  lieu.  Nous  eussions  aime  voir  le  P.  Prudent  faire,  comme  le  medecin 
^ntit,  une  beureuse  appreciation  de  la  poussicre  des  picrres  cassoes.  11  se  montre,en  outre, 
Wide  sent  pour  ce  qui  concerse  la  cuvaison.  Cette  etude  appartient  aux  amateurs  competent. 
-1  ohaean  son  tour. 
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moins  le  caractere  contagieux.  Nous  croyons  pouvoir  expliquer  ainsi 
Toriginc  du  gabcl  allcmand  ou  fronc-coratois.  Prise  ainsi,  la  question 
nous  donnc  un  point  dc  depart  bien  dlflni.  Ce  n'est  point  tant  a  la  ri- 
cbessc  du  sol  qu'il  faut  nous  arrdlcr,  mais  a  sa  puissance;  car  la  mala- 
die  s£vissait  tr£s-bien  dans  les  sols  les  micux  pourvus,  et  les  jeunes 
ceps,  naturellement  plus  favorisds ,  souffraient  m6me  plus  que  les  an- 
ciens.  Figurons-nous  une  planlc  mal  scrvic  par  un  syst£me  radiculaire 
affaibli,  et  qui  nc  peutp£nctrer  dans  la  coucbe  inferieure  d'un  sol  dont 
Tdtat  particulier  n'est  pas  favorable.  Une  bumidit£  stagnante,  due  en 
grande  partic  a  la  scve  descendante,  imprcgnc  ce  sol,  ou  la  vie  ne  cir- 
cule  plus  depuis  quclquc  temps,  el  ou,  par  une  sorte  de  concretion,  les 
bons  principes  sont  devenus  insolublcs.  A  la  decomposition  forcfo  des 
racines  succ£de  la  mort  de  la  plantc.  La  tcrrc,  qui  n'est  ni  £puis£e,  ni 
cmpoisonnle,  est  devenue  incrtc  et  n'a  plus  de  puissance.  Get  6tat  par- 
ticulier dc  la  coucbe  interieurc  du  sol,  qu'il  n'apparticnt  qu'a  la  science 
de  ddfinir  et  ou  clle  peut  signaler  des  combinaisons  chimiques  ct  peut- 
£tre  raeme  Taction  £tectrique,  ne  doit  pas  toujours  durer.  La  solution 
se  prlscnte  tout  naturellement ;  il  faut  rendre  a  cette  coucbe  inerte  si 
puissance  paralys£e  en  la  soumettant  a  Taction  de  Tair. 

En  un  mot ,  il  faut  aerer  le  sol  et  augmenter  Vtpaisseur  de  la  couche 
cultivie  en  I'ameublissant. 

Les  labours  fr6quenls,  profonds,  une  fois  au  moins  tous  les  ans,  les 
dlfonccments  partiels  :  voila  ce  que  demandent  des  terres  soi-disant 
6puis£es  ct  maladcs,  el  j'ajoutc  :  ce  que  comprenaient  tres-bien  rros  peies! 

Ce  n'est  point  de  vigucur  qu'il  s'agit  ici,  e'est  de  santd.  On  parte  de 
fumure  a  outrance.  II  est  tr£s-vrai  que  le  fumicr  agissant  comme  amen- 
dement  ct  commc  cngrais,  divise  la  terrc,  absorbe  Thumidit£  n£cc&- 
taire  et  ticnt  en  reserve,  pour  les  fonctions  dc  la  nutrition  des  plantcs, 
Tazole  ct  Tammoniaque  a  Tabri  dc  Tlvaporalion.  Mais  les  labours  fre- 
quents ct  quelquefois  profonds,  ainsi  que  les  defonccments,  ont  des 
effcts  analogues.  lis  favorisent  les  actions  cbimiqucs  qui  donnent  nais- 
sance  A  des  matiercs  assimilables  par  les  v£g6taux.  lis  crnptehent  le 
dessccbement  du  sol  en  arrctant  les  effcts  dc  la  capillarity.  En  rendant 
le  sol  porcux,  ils  permettent  Tintroduction  d'abord  dc  Tair,  qu'ils  mcl- 
tent  en  communication  avec  la  coucbe  infdricure  pour  produirc  T azote 
par  oxydalion,  puis  ccllc  des  pluics  si  bienfaisantes  par  le  nitre  des 
poussicres  de  Tair,  dont  cllcs  dccbargcnl  Talmospbcrc ,  surtout  dans 
les  orages.  L'acidc  carbonique  contcnu  dans  Tcau  va  desagrigcr  ct 
mettre  dans  un  elat  dc  division  extreme,  dc  solubility  en  un  mot,  les 
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matieres  ies  plus  dures,  tellcs  que  In  siliec  ct  les  phosphates,  aussi  bicn 
h  la  surface  renouvcle'e  que  dans  la  profondeur  du  sol. 

11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  necessity  de  l'e'conomie  dans  la 
culture  des  cotes.  La  difficulty  des  transports  oblige  lc  vigneron  k  em- 
ployer le  plus  possible  les  forces  naturelles;  de  plus,  l'apport  limitl, 
mais  nicessaire,  des  matieres  fcrtilisantcs  doit  toujours  avoir  le  plus 
grand  effet  utile. 

m 

Cest  ici  que  nous  trouvons  le  secret  de  la  valeur  de  notre  anciennc 
mtthode.  Une  des  difficult^  dc  la  culture  de  la  vigne,  c'esl  l'enfouis- 
sage  parfait  des  engrais. 

11  est  a  croire  qu'un  jour,  bicn  inspire  par  1' observation  dc  la  plantc 
qu'il  cullivait,  un  vigneron  intelligent  mil  a  profit  la  souplesse,  la  Ion* 
goeur  et  la  disposition  des  ycux  du  sarment  pour  rajeunir  ou  rem- 
placer  ses  ceps  vieillis  ou  morts;  ou  bien  la  dlcouvcrte  se  fit-elle  par  le 
marcottage  naturel  d'un  sarment  trainant  a  terre  et  recouvcrt  par  un 
labour  grossier?  II  n'est  pas  moins  vrai  que,  pcrfcctionnc*  par  l'emploi 
ct  appropri6  aux  nlcessites  des  diffdrcnts  sols,  le  proddd  du  rccou- 
dage  fut  gln^ralise'  dans  la  culture.  Le  succes  assure*  de  eclte  emplan- 
ttlion,  1'obteotion  des  fruits  dans  1'annee  meme,  suffiraicnt  largement 
ijnstifier  cette  mlthode  d'entrctien  (4).  Mais  plus  on  I'&udic,  plus  on 
hi  trouve  d'avantages.  Elle  couduit  forclment  aux  dcTonccmcnts  mul- 
tiplics.  Par  la  conservation  d'une  parlic  de  l'cxcavation,  elle  permct 
Fifotion  profonde  du  sol  et  l'insolation  dc  surfaces  pr£ce'demmcnt  in* 
ateei6ibles.  Vienl  ensuitc  l'utilisation  des  terres  extraites,  nourriture 
aaple,  mais  qui  apporte  la  sant6 ;  araeublies  par  le  transport,  ricbes 
fcnouveaux  sets,  elles  sont  susceptibles  dc  s'cnricbir  encore.  Les 
lores  de  la  surface  avoisinant  les  fosses  descendent  naturellement  sur 
kijeunes  proving,  avec  l'humus  et  les  debris  v6getaux  dc  toute  cspccc, 
ienQesetbois  coupes  en  morccaux.  Enfin  les  engrais,  de  quelque  na- 
tne  qtfils  soient,  trouvent  dans  ces  deToncements  leur  place  toute 
■Wfirfe.  La  plante  ne  subit  aucun  retard  dans  son  d6veloppemcnt. 
•  ITmftoence  salutaire  de  cette  premiere  nourriture,  puisne  dans  une 

(OfarifMrctat  demi-planter,  dit  Olivier  de  Serres.  Si  lo  prorignage  etait  an  fait  notnreati, 
ftitanitpu  aues  d'eloges  pour  son  inventeur  :  anssi  doit-on  bcaucoup  pardonner  a  ceux  qui 
■P*"*Bt  ee  procede,  car,  mieux  informes,  ils  seront  d'un  autre  avis.  — Nous  arons  pense 
ffc&iit  wemde  (aire  ici  uno  distinction  scholastiquo  entre  le  provignage  et  lc  recouchagc. 
"^^IMfiMtaii  joU  mot  francais,  d'une  originc  latino  tr&s-reguliere,  et  I'abreriation  locale 
•F*P«wpror<»  est  d'one  filiation  asscz  ciairc;  lc  mot  recouchage  est  franc-comtois  et  plus 
",T«lk  toot.  Nous  ne  parlons  pas  autrcment  que  Chevalier,  qui  sayait  sa  languc  ot  qui 
"it m expressions  arec  un  tact  tout  particuiicr. 
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o  terre  fumic,  doit  s'itcndrc  par  la  suite  dans  toutes  lcs  parties  du 
«  v£g£tal ,  car  Ton  comprend  qu'une  plante  qui  a  laogui  dans  sa  prc- 
k  miere  jeunesse  ne  puisse  plus  acquirir  une  constitution  parfaitc.  n 
(  Boussingault,  Econ.  rur.) 

.    Les  dlfoncemcnts  par  longs  terreaux  pour  la  plantation  dcs 
settcs  el  des  racineux,  produiscnt  les  mimes  avantages  quant  k  V 
lioration  du  sol.  Plusicurs  terreaux  juxtaposes,  a  des  distances  r£gl<es 
par  la  pratique,  sont  une  esp&ce  de  jach&re,  par  places,  jusqu'au  mo* 
ment  ou  Ton  procede ,  pour  completer  l'cmplantation  au  doublemmt 
des  pied*  par  le  provignage.  Ce  systerae  a  6t6  employ^  par  nos  anciens 
vignerons,  concurremment  avec  le  provignage,  lorsque  reneombrement 
des  couches  ou  leur  mauvais  6tat  pouvait  presenter  des  inconvenient*, 
Mais,  dans  la  vieillc  pratique,  les  terreaux  sont  profonds,  et,  la  planta- 
tion faile,  rcstcnt  en  partie  ouverts  coramc  les  fosses,  afin  de  facilitar 
I'&ablissement  solide  des  racines  interieurcs. 

Ajoutons  a  ccs  ll&ncnts  fournis  par  ccs  dlfoncements,  provoqu<s  par 
les  n6cessil6s  de  la  culture,  les  masses  de  terre  repos£e  et  de  meilleuro 
quality  descendues  au  bas  des  emplantations  et  qu'on  remonte  de  temps 
a  autre ;  puis  enfin  lcs  marnes  et  argiles  que  Ton  puise  souvent  dans  le 
sous-sol  m£me,  et  qui  procurcnt  pour  longtemps  a  la  vigne  son  engrail 
special,  le  silicate  de  potasse.  Ces  terrcs,  dont  l'acidit£  se  corrige, 
sont  corame  vierges,  et  m£me,  dans  cet  6lat  premier,  sont  une  source 
de  vigueur  pour  une  plante  dont  lcs  fcuilles,  les  bourgeons  et  les  fruits 
encore  verts  sont  l'acidit£  m£mc. 

Avec  ses  principes  d'lconomic  et  de  travail,  le  bon  vigneron  de  la 
cAle  ne  prend  a  la  vigne  que  le  vin  et  lui  restitue  foul  le  rnttdtm 
productions  :  mares,  cendrcs  des  bois,  sarments  coupes  en  morceaux, 
feuillcs  mimes  retenues  par  un  pcu  de  terre  avant  qu'elles  ne  soient 
emport£es  par  le  vent  (1). 

Dans  tout  cet  ensemble,  comment  ne  pas  reconnaitre  que  notre  an- 
cien  sysl&ne  de  culture  lutte  mervcilleusement  conlre  V^puisement  du 
sol,  si  souvent  argud  comme  consequence  du  long  mainlicn  dc  la  vigne 
dans  la  m£me  cAle,  en  mime  temps  qu'il  procure,  comme  pr&ervatif 
des  maladies  de  la  plante,  un  veritable  assainissement? 

(I)  Let  sotns  minutleux  que  la  Tigne  demands,  amenent  la  pretence  frequente  du  vigneroa.  B 
n'ett  pat  douteuz  que,  dans  des  regions  privilegiees ,  quelques  Tignes  negligees,  image  do 
desordre  et  fertiles  quand  memo,  impenotrables  pendant  les  chaleum  de  1'etA,  ont  dA,  toot  det 
voOtes  de  feulllage,  couver  a  1'aide  de  pnistantt  foyers  de  contagion.  Dans  let  paHiret  (fane 
vigne  oil  le  vigneron  passe  souvent  avec  son  fossoir  ou  son  excttltnt  crochet ,  la  surrcittaoce 
s'exerce  avec  soin,constammcnt  et  partout. 
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Mafe  si  nos  rcssources,  dans  on  grand  nombre  de  nos  cites,  sont 
cevidejrablc*  (1),  nous  devons  rcconnaitre  oussi  que  notre  trdsor  cached 
■'est  pis  absolument  inlpuisable  el  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  des 
xbrUk  que  la  science  moderne  finira  par  raetlre  dans  tout  four  jour. 

b  culture  des  champs  ft  grand  rendement  est  ordinairement  l'objet 
faftodesdes  chimistes  agronomes.  La  vigne  ne  saurait  eHre  assimille 
Hxofares  £puisantes;  cependant  citons  quelques  lignes  tiroes  d'une 
dm  ©agislrale  de  Ltfbig  (2),  publilc  en  Allcmagnc  en  1855,  et  qni 
•pm  Fannie  derni&re,  traduite  en  fran^ais  par  M.  Grandeau.  Cette 
ilrangfere  couronne  les  travaux  si  reraarqu£s  du  directeur  de  la 
agronomique  de  1'Est,  sur  la  nutrition  des  v£g£taux,  dans  le 
Jmrwel  d'agriculturc  pratique  de  l'annie  1873. 

id  trois  aphorismes  de  Lilbig,  qu'il  est  bon  de  livrer  ft  la  m&li- 
de  eeux  qui  cultivent  la  terre : 
*  90.  L'accroissement  de  la  fertility  d'un  champ  par  la  jachire  el 
par  la  preparation  mlcanique,  jointe  ft  la  soustraction  des  elements 
do  wl  par  les  ricoltes,  en  l'absence  de  restitution  de  ces  £l£ments,  a 
poor  resultat,  an  bout  d'un  temps  plus  ou  nioins  long,  d'amener  la 
sttrilitl  durable  de  ce  champ. 

«  49.  On  obtient  d'un  champ  riche  en  aliments  mineraux,  pendant 
use  annie  ou  pendant  une  searie  d'annlcs,  des  rlcolles  abondantes, 
en  ajoutant  et  en  incorporant  au  sol  dc  l'ammoniaque  seul  ou  de 
rhornos  et  de  Tammoniaque,  sans  restituer  ft  la  terre  les  £l£mcnts 
absorbes  par  les  reeoltes.  La  pcrsistance  des  rendements  depend 
alors  de  la  quantity  ct  dc  la  qualite*  des  elements  mindraux  contenus 
dins  le  sol.  La  pratique  longtemps  continulc  de  ce  systfrne  amene 
r^poisement  du  sol. 

«  00.  Si,  apres  avoir  £puis£  la  terre,  on  veut  lui  restituer  sa  fertility 

premiere,  il  faut  lui  rendre  les  aliments  qu'elle  a  perdu*  pendant 

cette  seVie  d'annecs.  Si  dans  dix  ans  le  sol  a  donned  dix  rdcoltes, 

qu'on  ait  fait  une  compensation  des  aliments  exporters,  il  faudra, 


(f)D  est  de  tout*  justice  de  rappeler  ici  la  magniflque  decouyerte  de  M.  de  Belenet,  juge  ao 
Wkuti  de  Vesool,  qui  a  rerele  les  rlehesses  continues  dans  les  schistes  bituminous  du  Has, 
tot  lis  assises  se  renctontrent  dans  le  roisinage  de  nos  meilleura  Tignobles. 

OQLlMaime  n'est  pas  parfait,  et  les  conquerants  encore  moins  que  les  autre*.  La  gloire  do 
UWg  a'ecBpse  pas  celle  de  notre  Bonssingault,  car  si  le  genie  precede  sotnrent  par  eclairs,  il 
•tansi,  soirant  Bossuet,  le  fruit  do  la  patience.  La  doctrine  do  Li6big,  touchant  les  elements 
fcasalilui  a  la  vegetation,  est  oclle  qui  nous  ezplique  le  micux,  dans  un  sol  propice,  laferti- 
M  sressve  indAjImie  de  la  vigne  Men  travaUUe;  et  si  nous  citons  Liebig  au  sujet  d*un 

frhcamt  qui,  on  pent  le  dire,  annoncorait  par  trop  la  fin  des  temps,  e'est  pour  rendre  cette 

*&*  sooHgne*  plus  saisissante. 
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u  la  onzi&ne  annce,  rcstituer  au  champ  une  quantite  decuple  dc  prin— 
u  cipcs  nutrilifs,  si  Ton  veut  lui  conscrvcr  la  faculty  de  fournir  une 
u  nouvellc  s6ric  d'un  nombre  6gal  de  rlcoltes.  » 

On  croirait,  en  lisant  ces  lignes  si  admirables  dans  leur  simplicity  eti 
dans  leur  precision,  que  c' est  le  testament  scientifiquc  de  l'illuslre  chi- 
mistc  allemand,  si  Ton  ne  savait  sa  mort  toutc  reccnte. 

Rcmarquons  avee  tristesse,  comme  le  fait  son  savant  traducteur, 
M.  Grandeau,  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  que  cette  oeuvre,  des- 
tined a  une  grande  publicity,  parvint  a  passer  le  Rbin. 

Quclque  reprochc  que  nous  mentions,  croyons  qu'en  France  b 
nombre  est  grand  encore  de  ceux  qui  pensent  que  la  science  n'a  point 
de  palrie,  et  que  l'£tude  des  ceuvres  du  Pere  commun  est  le  lien  des 
hommes  dc  bonne  volonte*. 

(A  suivre).  A.  Vaissixr. 


RECETTES  ET  PROC^DES  UTILES, 

PAR  «.  LB  DOCTEUR  A.  ROUGET  (d'aRBOIs),  MEHBRR  FOIfDATBUR. 

Pour  mettre  a  fruit  lea  poiriers  greltta  sur  ooiffnaasier.  —  II 
suffit  de  les  dgplanter  ct  de  les  replanter.  (M.  Forbst). 

Ghangement  de  eouleur  des  fleurs.  —  Le  charbon  de  bois  rend 
plus  foncge  la  nuance  des  dalhias,  des  roses  et  des  petunias ;  le  carbonate 
de  sonde  rougit  les  jacinthes.  Pour  bleuir  les  hortensias,  il  faut  ajouter  i 
la  terre  de  bruyere  ordinaire  un  peu  de  terre  prise  sur  les  places  a  charbon 
dans  les  bois. 

Le  peroxyde  de  fer,  qui  se  dissont  lentement,  provoque  un  bleuissement 
bien  plus  intense  que  le  sulfate  de  fer.  [illustration  horiicole). 

Mastic  pour  reooller  les  pots  en  terre  ouite.  —  Prenes  un  poidl 
6gai  d'huile  de  navette  ou  de  colza  et  de  rlsine  de  sapin,  et  un  poids  de 
cire  6gal  au  quart  du  poids  de  la  r&ine.  Faites  fondre  et  bouillir  le  tout 
ensemble,  en  enlevant  l'6cume  qui  se  forme  jusqu'a  ce  qu'il  ne  s'en  produise 
plus.  Retires  alors  du  feu  et  conserves  pour  en  faire  usage  a  roccasion. 

Lorsqu'on  veut  se  serrir  de  cette  preparation,  il  suffit  de  la  rechaufhr 
pour  la  ramollir,  d'enduire  avec  un  pinceau  les  deux  parties  a  joindre 
ensemble  et  de  les  adapter  Tune  contre  l'autre,  en  les  tenant  serreea  une  ou 
deux  minutes.  Ce  mastic  rlsiste  tres-bien  a  la  pluie  et  a  lliumidite*. 


P0L10NT,  IMP.  DE  MARBSOBAX. 
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LES    SECGURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

MS  CMOTIS  ET  POSTES  D 'ASSIST*  ASCE  AUX  BLESSES,  NAtFRAGES,  NO  YES,  ASPHYXIES, 
MXYKTIMIS  D*ACCH>ENTS  SUR  LES  CH  A  PC  TIERS  PUBLICS,  CHEM1XS  DE  FEB,  .DANS 
US  ViBUSSEMESTS  1NDUSTR1ELS ,  THEATRES ,  IRCEND1ES ,  FERMES  1SOLEES , 
RrRALES,  ETC.,  ETC.; 

Par  le  doetoar  E.-L.  BEBTHEnAUB 


(Suite). 

Qoede  chutes  mortelles  seraient  evitees  aux  couvreurs  et  aux 
ferWantiers,  s'ils  etaient  astreints  a  de  semblables  mesures  de 
precaution  avant  de  s'abandonner  sur  les  pontes  parfois  tres- 
iodinees  des  toitures.  Aussi,  un  architecte  de  la  Prefecture  de  la 
Seine  Yient-il  d'inventer  un  appareil  preservateur  qui  interesse 
riiemeot  lasuretede  ces  ouvriers  autant  que  celle  des  passants, 
top  souvent  atteints  par  la  chute  de  maleriaux.  C'est  un  garde- 
corps  repliant  sur  les  combles  ou  les  corniches  et  permettant,  au 
moment  du  travail,  de  creer  sur  les  bords  du  toit  un  chemin  sur, 
pcaticable,  et  d'etablir  facilement,  par  la  pose  de  quelques  plan- 
dies,  bannes  ou  filets  de  petite  dimension,  une  surface  continue 
Vopposant  a  la  chute  des  ouvriers  et  des  materiaux. 

D'apres  les  ordonnances  de  police,  les  puisatiers  ne  doivent 
Jtts  descendre  dans  les  puits,  puisards,  egouts  particuliers, 
*^  sans  Stre  ceints  d'un  bridage  a  la  partie  superieure  duquel 
no  aeau  est  fixe :  une  corde  reste  attachee  a  ce  dernier  tout  le 
temps  du  travail  a  rinterieur,  et  1' autre  extremite  de  cette  corde 
confife  a  un  nombre  suffisant  d'ouvriers  a  rexterieur,  aim  qu'ils 
priscat,  au  besoin,  retirer  et  secourir  les  puisatiers  travaillant 
a  food  de  ces  galeries.  Dans  les  egouts  particuliers,  des  ouvriers 
pwrrus  de  cordes  se  tiennent  pres  de  I'orifice  le  plus  rapproche 
i  siege  des  travailleurs,  afin  de  les  secourir  en  cas  de  besoin, 
*ane  ci-dessus.  De  plus,  ces  auxili aires,  qui  restent  a  1'exte- 

n>w  des  puits,  puisards  et  6gouts,  doivent  etre  fegalement  armes 

fchceinture  avec  l'anneau  (Ordonnance  du  20  juillet  1838). 

9 
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En  cas  daecidents  survenant  aux  puisatiers  qui  n'ont  pas  & 
rntour6s  dee  precautions  pr6citees,  il  faut  d'aboid  s  assurer  de  I 
quality  de  lair,  en  descendant  dans  la  galerie  une  lanterne  alb 
inee.  Si  elle  ne  seteint  pas  a  la  surface  de  l'eau,  m6me  quand  a 
a  remu6  profondement  ce  liqaide  a  l'aide  d'un  corps  lourd  attach 
au  bout  d'une  corde,  les  ouvriers  ceints  d'un  bridage  dotal 
imm6diatement  procSder  au  sauvetage. 

Si,  au  contraire,  la  lumiere  s'est  eteinte  a  une  certaine  profon 
deur,  il  y  aurait  danger  d'asphyxie  a  descendre  dans  le  puits :  i 
faut  en  renouveler  l'air.  Le  moyen  le  plus  exp6ditif  consiste  a  $ 
servir  de  grands  soufilets  en  cuir,  ou  mieux  en  bois,  dont  le  tuyai 
descend  jusqu'a  une  tres-  petite  distance  de  la  surface  de  1'eauL 
ou  bien,  a  descendre  et  a  remonter  alternativement  dans  le  pail 
des  bottes  de  paille,  un  certain  norabre  de  fois. 

Si  la  lumiere  redescendue  s'eteint  encore,  on  attaque  les  g* 
del^teres  par  les  moyens  suivants : 

Pour  neutraliser  I  acide  carbonique,  Terser  dans  ie  puits  pip 
sieurs  seaux  de  lait  de  chaux  et  agiter  l'eau  Tivement  a  l'aide  to 
pierres  attaches  au  bout  de  cordes ; 

Pour  96truire  le  gaz  hydrogene  sulfurt  ou  carbon^,  desoeodqi 
au  fond  du  puits  un  vase  ouvert  con  tenant  un  melange  de  460f& 
d'oxyde  noir  de  manganese  et  de  380  gr.  de  sel  marin,  sur  to* 
quels  on  verse  a  diverses  reprises  250  gr.  d'acide  sulfarig0 
(huile  de  vitriol)  du  commerce.  A  d&aut  de  cet  acide,  on  emjmh 
rait  400  gr.  d'acide  chlorhydrique  (ou  muriatique)  du  comaw*. 
On  pourrait  encore  jeter  dans  le  puits  de  l'eau  chlorur6e(30fk 
de  chlorure  sec  par  litre),  pratique  particuli&ement  utile  si  k 
puits  exhalait  une  odeur  d'oenfe  pourris. 

Les  carrieres  a  puits  exposent  a  de  graves  accidents  les  ouvrien 
qui  les  exploitent :  ainsi  des  blocs  se  detachent  pendant  l'asoeft- 
sion,  des  6bouleraents  les  ensevelissent,  les  batons  des  6cbell« 
se  brisent  et  determinent  des  chutes  mortelles.  Le  materiel  di 
secours  indispensable  doit  &tre  prepare  par  les  soins  des  propria 
taires  ou  des  exploitants,  savoir :  echelles  solides  avec  echelon 
en  fer  de  3  centim.  de  diametre  et  4  decim.  de  long,  bien  enti* 
tenues  dans  leurs  armures,  bien  fixfes  et  solidemeat  suspeod w 


il'entrieda  puits  par  on  double  tour  de  chaine  de  fer  assujetie 
piroo  crochet  de  fer,  ferm6  sur  place  et  non  pas  avec  des  cordes. 

Les mines,  houillidres,  tourbteres,  fosses,  carrteres,  etc.,  excd- 
titioos  de  diverses  formes  (puits,  galeries,  cheminees,  chambres, 
0l\  sont  parfois  le  the&tre  d' accidents  graves  (gboulements, 
towta&ons,  explosions,  gaz  d£leteres,  chutes  de  points  Aleves , 

nptansd'engins  ou  de  cables,  etc.).  Parmi  les  moyens  de  porter 

vmnrs  d  urgence  dans  de  pareils  malheurs,  il  faut  citer : 

C les  lampes  de  surety  qui  permettent  de  se  diriger  au  milieu 
ite  d'tme  atmosphere  mephitis6e  par  l'hydrogdne.  La  lampe 
fctoty,  fondee  sur  la  propriety  des  toiles  mgtalliques  d'empS- 
Aerla  flamme  de  traverser  leur  tissu  serrt,  se  mouche  par  le 
Movement  de  rotation  imprime  a  un  fil  m&allique  recourb6 : 
II.  Roberts,  Mueseler,  Arnoux  et  Combes  1'ont  perfectionnSe. 
bhmpe  Dubrulle  a  pour  base  la  pr£c6dente  et  pour  accessoire 

M  ra,  qui,  faisant  descendre  et  6teindre  la  mgche  quand  la 
hope  est  ouverte,  pr£vient  ainsi  d'un  danger  imminent. 

blheureusement,  si  le  gaz  hydrogene  carbon^  forme  le  tiers 
Il  1'iir  atmosph6rique,  ces  lampes  s'gteignent.  On  a  rem£di6  k 
ttmconvgnienten  entourant  la  mgche  de  plusieurs  fils  de  pla- 
te toum&s  en  spirale  qui,  suffisamment  tehaufRs  tout  d'abord 
JB  h  combustion  de  la  lampe,  deviennent  ensuite  lumineux 
faft  Tobscuritg. 

1  Fincham  a  lu,  a  la  Soctett  de  Londres,  un  mfrnoire  sur  les 
apsons  abondantes  de  chlorure  de  cbaux  comme  moyen  tres- 
iMbfeux  et  tres-sfir  de  dfctruire  le  gaz  inflammable  qui  se 
Afrioppe  dans  les  mines  de  charbon. 

?Lcs  appareils  respiratoires  ordinaires,  qui  permettent  de 
P&tiber  an  fond  des  galeries,  de  porter  secours  aux  ouvriers,  de 
tot  toutes  reparations  necessaires.  Nous  citons  un  peu  plus  loin 
bprmcipaux  de  ces  appareils. 

*Les  moyens  prtventife  des  rup lures  de  cables  des  cages, 
ftod  on  descend  au  secours  des  ouvriers  ou  que  Ton  remonte 
*c  ceux  en  danger.  Contre  les  chutes  fort  dangereuses  en  pareil 
m.  Fontaine  a  imaging  un  boudin  a  ressort  se  d&endant 
pad  la  corde  casse  et  l&chant  du  m£me  coup,  en  dehors,  deux 
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puissantes grides  qui  s'implantent  dans  les  bois conducteurs dc 
cages.— M.  Boisseau,  de  Charleruy,  dispose  ces  derniers  en  form 
d'fechelles  sur  lesquelles  s'arrfttent  brusquement  deux  verroux 
que  la  detente  du  ressort  pousse  en  dehors.  —  C'est  sur  un  prin 
cipe  analogue  qu'est  fond6  l'appareil  employe  aiix  mines  di 
Decize  et  interpose  entre  le  cable  et  1£  cage ;  il  consists  en  dem 
barres  de  fer  ramenees  par  un  ressort  en  croix :  les  extremity 
superieures  sont  armees  de  contre-poids  qui,  l&ches  a  la  ruptan 
du  cordage,  laissent  les  branches  s'ecarter  brusquement  et  peofc 
trer  dans  le  bois  des  glissieres  par  leurs  extremites  inferieurei 
taillees  en  biseau. 

4°  fces  cuffats  ou  tonneaux  detraction  sont  des  moyens  parib* 
dangereux  en  cas  de  rencontre  entre  eux ,  toujours  insuffisanti 
pour  le  sauvetage  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvriers.  U$ 
echelles  verticales  seraient  trop  fatiganles  pour  assurer  ffl* 
sortie  rapide  :  les  echelles  helicoides  et  a  Echelons  double* 
valent  mieux,  exigent  moius  d'eilorts.  —  L'appareil  de  H.  lj^ 
rocque  est  une  s6rie  de  paliers  mobiles,  doubles,  s'eievaritf 
descendant  alternativement  et  d'une  facon  continue  par  la  forte 
d'une  machine  a  vapeur :  moyen  beaucoup  plus  expeditif  que  kt 
precedents. 

Mais,  si  I'ouvrier  est  malade  ou  grievement  blessfe,  il  faot 
recourir  a  la  caisse  du  docteur  Valat,  sorte  de  boite  allongee,  at 
peu  inclinee  dans  son  plus  grand  diametre,  matelass6e,  garm 
de  sangles  espac£es  pour  soutenir  le  corps,  enfin  d'un  couvercle 
mobile;  a  Tun  des  bouts,  on  a  reserve  une  petite  plate-forme 
pour  le  sauveteur  qui  accompagne  son  camarade.  Quatre  bm 
a  charnieres  changent,  au  besoin,  ce  coffre  en  un  brancard  da 
transport. 

5°  Les  6boulements  dans  les  mines  ont  presque  toujours  lien 
dans  les  parties  les  plus  rScemment  excav£es  et  simplement  sou- 
tenues  par  des  madriers  el  des  planches.  H.  Valosse  a  imaging 
pour  le.  sauvetage  des  ouvriers,  un  long  tonneau  en  tdle  fort 
solide,  compose  de  plusieurs  tronfons  s  emboitant  les  uns  dans 
les  autres,  armes  chacun  d'une  lucarne  fermant  de  dehors  eft 
dedans  et  pouvant  donner  passage  a  un  homme.  Porte  sur  des 
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roues  correspondantes  a  des  rails  de  chemin  de  fer,  cet  aqueduc 
occupe  tout  le  theatre  do  travail.  Au  moindre  craquement,  les 
ouvriers  se  refugient  dans  ce  tube,  en  suivent  toute  la  longueur 
et  sortent  par  les  lucarnes  en  rapport  avec  la  voute  en  magon- 
nerie.  Si  cette  demiere  aboutit  a  un  puits  de  descente,  Tarriere 
du  tube  porte  une  cheminfie  remontant  dans  ce  puits  et  par 
laqoelle  les  travailleurs  trouvent  une  issue  de  salut. 

6°  La  ventilation  plus  active  de  la  mine  pour  m&anger  les  gaz 
mephitiques  avec  une  quantity  plus  considerable  d'air  et  en 
reodre  ainsi  les  effets  moins  dangereux;  s'obtient  au  moyen 
d'une  machine  a  vapeur  mue  par  l'air  comprint  que  refoule 
one  autre  machine  ext6rieure  et  d'une  puissance  double.  Aux 
mines  de  Blanzy,  le  ventilateur  a  ailes  mStalliques  en  htlice  est 
mis  en  mouvement  par  une  machine  directe ;  a  la  mine  de  Saint- 
Pierre  (Belgique),  le  ventilateur,  d'une  force  considerable,  se 
compose  de  deux  arbres  mus  en  sens  contraire  par  deux  mani- 
velles  attachees  a  la  tige  du  piston  d'une  machine  verticale  a 
l'aide  d'une  traverse  :  ces  arbres  portent  de  grandes  dents  d'en- 
grenage  de  forme  et  de  longueur  telles  que  deux  d'entr'elles  sont 
toujours  accoltes,  de  sorte  que  les  deux  suivantes  forment  une 
sorte  de  caisse  ferm6e,  au  fond  de  laquelle  aboutit  r orifice  du 
puits  et  dont  la  capacite  augmente  a  mesure  que  les  dents  s'eloi- 
gnent.  II  en  resulte  une  aspiration  de  l'air  interieur  projete  au 
dehors  sur  tout  le  contour  du  coursier. 

Atmosphere  chargGe  de  poussi&res  minircties.  —  Pour  les 
poassieres  siliceuses,  M.  Poirel,  maitre-magon  a  La  Ferte-sous- 
Jouarre,  a  propose,  sous  le  nom  d'absorbant  hydraulique,  un 
masque  tres-16ger,  d'un  prix  minime,  ne  recouvrant  que  le  nez 
et  la  bouche,  arme  d'un  petit  reservoir  dispose  de  fagon  a  ce  que 
Fair  respire  est  oblige  de  traverser  le  liquide  et  d'y  dSposer,  en 
passant,  les  matieres  fines  qu'il  tient  en  suspension. 

Le  sauvetage  des  asphyxies  par  gaz  m&phitique*  exige  un 
certain  nombre  d'engins  et  d'ustensiles.  Pil&tre  des  Hosiers,  en 
4  785,  etait  descendu  dans  une  cave  de  brasseur  et  y  avait  s6journc 
plusieurs  heures  en  toute  liberte  de  mouvements,  n'etant  arme 
que  d'un  masque  applique  sur  lc  nez  ou  la  bouche  et  termini* 
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par  un  tuyau  comuiuniquant  avec  lair  exterieur.  II  aspirait lair 
pur  du  dehors  par  ce  tuyau  et  expirait  l'air  vici6  dans  le  miltev 
ou  il  se  trouvait,  par  la  bouche,  s'i!  avait  aspir6  par  le  nez,  et 
rcciproquement. 

En  1 866,  M.  Galibert  a  invente  des  appareils  respiratoires  foit 
simples,  dun  prix  mod&6,  et toujours  prftts  k  fonctionner.  Le 
grand  modele  est  un  reservoir  a  air  de  110  litres,  donnant  naist 
sance  a  deux  tubes  qui  vont  aboutir  a  une  piece  en  come  qu'unt  " 
16gere  pression  des  dents  fixe  dans  la  bouche.  Le  rfiservoir  art 
porte  a  dos  comme  un  havre-sac.  Une  paire  de  lunettes  et  m- 
pince-nez  protegent  les  yeux  el  les  narines.  L'aspiration  se  Cut    : 
par  les  deux  tubes  a  la  fois,  et  Ton  renvoie  par  ces  m&nes  tube*  - .. 
l'air  lentement  expirt.  On  s£journe  ainsi  SO  k  35  minutes  dans    ! 
un  milieu  asphyxiant  (cuve,  fosse,  puisard,  etc.).  L'appareil,  qql    ] 
ne  pese  que  1  kilog.  60  gr.,  laisse  les  mouvements  trte-libres,^ 
Le  petit  modele  ne  differe  que  par  des  tubes  de  caoutchoaf 
beaucoup  plus  longs  et  correspondant  directement  avec  l'atitt* 
sphere :  par  Tun  on  aspire,  par  l'autre  on  chasse  Fair  respiafc  at " 
la  langue  poste  sur  I'extr6mit6  de  l'un  permet  de  se  senir  da 
l'autre.  Le  sejour  souterrain  n*a  plus  ici  de  limites,  mais,  poor 
sortir,  il  faut  suivre  la  voie  d'entr6e. 

Le  docteur  anglais  Stenhouse  a  invents  un  masque  en  treilfil  j 
de  toile  mgtallique,  dont  la  doublure  est  remplie  de  fragments  dj^j 
charbon  concass&  et  a  travers  lequel  respire  Founder  plae6  daat w 
une  atmosphere  victee  (1 855).  On  sait,  en  effet,  que  le  charboa  ; 
jouit  de  proprtetes  absorbantes  et  desinfectantes.  Ce  masque  est 
tres-applicable  dans  les  cas  ou  il  s'agit  de  p6n6trer  dans  una  j 
atmosphere  charg6e  de  vapeurs  phosphorees :  des  chimistes  alle- 
mands  ont  r&cemment  d6montre  que  le  charbon  fixe  et  absorbo 
le  phosphore. 

L'entrepreneur  de  la  vidange  des  fosses  d'aisances  est  tenu, 
par  les  ordonnances  de  police  de  1831, 4834  et  4853,  de  fournir  • 
chaque  atelier  d'au  moins  deux  bridages  et  d'un  flacon  de  chloral*  j 
de  chaux  concents  pour  prevenir  les  dangers  d'asphyxie ;  il  na 
peut  employer  a  chaque  atelier  moins  de  quatre  ouvriers,  dont  . 
un  chef;  il  estdefendu  aux  ouvriers  de  travailler  a  ('extraction 
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des  malieres  et  da  descend  re  dans  les  fosses  sans  etre  ceints  d'utt 
bridage :  la  corde  da  ce  bridage  sera  tenue  par  an  oavrier  place 
il'ext&ieur  de  la  fosse. 

to  owners,  avant  de  descendre  dans  les  fosses  oil  il  y  a  abon- 

daee  de  gaz  sulfhydrique  ou  de  suUhydrate  d'ammoniaque, 

timk,  en  outre,  fttre  munis  d'appareils  respiratoires,  ou  tout 

«■»  attacher  devant  leur  bouche  un  saebet  contenant  du 

dtarode  ehaux  et  humect  d'eau. 

ifollani  a  invente,  pour  p£n6trer  dans  un  milieu  d'&nana- 

tedftl&foes,  un  masque  double,  en  toile  m£tallique,  envelop- 

jnt  la  t£te  entiere,  sauf  la  region  des  yeux,  qui  est  armee  de 

mes.  Les  toiles  sont  separtes  par  une  couche  d'eponge,  qui 

flteit  toutes  les  particules  dont  Fair  inspird  est  le  vehicule. 

Oi  pent  imbiber  l'eponge  de  diverses  matieres  neutralisantes, 

want  la  nature  chimique  de  ces  molecules ;  ainsi ,  d'une  solu- 

fco<Facide  sulfurique  au  centieme  pour  una  atmosphere  charge 

I tarnations  de  plomb,  etc. 

Sorteslignes  de  chemins  de  fer,  en  France,  une  circulate 
iniftgrieUe  du  9  juin  4866  a  determine  la  composition  des  boites 
ipmsement,  des  boites  de  secours  et  de  celles  de  grandes  ope- 
tfkms,  qui  doivent  etre  plactas:  les  premieres,  dans  tous  les 
taiBsde  voyageurs ;  les  secondes,  dans  les  gares  ou  se  trouvent 
fa  ateliers ;  les  troisiemes,  dans  les  stations  attenant  aux  loca- 
Kbde  residence  d'un  medecin  de  la  Compagnie.  Ces  boites  sont 
djlementairement  composees  comme  suit  : 

t*  Boites  a  pansement :  3  flacons  contenant  alcool  caraphre, 

ttMt  de  saturne,  perchlorure  de  fer  liquide.  —  4  pot  glycerole 

tfttdon.  —  4  rouleau  taffetas  d'Angleterre.  —  4  paquet  charpie. 

— iiguilles,  epingles,  fil  cir6,  cordons,  bandes,  compresses,  1 

drap  fanon,  4  bassin,  plusieurs  cardes  de  coton,  4  paquet  agaric 

to  chtae,  3  groupes  d'attelles  conjugu6es,  4  eponge,  4  trousse 

fart  simple. 

2°  Boites  de  secours :  6  flacons  bouches  a  l^meri ,  contenant 
alcool  camphrg,  extrait  de  saturne,  ammoniaque,  perchlorure  de 
hr,  ether  sulfurique,  laudanum  de  Sydenham.  —  4  pot  glycerol^ 
<f ami  don.  —  4  rouleau  taffetas  d'Angleterre.  —  Charpie,  bandes, 


compresses,  2  cardes  de  coton,  I  drap  fanon  avec  ses  coussins.- — 
4  appareil  Sculpt.  —  2  pelotes  fil  cire.  —  4  paquet  agaric  A «- 
chfine.  —  1  gobelet  en  etain.  —  4  cuiller  en  fer  etam6.  —  4  etc** 
garni  daiguilles.  —  1  pelote  garnie  d'epingles.  —  3  coussins 4« 
balles  d'avoine.  —  1  gouttiere  en  toile  metallique  pour  fractures- 
—  4 0  attelles  assorties.  •*•  2  attelles  arlicutees.  —  4  bassin.  — 
4  eponge.  —  4  tourniquet  de  J.-L.  Petit.—  4  barreau  aima&bflt 
pour  les  corps  etrangers.  —  4  trousse  renfermant  t  rasoir,  2  bfrP^ 
touris,  4  pince  a  torsion,  4  pince  a  anneaux,  4  paire  de  tisea&^fl£ 
droits,  4  sonde  en  argent,  4  sonde  cannelee,  4  spatule,  2  sty] 
assortis,  2  lancettes,  3  aiguilles  a  suture,  4  porte-nitrate  d'argenfc1 
garni. 

3°  Caisse  a  amputations  :  4  scie  a  amputation  et  2  feuilleto.- 
3  couteaux,  dont  un  interosseux.— 2  bistouris  fixes. —  4  aiguill 
d'A.  Cooper.  —  4  tenaculum.  —  4  pince  a  esquilles.  —  4  pii 
a  torsion.—  4  pince  a  arteres.—  4  tourniquet,  pelote  et  ligati 
(Larrey).  —  4  cautere  olivaire.  —  4  aiguilles  a  suture. 

En  cas  de  detresse,  d'accidents,  des  machines  de  secours 
a  la  disposition  des  Commissaires  de  surveillance  qui  les  ex| 
dient  des  que  la  demande  leur  en  parvient.  L'article  44  de  l'( 
donnance  du  4  5  novembre  4  846  est  ainsi  con?u  :  « II  y 
constamment,  aux  lieux  de  depot  des  machines,  un  wagon  chaq|| 
de  tous  les  agres  et  outils  n6cessaires  en  cas  d'accident. 
train  devra,  d'ailleurs,  etre  muni  des  outils  les  plus  indu 
sables.  » 

Ajoutons  que  dans  les  gares  a  ateliers  ou  a  depftt  de  locomo*  * 
tives,  il  y  a  toujours,  outre  la  caisse  a  amputations,  un  brancard, 
un  approvisionnement  de  medicaments  et  d'appareils  de  chirurgie. 

En  Prusse ,  le  Ministre  du  Commerce  a  ordonne  que  chaqofi 
train  de  chemin  de  fer  fut  pourvu  d'une  caisse  contenant  uM  ] 
petite  pharmacie  pour  les  cas  d'accidents  ou  de  maladies  subites.  J 

Outre  differents  instruments  de  chirurgie,  ciseaux,  aiguilles, 
bandages,  charpie,  ouate,  sparadrap,  2  bassins  en  fer-blanc,  oa  \ 
y  trouve  liqueur  d'HoiTmann,  teinture  d'opium,  sous-acetate  de 
plomb  liquide,  ammoniaque  liquide,  acide  phtnique,  etc.  Cue 
instruction  detaillee  et  simple  est  ajoutee  pour  les  conducteurs, 


—  m  — 

(juisonttenus  (Ten  avoir  pris  connaissance,  pour  les  cas  oil  il  ne 
setrourerait  pas  de  medecin  au  train. 

D.  —  Thidtres,  hippodromes,  etc. 

m 

Les salles  de  spectacles,  hippodromes,  arenas,  cirques,  etc., 
pmt  etre  le  the&tre  d'accidents  qui  exigent  de  prompts  se- 
em Bn  arrete  du  Prefet  de  police  de  Paris,  en  date  du  12  mai 
[tify  a  present  dans  I'interieur  des  bailments  un  local  special 
nmMecins  de  service,  convenablement*  chaiiffe,  eclaire,  con- 
tent: 

4*  Corame  -mobilier  :  un  lit  ou  canape  assez  long  et  large  pour 
|  weroir  une  personne  et  appliquer  un  premier  pansement  de 
faetare.  —  4  oreiller.  —  3  chaises,  r—  4  table.  —  4  cuvette.  — 
4  pot  a  eau.  —  2  verres.  —  4  carafe.  —  1  sucrier.  —  4  verre 
iibin.  —  4  cuillere  a  cafe.  —  4  cuillere  a  bouche.  —  2  chan- 
cers. —  4  serviettes.—  4  savon  de  toilette.  —  1  couverture  de 
toe.  —  2  morceaux  de  flanelle  d'un  metre  pour  frictions.  —  4 
placard  ou  armoire  fermant  a  clefs  et  pouvant  recevoir  les  medi- 
Qoeots  et  objets  de  pansement  ci-apres  designes ; 

f  Des  medicaments,  savoir  :  eau  distillee  de  menthe  (125  gr.) 
~laa  de  Cologne  (125  gr.)  —  Eau-de-vie  camphree  (250  gr.)  — 
Inmate  impregnee  d'ammoniaque  (50  gr.)  —  Ether  sulfurique 
(Jiacons  de 50  gr.  chacun).  —  Eau  de  fleurs doranger  (125 gr.) 
-iritate  d'ammoniaque  liquide  (125  gr.)  —  EmStique  (10  pa- 
ptede  5  centigr.)  —  Farine  de  moutarde,  sel  gris,  sucrc  (de 
Aqte,  500  gr.); 

frComme  objets  de  pansement :  1  rouleau  de  sparadrap.  — 
*  pieces  de  taffetas  d'Angleterre.  —  100  gr.  d'amadou.  —  425 
fr.  de  charpie.  —  42  compresses  de  30  centim.  de  long  sur  25 
de  large.  —  6  bandes  de  2  metres  de  long  sur  5  centim.  de  large. 
—  6epingles  a  suture.  —  6  serre-fines.  —  30  gr.  epingles  ordi- 
wires.  —  6  altelles,  dont  2  pour  fractures  de  cuisse,  2  pour  la 
jambe  et  2  pour  le  bras.  —  4  coussins  balles  d'avoine.  —  2  draps 
teons.  —  4  piece  ruban  en  fil  ecru ; 
i#  Un  porte-sccours  transportable  dans  toutes  les  parties  de  la 
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salle  et  renfermanl ;  400  gr.  de  sirop  d'ether.— 30  gn  d'aimaoli 
impr6gn£e  d'ammoniaque.  —  30  gr.  d'eau  de  m6lisse.  —  30  gr. 
d'alcoole  de  menthe.  —  4  flacon  de  sel  volatil  de  vinaigre.  —  I 
lancettes.  —  1  paire  de  ciseaux.  —  1  ptece  taffetas  d'Angleteira 
—  4  morceau  d'agaric.  —  De  la  charpie.  —  Quelques  bandes  <h 
3  metres.  —  Quelques  compresses.  j 

Le  raeme  arrfite  specific  que  dans  les  cirques,  hippodrome* 
arenes ,  il  doit  y  avoir  4  appareils  complete  a  fractures  ( 4  df 
cuisse,  1  de  jambe,  1  de  bras,  4  d'avant-bras).  J 

E.  —  Incendies.  _ 

*• 

Les  incendies  necessitent  souvent  l'emploi  d'appareilsspteianu 
que  mettent  en  exercice,  soit  les  ouvriers  mfone  des  grands  aMH 
Hers,  soit  les  hommes  professionnellement  experiments  dans  lefli 
maniement,  les  sapeurs-pompiers.  Ces  appareils  comprennent:** 

4°  Des  pompes  aspirantes-foulantes,  avec  boyaux  de  cuir^j 
dans  les  villes  6ii  existent  des  bornes-fontaines,  ont  leurs  edtff' 
mit^s  armees  d'un  pas  de  vis  qui  s'ajuste  rapidement  It  ces  itt* 
voirs: 

2°  Des  tonneaux  d'une  capacity  de  3  hectolitres,  montisil 
telle  sorte  que  leur  centre  de  gravity  soit  un  peu  au-dessousto 
la  ligne  des  brancards,  ce  qui  les  rend  inversables,  plus  facileskj 
remplir  et  a  trainer ; 

3°  Des  seaux  a  incendie,  cylindres  en  toile  a  voile  de  25  cent 
metres  de  diametre  a  la  base,  qui  est  cercl6e  et  sous  laquelle  m\ 
croisent  deux  cordes  de  protection :  Touverture  superieure  port* 
une  anse  en  bois  recouverte  de  toile ; 

4°  Des  icheUes  a  crochets,  pliantes,  a  deux  montants  en  tone, 
longues  de  4  metres,  avec  extremites  garnies  de  petits  sabots  el 
acier  tremp6  pour  penetrer  les  pierres  d'appui  des  croisees :  at 
moyen  de  ces  6chelles,  on  parvient  aux  personnes  en  danger, 
elles  s'en  servent  pour  descendre  munies  de  brassieres  et  dft 
cordages ; 

5°  Un  sac  de  sauvetage,  compost  d'un  rectangle  dont  chaquc 
barreau  en  frfcne  a  4  metre  80  de  long ;  les  deux  horizontal 
devant  s'appuyer  contre  les  jambages  des  croisees,  et  les  dein 
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fttlAcaux  soutenir  le  cadre  a  la  hauteur  de  1'appui,  en  posant  a 
tern.  Un  de  ces  derniers  verticaux  se  termine  par  un  anneau  de 
fer  dans  lequel  on  passe  un  porte-mousqueton  fixe  au  bout  d'un 
cordage  pour  mooter  le  sac.  Celui-ci  est  en  fort  treillis  d$  80  cen- 
£ntees  de  large  et  a  1 8  metres  de  long ;  il  se  termine  par  une 
twfiaequi  permet  de  le  fermer  et  de  le  prolonger  par  un  cor- 
la  partie  moyenne  de  ce  sac  porte  un  anneau  en  corde 
for  Miter  sa  tension  suivant  la  pente  n6cessaire.  —  On  a 
flpSrsnente  rtcemment  a  Yincennes  un  nouvel  appareil  de  sau- 
Jtyqai  a  donne  les  meilleurs  r6sultats,  Ressemblant  aux  filets 
les  gjmnastes  mettent  sous  leur  trapeze,  il  se  compose  de 
toiles  a  voile  superposees  et  tendues  sur  des  piquets 
pt  des  cordes  que  tiennent  des.  pompiers.  A  mesure  qu'un 
mm&b  saute  d'une  fenetre,  le  chef  d'escouade  crie: «  Ferme!  > 
Kiel  pompiers  tirant  les  cordes  tendent  la  toile ;  puis  on  la  laisse 
a  terre,  et  la  personne  qui  vient  de  sauter  dans  l'appareil 
|tt  prendre  pied  a  terre ; 

¥  Iks  cordages,  leviers,  haches,  Sponges  k  la  main  et  a  la 
facte;  des  masques,  des  blouses  pour  feux  de  cave,  des  bras- 
*ht$,  une  lamp  e- Davy,  surtout  quand  il  s'agit  de  penfetrer  au 
■feu  de  gaz  detonants  ou  de  vapeurs  tres-inflammables,  comme 
cries  des  distilleries  de  r&sines,  d'alcools,  d'huile  de  schistes, 
ttriques  et  depots  dither,  travail  en  grand  des  goudroas,  recti- 
lotions  d'essences,  fabriques  de  vernis,  etc. 
v  Ob  est  parfois  embarrasse  pour  attacher  un  appareil,  un  cor- 
%:on  noue  alors  par  leurs  extr6mites  une  serviette,  un  mou- 
dtfrou  un  drap  et  Ton  arr&te  ces  noeuds  entre  une  fenetre  et  son 
ftKifcement.  M.  Charriere  a  invente  une  poulie  simple,  legere, 
bak  a  manceuvrer,  qui,  une  fois  placee  sur  un  point  d'appui, 
permet  a  un  second  pompier  de  venir  en  aide  au  premier  pour 
combiner  la  marche  d'un  sauvetage. 

Pour  arriver  jusqu'aux  personnes  cern£es  par  le  feu,  on  s'enve- 
oppe  d'un  drap  mouille  et  Ton  traverse  rapidement  les  flammes. 
to  peat  encore  se  servir  d'un  costume  en  toile  m&allique  enve- 
dppant  un  autre  costume  de  laine  rendu  incombustible  par 
immersion  dans  une  dissolution  saline.  Ce  vetement,  imagine 
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par  Aldini,  couvre  des  pieds  a  la  tete ;  a  la  rigueur,  le  costumi 
de  laine,  plus  leger,  suffirait. 

II  ne  faut  pas  oublier  qu'une  solution  assez  etendue  de  chlorra 
de  zinc,  dans  laquelle  on  trempe  les  vfitements,  les  linges,  hi 
rend  ininflammables ;  on  peut  mftme  delayer  dans  cette  solutiol 
les  amidons  destines  au  repassage  des  tissus. 

Quand  Tacide  carbonique  est  assez  abondant  pour  menaqj 
d'asphyxier,  dans  une  cave,  par  exemple,  il  y  a  avantageil 
servir  de  l'appareil  du  colonel  Paulin,  casaque  de  cuir  serrteplj 
des  courroies  autour  des  poignets  et  de  la  ceinture  et  main) 
par  des  sous-cuisses,  armee  d'un  capuchon  enveloppant  la 
avec  oculaires  pour  voir  et  se  diriger;  sur  le  c6t6  gauche, 
ajustage  s'adapte  k  un  boyau.par  lequel  la  porape  injecte  deft 
afin  que  le  pompier  ait  toujours  de  l'air  neuf  a  respirer.  Sor 
milieu  de  la  ceinture  pend  une  lampe  egalement  alimentfa  d7 
par  un  petit-boyau  particulier.  Le  pompier  peut  ainsi  man* 
la  lance  a  eau,  une  hache,  retirer  les  corps  qui  entretiem 
feu,  etc.  — A  1'Exposition  de  4867,  Galibert  a  presented 
rempli  d'air  respirable,  porte  a  dos  et  communiquant  par  nttfj 
deux  tuyaux  avec  la  bouche  du  sauveteur  qui,  ayant  le  nez 
respire  a  son  aise  et  penetre  ainsi  impun6ment  au  sein  d*i 
atmosphere  asphyxiante. 

Si  un  escalier  est  impraticable ,  les  personnes  peuvent 
cendre  a  l'etage  inferieur  a  Taide  de  draps  de  lit,  de  rideaux, 
nappes,  en  ayant  soin  de  les  tordre  et  de  les  nouer  de  disl 
en  distance  pour  donner  plus  de  fixite  aux  points  d'appui.  Si 
hauteur  au-dessus  du  sol  n'est  pas  considerable,  elle  ont  la  r* 
source  de  se  precipiter  sur  des  couvertures  tenues  horizontato1 
ment  et  solidement  tenues  par  des  assistants. 

Quand  les  gcuries  font  partie  de  b&tiincnts  atteints  par  m 
incendie,  les  bestiaux  affoles  de  terreur  rSsistent  tres-souvei 
aux  tentatives  de  leur  faire  fevacuer  le  local.  On  les  maitru 
facilement  en  leur  enveloppant  la  lete  avec  des  morceaui  i 
couverture,  de  tapis,  des  sacs  a  grains,  un  tablier,  une  blouse 
ne  voyant  plus  les  flammes,  ils  se  laissent  conduire  avec  la  ph 
grande  facilite. 
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Des  experiences  faites  en  1 869  a  la  Compagnie  generate  des 
Oomibus,  a  Paris,  ont  demontre  que  ('application  de  l'asphalte 
tyemptehait  parfaitement  la  propagation  du  feu.  Pourquoi 
fapposerait-on  pas  aux  progres  d'un  incendie  des  panneaux  en 
fortatifs,  recouverts  d'une  couche  assez  epaisse  d'asphalte 
fut-ce  que  pour  donner  aux  habitants  d'une  maison 
toopde  s'echapper  sains  et  saufs  avec  leur  famille? 
v,fei  jgalement  reconnu,  il  y  a  une  quinzaine  d'ann6es,  que 
chargee  de  chlorure  de  calcium,  —  substance  de  valeur 
te,  —  laisse,  apres  sa  vaporisation  par  le  feu,  un  enduit 
ateur  a  la  surface  des  objets.  On  a  m6me  propose  de 
des  linges  epais  dans  une  solution  concentre  de  ce  sel 
fen  envelopper  les  objets  et  les  personnes  pour  les  preserver 
famines.  C'est  dans  un  sens  analogue  qu'agissent  les  car- 
extinctrices  de  MM.  Muterce  et  Maurice  (de  Paris) :  com- 
de  gaz  acide  chlorhydrique,  eminerament  impropre  a  la 
elles  sont  lancees  au  milieu  des  foyers  d'incendie 
alles  contribuent  a  eteindre ;  il  faut  done  dix  fois  moins  d'eau 
ltda  feis  moins  de  temps  pour  s  en  rendre  maitre  et  prevenir 
iiroeparables  malheurs. 

Bans  les  grandes  usines  et  bateaux  a  vapeur,  on  adaptera  aux 
I  ckaodieres  des  tuyaux  destines  a  diriger  tres-efficacement  cette 
k*foe  vapeur  sur  les  matieres  en  combustion  et  a  les  eteindre. 
Hot  a  desirer  que  nos  pompes  a  incendie,  qui  ne  projettent  pas 
Pfcreau  a  des  quantites  et  a  une  hauteur  suffisantes,  soient,  a 
\  ftfcr  de  1' Amerique,  mues  par  la  vapeur.  Dispones  comme  des 
r  ioopiobiles ,  celles  de  New-Yorck  parcourent  rapidement  les 
rm,  transportent  un  grand  nombre  de  pompiers  et  travaillent 
mc  one  grande  celerite. 

Dans  tons  les  ateliers  ou  bureaux  de  matieres  inflammables, 
comme  les  magasins  de  petrole,  par  exemple,  on  doit  toujours 
avoir  on  approvisionnement  de  sable  proportionne  a  T  impor- 
tance du  depot  ou  de  la  fabrication,  afin  de  pouvoir  eteindre 
f incendie  des  le  debut. 

Les  feux  de  cheminee  exigent  quelques  moyens  particuliers  : 
b  premiere  chose  a  faire  est  de  retirer  au  plus  tot  les  matieres 
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en  combustion  qui  se  trouvent  dans  1'atre ;  on  met  ensuite  devar 
Fouverture  de  la  cheminge  un  drap  ou  une  couverture,  mouillfe 
maintenus  en  place  par  des  corps  lourds,  et  contre  lesqoels  0 
appuiera  soit  une  planche,  soit  une  table  renversto,  une  port 
d'armoire.  En  m&ne  temps,  on  devra  clore  toutes  les  ouvertun 
de  la  piece,  afin  que  les  courants  d'air  ne  puissent  alimenS 
le  feu. 

Si  on  ne  doit  pas,  a  cause  de  son  gtendue  et  de  sa  man 
esp&rer  tout  d'abord  de  parvenir  a  enlever  tout  le  combustibl 
du  foyer,  on  jette  dessus  quelques  kilogrammes  de  soufre  4 
poudre  et  Ton  se  hate  de  boucher  Touverture  de  la  chemM 
comme  il  vient  d'etre  dit.  L'acide  sulfureux  qui  se  produit  amri 
t6t  en  abondance  6teint  le  feu. 

Si  Ton  suppose  que  la  cheminee,  6tant  journellement  en  acfi 
vit6,  mais  n'ayant  pas  et6  ramonte  depuis  longtemps,  contiei 
une  assez  forte  quantity  de  suie,  il  faut  enfoncer  le  drap  moott 
dans  rorifice  du  conduit  de  la  cheminee,  puis  le  retirer  Ml* 
brusquement.  Par  ce  mouvement  rapide  d'aspiration,  bearing 
de  morceaux  de  suie  en  ignition  se  trouvent  d6tach6s ;  on  1m 
enleve  au  fur  et  a  mesure  de  leur  chute  et  on  recommence  k 
manoeuvre. 

II  est  parfois  avantageux  de  verser  de  l'eau  dans  le  tuyau  deb 
cheminee,  soit  par  son  extr6mit6  terminale  sur  le  toit,  soit  pa 
un  trou  pratique  dans  ses  parois  pres  du  plafond  de  la  ptece  m 
a  l'6tage  superieur. 

Defense  absolue  de  tirer  des  coups  de  fusil  dans  les  cheminte 
ou  il  y  a  le  feu ;  c'est  Ik  un  pr&juge  ridicule,  c'est  m&me  une  pre 
tique  tres-inutile  et  qui  fait  perdre  un  temps  precieux. 

M.  Caillaud,  de  Gu6ret,  a  invents,  en  4855,  un  systeme  A 
raclettes  fix6es  a  une  chaine  terminfo  par  un  poids :  introdoi 
par  le  haut  de  la  cheminee,  cet  appareil  prteipite,  en  descendan 
et  frottant  contre  les  parois,  les  parcelles  de  suie  enflamm6es. 

Si  le  feu  a  pris  a  des  rideaux,  on  se  h&tera  de  les  tordre 
S'agit-il  des  v&tements?  on  roule  la  personne  a  terre  ou  bien  oi 
1'enveloppe  dans  un  tapis,  une  couverture,  mouillfe  on  non ;  cm 
bien  encore  on  la  cbuvre  d*un  matelas.  Si  Ton  est  a  proximit 
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€m  mare,  d'un  etang,  on  ne  saurait  h6siter  k  l'y  jeter. 
la  personne  envahie  par  le  feu  est-elle  seule?  sa  presence 
fesprit  doit  loi  inspirer  1  idee  de  se  glisser  dans  un  lit. 
to  incendies  a  bord  des  n  a  vires  font  viveraent  dfisirer  que  les 
soient  pourvus  d' installations  convenables  pour  con- 
wapeur  des  chaudieres  dans  toutes  les  parties  de  la  cale 
le  pont,  afin  d'eteindre  le  feu  et  rempecher,  tout  au 
de  se  propager,  surtout  s'il  y  a  des  quantites  consid6- 
de  matieres  inflammables  (alcools,  parole,  etc.) 
cas  de  sinistres  semblables  dans  les  ports,  M.  le  capitairie 
de  la  Rochelle,  a  propose  un  vapeur  en  tole,  solidejnent 
tit,  insubmersible,  muni  d'une  machine  puissante,  dispose 
servir  de  bateau-pompe  et  de  secours.  Les  pompes  a  incendie 
it  portatives  ou  fixes,  fonctionnant  atvec  ou  sans  l'aide  de  la 
;  des  caissons  seraient  remplis  de  matieres  extinctrices  se 
it  avec  l'eau  des  pompes.  II  y  aurait  encore  des  echelles 
ntftai  s'ajustant  bout  a  bout,  des  appareils  incombustibles 
Y&ement  d'hommes,  des  CQintures  et  bouses  de  sauvetage, 

(A  suivre.) 


v 


UN    MOT 

ram£lloratlon  de  respfece  ehevallne  dans 
le  dtfpartement  da  Jara, 

hissa  stance  du  30  octobre  1874,  le  Conseil  general  do  dlpar- 
fcfctt  du  Jura  a  voti  le  credit  n£cessaire  a  l'acbat  de  chevaux 
Ityofacteurs. 
la  Commission  institute  par  le  Conseil  glnlral  a  nomm£  des 
qui  se  sont  rendus  sur  les  licux  de  production  pour  y  faire 
[-Taeqiiisition  de  sept  ^talons,  qui  paraissent  r^unir  les  conditions  con* 
[Rubles;  ette  a  de  plus  d6cid6  que  ces  ^talons  seraient  \endus  aux 
>,  k  Dole,  le  24  dlceoibre  1874,  et  enfin,  par  une  obligation 
apotle  aux  aequlreurs,  le  Conseil  g£n<ral  du  Jura  a  assuri  le  service 
fcees&alons  aux  poulinieres  de  ce  d^partemcnt  k  I'exclusion  de  lous 
wires. 
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Par  les  mesurcs  qui  precedent,  nous  pouvons  apprecicr  que  le  C 
general  du  departcmenl  du  Jura  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  eta  it  possi 
faire,,  pour  le  moment,  dans  l'inler6t  de  celte  importante  et 
question  :  V amelioration  de  Vespece  chevaline. 

Aux  devours  a  faire  le  reste.         > 

Le  moment  opportun  arrive ,  nous  pensons  etre  agreable  a  cet 
nicrs  en  leur  rappelant  bricvemenl  quellcs  sont  les  qualit£s  qu 
doit  exiger  des  juments  destinees  a  la  reproduction  el  les  diffi 
moyens  propres  a  employer  pour  arriver  a  un  bon  ct  prompt  r& 

II  ne  suflit  pas  de  posseder  de  bons  llalons,  de  bonnes  poulin 
de  jouir  d'un  climat  favorable  et  d'user  d'aliments  de  premiere  q 
pour  avoir  de  bojis  cbevaux;  il  faut  savoir  leur  imprinter  le  car 
ct  leur  donner  la  forme  convenable. 

Du  Choix  d'une  Pouliniere. 

Elant  fixe  sur  le  genre  de  chevaux  qu'on  veut  clever,  on  n< 
pas  besiter  a  faire  un  sacrifice  pecuniaire  pour  se  procurer  de  b 
juments;  non-seulemcnt  clles  produironl  un  nombre  plus  ou  i 
grand  de  poulains  dont  la  valcur  sera  proportionne*e  a  celle  di 
mere,  mais  ces  poulains  eux-meroes,  destines  a  devenir  a  leor 
des  productcurs,  concourront  a  la  regeneration  de  Tespece ;  il  y  a 
dans  le  choix  des  juments  poulinicres,  tout  un  avenir  bon  ou  ma 
selon  qu'ellcs  auront  M  bicn  ou  mal  cboisics. 
<  Les  juments  que  Ton  veut  livrer  a  la  reproduction  doivent  £tre, 
tout,  parfaitement  neltes  de  toutes  tares  hereditaires,  ni  trop  jeui 
trop  vieillcs,  et  relalivemcnt  plus  grandes  que  le  mile. 

Nous  empruntons  commc  preuvc  1c  passage  suivant  a  M.  le  bai 
Curnieu  : 

«  Donner  un  grand  cbeval  a  unc  petite  jument  pour  obter 
«  poulain  de  taiile  raisonnable,  e'est  agir  completement  au  r€ 
c<  des  lois  naturelles,  e'est  semer  dans  un  sol  pauvre  et  aride  du 
«  de  Bcauce  ou  du  foin  de  Palaiseau ;  ,ce  germe  a  en  lui  le  bes< 
«  s'elendre  dans  un  espace  nourrissant,  il  faudra  done  qu'il  veg 
«  qu'il  s'6tiole. 

«  Je  ne  parle  pas  du  cas  ou  lVleveur,  poussant  jusqu'a  Tex 
«  stupidity,  va  faire  saillir  une  petite  jument  par  un  mile  tell 
«  dpais  que  le  foetus  tue  la  mire  en  naissant. 

«  Je  veux  done  de  grandes  juments,  des  juments  taormes,  d'; 
«<  plus  immenses  que  vous  aurez  a  leur  donner  l'ctalon  le  plus  p 
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*  le  pto  mme;  on  ne  saurait  poosscr  trop  loin  l'borreur  dcs  jumcnls 
exigtfe.  »  (Lepms  it  Science  hippique  g&itrale,  par  le  baron  de 

Carwee). 

0 

De$  Tares. 

Ui tires  qui  doivent  faire  rcjcter  unc  jumcnt  sont : 
I'Uloxion  periodique; 
[^lipusse; 
-jHtearoage  ou  sifflage; 
#tiffia«vaise  conformation ; 

>  Leslies; 

7*  Li  mechancete. 

fa  on  mot*  la  pouliniere  doit  avoir  une  forte  constitution,  unc  belle 
hkrpente,  des  bancbes  bien  couvertes,  un  bassin  large  pour  logcr 
[fciment  le  produit  de  la  conception. 

fas  lisons  dans  le  Recveil  (THyppologie  un  article  que  nous  croyons 
mclire  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  et  qui  iraitc  de  Tinfluencc 

lb  at£te  sur  le  poulain : 

•  La  mire  influe  sur  la  taille  et  donne  le  temperament.  Unc  jument 

•  faradta  par  un  Anc  met  au  monde  un  mulet  aussi  grand  qu'ellc, 

amis  le  bardeau,  produit  de  l'anesse  et  du  cbevai,  est  tout  aussi  petit 

« pes*  mere ;  il  n'en  offre  pas  raoins les  caractires  les  plus  saillants 

|«di  pere :  conformation  tres-rapprochee,  petite  tele,  orcilles  courtes 

[»ftb  presence  des  crins  sur  toute  la  queue,  que  les  zoologistes  con- 

flrferent  commc  Tun  dcs  attributs  essentiels  de  l'espgce  cheval ;  il 

tkonit,  tandis  que  le  premier  brait.  La  physiologie  petit  donner 

Hbon  de  cette  preponderance.  La  fexnelle  donne  le  gcrme  et  joue 

rile  passif*  en  quclque  sorte,  tandis  que  le  male  excrce  unc  fonc- 

«  tin  active  :  il  Kconde  le  germe,  lui  donne  1'etincelle  de  vie. 

:    «  Don  il  sort  qu'il  modifie  les  formes  du  moule,  qu'il  lui  donne  son 

<•  cachet  pro  pre,  qu'il  dote  les  produits  de  la  conception  de  ses  qualites 

»  (Recueil  d1 Hyppologie ,  par  le  chevalier  de  Quillinan, 

de  eavalerie). 

le  viens  de  citer  ces  deux  exemples  du  mulct  et  du  bardeau,  parce 
frik  d£raontrent  d'une  manicre  dvidentc  le  role  qu'ont  joue  dans  Facte 
k  la  generation  le  male  et  la  femelle  et  ^influence  de  chacun  d'eux 
nr  les  produits.  Pour  arriver  a  un  bon  resultat  et  pour  que  les  effcts 
k  r«n£Koration  se  fassent  immediatement  sentir,  il  scrait  a  deshrcr 

10 
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que  les  detenteurs  d'etalons  approuves  par  1'Etat  ou  autorisls  n'ad- 
missent  a  la  saillie  que  les  juments  reconnues  aptcs  k  concourir  k  la 
regeneration  de  l'cspece ;  sans  cela  on  s'cxposc,  et  pour  longteraps,  k 
conserver  des  cbevaux  ab&tardis,  dlcousus,  pleins  de  vices  et  de  tares, 
et  les  sacrifices  fails  jnsqu*a  ce  jour  deviendront  inutiles. 


De  V Alimentation. 


• 


Unc  alimentation  choisie  convcnablement  administree  et  1'emploi  de  . 
quelques  soins  particuliers  pourraient  suffire  a  la  longue  pour  imprimer  ' 
aux  animaux  toutes  les  modifications  dont  ils  sont  susccptibles,  tandia 
que  le  deTaut  de  nourrilure  convenable  rend  tous  les  atitres  movent 
inefficaccs,  ou  bicn  leurs  effets  ne  sont  que  passagers. 

L'influence  des  aliments  depend  de  leur  qualite;  par  une  alimentation 
copieuse,  tous  les  organcs  acquierent  un  grand  d£ veldppement,  la  laille 
s'dlcve,  le  corps  devient  6toff6,  les  muscles  volumineux. 

Des  Soins. 

II  est  souvent  difficile  d'expliquer  pourquoi  les  animaux  sont  puis- 
samment  modifies  par  des  soins  assidus,  mais  ce  fait  n'admet  point  de 
contestations. 

Les  Anglais  ont  cr^e  leur  prlcieuse  race  de  chevaux  par  des  pan- 
sages  r£guliercment  pratiques,  par  1* usage  dc  proc£d£s  propres  k 
facililer  la  transpiration  cut  ante  au  moyen  d'ecurics  seches,  ac>6es, 
entretenucs  propreihent,  par  1'emploi  de  bons  aliments.  Le  secret  des 
Anglais  sc  trouve,  dit-on,  au  fond  du  coffrc  a  avoine,  ct  aussi  par  le 
choix  judicieux  conccrnant  la  reproduction. 

Du  Travail  de  la  Pouliniere  et  du  Poulain. 

On  doit  sc  garder  de  supprimcr,  soit  en  parti e,  soit  en  total ile,  1c 
travail  habiluel  d'une  jument  que  Ton  croit  ou  qui  re>lleraent  se  trouve 
plcinc,  pour  la  releguer  dans  une  £curie  privee  d*air  et  de  lumiere,  par 
la  sotte  pensee  qu'elle  se  trouvcra  mieux  de  ne  rien  faire,  tout  chan- 
gement'dans  son  existence  pouvant  devenir  nuisible  a  son  produit 
comme  a  elle-mfrne,  tandis  qu'un  travail  qui  n'excedera  pas  sa  force 
lui  sera  favorable. 

On  peut  done  sans  crainte  1'atteler  et  la  monter  a  des  allures  lentes 
jusqu'au  dixieme  roois. 

Quant  au  poulain,  nous  ne  saurions  trop  recommander  un  travail 
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-pigKttifet  bien  entendu;  d'abord,  dan&dcs  prairies  closes,  il  cxer- 

Ijberti  ses  membres  aox  diverse*  allures;  cet  exercicc  volon- 

us  pent  qoe  lui  4tre  salutaire  et  le  preparer  au  travail  a  la  longe, 

■  ternioerason  assoupiissemeni  lorsqu'il  aura  atteint  sa  trois&me 

Ce  travail  a  la  longe  le  d£semp&tera,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 

hi  ionoera  une  physicmoraie  toute  diflterente,  en  augmentant  la 

de  ses  organes,  en  developpant  sa  poitrine  et  ses  muscles  et 

ses  articulations  souples;  ce  travail  devra  6tre  loujoure 

a  ses  forces,  a  son  Age  et  a  sa  race,  il  servira  de  prlpa- 

\m  dressage  a  la  selle  ou  a  la  voilure.  Sans  celle  progression  et 

entendus,  on  s'exposerait  a  miner  ses  aplombs,  a  empicher 

int. 

Jevieos  d'esquisser  en  peu  de  mots,  un  peu  trop  brtevement  peut- 

,  Its  notions  dllmeutaires  sur  Nlevage  et  I'aroelioration  de  la  race 

Cetle  question  se  trouve  du  restc  traitee  d'unc  maniire  magistrate  par 
fci  homines  qui  ont  un  nom  dans  la  science  hyppique,  tels  sont  MM.  dc 
iif  lieutenant-colonel  de  gendarmerie,  le  baron  de  Curnieu,  le 
[^briber  de  Quillinan  et  tant  d'autres  auteurs  Tort  eslim&. 
lebutquejemesuis  propose*  est  de  prlvenir,  pour  cefte  nouvclle 
■ptgne,  les  crreurs  cause*es  par  l'inexp6rience  de  quelques  cultiva- 
tes on  lleveurs,  en  portant  a  leur  connaissance  les  notions  les  plus 
^•jmidles  et  les  plus  £l£mentaires  sur  l'llevage  du  cheval,  connais- 
que  Ton  ne  peut  acquerir  que  par  l'&udc  approfondie  de  la 
byppique  ou  par  la  pratique  de  l'£levagc  dans  les  haras. 

Un  ex-Adjudant  de  cavalerie  et  tleveur. 


PALEONTOLOGIE. 

I  «ROTTE     DES     HIBOIRS. 

i 

;.  Nans  lisons  ce  qui  suit  dans  les  Matfriaux  pour  VHistoire  primitive 
ItTHtMtme,  revue  mensuelle : 

I.  Gustave  Colin,  conseillcr  glnlral  a  Pontarlier,  nous  a  fait  con- 
trite h  de'couverle  qu'il  a  faite  d'une  caverne  a  ossemento  sur  VArmont^ 
11,8(0  mitres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'cntree  est  percee  en 
fcnae  de  gueule  de  four  (0,70)  dans  le  roc  vif ,  a  peu  pres  a  moitil  de 
bhoteur  d'une  falaise  de  28  a  30  metres.  Les  grandes  difficult^  qu'il 
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faul  vaincre  pour  y  arriver  n'ont  pas  permis  a  M.  6.  Colin  de  l'expkc 
enticremcnt  Yiii  dernier ;  sea  recbercbes  dans  une  des  galeries  onto 
a  jour  dc  nombreux  ossements.  Lie  savant  M.  Rulitneyer  (de  Bali 
consulte  pour  lcor  determination,  a  ainsi  rlpondu  : 

«  L'ours  est  YU.  arctos  (ours  brun).  En  revanche,  le  ruminant  a 
«  pour  moi  on  vrai  cassc-t£te.  D'apris  la  dentition,  e'est  un 
«  mais  avec  des  details  trta-particuliers,  que  je  n'ai  rencontres  ji 
tc  present  que  cbei  certaines  Antilopes  de$  Indet  Orientate*.  11  csti 
«  que  la  dentition  ne  correspond  pas,  mais  e'est  une  raison  de 
«  pour  toupconner  un  animal  &  part.  Malbeureosement,  nous  ne 
«*  sldons  pas  a  Bale  une  s^rie  asset  complete  de  squelettes  d*Anl 
«  pour  me  permettre  d'^meltre  une  opinion  definitive.  Si  j'avai 
«  temps,  je  me  serais  rendu  a  Stuttgard,  ou  les  Antilopes  sont 
«  ment  representees.  II  ne  peat  pas  dtre  question  du  Bouquetin  (at; 
«  celui  d'Europe,  ni  de  celui  de  SibeYie).  II  y  aurait  a  comparer  aussi  i 
«  Antilopes  formant  le  passage  aux  ch£vrcs,  car  depuis  qu'on  a 
«  pris  de  Dantzig,  YOvis  montana  du  Jnpon,  il  n'y  a  rien  d'exl 
*  gant  a  supposer  que  des  animaux  asiatiques  aient  aussi  pu 
«  dans  le  Jura.  » 

La  terre  glaise  jaunatre  qui  recouvre  le  fond  du  puits  a  one 
dc  0  m.  80  c;  9a  et  la  on  y  remarque  des  traces  de  charbon,  mabj 
assez  pour  qu'il  soit  question  d'un  foyer  permanent.  D'ailleurs,  h 
est  inhabitable.  Les  enfants  de  M.  G.  Colin,  qui  pouvatent  raieux 
lui  se  glisser  dans  ces  gaieties,  ont  reeueilli  une  lame  simple  de  $9tH 
0,07  de  long  sur  Q,25  de  targe,  avec  la  pointc  cass£e  et  une  espMt 
r£trecissement  a  la  base.  C'est  probablement  un  animal  bless£  qui  Y\ 
rapportlc  dans  sa  tanierc.  II  en  est  peut-elre  de  m£me  d'une  petiH 
pointe  eh  os  qui  offre  des  traces  certaines  de  travail. 

M.  Gustave  Colin  a  1'heureuse  pensfe  de  former,  avec  ces  objeti 
dans  la  bibliothequc  municipale  de  Pontarlicr,  lc  noyau  d'un  peti 
mus£e  pr£historique. 

Nous  altendrons  avec  impatience  la  saison  qui  lui  permetlra  d 
reprendre  les  (Vwillcs.  On  semble  avoir  un  peu  oublie  que  les  cavern* 
A  ossements,  propreraent  dites  de  1'epoque  quaternaire,  offrent  ii 
intent  au  moins  aussi  certain  que  celles  que  Thorome  a  remplies 
PAge  du  renne.  Les  rdsultats  qu'clles  peuvent  donner  ont  une  impa 
lance  tr6s~considcrable  au  point  de  vue  paleontologique  et  gtologiqa 
II  sont,  il  est  vrai,  plus  diffidles  a  mettre  en  lomi&re. 

{Journal  dc  PonUrlier.  du  28  mars  1*75). 
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SEANCE    GENEKALE    DU    11    MARS    1875. 
Prisidence  de  M.  Bailu. 

la  seance  est  ouverte  a  dix  heures,  par  la  lecture  du  proces-verbal 
[htteiee  pr£c£dente.  II  est  adopts  sans  observations. 
Secretaire  d£pouille  la  correspondance.  Elle  ne  prescnte  rien 

t. 
M  tonne*  lecture  d'un  travail  de  M.  Ch.  Rouget :  A  propos  du 
et  de  V Economic  des  vignobles  du  Jura,  et  d'unc  Revue  des 
agricoles  et  scientifiques,  par  M.  le  docteur  A.  Rouget. 
deux  travaux  seront  inseYls  au  Bulletin. 
Harescbal,  trlsorier,  pr£sente  le  compte  des  receltes  et  dipenses 
Sbcilte  jusqu'au  24  fl&vrier  dernier. 
I  reitalt  en  eaisse  au  dernier  compte  ....        189  fr.  48  c. 
'"iacttes  efiectuies  depuis .      2486        40 

Jt-  Total 2675  fr.  88  c. 

\U*  depenses  se  sont  e'leve'es  k 2579        40 

'Irate  en  eaisse  au  24  tevrier 96  fr.  48  c. 

fflinwpt  inscrits  en  recettes  en  tele  du  compte  de  1'annle  prochaine. 
L:"Us  pieces  justificatives  annexes  sont  reconnues  r6gulieres,  et  la 
WfitAi  approuve  le  compte  tel  qu'il  est  etabli. 
j ;  fet  nomine'  ensuite  merabre  titulaire  :  M.  Lebaud,  capitaine  en 

^jpMte  &  Salins,  presents  par  MM.  Coste  et  Richard. 
U seance  est  levde  h  onzc  beures. 


VITICULTURE 

UN    CONCOURS 

« 

80R  LA  MALADIE  DE  LA  YIGNE  EN  FRANCHE-COMTfi,  EN  1777. 

(Suite). 


V. 


I/homue  qui,  sans  contredit,  a  exerce*  a  notre  Ipoque  sur  la  culture 
kla  vigne  une  influence  priponderante,  le  docteur  Guyot,  itait  domine 
NreeUe  idie,  que  la  vigne  est  une  plantc  dont  la  vegetation  puissanlc 
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nc  dcmande  que  I'cxpansion  ct  prcsque  la  liberie.  Dans  se»  nombfeua* 
peregrinations  a  t ravers  les  vignoblcs,  il  aimait  a  signaler,  avec  dj 
flans  de  satisfaction  sincere  ct  one  spirituelle  vivacitd  d'expresioa 
les  systcmes  de  faille  ct  dc  culture  de  vigne  qui  confirmaient  la  thtei 
qu'il  avait  adoptee.  Je  rappellc,  commc  cxemple  unique  el  sufBsaat, 
son  cnthousiasroe  a  la  vue  de  la  culture  en  chairitrt*  du  fhrt  Deojq 
dans  le  dlparteraent  du  Cher.  j 

Corame  professeur,  il  sut  conqulrir  les  sympathies  de  la  plupart 
viticulteurs,  entratnls  par  son  zele  si  slduisant  sous  des  formes 
tiques  et  gln&reuses,  et  merita  d'une  manicrc  absolue  la  reconnai 
de  tous  pour  son  enseigncment  classiquc  de  la  taille  /ype,  a 
universellement,  parce  quvelle  a  converti  en  thiorie  la  pratique  4M 
plus  habiles  vigncrons.  II  a  rempli  dans  la  viticulture,  avec  moras  Jj 
reserve  cependant,  le  mime  rAle  que  M.  Du  Breuil,  autre  professed 
aime*  dans  l'arboriculture.  L'un  et  1'autrc  ont  introduit  dans  leur  torn. 
gncment  des  quality  Irainemment  franchises  :  la  clart£  et  la  simplkfttf 

Le  prestige  qui  accompagne  le  nom  du  docteur  Guyot  inspire  Ml 
certaine  crainte  a  la  critique.  Cependant,  p6n£tr£  de  cette  pensle,^ 
scroble  fondamentale  dansle  systdme  traditionnel,  que  la  culture  dftft- 
vigne  doit  dtre  une  lutte  perpltuelle  contre  remportement  de  la 
ou,  pour  eHrc  plus  saisissant,  contre  une  espece  de  retour  a  l'&at 
vage,  ct  convaincu  de  la  n£cessite  que,  pour  arriver  a  des  r&ritfl 
avantageui,  les  moyens  pratiques  doivent  varicr  suivant  les  cluufci 
j'oserai  affirmer  que  la  mithode  du  docteur  Guyot  ne  saurait  itrc  sunk 
impundment  partvut  et  qu'elle  presenlc  de  vlritables  dangers. 

Tout,  dans  ce  syst&mc,  sorti  de  la  prns£c  dominante  du  docM 
Guyot :  plantation,  taille,  entretion,  labour,  ne  repose  que  sur  YeatfA 
dc  tous  les  moyens  qui  favoriscnt  l'cxtr6me  vigueur  de  la  vigne,  all 
de  la  sonmettre  a  la  culture  intensive.  Or,  ccs  principes  qui  pourraterf 
a  la  rigueur,  convenir  dans  la  culture  de  laplaine,  deviennent  funeste 
dans  les  c6tes,  et  la  cdte  est  la  place  predestined  de  la  vigne. 

Voila  le  vif  de  la  question  1 

Mise  a  part  1' excellence  des  principes  g&ieraux  dc  taille,  le  systtai 
est  en  contradiction  avec  notre  m£tbodc  traditionnclle.  Dans  cell 
espece  de  culture  intensive,  la  plantation  faite  d  plat  cherche  Tto 
nomie  et  le  produit  le  plus  prompt;  la  taille  doit  6tre  genireuse  (e'e 
I'expression  favorite  du  docteur  Guyot),  et  donner  lieu  a  une  multitui 
de  grappes ;  les  labours,  pour  ne  point  contrarier  les  dispositions  natt 
relies  dc  la  vigne,  doivent  6tre  superficiels,  ct,  dans  I'cntrelien, 
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provignage  est  impitoyablcment  proscrit  comme  irop  coAteux  el  abso- 
hnnent  contraire  aux  principes  de  la  physiologie  vlgetale  (1). 

Tool  ccla  est  slduisant  et  tr&s-logique.  Mais  voyons  les  consequences 
dim  la  culture  des  cites. 

Si  la  plantation  est  faite  a  plat,  par  suite  de  la  descente  des  lerres, 
consequence  de  la  cullnre  et  des  pluies  d'orage ,  nous  aurons  a  vciller 
s£rietisement  k  la  soliditi  des  ceps;  avec  la  taille  extra-longue,  nous 
aurons  k  coup  sur  beaucoup  de  fruits  (qui  ne  le  sait?),  mais  pendant 
on  temps  assez  limits,  et  la  valeur  de  ces  fruits  sera  tres- contestable 
eotnme  beaute  et  comme  maturity.  (Nous  le  savons  par  experience  sur 
des  pieds  tres-francs  et  tres-vigoureux).  Si  dans  1'entrelien  nous  sup- 
priroons  le  provignage,  qui  est  si  commode,  si  sur  et  si  fertile,  nous 
now  privons  de  cette  ressource  des  terrages,  ripartis  $ur  tin  grand 
nombre  de  points  et  qui  sont  la  fumure  capitate  de  nos  vignes  de  cAtes. 
Quant  aux  labours  superficiels,  outre  ce  d£faut  qu'ils  ont  de  ne  point 
a£rer  suffisamment  le  sol  ni  le  fertiliser,  ils  favorisent  le  devclop- 
pement  des  racincs  k  la  surface.  En  supposant  que  Ton  ne  tienne  pas 
eompte  des  effets  funestes  de  la  slcberesse  sur  ces  racines  et  des  ravages 
que  peuvent  tres-facileracnt  y  faire  des  insectes  comme  on  en  voit  de 
nos  jours,  nous  savons  que  ces  labours  nous  donncront  une  vdgltation 
Irop  encombrantc  pour  nos  ceps,  que  nous  avons  inlMl  a  tenir  asscz 
rapproch£s.  Si  nous  n'utilisons  pas  cette  vigueur,  nous  arrivons  a  la 
eov/ureet  aux  maladies;  si  nous  1'uttlisons  par  de  tres-longues  tallies, 
nous  tombons  dans  1' inconvenient  que  nous  venons  de  signaler  plus 
baut  et  nous  nous  exposons  bien  vite  a  la  n£cessit6  d'arraclier  nos 
vignes  £puis4es.  Ce  que  faire  ne  voulons ,  car  nous  ne  voyons  pas  que 
nous  pifissions  mieux  utiliser  nos  cAtes  que  pour  la  production  du  vin. 

Loin  de  nous  toutc  pensee  de  dlnigrement.  Ce  que  nous  disons  ici 
est  incontestable,  et  nous  en  tirons  la  prcuve  de  l'enseignement  du 
doctcur  Guyot  lui-meroe,  qui  a  toujours  affirme  la  n£cessit£  de  Yas$o- 
lement  de  la  vigne. 

On  a  beaucoup  parle,  dans  ces  derniers  temps,  de  ce  puissant  cepage 
americain,  dont  les  branches  immenses,  partant  d'un  roeme  tronc, 
couvrent  nombred'ares  de  terrain.  L'intelligent  vigneron  des  cdteaux 


(I)  Geci  a  *t^  redit  a  satlete,  sans  que  cette  assertion  ait  beaucoup  gagne  en  presence  des 
fait*.  Les  boutures  et  le  vertadi,  oo  Ton  voit  de  la  moelle  dans  la  terre,  sont  aussi  contraires 
aux  /tmutucj  lois?  N'y  a-t-il  pas  one  analogic  frappante  entre  les  vrilles,  les  grappes  et  les 
racines?  L'importance  des  Trilles  et  leurs  aspects  divers  sont  des  indices  eertalns  de  t»  puis- 
sance et  de  la  disposition  des  racines. 


r 
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dc  l'Est,  qui  est  plcin  dc  bon  sens  dans  la  pratique  dea  chases,  Unvm^  ' 
cc  recit,  sea  regards  du  cote  des  petits  ceps  de  sa  vigne,  d£pcndaDtataif 
plus  souvent  lea  una  des  autre*  par  le  provignage,  ai  bicn  aHgD4a,C- 
bien  adres  et  ensoleillls,  h  la  ported  dc  son  ceil  el  de  sa  main-poor l&j 
surveiller  et  les  protlgcr;  il  sourit  &la  pensee  que  le  basard  aerl 
souvent  le  genie,  et  qu'il  a  sous  les  yeux  ce  grand  arbre  qu'on  lui 
mais  cctte  fois  &  branches  soutcrraines,  prdseute*  par  le  doeteur 
comme  le  r£sultat  d'une  culture  vicieuse.  Le  pratieies  takirt  ne 
rait-il  pas  voir  dans  cette  horrible  chose  qu'un  admirable  d 
pour  la  seve,  qui  s'£qui)ibre  en  se  rlpartissant?  Et  en  mime  tempt, 
lieu  de  la  singuliere  recolte  qui  torobe  du  scuppernong  amlricain, 
repr£scnte  les  classiques  vendanges  de  la  Bourgogne  et  de  la  Fi 
Corate.  Apres  cela,  comment  ne  pas  comprendre  la  resistance  do  vi 
ron  de  la  cite  &  accepter  la  m&bode  nouvelle? 

Mais  pour  celui  de  la  plainc,  n'y  aurait-il  pas  quelque  dangVI 
pousser  lc  systcme  jusqoe  dans  ses  dernieres  limites.  Vous  rdduisetllj 
v6g£tation  yankee  &  des  proportions  plus  acceptables ,  et  vous  faMj 
bien,  de  quelque  maniere  qu'on  ('envisage;  mais  lisez  Olivier  deSerwdl 
«.  Quant  au  labour,  telle  ceuvre  se  fera  autant  profond&nent  que  «|j 
«  vigne  Itait  vieille  afin  de  contraindre  les  nouvelles  &  s'enractnerhMi 
«  avant  dans  la  terre ;  cc  qu'on  ne  pourrait  esperer  la  marrant  umt 
w  mairement,  comme  font  aucuns  ignorans  cuidant  bien  besoagast 
«  dont  $  la  ruine  de  la  jeune  vigne  se  logeant  a  la  superficie  de  la  tout 
«  exposee  &  la  merci  des  chaleurs  pour  en  dessdeher  dans  pen  (Pa* 
«  n£es  (1).  »  Cette  vivacite  d'expression  me  sollicitait  a  citer  ici  pkllj 
M.  Du  Breuil,  plus  complet  mime  sur  ce  point;  mais,  dans  une  Mlf 
sur  les  principes  traditionnels,  je  devais  la  preference  au  grand  a|N* 
nome  du  xvi«  siecle  (2). 

Ajoutons,  d'autre  part,  qu'il  est  tres-probablc  que  Venraeinemm 
superficicl  provoque  tin  developpement  trap  hdtif  des  bourgeons  de  U 
vigne,  et  que  Venracinement  pro  fond,  moins  eoutnis  aux  contre-  tempi 
fait  V office  d'un  rigulateur. 

La  culture  intensive  est  abusive  pour  to  vigne ;  clle  expose  ft  dc 
deceptions  colossales.  On  favorise  la  ve*ge*taUon  extreme  de  la  vigne  t 
Ton  sc  met  dans  la  necessity  de  la  contrarier  davantage  par  la  tailli 
Plus  celle-ci  deviendra  ge*n£reuse,  plus  le  danger  sera  imminent,  et  pit 


(1)  01.  de  Series,  1. 1, 3*  lieu,  oh.  IV,  p.  231,  edition  de  IS04. 

(2)  Ou  Breuil,  Cowrs  df arboriculture,  1. 1,  p.  461 . 
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tmbtes  el  foudroyantes  seront  les  epreuves  par  ou  elle  de\ra  neccs- 
.  mnmal  passer.  Si  ce  eourant  de  seve,  qui  circule  dans  ce  fouillis 
e  jafMtrabte  de  branches,  vicnt  a  dire  subitement  refoute  ou  retarde 

CI  togtemps  par  des  intempenes,  si  quelqucs  petits  insectes,  inaper- 
« temps  ordinaire,  viennent  a  se  loger  dans  ees  racines  superfi- 
ei  qu'il  se  rencontre  des  conditions  de  temperature,  dc  sol  et 
eminemracnl  favorables,  bienlot  de  grandes  surfaces  devien- 
foyer  de  contagion,  et,  en  quclques  annecs,  ce  ne  sera  plus 
Iptparanjarabees  gigantesques  que  le  mal  ira  se  propager  au  loin. 

M.  Guerin-Meneville,  tant  bafou£  pour  cela,  raontrait  de 
profonde  de  la  constitution  de  la  vigne  cultivee,  quand, 
t  le  danger,  il  disait  il  y  a  vingt  ans :  «  Quand  la  vigne  est 
fritftnfe,  toot  va  bien ;  mais  quand  elle  Test  par  trop,  quand  elle 
arme  a  se  porter  trap  bien  et  non  tres-bien,  ma  faible  raison  me 
[ »  fiat  peaeber  a  croire  qu'ellc  est  en  danger,  corome  Test  un  animal 
■  •  mtftoort  on  denature"  par  la  vie  artificielle  qu'on  lui  inflige.  »  Par 
[d»  experiences  personnelles,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  I'ol- 
lav,  qui  fit  alors  tant  de  ravages  dans  le  Midi,  n'a  pas  d'autres  causes 
f*la  vigoeur  extreme  de  la  vigne,  soumise  forcement  a  la  taille,  puis 
JWaiaiifL  dans  sa  transpiration  trop  abondante  par  le  defaut  de  circu- 
%Hm  et  d'agitation  de  l'air  sous  les  coups  de  soleil,  et  souvent  aussi 
pa  ante  des  vapeurs  chaudes  et  huraides  sous  la  masse  du  feuillage 
fjBBtereepte  1'air  et  la  lumiere. 

A  peine  voyait-on  diminuer  la  contagion  de  l'oldium  qu'une  autre 
iltfaeeedait. 
-at lis  quelque  part  celle  parole  pleine  dc  verite,  qu'il  est  dangereux, 
fcttk  culture,  de  s'abuser  du  vain  espoir  de  recoltcs  magnifiques, 
4pts  de  Tage  d'or,  sans  se  croire  jamais  expose  a  rencontrer  des 
Jttpnts  d'epreuves  (i). 

Mint  I' expression  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  le  Midi  allait  devenir 
immense  vignoble,  quand,  il  y  a  dix  ans,  apparut  le  phylloxera. 
U  /at  jete  corome  sur  un  festin,  a-t-on  dit,  sur  ces  belles  cultures, 
&  teut-a-eoup  a  compromis  ces  luxuriantes  emplantations  en  partie 
■aaVraes;  enfin,  il  menace  aujourd'hui  l'cnsemble  des  vignobles  euro  - 
pans. 

Aossi  nombreux  qu'inefficaces,  les  remedes  indiques  pour  combattre 
clean,  temoignent  de  beaueoup  de  rechercbes  en  dehors  des  moyens 

notation  tiree  de  je  ne  sais  phis  quel  nunero  da  preeieux  Jmrnal tfagricaUitrc pratique 
ihMknent  dirigi  par  M.  Lecouteux. 
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clenienlaires  qui,  sculs,  nous  le  croyons,  jbvcc  l'aide  de  Dieof  hateroa 
1c  jour  de  la  dtHiv  ranee.  «  Mieux  vaul,  dit  M.  ringeqieur-cnltivatcai 
«  Rouyer,  ne  point  indiquer  un  urocele*  bon  en  soi  mais  imprattcablo] 
«  car  le  cullivateur  envisage  tout  d'abord  la  question  de  realisation,  1 
«  I 'indication  de  proced^s  de  cette  nature  le  porte  k  exagerer  encore  i 
tf  disposition  naturelle  a  ne  rccevoir  qu'avec  defiance  tout  ce  qui  n 
«  des  savants  (i).  » 

Ajoutons  a  cette  parole  si  sensed  ce  que  dit  sur  le  m&me  sujet 
de  Serres,  dont  la  manure  si  plaisante  dissipera  un  peu  notre  trtatca^j 
on  ne  peut,  du  reste,  que  gagner  a  suivre  les  conseils  de  cet  agricuUa^ 
d'unc  sagacity  si  rare  et  d'un  jugement  si  exquis :  «  Le  remade  le  phi 
«  assur6...  est  de  culliver  souvent  le  fond  de  la  vigne,  sans  s'amM^ 
««  a  la  droguer  ne  mediciner  autrement.  Non  plus  que  par  extravapflj 
«<  remedes,  a  cuider  seccourir  les  vigncs  langoureuses,  descheante*4 
«  pleuranles  :  celles  qui  sont  tourmentees  des  poux,  chenilles  et  d'a* 
«  tres  vermincs,  coramc  par  d'arrousemens  d'urincs;  par  frolteatafl 
«  de  lie  de  vin ;  par  unguens  faicls  avec  du  bitumen ;  des  cendres  wal 
«  du  vinaigrc ;  de  farine  d'orge  avec  du  potirpier :  aussi  par  frottarJt 
«  tronc  de  la  vigne  et  la  serpe  dont  on  la  couppe  avec  des  gnaW 
«  d'ours  et  de  lyon ,  el  des  aulx  piles,  bien  que  ce  soit  enseigaaiNi 
cc  tirls  de  l'antiquite.  Par  etre  ces  ctioses  Crop  pinibles  aux  vignam 
«  et  si  peu  accompagne'es  de  raison ,  que  mieux  vaut  les  laisser  att 
«  curieux  que  de  s'y  arreter,  pour  bien  et  fidelemcnt  culliver  la  vigai 
«  en  toutes  ses  parties.  Moyennanl  quoi,  rapporleront  les  vignestatf 
«  de  fruict,  que,  sous  la  faveur  celeste,  lc  perc-de-famillc  aura  phi 
«  tost  faute  de  logis  que  de  vendange  (2).  » 

On  peut  dire  aujourd*ui  que  «  le  phylloxera  s*est  monlre  dans  toM 
«  les  milieux  possibles;  »  c'esl  1' affirmation  de  M.  Planchon,  profefr 
seur  a  la  Faculte*  de  Monlpcllier,  qui  a  montre,  dans  les  travaux  de  a 
mission  et  dans  ses  articles  de  la  Revue  des  Deux- Monde* ,  un  xele  persi 
ve>ant  servi  par  une  vivc  intelligence.  II  y  a  longtemps  que  notre  pa) 
serait  envahi,  comme  tant  d'autres,  si  lc  fle*au  avail  conserve  la  rapidit 
de  6a  marche  premiere.  La  Commission  de  la  Soci£t6  d'agricullure  d 
Chalon-sur-Saone  a  constate  que  les  ravages  de  I'insecte  ont  ete  d'uii 
extreme  lentcur,  dans  la  limitc  du  departement  de  Sadne-et-Loire,  < 
que  son  action  ne  s'est  man  if  es  tee  d'une  manitre  plus  evidente  qu*a 
faveur  de  la  secheresse  de  Fete  dernier.  On  n'a  signaie  qu'un  IreVpel 

(I)  Journal  ^agriculture  pratique,  joilUt  1174,  p.  79. 
(S)  01.  deSorre?, p.  J6I. 
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aonfode  eeps  ou  la  vegetation  soit  Iteintc.  La  Commission  a  exprime 

Fapotr,  si  cf  n'cst  la  certitude,  que  la  contrec  n*a  rien  a  craindrc  pout 

mwpts. 

Apfohs  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  cctte  Commission  tr&s- 

aura  exprime  une  pareille  confiance!  On  a  en  mime  temps  fait 

femarque  que  les  conditions  climateViques  des  regions  monta- 

les  hivcrs  plus  rigoureux  et  plus  longs,  les  pluies  plus  fr£- 

puis  merne  la  pro fondeur  des  ratines,  detail  perdu  dans  le  reste, 

it  des  obstacles  a  la  propagation.  D'un  autre  cAte*,  il  y  a  un  fait 

'ant.  Jc  veux  parler  de  ces  vignes  attaqu&s,  donLl'arrachagc, 

sous  l'empire  de  craintes  exaglrees,  puis  interrompu  lors  du 

do  sang-froid,  qui  se  sont  trcs-bien  comportlcs  celte  annee, 

h  presence  certaine  du  phylloxera,  et  cela,  sans  aucune  tcnta- 

degnerison  quelconque,  hormis  la  culture  soignee. 

;»•  III  mimes- nous  pas  fondls  a  croirc  que  le  ftVau  entre  dans  sa  peViode 

fc^fooissance,  qu'il  disparaitra  de  lui-meme  et  que  nous  nc  serons 

[jjfBtMigte  d'accepter,  comme  succddanls  a  nos  clpages  connus  et 

les  fameux  cepnges  ameVicains,  qui  pourraient  parfaitement  Hve 

/fftrBOusl'occasion  de  deceptions  de  tous  genres. 

I'Sbnalheureusement,  le  phylloxera  vicnt  a  menacer  nos  cotes  de 

{fcpres,  et  si,  a  cette  Ipoque,  aucun  moyen  d'agir  sur  les  insectes 

fMH  en  dehors  du  sol  n'est  decouvert,  nous  ne  voyons  d'autre  res- 

a  employer  contre  eux  que  celle  conseillee  par  le  seigneur  du 

[jhaM,  que  nous  citions  tout-a-1'heure,   de  «  cultiver  souvent  le 

*fctd  de  la  vigne  pour,  en  rompant  leurs  nids,  les  detourner  de 

ifageancer  :  a  quoi  est  bon  aussi  mesler  quelquefois  au  gueYcst 

'*fa  eendres  de  lessive  ou  bule,  des  cieures  de  bois,  des  suies  de 

•deminee,  des  sablons,  des  fumiers  propres  a  la  vignc  et  autres 

*  ttpaissemens,  car  lout  cela  contrarie  a  toutes  telles  races  de  ver- 


fir  resume*  :  donner  au  moins  trois  labours,  dont  un  profondhmnt; 
[■  pauper  avee  plus  de  soin  V antique  coutume  du  dtchaussage  desjeunes 
*p*j  hrqu'ils  sont  arrives  &  leur  niveau,  pour  en  couper  les  racines 
nperfitielles;  £tendrc  sur  le  sol,  en  quantith  sagement  dttermine'es,  les 
tares  puissantes,  sources  de  sant£,  fournies  par  la  provignure,  les  ter* 
Manx  et  les  reports ;  fumer,  non  pas  prccisement  les  vieux  piedsl  mais 
b  proving ;  dviter  Fcxogeration  dans  la  longueur  de  la  taille  (1);  suivre 

9)Lm  eepages  a  fortes  racines,  tela  que  les  trou*$eaux,  puhardi,  grapptnov*)  hisants, 
et  q»«me  Ytnfarini,  re^oirent  la  taille  tongue,  sans  exageraUon  Urate  fois. 
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en  tous  points  les  traditions  de  la  culture  dans  nos  c6teaux,  tel  scr 
notre  procedd.  Si  cette  raethode  est  moins  seduisantc  des  1'abord  qu 
la  nouvelle,  clle  est  tout  oussi  logique  et  surtout  plus  sure. 

(A  svivrc.) 

SYNONYHIE    DBS    BLfift. 

Nous  avons  recu  Tann6e  derniere  la  lettre  suivante  de  HI 
Vilmorin-Andrieux : 

.    Monsieur, 

Nous  cherchons  a  reunir  des  notes  sur  les  nomslocaui  desvariWi 
de  BU,  de  maniere  a  eiablir  leur  synonymie,  aulanl  du  moins  qrtl 
peut  l'esperer  dans  une  maliere  aussi  sujettc  a  varier,  et  il  vous  scnl 
peut-e'tre  possible  de  nous  y  aider  pour  vos  environs.  11  s'agirait  si* 
plement,  un  peu  avant  le  moment  de  la  moisson,  de  cueillir  un  ban- 
quet d'une  douzaine  d'epis  de  chaque  variete,  et  de  munir  ce  booqoil 
d*une  etiquette  portant  le  ou  les  noms  sous  lesquels  elle  est  cooMft 
avec,  quand  il  y  a  lieu,  1'indication  de  la  localite  ou  chacun  d'eux  itf 
pratique^  Nous  sommes,  vous  le  voyez,  beaucoup  moins  a  la  rechflrit 
de  varietes  nouvelles,  qu'a  celle  des  noms  sous  lesquels  cbacune  Jdta 
est  connue,  et  par  suite,  il  n'est  pas  n£cessaire  que  les  ejus  soieatfli 
maturity  parfaite,  mais  seulement  qu'ils  soicnt  a  un  etat  de  develop** 
ment  sufGsant  pour  etre  bien  caracterises. 

Vous  voudrcz  bien,  Monsieur,  nous  excuser  de  la  liberty  que  Ml 
prenons,  mais  \ous  vous  etes  toujours  montre  si  obligeant  a  noto 
egard  que  nous  n'hesilons  pas  a  nous  adrcsser  a  vous,  a  la  conditio! 
d*ailleurs,  que  ces  rechercbes  ne  vous  causent.pas  trop  d'embarras. 

Nous  avons  recueilli,  aux  difKrentes  altitudes  de  l'arrondissc 
ment,  une  collection  de  tous  les  bles  cultivfe,  que  nous  avoi 
soumis  a  l'examen  de  MM.  Vilmorin.  lis  nous  ont  accuse  r&cej 
tion  par  la  lettre  fci-aprfcs : 

La  taille  de  moyenne  long ueur  contient  au  pineau;  see  racines  soot  de  force  moyenne. 

Les  plants  cuevelus  a  racines  menues,  nombreuses  et  generalement  plus  superScielle*,  1 
que  le  gamed  ordinaire,  le  meunier,  le  gauche  (blanc)  et  le  gamai  blanc  a  feuille  ronde  c 
gent  la  taille  courte. 

Le  brigin,  dont  les  racines  soot  fortes,  doit  etre  cependant  taille  court  a  raiaon  de  aa  pre 
fieuae  fertilite  et  de  l'enormite  de  sea  grappes. 

II  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  cepages  qui  produisent  les  Tins  de  gardes 
arefondement  et  pviasammeat  enncines. 

Jc  ne  puis  parlor  tn  oonmaiasancc  de  came  que  des  plants  de  mon  pays. 
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MoitSIEOB, 

L'nvoi  qoe  vous  avez  bien  voulu  nous  adresser  nous  parvienl  a 

ftvtint,  et  nous  ne  voulons  pas  attendre  davantage  poor  vous  en 

merrier  et  vous  dire  combien  nous  sommes  sensibles  a  voire  obli- 

?.  H  nous  faudra  quelques  loisirs  pour  examiner  comme  elle  le 

;<amcot,  cette  interessante  collection,  et  au  besoin  comparer  de  prcs 

vari£t£s;  ce  ne  sera  done  qu'un  peu  plus  tard  que' nous  serons 

•Mare  de  vous  donner,  dans  le  cas  oil  cela  vous  interesserait,  les 

taWbtions  auxquelles  nous  serons  arrives. 

Jbos  donnons  le  travail  d  'assimilation  auquel  sont  arrives 
Vilmorin  et  qu'ils  viennent  de  nous  faire  parvenir.  Chacun 
)rendra  la  haute  utilite  scientifique  et  pratique  d'un  pareil 
Eminent. 

Hi$ainte-Agnte. —  Nous  a  paru  se  rapprocher  consid£rablement, 
prsapaille,  son  £pi,  son  grain  et  ses  caractfres  de  vdgllation,  d'un 
depuis  longtemps  import^  d'Aogleterre  sous  le  nom  de  Rouge 
r.  Cette  variety  ne  parait  plus  6tre  usitle  dans  la  culture,  au 
sous  ce  nom ;  les  variety  nsuelles  qui  s'en  rapprocheraient  le 
fiaseraieut  le  Kessingland  et  surtout  la  Victoria  d'automn*. 

BKlfoJfef  (blanc  sans  barbes),  de  Fay  et  d'lvory. —  S'est  montre 
fanebement  distinct  de  toutes  nos  vari6t£s,  il  se  rapproche  assez  du 
Mifrisard  de  Douay  ou  rouge  d'Armenticres,  ainsi  nomm£  de  la  cou- 
hstit  son  grain  et  non  pas  de  son  £pi.  —  Le  Bie  Moltet  differe  nean- 
febr  de  cette  vari^te  par  sa  pr6cocite  un  peu  plus  grendc,  sa  paille 
fhtfioe  el  son  grain  plus  rouge  et  plus  glad. 
\  Kbianc  de  Bcsain.  —  C'est  le  meme  que  le  precedent. 

MkMotUt  rouge  d'lvory.  —  II  est  extr£mement  voisin  d'une  vari&6 

fais  possddons  depuis  fort  longtemps  sous  le  nom  de  BU  rouge  des 

Vqpi.  II  lui  est  parfaitement  semblable  par  la  paille,  l'£pi  et  lc  grain, 

cflesqoelques  differences  de  vegetation  qui  ont  &ti  observes  s'expli- 

foeot  tres-bien  par  la  provenance  diffcrente  des  sentences  compares. 

Bie  rouge  de  Besain  et  d'lvory.  —  Parait  exactement  le  m£me  que 

k  Motttt  rouge,  seolemcnt  il  6tait  moins  pur  et  presentait  plusicurs 

femes  distinctes.   % 

BU  barbu  de  Poligny.  —  II  est  distinct  de  nos  variltls ;  celle  dont  il 
se  rappoebe  le  plus  est  le  bte  barbu  de  Toscane,  qui  est  assez  peu  cul- 
W.  Le  BU  barbu  de  Poligny  en  difffcnc  par  son  6pi  phis  long  et  sa 
fMe  plus  gro«se. 
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Ble  blanc  barbu  de  Bcsain.  —  Nous  a  paru  etrc  touUa-fail  lerocme 
que  1c  precedent. 

Grand  Bli  barbu  de  Poligny.  —  Nous  n'avons  pas  de  vartete  iden- 
tique  a  cclle-ci.  Celle  qui  s'en  rapprocbc  le  plus  provient  des  Haute* 
Pyre'nSes,  mais  elle  a  I'lpi  plus  tong  el  plus  lacbe,  les  barbes  au  cob* 
traircs  moins  fortes  que  le  grand  blc  barbu  de  Poligny. 

Rouge  barbu  de  Bcsain  el  Rouge  barbu  de  Poligny.  —  Ges  de«q 
varietis  se  rcssemblent  parfaitement  cntre  elles  et  ne  sont  ni  ruoeal 
l'autrc  parfaitement  uni formes.  —  Sans  etre  tout-a-fait  identique*  | 
notre  bl6  de  mars  rouge  barbu,  ellcs  s'en  rapprochent  cependant  pi* 
que  de  tout  autre  ble.  j 

REVUE  DES  JOURNM  AGRICOLES  ET  SCIEMIFIQli&S, 

PAR  M.   LB  DOCTEUR   ROUGET  (DARROIS),  MEMBRB  PONDATBH1. 

I 

i 

i%l>e!lle9  gu€po  et  ralelnu —  11  est  des  personnel  fti 
s'imaginent  que  les  abeilles  portent  tort  aux  fruits,  aux  raisins  notaftl 
mcnt.  Bien  grande  est  leur  erreur.  Aussi  est-il  utile  d'insister  mi% 
part  que  prennent  les  gu£pcs  ct  les  abeilles  dans  le  prejudice  cattti 
nos  vignobles.  Et  d'abord,  consultons  les  auteurs!.  Je  nc  voispattt 
seul  ouvrage  sur  l'agriculture  ou  sur  l'horticulture,  sur  l'arboricolM 
fruitiere  ou  sur  la  viticulture,  qui  ne  cite  la  guipe  partni  let  inmtkt 
nuisibles  auxquels  il  faut  faire  une  guerre  incessante  et  acharnee,  taafllj 
qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  menlionne,  a  un  .litre  quelconquc,  Tvhi 
duslrieuse  mouche  a  miel,  dont  je  me  fais  aujourd'bui  le  deTenseur.  ' 

La  guepe  perce  les  fruits,  aux  raisins  elle  ne  laisse  absolument  qmk 
peau  et  Us  pepins.  JJabeille,  elle,  ne  fait  que  de  profiler  de  ses  deg&ts, 
car  elle  va,  butinant  de  fleur  en  fleur,  ramasser  son  miel  dans  nos  jar- 
dins  et  dans  nos  champs.  Si  parfois  on  la  voil  dans  les  vergers  et  daw 
les  vignes,  oti  elleneva  seulement  qu'aprts  la  guepe,  ce  n'est  que  poar 
recueillir  les  miettes  de  son  feslin. 

De  curieuses  experiences  ont,  parait-il,  <He*  faites :  des  fruits  sains 
furent  mis  simultancraent  a  la  disposition  de  guepes  et  d*  abeilles ;  let 
premieres  ont,  en  fort  peu  dc  temps,  achev£  leur  ceuvre  de  destruction, 
alors  que  les  dcrnieres  sont  mortes  de  faimlll 

Les  abeilles  epargnent  done  nos  raisins !  Aussi  est-cc  avee  la  pltu 
profonde  conviction  que  je  puis  dire  a  ceux  qui  voudraient,  sinon  prat- 
crire,  du  moins  rendre  impossible  le  sejour  des  ruches  aux  environ 


indes  villes,  tow  It  fallacieux  pritcxte  qu'eUe*  ditruUent  Us 
i:  Ah!  respectez Yabeille,  Dieu  la  fit  respecter  nos  fruits,  laissez- 
irmais  vivre  en  paix  pres  de  nous,  elle  ne  sera  jamais  ingrate ! 
e  pas  elle,  instrument  mystlrieux,  qui  viendra  aider  et  faeiliter 
lornine  de  la  f&condation  des  fleurs  ct  produire  peot-ttre  leurs 
mbles  et  belles  vartet^s,  en  portant  dans  le  ealiec  de  Tune  le 
qo'ellc  a  recueilli  dans  le  calice  de  l'autre?  N'est-ee  pas  elle, 
s  image  du  travail,  qui,  par  son  labour  incessant,  nous  donnera 
parfum6  et  la  cire  que  nous  employons  a  de  multiples  usages? 
(Journal  d' agriculture  et  d*  horticulture  de  la  Gironde). 

tde  aallclllqiie.  —  U  est  beaucoup  question  de  l'acide 
|ue,  dont  la  composition  chiraique,  les  propri£t6s  physiques  et 
ogiques  ont  Hi  particulieremeut  6tudi£es  par  le  professeur 
de  Leipzig.  Entre  autrcs  proprie*tes,  l'acide  salieilique  poss£de 
I'arr&er  et  d'cmpecher  lcs  fermentations  d'une  mani&re  plus 
pie  que  l'acide  phenique,  employe  jusqu'a  maintenant  dans  le 
but,  aeide  qui,  outre  les  propri&is  utiles,  en  poss£de  de  desa- 
lt et  dont  la  forte  odeur  est  tres-connue.  L'exp&rience  a  montre 

trfe-minime  addition  d'acide  salieilique  preserve  le  lait  et  la 
le  I'acetiBcation  el  empiche  pendant  plusieurs  semaines  la  putri- 

de  la  viande.  Les  recherches  faites  en  ce  sens  ont  eu  le  plus 
socces.  En  mldecine  et  en  chirurgie,  notamment,  pour  le  trai- 
i  des  blcssures,  Ton  a  Igalemcnt  employe  l'acide  salieilique  avec 
ge. 

peut  employer  l'acide  salieilique  pour  la  conservation  de  1'encrc 
4cher  la  formation  des  moisissurcs.  11  suffit  d'un  grain  de  la  gros- 
uo  demi-pois  pour  un  encrier  de  grandeur  ordinaire. 

(Journal  du  Brabant-Hainaul). 


RECETTES  ET  PROCtfDfe  UTILES, 

PAR  LB  U&UE 

traqtion  des  oourtilidres  (1).  —  ProcSdS  Gouet.  Un  jeuno  plant 
*  et  d'essences  prgcieuses  £tait  absolument  envahi  par  les  courti- 
—  Pour  prober  ces  jeunes  plants  contre  les  ardeurs  d'un  soleil 
t,  on  les  abritait  pendant  le  jour  sous  des  paillassons  qu'on  enlevait 
.  Un  matin  -on  oublia  de  placer  les  paillassons,  et,  comme  on  avait 

r  let  BvlleHm*  de  fe  SociHi  :  18*1,  pag«  ««•  et  suhnntw;  ISM,  p.  85 ;  I8S7,  p.  365; 
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arrose  la  teille,  on  paillasson  se  trouva  jusqu 'a  midi  sur  un  sol  btmrifi 
En  le  relevant,  on  le  trouva  garni  dune  dizaine  de  courtil  teres  qui 
precipit&rent  vers  leurs  galeries. 

Le  proc£d6  6taU  'troupe. 

ImmSdiatement ,  on  fit  arroser  et  couvrir  de  paillassons  trois  ou  qua 

J  daces  choisies  sur  les  c6t£s  de  la  coucbe.  Au  bout  dune  beure,  on  sonic 
eg  paillassons  avec  precaution  et  on  trouva  de  nombreusescourtilieressc 
cbacun  deux.  A  la  fin  de  la  semaine,  les  ieunes  plants  tStaient  sauves.  \ 
peut  lever  les  paillassons  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  de  onae  heures  i 
matin,  a  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  (Gazette  des  Campagnes). 

Un  procddg  analogue  consiste  a  prendre  des  plaques  de  gazon  an  w 
poussges  en  herbe,  4  les  mouiller  et  a  les  renverser  le  soir  prts  des  pui 
ches  attaqu£es  par  les  courtilicres.  Le  lendemain,  de  bonne  beure,  on  W 
les  plaques  et  Ton  trouve  un  certain  nombre  de  court  Uteres  que  ft 
dcUruit.  Pendant  le  jour,  on  conserve  les  gazons,  l'herbe  en  dessus; 
soir,  on  les  mouille  de  nouveau  et  on  les  renverse  comme  on  avail  fait 
veille.  (Le  Sud-Est,  juin  1874). 

Nouveau  prooede*  propose  oontre  le  puceron  lanigrere  (Joun 
de  la  SociSli  cenlrale  d  horticulture  d*  France,  octobre  1673).—  Le  Buiet 
de  la  SocUU  de  Poligny,  ann6e  1871,  page  191,  et  ann£e  1873,  page  16 
indique  plusieurs  manieres  de  combattre  et  d&ruire  le  puceron  lanigcf 
Mais  abondance  de  Men  ne  nuit  pas ;  e'est  pourquoi  je  transcris  le  nomi 
procgde  qui  a  donnC,  en  Allemagne,  a  M.  Henri  Vilrams  les  rgsultats  II 

SI  us  satisfaisants.  La  matiere  dont  il  fait  usage  nest  autre  cbose  qali 
Icoction  de  la  morelle  noire,  Solanum  nigrum  I....  Apr 6s  avoir  tailtil 
parties  de  larbre  on  les  piqores  du  puceron  lanigere  ont  determfctl 
formation  de  nodosites,  il  frotte  larbre  avec  nne  brosse  rude  prdaWk 
ment  trempde  dans  la  decoction  de  morelle.  Les  jeunes  arbres  de  pe*piajfe 
dont  la  ctme  est  de*j4  fortement  malade  et  a  ses  branches  plus  on  moo 
charg&s  de  nodosites,  sont  rabattues  jusqu'aux  parties  encore  saines; 
tige  qui  reste  est  ensuite  brossee  fortement  avec  une  brosse  rude  timf 
dans  le  m&me  liquide.  11  serait  extrtmement  rare  de  voir  le  puceron  m 
g£re  reparaltre  sur  les  arbres  ainsi  trails. 

Destruction  des  chenilles  (1).  —  Mani&re  simple  mais  certaine :  Plac 
sur  les  arbres  da  iardin  des  morceaux  d'&offe  de  laine.  Les  chenilles  i 
refugient  en  grand  nombre  pendant  la  nuit.  De  grand  matin  on  enlere  1 
e*toffes  et  Ton  tue  les  chenilles.    (Petit  Monitcur  univcrsel,  19  juillet  187* 

Destruction  des  hannetons.  —  Au  cr£puscule,  je  place  an  milieu 
mon  verger  un  vieux  tonneau  d6fonce\  dont  les  douves  inte'rieures  si 
enduites  de  goudron  liquide.  Au  fond  de  cc  tonneau,  je  place  une  veillet 
allumee  un  peu  surhaust£e  et  voila  tout.  —  Les  insectes  de  toutcs  espeo 
attires  par  la  lumiere,  se  precipitent  sur  la  veilleuse.  En  bourdonnant  auto 
ils  frappent  contre  les  parois  dn  tonneau :  pattes  et  ailes  sont  tachGes 
goudron,  et  les  hannetons  tombent  au  fond  du  tonneau ;  le  lendemain  mat 
je  compte  mes  victimes.  —  Avec  60  centimes  de  goudron,  Ton  peut  de*tn 
tous  les  hannetons  d'une  contrte,  et  Ton  ne  perd  point  aa  jounce  a  fai 
une  chasse  beaucoup  moins  fructueuse.  —  Cbaque  matin J'enfouis  de  cm 
six  doubles-decalitres  de  ces  daugerenx  cole*opteres.  (La  Vigne). 

(I)  Voir  duns  le  Bulletin  :  4867,  page  31 ;  1868,  p.  MS;  4870,  p.  174  et  955;  4872,  p.  417 
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POMGlfT,  IMP.  DE  MARESCRAL. 
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LES    SECOURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 


„__..»  ET  POSTER  D  ASSISTANCE  At'X  BLESSES,  NAl'FRAGES,  NOYES,  ASPHYXIES, 
~TlCnMES  D*  ACCIDENTS  SUR  LBS  CHANTIERS   PUBLICS,  CBEHINS   DE  PER,  DANS 
feABUSSEMEFTTS    1KDCSTRIELS  ,     THEATRES,     INCEND1ES,     FBRMES    ISOLBES , 
WOK  RURALE9,  ETC.,  ETC.; 

P«r  to  4«Ctem*  E.-L.  BERTHERAKD. 

(Suite). 

P.  —  Mart  subite,  apparente. 

fiusun  certain  nombre  de  cas,  tels  que  :  l'asphyxie,  Fapo- 
iftDB,  rhysterie  (attaques  de  nerfs  chez  les  femmes)>  la  lethargie 

Moroeil  profond  et  tres-prolonge),  la  congelation ,  Imposition 
temperature  tres-elev6e,  des  Amotions  tres-vives,  l'inani- 
to,  etc.,  des  individus  peuvent  gtre  regards  comme  subite- 
t  privfc  de  vie,  et  la  mort  n'gtre  parfois  qu'apparente.  Pour 
pnr  anx  douloureuses  circonstances  d'inhumations  en  pareiis 

tajes  secours  d'urgence  ne  peuvent  etre  donnes  que  dans  des 

Bisons  mortuaires  convenablement  organisees.  Celles  d'Alle- 
r aagne  consistent  en  cellules  chauffees  par  un  calorifere,  constam- 

ifflt  rentilees,  dans  lesquelles  sont  re?us  les  corps :  chaque  doigt 
-kli  main  du  cadavre,  etalee  sur  une  planchette,  est  arme  d  un 
.  Ainni  d'une  ficelle.  La  reunion  de  ces  petites  oordes  aboutit  a 
■mbre  d'alarme  qui  avertit,  au  plus  leger  bruit,  le  gardien- 

flffiear  place  dans  une  sal te  voi sine,  et  le  midecin  est  aussitot 
ptomi.  Une  piece,  dite  de  verification,  contientdes  lits  tout 
jrtparts;  il  y  a,  en  outre,  une  pharmacie  de  secours,  une  salle 
ii  bains,  une  cuisine,  etc  D  autre  part,  I'inhumationn'a  jamais 
fauqu'apres  constatation  des  signes  certains  de  la  decomposition. 

Le  tethar-alanxtt,  imaging  par  M,  Hentz,  de  Liege,  est  un' 
jppareil  ainsi  compose :  nn  tube  de  fer,  longde  2  m.  50  c,  est 
fat  par  sa  base  a  la  planche  supfrieure  du  cercueil,  a  pen  pres 
tmson  milieu  :  une  cordele  traverse  dans  toute  sa  longueur, 
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attaehee  d'une  part  a  l'une  des  mains  du  sujet,  de  r autre  a  01 
cloche  que  fait  tinter  le  moindre  mouvement  imprimg  a  la  con 
et  qui  est  protegee  contre  le  vent  et  la  pluie  par  un  chapiteau  i 
bois.  Ici  le  corps  est  inhume  et  place  dans  des  conditions  i 
temperature  basse  et  humide  qui  sont  peu  favorables  au  raj 
d'une  derniere  6tincelle  de  vie.  A  Nuremberg  et  a  Munich, 
contra  ire,  les  corps  sont  deposes  tout  habilles,  la  face 
vers  le  jour  et  d£couverte,  dans  une  grande  sallevitree, 
eclairee  la  nuit :  ils  sont  visiles  plusieurs  fois  le  jour  par 
gardiens  ou  meme  par  des  parents  qui  viennent  y  dgposer 
fleurs  :  en  outre,  un  cordon  attache  a  chaque  main  fait,  a  la 
petite,  traction,  sonner  le  timbre  place  dans  la  loge  du  veil] 
Cetle  maniere  de  faire  offre  des  garanties  bien  autres  que 
des  inhumations  apres  48  heures,  alors  m£me  qu'on  ferait 
des  appareils  d'alarme. 

L' installation  de  ces  ambulances  mortuaires  de  secours  deiflfl 
Mre  propag£e en tous pays.  En  France,  on  comptait,  a  hAlJb 
4873,  582  victimes  d'inhumations  pr6matur6es  et  1202in<MM| 
qui  eussent  6t6  enterrfe  vivants  sans  un  concoars  varte  dedmfe 
tances.  II  est  fort  difficile  h  ttndividu  le  plus  instruit,  maistQ 
initio  aux  connaissances  medicates,  de  distinguer  la  mort  appj 
rente  de  la  mort  reelle. 

CHAPITRE    IV. 

G£n6rallt&»   pratiques  iur  FfeiMlaUuice 

cPurgenee* 

Relativemeot  a  la  maniere  d'uttliser,  en  attendant  l'arrif&i 
Medecin,  la  plupart  des  objets  et  des  substances  dootil  vifljj 
d'6tre  question,  il  serait  cert&inement  inutile  d'en  faire  ici* 
expose  m6thodique,  qui  condamnerait  a  des  redites;  leur  empWJ 
d'ailleurs,  comporte  bien  plus  la  demonstration  pratique  el :m 
thodique*  les  engins  places  sous  les  yeux  el  dans  la  amaj 
devient  alors  rationnel  d'entrer  dans  toys  les  details  descriplii 
a  propos  de  I'accident  qui  n&essite  tel  ou  tel  de  ces  secourt;* 
les  explications  donnfees  ainsi  avec  tout  I'a-propos  desirable  j 


tieodront  beau  coup  plus  facilernent  el  d'utte  facon  plus  saisis- 
Me. 

Best,  aucontraire,  des  indications  generates  indispensables 
i  personnes  appelfees  ou  consentant  a  procurer  un  soulage- 
nt  cfficace  aux  malades  ou  blesses  par  accident.  En  se  fami- 
risnt  avec  ces  notions  complementaires  de  la  connaissance 
%  Mfrriels  de  secours,  elles  eviteront  des  retards,  des  ind6- 
Ads,  des  complications,  des  embarras  ttmjours  rcgrettables 
■rfe patient;  avant  comme  apres  Intervention  medicale.  I! 
jptde  la  veritable  instruction  professionnelle  du  secoureur,  qui 
kttvoir  releverun  blesse,  le  transporter,  approprier  le  local 
Resistance,  examiner  le  patient,  fairc  un  premier  pansemenl, 
elques  operations  6Iementaires  de  petite  chirurgie  et  de  pliar- 

KK,  61C. 

Mlessont  les  importantes  et  delicates  questions  qui  vont  nous 

coper  quelques  instants. 

<■ Bekver  un  individu.  —  D£s  qu'nne  personnc  tombc,  soit 

tbtessure,  soit  par  maladie,  il  faut  s'enquferir,  soit  pr£s  d'elle, 

ipres  des  temoins,  des  causes  de  Paccideht,  des  ;pomts  du 

i|)8  les  plus  endoloris,  etc. 

fts  renseignements  acquis,  on  relevc  Tindividu.  Cette  ope- 

Hon  se  fera  doucement,  avec  precaution,  sans  mouvements 

iwpes,  avec  le  concours  de  plusieurs  aides,  dontl'un  sobtient 

ifee,  Vautre  le  tronc  par  dessous  les  fcpaules,  celui-ci  uh  bras, 

*Ha  les  jambes,  etc.  Ces  di verses  actions  doivent  Stre  coor- 

kttteavec  un  certain  ensemble  et  av6c  Tattention  de  ne  pas 

after,  autant  que  possible,  les  membres  de  leu r  direction 

wrote. 

Siaocune  partie  n'est  indiqufee  comme  specialertent' lesee,  on 

seoitlesujet  sur  son  seant  et  on  le  questionnc  sur  les  circons- 

fees  qui  ont  amen6  ou  pr6ced6  1'aecidcnt. 

ffil  ne  peut  r^pondre,  s'il  n'ouvre  qu'imparfaitefneht  les  yeux, 

ffl  soit  cependant  jeune,  robuste,  avec  toutes  les  apparcrfces 

btsante,  il  y  a  lieu  de  craihdreqtfil  ne  soit  trfes-gravement 

ftl,  mfime  pr&s  de  l'agonfe.  Dans  c6s;cas'.'on  doit  hfeiter  a 

iff sobir  les  souffrahces  dun  transport  imparfait,  incommode, 
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sou  vent  prolongs.  II  convient  quo  les  secoureurs  soient  qodqM 
pen  au  co u rant  des  signes  d'une  mort  imminente. 

2°  Signet  de  nwrt  prochaine.  —  Voici  les  plus  ordinaim: 
Agitation  continuelle,  rejet  permanent  des  couvertures ,  \i^" 
constamment  relevfees,  serrement  des  m&choires  et  des  d< 
face  et  oreilles  froides  et  piles,  paupieres  entr'ouvertes  et 
laissant  voir  que  le  blanc  du  globe  oculaire,  nez  effil6, 
bouche  fortcment  entr'ouverte,  battements  du  coeur  pen  ou 
sensibles,  respiration  tres-faible,  lente,  mais  avec  rides  (fi 
sement  semblable  au  murmure  du  chat),  air  expir6  froid, 
gonfle,  avec  vomissements  frequents  ou  bien  hoquet  com 
insensibilite  generate  de  la  peau  pinc£e  ou  piqu£e,  sueurs  fi 
limitees  a  la  t6te  et  au  cou,  etc. 

3°  Signet  de  la  mort.  —  Dans  le  cas  ou  Ton  voudrait s; 
si  Tindividu  a  cess6  de  vivre,  il  suflirait  de  constater  1\ 
absolue  des  battements  du  coeur,  d'appliquer  sur  la 
entr'ouverte  une  glace  que  le  souffle  respiratoire  seul  tei 
de  rechercher  Tinsensibilite  absolue  quand  on  louche  le  boot! 
doigts.  de  pied  avec  un  corps  en  ignition  (cbarbon  rougi  au 
par  exemple);  dans  ce  dernier  cas,  le  docteur  Martenot,  d*l 
doue,  a  fait  observer  que  l'ampoule  produite  contient  de  la 
chez  un  cadavre  et  de  la  sferosite  (humeur  secr&ee)  chez  un 
encore  vivant. 

Le  docteur  Carriere  a  egalement  recommandd  de  presenter  || 
main  de  Tindividu,  les  doigts  bien  rapproches  l'un  de  r autre;! 
4  ou  5  cent,  dune  lampe  ou  d  une  bougie :  si  la  vie  est  consent 
la  main  parait  transparente,  d'une  couleur  d'un  rose  vift  en  raised 
de  1' activity  persistante  de  la  circulation  capillaire;  si,  au  ceJ 
traire,  la  mort  est  consommee,  on  n'a  devant  soi  qu'unp  maiidi 
picrre,  sans  translucidite.  ^ 

Se  fondant  sur  ce  qu'il  existe,  dans  tout  orgaoe  d'un  coity 
vivant  et  ne  disparaissant  que  dix  k  quinze  heures  aprte  la  morl, 
un  bruit  sourd  analogue  au  bourdonnement  perpu  en  rapproctajK 
de  I'oreille  une  coquille  a  large  valve,  le  docteur  Collonges  ap» 
pose  de  le  constater  a  l'aide  dun  petit  stethoscope  (cornet) m 
m£tal.  Ce  signe  est  d'autant  plus  important  qu'il  a  permis  <k 
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tslioguer,  par  la  persistence  de  ce  bourdonnement,  la  mort 
pparente  dans  des  cas  d'asphyxie,  de  syncope  prolongee,  de 
iblepsie,  etc.  Le  mtoe  observaleur  a  aussi  constate  que,  en 
litre  de  ce  bourdonnement,  il  y  a,  sous  Tinfluence  de  la  vie, 
(till  1'extrtoite  des  doigts,  un  bruit  de  petillements  dont  le 
nrait  dans  le  systeme  musculaire  ou  dans  les  branches 

i 

port  encore  faire  des  frictions  avec  un  corps  rude  quel- 

(brosse,  laine  grosstere,  dos  d'un  couteau,  etc.)  sur  une 

de  membre :  Amenent-elles  de  la  chaleur  et  de  la  rou- 

c'est  que  la  vie  n'est  pas  Steinte.  La  peau  frictionnte  se 

et  se  flgtrit  quand  la  mort  est  rgelle. 

i9  M .  le  professeur  Bouchut,  mettant  a  profit  Taction  dila- 

de  l'atropine  sur  la  pupille  (ouverture  centrale  de  Tins), 

dans  l'oeil  cette  substance  (1  centigr.  pour  30  gr.  d'eau) : 

pupille  se  dilate,  Tindividu  n'est  pas  mort;  si  elle  ne  mani- 

aaenn  changement  dans  ses  dimensions,  la  cessation  de  la 

eonsommte. 
■toe  savant  ayant  etudte  la  temperature  chez  de  nombreux 
«t  de  nombreux  vivants,  et  dans  toutes  les  conditions  utiles, 
que  tout  corps  humain  qui  donne  +  20°  centigrades  au 
letre  place  sous  l'aisselle  est  reellement  mort.  Pour  cette 
ition  facile,  H.  Bouchut  a  fait  construire,  sous  le  nom  de 
letre,  »  un  thermometre  a  alcool,  sur  un  cote  duquel 
ikode  de  papier  recouvre  tous  les  degres  inferieurs  jusqu'au 
f)P«iiusus  de  z6ro.  Tant  que  l'instrument  applique  ne  marque 
[jjttjhi  de  20°,  la  vie  a  cesse ;  si  la  temperature  est  superieure 
<H*,hvie  est  encore  probable. 

|^fr  Transporter  le  blessL  —  Si  l'individu,  une  fois  redress6 

s6ant  ne  peut  pas  marcher,  il  faut  le  porter  dans  un  lieu 

'ttoors.  Quand  on  en  est  tout  pres  et  que  le  blesse  peut  se 

pMr  de  ses  bras,  le  plus  fort  des  assistants  lui  porte  le  dos  en 

Hffapnt  entre  ses  jambes,  se  baisse,  porte  les  bras  en  arriere 

aoulever  le  malheureux  par  les  cuisses  et  les  maintenir 

contre  ses  hanches,  puis  il  Se  redresse.  A  ce  moment,  le 

Nateleve  les  bras  et  saisit  son  porteur  par  le  cou  et  les  fepaules. 
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Si,  au  coutraire,  1'fflat  du  raalade  est  tcl  quil  ne  puisse  cod- 
tribuer  a  son  transport,  deux  personnes  suffisent  pour  lui  veflix 
en  aide.  Elle6  passant,  Tune  les  deux  avant-brasf  sous  ses  genwfl 
a  j'instar  d'un  crochet,  lautre  cheque  av ant-bras  sous  Chacunedc 
$es  aisselles;  puistoutes  les  deux  soulevept  le  maUderen  harm* 
Dissent  Jeurs  mouvements  de  fagon  a  lui  faire  subir  le  moins  dfl 
secousses  possible.  Pour  le  mettre  sur  unlit,  une  troisieme  per- 
sonjie,  eolevantle^  couvertures,  monte  sur  le  matelas,  s  empai* 
du  tronc  dumalade  et  lattire  a  elle,  pendant  que  les  deux  ajde* 
ob&ssent  harmoniquement  a  cette  traction  et  deposent  en  mtm 
temps,  Tun  les  pieds,  l'autreja  tote  et  les  epaules  du  patient, 

Le  transport  ne  peut-il  avoir  lieu  de  cette  facon,  soil  en  raisoft 
de  lesions  graves, ,  soit  p^rce  que  le  trajet  a  parcourir  sera  long 
et  trop  fatigant  alors  a  bras?  il  fyut  placer  le  blesse  sur  un  hpa* 
card,  planche,  civiere,  petite  voiture  a  bras,  eto. 

R6gle  g6n6rale  ;  au  moment  d^epleyer  le  bles$6,  un  aide  doit 
toujour*  pe  charger  specialement  du  meiqbre  lose/  au  cote  extfr- 
rieur  duquel  il  se  place  pour  le  soutenir  des  deux  mains  etal6es 
a  distance  sur  sa  lpngueur;  deuxaqtres  aides  passent  sous  les 
fesses  du  blesse  leurs  mains ^et  les  joignent ;:  un  quatriewe  soft- 
iient  les  autres  membres,  et£,  Des  que  chacun  des  aides  est  ee 
mesure  de  soulever  la  portion  du  blesse  qui  lui  est  confieette 
directeur  du  secours,.  r6p6tons-le,  donne  un  signal  pour  cp* 
Taction  soit  combinee  avec  le  plus  d'unite :  le  blesse  estaiosi 
souleve  simultanement  du  tronc,  de  la  tfite  et  des  membres,  puis 
d6pos6  avec  precaution  sur  le  brancard.  La  tfete  sera  elevee  al'aidc 
d'oreillers,  de  paille,  de  foin,  de  linges  ou  de  vetements  roules; 
une  couverture  e  ten  due  sur  le  blesse;  deux  porteurs,  places  aui 
extremites  du  brancard,  qu  a  chacun  de  ses  angles,  si  c'est  une 
porte.se  mettront  m^odiquement  en  marche,  en  partant  <U 
meme  pied,  pour  soustraire  le  plus  possible  le  patient  au: 
chances  de  secousses  inutiles. 

Si  Tindividu,  gne  ibis  relevfe  et  apres  avoir  regu  les  s$cour 
necessaires,  doit  ou  peut  monter  dans  uqe  voiture,  les  assistant 
l'aideront,  le  soutiendront  pour  qu'il  arrive  plus  facUement  a 
prendre  place, 
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JfUeu  de  traUement.  —  L'abri  qui  recevra  le  malade  ou  le 

B~~~£:  larie  suivaal  les  circonstances.  A  la  guerre,  c'est  un  hopital 

^{tonte,  baraque)  ou  fixe  (ambulance).  En  temps d'epid em ie, 

istrophes,  ce  sont  des  edifices  publics,  cou vents,  gcoles, 

^  quisons  particulieres,  etc.  En  cas  de  sauvetage,  on  a  des 

ri$peciaux,  des  depots  de  secours,  corps-de-garde,  etc. :  Dans 

jWO&Qstances  les  plus  ordinaires,  le  logement  memo  de  la 

k  sojet  ne  peut  etre  conduit  chez  lui,  qu'il  soit  sans  res- 

isole,  etranger,  il  faut  le  diriger  sur  Tbopital  le  plus 

Souvent  des  difficulty  s'elevenjace  sujet,  provoquees 

les  repugnances  individuelles,  les  prejuges,  la  honte,  les 

des  commeres,  etc.  Les  assistants  s'efforceront  de 

trer  que  Ton  guerit  plus  vite  et  plus  surement  a  Yhb- 

parce  que  le  traitement  y  est  mieux  surveiil6,  mieux 

plus  calme,  les  soins  y  etant  confies  a  des  auxiliaires 

ntes  et  qui  executent  a  la  letlre  les  prescriptions  m£di- 

etc. 

b&  cependant,  on  est  trop  cloigne  d'une  habitation  et  qu'il  y 

*j$L  iigeoce  a  administrer  des  secours,  on  transporte  le  blesse  sur 

^1  point  eleve,  sur  le  rebord  d'un  fosse,  sous  un  arbre,  etc. 

..,U  transport  dans  urtc  maison,  dans  une  ambulance  ost-il 

J^ntofflent  impossible?  improvisez  sur  place  un  mode  quel- 

Mqb  de  couchage,  abritez  contre  1' humid ite  de  lair  ou 

tjpteor  du  soleil  a  Faide  de  vetcments,  de  toiles  recouvrant 

illfo&chages,  etc. 

.  tytyosons  qu'il  s'agisse  dune  chambre,  soit  particuliere,  soit 
kfphfiere,  cas  le  plus  ordinaires.  . 

U  local  ou  est  depose  le  malade  ou  le  blesse  doit  etre  assez 
dair  pour  que  les  secours  soient  convenablement  appliques ;  mais 
ifril,  autant  que  possible,  preserver  le  blesse  d'une  lumiere 
top  eclatante,  trop  vive,  spit  naturelle  (soleil),  soit  artilicielle 
(jkjainge,  feu).  Sans  ce  dernier  cas,  on  utilise  les  lampes  on 
vileuses  a  abat-jour. 
Imposition  au  Midi  ou  au  soleil  levapl.est  la  meilleure. 
lair  du  local  doit  etre  aussi  pur  que  possible :  on  evitera  done 
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rencombrement  par  toutes  les  person nes  inutiles,  dont  la  pr 
sence  determine  toujours  un  bruit  fatigant  pour  le  malade.  I 
dfifendra  toute  fum6e  de  tabac.  Si  les  vStements  sont  souillta] 
des  matieres  odorantes  ou  susceptibles  de  decomposition,  on! 
enlevera  soigneasement  pour  les  d£poser  dehors  dans  un  pan 
et  les  soumettre  au  m£decin  des  son  arrivto.  II  consent  d'exch 
de  la  chambre  tout  vase  de  fleurs  dont  les  etnanations  peuvi 
determiner  des  maux  de  t&te,  etc. 

Tout  courant  d'air  sera  scrupuleusement  6vit6 ;  les  poi 
ouvertes  avec  precaution  et  le  moins  souvent  possible. 

La  temperature  du  local  ne  doit  avoir  rien  d'excessif ;  il  v 
mieux  un  feu  de  cheminee  qu'un  poele. 

Le  lit  doit  &tre  61ev6  au-dessus  du  sol  au  moins  de  quelq 
centimetres;  a  roulettes,  afin  qu'on  puisse  le  changer  de  pla 
en  fer,  parce  qu'il  est  plus  propre  et  morns  habits  par  les  insei 
qui  tounnentent  les  malades ;  61oigne  des  fenelres  et  des  murai 
et  privfe  de  rideaux,  pour  qu'on  en  fasse  librement  le  tour,  qu 
porte  ainsi  secours  au  blesse  dans  toutes  les  situations. 

Dans  les  demeures  particulieres ,  la  composition  du  lit 
saurait  &tre  ordonn6e;  mais,  dans  les  ambulances  et  poste 
secours,  il  convient  de  se  borner  a  un  ou  deux  matelas  de  < 
v6g6tal,  de  zostere,  de  foin,  ou  a  des  paillasses.  La  moussi 
plus  douce  et  la  plus  longue,  recoltee  en  6t6,  sech^e  a  I'oml 
puis  battue  sur  des  claies  pour  la  debarrasser  des  parcelfa 
terre,  constitue  un  coucher  moelleux,  Sconomique,  dura' 
inattaquable  par  les  animaux  et  les  insectes  et  surtout  t 
salubre.  Les  matelas  de  laine  et  de  plume  sont  trop  chat 
ceux  de  feuilles  de  mais  plus  sains.  II  en  est  de  meme 
oreillers  de  crin  animal  ou  vegetal,  qui  6vitent  les  congest 
a  la  t6te. 

Si  I'individu  est  tres-oppressft,  multiplier  les  oreillers  den 
les  fcpaules  et  la  tete ,  ou  mieux  renverser  derrtere  le  tronc 
chaise  dont  le  dossier  fait  plan  incline,  sur  lequel  on  applii 
soit  rextremite  du  matelas,  soil  les  oreillers. 

Pour  un  blessfc  atteint  de  fracture  aux  membres  interiem 
convient  de  placer  entitles  matelas  une  planche,  afin  de  doi 
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au  membra  un  appui  constarnment  egal  el  6viler  une  mauvaise 
et  doabureuse  position. 

Les  draps  et  couvertures  doivent  etre  en  nombre  sufflsant. 
to  assistants  ont  trop  sou  vent  la  funeste  habitude  d'etouffer  les 
Menis  on  les  malades  sous  des  monceaux  de  vetements,  d'edre- 
in,  de  couvertures  piquees,  etc. 

1  to  parties  du  corps  que  Ton  soumet  a  une  refrigeration 

atime  a  l'aide  de  linges  mouilles  doivent  rester  exposes  a 
\M  et  ne  jamais  etre  recouvertes  par  les  draps,  couvertures, 
tftanents,  etc. 

Les  individus  tres-agites  se  decouvrent  k  chaque  instant  et  so 
Mroidissent :  on  doit  lier  le  bout  angulaire  des  draps  et  des 
anertures  aprts  les  barres  laterales  du  lit.  Si  le  blesse  reste 
tad  aux  reeommandations  d'etre  tranquille,  on  ferme  avec  des 
falles  I'ouverture  inferieure  des  manches  de  chemises  et  on  les 
Hanit  entr'elles  par  un  nouveau  lien. 

1  Qoand  le  lit  doit  etre  frequemment  mouille  par  des  applica- 
nts tberapeutiques  ou  des  excretions  abondantes,  on  protege  le 
ttps  da  malade  par  des  toiles  cirtes,  des  coussins  de  son,  de 
nre  de  bois,  de  fecule  de  pomme  de  terre.  Les  draps  dits 
Mite,  c'est-i-dire  pli6s  en  plusieurs  doubles,  sont  souvent 
ttyfyes,  mais  ils  ont  Tinconvenient  de  ne  pas  isoler  rhumi- 
tt,  de  s'imbiber  assez  rapidement,  de  refroidir  par  leur 
tnbct  le  corps  du  patient. 

fl  le  blesse  ou  malade  doit  etre  frequemment  souleve  ou 
ctaqfc  de  linges  sous  le  bassin,  on  lui  passe  sous  les  reins  un 
dnpplie  en  trois  ou  quatre  et  sous  les  cuisses  une  serviette 
ta|pe:des  aides  prennent  les  extremites  de  ces  drap  et  ser- 
rieBe,  et  le  patient  est  ainsi  souleve  sans  secousse. 

Poor  que  le  poids  des  couvertures  ne  fatigue  pas  la  region 
todolorie,  tumefiee  ou  le  membre  fracture,  on  les  ecarte  du 
teps  a  Taide  de  cerceaux  que  Ton  r6unit  par  de  petites  tra- 
*nes  donees  ou  attachees  de  distance  en  distance,  de  fafon  a 
•soler  une  voftte  de  protection.  Les  extremites  de  ces  cerceaux 
«*  mamtenues  fixes  en  les  introduisant  entre  les  barres  du  lit 
Ales  matelas. 
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Pour  facilitcr  au  blesse  ou  malade  quelques  mouvepenU  di 
tronc  et  des  membres  superieurs,  on  attache  apres  la  pan 
posterieure  do  lit  un  fort  baton,  suflisamment  long,  dont  le  boo 
superieur  est  muni  d'une  corde  solide.  Le  bout  litre  de  cett 
derniere,  arme  d'une  petite  traverse  en  bois,  sera  saisi  a  volittt 
par  le  patient,  qui  s'y  cramponnera  tout  a  son  aise. 

Tout  ce  qui  a  £te  dit  plus  baut  sur  la  purete  de  l'air  autoufd) 
malade  et  du  blesse  est,  a  plus  forte  raison,  d'une  nteessil 
absolue  en  cas  de  reunion  plus  ou  moins  considerable  de  ft 
times  a  la  suite  d'une  catastrophe,  d'un  incendie,  d'une  guern 
du  naufrage  dun  equipage,  d'une  gclosion  epid£mique,  eb 
Tout  air  infecte  par  l'encombrement  augmente  rapideroentl 
gravite  des  maladies,  des  plaies  et  par  suite  la  mortality  ! 
pareil  cas,  il  faut  disseminer  les  malades  et  les  biases  sous  df 
tentes,  sous  des  abris,  a  de  grandes  distances  les  uns  des  aulrei 
des  qu'ils  sont  transportables  ou  qu'ils  ont  re?u  les  premiiH 
soins  d'urgence,  oubien  encore  proportionner  la  dureedece 
transports  au  degre  des  squffrances  et  de  gravite  des  lesions;) 
voie  ferree.  la  plus  voisine  sera  choisie  pour  ceux  le  plus  s^rieq 
semept  atteints. 

Quant  aux  soins  a  donner  dans  une  ambulance,  ne  jamai 
oublier  que  moins  les  salles  sont  grandes  et  moins  elles  sol 
o ecu  pees,  plus  les  secours  sont  dans  de  bonnes  conditions  hygji 
niques. 

6°  Examen  du  yialade,  du  bktsL  —  Quand  on  est  loin  d 
toute  habitation  et  expose  aux  intemperies  atmospheriqw 
(vent,  pluie,  temp&e,  gr61e,  etc.),  on  n'a  pas  toujours  la  pd 
sibijite  de  decouvrir  les  regions  atteintes.  S'il  s'agit  de  fracture 
on  les  maintient  par  dessus  les  vetements  avec  les  moyens  qi 
nous  indiquerons  plus  loin. 

Soil  main  ten  ant  le  blesse  ou  le  malade  depose  sur  un  lit,  on 
deshabille  en  totalite  ou  en  pwtie.  Si  un  membre  lese  ne  saun 
etre  souleve,  remue,  crainte  d'exciter  des  souffrances,  on  coup 
avec  la  plus  grande  douceur  et  sans  secoqsses,  la  portion  ( 
„  vfttement  corresponda&te  (nianche,  pantalon,  botte/bottine*  et 
avec  des  ciseaux  a  pointe  mousse.  Quand  le  blesse  a  pefdu  bea 
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CMp  de  sang  et  qu*il  se  trouve  en  syncope  (faiblesse),  les  mou- 
meals  trop  brusques  doivent  gtre  soigneuseraent  evites,  car  ils 
potrrajeot  ramener  rh6morrhagie. 

Oo  d6barrasse  l'indiyidu  de  tout  ce  qui  peut  gener  la  circula- 
tion la  respiration :  cravate,  bouton  du  col  de  chemise,  corset, 
Matures,  liens  de  jupons,  bretelles,  jarretieres,  etc. 

tatefois,  si  la  personne  est  en  sueur,  il  faut,  au  fur  et  i 
wvb  qu'on  la  dfcpouille  de  ses  vfttements,  essuyer  la  transpi- 
flfciayec  des  linges  prtalablement  chauff&s,  ou  k  difaut  avec 
binges  tres-secs  et  en  laine,  passes  sur  le  front,  sur  le  dos, 
■r  b  poitrine.  Surtout  si  la  chemise  est  mouill6e,  il  est  urgent 
fen  changer;  de  m6me  pour  le  gilet  de  dessous,  flanelle  ou 
total.  Cette  precaution  est  de  rigueur.  Dans  le  cas  ou  on  n'en 
Ml  pas  de  rechange,  le  malade  ou  blesse  serait  envelopp6 
iasune  couverture  de  laine.  (Antivre.) 
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Par  A,  Vatssi&re,  archivists  de  l'Ain 


UVRE   III 

(Sfiile). 
CHAP1TRE    VII 

■ 

.  teuae. —  M.  de  Pontamougcard  nomine"  gouverneur  de  la  ville.  —  La 
Afekration  de  guerre  a  la  France  est  rccue  avec  joie  par  le  peuple.  — 
&jwr  a  Salins  de  M.  d'Ahreyda,  nouveau  gouverneur  de  la  province.  — 
mo  projet  do  fortifier  Salins;  commencement  des  travaux.— M.  de 
Cfavnines  elu  raayeur.  —  Entrde  des  Francais  dans  Je  pays,  prise  de 
wanes,  siege  de  Gray.  —  Le  magistral  envole  des  secours  abx  assies. 
--Cray  capitule.  —  La  garnison  de  Lons-le-Saunier  et  los  troupes 
tranches  du  capitaine  Lacuzon  et  du  colonel  Chappuis  envoye'es  a  Salins. 
-  Lesiear  Pciissonnier  s'4tablit  dans  la  ville  avce  charge  %de  pourvoira 
*»  defense.  ~-  Prieres  publiques  A  N.-D.  Liberatrice.  —  Prise  de  Lons- 
Ic-Saonier.  —  Salins  menaced  d'une  -prochaine  attaque. 

Sar  la  fin  d'avril  de  cette  annee,  le  seigneur  de  Pontamougeard 
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ayant  re^u  un  etablissement  et  la  charge  de  commandant  de  la 
garnison  de  la  ville  et  de  gouverneur  des  forts  de  Salins,  par 
patentes  de  S.  M.,  le  seigneur  comte  de  Staremberg,  ayant  pre- 
cedemment  eu  la  charge  par  commission  pendant  une  annee, 
seroit  sorti  de  ladite  ville  avec  son  regiment,  laquelledes  lors 
seroit  demeur6e  exempte  de  garnison  pendant  trois  roois,  et  jus- 
ques  a  ce  que,  sur  le  commencement  d'aout,  y  seroient  arrives 
trois  compagoies  de  Suisses  composes  de  330  hommes. 

Le  21  octobre  1673,  son  Excellence  le  seigneur  don  Francisco 
Gonzales  d'Alveyda,  gouverneur  de  la  province  (1),  auroit  envoys  a 
Salins  un  placard  imprime,  contenant  la  dficlaration,  au  nom  de 
S.  M„  de  la  guerre  a  la  France,  avec  ordre  d'en  faire  la  publi- 
cation par  les  carrefours  de  la  ville,  a  quoi  Ton  auroit  satisfait 
avec  les  trompettes  de  la  ville,  dont  quelques-uns  auroient 
temoign6  de  Tetonnement  et  la  plus  grande  partie  du  peuple  de 
la  joie. 

Le  3  novembre,  son  Excellence  seroit  arriv6e  k  Salins  et  auroit 
pris  son  Iogis  chez  le  sieur  de  Pontamougeard.  Son  arrivee  auroit 
ete  d'autant  plus  surprenante  qu'elle  6toit  imprevue,  son  Excel- 
lence ayant  dit  qu'elle  prttendoit  rester  quelque  temps  a  Salins 
a  Texclusion  de  Besanfon,  a  cause  de  deplaisirs  qu'elle  recevoit 
de  ce  que  ceux  de  cette  cit6  se  montroient  rtfractoires  aux  ordres 
du  roi  touchant  l'imposition  que  Ton  auroit  ete  oblige  de  mettre 
du  trentieme  denier  sur  toutes  les  denr6es  entrant  et  sortant  de 
la  province,  a  cause  que  la  France  en  auroit  fait  le  meme  sur  les 
marchandises  entrant  et  sortant  du  rovaume. 

Ce  seigneur  seroit  rests  h  Salins  l'espace  d' environ  six  semaines, 
en  6tant  sorti  pour  retourner  k  Besan^on  par  ordre  du  gouverneur 
du  Pays-Bas,  ayant  temoigne  a  son  depart  qu'il  avoit  une  entiere 
satisfaction  des  civilit&s  que  pendant  son  s£jour  il  avoit  re$ues, 
tant  du  magistrat  que  des  plus  qualifies  de  la  ville,  et  particu- 
lierement  de  ce  que,  deux  jours  avant  sa  sortie,  le  magistrat  lui 
auroit  envoye  deux  commis  de  son  corps  pour  Tinviter  et  prier 
de  prendre  sa  demeure  fixe  a  Salins,  ce  qui  lui  auroit  ete  d'autant 

(!)  Nomm*  le  20  mars  1673. 
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piusagreable  que  les  gouverneurs  el  le  peupledeBesangon  avoient 
terooigne  une  entiere  indifference  de  sa  sortie  de  leur  cite,  ce  qui 
auroit  6t6  cause  que  lesdits  gouverneurs  Fay  ant  envoye  compli- 
menter  a  son  retour,  il  auroit  re?u  aussi  leurs  compliments  avec 
indifference,  et  auroit  dit  apres  leur  retraite  a  ceux  de  sa  cour 
que  ce  compliment  etoit  du  second  bond,  voulant  dire  que  cetoit 
pour  reparer  leur  fante  de  ne  lui  en  avoir  fait  aucun  a  sa  sortie, 
et  auroit  ajoute  que  celui  de  Messieurs  de  Salins  auroit  ete  fait 
beaucoup  plus  a  propos  et  de  meilleure  gr&ce. 

Une  chose  digne  de  m&noire  faite  par  ce  seigneur  pendant  son 
s£jour  a  Salins  est  la  resolution  par  lui  prise  de  fortifier  cette 
ville,  tant  a  raison  de  sa  grande  fideiite  au  service  du  roi,  selon 
les  preuves  qu'elle  venoit  d'en  donner  pendant  les  mouvemens 
du  marquis  de  Listen o is,  qua  cause  qu'elle  renferme  le  tr6sor 
qui  fournit  la  subsistance  &  toute  la  province,  outre  qu'en  cette 
occurence  le  magistrat  avec  les  notables  auroient  encore  plus 
fortement temoigne leur  zele au  service  royal,  en  ce  quayaot  ete 
invites  de  contribuer  de  quelque  chose  de  leur  c6t6  pour  aider 
aux  frais  des  fortifications,  ils  auroient  accorde,  pour  une  fois  et 
sans  consequence,  42,000  livres,  et  auroient  en  outre  charge  la 
ville  de  desinteresser  les  particuliers  sur  les  heritages  desquels 
il  seroit  necessaire  de  faire  les  fortifications  jusques  a  30,000 
livres  (4),  moyennant  quoi  son  Excellence  de  son  c6te  auroit  pris  a 
la  charge  du  roi  de  fournir  au  surplus  tous  les  deniers  nteessaires 
aux  fortifications  jusques  a  leur  achevement,  et  auroit  promis 
d*avancer  6,000  patagons  en  valeur  de  27,000  livres;  en  effet  de 
quoi  et  pour  donner  commencement  k  Touvrage,  cette  Excellence 
auroit  donne  au  magistrat  un  mandement  de  3,000  patagons  sur 
les  sauneries,  et  auroit  fait  faire  un  repartement  sur  les  commu- 
nautes  du  baillage  d'Aval  pour les  creusages  des  fosses  dessines  jus- 
ques a  2,000  toises,  avec  ordres  dep&ches  aux  communautes  de, 
pour  M er  de  decerabre,  envoyer  chacune  le  nombre  de  travailleurs 

(1)  L'on  crut,  dit  Chifflet,  <rue  le  bruit  sem6  adroitement  qtie  Ton  vou- 
loit  6tablir  le  corps  de  justice  sottveraine,  causa  ce  petit  effort  parmi  les 
habitaas,  J.  Jl,  p.  407. 
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azfrjwi  «•«  «&«st  tM&ss.  aevaffiKfi  is  pii<^int  de  6  livres 
par  U>ae  cube  *fai  lew  shpqa  fan  ?ar  3e  ■a^stni  des  deoiers 
destines  nn/iii»  feftifeaioK.  aufttfeertasieamoioiiantes 
aorofeot  poBctaeflemeot  ebo.  Ortre  m  »•  EurMena1  aoroit, 
peodant  m  sejoor.  iiihjD»fe  a  pfoaart  BMbes  Batons  et 
dorpemim  Is  besogne*  <f»  tywroeat  Mir  biles  poor  bsaison, 
de  ieors  mHieis.  comv  Kspooaerie  sMbe  pnr  les  cantres- 
earpes  et  efcarpeolefie  |wor  prftsa*le$,  et  pew  diesserdesdigoes 
.for  U  rifier*,  aim  de  pocrwr.  ao  besoin.  mooderies  aienoesde 
la  ritte  do  o:4e  de  b  f-ide  Oodin :  sonant  qm  r«  aoroit  des 
fore  doone  OMUBeDcesKct  a  «s  fortiicatioBS  par  des  cootres- 
tatpe*  de  maroomrie  bien  palissadets : 

4#  tes  la  Porte-Basse  jusqoes  a  h  Toor-Boode.  aver  on  brge 
et  prr*for*d  fosse  entre  celt*  oontresearpe  et  les  raorailies  de  la 
fill*,  derr*te  teqoel  fosse  aoroit  et*  dessinfe  one  grande  demi- 
late  a  lepreore  do  canoaT  bqoelle  ooorrin  toot  le  front  de  la 
rille. 

2*  Lne  autre  eootrescarpe,  regnant  des  b  porteCbambenftx  jos~ 
qoes  derriere  r^jfise  de  Saint-Iiehel  et  de  b  tirant  le  eontiemont 
preoant  a  r  hermitage  Saint-Roch  josqoes  an  precipice  de  b  tor  he 
de  Chastet-Beiin,  le  loot  pareiUement  bien  paKssade,  poor  joiodre 
b  Title  atee  b  montagne,  derriere  bqoelle  eootrescarpe  a  ett 
demne  et  ereose  oo  brge  fossi  separant  icelle  cTarec  les  bas- 
tions, demi-bastions  et  coortioes  prenant  des  bdite  iglise  Saint- 
Iiehel  josqoeg  a  b  montagne  de  Chastd-Betin. 

3T  Et  do  eAte  de  b  porte  Oodin,  one  autre  eootrescarpe  assortie 
de  palhsades  prenant  des  b  Toor-Benite  josqoes  ao  roc  de  rher- 
milage  de  Saiat-Anatoile*  a  reflet  de  parallement  former  Faffenoe 
de  ce  e6t6-la  et  dtfeodre  le  fort  Saint-Martin,  en  dehors  doqod, 
lootantoor,  rooaoroitcreas^ondieniQCMTertfefoiedepalis* 
sades  poor  eo  empfeher  les  approcbes. 

Le  dernier  joor  de  cette  annfe  aoroit  #t£  bite  Fassanbtee  ordi- 
naire poor  {Election  do  majeor,  eo  laqoelle  aoroit  et£  nomme 
nnanimement  le  sieor  de  Chavannes,  nonobstant  qoe  par  les  edi  is 
soureraios  il  soil  stable  qu'oae  personne  ae  poorra  £tre  eloe 
majeor  quelle  n'ait  bisse  ecooler  trois  aos  apres  quelle  aora 
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administrG  cette  charge  sans  y  §tre  rappel6e,  tellement  que 
comme  led  it  sieur  de  Chavannes-Routechoiix  atoit  tenu  ladite 
magistrature  pendant  1' an  nee  4672,  il  setnbloit  qu'il  fie  pouvoit 
encore  16gitimement  y  rentrer,  vu  que  depuis  il  ne  s'Moit  passe 
que lannfee 4 673 ;  mais neanmoins toute Passembiee Tanroit juge 
digne  d'y  rentrer  par  un  passe-droit,  en  consideration  de  la  sin~ 
guliere  prudence  et  vigilance  qu'il  auroit  fait  jparoftre  pendant 
l'annee  de  sa  prtc6dente  magistrature.  Et  pour  6viter  tons  incon- 
Aniens  de  cette  election  d'un  temps  anticip6,  le  magistrat  aveb 
les  notables  en  auroient  ecrit  at  gouveraettr  pour  le  prier  de 
l'avoir  pour  agreable,  lequel,  bien  loin  de  la  d6saprouver,  auroit 
remercte  ledit  magistrat  et  les  notables  d'un  si  bon  choix, 

Le  4  4  fevrier  4  674,  Tennetrii  franoois  ftafit  entr6  dans  la  pro- 
vince avec  une  annSe  df  environ  6,000  hommes,  Sous  la  conduite 
du  due  de  Navailles,  assiste  du  marquis  de  Listenois  et  du  comle 
de  Bosiay,  et  ayant  pris  les  villes  et  chateau  de  Pesmes  apres  un 
siege  de  trois  jours,  celles  de  Marnay  et  de  6y  sans  resistance, 
ainsi  que  les  chateaux  de  Chantonnay  Saint-Loup  et  celui  d'Ou- 
gney  apris  six  ou  sept  jours  de  vigoureuse  resistance,  il  auroit;  le 
34  ifcvrier,  assi6ge  la  ville  de  Gray;  ce  qui  auroit  fait  prendre 
resolution  au  magistrat  de  Salins  d'envoyer  offrir  au  gottverneur 
de  la  province  une  compagnie  bourgeoise  de  400  bourgeois,  iceux 
gens  de  coeur  et  d'filite,  pour  joindre  aux  troupes  que  son  Excel- 
lence rassembloit  pour  le  secours'  dudit  Gray;  iTeflfet  de  quoi 
ledit  magistrat  auroit  d6pech6  un  expires  a  cheval  la  nuit  du 
57  fevrier,  avec  ordre  de  retbumer  le  lendemain  pour  savoir  les 
intentions  de  cette  Excellence.  La  nuit  du  28  an  4*  mars  seroit 
retournd  cet  expres  avec  Une  lettre  de  son  Excellence  portant 
acceptation  de  ladite  offre,  suivant  quoi  ledit  jour  setoit  sortie 
une  compagnie  de  460  bourgeois,  qui  tous  volontairement  se 
seroient  offert  pour  cette  expedition  et  s'en  seroient  alie  le  m£me 
jour  coucher  a  Vorges,  auquellieu  lesetapes  leur  auroient  6te 
assignees  pour  y  attendre  fes  ordres  de  marcher.  Mais  le  2  mars 
son  Excellence  leur  auroit  mand6  depromptemenf  s  en  retourner 
sur  leurs  pas  a  Salins  a  cause  de  la  reddition  de  la  ville  de  Gray, 
qui  auroit  capitate  le  37  fevrier,  dont  Unoiivelle  etant  arrive  a 
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Salins  le  3  mars,  le  magistrat  auroit  dSpeche  a  Besanfon  deux 
oommis  de  son  corps  k  1'effet  de  demander  gens  et  argent  poor, 
en  cas  d 'attaque,  pouvoir  faire  une  vigoureuse  resistance,  le*- 
quels  commis  6tant  retourn£s  le  5  mars  auroient  rapportt  que 
son  Excellence  avoit  exp6di6  prdres  pour  retirer  la  garnisou  de 
Lons-le-Saunier  et  la  faire  venir  a  Salins,  consistant  en  quatre 
compagnies  de  dragons,  deux  autres  du  regiment  de  Chastenois 
et  cinq  autres  de  milice,  laquelle  garnison  ameneroit  avec  soi  les 
munitions  de  poudre,  plomb,  mSches  et  bid  avec  l'artillerie  etant 
audit  Lons-le-Saunier.  Outre  quoi,  son  Excellence  auroit  envoys 
&  Salins  le  colonel  Chappuis  avec  sa  compagnie  franche  de  70 
homraes  et  deux  compagnies  de  volontaires,  chacune  de  50  hom- 
ines, Tune  de  Poligny  et  l'autre  d'Arbois,  qui  avoient  6te  destinees 
pour  le  secours  de  Gray,  et  quatre  compagnies  de  cantonniers 
tirfees  de  la  Franche-Montagne,  conduites  par  quatre  cures,  gens 
de  coeur  portant  les  4...  horames.  De  plus,  son  Excellence  auroit 
donn6  ordre  au  capitaine  Lacuzon  de  marcher  incessamment  avec 
ses  cantonniers  au  nombre  de  ....  (4)  a  Vauldrey,  pour  de  la 
observer  la  marche  de  1'ennemi  et  se  jeter  dans  Salins  ou  dans 
Dole  au  cas  ou  il  connut  que  Tennemi  efit  dessein  d'attaquer 
Tune  ou  Tautre  villa.  Le  7  mars,  seroit  arrive  a  Salins  le  sieur 
P61issonnier,  oonseiller  a  la  souveraine  Chambre  de  Justice, 
envoy6  par  son  Excellence  pour  y  r&ider,  avec  autorite  de 
pourvoir  aux  choses  n6cessaires  pour  la  defense  de  la  ville  et 
ordonner  souverainement  tout  ce  qu'il  jugerait  convenir.  Le  8, 
resolution  auroit  6t6  prise  entire  le  clerg6  et  le  magistrat  de 
redoubler  les  prieres  publiques  par  des  processions  qui  seroient 
journellement  faites  a  N.-D.  Libfrratrice  par  toils  les  corps  des 
6glises  aHernativement,  chacun  a  son  tour,  lesquels  celebreroient 
des  messes  soleanelles,  psalmodiroient  tout  le  jour,  le  Saint- 
Sacrament  6taat  expose  et  donneroient  la  benediction  le  matin 
a  Tissue  de  la  messe  et  le  soir  apres  les  complies,  avec  ordon- 
nance  au  peuple,  chacun  en  sa  paroisse  a  son  tour,  d*y  assister 
par  une  persotme  de  chaque  manage. 

(t)  Au  1 7  rail,  la  compagnie  de  Lacuion  eomprenait  1*3  homines  el  9  cbev. 
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Le  9,  seroit  arrivee  la  garrison  de  Lons-le-Saunier,  composee 
de  deux  compagnies  de  dragons,  trois  du  regiment  de  Chastenois, 
one  compagnie  Tranche  de  la  compagnie  de  milice,  avec  quatre 
petiles  pieces  d'artillerie,  les  poudres,  plomb  et  ranches  qui 
fctoient  en  ladite  ville,  et  environ  4  20  emines  de  ble  ayant  6te 
laissees  en  ladite  ville,  la  compagnie  de  milice  du  sieur  de  Lou- 
lans,  laquelle  ntanmoins  seroit  arrivee  a  Salins  le  44  et  auroit 
apporte  copie  de  la  capitulation  de  Lons-le-Saunier  avec  l'en- 
nemi,  qui  s'en  seroit  empar6  le  40  dudit  mois,  par  des  troupes 
an  nombre  d  environ  800,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  composees 
de  villageois  ramasses  sans  armes  et  en  mauvais  ordre,  qui  se 
seroient  abstenus  de  faire  aucunes  courses  ni  sortir  de  ladite 
ville  pendant  plusieurs  jours. 

Le  49,  le  sieur  de  Pontamougeard  auroit  6t6  averti  par  une 
personne  affectionn&e  que,  dans  ledit  Lons-le-Saunier,  il  6toit 
arriv6  de  nouvelles  troupes,  que  trois  ou  quatre  rfigimens  avan- 
Goient  du  c6t6  d'Auxonne  et  que  le  sieur  comte  d'Aspremont  etant 
a  Lons-le-Saunier  avoit  dit  que  pour  le  jour  de  Piques,  25  dudit 
mois,  Tarm6e  franfoise  devoit  paroitre  sur  les  tnonts  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Salins,  apr6s  avoir  forc6,  comme  elle  esperoit 
faire,  les  villes  de  Poligny  et  d'Arbois. 

Le  m&me  jour,  le  magistrat  avoit  re?u  une  lettre  de  Besancon, 
par  laquelle  on  lui  donnoit  avis,  de  la  part  de  son  Excellence,  que 
le  dessein  de  l'ennemi  6toit  d'attaquer  Salins,  mais  qu'en  ce  cas 
elle  y  donneroit  tout  le  secours  possible;  qu'elle  y  viendroit  plus 
tot  en  personne,  suivie  de  toute  la  noblesse  du  riere-ban,  et 
qu'elle  y  jetteroit  autant  de  troupes  qu'elle  en  pourroit  amasser, 
outre  celles  qui  y  6toient  deja  au  nombre  de  2,000  combattants, 
sans  compter  la  bourgeoisie. 

(A  suivre). 
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CONSIDERATIONS  GEOLOGIQUES 

ftur  lea  terrains  dlta  de  Fin,  comprla  entre  lei* 
orbuet  du  terrltolre  de  Moni  -  sous  -  Vaudrey 
el  les  erbuoa  converter  par  la  fordt  de  Chaux, 

PAR  M.   LB  DOCTELR  PACTET,  MEMBRE  TITl'LAIRE. 

Entre  les  erbues  de  Mont-sous- Vaudrey  et  des  villages  voisins  ct  les 
erbues  couvertes  par  la  fordt  de  chaux,  il  cxistc  une  longue  et  large 
surface  de  terrains  plats  et  bas  designed  sous  1c  nom  de  terres  de  Fin 
et  traverses  par  une  riviere  designee  sous  Ic  nom  de  Loue. 

En  examinant  les  surfaces  de  section  des  differentcs  couches  qui 
composcnt  les  terres  dc  Fin,  on  observe  du  baut  en  bas  :  1°  une 
rouche  vegetale,  dc  couleur  foncee,  presque  noire,  d'une  epaisscur 
variable  ct  depassant  le  plus  ordinaircment  la  profondcur  d'action  des 
diflcrents  instruments  aratoires.  Cctte  premiere  couebe  est  composer 
d*un  melange  dc  sable  plus  ou  moins  d£sagreg6  ct  dc  maticrcs  orga- 
niqucs  en  proportion  bcaucoup  plus  grande  que  dans  la  croutc  vege- 
tate des  erbues.  La  faiblc  desegregation  des  sables  qui  composent  cettc 
couebe,  cxplique  pourquoi  nos  terres  de  Fin  sont  plus  legcres  que  nos 
terres  d'erbues  ou  le  sable,  element  primitif,  est  devenu  argileux  par 
une  desegregation  complete. 

Au-dessous  de  cette  premiere  couebe  vient  un  banc  d'une  Ipaisseur 
considerable,  forme  partout  d'un  melange  de  sable  cni  silicaux  ct  de 
cailloux  routes  siliceux.  Ce  melange  est  generalemcnt  sans  cohesion,  et 
sur  aucun  point  de  sa  masse  je  n'ai  pu  rencontrer,  comme  dans  les 
erbues,  du  sable  et  des  cailloux.  sufGsamment  d6sagr£g£s  pour  consti- 
tucr  des  veincs  d'argile.  En  certains  endroits  rarcs,  uniquement  sur  la 
coupe  des  bords  du  lit  de  la  Loue,  on  rencontre  une  cohesion  plus 
grande  qu'ailleurs ;  elle  doit  dtre  attribute  a  une  incrustation  calcaire 
d^posde  par  les  eaux  fluviales  et  soudant  ensemble  les  sables  et  les 
cailloux  qui,  pour  une  raison  quelconque,  sont  restea  un  long  temps 
sans  avoir  6t6  d£placcs  par  Taction  des  courants. 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  on  ne  rencoutrc  sur  aucun  point  obser- 
vable, dans  Tintcrieur  dc  cette  masse  sablonneuse  et  graveleuse  les 
indices  d'une  transformation  argileuse  prochaine,  ce  qui  indique 
positivement  pour  les  terrains  de  Fin  une  date  de  formation  plus 
reVcnte  que  pour  les  terres  d'erbue.  En  effet,  j'ai  d£montre  dans  un 
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article  public  dans  le  N°  9  de  ce  Bulletin,  ann£e  1874,  que  le  sable  et 
les  cailloux  siliceux  qui,  primitivement,  ont  consilium  k  cux  seuls  toute 
la  masse  des  terrains  d'erbue,  ont  fini,  avec  le  temps,  par  se  d&agrlgcr 
et  constituer  de  la  sorte  les  bancs  d'argile  que  nous  connaissons. 

Encore  un  fait  remarquable,  e'est  la  fertility  plus  grande  des  terres 
de  Fin,  compare  k  cclle  des  terres  d'erbue.  On  peut  trouver  Implica- 
tion de  ce  fait  en  examinanl  ce  qui  sc  passe  de  nos  jours  sur  les  rivages 
de  la  Loue. 

Cette  riviere  dlborde  frequemment  k  de  grandes  distances.  Chaque 
d£bordement  depose  sur  le  sol  submerge  une  quantity  de  limon  va- 
riable, faible  sur  les  points  61ev£s,  plus  forte  sur  les  bas-fonds  dlsignfo 
sous  le  nom  de  Mortes.  D'un  autre  cAt£,  die  circule  au  milieu  d'un 
terrain  mouvant,  d'un  terrain  sans  cohesion,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'ou  la  facilite  de  displacements  considerables  qui,  dans  un  petit  nom- 
bre  d'annecs,  se  mesurent  par  des  centaines  de  metres.  Ce  qui  se  passe 
presentcment  a  du  se  passer  autrefois.  II  est  imrainemment  probable 
que  toute  l'£tendue  des  terres  de  Fin  qui  slparent  les  erbues  dc  Mont- 
sous-  Vaudrev  des  erbues  de  la  for£t  de  Cbaux  ont  du  etre  remu^es 
successivenient  par  la  Loue,  se  comportant  dans  ses  anciens  lits  comme 
elle  se  comporte  aujourd'hui,  e'est-i-dire  rlpandant  dans  son  voisinage 
le  limon  qu'elle  roule  dans  ses  eaux  debor&es.  De  la  une  puissante 
cause  de  fertility. 

Dans  la  Fin  comme  partout  ailleurs,  il  existc  des  terres  de  difflrentes 
qualit&.  Les  meilleures  terres  se  rapportent,  selon  toute  probability, 
a  d'anciennes  Mortes  ou  bas-fonds  combUs  par  du  sable  limoneux, 
celles  de  moindre  quality  se  rapportent  a  des  surfaces  llevles  sur  les- 
quelles  l'eau  ne  pouvait  sojourner  qu'en  une  coucbe  moms  £paisse. 


SEANCE   GENERALE    DU   13   AVRIL    1875. 
Presidence  de  U.  Baillb. 

La  stance  est  ouverle  a  dix  hcures.  Le  proems-verbal  de  la  dernierc 
seanee  est  lu  et  adoptd  sans  observations. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  envoie  a  la  Socilt£  le  programme  du 
Goncours  regional  de  Bourg,  et  l'invite  k  envoyer  un  d£l£gu6  k  la  reu- 
nion qui  doit  avoir  lieu  le  4  juin,  pour  examiner  les  ameliorations  k 
iotrodmre  au  r^glement  des  Concours  r£gionaux.  * 
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Plusieurs  mcmbres  de  la  Soci£t£  se  proposent  de  se  rendre  a  Bourg 
a  cetle  £poque ;  raais  la  Socidli  ddsigne  splcialement  comrac  son  detegue 
M.  de  Chabons,  raembre  titulaire  k  Ivory. 

MM.  dc  Saint-Mauris,  le  prince  de  Beauffremont,  le  comte  de  Lalle- 
niand  accusent  reception  des  dipldmes  qui  leur  ont  &6  adressls. 

II  est  donne*  lecture  d'une  Revue  des  Journaux  agricoles  tt  scienti- 
fiques,  par  M.  le  docteur  Rouget. 

M.  de  Chabons  entretient  la  SocieHe"  des  difUrenls  moyens  a  employer 
pour  perfectionner  la  race  chevaline  dans  le  Jura.  La  part  qu'il  a  prise 
aux  travaux  dc  la  Commission  charged  de  l'examen  des  cbevaux  susccp- 
tibles  d'dtre  mobilises  lui  pcrmet  de  donner  k  la  Society  des  details 
intercssants.  II  depose  sur  ce  sujet  un  travail  de  M.  Grandvoinet,  com- 
missaire  de  police  k  Salins,  ancicn  adjudant  des  haras,  ct  demande  pour 
lui  le  titre  de  mcrabre  titulaire. 

II  parle  ensuite  des  decouvertes  interessantes  qui  ont  ete  deja  failes 
dans  les  tumulus  des  Moidons,  ct  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  continuer 
les  fouilles  aussit6t  que  la  Society  pourrait  disposer  des  fonds  neces- 
saires. 

M.  le  President  annonce  a  la  Soci6t£  que  M.  le  Ministre  a  bien  voulu 
envoyer  quelques  ouvrages  pour  sa  bibliothcque.  II  parle  ensuile  de  la 
reunion  des  Soci6t£s  savantes  a  la  Sorbonnc,  ou  il  6tait  d£I£gu£,  ct  des 
diffdrentes  demarches  qu'il  afaites  a  Paris  dans  l'intlre  t  de  la  Sociele. 

Sont  nommes  membres  titulaires  : 

M.  le  marquis  de  Grammont,  depute*  de  la  Haute-Sa6ne,  pr&cnte  par 
M.  de  Laubespin;  M.  Grandvoinet,  commissaire  de  police  a  Salins,  pre- 
sent6  par  M.  de  Chabons;  M.  Clerc,  capitaine  au  137#  de  lignfe,  present e 
par  M.  Marescbal. 

Et  correspondants : 

M.  Chapuis,  v£t6rinaire  a  Mantry,  pr£senl6  par  M.  le  docteur  Bousson; 
M.  Boisson,  maire  k  Oussieres,  pr&entl  par  M.  Mareschal. 

La  seance  est  lev£e  k  onze  beures  et  demie. 


COMMISSION   DU   PHYLLOXERA 
de  rarrondtosement  de  Pollgily. 

Le  Conseil  general  du  Jura  a  institue"  dans  chaque  arrondissement 
une  Commission  charged  d'etudier  les  moyens  k  employer  pour  pre- 
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venir  1'invasion  du  phylloxera  dans  les  vignoblcs  du  deparlemcnt. 

Cctte  Commission  a  ete  ainsi  composle  pour  rarroodissemenl  de 
Poligny  : 

MM.  Paris,  Charles,  propri6taire  a  Poligny;  Tabey,  Louis,  adjoinl  au 
maire  d' Arbois ;  Coste,  Louis,  docteur  en  m6decinc  a  Salins ;  Bailie, 
juge  de  paix  de  Poligny ;  Richard,  professeur  de  chimie  au  College  de 
Poligny. 

Elle  s'est  reunie  le  12  tevrier  dernier,  a  l'b6tel  de  la  Sous-Pr6fccturc, 
et  s'est  compile  par  l'adjonction  de  MM.  Gaurichon,  naturalislc  i 
Salins,  et  Vincent,  pharmacien  a  Arbois. 

Le  2  mars  suivant,  elle  s'est  constitute  dlfinitivement  et  a  nomme 
M.  Bailie  president  et  M.  Richard  secretaire. 

M.  Coste  a  et6  d£sign6  pour  rediger  le  rapport  que  la  Commission 
doit  presenter  au  Conseil  glniral  du  Jura  dans  sa  prochaine  session. 


VITICULTURE 

UN    CONCOURS 

SUR  LA  MALAD1E  DE  LA  YIGNE  EN  FRANCHE-COMTfi,  EN  1777. 

{Fin). 


VI. 

> 

Au  milieu  de  tant  d'efforts  d'invention  et  de  recherches  savantes,  il  y 
a  quelque  a-propos  a  insister  sur  cette  conviction,  que  ce  ne  sera  que 
par  les  moyens  les  plus  616mentaires  que  Ton  parviendra  a  dominer 
rinfluence  du  maud  it  puccron.  Ne  peut-on  pas  assimiler  les  insectes 
qui  conspirent  conlre  la  sante  des  plantes  a  ceux  qui  tendent  a  pulluler 
pour  le  tourment  des  animaux  et  de  l'homme  memc?  Pour  rendre  cc 
dernier  tout- a- fait  indemne,  de  simples  mesures  de  propret£  suffiscnt  : 
Pourquoi  ne  pas  agir  contre  le  phylloxera  d'une  mani&re  analogue? 
Comme  il  n'est  pas  dans  notre  pouvoir  d'arriter  absolument  l'insecte 
dans  sa  marche,  nous  pouvons  et  nous  devons  le  contraries  comme  dit 
Olivier  de  Serres,  dans  sa  propagation.  On  a  bcaucoup  parte  de  1'arra- 
chage  immldiat ;  ce  proc£d£j  couteux  quand  il  est  bien  fait  et  meme 
Jangereux,  a  quelque  chose  de  tyrannique  et  n'aboutit  &  rien,  parce 
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que  forclmcnt  il  s'cmploic  totijours  trop  lard.  Dans  le  cas  oii  l'cnva- 
hissement  dcvicndrait  imminent  et,  pour  ainsi  dire,  assure  dans  nos 
vignobles,  ne  pourrait-on  (d'une  certain e  manure)  prendre  des  mesorcs 
administratives  conlre  la  negligence  ct  ses  dangers? 

On  a  remarque  que  e'est  dans  le  mois  de  juillet  que  l'insecte  se 
ddveloppe  tr£s-visiblemcnt  dans  la  terre,  et  qu'au  mois  d'ao&t  il  arrive 
en  partie  A  1'dtat  parfait.  Ne  serait-il  pas  possible  de  rendre  obligatoire 
un  labour  bien  fait  et  profgnd  a  terminer  dans  le  mois  de  juin,  sous 
peine,  en  cas  de  refus,  aprfe  sommation,  d'y  etre  proc6d6  d'office  et 
aux  frais  des  recalcitrants?  Que  Ton  veuille  bien  envisager  cette  pro- 
position comme  le  r£sultat  de  la  preoccupation  des  effels  tcrribles  de 
la  negligence  excusable,  sans  doute,  dans  les  debuts,  raais  qui  a  dik9  la 
temperature  aidant,  contribuer  a  l'implantation  de  cette  pcsle  dans  les 
vignobles  francais.  Grdce  a  des  precautions  de  ce  genre,  on  n'aurait 
plus  le  triste  et  funeste  spectacle  de  vigncs  abandonnees,  capables  d'in- 
fecter  un  pays  tout  cntier. 

CJne  pareille  mesure  serait  conformc  k  la  justice  ct  eminemment 
protcctrice.  Rien  n'emp6cherait  du  reste  l'application  libre  et  recora- 
mandee  de  tons  autres  process  que  la  science  ou  l'experience  vien- 
draient  a  decouvrir. 

Dans  le  cas  si  grave  de  la  protection  d'un  vignoble,  il  n'est  point 
hors  de  propos  de  rccucillir  a  l'avance  les  opinions  les  plus  diverses. 
Cest  pourquoi  nous  nous  permettons  d'ajouler  que,  pour  arrivcr 
a  connaitrc  la  presence  du  phylloxera  au  rooindrc  indice,  au  lieu  de 
laisser  planer  comme  une  menace  l'arrachage  draconien,  avec  indem- 
nite  impossible  a  fixer  et  ruineuse  en  tout  cas  pour  le  pays,  de  promcltre 
au  vigneron  necessiteux  un  aide  efficace  pour  conjurer  le  mal  par  des 
labours  suppiementaires.  Avec  cette  garantie,  l'administration  serait 
renseignee  exactement,  et  il  n'y  aurait,  k  coup  sAr,  point  de  dissimu- 
lation sur  la  presence  de  l'insecte.  11  est  un  cas  ou,  comme  penalite, 
une  mesure  rigoureuse  pourrait  judicieusement  s'exercer,  e'est  celui  de 
Tintroduction  du  puccron  par  la  plantation  de  cepages  provenant  de 
pays  infectes.  Sur  un  point  d'infection  pareil,  ce  ne  serait  que  justice 
d'ordonncr  le  tronconnage  immediat,  entre  deux  terres,  avec  tassement 
du  sol  sur  le  point  de  la  coupe,  suivi  d'un  binage  leger  et  general. 

Au  seul  mot  de  labour  profond,  j'entends  la  clamcur  de  la  nouvelle 
ecolc ;  je  lui  oppose  la  faveur  marquee  que  le  deplancher  (Doubs)  ou  le 
soutnarder  (Jura),  fait  en  conscience,  obtient  ouprcs  de  nos  bons  vieux 
vignerons.  lis  y  emploient  le  mieux  possible  la  puissance  de  tout  leur 
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fer,  savenl  Ircs-bien  prendre  des  precautions  pour  ne  pas  blesser,  a  leur 
origine,  quelques  fortes  racincs  dans  les  vicux  ceps,  puis  lancer  l'outil 
un  peu  moins  fort  dans  les  vignes  &  couchc  vdgltale  peu  Ipaisse ,  dans 
les  hauteurs  surtout,  lesquelles,  comme  qu'on  agisse,  doivent  ttre,  mal- 
hcweusement,  les  plus  exposes  aux  ravages  du  phylloxera. 

Sp£culer  sur  la  sortie  des  petites  racines  suplrieures  en  les  favorisant 
par  une  fumure  abondante,  c*est  donncr  un  aliment  de  plus  4 l'ennemi. 
Iimiler  pour  l'insecte  le  milieu  qui  lui  est  favorable,  par  la  profondeur 
da  labour  et  les  tcrrages,  l'obligcr  h  chercber  sa  vie  dans  la  partie  plus 
compacte,  plus  froide  et  plus  bumide  du  sol,  e'est  Id  vraiment  le  contra- 
aiaa  au  moins  de  frais  possible.  Nos  pluies  et  nos  hivers  nous  seraient 
de  puissants  allies  pour  le  dbtourkee  db  t'ENGBAifCBft  et  pour  empecher  que 
nous  ne  fussions  dtbordis. 

Rcconnaissant  que  les  labours  sont  un  moyen  pr£  ventif  tr&s-scrieux, 
si  nous  ne  parlons  que  d'un  seul,  consider^  comme  obligatoire  et  sur- 
veille'  comme  perfection,  e'est  sans  prejudice  de  celui  qui  pourra  pr£- 
ct&er  et  surtout  des  suivants,  plus  necessaircs  encore.  Nous  croyons 
meme  que,  dans  ces  temps  d'exception,  cet  antique  coup  de  labour 
apres  vendangc,  qu'Olivier  de  Serres  appclle  hyverner  et  qu'il  estime 
comme  le  plus  pr£cieux  de  tons,  devrait  6tre  de  nouveau  rltabli  dans 
la  culture. 

Donner  des  armes  conlrc  les  maladies  et  signaler  les  dangers,  e'est 
le  devoir  de  tout  bon  citoyen.  Mais  e'est  un  devoir  plus»grand  encore 
de  ne  point  r£pandre  une  doctrine  erronee.  Or,  nous  avons  dit  que  la 
pourriturc  des  racines  est  peut-6tre  plus  a  craindre  pour  nous  que  le 
phylloxera.  C'est  bien  ldgerement,  nous  objectera-t-on,  que  vous  pre*- 
conisez  un  systeme  de  culture  qui,  par  un  certain  cotc\  peut  etre  favo- 
rable a  la  maladie  que  vous  signalez.  11  semblerait  que  la  m&bodc  qui 
recoromande  I'enracinement  superficiel  devrait  tore  preferee.  Voila 
l'objection  que  Ton  peut  nous  faire  et  celle  &  laquelle  il  est  de  notrc 
devoir  de  re*pondre. 

Eh  bien !  r£pondons-nous,  nous  passerons  entre  Cbarybde  et  Scylla, 
sur  les  traces  des  bons  pilotes  qui  nous  ont  priced 6s. 

Nous  ferons  d*abord  remarquer  que,  comme  qu'on  s'y  prenne,  il  y 
aura  tou jours  des  maladies ;  que  si  nos  vignes  oiit  eu  &  souffrir  Ividem- 
ment  de  la  pourriturc  des  racines,  le  fait  remonte  a  une  epoque  eloi- 
gner ;  qu'il  ne  s'applique  qu'a  de  certains  cantons  seulemenl,  et  que  le 
caractere  contagieux  y  est  t  res-con  testable.  Je  n'ai  trouve  dans  cc  qui 
nous  reste  de  la  presse  periodique  a  16poquc  du  Goncours  aucunc 
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mention  de  la  maladic,  ct  cela  dans  unc  ville  ou  la  culture  dc  la  vigoe 
intercssait  unc  grandc  partie  dc  la  population ;  dans  noire  petite  feuilk 
hebdomadaire,  qui  se  piquait  de  se  preoccupcr  des  interels  de  la  culture, 
je  n'ai  rencontre  qu'une  rccelle  insignitiantc  sur  la  destruction  du  gri- 
bouri  dans  les  vignes.  La  restauration  complete  de  notre  vignoble  nous 
monlre  que  lc  mal  n'etait  que  passager  et  qu'il  n'e*tait  pas  non  plus  sans 
remede.  L'assaimsscmcnt  du  sol  obtcnu  au  nioyen  des  defoncements 
particls  et  multiplies,  aussi  bien  que  les  labours  profonds,  y  sont, 
certes,  pour  quclque  chose.  Abandonner  d'aussi  precieux  moyens  de 
sante,  pour  se  jcter  dans  un  sysleme  ou  lc  danger  est  encore  plus 
grand,  parce  qu'il  se  prescnte  sous  des  formes  plus  di verses  el  plus 
graves,  et  ou  Ton  constate,  a  n'en  pas  douter,  lc  caractcre  contagicux 
(l'oidium  et  les  inscctes  soutcrrains),  ce  serait  une  veritable  impru- 
dence. 

Nos  anciens  connaissaient  Tabus  qu'on  peut  faire  des  meilleures 
cboses,  et  les  babiles  parmi  eux  provignaient  avec  moderation.  Quand 
ils  voyaient,  comme  a  Cbamuse,  des  fosses  rctenir  Teau  comme  dans 
un  bassin  (M.  dc  Chevrand),  ils  n'avaient  aucun  gout  pour  cette  appli- 
cation au  petit  pied  du  systeme  Faucon ;  ils  fossoyaient  moins  profon- 
deinent  et  drainaient,  comme  le  dit  le  P.  Prudent.  Ils  ne  tombaient 
point  si  souvenl  dans  la  confusion  qui  s'est  etablie  dans  les  cepages  a 
fortes  ou  a  pcliles  racines.  Lc  P.  Prudenl  lui-meme,  praticien  d'occa- 
sion,  ct,  a  cause  de  cela,  n'arrivant  a  rien  de  precis  sur  ce  point,  en 
avait  cependant  bien  devine'  Timporlance;  car  e'est  unc  question  deli- 
cate qu'on  ne  saurait  trop  examiner  dans  le  cboix  des  cepages,  des  sols 
appropries  et  dans  l'espacemenl  des  pieds.  Ils  faisaient  pcu  dc  cas  d'tm 
eep  de  vigne  qui  ne  vit  que  de  racines,  e'est-a-dire  que  de  chevelu,  par 
opposition  a  la  soucbe  profondc,  pourvue  de  puissantes  ramifications, 
llsappreciaient  l'acration  de  la  surface  du  sol,  par  l'&ablissement  de 
la  palicre  et  la  circulation  possible  aulour  des  ceps,  ils  recommen- 
caicnt  un  labour  baltu  par  une  pluie  d'orage,  et  poussaient  jusqu'au 
scrupule  et,  quclquefois,  il  faut  lc  dire,  jusqu'a  la  superstition,  le  choix 
des  bons  jours  de  travail. 

Si  nous  reconnaissons  qu'en  s'idenlifiant,  par  un  travail  aimc,  avec 
une  plantc  si  ricbe  et  si  admirable,  ils  ont  trouve  le  secret  de  sa  sante 
dans  les  tcrrages  ct  dans  les  labours  frequents,  ct  quclquefois  profonds 
a  certaines  cpoques,  il  est  evident,  pour  nous,  qu'ils  ont  cbcrche  et 
trouve  Veconomie  et  la  facilite  de  la  culture,  dans  la  vigne  basse  ct  de 
vigucur  moderee,  la  fertiUliy  dans  le  rajeunissement  opportun  ct  la 
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selection  (mot  nouveau  et  beureux),  et  enfin  la  qualite  superieure  du 
vin  dans  le  choix  de  leurs  cepages,  dans  1'dge  des  ceps  et  leur  elevation 
plus  ou  raoins  grand e,  suivant  les  cliraats.  II  ont,  avant  nous,  pratique* 
Unties  nos  methodcs  soi-disant  nouvelles,  et  les  babiles,  panni  eux,  se 
sont  fait  dcs  regies,  en  conformity  avec  leurs  de*sirs  et  les  ressourccs 
de  leurs  terres. 

Ne  faisons  point  fi  du  ricbe  tresor  de  leurs  observations,  qui  ne 
demandent  qu'a  etre  coordonn&s.  lis  veillaient  et  pr£voyaient.  Notre 
siecle,  plus  instruit  que  le  leur,  doit  veiller  et  prevoir  encore  roieux ; 
ei  e'est  la  qu'est  le  vrai  progres.  Mais  il  faut  conserver  de  nos  anciens, 
avec  leur  travail  serieux  et  perslverant,  leur  pre'eieuse  simplicity  de 
moyens. 

Bien  que  les  systemes  traditionnels,  fondes  sur  I'expeYience  ou*  l'tn- 
terete  aient  une  singulicre  valcur  en  agriculture,  nous  ne  pretendons 
nullement  nous  rendre  esclaves  du  principe  de  la  tradition.  Cette  raa- 
ciere  de  voir  est  trop  bostile  au  progres.  Mais  nous  reconnaissons  que 
la  vieillc  methode  nous  present e  plus  de  garanties  que  la  nouvelle ; 
e'est  ce  que  nous  croyons  avoir  suffisamment  developpe. 

On  me  reprocbera  sans  doute  d'avoir  &li,  dans  ce  travail,  tout  a  la 
fois  trop  long  et  trop  court :  trop  long  pour  un  point  de  depart  si  Itroit, 
trop  court  dans  la  suite,  grossc  de  temp6les,  que  je  lui  ai  donn6e. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  mc  permettrai  d'ajouter  quelques  observations 
accessoires. 

Je  felicite  nos  vignerons  de  ne  point  se  laisser  entrainer  docilement 
dans  les  innovations  en  fait  de  culture,  et  de  ne  pas  tendre  a  exag6rer 
la  production.  Mais,  entrain^  moi-me'me  par  le  d&ir  d'etre  utile,  je  ne 
puis  m'empecber  de  les  engager  a  se  montrer  rooins  reHifs  a  l'e*gard 
d'une  tentative  de  progress  reduite  a  quelques  points  &  determiner  par 
r experience,  mais  impliquant  une  modification  grave  a  introduire  dans 
leurs  pratiques  si  respectables.  Je  declare  d'avance  qu'il  ne  s'agit  que 
de  cas  speciaux,  et  tout  d'abord  d'essais  tres-limit£s.  Je  veux  parler  de 
la  taille  tres-tardive,  pratiquee  comme  pr&ervatif  aussi  bien  contre  les 
gelees  printanieres  que  contre  les  maladies,  l'o'idiuin  en  particulier. 
Que  Ton  remarque  bien  qu'il  n'est  ici  en  aucunc  facon  question  du 
phylloxera,  lequel  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  les  maladies  ordinaires 
de  la  vigne,  que  la  nuee  de  sautcrelles,  qui  s'abat  sur  un  champ  de  ble\ 
n'a  de  rapport  intime  avec  la  carie  qui  le  devore  d£ja. 

Le  docteur  Guyot,  6clairc  par  sa  foi  dans  la  vitality  remarquablc  de 
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la  vigne,  a  naturellcmcnt  loujours  pre*conis6,  avec  beaucoup  dc  zele, 
1'efBcacitc  de  cetle  pratique  contre  les  gelees,  ct,  mieux  que  cela,  en 
a  soutenu  l'innocuitc  pour  la  vigueur  des  ccps.  Ne  soyons  pas  si  hard  is 
que  lui,  ne  gdneralisons  rico,  et  riservonsf  pour  nos  estate*  les  vignes 
vigour eases  ou  celles  qui  eroissent  dans  des  sols  frais  el  humides,  ci  qui 
6ont,  par  le  fait,  exposes  aux  gel6es  printanieres. 

MeMitons  cette  parole  de  M.  Guerin-Meneville,  qui  aura  debridement 
raison  apres  sa  mort.  II  y  a  vingt  ans  que  ee  savant  naturaliste  disail : 
cc  L'homme  doit  profiter  des  indications  qui  lui  sont  donne'es  par  la 
c<  nature  elle-meme,  indications  qui  montrent,  qu'en  debarrassant  les 
«  vignes,  en  temps  utile,  du  superflu  de  raaticres  nutritives  qu'elles 
«  ont  elabordes,  on  peut  les  ramencr  a  l'etat  normal.  Je  dois  done  con- 
«  sefller  dc  nouveau  aux  agriculteurs  des  scarifications  failes  au  prin- 
«  temps  dans  le  temps  de  la  seve,  et  surtout  la  taille  tardive.  »  Puis  M. 
Guerin-Mencville  rappelle  la  lettre  adressec  &  l'Acaddmie  des  sciences 
par  M.  Joseph  Roussel,  le  22  aoiit  1852.  Ce  dernier,  vigneron  a 
Joyeuse  (Ardeche),  avait  obtenu  la  sanle  ct  la  vigueur  de  ses  vignes, 
en  ne  craignant  pas  de  suivre  l'inlelligente  taille  tres-tardive  qu'il  avail 
imagined. 

L'annee  derniere,  un  peu  trop  tard,  il  faut  le  dire,  un  franc-comtois, 
M.  Picot,  est  venu  donncr  parmi  nous  une  forme  nouvelle  h  des  pro* 
c£des  trop  m£connus  et  peut-6tre  oubltes.  Dans  une  longue  stance, 
idont  la  seconde  partic  offrit  un  r6el  interet,  il  recommanda  vivement 
la  taille  tardive  avee  perte  de  seve  h  deux  reprises,  comme  preservatif 
contre  les  gelles  printanieres,  ct  de  plus  signala  son  efficacite  contre  la 
couture.  Envisage  &  ce  dernier  point  dc  vue,  son  procede\  bicn  supe- 
ricur  a  l'incision  annulairc,  nous  semble  tres-nouveau  et  merite  fatten  - 
tion  la  plus  serieuse  des  vignerons. 

A  quelqu'inconvlnients  que  puisse  parer  l'emploi  judicieux  de  la 
taille  tres-tardive,  en  suivant  des  process  qui  reposent  sur  la  pertc 
d'une  partie  de  la  premiere  seve,  et  a  l'exclusion  des  autrcs  qui  nous 
paraissent,  dans  le  cas  de  gelle  printaniere,  devoir  6tre  d'une  efficacite 
peu  sure,  nous  n'admettons  pas  encore  que  M.  Picot  ait,  selon  son  dire 
un  peu  affirmatif  de  l'annle  derniere,  atteint  la  perfection.  Ce  qu'il 
appelle  les  perfectionnements  et  les  additions  apportls  a  son  premier 
proc^de  sont  bien  propres  &  nous  confirmer  dans  cette  opinion. 

M.  Picot  aurait  du  s'en  tenir  &  sa  premiere  brochure;  scs  perfection  - 
hements  et  ses  additions,  imagines  pcut-ctre  pour  s' assurer  une  pro- 
pri&6  tres-  contestable  et  d'un  revenu  fort  illusoire,  font  un  tort 
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considerable  aux  chances  d'une  application  deja  difficile  u  inlroduiref 
et  qui  poarra  presenter  des  dangers  entre  des  mains  imprudentes.  En 
somme,  on  ne  saurait  irop  souhaiter  partout  la  simplicity  dans  les 
moyens  et  la  largeur  dans  les  idees.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

II  semblerait,  d'apres  cette  insistance  sur  la  taille  tres-tardive  qu'ont 
apporte'e,  depuis  bien  des  annees,  des  csprits  tres-6clair^s  dans  la 
matiere,  que,  dans  quelque$  cos,  les  praticiens  pourraient  sc  rassurer 
nn  peu  sur  les  inconvenients  de  la  perte  de  la  premiere  seve  de  la  vigne, 
d'autant  mieux  qu'il  doit  en  resulter  de  si  grands  avantages.  Le  champ 
est  oirvert  a  toutes  les  experiences;  esp^rons  que  Ton  saura  profiter  de 
tant  de  boos  avis,  et  que  Implication,  non  pas  ginirale%  ce  qui  ne  sau- 
rait jamais  etre  (on  peut  dire  tranquille  a  cet  egard),raais  dans  quelques 
pali&res,  nous  apporlera  revidence.  Nous  nous  proposons  pour  notre 
part  do  faire  des  essais  de  taille  tres-tardive,  sous  des  formes  diverse*, 
a?ee  tous  les  soins  que  comportent  des  experiences  de  ce  genre. 

On  voit  de  reste  que,  dans  ces  encouragements  a  l'explrience,  nous 
ne  faisons  point  de  la  taille  tres-tardivc  une  affaire  de  mode.  Si  nous 
ivons  constate*  qu'au  siecle  dernier,  a  la  suite  des  anciens  (commc  tou- 
jours),  il  etait  de  ban  genre  de  se  montrer  partisan  de  la  taille  faite 
avant  Fbiver,  nous  ne  croyons  pas  que  les  novateurs  du  temps  sc 
fossent,  avec  leurs  prudentes  reserves,  tant  ^cartes  de  la  ve>ite\ 
Aujourd'hui  que,  precisement  dans  les  cas  ou  ils  placaient  leurs 
reserves,  il  peut  etre  se>ieusement  question  de  taille  tres-tardive, 
e'est  tout-a-fait  le  lieu  de  ne  point  agir  autrement  qu'eux.  Nous  esp£- 
rons  que  nos  reserves  n'auront  echappe*  a  aucun  de  nos  lecteurs. 

Nous  avons  essaye\  dans  ces  pages,  d'exposer  cette  pens^e  fonda- 
mentale  que,  si  Ton  est  oblige  de  faire  violence  a  la  nature  de  la  plante, 
il  faut  lui  donner  la  culture  et  pratiquer  la  taille,  qui  diminuent  le  plus 
possible,  suivant  les  climats,  les  effels  facheux  de  cette  lutte  contre  les 
lois  naturelles.  Si  Ton  doit  rencontrer  quelquefois  cet  avantage  dans  la 
pratique  de  la  taille  tres-tardive,  nous  ajouterons  qu'il  en  sera  de  mdmc 
dans  l'entretien  de  la  fertility  par  la  fumure  applique*e  avec  moderation. 
On  a  pu  voir  que  notre  preoccupation  constante  a  £te*  la  sante"  de  la 
vigne  et  non  son  extreme  vigueur,  oin  est  le  danger;  que  nous  comptons 
beaucoup  plus  sur  les  circonstances  heureuses  de  la  temperature  que 
sur  1'abondance  des  engrais,  sachant  que  la  vigne,  commc  toutes  les 
plaotes  ligneuscs  a  abondant  feu  ill  age,  puise  dans  1'atmosphere  unc 
somme  considerable  de  nourriturc.  Neanmoins,  il  n'est  pas  douteux 
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que  la  fumure  moderee  nc  contribue  largement  a  la  bonne  fructifica- 
tion de  la  vigne,  en  apportarit  la  nourriture  aux  petites  racines  super- 
ficielles,  que  les  labours  profonds  d'hivernage,  suivant  Olivier  <lc 
Serres ,  ou  d'avant  juillet ,  ddtruiront  annuellement. 

La  difficult^  des  transports  pourrait  dire  eludle,  par  Tcmploi  des 
engrais  concentre*  que  la  grande  culture  utilise  avec  succes.  En  atten- 
dant ,  dit  le  vigueron ,  que  je  possedc  des  moyens  faciles  de  m'assurer 
de  la  sincerity  des  engrais  industries,  on  qu'on  me  tire  de  la  confusion 
de  tant  d'annonces  el  de  tant  de  reclames,  je  transporter^  plnible- 
ment  par  mes  mauvais  chemins,  que  Von  songera  pcut-itre  un  jour  a 
amiliorer,  les  engrais  dont  T  experience  me  garantit  la  valeur  (1). 

A  ces  observations  fort  justes,  on  pourrait  T^pondre  au  vigncron 
qu'il  sera  de  son  interdt  de  rccourir  un  jour,  a  Taide  de  la  science,  que 
la  prudence  n'exclul  pas  le  progres,  et  qu*en  s'adressant  a  des  maisons 
de  confiance,  on  peut  faire  un  usage  favorable  des  engrais  mineraux  et 
organiques  industriels. 

N'eXait  le  prix  d'acbat,  qui  est  considerable,  la  facility  des  transports 
et  de  Tenfouissage ,  aussi  bien  que  Taction  tres-prompte,  pourraient 
faire  craindre  Tabus ;  il  y  aurait  alors  quelque  utility  a  repeter  le  mot 
un  peu  paradoxal,  mais  renfermant  une  bonne  verite,  qu'un  grand 
chimiste  adressait  a  des  vigncrons  :  «  L'engrais  chimique  tuera  la 
vigne.  »  A  c6t£  de  la  puissance,  M.  Tbe*nard  voyait  trcs-bien  le  danger. 
Les  avantages  et  le  danger  sont  tellement  reels,  que  les  Soci6 t£s  d'agri- 
culturc  rendraient  un  grand  service  a  la  culture  des  cotes  ou  le  trdsor 
cache*  est  d'un  p£nible  acccs,  en  provoquant  des  essais  et  des  etudes 
sur  cctte  matiere ,  que  les  savants  eux-memes  regardent  comme  tres- 
obscure  encore.  Ces  Society  pourraient  distribuer,  en  petites  quan- 
tity, quelques  6cbantillons  d'engrais  spdeiaux,  a  des  praticiens  sufG- 
samment  observateurs  et  consciencieux,  qui  feraient  de  pelits  essais 
sur  leurs  terres  tres-diverses.  Le  controle  des  observations  donnerait 
une  grande  valeur  a  ces  experiences.  11  est  inutile  d*ajouter  que  la 
science  doit  dinger  toutes  ces  experiences,  car  il  y  a  beaucoup  a  savoir 
et  a  observer  scientifiquement  dans  le  bon  emploi  des  engrais  comple- 
mentaires,  e'est-a-dire  donnant  au  sol  ce  qui  lui  manque  ou  lui  resti- 
tuant  ce  qu'on  lui  prend.  Dans  la  culture  de  la  vigne  de  c6le!,  ou  la 

*(1)  Des  matieres  simples,  telles  que  des  cendres  non  lessivees,  des  suies  de  bois  ou  de  houille, 
des  boues  de  route,  pro?enant  de  certains  empierremeots,  seraient,  au  sentiment  du  rigneron 
defiant,  des  engrais  chimiques  plus  stirs,  et  quelquefois  il  aurait  raison ;  et  bien  plus  encore,  s'il 
s'agit  de  matieres  animates,  telles  que  cuirs,  comes,  soies,  laines  et  os  concasses.  Ces  derniers 
engrais  sont  durables,  et  e'estane  condition  tres-importante  pour  la  rigne. 
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frakheur  dti  sol  peut  quelquefois  faire  defaut,  nous  peosons  qu*on  sui- 
vrait  une  bonne  pratique,  en  cnricbissant  chimiquement  et  en  rendant 
compl&nentaires  des  difftrents  sols,  le  furaier  ordinaire,  pour  faciliter 
surtout  le  degagement  des  carbonates  et  des  silicates  de  potasse  que  la 
terre  renferme  (1),  et  qui  sont  trop  chers  a  l'S  tat  de  produits  fabriquls. 
Panni  les  engrais  industriels,  les  matieres  animales  prdparles  seraicnt 
sup&ieures  a  toutes  les  autres  dans  les  plantations  nouvelles  et  dans 
les  fosses. 

II  faut  constater,  avec  bonheur,  qu'en  agriculture  la  defiance  des 
savants  et  des  praticiens  tend  a  disparaitre  de  plus  en  plus,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  reconnaissent  que,  pour  aboutir,  leurs  travaux 
doivent  se  fajre  en  commun.  Les  savants  deviennent  un  pcu  cultiva- 
tears,  et  les  cultivaleurs  un  peu  theoriciens.  C'est  le  plus  grand  intent 
de  ceux-ci  de  tenir  un  compte  s£rieux  des  elements  prdcieux  que  les 
premiers  leur  fournissent  peu  a  peu.  Mais  en  attendant  que  la  verite* 
soit  connue  dans  son  ensemble,  la  prudence  fait  une  loi  au  cultiva- 
tes, qui  aime  et  respecte  sa  terre,  de  s'appuyer  toujours  sur  les  prati- 
qoes  intelligentes  qui  ont  subi  l'epreuve  des  siecles. 

CONCLUSION. 

Dans  notre  travail,  nous  avons  laisse  de  cote*  quelques  details  com- 
portant  un  certain  inlerct.  Tant  pour  ne  pas  fatiguer  les  lecteurs  Stran- 
gers a  la  pratique  dc  la  culture,  qu'afin  de  nous  rdscrver  une  place 
suffisantc  pour  l'ltude  de  generality  micux  approprie'cs  a  notre  temps, 
nous  nous  sommes  limiles  a  cc  qu'il  y  avait  d'essentiel.  Moins  ricbe 
que  nous  ne  l'eussions  souhaite ,  ce  filon  inexploitd  a  6t6  pour  nous 
comme  une  bonne  fortune,  puisqu'il  nous  a  conduit,  sans  que  c'eut  &16 
dans  le  debut,  un  dcssein  pr^meMite  de  notre  part,  a  une  defense  sin- 
cere des  principes  de  la  tradition,  avec  celte  reserve  toutefois  que 
nous  n'y  mettons  point  de  servilisme  et  que  nous  croyons  qu'il  est  n£- 
cessaire  de  tenir  un  compte  plus  seiieux,  si  Ton  s'engage  dans  la  voie 
des  perfectionnemcnts,  des  process  anciens  qui  ont  leur  raison  d'etre. 

Depuis  un  quart  de  siecle,  ce  n'est  plus  de  quelques  maladies  locales 
et  passageres  qu'il  s'agit  dans  la  culture  de  la  vigne,  mais  bien  de  fl&iux 
contagieux  qui  sc  succedent  et  qui  menacent  de  se  propager  partout. 
La  speculation,  profitant  des  elements  de  succes  que  les  novateurs  ont 
imagines,  a-t-elle  rendu  un  mauvais  service  a  la  viticulture  en  la  d£- 

(l)Qaand  je  dia  la  terre,  qu'on  veuiUe  bien  y  comprendre  U  pierre  en  petiu  fragments. 
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tournant  dc  scs  regies  ancicnnes  ct  prudentcs?  Pour  obtenir  une  res- 
ponse concluante,  il  est  on  nc  pent  plus  urgent  dc  recueillir  les  opi- 
nions contradictoires. 

II  n'est  pas  rare  d'entendrc  des  vignerons  dire  ccci  :  a  On  travaille 
toujours  pour  le  mieux,  et  on  ne  riussit  pas  toujours,  tant  s'en  faut; 
on  ne  sait  souvent  pas  comment  faire.  »  Leurs  percs  en  disaient  pro- 
bablement  autant.  Etaient-ils  moins  souvent  trompis  dans  leurs  esp6- 
rances?  Je  laisse  a  de  plus  anciens  le  soin  de  rlpondre.  Mais  a  coup 
sur  ils  6 taient  plus  prudents  que  nous ;  ils  avaient  cent  fois  raison  et 
devaient  bien  s'en  trouvcr. 

Crcuser,  dans  chaque  localitd,  au  fond  de  toutes  ces  mdthodes 
anciennes  dont  nous  conservons  encore  un  peu  la  tradition,  recher- 
eher  et  dlpouillcr  les  quelques  monuments  Merits  qui  s'en  seraient 
inspires :  voila  une  ceuvre  des  plus  utiles! 

II  y  a  en  France  des  bibliothequcs  publiqucs  ou  privies  qui  peuvent 
renfermer  des  documents  oublils  d'une  veritable  valeur.  Les  biblio- 
theques  publiques,  ces  asiles  de  toutes  les  traditions,  pareils  a  ces 
bassins  qui  recueillent  tout  naturellement  les  caux  stagnantes  que  des 
changements  calculus  ou  fortuits  du  sol  leur  amenent,  se  sont  enrichis 
souvent  des  collections  de  Socie'te's  iteintes,  les  sauvant  ainsi  de  la 
destruction  ou  de  la  poussiere  de  l'oubli,  et  cela  au  profit  du  grand 
public  qui  peut  les  y  trouvcr  et  en  tirer  parti. 

Le  recueil  des  pieces  de  concours  de  la  premiere  Acadlmie  de 
Besancon  emportie  dans  la  tourmente  r£volutionnaire,  formant  une 
collection  considerable,  contient,  surtout  dans  les  concours  sur  les  arts, 
quelques  oeuvres  inglnieuses  qui  pourraient  servir  de  base  a  des  dtudes 
eurieuses  et  utiles.  Leur  anciennete"  ne  remonte  pas  bien  haut,  il  est 
vrai,  mais  un  siecle  se  compte  dans  la  tradition. 

Parmi  ces  ruines  tombles  dans  le  domaine  public,  on  peut  decouvrir 
quelque  e*pave  de  prix,  perdue  dans  les  ronccs.  On  n'y  rencontrcra  pas 
toujours  le  langage  correct  des  jardins  d'Academus,  mais  on  pourra  y 
faire  une  sorte  d'arcb£ologic  des  arts  et  metiers,  dans  un  but  tres- 
pratique.  Les  Academies  de  Bordeaux,  d'Aix,  de  Hontauban,  d'Aucb, 
de  Metz  et  tant  d'autres  qui  se  sont  occupies  de  la  vinification  seule- 
ment,  ont  mis  au  concours  des  questions  de  viticulture. 

Cet  appel  a  l'itude  dc  ces  documents  e*pars  et  neglige's  a  deja  &t&  fait 
en  1804,  d'une  raaniere  tres-instantc,  dans  Edition  d'Olivier  de  Scrrcs. 

A.  Vaissibb. 
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REVUE  DES  JOISRNUX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIC^, 

PAR  M.   LB  DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 

Pour  empdcher  la  come  des  chevaux  de  se 
fendre  ou  de  »'6calller«  —  Les  pieds  des  chevaax  exigent 
des  soins  dont  les  cultivateurs  ne  se  prtaccupent  pas  toujours  assez. 
Si  la  ferrure  n'est  pas  renouvele'e  regulierement  toutes  les  quatre  ou 
cinq  semaines,  quand  rae'me  le  fer  n'est  pas  use*,  le  sabot  s* allonge 
outre  mesure  et  il  en  requite  : 

1°  Un  poids  inutile  qui,  dleve  constammcnt,  finit  par  produire  une 
charge  supplemental  a  la  fin  de  la journee  et  consiquemment  fatigue 
inutilement  le  cheval ; 

2*  De  l'exposer  a  buter ; 

3#  Le  pied  elant  plus  long,  les  tendons  fldchisseurs  ont  un  effort  plus 
considerable  a  chaque  pas;  delal'usure  de  ces  tendons,  et  le  cheval 
devient  peu  a  peu  bouUtt. 

Pour  empecber  la  come  de  se  fendre  ou  de'  s'e'cailler  et  pour  le  bon 
entretien  des  pieds  du  cbcval,  on  conseille  un  onguent  compost  de 
parties  Igales  de  graisse  molle,  de  cire  jaune,  d'huile  de  pied  de  boeuf 
ou  de  lin  naturelle,  de  te>ebenthine  de  Venise  ou  de  goudron  de 
Norwege.  On  fond  la  cire,  on  ajoute  la  graisse,  puis  l'huile,  on  retire 
da  feu  pour  ajouter  la  te>6bcntbine  et  le  miel,  en  ayant  soin  de  remuer 
jusqu'a  ce  que  la  masse  commence  a  se  figer. 

L'emploi  niodere*  de  cette  graisse  eniretient  de  la  souplesse  dans  la 
corne,  il  faut  graisser  apres  avoir  l£gerement  bumecte*  la  corne.  Un 
graissage  par  semainc  est  suffisant. 

(Journal  du  Cornice  agricole  de  Mteieres,  N°  6,  1874). 


RECETTES  ET  PROOFS  UTILES, 

PAR  LE  MEMB 

Destruction  des  chenilles  da  pommier.-to^  de  M.  Carriers 
On  prend  10  a  15  litres  de  suie  qu'on  fait  d&rcmpcr  pendant  48  heurcs 
dans  150  a  200  litres  d'eau.  On  passe  en  suite  le  liqnide  A  travers  une  toile 
d'emballage  de  maniere  k  le  filtrer,  afin  de  ne  pas  nuire  au  m£canisme  d  une 
petite  pompe  ou  dune  seringue  avec  laquelle  on  asperge,  vers  le  soir  et 
anssi  completement  que  possible,  les  arbres  ravage's.  —  Cette  operation,  au 
lieu  de  nuire,  profite  a  la  v£g£tation :  au  bout  de  quelque  temps,  les  feu  il  les 
prennent  une  (eintc  dun  vert  plus  fonce\  (Revue  hortxeole). 
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Destruction  des  chenilles  du  chou.  —  Lz  Belgique  ho  Nicole  rapportc 
que  plusieurs  personnes  sen  sont  dgbarrassees  promptement  en  deposant 
simplement  sur  les  choux  des  feu i lies  de  fougere  ou  de  sureau. 

Melange  refrigerant  4oonomique.  —  Prenes  du  muriate  de  chaux , 
500  grammes,  yersez  dessus  trois  bouteilles  d'eau  16gerement  acidulde  au 
moyen  dun peu d'acide nitrique (eau forte). En quelques  minutes, on obtient 
un  froid  considerable.  11  suffit,  pour  rafralchir  les  boissons,  Tin,  eau,  etc., 
d'y  plonger  les  bouteilles  ou  les  carafes.  (Abeiiie  midicale). 


PROGRAMME  DII  CONTOURS  DE  4875 

Science*.  —  La  SocieHe  recompense™  les  travaux  scientifiqucs 
iraportants  qui  lui  seront  ad r esses.  —  Elle  signale  a  l'attcntion  des 
concurrents,  sans  cependant  vouloir  restreindre  lc  choix  de  leurs 
sujets,  la  question  suivante : 

Analyse  exaele  de  lerres  qui  paraissent  contenir  une  certaine 
quantite  de  phosphates  tcrreux.  —  Recherche  des  gisements  de 
ces  phosphates. 

Concours  lltteralre* —  1°  Pour  la  prose,  le  sujet  choisi 
doit  se  rattacher  par  quclque  point  a  l'histoire  litteraire  ou  politique, 
o  1'arcb6ologie  ou  a  la  g£ograpbie  du  Jura,  ou  tout  au  moins  a  la 
Franche-Comtc\ 

2*  Les  sujets  de  po&ie  sont  laiss^s  au  cboix  des  concurrents  (180  vers 
environ).  On  tiendra  compte,  cependant,  dans  le  classeraent,  des  sujets 
qui  inteVesseront  l'bistoire  locale. 

Pour  tore  admis  au  Concours,  il  faut  en  faire  la  demande  avant  lc 
15  octobrc  1875,  ct  envoyer  pour  la  mime  Ipoquc  les  mlmoires  et 
travaux,  qui  devront  £tre  in6dits. 

Les  demandes  d'admission  devront  contenir  la  declaration,  faite  par 
les  concurrents,  que  leurs  travaux  n'ont  pas  et£  et  ne  sont  pas  en  mime 
temps  pr&entls  a  d'autrcs  Society  savantes.  Cctte  condition  est  de 
rigueur. 


POMGNT,  IMP.  DB  MABESCHAL 
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LES    SECOURS    DMJRGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

* 

DES  COMITBS  ET  POSTS8  D 'ASSISTANCE  AUX  BLESSES,  NAUFRAGES,  MOVES,  ASPHYXIES, 
AUX  VICTIMES  D*  ACCIDENTS  SUA  LES  CHANT1ERS  PUBLICS,  CBEMINS  DE  FIR,  DANS 
LBS  ETABUS6EMENTS  1NDUSTRIELS ,  THEATRES,  1NCEKD1ES,  FERMES  1SOLEES, 
COMMUNES  RORALES,  ETC.,  ETC.; 

Par  I©  doetear  E.-I*  BEKTHEAAKB). 

{Suite). 

Pendant  ces  operations  fort  delicates,  toute  cause  de  refroidis- 
sement,  tout  courant  d'air  seront  scruptileusement  evites.  Que 
de  points  de  cotes,  que  de  diarrhees,  que  d  ophthalmies,  que  de 
maux  d'oreilles,  que  de  douleurs  rhumatismales  sont  les  resul- 
tats  frequents  du  defaut  de  ces  precautions  I  Aussi,  pour  op&rer 
plus  promptemetft  et  avec  plus  de  facility  cbez  un  blesse,  il  faut 
toujours  commencer  par  le  membre  sain,  afin  de  n'avoir  plus  que 
le  membre  malade  a  d6barrasser. 

Inutile  de  rappeler  que  pendant  le  deshabillement  et  le  chan- 
gement  de  linge,  la  plus  grande  decence  doit  etre  observee. 

L'examen  du  malade  ne  sert  pas  seulement  a  reconnaitre  Tetat 
des  organes  et  des  tissus  qui  sont  le  siege  de  lesions  ou  de  dou- 
leurs vives ,  il  permet  encore  de  constater  les  infirmity  (hernies, 
varices,  ulceres,  etc.)  et  les  conditions  speciales  (vesicatoires, 
cauteres,  etc:)  qui  pourraient  s'opposer  a  tel  ou  tel  mode  de 
secours  que  Ton  aurait  l'intention  d'appliquer. 

Da  reste,  pour  cet  exam  en,  on  ne  decouvrira  entierement  que 

les  regions  indiquees  comme  siege  de  SQuffrances,  et  juste  le 

temps  nficessaire  h  la  constatation  du  mal.  Les  pieds,  la  poitrine 

et  le  ventre  sont  tres-sensibles  au  refroidissement  et  doivent, 

autant  que  possible,  rester  couverts.  Pendant  ces  recherches, 

toute  emotion  vive  sera  scrupuleusement  evitee  au  patient,  les 

assistants  supprimeront  toute  parole  inquietante,  et,  loin  de 

laisser  paraitre  sur  leurs  traits  des  impressions  tristes  ou  des 

13 
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appreciations  decoiuageantes ,  ils  s'efforceront  de  garder  une 
attitude  rassurante.  Ne  pas  oublier,  surtout,  que  les  malades 
ploughs  dans  un  assoupisseraent  profond  entendent  souvent  ce 
qui  se  dit  autour  d'eux.  S'ils  divaguent,  les  observer  avec 
patience  et  ne  pas  les  exciter  par  des  ripostes  inutiles. 

Avons-nous  a  rappeler  que  les  malades  et  blesses  doivent  etre 
assises  avec  la  plus  grande  prudence,  du  sang-froid,  une  extreme 
douceur*  Epuis6s  parfois  par  une  souffrance  aigue,  de  la  fatigue, 
la  faim,  la  soif,  la  frayeur,  le  froid,  la  colere,  une  perte  consi- 
derable de  sang,  etc.,  ils  ont  besoin  d'etre  manages  dans  leur 
sensibilite.  C'est  pour  ce  motif  qu'en  l'absence  de  l'homme  de 
Tart  on  ne  doit  jamais  se  permettre  d'explorer  les  plaies,  d'en 
tirailler  les  bords,  de  les  sonder,  soit  du  doigt,  soit  avec  un  objet 
quelconque,  d'en  extraire  des  morceaux  d'os,  de  vfetements,  de 
pierres,  de  bois  qui  y  seraient  adherents  ou  implants,  etc. 

Les  enfants  r6sistent  fr6quemment  a  1'examen  ou  k  l'adminis- 
tration  d'un  breuvage:  il  ne  faut  pas  ceder,  s'il  y  a  besoin  absolu. 
Le  nez  pinc6  entre  deux  doigts  leur  fait  ouvrir  la  bouche  malgr& 
eux;  on  en  profite  pour  jeter  un  coup-d'oeil  sur  l'ttat  de  la  langue 
et  de  rarriere -gorge  ou  pour  leur  fa  ire  avaler  la  cuillerfie  de 
liquide  qui  contient  le  remede.  On  ne  doit  l&cher  1'appendice 
nasal  que  quand  le  petit  sujet  a  tout  avale,  sans  quoi  il  rejetterait 
par  le  nez  ou,  comme  Ton  dit  vulgairement,  risquerait  d'avaler 
de  travers. 

7°  Premiers  $oin$.  —  Le  traitement  d'urgence  qui  convient 
dans  les  accidents  ou  maladies  instantan6es  sera  indiqu6  plus 
loin,  a  1' occasion  de  la  description  de  chacun  de  ces  cas.  Mais 
on  ne  saurait  trop  prtmunir,  en  g6n£ral,  les  assistants  contre  la 
funeste  habitude  qu'on  a  de  gorger  de  boissons  de  toule  sorte 
les  malades  et  les  blessfe,  sous  le  prStexte  de  les  r&onforter,  de 
les  rfechauffer,  de  combattre  leur  6tat  de  faiblesse,  etc.  La  plus 
minime  reflexion  suffit  k  faire  comprendre  que,  dans  les  cas 
d'indisposition,  de  lesion  subite,  l'estomac  est  rarement  dispose 
a  recevoir  de  grandes  quantity  de  liquides  stimulants,  tels  les 
alcooliques  surtout,  et  que  leur  administration  intempestive  ne 
peut  servir  qu  a  allumer  la  fievre,  provoquer  des  derangements 
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intestinaux,  en  un  mot  determiner  des  complications  fort  regret- 
tables.  Certainement,  si  )e  patient  se  plaint  dune  soif  vive,  il  faut 
chercher  a  la  satisfaire  par  des  tisanes  appropritas,  donnGes  a 
doses  mod£r6es;  mais,  hors  ces  cas  tr6s-exceptionnels,  une 
extreme  prudence  doit  guide r  dans  la  presentation  de  breuvages 
excitants,  surtout  des  bouillons  gras,  Tins  sucr6s,  vuln£raires  a 
haute  dose,  etc.,  dont  on  abreuve  tout  particulierement  les 
blesses.  Si  rien  ne  presse,  pourquoi  ne  pas  attendre  le  mfedecin? 

II  faut  aussi,  en  pareils  cas,  consulter  les  habitudes  du  patient. 
L'individu  qui  est  accoutumft  aux  boissons  alcooliques  en  deman- 
dera  de  preference  a  toutes  les  tisanes  imaginables,  et  il  conviendra 
de  lui  accorder  son  liquide  favori,  avec  toute  la  moderation  pos- 
sible, bien  entendu;  par  exemple,  de  1'eau  vineuse,  de  1'eau 
faiblement aiguisee  d'un.spiritueux, etc. 

On  n'a  parfois  a  donner  a  un  bless&  que  de  1'eau  de  rivi&re  peu 
eourante,  de  1'eau  de  mare  ou  bourbeuse;  il  est  toujours  prudent 
de  la  filtrer  a  travers  un  tissu  de  laine,  un  morceau  de  vgtement 
en  drap,  etc. 

Certains  malades  ne  supportent  les  tisanes  que  fortement 
sucrees ;  d'autres  ne  veulent,  a  aucun  prix,  de  breuvages  trop 
doux  au  gout  et  preferent  les  preparations  sans  sucre. 

Quand  les  malades  ne  peuvent  6tre  soulevfe  pour  boire,  les 
petits  vases  a  goulots  rendent  de  grands  services. 

Pour  faire  boire  les  tisanes  chaudes,  les  vases  en  porcelaine, 
faience,  terre  cuite,  sont  pr6ferables  aux  objets  en  m6tal,  qui 
s'echauffent  beaucoup  trop  vite. 

Pendant  1'etat  de  sueur,  ne  jamais  donner  a  boire  froid,  bien 
essuyer  le  malade  avec  des  linges  chauds,  avant  de  lui  laisser 
sortir  les  bras  hors  du  lit. 

A  peine  les  premiers  soins  administres,  le  malade  tombe-t-il 
dans  l'agonie?  calmer  ses  derniers  moments  en  Poignant  les  cris 
et  les  pleurs  des  parents,  lui  faciliter  la  respiration  en  le  soule- 
rant  et  en  desserrant  tous  liens  autour  du  cou,  de  la  poitrine  et 
du  ventre,  rtchauffer  ses  pieds  avec  des  briques  exposes  au  feu, 
(fcgager  avec  une  barbe  de  plume  l'arriere-gorge  encombrte  de 
mocositfe,  lui  faire  avaler  quelques  petites  gorges  de  vin  sucre, 
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fa  ire  circuler  de  lair  pur  et  ven  tile  aulour  du  lit,  etc.  Od  a 
parfois  la  cruel le  habitude,  surtout  chez  les  petite  enfants,  de 
leur  couvrir  la  figure  avec  une  serviette,  un  mou choir,  des  que  la 
mort  s  approche :  c'est  precis6ment  le  meilleur  moyen  de  les 
asphyxier  rapidement  et  d'augmenter  leurs  efforts  instinctifs  de 
lutte  contre  la  gene  respiratoire. 

Les  pansements,  application  methodique  d'un  topique  ou  d'un 
appareil  sur  une  partie  blessSe  ou  sur  une  region  malade,  deman- 
dent  une  certaine  intelligence  et  acq uie rent  une  grande  impor- 
tance dans  les  secours  d'urgence,  car  ils  aident  a  calmer  les  dou- 
leurs,  a  prevenir  des  accidents  (hemorrhagies),  a  soustraire  les 
blessures  au  contact  de  lair,  a  ramener  dans  leur  situation  nor- 
male  des  organes  devies  ou  rompus  (en torses,  luxations,  frac- 
tures). 

Avant  de  proceder  a  un  pansement,  il  faut  toujours  reunir  et 
tenir  k  sa  portee  toutes  les  pieces  qui  doivent  le  composer,  afin 
de  pouvoir  l'ex6culer  plus  rapidement,  sans  quitter  le  malade 
ou  le  bless6  a  tout  instant.  On  aura  done  eu  soin  de  preparer  linge 
(bandes,  compresses,  6charpes,  etc.),  charpie,  cuvette,  eau, 
eponges,  fipingles,  etc. 

Le  tout  une  fois  r6uni ,  le  bless6  est  place  dans  la  position  la 
moins  g&nante,  avec  toutes  les  precautions  indiqu6es  ci-dessus 
au  §  6  (Examen  du  malade).  Nous  avons  deja  dit  que  le  panse- 
ment  devait  etre  fait  le  plus  promptement  possible,  afin  d'eviter 
au  patient  de  la  fatigue,  d'exposer  moins  longtemps  a  l'air  les 
regions  16s6es.  La  main  du  panseur,  comme  celle  de  ses  aides, 
doit  fetre  16g6re  et  ne  rien  ajouter  aux  souffrances  du  bless6. 

La  plus  grande  propretd  est  de  rigueur  dans  l'execution  d'un 
pansement. 

La  charpie,  pr£par6e  avec  du  linge  (de  toile  de  preference) 
mediocrement  use,  lav6  a  l'eau,  coup6  par  carres  de  quatre 
travers  de  doigt,  est  le  resultat  de  ce  tissu  efli!6  brin  k  brin. 
Trop  vieille,  la  charpie  devient  dure  et  a  pu,  d'ailleurs,  absorber 
les  mauvaises  odeurs  des  chambres  habitues,  surtout  des  salles 
de  malades. 

On  n'a  pas  toujours  sous  la  main  une  quantite  considerable  de 
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charpie,  il  convient  parfois  de  la  manager.  On  la  remplace  avan- 
tageusement  par  le  papier  buvard,  dit  papier  de  soie,  d'un  prix 
tres-peu  61e?&,  et  qui  pompe  a  merveille  les  humidit&s  des  plaies. 
Les  chirurgiens  Autrichiens  s'en  sont  beaucoup  servi  pendant  la 
derni&re  guerre. 

Peuvent  fctre  encore  utilises  l'6toupe,  la  filasse,  des  feuilles 
fraiches  et  bien  lisses,  des  morceaux  de  grosses  cordes,  goudron- 
ntas  mSme,  le  coton  card6  (qui  n'a  pas  du  tout  les  proprietes 
v6n£neuses  que  le  public  lui  prfete),  —la  conferve  bulleuse, 
plante  a  filaments  capillaires,  verdatres,  mucilagineux,  et  abon- 
dante  dans  les  eaux  douces,  stagnantes,  dans  les  fosses  humides, 
—  enfin*<fe  terre  mgme,  qui  procure  toujours  sur  les  plaies  une 
sensation  agitable  de  fraicheur  et  contribue  puissamment  a  pre- 
?enir  rinflammation.  * 

On  emploie  la  charpie  ordinaire  sous  forme  de :  plumasseaux 
(brins  e tires  parallelement,  egalises  en  longueur  et  ramassfe  ainsi 
en  masses  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  fepaisses),  —  de 
boulettes  (charpie  roulee  dans  la  paume  de  la  main).  Les  premiers 
re?oivent  les  pommades,  les  liquides  mfedicamenteux;  les  secondes 
senrent  a  combler  des  plaies  pour  arreter  une  h&norrhagie,  etc. 

Le  linge  sera,  autant  que  possible,  de  toile  m6diocrement  usee, 
assez  fine  et  souple :  celle  de  coton  la  suppl^era  au  besoin.  II  ne 
doit  avoir  ni  coutures,  ni  ourlets.  On  en  fait  des  compresses  de 
diverses  grandeurs,  de  di verses  formes  (carries,  triangulares, 
rectangulaires  ou  longuettes,  etc.)  que  Ton  applique  seches, 
mouillees  ou  enduites  d'un  corps  gras. 

A  defaut  de  linge  tout  pr6par6,  le  mouchoir,  la  cravate,  la 
chemise  du  patient  sont  utilisables.  N'a-t-on  pas  de  linge  assez 
large  pour  soutenir  un  membre,  on  peut  se  servir  d'un  paillas- 
son,  a  l'exemple  des  Ambulances  de  la  Presse  pendant  la  derniere 
guerre. 

Da  papier  brouillard,  de  la  mousseline,  de  la  gaze,  en  plu- 
sieurs  doubles,  remplacent  parfois  les  compresses  de  linge. 

Les  bandes  ont  besoin  d'une  certaine  resistance ;  aussi  les 
toiles  vieilles,  mais  un  peu  fortes,  doivent  6tre  preferees  pour 
leur  confection :  elles  n'auront  ni  couturts,  ni  ourlets  et  se  cou- 
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pent,  aulant  que  possible,  en  droit  fil,  dans  une  largeur  moyenne 
de  4  k  5  centim.  pour  le  corps  et  les  membres,  et  de  1  a  2  centim. 
pour  les  doigts.  Leur  longueur  est  variable;  il  convient  d'en  avoir 
de  diverses  dimensions. 

Roulees  sur  une  de  leurs  extern ites  pour  6tre  plus  facilement 
maniees,  les  bandes  forment  un  ou  deux  globes  (cylind'res),  selon 
que  l'enroulement  comprend  toute  la  longueur  ou  s'arr6te  au 
milieu  de  cette  longueur  pour  enrouler  1' autre  extr6mite  dans  le 
mfime  sens. 

La  Conference  internationale  de  Vienne,  en  octobre  dernier,  a 
decide  que  chaque  sold  at  recevrait  un  paquet  de  bandes,  afin  qu  en 
cas  de  blessures  il  puisse,  sur  le  champ,  en  faire  1'apflication. 

Les  bandes  peuvent  manquer  a  l'approvisionnement :  on  les 
remplace  par  des  fils,  ficelles,  rubans,  cordes,  lanieres  de  draps, 
jarretieres,  cravates,  bretelles,  ceinturon,  morceaux  de  flanelle, 
Slastiques,  etc. 

Le  sparadrap  ou  diachylum  gomm6  est  un  agglutinatif  pre- 
cieuK,  k  la  condition  qu'il  sera  frais  et  souple :  on  lui  conserve 
cette  quality  en  l'entourant  d'un  papier  huite.  D6coup6  en  ban- 
delettes  paralleles,  afin  d'avoir  plus  d'homog6neitfe  dans  reflet 
de  son  application,  il  se  pose  apr£$  avoir  6t6  chauffe,  soit  avec 
Thaleine,  soit  au  feu. 

II  ne  faut  pas  oublier  que,  par  un  emploi  prolong^,  le  diachy- 
lum finit  par  irriter  la  peau  et  en  determiner  l'mflammation. 

Dans  nos  h6pitaux  militaires,  on  lui  a  substitug  avec  avantage 
un  sparadrap  a  l'ichthyocolle,  ou  percaline  adhesive,  beaucoup 
plus  doux  et  plus  facile  k  conserves 

Le  taffetas  d'Angleterre  ou  sparadrap  gomm6  ne  convient  que 
pour  les  plaies  de  petite  6tendue ;  a  l'occasion,  on  peut  le  rein- 
placer  avantageusement  par  des  timbres-poste. 

Les  bandages  sont  des  combinaisons  plus  ou  moins  compli- 
quies  de  pieces  de  pansement,  bandes  et  compresses.  On  les  a 
parfois  tout  pr6par£s  a  l'avance.  —  Regie  g6n6rale :  un  bandage 
s'applique  tou jours  de  bas  en  haut;  il  ne  doit  jamais  gtre  serrt  au 
point  d'empdcher  la  circulation  du  sang  et  d'amener  ainsi  le  gon- 
flement  des  tissus.  VoicMes  plus  usitte : 
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Bandage  simple  circulaire :  maintenir  de  la  main  gauche  l'ex~ 
Iremite  de  la  bande,  dont  la  main  droite  conduit  le  globe  autour 
du  membre  et  vient  couvrir  le  point  de  depart  pour  le  fixer ;  — 
saisir  alors  le  globe  de  la  main  gauche,  le  derouler  jusqu'au  c6te 
oppose  du  membre,  ou  la  main  droite  le  reprend  pour  le  remettre, 
an  point  de  depart,  a  la  main  gauche,  et  ainsi  de  suite ;  —  arrftter 
lextremite  finale  de  la  bande  avec  une  6pingle  dont  la  pointe  doit 
Gtre  cach6e  dans  l'epaisseur  des  circulaires. 

Si  les  circulaires  de  la  bande  se  suivent  en  se  recouvrant  d'une 
certaine  partie,  ils  constituent  le  bandage  route. 

La  forme  conique  des  membres  ne  permet  pas  a  des  circu- 
laires de  s'appliquer  exactement,  oblige  Tun  des  bords  de  la 
bande  a  former  un  soufilet  ou  godet,  ce  qui  dStruit  la  solidity  de 
^'application.  On  y  remedie  en  renversant,  a  chaque  circulaire, 
le  bord  superieur  de  la  bande  sur  l'index ,  de  fagon  que  ce  bord 
devient  inferieur  et  que  la  face  externe  de  la  bande  devienne  in- 
terne. La  compression  du  bandage  acquiert  ainsi  son  summum 
d  uniformity.  Ces  circulaires  en  biais  portent  le  nom  de  doloires. 

Les  bandages  varient  necessairement  de  forme  et  de  composi- 
tion suivant  les  regions  auxquelles  ils  sont  adapts.  Le  plus  sim- 
ple, pour  la  t£te,  est  le  mouchoir  ploye  en  cravate  et  dont  les 
extr6mites  se  nouent  sur  le  devant  ou  sur  les  c6t£s  du  crane. 

Le  bandage  de  corps,  compost  d'une  piece  de  linge  assez  fort, 
de  1  m.  20  de  long  sur  65  a  75  centim.  de  large,  est  maintenu  en 
place  par  des  handes  fix6es  obliquement  et  ensemble  au  bord 
superieur  dorsal  pour  venir  passer  sur  les  6paules  et  s'attacher, 
une  de  chaque  cdt6,  a  la  region  mammaire.  Si  ce  bandage  est 
applique  a  l'abdomen,  les  bandes  mobiles  se  fixent  au  bord  in- 
ferieur de  la  face  dorsale  et  se  dirigent  par  dessous  les  cuisses 
pour  remonter  sur  le  ventre  ou  elles  seront  attachees  de  chaque 
c6t6.  A  defaut  de  bandage  de  corps  tout  pr6par6,  une  serviette 
ou  une  longue  cravate,  pli6es  en  trois  ou  en  quatre,  un  ceinturon, 
une  ceinture  de  flanelle,  des  bretelles,  etc.,  seraient  utilises. 

Les  membres  superieurs  sont  soutenus  ou  releves  dans  rim 
•mobilite  a  l'aide  d'echarpes,  grandes  pieces  triangulaires  de  1  m. 
a  I  m.  50  de  long,  dont  les  extremites«e  nouent  —  ou  mieux  se 
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croisent  —  et  se  fixent  avec  une  epingle  autour  da  cou.  L1  angle 
antirieur,  qui  correspond  a  la  main,  peut  fitre  repli6  et  attache 
plus  ou  moins  haut  pour  donner  a  l'avant-bras  une  position 
oblique  et  pr6venir  ainsi  l'engorgeinent  de  la  portion  digit6e  du 
membre. 

La  m&me  gcharpe,  appliquee  sur  les  reins,  les  trois  angles 
ramenes  sur  le  ventre,  Tun  d'eux  remontant  entre  les  cuisses, 
sert  a  maintenir  des  pieces  de  panseraent  sur  1  abdomen  et  parti- 
al lie  rement  sur  les  aines. 

Du  reste,  avec  un  mouchoir,  une  cravate,  une  serviette,  on 
-  peut  toujours  improviser  un  bandage  d'urgence  tres-convenable. 
Plie  en  cravate,  il  suffit  pour  les  lesions  du  front,  des  yeux,  des 
joues,  du  menton,  du  cou,  des  membres  et  comme  moyen  de 
fixation  des  pieces  de  pansement  ou  de  soutien  (attelles).  —  Plte 
en  6charpe,  il  convient  aux  lesions  de  la  tete,  des  mains,  des 
pieds,  du  tronc,  du  membre  sup6rieur  et  meme  de  l'inferieur, 
quand  il  y  a  suspension. 

Les  attelles,  lames  r&sistantes  mais  flexibles,  longues  et  etroites 
(appliquSes  le  long  des  membres),  larges  et  ovoides  (appiiquges 
aux  pieds  (pedales)  ou  aux  mains  (palettes),  dont  elles  affectent 
la  forme),  servent  k  assurer  l'immobilite  des  parties :  on  les  roule 
prealablement  dans  un  linge  suffisamment  grand  et  bien  tendu, 
pour  6viter  les  pKs. 

En  cas  de  d6faut  d'attelles  pour  une  fracture  de  membre,  on 
Herait  dans  toute  sa  longueur  le  membre  sup6rieur  contre  le 
tronc  et  le  membre  inferieur  contre  1' autre  jambe.  —  On  utili- 
serait  encore  bien  des  objets  qui  se  trouvent  d'ordinaire  a  port6e 
de  tous:  sabres,  balonnettes,  fusils,  fourreaux  en  cuir  ou  en 
metal,  rayons  de  roues,  faisceaux  de  branches,  de  joncs,  de 
paille,  de  roseaux,  ecorces  d'arbres,  carton  6pais,  etc. 

Quand  I'aUelle  est  constitute  par  un  long  faisceau  cylindrique 
de  paille  dont  les  brins  restent  mainlenus  paralleles  par  une 
ficelle  enroutee  tout  autour,  elle  prend  souvent  le  nom  de  fan  on. 

Les  cataplame$ ,  sorte  de  bouillie  plus  ou  moins  Gpaisse 
obtenue  par  la  decoction  de  poudre,  feuilles,  fruits  ou  pulpe 
dans  de  l'eau,  doivent  6t»  appliques  d'autant  plus  chauds  qu'on 
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desire  obtenir  une  revulsion  plus  energique;  pour  favoriser  celte 
action,  on  les  recouvre  dune  plaque  de  laine,  de  flanelle,  d'ouate, 
on  mieux  de  taffetas  gomm6.  lis  seront  toujours  renouvel6s  des 
qu'ils  deviennent  froids. 

La  preparation  de  ces  topiques  se  fera  avec  proprete,  afin  de 
ne  pas  maculer  inutilement  les  draps  et  les  vfitements  du  malade. 
Pour  cela,  sur  un  carre  de  vieux  linge  (coton  ou  toile),  on  6tend 
la  bouillie  demi-liquide  avec  une  spatule,  a  d6faut  avec  un  petit 
baton  ou  un  manche  de  cuillere ;  on  6galise  la  couche  sur  tons 
les  points,  puis  les  bords  libres  de  la  toile  sont  replies  sur  la 
p&te,  a  Tinstar  d'un  encadrement.  Si  le  topique  doit  6tre  placfi 
sur  une  cavite,  un  orifice,  un  organe,  une  plaie,  qu'if  convient 
de  proteger  contre  les  particules  de  la  bouillie,  on'  aura  eu  soin 
de  recouvrir  cette  derntere  d'une  gaze  tres-fine. 

On  pose  doucement  le  cataplasme ;  on  le  maintient  en  place  h 
l'aide  de  linges  (serviettes,  Scharpes,  bandes)  dont  la  forme  varie 
soivant  les  regions  et  que  Ton  fixe  avec  des  6pingles.  Pour  6viter 
que  ces  dernieres  ne  se  d6rangent  ou  blessent  le  malade,  on 
choisit  de  preference  les  6pingles  dites  anglaises,  dont  le  ressort 
ramene  la  pointe  sous  une  petite  arcade  de  m6tal. 

S'agit-il  de  changer  un  cataplasme?  il  faut  d'abord  preparer 
celui  de  remplacement,  afin  de  pouvoir  Tappliquer  imm&iia- 
tement  a  la  place  de  celui  qui  est  enleve :  on  6vite  ainsi  des 
refroidissements  et  des  sensations  desagrtables. 

La  preparation  de  cataplasmes  avec  les  farines  de  riz,  de  fro- 
ment,  de  pommes  de  terre,  etc.,  exige  que  Ton  dfelaie  d'abord 
ces  dernieres  dans  de  l'eau  froide :  on  met  ensuite  sur  le  feu, 
puis  on  remue  avec  une  cuillere  jusqu'a  ce  que  le  liquide  se 
prenne  en  gel6e. 

A  defaut  de  farine  de  lin,  on  se  servira  de  rapure  de  pommes 
de  terre,  de  carottes,  de  betteraves;  ou  bien  on  remplit  des  petits 
sacs,  des  chaussettes,  des  bas  ou  des  manches  avec  de  la  cendre, 
des  graines  de  c6r6ales,  du  son,  de  la  terre,  voire  du  sable :  on 
les  fait  chauffer  dans  un  four  ou  devant  le  feu  et  on  applique 
iromgdiatement.  Des  herbes  ayant  des  proprtetfe  mfidicinales 
actives  peuvent  egalement  entrer  dans  la  composition  de  ces 
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sachets.  Les  feuilles  de  certaines  planles  dites  grasses  el  culti- 
vees  dans  nos  jardins,  le  figuier  de  Barbarie,  les  raquettes,  sont 
charnues  et  abreuvees  d'un  sue  emollient :  couples  en  deux  et 
appliquees  froides  ou  chauffees,  elles  remplacent  6galement  les 
cataplasmes. 

Dans  certains  cas  particuliers,  les  brulures  par  exemple,  les 
cataplasmes  s  appliquent  froids. 

Les  sinapismes,  cataplasmes  de  farine  fraiche  de  moutarde 
tout  simplement  delay6e  dans  de  l'eau  tiede,  ne  doivent  pas  6tre 
prepares  a  l'eau  chaude  ou  bouillante,  qui  evaporerait  les  prin- 
cipes  actifs,  ni  avec  du  vinaigre,  qui  les  neutraliserait  en  partie. 
On  Stale  la  p&te  sur  le  linge  comme  il  a  ete  dit  ci-dessus  a  propos 
du  cataplasme,  avec  cette  condition  toutefois  que  la  premiere 
sera  toujours  recouverte  d'une  mousseline  ou  d'un  papier  buvard, 
afin  de  ne  pas  laisser,  lors  de  son  enlevement,  de  petits  grains 
de  moutarde  continuer  a  irriter  la  peau.  Le  sinapisme  en  feuilles 
toutes  pr6par6es,  dites  de  Rigollot,  n'a  pas  cet  inconvenient,  et 
son  applicability  instantan6e  lui  confere  toute  sup6riorit6.  Tou- 
tefois, chez  les  personnes  a  peau  delicate,  tres-nerveuses,  chez 
les  enfants  surtout,  on  doit  se  contenter  de  saupoudrer  l§gere- 
ment  de  farine  de  moutarde  un  cataplasme  ordinaire  de  farine 
de  lin,  fecule,  mie  de  pain,  etc. 

Des  que  le  malade  manifesto,  par  son  agitation  ou  ses  plaintes, 
qu'il  ne  saurait  continuer  a  supporter  le  sinapisme,  il  faut  Ten- 
lever  tout-a-fait  ou  le  changer  de  place.  Si  la  region  fortement 
rougie  par  la  moutarde  est  douloureuse,  on  la  recoirvre  d'un 
linge  enduit  de  graisse  fraiche,  de  beurre,  de  creme  ou  d'une 
bouillie  de  farine  de  lin  trfe-tiede. 

A  defaut  de  farine  de  moutarde,  on  se  sert  de  fort  vinaigre, 
dont  on  arrose  la  surface  d'un  cataplasme  ordinaire,  ou  de 
gousses  d'ail  finement  6crasees  et  appliquees  sans  autre  prepa- 
ration, soit  encore  de  feuilles  fraiches  et  bien  pilees  de  rue,  de 
clematite  des  haies  (herbe  aux  gueux) ;  on  pourrait  encore  fla- 
geller  la  partie  avec  des  orties  fraiches. 

Quand  on  cherche,  non-seulement  a  rougir,  a  irriter  la  peau, 
mais  encore  k  determiner  sur  un  point  donne  une  secretion 
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sereuse  assez  abondante  pour  soulever  l'epiderme  sous  forme 
d 'ampoule,  on  emploie  le  vesicatoire,  le  plus  ordinairement 
compost  de  poudre  de  cantharides  incorporees  k  de  1'huile  ou 
a  an  empl&tre.  La  dur6e  duplication  est  de  6  a  8  heures  chez 
l'enfant,  de  12  a  20  heures  chez  l'adulte. 

Le  v&icatoire  volant,  c'est-a-dire  a  action  momentanee,  doit 
4tre  panse  en  pergant  l'ampoule  a  son  point  le  plus  dtalive  pour 
en  faire  sortir  toute  la  s6rosite,  puis  en  la  recouvrant  d'un  peu 
de  beurre  ou  de  cerat  etendu  sur  un  linge  fin  ou  sur  un  papier 
buvard. 

Le  vesicatoire  permanent,  c'est-a-dire  que  Ton  veut  faire 
suppurer,  exige  qu'on  enleve,  soit  avec  des  ciseaux,  soit  avec  les 
doigts  et  d'un  coup  sec,  tout  repiderme  soulev6  par  la  s£rosite, 
et  qu'on  applique  tout  aussitdt  le  linge  c£rat6  ou  beurrt,  tout 
prepare  a  l'avance.  Quelques  jours  apres,  on  le  remplace  par 
one  pommade  destin6e  a  faire  suppurer,  et  6tendue  sur  une 
feuille  de  lierre  ou  de  laitue. 

Dans  tous  les  cas,  ces  applications  seront  recouvertes  d'une 
compresse ,  puis  le  tout  maintenu  par  quelques  tours  de  bande 
mgdiocrement  serres,  ou  mieux  par  une  plaque  ovale  a  courroie 
en  gomme  elastique  dite  ser re-bras. 

Quand  on  n'a  pas  de  vesicatoire,  de  taffetas  vesicant  a  sa  dispo- 
sition, on  produit  egalement  une  ampoule  en  appliquant  5  a  40 
minutes  une  boulette  de  ouate  imbibge  d'alcali  volatil  puis  recou- 
verte  soit  d'un  verre,  soit  d'un  petit  couvercle  quelconque,  soit 
d'une  ventouse.  A  defaut  d'alcali,  on  utiliserait  encore  une  des 
substances  indiquees  au  paragraphe  ci-dessus  comme  succ6- 
danges  de  la  moutarde,  mais  alors  Implication  en  devrait  fetre 
plus  prolongee. 

U  y  a  encore  deux  petites  operations  avec  lesquelles  tout  pan- 
seur  fera  bien  de  se  familiariser;  a  vrai  dire,  leur  execution  ne 
doit  jamais  se  faire  que  sur  la  prescription  du  mfedecin.  II  s'agit 
de  la  pose  des  sangsues  et  des  ventouses. 

La  sang  sue,  dont  les  meilleures  varices  sont  la  verte  et  la 
grise,  se  conserve  soit  dans  de  la  mousse  humide,  soit  dans  des 
bouteilles,  de  preference  dans  des  vaseSen  gres,  remplis  d'eau 
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jouroellement  renouvelee,  maintenus  au  frais et  a  l'ombre.  Celle 
qui  a  deja  servi  ne  peut  £tre  remise  en  usage  qu'au  bout  (Tun  an. 

Le  lieu  df application  6tantindiqu6  par  le  medecin,  on  lerase, 
s'il  est  couvert  de  poils,  barbe,  cheveux,  etc, :  on  le  lave  a  l'eau 
tiede  ou  au  lait  pour  enlever  toute  mattere  odorante,  grasse,  mal- 
propre.  Les  ouvertures  toutes  voisines  seront,  par  precaution, 
couvertes dun  linge  ou  bouchees avec  une  boulette  de  charpie, 
de  ouate.  Les  sangsues,  roulees  quelques  minutes  entre  les  mains 
dans  un  linge  sec,  puis  introduces  dans  un  corps  creux  quelcon- 
que,  pourvu  que  la  circonference  de  la  section  soit  plane  (verre, 
couvercle,  corne,  pipe,  etc.),  sont  renvers£es  sur  la  region 
d£sign£e. 

Si  cette  derniere  est  limine  k  un  point  tres-etroit  on  a  one 
cavite  ou  a  une  anfractuosit6,  on  est  oblige'de  mettre  les  sang- 
sues une  a  une,  en  introduisant  chacune  dans  un  petit  tube  en 
verre  ou  dans  un  petit  cornet  de  papier  fort,  de  telle,  sorte  que 
l'extrgmitt  la  plus  Stroke  (bouche)  de  l'animal  soit  en  contact 
avec  la  peau  ou  la  muqueuse. 

Tout  le  temps  que  la  sangsue  tire  du  sang  (une  heure  en 
moyenne),  il  ne  faut  ni  la  deranger,  ni  la  toucher. 

Quand  on  veut  la  faire  tomber,  on  la  saupoudre  d'un  peu  de 
sel  ou  de  cendres.  On  ne  doit  jamais  1'arracher,  les  dentelures 
fines  de  la  m&choire  risquant  de  c£der  et  de  rester  dans  la  petite 
plaie. 

L'ecoulement  du  sang  sortant  de  la  morsure  de  l'animal  est 
facilitee  par  l'application  de  cataplasmes  de  farine  de  lin  ou  de 
linges  trempes  dans  l'eau  chaude,  ou  par  un  bain  local  soit  de 
vapeurs,  soit  d'un  liquide  Emollient  a  haute  temperature. 

Les  sangsues  tombges  ou  d£tach£es  peuvent  6tre  degorgees 
imm£diatemei)t  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  vineuse  (a  parties 
fegales ) :  des  qu'elles  rendent  une  goutte  de  sang,  on  les  saisit  par 
la  grosse  extr&nite  (ventouse),  et  par  des  pressions  douces  exer- 
cees  le  long  du  corps  a  l'aide  du  pouce  et  de  1'index  droits  on  fait 
sortir  par  1'orifice  buccal  le  sang  ingurgit6. 

La  ventouse,  petite  cloche  de  verre  (verre  a  bordeaux,  grand 
verre,  etc.),  deraande  les  mdmes  precautions  preliminaries 
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d' appropriation  de  la  peau  que  les  sangsues;  puis  elle  s  applique 
en  brulant  dans  sa  capacity  un  petit  morceau  de  papier  ou  d'6- 
toupe,  et  la  renversant  sur  la  region  avant  l'extinction  du  corps 
enflammg.  Par  la  rarefaction  de  Fair  qui  y  produit  un  Tide,  la 
peau  couverte  rougit  et  se  congestionne  par  l'afflux  du  sang.  Au 
bout  de  quelques  minutes  on  deprime  avec  le  bout  du  doigt  la 
peau  sur  un  des  points  de  la  circonference  de  la  ventouse,  et  aus- 
sitot  lair,  penetrant  dans  son  intgrieur,  en  permet  le  facile  et 
complet  detachement. 

A  dtfaut  de  verre,  on  utilise  une  come  de  boeuf  ou  de  mouton, 
dont  l'extremite  la  plus  large  s'applique  sur  la  peau :  par  l'autre 
extremity  effilee,  on  aspire  avec  la  bouche  l'air  contenu  dans  la 
cavit&  du  cone,  puis  avec  la  pulpe  du  doigt  on  en  maintient  l'ou- 
verture  exactement  bouchee  pendant  quelques  minutes.  On  re- 
tire 1' aspiration  aussi  souvent  qu'on  le  juge  utile.  Evidemment 
cet  instrument  est  tres-insuffisant. 

Quant  aux  preparations  les  plus  616mentaires  des  remedes 
ordinaires,  il  ne  semblera,  sans  doute,  pas  hors  de  propos  de 
rappeler  quelques  notions  usuelles. 

La  decoction  consiste  a  fa  ire  bouillir  plus  ou  moins  longtemps 
dans  un  liquide  des  substances  medicamenteuses  (8  a  \  0  grammes 
par  litre  d'eau);  —  X infusion,  a  verser  sur  la  substance  en 
liquide  bouillant,  couvrir  et  prolonger  le  contact  pendant  10  a  20 
minutes;  oil  bien  encore  a  jeter  la  substance  dans  le  liquide 
bouillant,  puis  retirer  du  feu  et  couvrir  le  vase :  on  emploie 
gto&ralement  5  grammes  de  la  substance  medicamenteuse  par 
demi-litre  d'eau ;  —  la  solution,  a  faire  fondre  en  medicament, 
dans  de  1'eau  le  plus  ordinairement. 

Regie  generate :  faire  les  tisanes  legeres  et  par  petites  quantity 
a  la  fois,  parce  qu  elles  conservent  alors  tout  leur  ardme  et  pren~ 
Dent  un  gotit  moins  d6sagreable.  —  Me  donner  a  boire  tres- 
ehaud,  que  quand  il  s'agit  de  r6chauffer  le  malade,  de  le  faire 
transpirer,  etc. 

Les  lavements  doivent  <Hre  administres  autant  que  possible 
sous  les  couvertures,  pour  ne  pas  refroidir  le  malade,  celui-ci 
relevant  les  cuisses,  la  canule  bien  graissfee  et  conduite  avec 
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Had  ex  afin  de  penetrer  obliquement  de  bas  en  haut.  Pour  ne  pas 
introduire  d'air,  ce  qui  occasionnerait  des  coliques  assez  fortest 
on  aura  prealablement  fait  marcher  un  peu  l'instrument,  afin 
d'en  extraire  un  premier  jet  de  liquide. 

Les  lavements  se  donnent  g£n£ralement  tiedes,  a  des  doses 
qui  varient  selon  l'age  (un  demi-verre  chez  un  tres-jeune  enfant, 
trois  et  quatre  verres  chez  l'adulte),  et  se  composent  de  liquides 
fort  divers  (eau,  huile,  vin,  decoctions,  etc.),  suivant  les  indi- 
cations. 

Les  seringues  en  plomb  ont  1'inconvenient  de  nteessiter  beau- 
coup  de  force  pour  faire  glisser  le  piston  dont  l'etoupage  laisse 
souvent  k  desirer;  de  plus  leur  embout,  6galement  en  m£tal, 
blesse  trop  frequemment  l'anus.  II  est  bien  preferable  de  se  ser- 
vir  de  l'irrigateur  Eguisier,  dont  le  tuyau  souple  et  fort  long  per- 
met  de  faire  Tinjection  intestinale  sans  refroidir  le  malade  en  le 
d&couvftnt. 

A  defaut  de  feu,  et  dans  un  cas  tres-presse,  on  obtiendrait  de 
l'eau  assez  promptement  chaude  en  plongeant  un  cylindre  m£tal- 
lique (le  corps  de Tirrigateur  ou  dune seringue) dans  an  tas  de 
fumier  frais. 

Les.  secours  d'urgence  nteessitent  presque  toujours  des  fric- 
tions, frottements  prolong^  et  combines  avec  une  certaine  pres- 
sion  a  Taide  de  la  main  nue  ou  armee  d'herbes  sdches,  d  une 
flanelle,  d'une  brosse,  dun  gant  de crin  ou  en  poil  de  chameaut 
de  linges  sees  ou  imprfcgnes  de  vapeurs  aromatiques,  r&ineuses, 
etc. ,  soit  encore  d'6toffes  imbibSes  de  liquides  fort  divers  (alcools, 
teintures,  baumes,  huiles,  graisses,  etc.)  Le  meilleur  moyen, 
quand  on  veut  agir  6nergiquement  sur  une  region  peu  Vendue, 
est  de  faire  tomber  k  sa  surface  quelques  gouttes  du  liquide  et  de 
l'etendre  progressivement  avec  les  doigts  ou  la  paume  de  la  main. 
Pour  assurer  l'effet  de  la  friction,  on  recouvre  ensuite  la  partie 
avec  une  flanelle  ou  de  la  ouate. 

Quand  la  friction  se  combine  avec  le  petrissage  des  tissus  et 
des  tractions  sur  les  articulations,  l'op£ration  constitue  le  wan- 
tage :  elle  doit  fctre  precede  d'une  application  grasse  sur  les 
tissus,  afin  de  favoriser  le  travail  des  mains.  Cette  pratique  exige 
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beau co up  de  souplesse  et  de  douceur  dans  les  attouchements, 
beaucoup  de  force  et  de  patience. 

II  est  des  cas  ou  la  friction  s'opere  avec  des  morceaux  de  glace, 
des  linges  tremp£s  dans  les  liquides  tr&s-froids,  etc. 

Les  pommadeSy  melange  intime  d'un  corps  gras  avec  des  subs- 
tances medicamenteuses,  se  font  en  triturant  completement  et 
par  quantity  progressivement  augments  le  premier  avec  les 
secondes.  Dans  des  cas  presses,  un  manche  de  cuillere,  un  6tu  i , 
an  petit  b&ton ,  remplaceraient  suffisamment  le  classique  pilon ; 
et  un  corps  creux  et  uni,  tel  un  coquetier,  feraient  office  de  mor- 
tier.  A  d6faut  de  graisse,  on  utilise  lebeurre,  lesuif,  l'huile: 
dans  ce  dernier  cas,  la  preparation  prend  le  nom  de  liniment. 

Tons  ces  corps  gras  s'appliquent  en  couches  minces  sur  de  la 
charpie,  une  compresse,  ou  bien  a  la  main,  soit  nue,  soit  revfttue 
d'un  gant,  d'un  morceau  de  laine,  etc.  La  substance,  suffisamment 
gtendue  par  des  frottements  multiplies  et  tres-doux,  est  ensuite 
recouverte  <f  une  ouate,  d'une  flanelle  ou  d'un  papier  buvard, 
d'une  feuille  de  taffetas  cir6,  d'un  linge  plie  en  quelques  doubles, 
le  tout  maintenu  par  quelques  tours  de  bandes,  une  cravate,  un 
mouchoir,  etc. 

Dans  certains  cas  ou  Ton  n'aurait  sous  la  main  aucun  corps 
gras,  on  se  sert  d'eau-de-vie  dans  laquelle  on  fait  fondre,  s'il  est 
possible,  la  substance  medicamenteuse;  ainsi  pour  le  camphre, 
le  savon,  qui  donnent  rapidement  d'excellents  r6vulsifs  et  toni- 
ques;  ainsi  pour  l'eau  sedative  (melange  d'eau-de-vie  camphree 
4  00  parties,  alcali  <0,  sel  mar  in  60,  et  eau  1000). 

A  d6faut  de  cerat  (pommade  ayant  pour  base  la  cire  et  l'huile), 
on  battra,  avec  quelques  petites  branches  reunies,  parties  egales 
d'eau  et  d'huile,  ce  qui  donne  en  quelques  minutes  un  melange 
d'un  blanc  jaunatre,  suffisamment  onctueux.  M.  Decroix  ajoute 
qu'on  peut  incorporer  a  ce  melange  les  substances  m6dicamen- 
teuses  ordin aires  (laudanum,  eau  blanche,  etc.),  et  mftme  rem- 
placer  l'eau  par  du  bon  vin,  si  Ton  veut  tonifier  une  plaie  bla- 
faide,  un  ulcere. 

On  pourrait  egalement  faire  fondre  au  bain-marie,  dans  une 
partie  d'huile  douce,  quatre  parties  de  cire  blanche  (de  la  bougie, 
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par  exemple)  ou  jaune  :  laisser  refroidir  en  remuant.  Si  on  na 
pas  de  foyer  allume,  il  suffit  de  relever  les  bords  d'une  carte,  de 
placer  an  centre  le  melange  d'huile  et  de  cire,  et  de  1' ex  poser 
quelques  instants  ati-dessus  de  la  flamme  d'une  chandelle. 

Laver  une  partie  dn  corps  a  l'aide  d'un  liquide,  c'est  pratiqner 
une  lotion.  Si  la  surface  des  tissus  a  conserve  sa  texture  normale, 
on  promene  doucement  un  linge  fin  ou  une  eponge  imbibes  du 
liquide  approprie ;  si  au  contraire  cette  surface  est  modifito,  en- 
flammee,  irritee,  excori6e,  saignante,  ulceree,  suppurante,  le 
frottement  et  le  contact  du  linge  seraient  trop  douloureux  :  on  se 
borne  a  exprimer  d'un  peu  haut  le  corps  imbibe,  afin  qu  un  filet 
de  liquide  soit  promen6  sur  tous  les  points  a  nettoyer. 

Quand  la  lotion  a  pour  but  de  soulager  par  I'&vaporation  (eau 
sedative,  alcool  camphre,  eau  de  Cologne,  6ther,  etc.),  on  n'essuie 
pas  le  liquide  d'arrosement.  Ne  constitue-t-elle  qu'une  necessity 
•de  propretfi,  on  la  termine  en  essuyant  la  partie  avec  un  linge 
tres-fin,  mais  en  epongeant  tres-mollement  si  Ton  craint  de  pro- 
voquer  des  douleurs. 

Pour  lotionner  un  conduit,  un  canal,  ou  deslinges  seraient 
difficilement  introduits,  on  se  sert  d'une  petite  seringue  en  m&al 
ou  en  verre,  ou  mieux  encore  d'un  irrigateur  Eguisier  :  on  aura 
prealablement  preserve  les  parties  environnantes  avec  des  ser- 
viettes, une  toile  ciree.  Les  liquides  6coules  seront  re^us  dans 
une  bassine,  une  cuvette,  appliqu6es  a  l'orifice  du  conduit. 

Les  lotions  de  l'arriere-gorge,  plus  connues  sous  le  nom  de 
gargarimes,  se  font  commun&nent  en  cessant  Inspiration, 
renversant  la  tftte  en  arriere,  expirant  lentement  pour  obtenir  le 
bruit  de  glou-glou,  puis  rejetant  le  liquide  des  que  les  muscles 
de  la  gorge  et  du  cou  commencent  a  se  fatiguer.  On  peut  eviter 
cet  inconvenient  et  arriver  a  de  meilleurs  r6sultats  en  suivant  les 
conseils  de  M.  Guinier  (Union  midicale)  :  4°  relever  legerement 
la  t&te ,  et  non  pas  se  cambrer  peniblement  en  arriere,  ce  qui 
favoriserait  le  besoin  d'avaler;  2°  ouvrir  mo<Ur6ment  labouche; 
3°  avancer  le  men  ton,  par  consequent  la  machoire  inferieure, 
afin d'ouvrir  plus largement  1'arriere-bouche;  4°  6mettre  le  son 
de  la  double  voyelle  A  E,  ce  qui  fait  alternativement  avancer  la 
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langue  et  agrandit  la  cavit6  gutturale. 

Les  enfants  ne  savent  pas  se  gargariser;  les  malades  atteinls 
subitement  de  lesions  graves  dans  la  gorge  ne  le  peuvent  pas.  On 
y  supplee  en  ecartant  les  m&choires  sur  les  cdtts  a  Taide  d'un 
rouleau  de  bois  de  la  grosseur  du  pouce,  et  portant  sur  l'arriere- 
gorge  les  liquides  medicamenteux  au  moyen  d'un  pinceau  de 
blaireau,  d'une  barbe  de  plume,  ou dune tige solide  dont  l'ex- 
tr6mit6  est  armee  d'un  plumasseau  de  charpie  ou  d'une  petite 
bande  de  toile  bien  serres  avec  un  fil. 

Les  lotions  des  yeux  ou  collyres  se  font  avec  une  petite  serin- 
gue  en  verre,  ou  avec  une  barbe  de  plume,  ou,  mieux,  avec  une 
oeillere,  vulgairement  appelee  gondole,  petit  vase  oblong  en  por- 
celain e  ou  faience,  dont  la  cavity  remplie  de  liquide  s'adapte  sur 
les  rebords  de  la  chambre  osseuse  de  Frail .  On  la  remplacerait 
au  besoin  par  un  coquetier. 

(A  suivre). 
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Le  21  mars,  le  magistral  auroit  regu  avis,  tant  du  sieur  may  etu- 
de Dole  que  d'un  expres  envoye  reconnoitre  du  c6t6  de  Chalon, 
que  Fennemi  y  faisoit  gros  d'armee  fort  nombreuse,  que  les  chefs 
d'icelle  disoient  hautement  que  c'&oit  pour  attaquer  Salins  .et 
que  I'ennemi  faisoit  Sparer  le  pont  de  1'Etalet. 

Le  22,  seroit  arrivfc  nuitamment  un  expres  avec  une  lettre  an 
magistrat  portant  que  I'ennemi  avoit  pass6  le  pont  de  I'titalet  au 
nombre  de  4,000  hommes  avec  4  pieces  d'artillerie,  prenant  sa 
route  par  le  mont  de  Perrigny,  qui  est  le  chemin  le  plus  court 
pour  Salins  depuis  Lons-le-Saunier. 

Le  23,  seroit  arriv6  a  Salins  le  comte  de  Bergues  avec  son 
r6giment  allemand,  compost  d'environ  280  hommes  en  huit 
compagnies,  venant  de  Dole,  en  ^change  dune  compagnie  de 
4  70  suisses  envoy6e  le  jour  precedent  dudit  Salins  a  Dole. 

Le  24,  I'ennemi  ayanl  paru  devant  Poligny,  il  y  auroit  6t6  re?u 
sans  resistance  par  le  maire  avec  la  plus  grande  partie  du  magis- 
trat, quoique  contre  le  gre  de  plusieurs  bourgeois,  lesquels,  au 
nombre  d'environ  420,  seroient  sortis  de  la  ville,  se  seroient 
rendus  h  Salins  et  auroient  mieux  aime  quitter  leurs  femmes, 
enfans  et  biens  que  de  se  rendre  I&chement  (4). 

(1)  Les  troupes  franchises  s'&ant  rassemblees  en  grand  nombre  a  Lons- 
le-Saunier,  elles  vinrent  assizer  Poligny  un  samedi  saint,  24«  de  mars. 
Sept  trompettes  vinrent  fairc  le  tour  de  la  ville,  en  dehors  des  rem  parts, 
sans  faire  de  sommations.  A  cinq  beures  du  soir,  le  gros  de  la  cavalerie, 
conduite  par  M.  le  comte  d'Aspremont,  Tint  camper  au  faubourg  de  la  place, 
lis  attaquerent  fortement  la  barriere  et  tout  le  cote*  de  cette  porte,  ou  e*tait 

le  poste  des  pretres,  qui  se  deTendirent  vigoureu  semen  t Sur  les  sept 

heures  du  matin  (du  lendemain,  jour  de  Paques),  MM.  du  magistrat  voulu- 
rent  parlemeuter  avec  I'ennemi  pour  composer.  La  plupart  n'y  voulait  pas 
consentir,  ni  la  populace  qui  6tait  bien  d6termine>  a  se  battre.  II  en  facbait 
aux  uns  et  aux  autres  de  se  rendre  a  quatre  cents  hommes  qui  ne  menaient 
aucun  canon.  Les  autres  qui  savaient  qu'il  en  faudrait  toujours  venir  U, 
youlaient  gpargner  tant  de  fatigues  qui,  a  la  fin,  serai  en  t  inutiles.  Ces  der- 
niers,  qui  avaient  les  renes  du  gouvernement,  firent  defense  sous  peine  de 
la  vie,  de  tirer  sur  I'ennemi.  lis  ouvrirent  la  porte  de  Charceny  et  firent 
abattre  le  pont-levis.  L'ennemi  entra  par  la  dans  la  ville,  avant  meme  d  ac- 
cepter la  capitulation  qui  neut  lieu  que  quelques  jours  apres,  ce  qui  donna 
aux  soldats  la  liber  to*  de  piller  environ  la  moitie"  desmaisons  de  la  Grande- 
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Le  27,  l'ennemi  auroit  investi  la  ville  d'Arbois  selon  que  le 
magistrat  de  Salins  en  auroit  et6  averti  par  le  sieur  de  Merona, 
geotilhomme  dudit  Salins  et  gouverneur  dndit  Arbois,  lequel  au- 
roit mande  que  rennemi  etoit  seulement  au  nombre  de  500  che- 
yaux  et  300  fantassins  avec  une  piece  d'artillerie  portant  25  livres 
de  balles,  de  laquelle  il  battoit  les  murailles,  quoique  sans 
effet.  La  nuit  du  m&me  jour,  il  y  auroit  eu  alarme  dans  Salins 
provenue  de  quelques  coups  de  mousquet  tires  par  les  senti- 
nelles  du  fort  de  Bracon  sur  des  passans  venant  d'Arbois  qui  ne 
se  seroient  pas  donnes  a  connoitre,  le  m&me  6tant  encore  arrivg 
la  nuit  suivante. 

Le  28,  la  jeunesse  de  Salins  etant  assemble  dans  le  cou- 
wnt  des  Cordeliers,  en  nombre  d'environ  200  volontaires,  au 
dessein  d'aller  au  secours  d'Arbois,  le  magistrat,  k  la  requisition  * 
de  cette  troupe  qui  demandoit  un  chef,  se  seroit  assemble  et  au- 
roit depute  commis  au  sieur  commandant  de  la  ville  pour  1'in- 
Titer  k  d£p£cher  jusques  a  400  soldats  de  la  garnison  pour  se 
joindre  k  cette  jeunesse  de  bourgeoisie.  Mais  comme  ledit  sieur 
commandant  auroit  declare  ne  vouloir  hasarder  sa  garnison  et 
qu'il  ne  pouvoit  accorder  que  30  soldats  pour,  avec  pareil  nom- 
bre de  bourgeois,  alter  porter  des  munitions  de  guerre  a  Arbois, 
nonobstant  les  reiterees  requisitions  du  magistrat,  qui  lui  auroit 
represents  Fimportance  et  la  facility  de  secourir  Arbois,  cette 
jeunesse  de  Salins  auroit  6t6  remerciee  el  congediee  a  son  grand 
ddplaisir,  n'ayant  la  majeure  part  laiss6  de  marcher  avec  chaleur 
et  sans  chef  du  cote  d'Arbois  pour  aller,  dans  les  bois  voisins,  afin 
d'incommoder  et  fatiguer  l'ennemi. 

Le  mgme  jour,  la  nouvelle  seroit  arrivee  k  Salins  que  le  prince 
de  Taudemont  etoit  dans  la  province,  suivi  d'une  arm£e  conside- 
rable pour  le  secours,  laquelle  ne  tarderoit  d'y  entrer  que  d'en- 
viron 6  ou  8  jours,  ce  qui  auroit  apportg  une  grande  joie. 

Rue.  lis  en  auraient  pill6  bien  davantage  si  MM.  du  magistrat  avec  les  RR. 
PP.  capucins  ne  fussent  accourus  arr&ter  leur  fnrie.  (Guerre  et  peste  de 
Fnmche-CotnlS.  M&noires  extraits  des  archives  du  monastere  des  Clarisses 
de  Poligur.  Saint-Claude,  imp.  veuve  Enard,  1869,  pp.  73-74). 
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Le  29,  deux  compagnies  de  cavalerie  du  regiment  de  Massietle 
et  deux  compagnies  Tranches  d'infanterie  seroient  arrives  de 
renforl  a  Salins,  le  people  etant  dans  la  croyance  qu'elles  ve- 
noient  pour  le  secours  d'Arbois,  avec  une  partie  des  bourgeois  de 
la  garnison  de  Salins;  en  laquelle  opinion  le  peuple  n'auroit  pas 
et6  trompe,  puisque  le  30  du  m£me  mois,  son  Altesse  de  Vaude- 
mont  avec  le  marquis  de  Borgo  seroient  arrives  a  Salins  environ 
les  4  heures  du  soir,  suivis  dune  bonne  partie  de  la  noblesse  et 
de  toutes  les  troupes  de  cavalerie  de  la  province,  pour,  avec  la 
cavalerie  6tant  audit  Salins,  et  le  regiment  de  dragons  et  toute 
Tinfanterie  de  la  garnison  de  cette  ville,  avec  la  jeunesse  de  la 
bourgeoisie,  aller  attaquer  l'ennemi  devant  Arbois  et  secourir  les 
assiegSs;  a  l'effet  de  quoi  on  auroit,  le  lendemain  au  matin,  fait 
marcher  les  troupes ,  la  bourgeoisie  de  Salins ,  sous  la  conduite 
du  sieur  Hyon  le  jeune,  temoignant  une  ardeur  et  une  allegresse 
inconcevables  en  cette  expedition.  Cependant  a  l'arriv6e  de  ces 
prince  et  seigneurs,  Ton  auroit  tir6  quelques  volees  de  canon  du 
fort  Saint-Andr6  pour  faire  connoftre  a  ceux  d'Arbois  l'arriv6e  du 
secours  et  les  animer  a  soutenir  vigoureusement  les  efforts  de 
l'ennemi  jusques  au  lendemain  31  dudit  mois.  Mais  l'ennemi  n'au- 
roit pas  attendu  la  venue  de  nos  troupes,  puisque,  a  faveur  de 
Fobscurite  de  la  nuit,  il  auroit  d£camp6  et,  avec  grande  confu- 
sion, auroit  laissfe  la  gloire  a  la  ville  d'Arbois,  laquelle  sans  au- 
cune  garnison  ni  remparts,  mais  par  de  simples  murailles,  auroit, 
avec  peu  de  ses  bourgeois,  puisque  la  meilleure  part  et  les  plus 
vigoureux  en  avoient  6t6  tir6s  pour  servir  a  la  milice  el  aux  com- 
pagnies de  cantonniers,  rfesistt  avec  un  courage  invincible  et 
digne  de  la  fid61il6  des  Bourguignons,  une  semaine  entire  a  la 
violence  du  canon,  de  la  sappe  et  des  attaques  des  ennemis  con- 
duits par  le  comte  d'Aspremont,  le  plus  barbare,  impie  et  cruel 
des  hommes,  qui  ne  mena$oit  rien  moins  cette  petite  ville  que  de 
la  donner  en  proie  a  ses  troupes,  faire  violer  filles,  femmes  et 
religieuses,  faire  cruellement  fouetter  les  hommes,  et  apres  tout, 
pour  comble  de  desolation ,  reduire  toute  la  ville  en  cendres. 
Mais  la  misfricorde  de  Dieu,  par  la  protection  de  sa  sainte  Mere, 
notre  grande  Lib6ratrice,  k  laquelle  ceux  d'Arbois  s'etoient  vou6s, 
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a  reprime  l'audace  et  les  efforts  de  ces  faroucbes  asstegeans  qui 
se  moquoient  ouvertement  de  cette  toute  puissante  protectrice 
lorsqu'on  leur  disoit  que  le  peuple  d'Arbois  s'etoit  rendu  a  elle. 

Environ  les  10  heures  avant  midi  du  31  mars,  son  Altesse  de 
Vaademont  seroit  entree  dans  Arbois,  auroil  tres-6troitement  em- 
brasse  le  sieur  de  Merona,  commandant  sans  troupes  dans  ladite 
Title,  et  auroit  hautement  loufi  son  courage,  sa  conduite  et  sa 
fid£lite,  auxquels  ceux  d'Arbois  doivent,  aprfesDieu,  lasainte 
Vierge  et  leurs  saints  tut61aires,  leur  dfetivrance.  Les  sieurs  de 
Beauchemin  et  de  Vaux,  seigneur  de  Paray,  gentilshommes  sa- 
linois,  eurent  part  a  l'honneur  de  la  defense  de  la  place,  puisque 
volontairement  ils  s'y  etoient  enfermfis  avec  le  sieur  de  Mferona. 

Le  meme  jour,  ledit  seigneur  prince  de  Vaudemont,  avec  toute 
sa  suite,  seroit  retournes  a  Salins,  louant  hautement  la  g6n6- 
rositt  des  bourgeois,  et  le  lendemain  auroit  repris  le  chemin  de 
Besan^on. 

Le  43  avril,  le  magistrat  re?ut  ordre  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  receroir  et  loger  dans  les  faubourgs  de  Salins  toutes  les 
troupes  de  cavalerie,  lesquelles  y  arriverent  le  mftme  jour,  et  en- 
core de  recevoir  el  loger  dans  la  ville  deux  cents  bommes  d'infan- 
terie,  laquelle  infanterie  arriva  le  1 6  dudit  mois,  suivie  de  son 
Altesse  de  Yaudemont  et  du  marquis  de  Borgo,  lesquels  entrerent 
sor  le  soir  dans  Salins  avec  grand  nombre  de  la  principale 
noblesse,  et  resterent,  ainsi  que  les  troupes,  jusques  au  4  8  avril, 
auquel  jour,  a  trois  heures  du  matin,  toutes  les  troupes  se  mirent 
sous  les  armes  avec  la  garnison  de  la  ville,  partirent  a  7  heures 
avant  midi,  furent  ranges  en  bataille  par  sadite  Altesse  dans  la 
prairie  de  Louton  et  marcherent  ainsi  jusques  a  la  ville  d'Arbois, 
ou  elles  arreterent  pour  se  rafraichir,  quant  a  Tinfanterie,  dans 
laquelle  la  jeunesse  de  la  bourgeoisie  de  Salins,  au  nombre  de 
150,  se  mela  dans  diverses  compagnies  de  la  gendarmerie ;  et  au 
regard  de  la  cavalerie  et  des  dragons,  ils  arreterent  dans  le  village 
de  Mesnay ,  et  apres  s'y  §tre  rafraichis  le  4  9,  ils  prirent  le  chemin 
de  Poligny,  ainsi  que  fit  l'infanterie  le  lendemain  k  deux  heures 
apres  minuit,  le  tout  au  dessein  d'aller  attaquer  la  ville  de  Poligny 
eten  chasser  l'ennemi,  qui  Toccupoit  depuis'le  24  du  mois  passe 
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avec  des  eruautes  inouies.  Mais  si  cette  entreprise  causa  beaucoup 
de  joie,  le  succes  sinistre  et  ioesper6  apporta  tant  plus  de  tristesse 
et  de  consternation,  car,  le  20  dudit  mois,  la  nouveile  fat  apportfe 
k  Salins  par  quelques-uns  des  volontaires  qui  ttoient  allfe  k  cette 
expedition,  qu'apres  deux  attaques  vigoureusement  donntes  par 
les  regimens  bourguignons,  taut  de  dragons  que  d'infanterie,  qui 
fnrent  repousses  avec  perte  d'environ  20  homines  tote  et  autant 
de  blesses,  son  Altesse  de  Vaudemont  anroit  fait  dfcamper  l'annte 
et  lever  entierement  le  stege  pour  s'en  retourner  le  mftme  jour  k 
Arbois,  7  rester  le  reste  de  la  journde  avec  les  troupes,  et  de  Ik  se 
rendre  le  lendemain,  comme  elle  anroit  fait,  a  Salins,  ayant  ren- 
voyfi  a  Besangon  et  a  Dole  les  compagnies  qu'elle  en  anroit  tirdes, 
ayant  distribu6  la  cavalerie  par  les  Tillages  circonvoisins  de  Salins 
jnsqnes  k  son  depart  pour  son  retour  a  Besancon,  qui  auroit  elk 
le  22,  aprfes  avoir  fait  dessiner  une  contrescarpe  an  dehors  de 
la  ville,  du  c6t6  de  la  riviere  de  Furieuse,  des  les  Cordeliers  jns- 
qnes k  la  Porte-Basse. 

Le  24  dudit  mois  d'avril  4674,  le  seigneur  d'Alveyda,  gouver- 
neur  de  la  province,  se  seroit  rendu  a  Salins  avec  le  sieur  Yoes, 
ayant  envoyfi  le  marquis  de  Borgo  pour  rester  k  Dole  et  laiss6  k 
Besangon  son  Altesse  de  Vaudemont.  Ces  trois  seigneurs  s'&ant 
ainsi  partaggs  pour  mettre  ordre  a  chacune  de  ces  trois  princi- 
pales  villes,  menacee  Tune  on  l'autre  d'nn  stege  par  les  appareils 
de  l'ennemi  et  la  multitude  des  troupes  nouvellement  entries 
dans  la  province  de  divers  endroits ;  mais  n&nmoins  le  seigneur 
d'Alveyda  seroit  parti  de  Salins  le  26  pour  aller  k  Sainte-Anne  on 
k  Joux,  sans  avoir  mis  aucun  ordre  k  Salins  en  cas  d'attaque ; 
bien  loin  de  quoi,  il  auroit  emport£  tout  l'argent  destin6  k  la 
subsistance  des  troupes,  lesquelles  auroient  6t6  ensuite  con- 
traintes  de  recevoir  du  sel  pour  leur  solde,  les  ouvriers  travaillant 
aux  fortifications  ayant  aussi  6t6  payes  en  mime  espece. 

Le  meme  jour  26,  Ton  a  eu  nouvelles  que  les  troupes  fran- 
foises,  qui  etoient  dans  les  baillages  d'Amont  et  d'Aval,  avoient 
march&  contre  Besan$on  pour  investir  et  assteger  cette  cit6,  et  le 
30  dudit  mois,  ledit  seigneur  d'Alveyda  seroit  rentrt  k  Salins, 
venant  du  cAt6  de  Pontarlier,  d'oA  Ton  auroit  pris  sujet  de  croire 
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quil  n'y  auroit  pas  a  craindre  en  ce  temps  pour  Salins :  mais 
comma  Ton  a  eu  avis  le  3  mai  que  le  roi  de  France  etoit  arriv6  a 
Marnay  avec  quantity  d'artillerie  et  de  troupes  pour  aller  joindre 
celles  qui  fitoient  aux  environs  de  Besancon,  le  bruit  a  couru  que 
le  seigneur  d'Alveyda  se  disposoit  le  lendemain  s'aller  retirer  plus 
bin,  ainsi  quil  auroit  fait  avec  precipitation  et  desordrfe,  le  8 
dudit  mo  is,  sur  un  bruit  survenu,  quoique  faussement,  que 
Besanfon  auroit  capitate  et  que  les  troupes  frangoises  mar- 
choient  contce  Salins,  ayant  ce  seigneur  par  un  lei  depart  cause 
one  grande  alarms  et  beaucoup  de  confusion  dans  la  ville,  de 
Unt  plus  qu'il  l'auroit  denude  de  la  cavalerie  qui  y  6toit  en  gar- 
nison, laquelle  il  auroit  emmen6e  avec  lui. 

Le  42,  fut  fait  un  detachement  de  300  hommes  d'infanterie, 
tires  de  diverses  compagnies  de  la  garnison  de  Salins  et  envoyte 
a  Besangon  sous  la  conduite  du  lieutenant-colonel ,  du  sieur  de 
Berg,  avec  ordre  de  la  part  du  gouverneur  de  la  province  d'entrer 
morts  ou  vifs  dans  ladite  cit6,  ce  qui  auroit  6te  ex6cut6  avec 
succes.  La  ville  de  Salins  ayant  cependant  demeuree  degarnie 
d'autant,  quoique  la  garnison  ne  fut  deja  assez  de  beaucoup  pres 
uombreuse  pour  la  garde  d'un  si  grand  circuit  de  murailles  et  de 
contrescarpes,  forte  et  dehors. 

Le  47  mai,  arriva  la  nouvelle  certaine  que  la  cite  de  Besanfon 
avoit  capitule  et  s' etoit  rendue  i  l'ennemi  des  le  15  dudit  mois 
de  mai  a  midi,  a  cette  condition,  entr'autres,  que  les  citoyens 
fourniroienl  la  subsistance  aux  soldats  frangois  jusques  a  ce  que 
la  citadelle  fut  prise  ou  rendue,  son  Altesse  de  Vaudemont,  avec 
les  plus  considerables  de  la  cite,  s'etant  retire  dans  icelle  par  avis 
des  gouverneurs  avant  la  capitulation,  sur  laquelle  nouvelle  ledit 
seigneur  d'Alveyda  se  seroit  aussitot  retire  de  Salins  a  son  accou- 
tim£  pour  s  enfuir  a  Sainte-Anne. 

Le  23,  le  bruit  courut,  sans  aucun  avis  positif  et  qui  nean- 
moins  se  trouva  veritable,  que  la  citadelle  de  Besan^on  6toit 
rendue,  ce  qui  auroit  donn6  sujet  au  sieur  de  Pontamougeard, 
commandant  de  la  gendarmerie  de  Salins,  d'envoyer  le  sieur 
le  Sablans,  capitaine  dans  le  regiment  de  dragons,  avec  quel- 
cpies-uns  de  ses  soldats  du  c6te  de  Quingey,  pour  reconnoitre  si 


qaebjiies  troupes  ennrmirs  etoieaft  en  campagne,  deax  desquels 
sofahto  wnkaA  retoanes,  environ  ae  heare  apres  midi,  avertir 
<js1fe  avoient  reeounn  de  la  carotene  campee  enire  les  villages 
de  Ckaj  el  de  lajne,  el  qoll  j  avoit  (Fanfares  troupes,  tant  de 
osalerie  que  dlnfanierie,  campces  proche  la  ville  de  Qoingey ; 
lesqaeb  avis  ayant  ele  confinnes  par  on  expres  envoye  de  Vau- 
grenans,  le  magistral  jogeant  seloo  toote  appareoee  que  l'ennemi 
s'en  Teooit  a  Salins,  aoroit  trouve  necessaire  de  promptement 
rappeler  dans  b  rille  ceux  dn  people  qoi  etoient  dehors  poor  la 
tultore  des  heritages  oo  poor  qnelqoes  antres  affaires,  et  comme 
le  phis  eoort  moyen  aoroit  et£  celai  (Tune  alarme,  auroit  d6put6 
eommis  an  sieor  de  Pontamoogeard  poor  Finviter  de  faire  tirer 
deux  coops  de  canon  dn  fort  Saint-Andre,  apres  lesqoels  les 
cloches  de  la  die  soooeroieot  le  tocsin,  ce  qui  aoroit  et6  ex6cut£ 
sans  delai,  ensnite  de  qnoi  le  people  etant  aussitot  rentrt  dans  la 
ville,  toote  la  bourgeoisie  aoroit  pris  les  armes,  chacnn  s'&ant 
assemble  devant  le  logis  de  son  capitaine  et  de  la  &6  conduit 
avec  bon  ordre  a  son  poste.  L'avis  de  ees  cavaliers,  anssi  bien 
qne  celoi  venu  de  Yaugrenans,  se  seroit  nfanmoins  trouv6  faux, 
mais  non  pas  la  nouvelle  de  la  reddition  de  la  citadelle,  pois- 
qu'elle  aoroit  ete  confirmee  par  Claude  Abry  de  la  Chaox,  veno 
de  Besancon  le  94  et  sorti  le  92  de  la  citadelle  apres  la  capi- 
tulation, dans  laquelle  il  6toit  alle  le  42  dudit  mois  dans  le  d6ta- 
cbemeot  des  300  hommes  ci-devant  marqug,  conduisant  one 
compagnie  de  30  hommes. 

Ledit  jour  24  mai,  jour  de  la  Fete  de  Dieu,  comme  on  avoir 
dressg  on  autel  a  la  porte  de  la  grande  saunerie  pour  y  recevor 
et  adorer  le  Tres-Saint  Sacrement  passant  en  procession  solen- 
nelle,  et  que  Ton  avoit  orn6  ledit  autel  d'un  tableau  representait 
notre  auguste  roi  Charles  n,  ledit  tableau  seroit  tombe  a  tern, 
environ  one  heure  apres  midi,  ce  qui  auroit  £te  tire  k  mauvai* 
augure. 

(A  swore). 
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LE  CONCOURS  DE  UTTtiRATURE  ET  DE  POESIE 

(1874) 

Monsieur  lb  Prbsidbnt, 

A  la  stance  g^n^rale  du  26  novembre  1874,  j'ai  pr^sente  a  la  Socie^e 
le  rapport  de  la  Commission  sur  le  Concours  de  literature  et  de  polsie. 
Les  conclusions  de  ce  rapport,  adopters  a  l'unanimite\  ont  donn6  lieu 
a^huit  recompenses,  ^num^es  dans  le  Bulletin  de  dlcembre :  sur  la 
demande  de  plasieurs  mcmbres  et  de  quelques-uns  des  concurrents, 
qui  ont  paru  surpris  de  ne  pas  voir  leurs  ouvrages  ins6re*s  ou  tout  au 
moins  analyses  dans  le  Bulletin,  je  viens,  un  peu  tardivemcnt  peut-6tre, 
tous  soumettre  ces  quelques  observations,  qui  repr&cntent  assez  Add- 
lement r opinion  de  la  Commission,  et  auxquelles  je  joindrai,  si  vous  le 
▼oulez  bien,  quelques  appreciations  personnelles  dont  je  me  risque  a 
eocourir  la  responsabilite. 

II  y  a  un  an,  on  m'a  trouv^  quelque  peu  severe  pour  les  concurrents ; 
on  m'a  accuse*  de  ne  pas  gouter  sufBsamment  le  charme  de  la  poe'sie  : 
j'ai  repousse*  Inergiquement  cette  imputation,  je  vous  ai  r^pondu  avcc 
Alfred  de  Musset : 

J'aime  surtout  les  vers,  cette  langue  immortelle, 
G'est  peut-etre  un  blaspheme,  et  je  le  dis  tout  bas, 
Mais  je  l'aime  a  la  rage;  elle  a  cela  pour  elle 
Que  les  sots  d'aucun  temps  n'en  ont  pu  faire  cas. 

J'ai,  parait-il,  trouv{  gr&ce  devant  vos  yeux,  puisque,  cette  ann£e 
encore,  apres  le  jugement  de  la  Commission,  avec  laquelle  je  suis 
entierement  d'accord ,  vous  me  confiez  les  dix-buit  pieces  —  vers  et 
prose  —  qu'on  a  bien  voulu  vous  soumettre. 

Oserai-je  vous  avouer  que,  raalgre*  toute  ma  bonne  volont6,  je  ne 
me  sens  pas  corrig6?  Je  viens  de  relire  encore  une  fois,  et  avec  toutc 
1'atten tion  dont  je  suis  susceptible,  les  1813  vers  et  les  40  pages  de 
prose  qui  nous  ont  6t6  envoy es,  et  cette  derniere  lecture  n'a  pas 
modUie*  mes  impressions.  La  m^diocrite*,  cette  mediocrity  que  con- 
damne  Horace  et  que  repousse  Boileau,  voila  ce  qui  domine  dans 
l'ensemble ;  a  peine  en  excepterai-je  1'auteur  de  Patria  (1),  qui  a 

(I)  M.  Pierre  Mieuuet,  oonducteur  des  pools  et  chsuftsees  I  Beuofon. 
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row*  u  PtiaiDKKT, 

toerale  du  20  not  embre  1874,  j'ii  preaente  k  la  HoelM 
Commission  sur  le  Coucourt  de  titteralure  et  de  poeale. 
de  ce  rapport,  adoptees  a  I'unanimSU,  oat  donne  lieu 
*e»,  enuraerees  dans  le  Bulletin  de  decembre  :  aur  la 
(icon  mcmhrcB  et  de  quelquea-una  dea  concurrent  i, 
pris  de  dc  pas  voir  leurs  outrages  Inaerea  oil  tool  an 
am  le  Bulletin,  je  view,  up  pen  tardlvenicnt  |tetjt-etre, 
w  quclqoes  observations,  qui  represeotent  easex  fide- 
de  !■  Commission,  et  amquellea  je  joindrai,  al  «0tH  Is 
iqoa  appreciation*  personnel!  e*  doot  Je  me  riaqw  a 
•Mabilite. 

i  ■»*■  Irocrre  quetque  pen  aevcre  poor  lea  eoatmrmU ; 
'  *e  pat  pouter  tufBi—cflfnt  le  ehanoe  de  la  pacaic  ; 
rut  eetle  input  alien,  je  toot  at  repooaW  ate* 


■•*»■«  l*a  Ten ,  «tl*  lauaw  ianwruUe, 

=  M  bJ*JJ>u*lM,  rt  >*  k  di»  t*«t  1m, 
fab  n*e:  fll*  f  <-»-L»  i*«r  rll* 
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obteou  la  premiere  recompense ;  or,  en  pofoie ,  on  ne  saurait  trop  lc 
ripiier : 

II  n'est  pas  de  degrg  du  mediocre  au  pire, 

Une  autre  remarque,  que  je  n'osais  presque  pas  formuler  dans  roon 
dernier  rapport,  bien  que  le  fait  m'eAt  d£j&  frapp£,  e'est  le  peu  dc  respect 
des  concurrents  pour  la  langue  frangaise  et  mime  pour  l'orlhographe  : 

Mon  esprit  n'admet  pas  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  dun  yers  ampoule  l'orgueilleux  sol^cisme, 

a  dit  Boileau.  Eh  bien !  je  livrc  ces  deux  vers  a  la  meditation  de  nos 
pontes.  Je  sais  bien  qu'il  faut  dtre  indulgent  pour  les  inversions  un  peu 
Torches,  pour  quelques  tournures  hasardles,  pour  certains  n£o1ogismes 
heureux,  a  condition  qu'on  n'en  abusera  pas.  Mais  e'est  6videmment 
pousser  la  licence  po6tique  un  peu  loin  que  d'6crire  cohaster  (sic)  avec 
une  A,  survivera,  pour  faire  douze  syllabes  au  vers,  et  bien  d'autres 
que  je  ne  veux  pas  citer  et  qui  dlparent  un  grand  nombre  de  pieces, 
m6me  des  meilleures. 

II  me  semble  aussi  que  nos  pontes  abusent  16g£rement  des  vers  de 
treize  ou  quatorze  syllabes.  Ainsi,  Tun  d'eux  icrit : 

Quel  &r&nement,  grand  Dieu!  Que  va  faire  le  roi? 

Certes,  notre  alexandrin  est  d6ja  suffisamment  majestueux  pour  ne 
pas  lui  ajouter  un  appendice  dont  classiques  et  romantiques  ont  su  se 
passer  jusqu'ici.  J'aurais  bien  encore  quelques  remarques  a  faire  sur 
l'enscmble  du  Goncours,  mais  le  Bulletin  ne  pouvant  pas  r&crver  une 
assez  large  place  a  la  po£sie,  je  pr£terc  vous  donncr  une  id£c  somraairc 
des  principales  pieces. 

La  premiere  m£daille  a  6l6  d&ernle  a  M.  Pierre  Mieusset,  auteur 
de  Patria,  avec  celte  devise :  «  Comtois,  rends- toi! —  Nenni,  ma  foi! » 
Tout  ce  morccau  respire  un  ardent  patriotisme  et  laisse  entrevoir  peut- 
£tre  trop  d'illusions  g£ndreuses  a  la  fin,  mais  e'est  la  une  faute  qu'on 
peut  ais6ment  pardonner  :  le  mouvement  est  vif,  la  strophe  a  de 
l'£nergie,  la  versification  est  facile ;  il  y  a  bien  quelques  taches,  mais 
elles  disparaissent  dans  l'ensemble,  qui  se  soutient.  Ainsi,  on  pourrait 
modifier  certaine  strophe  ou  la  forme  du  vers  semblerait  dire  que  les 
Fran$ais,  au  xvu*  siecle,  passent  le  Rhin  pour  prendre  Besan$on.  Le 
style  n'est  pas  non  plus  sans  presenter  quelques  incorrections ;  mais, 
encore  une  fois,  l'ensemblc  est  satisfaisant  et  vous  pouvez  en  jugcr  par 
les  quelques  vers  suivants : 
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Noble  France,  autrefois  que  ta  gloirc  6tait  belle! 

Ton  drapeau  flottait  en  tons  lieux; 
Les  peuples,  invoquant  ta  justice  gternelle, 

T'appelaient  le  soldat  de  Dieu. 

Depuis  que,  sous  Clovis,  Dieu  t'eut  be'nie,  6  France! 

Que  de  trSsors,  que  de  vertus! 
Les  rois  ambitieux  qui  bravaient  ta  yaillance 

A  tes  pieds  roulaient  abattus. 


Ou  sont  tons  ces  beaux  noms,  Itonnante  merveille 

D'un  stecle  inondg  de  rayons? 
Ces  aigles  immortels,  Bossuet,  le  grand  Gorneille, 

Turenne  et  Conde,  ces  lions? 

Qu'ils  etaient  beaux  ces  jours  de  triompbe  et  de  f^te! 

Les  Francais,  drapeau  dSploye", 
Francbissaient  le  vieux  Rbin  et,  rapide  conqu&e, 

Besancon  tombait  foudroye*! 

France,  c'gtait  bier  Wagram,  Lodi,  Jemmape, 

Paris  peuplait  son  Pantblon ; 
Moncey,  Morand  cueillaient  la  gloire  a  cbaque  fitape 

Au  soleil  de  Napoleon. 

Tes  vaillantes  cites  defendaient  leurs  murailles 
Avec  Lecourbe  et  Manilas. 


Le  tableau  de  notre  derni&re  guerre,  l'espoir  de  la  revanche,  qui 
termine  la  pi£ce,  sont  rendus  d'une  fa$on  non  moins  heureuse,  mais 
exprim&  avec  une  £nergie  telle  qu'une  citation  pourrait  menacer 
encore  la  paix  de  V Europe  et  susciter  un  nouveau  casus  belli,  ce  qui 
serai t,  je  pense,  sortir  un  peu  du  r61e  que  revendique  notre  modesle 
Society. 

Avec  H.  Godin,  qui  a  obtenu,  lui  aussi,  une  m£daille  d'argent,  nous 
ne  courons  aucun  risque  de  ce  genre :  sa  Muse,  plus  modestc,  mais  non 
moins  gracieuse,  c&ebre  plus  volontiers  le  charrae  d'une  promenade 
a  deux  dans  la  campagne  cmbaum£e. 

Yiens!  le  soleil  descend  d6ja  sur  la  colline, 
Des  parfums  enivrants  de  rose  et  d'aublpine 
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S  elevent  dans  les  airs  comme  un  hymne  pieux ; 
Sur  les  prSs  6toil6s  1'biroadelle  foldtre 
Et  j'entends  se  meler  aux  sifflements  du  patre, 
Dans  les  chenes  touffus,  mille  chants  gracieux. 

Viens!  la  source  d'azur  s'elance  sous  le  saule, 
Le  nympbga  s'y  mire  et  le  vent  qui  la  frdle 
A  peine  de  son  aile  en  ternit  le  miroir ; 
Le  grillon  se  reveille ;  a  la  fleur  embaume'e 
L'abeille  en  bourdonnant  prend  la  liqueur  aime'e... 

Je  supprime  le  dernier  vers  de  cette  strophe,  qui  n'estpasheureux. 

Nous  irons  par  les  champs  de  bouleaux  et  de  frtnes 
Chercher  les  reves  d'or  et  Toubli  de  nos  peines ; 
Ileureux  pour  un  instant,  nous  suivrons  les  sentiers, 
Gueillant  dans  les  gazons  les  marguerites  blanches, 
Les  fraises,  dont  la  pourpre  delate  sous  les  branches, 
Et  les  boutons  mi-clos  aux  touffes  d*6glantiers. 

La  seconde  piece,  une  Heure  de  Tristesse,  est  moins  bonne,  quoiquc 
int6ressantc  encore.  M.  Godin  me  pardonnera  volontiers  de  laisser  les 
lecteurs  sous  l'impression  de  la  derniere  strophe  citec,  qui  est  une 
des  plus  r6ussies. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  connaissent  de'ja  M.  Louis  Oppepin,  dont 
nous  avons  a  plusieurs  reprises  insure  des  poesies.  Les  deux  pieces  de 
cette  ann6e,  Triste  Reveil  et  Marie,  Etoile  de  la  Mery  se  soutiennent 
sans  presenter  de  grands  deTauts  ni  de  grandes  qualites.  Le  sujet  de  la 
premiere  est  in vraisemblable  a  force  d'borreur :  un  horame,  un  monstre, 
abruti  par  l'ivresse,  rentre  la  nuit  a  sa  chaumiere,  ou  l'attend  en  pleu- 
rant  sa  femrae,  qui  veille  prcs  du  berceau  de  leur  unique  enfant.  Aux 
douces  remontranccs  de  la  mere,  1'ivrogne  entre  en  fureur,  saisit  le 
berceau,  le  souleve,  le  laisse  rouler  a  terre  :  1'enfant  meurt  des  suites 
de  cette  chute  et  sa  pauvre  mere  devient  folle — je  devrais  dire  enragee 
de  douleur,  car  cc  n'est  pas  de  la  folie  que  M.  Oppepin  nous  decrit  dans 
ses  derniers  vers  —  et  elle  suit  son  enfant  dans  la  tombe.  Francheraent, 
e'est  14  un  fait  divert  qui  ne  serait  pas  deplace  a  la  troisieme  page  d'un 
journal  a  sensation,  mais  e'est  un  triste  sujet  pour  la  Muse  ordinairement 
douce  de  M.  Oppepin.  Aussi  est-ce  la  seconde  piece,  Marie,  Etoile  de  la 
Mer,  qui  lui  a  surtout  valu  une  roidaiUe. 


—  213  - 

La  Comtesse  Mahout,  de  M.  L.  Mercier,  est  tine  chronique  Lien 
connue  des  habitants  d'Arbois  et  des  environs.  «  Void,  dit  M.  Mercier 
dans  une  note,  comment  Gollut  Pa  racont£e :  «  Comme  il  plot  a  Dieu 
m  envoyer  une  tres  Apre  famine  en  la  Bourgogne,  Mahaut  fit  assembler 
«  un  grand  nombre  de  paouvres  en  one  grange  de  la  Chatelaine  stir 
«  Arbois ;  puis  les  ayant  fait  enserrer,  elle  commanda  que  le  feu  fut 
«  mis  en  la  grange,  les  faisant  ainsi  mourir.  L'on  ajoute  qu'elle  disoit 
«  que  par  piti{  elle  avoit  fait  cela,  consid£rant  les  peines  que  ces 
«  paouvres  devoient  endurer  en  temps  de  si  grande  et  si  (Strange 
«  famine.  »  M.  Mercier  a  assez  bien  saisi  le  style  de  la  llgende,  roais 
il  y  a  trop  d'expressions  lourdes,  prosaiques ;  la  tournure  est  un  peu 
monotone,  malgrl  le  changement  de  mitre  vers  le  milieu  de  la  piece. 

Autant  en  dirai-je  a  M.  Fagandet,  l'auteur  de  l'&ude  dramatique 
intitule :  Une  Journ&e  de  Louis  XL  Le  sujet  n'est  pas  mal  congu ; 
Taction,  ce  qui  importe  tant  en  matiere  dramatique,  n'est  pas  assez 
vive;  le  style  est  souvent  commun;  on  peut  relever  aussi  des  incor- 
rections  graves,  telles  que  : 

......  de  votre  entretien 

Qui  connait  les  douceurs,  prudemment  s'en  abstient, 

des  vers  faux,  etc.  II  y  avait  pourtant  de  bons  passages  dans  cet  essai, 
oti  le  caractire  de  Louis  XI  est  d'ailleurs  un  peu  charg{  : 

LOUIS  XI. 

...Tu  sais  gu£rir,  toi,  mon  ami  fiddle... 

COICTIEB. 

DoDt  yous  avez  souvent  fort  mal  pay£  le  z61e. 

LOUIS  XI. 

Ingrat,  que  dis-tu  la?  ne  t'ai-je  pas  donng 
De  For  &  pleines  mains,  un  Hire  tcussontrf, 
Les  Comptes,  Saint-Germain? 

COICTIEB. 

Une  royale  aumone! 

LOUIS  XI. 

D'Aval  le  bailliage,  et  puis  Saint- Jean -de-Losne, 
Rouvre... 
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COICTIER. 

Vous  oubliez  qnelquc  bout  de  cordon 
Dont  vous  allez  sans  doute  an  jour  me  faire  don 
Par  les  mains  de  l'Hermite. 

LOUIS  XI. 

0  Goictier! 

COIGTIBB. 

Je  vous  jure 
Que  je  saurais  alors  tous  rendre  ayec  usure 
Votre  present,  et  Tan  ne  s'ecoulerait  pas 
Sans  vous  faire  passer  de  la  Tie  &  trepas! 

Malheureuseraent  tout  le  reste  n'est  pas  aussi  vif  ni  aussi  r£ussi. 

M.  Leys,  de  Dunkerque,  qui  a  d£j&  pris  part  avec  succes  &  notre 
dernier  Concours,  nous  a  enyoyl  cette  anne*e  la  Legtnde  et  I'Orpheline. 
La  premiere  rcnferme  des  plaisanteries  bien  us£es  sur  M.  le  Maire,  le 
garde-champ£tre  de  Tillage,  etc.  LOrpheline  est  une  piece  pleine  de 
sentiment,  mais  1' expression  est  parfois  commune  et  le  sojet  manque 
d'originalit£. 

Le  Chatitnent,  de  H.  A.  Millien,  est  le  rdcit  d'un  episode  de  guerre 
qui  manque  bcaucoup  de  naturel,  et  dont  les  couleurs  sont  un  peu  trop 
sombres  :  il  y  a  6videmment  de  l'exagdration  dans  le  role  attribul  k 
cet  officier  allemand  qui  viole  un  cercucil  renfermant  le  corps  d'un 
jeune  soldat  francais  :  cependant,  la  versification  est  bonne,  et  malgri 
l'avis  contraire  de  la  commission,  je  ferais  volontiers  remonter  de  deux 
ou  trois  rangs  dans  le  classement  M.  Millien,  qui  a,  je  erois,  obtenu  la 
premiere  m£daille  il  y  a  un  an  et  qui  prendre,  je  n'en  doute  pas,  une 
revanche  6clatante. 

Le  Sommeil  de  FEnfani  nous  est  arrive"  avec  cette  note :  Ne  pro- 
clamer  le  nom  de  l'auteur  qu'autant  que  roeuvre  aura  m£rit£  une 
des  premieres  recompenses.  La  ptece  est  mediocre,  le  sujet  n'est  guerc 
ncuf ;  nous  n'avons  done  qu'ii  nous  conformer  au  d&ir  de  l'auteur. 

M.  Berge  nous  envoie  un  petit  rccueil  compost  de  trois  pieces  :  Le 
Voyage  d'un  Angey  qui  manque  de  naturel ;  on  y  trouve  une  sorte  de 
spiritisme  mystique  qui  n'a  gudre  i\b  du  godt  de  la  Commission,  non 
plus  qu'une  description  bien  fade  d'un  Paradis  visits  par  l'ange. 

Ma  Pipe,  piice  du  m&nc  auteur,  n'est  pas  assex  leste  pour  une 
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chanson,  ni  assez  sdricusc  pour  an  poeme.  Enfin,  VOcian  se  termine 
par  deux  vers  assez  heureux : 

Vaste  Ocean,  quel  est  ton  age? 
—  Je  compte  mes  ans  par  mes  flots. 

Pour  en  finir  avec  la  po&le,  les  Fragments  d'un  pobnc  sur 
Vhonntie  homme,  de  M.  Curie,  nous  ont  paru  completement  depourvus 
d'une  quality  essentielle  a  toute  ceuvrc  litteraire,  la  clarte\  Le  jugement 
de  la  Commission  —  et  le  mien  —  sur  cet  auteur  pcut  se  resumer  ainsi : 

On  chercbe  ce  qu'il  dit  apres  qu'il  a  parte. 

Pour  la  prose,  un  seul  concurrent  s'est  present^,  comme  l'annee 
derniere  :*M1,e  Amoult,  de  Blois.  Le  principal  ouvrage  de  cet  auteur 
est  l'lloge  de  Cuvier :  il  y  a  ividemment  14  un  travail  long  et  serieux, 
mais  qui  peche  en  trop  d'endroits  pour  donner  lieu  a  une  recompense. 
Le  style  manque  de  ferraete*,  de  vivacity,  de  vartele1.  En  outre,  l'auteur 
interrompt  a  chaque  instant  son  recit  pour  emettre  quelque  sentence 
014  apborisme  moral  telleroent  connu,  que  ces  interruptions  inuliles 
deviennent  a  la  longue  impaticntantes.  C'est  le  cas  ou  jamais  de  dire 
ici  a  l'auteur : 

Ajoutez  qnelquefois,  et  souvent  effaces. 

En  resume,  Monsieur  le  President,  si  le  prochain  Concours  n'est  pas 
superieur  a  celui-ci,  jc  suis  d'avis  de  diminuer  le  nombre  des  recom- 
penses, quitte  a  augmenter  la  valeur  de  eel  les  que  nous  decernerons 
aux  oeuvres  vraiment  merilantcs.  Je  demand erais  aussi  volonliers  que 
les  concurrents  s'engageassent,  avant  de  nous  envoyer  leurs  travaux,  a 
lire  et  a  meditcr  la  fameuse  scene  du  Sonnet  dans  le  Misanthrope 
de  Molicre:  its  trouveraient  la  l'exemplc  joint  au  pre*cepte,  et,  s'ils 
savaient  en  profiter,  ils  rendraient  un  grand  service  a  eux-mdmes 
d'abord,  et,  par  contre-coup,  a  la  Commission  charged  d'eludier  leurs 
ouvrages. 

Recevez,  etc.  M.  Monin,  secrttaire-adjoint. 
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iur  la  reunion  dee  d£l&gu£»  de*  8ocl6t6e 

tavante§9  &  la  8orbonne9  le*  31  man,  l,9et 

3  avril  1§T»9 

PAR   M.  GH.  GAUBICHON,  MBMBRB  TITULAIRE. '1 

La  partie  scientifique  a  &t&  largement  representee,  cette  annee,  aux 
reunions  de  la  Sorbonne ;  outre  la  reunion  glndrale  de  rapr&s-midi, 
cette  division  formait,  chaque  matin,  plusieurs  sections  qui  ont  a  peine 
suffi  aux  lectures. 

Je  me  bornerai  a  reproduire  les  communications  qui  peuvent  ofirir 
le  plus  d'intdrit  a  notre  Socidli. 

M.  Gachassin-Lafite,  de  Bordeaux,  presente  une  m&hode  des  plus 
ing£nieuses  pour  combattre  le  phylloxera  et  pour  remidier  a  ses 
ravages :  Dans  une  vignc  pbylloxerde  ou  mdme  comme  moyen  pr£- 
ventif,  il  plante  pres  de  chaque  souche  un  rameau  de  cipage  americain, 
qui,  des  la  premiere  annexe,  dlveloppe  son  appareil  radicellaire  avec 
une  grande  vigueur.  II  fait,  l'annee  suivante,  une  greffe  par  approche 
entre  ce  rameau  et  la  souche  francaise  phylloxlree ;  quand  la  soudure 
est  parfaite,  il  supprime  I'appareil  acricn  du  clpage  americain,  qui,  on 
le  sait,  ne  produit  que  du  vin  de  qualite*  infexieure,  et  laisse  ainsi 
I'appareil  radicellaire  amexicain  donner  au  c£page  francais  une  seve 
abondante.  La  racine  du  clpage  francais  est  done  conserved,  et  il  parait 
que  le  voisinage  du  clpage  americain  repousse  le  phylloxera,  de  sorte 
que  la  racine  francaise  elle-me'me  se  guerit  facilement  et  continue  de 
donner  au  c£page  francais,  ainsi  conserve*,  une  partie  dc  sa  nourriture. 
Comme  on  le  voit,  le  proceed  est  nouveau,  et  le  r£sultat  pratique  est 
acquis  par  une  experience  de  deux  annies,  faite  par  Pauleur  sur  une 
grande  exhelle. 

M.  de  Rouville,  professeur  a  la  Faculty  des  sciences  de  Montpellier, 
prdsente  la  continuation  de  ses  travaux,  dont  j'ai  deja  parte  l'annic 
derniere  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  appuyer :  je  veux  parler 
de  l'ex£cution  des  cartes  cantonales  et  communales  de  I'Herault  par 
les  instituteurs  primaires ;  ces  cartes  teint£es,  non  pas  au  point  de  vue 
geologiquc  conventionnel,  mais  en  donnant  des  tcintes  plus  appropriles 
aux  produits  du  sol,  de  maniere  a  laisser  dans  Pesprit  des  Aleves,  avec 
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la  plus  grandc  facilite,  la  representation  cxactc  du  pays,  tant  au  point 
de  vac  mineralogique  qu'bydraulique  et  cultural. 

Ed  raedecine,  le  docteur  Poullet  pr^sente  deux  instruments  d'obs- 
t&rique  modifies  par  lui ;  de  m£me,  M.  le  docteur  Roger  prfsente  une 
modification  de  forceps  k  branches  entreeroi$e*es  qui,  parait-il,  produit 
des  resultats  merveilleux ;  des  experiences  sur  des  pieces  pr^parees 
sont  soumises  k  la  reunion. 

M .  Isidore  Pierre  pr&ente  le  r^sultat  d'observations  rdsum^es  en  un 
tableau  graphique  rclatif  aux  gelees  de.  printemps  de  1790  a  1854 ;  ce 
tableau  confirme  la  periodicity  remarquable  de  la  gelce,  deja  signalde 
depuis  longtemps  en  m^teorologic,  du  18  au  23  avril  de  cbaque  annic. 

M.  Sirodot  pr^sente  une  sine  nombrcuse  de  dents  de  Mammoulhs 
formant  le  systcme  dentaire  complet,  depuis  la  dent  de  lait  jusqu'aux 
plus  grosses  molaires.  On  rcmarque,  par  cette  collection  unique  en  son 
genre*  que  les  racines  des  molaires  ne  se  developpent  qu'au  fur  et  k 
mesure  que  la  couronne  s'use,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour  les 
dents  de  lait.  M.  Sirodot  croit  reconnoitre,  sur  des  modifications  du 
plissement  des  collines  de  l'ivoire,  une  transition  k  l'Eiephas  iodicus. 

M.  Jacquemin  parle  de  la  nitrobenzine.  II  expose  sop  emploi  dans  la 
confection  des  feux  Kirks;  il  indique  les  deux  nouveaux,  moyens  qufil 
a  trouves  pour  sa  transformation  en  aniline  et  prouve,  par  des  expe- 
riences tres-interessantes,  que  Ton  peut  en  obtenir  une  belle  coloration 
bleoe  et  brune;  de  plus,  que. la  liqueur  ainsi  prepare  peut  servir,  a 
1'instar  du  papier  de  tournesol,  k  reconnaitre  la  presence  des  acides  et 
desalcalis. 

M.  Lissajous  priscnte  une  carte  en  relief  d' une  partie  de  la  Savoie 
eidonne  le  moyen  suivant  pour  son  execution  economique  et  rapide  : 
On  prend  une  carte  d'ltat-major,  que  Ton  augmente  ou  que  Ton  r£duit 
par  les  process  ordinaires ;  on  enfonce  un  clou  k  cbaque  point  cote, 
que  Ton  rccoupe  ensuite  k  une  hauteur  proportionneUe  a  la  cote  d'alti- 
tade;  eela  fait,  on  comble  L'inlervalle  des  pointes  avecde  la  terre  k 
modeler  et  on  imite  autant  que  possible,  sur  place,  tous  lei  accidents 
de  terrains.  Quand  lc  travail  est  termind,  on  laisse  secber,  et,  la  contre- 
empreinte  etant  obtenue,  on  peut  ainsi  se  procurer  par  moulage  la 
quantite  d'epreuves  que  Ton  desire. 

M.  L^on  Vidal  expose  ses  procedes,  au  moyen  desqucls  il  reproduit 
meeaniquement,  sans  l'emploi  du  pinceau,  des  photographies  en  couleur 
tyant  le  fioi  des  miniatures  les  plus  soign^es.  Ces  processes  consistent 
k  fixer  separeraent  cbaque  couleur  sur  la  place  qu'elie  doit  occuper,  soit 

15 
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dans  1c  portrait,  soit  dans  le  paysage,  et  a  adoucir  le  (put  par  une  tetotc 
d'ombre  d' ensemble.  L'auteur  met  sous  lesyeux  des  dillgues  des  albums 
ou  toutcs  les  couleurs,  mime  cclles  d'or  et  d'argent,  se  trouvent  fixies ; 
le  prix  de  revient  est  des  plus  minimes.  L'auteur  aononce  qu'une  Sociiti 
se  fonde  &  Paris  pour  l'exploitation  de  ce  procidi. 

M.  Tarisson  resume  les  observations  mitiorologiques  faites  en  1874 
au  pic  du  Midi  de  Bigorrc.  Les  resultats  principaux  obtenus  sont  que 
la  temperature  baisse  en  moyenne  d'un  degri  pour  183  mitres  d'alti- 
tude  dans  les  Pyrinies,  tandis  que  Ton  trouve  186  mitres  dans  les 
Alpes.  On  sait  que  M.  le  giniral  de  Nansouty,  chef  de  la  station,  avait 
risolu  d'y  passer  lhiver ;  mais,  par  suite  d'avalanches  et  d'ouragans 
qui  ditruisircnt  la  station,  cclle-ci  dut  itre  abandonnie.  Sur  la  demande 
de  M.  Leverrier,  M.  le  giniral  de  Nansouty  donne  lui-mime,  dans  un 
langage  inergique  et  franc,  qui  rappelle  le  vrai  soldat,  les  dilails  de  sa 
descente  pfrilleuse  ou,  pendant  des  ecntaines  de  mitres,  les  bardis 
pionniers  durent  citoyer  des  abimes  profonds*  n'ayant  pour  guides 
que  le  sommet  de  quelques  iglantier*  el  la  parfaite  connaissance  des 
lieux;  le  giniral  exprime  I'espoir  que  la  station  sera  reconstitute 
1'annie  prochaine  et  qu'il  reprendra  son  poste  d'observateur;  Fassem- 
blie,  tenue  pendant  son  rieit  sous  une  impression  profonde*  couvre 
les  paroles  du  giniral  par  une  salve  d'applaudissements. 


SEANCE  GENERALE   DU   13   MAI   1875. 
Prbidenct  de  M.  Baillb. 

La  stance  est  ouvertt  A  dix  bcurcs  par  la  lecture  du  procia-verbal 
de  la  sianc*  pricidente.  II  est.  adopti  sans  observations. 

Correspondanee.  —  M.  le  Prifet  du  Jura  (hit  eonnaltre  que  M.  le 
Ministre  de  1*  Agriculture  a  bien  voulu  accorder  A  notre  Sociiti  une 
subvention  de  600  fr.  pour  itre  distribute  en  primes  aux  ameliorations 
sgricoles,  plus  une  allocation  extraordinaire  de  900  ft*,  pour  la  tenue 
d'un  Concours  d'instrumenls  viticoles  et  vioicoles. 

Le  Conseil  giniral  do  Jura  a  bien  voulu  aussi  accorder  i  la  Sociiti 
une  subvention  de  300  fr. 

La  Sociiti  accueille  avec  tin  vif  plaisir  cette  communication,  qui  lui 
prouvc  que  1' Administration  et  le  Conseil  giniral  appricient  les  efforts 
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qu*elle  a  fails  ces  dcrniires  annies  ct  qu'elle  se  propose  dc  faire  encore 
poor  se  rendre  dignc  de  leur  bicnveillant  intirit. 

M.  Ic  directeur-  de  Y^cho  Univenel  annonce  k  la  Soci&6  qu'il  se 
propose  de  donner  tous  les  quinze  jours  une  analyse  des  travaux  des 
Soetetls  savantes  qui  les  lui  auront  fait  parvenir.  Par  compensation,  il 
offre  des  abonnements  a  prix  reduit  pour  les  difftrents  membres  de  la 
Soci&6.  Cette  question  est  renvoyie  k  1'examen  du  bureau. 

La  Soci£t6  d'&nulation  de  MontMliard  nous  fait  savoir  qu'elle 
liendra  jeudi  20  courant  sa  stance  ginirale  annuelle  et  que  cette 
folednitl  sera  suivie  d'un  banquet.  Elle  nous  invite  k  y  envoyer  des 
HHguis.  La  Society  accueille  avec  plaisir  cette  invitation  et  disigne 
eomme  deldgul  H.  Barbier,  ancien  Sous-Prifet,  Tun  de  ses  membres. 
MM.  dc  Grammont  et  Grandvoinct  accusent  reception  des  diplAmes 
qui  leur  ont  Hi  adressis. 

M.  Adolpbe  Huart,  membre  bonoraire,  k  Paris,  fait  bommage  k 
h  Soci£t£  de  son  livre :  Les  grands  bienfaiteurs  de  Vhumaniti.  II  envoie 
de  la  part  de  M.  Engine  de  Vignaux,  membre  de  la  Soci&i  des  gens 
de  lettres,  un  ouvrage :  Mtmoires  tur  Latnoignon  de  MaUsherbes,  et 
demande  pour  lui  le  titre  de  membre  correspondent. 

L* University  royale  de  Norw£ge,  k  Christiana,  nous  fait  parvenir 
plosieurs  volumes  ou  brochures  contenant  ses  travaux  les  plus  r&ents, 
II  est  donnd  lecture :  i°  D'un  rapport  de  M.  Gauricbon  sur  la  partie 
seientifique  de  la  reunion  des  Soci&is  savantes  k  la  Sorbonne ;  2°  de 
Considerations  g&ologiques  sur  les  terrains  dUs  de  Fin,  compris  entre 
Us  erbues  du  territoire  de  Mont- sous -Faudrey  et  les  erbues  couvertes 
par  la  fortt  de  Chaux,  par  M.  le  docteur  Pactet. 

La  Socilt£  vote  l'insertion  au  Bulletin  du  rapport  de  M.  Gaurichon 
et  du  travail  de  M.  Pactet. 

M.  le  President  entretient  ensuite  la  Soci&i  de  l'Exposilion  d'appa- 
rak  de  viticulture  qu'elle  doit  ouvrir  cette  annie,  les  ressources 
nfeeasaires  6tant  rialisies.  M.  Marcscbal,  trisorier  et  adjoint  au  Maire 
de  Poligny,  declare  que  la  municipality  de  cette  ville  nous  accorderait 
ptobablement  le  marcbi  couvert,  pendant  une  p&iode  de  dix  k  quinze 
jours,  pour  y  installer  noire  Exposition;  la  Socteti  accueille  avec 
plaisir  cette  communication,  man  elle  s'eft  remet,  tant  pour  la  desi- 
gnation db  local  que  pour  les  details  d'organisation,  k  une  Commission 
qu'elle  laisse  k  la  nomination  du  President. 
Sont  nomm£s  membres  correspondents : 
MM.  Bugtae  de  Vignaux,  membre  de  la  Soci6t£  des  gens  de  lettres, 
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a  Paris,  pr&ente  par  M.  Ad.  Huart  et  Richard,  cl  Duvid,  professcor 
au  Lyc6e  dc  Marseille,  present^  par  M.  Btondeau. 
La  stance  est  levSe  a  ooze  bcures  et  demie. 


EXPOSITION 

tnnMrnments  vltlcole*  et  vinlctles. 

line  grande  Exposition  d'instruments  viticolcs  et  vinicoles  de  ioules 
sortes  aura  lieu  par  les  soins  de  notre  Soci6t6,  dans  la  ville  de  Poligny,  et 
s'ouvrira  le  mardi  7  septembre  prochain ,  pour  fermer  le  13  du  m£me 
mois. 

A  la  m&ne  6poque,  aura  lieu  une  Exposition  de  vins  coraprenant  tous 
les  crfls  de  Franche-ComtS. 

Des  conditions  spiciales  seront  faites  aux  exposants  par  les  Com- 
pagnies  de  chemins  de  fer  pour  le  transport  des  objets  exposes,  et  la 
Soci&i  aura  a  sa  disposition  de  nombreuscs  recompenses  a  ddcerner. 

Les  demandes  d'admission  devront  Gtre  adressdes  a  M.  Bailu,  Pre- 
sident de  la  Soci6t6,  arant  le  !•*  ao&t  procbain. 


A  PROPOS  DU  METAYAGE 
Bt  de  l'fioononle  des  vlgnobles  da  farm 

PAR  CB.  ROUGBT,  MBMB&B  CORlBSPOllDAlfT 

Tel  sera  le  Fermier,  de  sitae  to  Metayer. 
Home  de  Men,  loiai,  de  parole,  et  de  bo* 


compter...-  Indastrietix,  Uborienx,  eeper- 
gnant.  Lui  monstreres  an  reste,  rami  tie  one 
lui  portes.  tooant  son  iadnatrie,  am  diligence, 
et  yoas  rejooisaant  de  son  profit,  tenant  boa 

?n*il  gagne  bonnestement  arec  vona,  pour 
aJfectionner  teujonrs  mienx  a  rotre  serriee. 

Ol.  m  Siaan  (TkMtre  fmgricuUJ 

La  richease  do  coltirateur  fait  la  ricbeeat 
de  la  terra. 

Lionel  mi  LATamcRg. 

(icon<mi$ruraleder&c*st). 

Chacun  se  souvient  encore  de  Peffet  produit  dans  le  monde  viticole 
par  la  publication  des  rapports  de  M.  le  docteur  Guyot  sur  T6tat  de  la 
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viticulture  et  la  situation  dcs  vignobles  de  la  France.  Jamais  tant  de 

chaleor  et  de  vie  n'avaient  ili  ripandues  sur  les  questions  que  souli- 

vent  ia  culture  et  l'economie  de  la  vigne,  jamais  ees  questions  n'avaient 

6\i  traitees  avec  cette  ampleur  et  cette  Ovation.  Panni  tant  de  sujets 

deludes  offerts  a  nos  reflexions  par  ces  ce*lebres  rapports,  deux  faits 

s'eo  ditachent  qui  sont  de  nature  &  piquer  la  curiosity  et  A  la  tenir 

<Paotant  plus  en  6veil  qu'ils  semblent  s'exclure  et  se  contredire,  Ainsi, 

tandis  que,  d'une  part,  on  a  lieu  d'etre  6tonn6  par  l'41£vation  de  la 

riebesse  que  la  culture  de  la  vigne  est  susceptible  de  produire,  on  voit 

de  1'autre  les  bras  nicessaires  A  cette  culture  lui  faire  deTaut  dans  one 

Inge  proportion.  Ces  bras  existent,  le  diveloppement  des  villes  indus- 

trielles  l'atteste.  Les  bras  fuient  cette  de  toutes  les  cultures  qu'on  dit 

tee  la  plus  ricbe  et  la  plus  rimuneratrice.  On  ferait  un  long  cbapitre 

des  plain tes  consignees  4  ce  sujet,  dans  ses  different*  rapports,  par 

I'dminentviticulteur.  Bien  que  son  itude  sur  le  Jura  n*en  fasse  qu'une 

mention  indirecte,  le  mime  itat  de  cboses  n'en  estpasmoins  palpable 

antour  de  nous.  Le  mime  phlnomene  se  produit,  les  mimes  plaintes 

f&onnent  k  nos  oreilles.  A  quelles  causes  les  attribuer?  Ces  faits  tou- 

chent  de  pres  aux  intfr&ts  de  notre  vignoble,.  ils  meritent  trop  notre 

attention  pour  ne  pas  la  fixer  et  la  retenir  un  instant* 

Pour  qu'un  vignoble  produise  le  maximum  de  riebesse,  ce  qui  ne 
veut  pas  nicessairement  dire  la  plus  grande  quantity  de  vin  possible, 
pour  que  ces  ricbesses  prisentent  de  sirieuses  garanties  de  durie,  il 
faut  que  ce  vignoble  riunisse  un  certain  ensemble  de  conditions  qui 
constituent  son  iconomie. 

Ces  conditions  peuvent  se  risumer  ainsi :  Au  moyen  d'upe  culture 
ported  a  un  baut  degre*  de  perfection,  obtenir  les  plus  belles  rtfcqltcs 
ayant  la  plus  haute  valeur  possible,  en  d'autres  termes  obtenir  le 
produit  brut  le  plus  e'leve'. 

A  la  faveur  de  relegation  du  produit  brut,  satisfaire  d'autant  plus 
krgement  les  divers  elements  de  la  production,  ricompenser  les  acti- 
vity et  les  intelligences  au  concours  desquels  il  est  dA;  par  consequent 
procurer  au  travail  un  salaire  attrayant,  suffire  aux  avances  et  aux 
charges  de  toute  nature  qui  ont  pour  but  tant  l'entrelien  et  1'ameUio- 
ration  de  la  propriiti  et  des  recoltes  que  d'assurer  leur  sicuriti, 
pourvoir  &  l'interet  du  fonds  et  dcs  capitaux  engages,  ainsi  qu'au 
benefice  qui  peut  revenir  a  une  plantation  spiciale,  intirets  et  bene- 
fice qui  constituent  lc  produit  net,  produit  brutet  pfoduit  net  resultant 
dcs  prix  fixes  par  la  consommation  des  vins,  provoquer  l'illvation  dc 
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ccs  prix  par  une  active  utilisation  des  d£bouch£s  ouverts  par  lea  votes 
de  communication. 

Comment,  par  quels  moyens  et  dans  quelles  mesures  lea  Tignobles 
du  Jura  rempliseent-ils  ces  conditions? 

I. 

Bien  que  I'&onomie  de  la  Tigne  se  rapporte  tux  objets  ordinaire*  de 
la  science  deonemique,  c'est-i-dire  4  la  production,  la  repartition  el  ia 
oonsommation  des  ricbcsses,  elle  ne  comporte  pas  la  m&ne  simplicity 
d'Allmente  que  celle  de  l'agriculttire  propremeni  dite.  Lea  produits  que 
celle-ci  destine  4  l'exportalion  aont  en  petit  nombre  et  Tarient  peu  poor 
on  lieu  donni.  Les  climats  apportent  aux  productions  de  la  Tigne  des 
modifications  infiniment  plus  considerables,  et  la  distance  qui  s£pape 
tant  les  qualitds  que  les  quantity  produites  est  tnorme. 

Quelle  eomparaison  ftaMir  entre  le  nombre  de  c£pagea  de  Tignea  et 
eelui  des  quelques  varies  de  froment  ou  des  autres  c&tales?  Qu'cst 
dette  Tari&6  de  clpagea  elle-mfene  aupr&s  de  cdle  des  Tins  qu'ils  pro- 
ddisentf  Cbaque  eipage  nuan$ant  ses  prodtfite  sons  I'infiuenee  do  sol, 
de  Texposition,  de  l'altitude,  de  la  latitude  aussi  et  d'autres  eireons- 
tances  dont  les  rdsultets  sont  i  peine  croyablcs.  Les  procfcMs  difffeents 
de  Tinification  viennent  encore  ajouter  4  eea  causes.  II  suffit  k  la  pensie 
de  multiplier  celies~ci  par  le  nombre  des  cdpagea  pour  se  Cairo  une  idle 
du  nombre  d'esp&ces  de  Tins. 

Cetle  grande  vari6t6  do  Tins  nicessite  des  conditions  divenes  de 
consommation :  celles  qui  sont  r£clam£es  pour  la  vente  des  grands  Tins 
ne  sont  pas  eomplitement  nicessaires  aux  bona  ordinaires ;  celles  qui 
eonviennent  k  ceox-ei  different  de  celles  qui  doivent  6tre  faites  aux  Tins 
eommuns.  Le  nom  de  Metternich,  en  dfeopiant  le  prix  dea  Tins  de 
Jobannisberg,  a  ddcupld  la  ricbesse  produite  par  ce  Tignoble  citebrc, 
qui  compte  panni  ses  consommateurs  tous  les  princes  de  l'Europei 
Quelques  Tignobles  pcuvent  tirer  bon  parti  du  Toisinage  de  rillustre 
diplomate ;  mais  on  se  tromperait  fort  si  Fon  croyait  que,  pour  produire 
la  m6me  ricbesse,  H  suffirait  &  de  petite  propriitaires  de  planter  aux 
m&nes  expositions,  dans  un  sol  d'one  nature  idenlique  ft  cdui  du 
Jobannisberg,  les  mimes  cipages  conduits  avee  tout  l'art  et  {'expe- 
rience aoquise.  Les  Tins  de  ces  petite  proprtetaires,  fossent-ils  sop4- 
rieurs,  n'acquerront  les  prix  de  lews  voisins  que  iorsque  leurs  qualiUs 
bien  6tabKes  les  aura  fait  passer  &  la  possession  de  quelque  puissant.  Le 
nom  de  Metternicb  ser*it  restd  sans  cflet  aur  les  prix  de  Tins  eommuns. 


Les  relations  de  petits  proprietaires  seronl  toujour*  insuffisantes  potir 
arte*  el  m£me  pour  entretepir  une  renommee  de  prerai&re  ligne, 
Cette  fasuffisanee  de  moyens  s'accentuerait  encore  davantage  lorsqu'il 
s'agirait  de  recruter  des  consommateuraeur  loute  laiurfacede  l'Europo 
dans  una  classe  peu  nombreuse. 

WJ4  en  a  fait  reraarqaer  que  certains  vignoMes  autrefois  c&\$bre$, 
dors  qu'ils  etaient  possedes  par  de  riches  abbayes,  qnl  perdu  de  leur 
reputation  et  par  suite  de  leur  valour  en  tombant  a  In  possession  de 
petite  proprietaires.  Serait-il  a  propos  de  cbercber  des  raisons  de  eette 
depredation  ailleurs  que  dans  la  position  4e  leurs  nouveaux  possesseurs? 
Cette  position  les  plagant  dans  la  necesaite  de  subir  les  prix  ofierts  au 
lira  d'imposer  les  leurs,  ils  demandant  k  une  plus  abondante  production 
eette  aisance  que  leur  interdisent  les  lois  de  la  consooMnation  des  panda 


«  La  culture  de  la  vigne,  »  a  dit  M.  le  vicomte  de  Saint-Trivier  an 
Coogrts  vitieole  de  Beaune,  pricis&nent  en  traitant  eette  question  do 
metayage  qui  nous  occupe,  «  est  de  Unites  les  cultures  eelle  qui  reclame 
le  plus  de  soins,  de  force  et  d'intelligence.  »  Cette  derniire  faculty  ne 
doit  tee  exclue  dans  aucune  des  norobreusea  operations  que  compvend 
eette  culture,  qui  n*en  rencontre  d'analogue  que  dans  lea  raimitieuses 
pratiques  du  jardinage.  L'exleution  de  eea  operations  ndcessite  pour 
cheque  e^page  une  experience  spteiale  et  pour  cheque  cep  une  attention 
partaeuliere,  surtout  dans  nos  regions,  ou  la  vigne  doit  peut-toe  moins 
k  la  nature  qu'A  l'industrie  du  vigneron. 

Ei^ore  que  1'economie  ne  s'occupe  pas  du  detail  de  ces  diverses 
operations,  qui  soot  les  attribots  de  la  culture,  encore  qu'elle  ne  les 
eonsidere  que  dans  leur  rapport  avec  la  production,  elle  doit  pouvoir 
ie  rendrc  compte  de  leurs  effets  respcctifs,  corome  aussi  de  la  depense 
de  temps,  de  soins,  d'intelligence  qu'exige  leur  bonne  execution,  afin 
de  les  faire  entrer  dans  les  elements  de  la  repartition,  Ces  considerations 
■entrant  la  multiplicity  des  cohditions  faites  &  1'economie  de  la  vigne 
et  laissent  deviner  pour  quelles  causes  elle  est  si  rarement  saisie  dans 
son  ensemble  et  penetree  dans  ses  details. 

II. 

La  culture  de  la  vigne  dans  le  Jura  occupe  une  surface  de  pr&s  de 
30,000  hectares,  c'est-a-dire  un  peu  moins  de  la  28*  partie  du  departc- 
sent.  Ce  n'est  point  14  une  etendue  qui  permctte  de  la  comparer  a  cclle 
des  grands  vignoUes  de  la  France,  surtout  a  ceux  de  la  region  men- 
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dionalc.  La  vigne  n'en  est  pas  moins  Fune  des  premi&res,  et,  «  dire 
dc  quelques-uns,  la  premiere  et  la  plus  importante  source  de  riebeseea 
agricoles  du  departement.  Ces  vignobles  soot  group&  en  deux  regions, 
dont  la  principale,  d'une  contenance  d'environ  15,000  hectares,  eecupe 
presque  exclusivement,  dans  les  arrondissements  de  Lons-le*Saunier 
et  de  Poligny,  les  talus  da  vereant  occidental  du  Jura,  atari  que  eeux 
des  collines  qui  Tappuient.  Elle  prtsente  par  consequent  une  grande 
homog6neite.  L'autre  region,  groupie  surtout  autour  de  h  montagne 
de  la  Serre,  dans  Tarrondissement  de  Dole,  n'est  gu£re  moina  homo- 
gene.  Les  parties  du  Jura  qui  sont  dotee*  de  cette  culture  sont  done 
tris-resireintes  et  sans  coroparaison  d'etcndue  avcc  cellcs  qui  en  sont 
privies.  Nlanmoins,  plus  du  quart  de  la  population  s'y  trouve  direc- 
tcmcnt  intercasec,  soil  comme  propri etaire,  soit  comae  participant  k 
la  rdcolte  par  le  travail.  C'est  dire  corobien  la  population  est  condense 
autour  de  cette  culture,  qui  a  presque  la  puissance  d'unc  Industrie. 
De  plus,  la  vigne  assure  aux  terres  qu'elle  occupe  une  valeur  relative- 
racnt  eievee.  Ces  i&iiltats  client  k  ses  possesseurs  une  situation  privi- 
\ifp6e  qui  merit©  bien  quelque  attention  de  leur  part. 
*'  Situation  et  privileges  ne  sont  pas  n&  de  nos  jours,  ne  datent  point 
d'hier.  Les  siedes  qui  nous  ont  precede  avaient  dej&  proclaml  h  ftoonde 
puissance  de  la  culture  de  la  vigne  comme  source  de  ricbesses.  La 
reeoimafesance  de  ce  fait  a  bien  subi  quclques  oscillations  et  n'a  pas 
toujours  &t&  sans  restrictions.  Mais  les  documents  historiques  qui  temoi- 
gnent  de  ces  oscillations  de  1Y opinion  ne  sont  guire  du  domaine  popu- 
late, et  les  rares  mlmoires  fideles  au  souvenir  de  quelques-unes  de 
ces  vicissitudes  ne  songent  gucre  k  leur  portde.  Les  brillants  resultals 
que  rlv&ent  le  d6veloppement  recent  de  nos  vignobles  ont  rejete  dans 
un  profond  oubli  ces  souvenirs,  dlj&  bien  efface*  par  lo  temps.  Cet  oubli 
n'est  pas  sans  inconvenient*.  On  s'est  accoutume  k  regarder  comme 
inMrente  k  cet  ordre  de  propriety  ce  qui  n*6tait  que  le  fait  de  Fincar*- 
nation  dans  la  pratique  d'expirienccs  plusieurs  fois  seculaires,  mais 
dependant  de  circonstances  exterieures  et  susceptibles  de  se  modifier 
avcc  celles-ci.  / 

Plus  d'une  fois  la  vigne  a  trompe  l'espoir  du  possesseur  insouciant 
aliecbe  par  l'app&t  d'un  ricbe  revenu.  Sa  fecondite,  radrae  pour  le  pro- 
prietaire  qui  ne  la  cultive  pas  lui-memc,  ne  s'accommodc  pas  de  tant  de 
quietude  indifferente,  mais,  au  contraire,  reclame  de  sa  part  une  cer- 
taine  application.  Le  maintien  de  ses  privileges  ne  sera  jamais  definiti- 
veroent  acquis  au  proprictaire,  mais  sera  la  recompense  de  eclui  qui, 
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parvenant  a  dcmeler  l'influcnce  de  chacune  dcs  causes  qui  contribuenl 
k  lea  crier,  saura  faire  la  part  qui  revicnt  &  cbacune  d'elles*  en  suivant 
leurs  Evolutions.  >  . 

HI. 

La  proprie*  te*  est  trta-divisee  dans  les  vignoWes  du  Jura.  Cette  division 
la  rend  d'autant  plus  accessible  aux  petits  capitaux,  par  consequent  aux 
vignerons  qui  n'ont  pas  encore  trouve*  un  meilleur  emploi  de  leurs 
Economies.  La  part  des  vignerons  propri&aires  dans  la  possession  du 
vignoble  est  tres-importante  et  ne  doit  pas  dire  infericure  de  beaucoup 
k  la  moiti£. 

Cette  portion  du  vignoble,  dans  laquelle  les  interdtsde  la  culture 
sont  eonfondus  avec  ceux  de  la  propri£t£,  rtanit  certainement  la  plii- 
part  des  conditions  qui  assurcnt  a  la  premiere  cette  perfection  desirable. 
Le  rtle,  Pactivite1,  Intelligence,  toutes  les  faculty  du  travailleur  sont 
tgmlement  sollicitles  et  sures  d'etre  recompenses.  Le  vigneron  pro- 
prietaire  ne  suit  que  de  loin  les  progres  de  la  science  agrioole,  contrc 
laquelle  il  n'est  pas  sans  defiance,  mais  enfin  il  la  suit.  Ce  n'est  qu'alors 
qoe  les  fails  a  Tappui  des  conclusions  de  cette  science  sontbien  6tablis 
qu'U  les  adoptc,  mais  nul  ne  le  fait  avec  plus  d'ardeur.  Aussi  les  rtsul- 
taU  obtenus,  Federation  des  r&oltes,  la  haute  valeur  capitale,  la  supe- 
riority du  parti  enfin  que  les  vignerons  propri&aires  savent  tirer  a-t-elle 
etc*  remarqu£e  partout  et  des  longtemps?  Elle  n'a  pas  plus  6chapp6  a 
Arthur  Yung,  il  y  a  pres  d'un  siecle,  que  de  nos  jours  au  docteur  Guyot. 
Cette  verity,  Chevalier  l'ayoue  pour  nos  vignobles  en  1773,  comme  le 
docteur  Dumont  la  constate  en  1826.  Et  aujourd'hui  il  suffit  deregarder 
autour  de  nous :  les  Tigncs  les  plus  florissantcs  sont  cultivles  par  leurs 
proprie'taires. 

Quelques-uns  en  ont  conclu  que  les  vignobles  auraient  tout  a  gagner 
a  devcnir  la  propriety  de  ceux  qui  les  cultivent  et  que  c'est  entre  leurs 
mains  seulenicnt  qu'on  en  oblicndra  toute  Itfrichesse  qu'on  en  pent 
espcrer.  La  force  des  choses  les  fera  passer  a  ceux  qui  sauront  les 
rendre  les  plus  feconds.  Mais  les  petits  propriitaires  vignerons  sont-ils 
bien  places  pour  saisir  Egalement  les  veritables  interets  de  toutes  les 
parties  du  vignoble?  Leurs  relations  sont-clles  assez  Vendues  pour 
apprecier  les  besoins,  les  d£sirs  d'un  certain  ordre  de  consommation, 
a  la  satisfaction  desquels  eertaines  parties  peuvent  avantageuscment 
travailler?  Les  cris  les  plus  c&cbres  des  grands  vignobles  de  la  France 
ne  sont  pas  possess  par  des  vignerons ;  il  est  plus  que  douteux  que  ces 
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crus  auraieot  acquis  enlre  les  mains  de  ceux-ci  l'enorme  valeur  capitale 
qui  leur  est  attribute.  II  y  a  un  ordre  de  production  qui,  pour  atteindre 
tout  le  prix  qu'elle  mirite,  reclame  peut-itre  une  autre  position  que  la 
leur.  D'ailleurs,  si  les  conditions  imposies  a  la  possession  de  la  vigne  en 
faisaient  le  privilege  exclusif  de  celui  qui  la  cultive,  bien  loin  d'etre  favo- 
rable  a  sa  valeur,  il  serait  une  cause  de  dicb&nce.  Non-settlement  tons 
ceux  qui  ne  le  peuvent  faire  en  seraient  icartfe,  mais  les  accidents  do 
la  vie  pouvant  detruire  cette  puissance,  il  en  r&ulterait  le  privilege  le 
plus  ineertain  qui  existe,  puisque  l'&ge,  la  maladie,  la  faiblesse  pour* 
raient  tarir  instantan&nent  et  irr&n&liablement  cette  source  d'aisanee 
enlre  les  mains  de  ceux  qui  s'y  seraient  confiis.  Une  n&ces&M  semblable 
enchainerait  fatalement,  comme  a  la  gtebe,  le  propri^tairc  a  la  culture 
de  sa  vigne.  L'aisance  qu'il  en  pourrait  tirer  serait  rigourpusement 
limine  a  celle  que  ses  bras  et  ceux  de  sa  propre  famille  peuvent  lui 
procurer.  Si  d'autres  facullis  appelaient  ailleurs  son  activity,  il  devrait 
renoncer  a  utiliser  une  propriiti  de  laquelle  il  n'aurait  d'autre  parti  & 
tirer  que  de  s'en  dtfaire,  encore  que  bien  des  raisons  euasent  pu  Vj 
attacher. 

Les  propri&aires  qui  ne  peuvent  eultiver  eux-mtoes  n'en  doiveot 
pas  inoins  chercher  les  moyens  d'atteindre  ou  d'approchcr  les  r&ultats 
obtenus  par  ceux  qui  eultivent  de  leurs  mains.  L'inftrioriti  de  leure 
rfeoltes  est  une  perte  pour  tous,  et  leur  attention  sur  cet  objet  ne  doit 
point  se  rebuter  de  quelques  obstacles. 

On  vient  d'entrevoir  1'itendue  approximative  de  la  portion  du 
vignoble  possldee  par  des  propri&aires  ne  eultivant  pas  euxrm&nes. 
Dipassant  probablement  la  moiti<  de  ce  vignoble,  son  rile  dans  la 
ricbesse  du  pays  a  d'autant  plus  d'importance  que  plus  grand  est  le 
nombre  de  ceux  qui  y  sont  intdressis,  qui,  dans  ce  cas,  se  trouve 
accru  de  tous  les  travailleurs  que  reclame  la  culture  de  cette  tiendoc. 
La  grande  propri&i  n'existant  pas  dans  nos  vignobles,  1'attrait  parti- 
culier  exerci  par  la  possession  d'un  lot  ou  d'une  parcelle  de  vigne  a 
multiplil  a  l'infini  le  nombre  des  proprMlaires.  II  y  a  done  lieu  de 
recbercber  lequel  des  moyens  employes  pour  faire  valoir  ees  terres  qui 
entrent  si  friquemment  dans  les  heritages,  prisente  le  plus  d'avan- 
tages,  apporte  le  plus  de  chances  de  rapprocher  leur  culture  de  celles 
des  propri&aires-vignerons  et  d'en  obtenir  les  meilleures  ricoltes.  Le- 
quel de  ees  modes  retiendra  plus  s&ranent  le  vigneron  et  donnera  plus 
de  garanties  de  son  attacbement? 
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IV. 

Poor  faire  valoir  lea  vignes,  le  propriitaire  peal  eboisir  entre  plu- 
■icon  moyens  on  modes  qui  tous  rcntrcnt  dans  lea  quatre  suivanta  : 
le  travail  a  la  journde,  le  travail  4  forfeit,  le  fermage  et  enfin  le  m&a- 
yage.  Le  desir  de  jouir  exclusivement  de  la  rdcolte,  quelquefois  l'espoir 
de  tirer  un  plus  grand  profit  dea  vignes,  trop  rarement  le  ddsir  sincere 
de  diriger  soi-mlme  leur  culture,  font  adopter  Tun  ou  V autre  dea  deux 
premiers  moyens.  Au  premier  abord,  le  travail  4  la  journie  prtsente 
qudque  chose  d'attrayant ;  il  s6duit  aurtout  le  petit  propri&aire.  Ed 
ae  bornant  4  ne  payer  que  le  temps  rigoureusement  exigi  par  la  main- 
d'muvrc,  le  bendfice  de  la  culture  lui  revient  tout  entier.  II  peut  choiair 
son  temps,  et  au  moyen  d'un  plus  grand  nombre  d'ouvriers,  faire  exp- 
orter ses  travaux  4  la  saison  la  plus  convenable.  A  1'exception  des  quel- 
ques  jours  reclames  par  la  direction  de  ses  ouvriers,  il  est  le  maitre  de 
see  temps,  de  sa  propridtd ,  de  sa  culture,  de  scs  rdcoltes.  Dans  la  pra- 
tique, on  rencontre  bien  quelques  difficulty.  Le  jour  venu  de  faire 
travailler  les  vignes,  les  ouvriers  se  trouvent  sollieitds  par  tous  les  pro- 
fridtaires  4  la  fois.  Naturellement  ils  usent  del'affinence  de  la  demande 
et  deviennent  exigeanta  pour  les  prix  sans  devenir  plus  ddvouda*  Bien- 
bettreux  qui  peut  les  avoir.  Ce  jour-14  i'ouvrier  est  le  maitre  de  la 
position. 

Quel  concours,  quel  denouement,  quel  attaehementt  au  travail, 
quelle  intelligence,  quels  soins  dans  la  main-d'oeuvre  peut  espdrer  un 
propridtaire  qui,  la  belle  saison  venue,  demande  un.  certain  nombre  de 
ses  plus  belles  journdes  4  un  ouvrier  qu'il  a  laissd  languir  dans  l'oisi- 
vetd  du  cMmage  et  de  la  miscre  pendant  la  mauvaise  saison  ainsi  que 
dans  les  pdriodes  pluvieuses?  Le  propridtaire  a  bien  certainement  le 
droit  de  tirer  le  plus  de  ricbesse  possible  de  sa  propridtd;  il  ne  peut 
venir  4  personne  1'idde  de  le  lui  contester.  Mais  ce  propridtaire  qui, 
dans  le  cas  present,  fonde  tout  l'espoir  de  son  profit  sur  le  travail  de 
ses  ouvriers,  aupres  de  qui  pourra-t-il  dtre  admis  4  se  plaindre  de  leur 
indifference  poor  ses  intdrdts,  et  celle-ci  ne  le  paie-t-elle  pas  d'un 
legitime  retour,  lui  qui  sdpare  si  completement  les  6iens  des  lews?  A 
quel  litre  demander  du  zele  4  ces  ouvriers  dont  bier  il  n'avait  mil  souci, 
et  comment  exiger  d'eux  une  activity  qui  peut  compromettre  lo  pain 
du  leademain  qu'il  ne  leur  assure  pas?  A  moins  d'etre  assure*  pour 
preaque  tous  les  jours  de  Tannic,  le  travail  des  vignes  4  la  journde  fait 
aux  malbeureux  qui  s'y  confient  la  situation  la  plus  intolerable  et  la 


_  228  — 

plus  pernicicuse.  II  engcndrc  une  population  dont  la  part  d'angoisses 
et  dc  souffranccs  n'est  compensfo  par  aucune  esperance,  et  cettc  part 
est  trop  grande  pour  laisser  la  moiodre  place  k  1' affection  au  pays.  Elie 
s^pare  en  deux  camps  opposes,  par  consequent  ennemis,  lea  maltres  el 
les  ouvriers,  la  propriete  et  le  proletariat,  le  capital  et  le  travail,  sepa- 
ration et  antagonisme  qui  ne  sont  pas  moins  dangereux  pour  la  pro- 
priety qu'oppos£s  aux  veritables  intents  des  ouvriers,  41a  pair  social* 
qu'au  repos  des  individus,  et  que  les  proprietaires  de  tout  rang  doiveat 
craindre  et  £viter  d'aggraver. 

Le  travail,  k  forfait  assure  du  moins  l'emploi  de  tous  les  jours  ouvra- 
bles  du  travailleur.  Celui-ct  est  k  Fabri  des  6ventualites  de  la  rfoolte ; 
mais  en  le  d£sint£ressant  des  resultatt  de  son  travail,  il  le  rend  indif- 
ferent k  sa  perfection.  Le  vigneron  est  sans  cesse  tente  de  negliger  les 
menus  soins  pour  faire  plus  vite.  Ce  mode  est  depourvu  du  stimulant 
necessaire,  et  1c  proprietaire  ne  saurait  y  trouver  les  garanties  desi- 
rables. II  ne  produira  jamais  qu*une  culture  routini&re,  puisqu'il  sup- 
pose toutes  les  operations  prtvues.  Si  les  circonstances  en  necessitaient 
d'autres  dans  le  cours  de  la  vegetation,  il  n'existe  aucun  moyfen  d'ea 
.  imposer  l'execution*  11  serait  done  inutile  d'esp6rer  de  ce  mode  une 
culture  qui  puis6e  soutenir  la  comparison  avec  celle  des  vignerens- 
proprietaires  qui  accommodent  leurs  operations  aux  .tirconstances  et 
les  font  plier  aux  besoins  du  moment.  A  moins  que  le  travail  et  les 
soins  personnels  du  proprietaire  fie  viennent  supplier  a  Timperfection 
de  celui  des  ouvriers,  ce  mode,  de  mime  que  le  precedent,  ne  devrait 
etre  adopte  que  sous  l'empire  de  necessites  imperleuses. 

L'irregularite  des  recoltefe  de  la  vigne,  leur  incertitude  sous  notre 
climat,  s'opposent  k  Yidte  de  raffermer.  De  memoire  d'homme  il  s'est 
-presente  deux  series,  la  premiere,  de  neuf  annees  (1809-17)  et  la 
seconde  de  six  (1851-57),  et  plusieurs  autres  series  moins  longues 
sans  recoltes  r£mun6ratrices.  Quel  est  le  vigneron  assez  audacieux 
pour  braver  dc  telles  cbances  et  offrir  un  prix  de  fermage  qui  se  rap- 
procbe  de  la  moyenne  du  produit  de  20  ou  25  ans? 

Interesser  le  vigneron  k  la  perfection  de  la  culture,  voila  le  riceud 
de  la  difficulte.  Tous  les  vignerons  le  comprennent,  et  la  question  est 
tellement  k  l'ordre  du  jour,  qu'elle  faisait  partie  du  programme  du  Con- 
gris  viticole  tenu  k  Beaune,  en  1869,  par  la  Soctete  des  agricultcurs 
de  France.  La  participation  k  la  recolte  est  le  seul  et  sftr  moyen  de 
rallier  l'ouvrier  au  proprietaire.  Mais  dans  quelle  proportion?  Le  me- 
tayage des  vignes  semblait  devoir  £Ure>appeie  a  r&oudre  ce  probleme. 
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«  Quant  aux  vignes,  il  scmble  asset  raisonnable  de  les  baiHer  a  moitie, » 
diaait  Olivier  de  Serres,  il  y  a  bientAt  trois  siecles.  C'est  aussile  mode 
\m  pin*  generalement  adopte  dans  le  Jura,  et  s'il  a  les  preferences  des 
proprietaires*  il  rlunit  egalement  celles  des  viguerons;  mais  bien  qu'il 
y  soil  pratique  de  temps  immemorial,  les  noms  de  metayage  et  de  me- 
tayer 9ont  a  peu  pres  inconnus  dans  nos  vignobles.  Des  diverses  facons 
de  faire  valoir,  c'est  celle  qui  a  donoe  les  resultats  les  plus  avantageux 
aux  uns  et  aux  autres. 

Comme  pour  tout  autre  metayage,  celui  de  la  vigne  suppose  la  pre- 
sence du  proprietaire  sur  les  lieux  ct  la  reclame  plus  imperieusement 
encore.  II  en  est  de  m6me  pour  le  gouvernement  de  ses  vins,  s'il  tient 
a  tirer  de  ses  recoltes  le  meilleur  parti,  la  plus  grande  valeur  possible. 

Dans  cette  situation,  la  difficolte  d'apprecier  avec  exactitude  la  valeur 
rise  du  revenu  ajoute  aux  desagrement  du  possesseur.  C'est  la  un 
d'autant  plus  dangereux  qu'un  ordre  minutieux  et  le  gout  des 
sont  moins  dans  nos  babitudes.  Ce  n'est  qu'avec  perte  qqe  le 
menu  est  realise  au  moment  de  la  recolte.  Ne  retant  le  plus  souvent 
qu'a  la  longue,  la  conservation  des  vins  entralne  des  frais,  parmi  les- 
qucls  doivent  compter  le  loyer,  l'inter£t  et  ramortissement  de  la  cave 
et  de  son  ameublement,  ainsi  que  lfnteVet  de  la  valeur  primitive  du 
vin.  Dans  les  prix  de  vente,  tous  ces  elements  sont  confondus,  et  com- 
ment  les  separer  les  uns  des  autres  s'ils  fi'ont  pas  M  l'obyet  d'une 
attention  serieuse.  Aussi,  la  plupart  des  propria taires  ignorent  ou  ne 
savent  que  tres-incompletement  quel  inter£t  ils  retirent  de  leurs 
vignes,  quel  benefice  elles  leur  proeurent,  surtout  dans  le  cas  si  fre- 
quent ou  ils  consomment  eux-mimes  ces  produits. 

La  possession  de  la  vigne  est  tout  autre  chose  qu'un  simple  placement 
de  fonds,  et  qu'on  en  demande  lar  culture  au  travail  a  la  jounce,  au 
travail  a  forfait  ou  au  metayage,  elle  ne  peut  se  passer,  quoique  dans 
des  mesures  diverses,  de  l'active  intervention  du  proprietaire. 

(A  sirivre.) 


PROCEDfi  CONTRE  LE  PHYLLOXERA  ET  L'OJPIUM 

OaSBaVATtOri  aXMARQUABLB 
Par  M.  Jules  Lion,  pbarmaclen  de  lM  class*  a  Pqyrehorado  (Landos). 

Eta  1873  (5  deccmbre),  j'arrivai  a  Peyrebora.de,  dans  la  maison  que 
f  habite  actuellcment,  ct  dans  laquelle  se  trouve  une  bassc-cour  munie 
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d'un  tcrtrc,  sur  lequel  croft  tine  vigne.  —  II  y  a  de  ccla  on  an,  eette 
vigne  qui,  au  dire  des  voisins,  n'avait  jamais  port*  un  raisin  mangeable, 
offrait  par  son  hois  le  plus  mauvais  aspect.  Le  tronc  ftait  gritltre, 
roouchefe  de  parcelles  farineuses  blanches.  Pendant  lesncttoyagesquc 
Ton  dut  fairc  dans  la  maison,  on  jeta  sur  eette  vigne  tons  lee  rfeidus 
de  lessive  et  de  marc  de  cafe.  — •  Je  fis  taiiler  le  eep  au  printemps,  dtant 
loin  de  compter  sur  le  risultat  que  j'ai  obtenu  1**1*  suivant  de  1874. 

Ce  r&ultat  consiste  en  raisins  magnifiques,  m&ris  parfaitement,  en 
quantity  considerable,  et  ayant  fait  1' admiration  de  tout  le  monde.  — 
Ce  rdsultat,  prouve  une  fois  de  plus  1'efficaciti  du  mare  de  caft,  des 
cbarrees,  des  cendrcs  et  de  la  potasse  pour  la  guirison  de  la  vigne. 
AssurAment  ce  proc6d£  est  cotkteux  lorsqu'il  s'agit  de  Pappliquer  en 
grand ,  mais  il  peut  itre  utilis6  ntanmoins  dans  un  petit  vignoble.  — 
On  doit  continuer  longtcmps  a  jeter  sur  le  eep  la  charrie  et  le  mare  de 
cafe  pour  obtenir  de  bons  r&ultats.  C'est  ee  motif  qui  nous  a  emp£ch6 
de  concourir  pour  le  prix  alloud  par  le  Gouvernement,  mais  nous  avons 
la  cerlitude  qu'avec  ce  proc6d£  on  peut  guirir  infailliblementr  Toldium 
et  le  phylloxera* 


REVUE  DES  JODRNM  AGR1C0LES  ET  SCIEMIFIQIIS, 

PAH  If .  LB  DOCTEUB  BOUGET  (d'AHBOIS),  MBMBBB  POND  AT  BOB. 

Fabrication  de  rhuile  de  bolau — Gette  Industrie  est 
florissante  en  Suide,  ou  Ton  utilise  les  souches  des  bois  r&ineux.  En 
en  distillant  les  fragments  dans  des  cornues  oik  l'air  n'a  point  accts,  il 
se  forme  des  produits  usages  dans  la  vie  journalitre  et  dans  diverges 
branches  d'industrie.  Outre  1'huile  de  bois,  ces  mattered  fourniasent  de 
la  t£r£benthitie,  de  la  crdosote,  du  goudron,  de  l'acide  acftique,  du 
charbon  de  bois,  des  huiles  de  goudron,  etc.  Celte  huile  de  bois  pour 
l'6clairage  n'est  pas  propre  a  Aire  brfklie  pure  dans  les  lampes  ordi- 
naires  photog&nes;  elle  exige  des  lampes  spicialcs.  Dans  son  6tat 
naturel  et  sans  melange,  elle  est  la  nkoins  co&teose  des  huiles  d'dclai- 
rage :  son  prix  est  de  68  centimes  le  litre ;  elle  n'est  pas  sujette  a 
explosion  et  dure  a  la  consommation  trente-cinq  fois  plus  que  le  pho- 
tog&nc. —  Avis  a  nos  industriels  des  hautes  montagnes.  La  Sudde, 
avec  quinae  usines,  f&brique  actudlement  prts  de  15,000  litres  de  cc 
produit. 
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Un  gtoement  de  phosphorites  &  Morteau.  —  Le 

terrain  du  gres  vert,  riche  en  fossiles,  est  pcu  rlpandu  dans  notre  paya- 
II  manque  dans  toute  la  plaine  auiaae  et  dans  lea  valines  do  Jura,  an 
nord  de  Saint-Imier,  aussi  bien  qu'au  Locle,  k  la  Br&rine,  aux  Ver- 
rtera.  En  revanche,  il  existe  k  Kenan*  att  Val-de-Travera,  a  Sainte- 
Ooix,  ft  Pontarlier,  a  Morteau.  Souvent  il  n'est  recouvert  par  aucun 
autre  terrain,  mais  la  surface  qu'il  occupe  n'est  nullepart  bien  conside- 
rable dans  le  Jura ;  en  un  mot,  nous  n'en  connaissons  que  des  lambeaux 
isotts*  Cbacun  de  ceux-ci  devra  elre  6ludi6  66par£ment,  afin  de  juger 
de  la  proportion  dans  laquelle  les  nodules  se  trouvent  par  rapport  au 
sable.  —  M.  Jules  Picard,  professeur  a  BAle,  a  analyst  les  phospho- 
rites de  Morteau  (Doubs)  ct  en  a  donni  la  composition  moyenne : 

Acide  phosphorique,      .    .    .  14,70  Ofo 

—  carbonique,     ....  7,30 

—  silicique, 39,00 

Gbaux, 27,00 

Magngsie, 0,73 

Alumine,     . 2,12 

Oxyde  ferrique, 4,00 

Baa  et  matiere*  organiquea,    .  4,87 

100,00, 
Soit  33  0/o  de  phosphate  de  chaux. 

Ce  gisement  pourrait  live  exploited  (Extrait  du  remarquable  travail 

lestingrais  min&raux  et  parttculierement  les  Phosphates,  public  par 

M •  A.  Jaccard  dans  le  Journal  de  la  Sociiti  d'agriculture  de  la  Suisse 

romande,  N-  6  at  7, 1874). 

Preservation  des  pommes  de  terre  eontre  la 
imaladle  par  la  selection  (1).  —  Dans  le  Bulletin  de  la 
SocUU  d? agriculture  de  la  Lozht  (tome  XXV,  1874),  M.  Delapierre 
analyse  un  travail  de  H.  Millardet,  professeur  k  la  Faculty  des  sciences 
de  Nancy,  public  par  le  Journal  d'agriculture  pratique.  La  maladie  git 
dans  leS  tubcrcules  infected.  D'ou  la  nicessiti  de  n'employer  pour  la 
plantation  que  des  tubercules  parfaitement  sains,  cdntr61es  avec  le  plus 
grand  so  to,  exempts  m&ne  de  ces  petites  taches  microseopiques  que 
['observation  pourrait  y  faire  reconnaitre.  A  plus  forte  raison,  si  Ton 
plante  deux  ann6es  de  suite  dans  le  merae  champ,  faudra-t-il  {carter 

(f)  Voir  dins  le  Bulletin  :  I860,  pige  19;  1S9f ,  p.  196  et  SSt ;  IMS,  p.  SI  ct  61;  1861,  p.  185 
MIT, p.  96;  1666,  p.  95  et  13t;  1970,  p.  IS. 
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avcc  soin  tous  les  tubercules  gdtes  datant  de  la  rfeolte  prle&lente,  et 
qui  auraient  ilt  laissfo  dans  le  sol  ou  a  sa  surface. 

Comme  toutc  la  recoltc  depend  de  1'dtat  des  tubercules  que  l'on 
plante,  les  efforts  du  cultivateor  doivent  tendre  soriout  a  obienir  des 
plants  parfaitement  sains.  II  sera  bon,  a  cet  effet,  de  cultiver  a  pari  un 
certain  nombre  de  pieds  sp6cialement  consacris  a  la  reproduction.  Le 
terrain  cboisi  dans  les  conditions  les  plus  favorablcs  sera,  autant  que 
possible,  isol£  des  autres  plantations.  On  aura  soin  de  n'y  planter  que 
des  tubercules  parfaitement  sains.  Si  des  taches  apparaissenl  sur  les 
fanes,  on  coupera  et  on  brAlera  celles-ci  pour  d£truire  les  spores.  Si 
Ton  n'obtient  d6s  la  premiere  annec  qu'un  r&ultat  incomplete  avec  de 
la  persistance  on  arrivera,  par  une  selection  graduelle,  a  itablir  une 
sorte  de  race  a  peu  pris  completcment  saine  qui,  chaquc  annie,  four- 
nira  des  tubercules  pour  peupler  le  reste  du  domaine. 

En  serait-il  des  pommesde  terre  comme  des  vers  a  soie?  Le  secret 
de  leur  rlg£n£ration  residerait-il  dans  la  selection  des  semences? 


RECETTES  ET  PROC^DES  UTILES, 

PAR  LE  MBMB 

Liqueur  de  eaaais.  —  Nous  empruntons  les  deux  reeettes  suiTantesau 
Dietiormaire  de  la  vie  pratique,  par  Belbu  : 

1*  On  fait  infaser,  pendant  un  mois,  dans  4  litres  d'eau-de-'vie,  1  kilog. 
de  cassis  bien  murs,  5  ou  6  feuilles  de  cassis,  4  ou  5  clous  de  girofle,  25  ou 
30  amandes  de  p£ches  ou  d'abricots;  Au  bout  de  ce  temps,  on  passe  llnfu- 
sion,  on  y  ajoote  un  sirop  de  sucre  pr6parg  stoc  i  kilog.  de  sucre  et  quantity 
suffisante  d'eau  et  on  filtre  la  liqueur,  si  e'est  n&essaire. 

$•  On  laisse  maedfer,  pendant  15  jours,  dans  1  litre  de  bonne  eau-de-tie, 
une  poignee  de  jeunes  pousses  de  cassis ;  au  bout  de  ce  temps,  on  passe 
ce  melange  et  on  y  ajoote  ift,  litre  de  vin  blanc  d'excellente  quality,  dans 
lequel  on  aura  fait-fondre  500  grammes  de  sucre.  Alors  on  filtre  au.  papier 
la  liqueur  et  on  la  met  en  bouteilles,  ou  il  faut  la  laisser  un  peu  vieiliir 
a? ant  d'en  faire  usage. 


POI.IOPTT/IMP.  DB  KARE8CHAL. 
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LES    SECOURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

totS  COMTRS  BT  POSTES  D 'ASSISTANCE  AUX  BLESSES,  KAUPRAGBS,  NOYES,  ASPHYXIES, 

aux  vicrniEs  d'accidetts  sua  lbs  chantiers  publics,  chemins  de  fee,  dans 

LBS    ETABUSSEHENTS    IXDUSTRIELS*,     THEATRES,     IRCSfl&lES,     PERNES    1SOLHES , 
COBMCNES  RURALES,  ETC.,  ETC.; 

Par  to  4«eto«r  B.*I*  BEBTHEItAKB 

(Suite). 

Les  fomentations  comportent  des  applications  de  linges 
plonges  dans  des  liquides  medicamenteux.  Si  on  est  a  court 
de  linges,  on  utilise  les  flanelles,  voire  des  tranches  d'eponge(l). 
Les  liquides  sont  des  infusions,  des  decoctions,  de  Teau  simple 
ou  additionnee  de  substances  actives  (sous- acetate  de  plomb 
liquide,  sel  commun,  etc.);  ils  s'appliquent  froids  ou  chauds: 
dans  ce  dernier  cas,  la  temperature  est  maintenue  en  recouvrant 
la  fomentation  d'autres  linges  epais  ou  d'une  toile  ciree. 

Quand  il  s'agit  de  mettre  une  fomentation  tres-froide  sur  une 
region  tres-restreinte,  on  limite  plus  facilement  Taction,  soit  en 
imbibant  des  eponges  entieres  ou  fractionnees,  soit  en  renfermant 
dans  des  vessies  de  pore,  des  sachets  de  toile  gommte,  les  matieres 
liquides  (eau  tres-froide)  ou  solides  (morceaux  de  glace  pilee,  de 
aeige,  glagons,  etc.)  On  renouvelle  ces  substances  au  fur  et  a 
mesure  que  leur  temperature  cesse  d'etre  aussi  basse  qu'il  le 
Callaii.  A  ce  propos,  on  est  bien  aise,  loin  des  villes  ou  des  appro- 
Tisionnements,  de  conserver  le  plus  longtemps  possible  la  glace, 
dont  on  a  un  absolu  besoin  dans  des  cas  tres-graves.  Le  docteur 
Schwarz  recommande  de  la  placer  dans  un  pot  couvert  d  une 

(1)  Je  me  suis  toujours  bien  trouYg  de  ce  mode  de  pansement,  tr5s- 
tcooomique  et  surtout  dune  6galit6 permanente  d'action  fort  remarquable. 
Voir  a  ce  sujet  mes  Notes  chirurgicales  et  rtUdico-ligales  sur  les  Blesses,  du 
1*  mars  1871.  Alger,  in-8°  de  24  pages. 

16 
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assiette,  depose  sur  tin  lit  de  plume  ct  entoure  d'un  coussin  ega- 
leinent  rempli  de  plume.  On  sait  que  ces  malieres  conduisent 
mal  la  chaleur  et  retardentainsi  la  fusion  de  la  glace  (1). 

C'est  pour  eviter  les  inconvenients  et  les  pertes  de  temps  dues 
au  deplacement  frequent  des  matieres  auxiliaries  qui,  da  reste,  font 
parfois  d6faut,  que  Ton  pr6fere  recourir  a  un  arrosage  permanent 
que  Ton  appelle  irrigation.  M&mes  precautions  preliminaries 
pour  defendre  contre  toute  humidite  le  corps  et  les  parties  envi- 
r^nnantes  de  la  region  irriguee;  seulement,  le  c6te  flottant  de  la 
toile  ciree  protectrice  sera  dispose  en  godet  ou  gouttiere,  de  fafon 
a  conduire  le  liquide  d'arrosement  dans  un  recipient  pres  du  lit. 

Le  systeme  d' arrosage  est  le  plus  ordinairement  compost  d'un 
seau  suspendu  au-dessus  de  la  region  malade :  cet  objet  a  6t6 
prealablemcnt  perce,  en  son  fond,  d'un  trou  assez  fin  pour 
laisser  le  liquide  couler  goutte  a  goutte  ou  en  tres-mince  filet. 
On  remplacerait  facilement  le  seau  par  un  arrosoir  de  manage  ou 
de  jardin,  dans  le  conduit  desquels  un  morceau  de  plume  ou  de 
bois,  une  ficelle,  un  bouchon  inggal,  une  paille  modereront  la 
vilesse  de  recoupment. 

La  region  arros6e  doit  etre  couverte  de  compresses  de  toile 
us&e  ou  d'6toupes,  afin  de  maintenir  en  permanence  une  couche 
humide. 

On  peut  egalement  utiliser  pour  les  irrigations  un  tuyau  en 
caoutchouc,  dont  une  extremity,  plongeant  dans  un  r&ervoir 
d'eau,  est  amorcee  par  une  aspiration  faite  avac  les  levres  i 
fautre  bout,  place  au-dessus  de  la  region  blessee.  A  dgfaut  de 

(1)  «  II  est  facile  de  la  conserver  vingt-quatre  heores  en  I'enveloppant 
de  Handle  et  en  la  ploogeant  ensuite  daos  des  boltes  plcines  de  son. 
Quand  on  a  absoluxncnt  besoin  de  glace,  on  peut  la  fabriquer  asses  facile- 
ment avec  du  nitrate  d  amnion iaque.  Daos  un  rase  quclconque,  un  pot  a 
fleurs  par  exemple,  dont  l'orifice  infeneur  est  bouchd,  on  met  parties 
egales  d  eau  et  de  nitrate  d  ammoniaque  et  on  plonge  dans  le  melange  un 
second  vase  contenant  l'eau  a congeler.  Au  bout  dune  demi-heure  de  sejour 
a  la  cave,  le  liquide  est  solidifie —  Par  Evaporation  de  la  dissolution  de 
nitrate  d'ammoniaque,  on  retrouve  cc  dernier  sel,  qui  peut  ainsi  senrir 
indeTmiment.  »  (D*  G.  Lb  Bon,  Hygitou  praliqu*  du  Soidal,  1870,  p.  42). 
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conduit  en  caoutchouc,  on  se  servirait  d'une  bande  de  toile  dont 
le  bout  sup6rieur  plonge  dans  le  reservoir  d'eau,  et  dont  le  bout 
in&rieur  est  6x6  a  une  compresse  placto  sur  la  partie  malade. 

Quand  la  fomentation  s'applique  au  corps  entier  (sauf  la  tftte) 
on  bien  a  une  partie  tr6s-6tendue  du  tronc  ou  des  membres,  elle 
prend  le  nom  de  bain,  soit  general,  soit  partiel,  appeie,  suivant 
la  r&gton  immergGe,  bain  de  siege,  de  pieds  ou  pediluve,  de 
bras,  de  mains  (manuluve). 

Les  bains  entiers  se  distinguent  en  cbauds  (30  a  35°  c),  tiedes 
(J*  4  30°  c),  frais  (48  k  24*  c),  froids  (de  42  a  48°  c);  —  en 
bains  simples  (eau)  ou  composes  (additionn6s  de  sel,  savon,  marc 
de  raisin,  moutarde,  etc.);  —  par  consequent  d'une  durte  tr&- 
variable. 

A  defaut  de  baignoires,  on  utilise  un  grand  tonneau,  un  cuvier. 
—  Les  bains  de  pieds,  de  siege,  de  mains  se  prennent  dans  un 
taquet,  un  seau,  une  cuvette.  Ne  pas  oublier  que  le  p6diluve, 
pris  le  corps  restant  debout,  expose  aux  syncopes  (faiblesses). 

Regie  g6n6rale :  En  sortant  de  l'eau ,  toute  region  mouillfie, 
surtout  le  cou,  les  6paules,  la  poi trine,  doit  £tre  essuyfie,  bien 
sfchee  et  envelopp6e  dans  une  couverture  ou  linge  en  laine. 

Dans  certains  cas  donnes,  o&  plonge  les  malades  dans  des  tas 
de  marc  de  raisin,  du  fumier,  etc.  En  ces  circon stances,  les 
6paules  seront  couvertes  d'un  linge  epais  et  assez  etendu  pour 
que  le  patient  ne  respire  pas  les  exhalaisons  de  ces  matieres. 

On  cherche  parfois  a  envelopper  le  corps  ou  une  region  d'une 
atmosphere  de  vapeurs  pour  favoriser  une  brusque  transpiration 
gfrigrale  ou  partielle.  II  suffit  d'exposer  au  feu  plusieurs  briques, 
de  les  humecter  legerement  avec  de  l'eau  quand  elles  sont  bien 
chaudes,  puis  de  les  d&poser  enveloppGes  de  vieux  linges  le  long 
da  corps  et  des  membres.  Le  malade  ne  tarde  pas  a  suer  abon- 
damment. 

On  utilise  tout  aussi  avantageusement  un  morceau  de  pierre  a 
chaux  deux  fois  grosse  comme  le  poing,  recouverte  tout  d'abord  . 
dune  toile  legerement  mouillto,  puis  d'une  autre  toile  trds-seche 
et  replife  stir  elle-m&me ;  ces  paquets,  ainsi  ficel6s,  sont  multt- 
plies  autour  du  tronc  ou  bien  d'un  membre.  —  On  pourrait  6ga- 
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lemcnt  placer  centre  le  corps  des  pots  a  moitie  remplis  de  chanx 
vive  que  Ton  humecterait  ensuite  tres-16gerement. 

Pour  que  le  bain  de  vapeur  fasse  promptement  son  effet,  il 
convient  de  depouiller  le  malade  de  sa  chemise  et  de  soulever  les 
couvertures  a  l'aide  de  cercles  ou  cerceaux  places  au-dessus  du 
ventre  et  des  jambes. 

A  defaut  de  briques  et  de  chaux,  on  dispose  entre  les  jambes 
du  bless6  et  sous  la  route  formce  par  les  cerceaux  une  petite 
lampe  a  alcool ;  ou  Ton  conduit  sous  les  couvertures  un  tuyau  de 
gomme  61astique,  soit  de  toile  ciree,  aboutissant  a  un  entonnoir 
renverse  sur  une  bouilloire  ou  petite  marmite  pleine  d'eau  et 
exposee  sur  un  foyer  ardent. 

Ces  bains  de  vapeur  generaux  se  prennent  parfois  le  malade 
assis  sur  une  chaise,  depouill6  de  ses  v&tements  et  entoure  d'une 
couverture  ferm6e  hermetiquement,  serree  autour  du  cou  et  fixee 
a  son  bord  inferieur  par  un  large  cerceau  :  sous  cette  sorte  de 
cloche,  est  ensuite  placee  la  lampe  a  alcool  ou  le  bout  du  tuyau 
conduisant  a  la  bouilloire  pr£citee.  Le  liquide  mis  en  Ebullition 
est,  selon  les  indications,  charg6  de  principes  m6dicamenteux, 
aromatiques,  r&ineux,  etc. 

La  fumigation  est  dite  skhe  quand,  au  lieu  de  liquide,  on  ne 
met  le  corps  en  contact  qu'avec  des  produits  gazeux  doues  de 
qualites  particulieres  (vapeurs  de  soufre,  resines,  baies  de  ge- 
nie vre,  bourgeons  de  sapin,  romarin,  etc.)  On  projette  ces  ma- 
tieres  sur  des  charbons  ardents,  et  les  vapeurs  sont  appliquees 
tout  comme  dans  les  cas  ci-dessus  ou  il  s'agissait  de  productions 
humides.  —  Parfois  aussi  on  promene  ces  vapeurs  seches  sous  les 
couvertures  a  l'aide  d'une  bassinoire. 

On  d6signe  encore  sous  le  nom  de  fumigation*  un  moyen  de 
desinfecter  et  purifier  Fair  autour  d'un  malade  ou  d'un  blesse.  II 
rtgne  a  ce  sujet  des  erreurs  qu'il  importe  de  detruire.  Grand 
nombre  de  personnes  pensent  que  les  vapeurs  produites  par  le 
contact  d'une  pelle  rougie  avec  du  sucre,  du  camphre,  du  ben- 
join,  du  vinaigre,  de  l'eau  de  Cologne,  etc.,  enlevent  a  Fair  des 
miasmes  d6leteres  ou  infects  :  loin  de  la,  elles  ne  detruisent  pas 
ces  derniers  et  ne  font  que  masquer  les  odeurs.  Les  matieres  qui 
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decomposer^  les  miasines  putrides  sont  le  chlorure  de  chaux, 
l'acide  phenique,  l'acide  nitrique,  l'acide  chlorhydrique  (esprit 
de  set),  en  solutions  plus  ou  raoins  etendues,  disposees  dans  des 
assiettes  sous  le  lit,  ou  dont  on  arrose  les  vases,  les  habits,  les 
planches,  les  lambris,  etc.  On  a  reconnu  que  du  cafe  Ugbre- 
mmt  grille,  puis  concass6  et  projetg  sur  une  pelle  a  feu  rougie 
ou  sur  des  charbons  ardents,  desinfecte  en  quelques  instants  une 
chambre  ou  regnent  des  odeurs  putrides,  des  emanations  ammo- 
niacales,  du  gaz  hydrogene  sulfure,  m6me  les  effluves  fatigants 
da  muse,  de  l'assa-foetida,  du  castorfrim,  etc.  Comme  on  a  sou- 
vent  du  cafe  sous  la  main,  e'est  une  application  utile  qu'il  est 
bon  de  connaitre. 

L'eau  blanche,  solution  de  sous-ac&tate  de  plomb,  desinfecte 
encore  les  bandages,  les  linges  impregnes  d'odeurs  repoussantes. 
Employee  en  lotions,  elle  fait  rapidement  disparaitre  les  emana- 
tions fetides  de  certaines  regions  du  corps  chez  les  individus 
babituellement  peu  soigneux  de  leur  proprete  (aisselles, 
pieds,  etc.) 

Terminons  par  quelques  notions  tres-succinctes  sur  la  prepa- 
ration des  remedes  au  point  de  vue  des  quantUh  et  des  poids. 
Au  point  de  vue  des  quantites  approximatives  designees  par  la 
contenance  des  objets  les  plus  usuels,  on  d6signe : 
La  cuilleree  a  cafe,  comme  contenant  .        5  gr.  d'eau  commune. 

—  a  soupe#(equiv.  a  4  pet.  cuil.)  20  — 
Le  grand  verre  ordin.  (equiv.  a  8  gr.  cuil.)  1 60             — 

Une  tasse  ordinaire 200  — 

Dn  bol  (ou  2  tasses)   ......    400  — 

Une  poignee  de  feuilles 40  gr. 

—  defleurs     .....      25 
Une  pincee        —        5. 

L'age  des  malades  est  a  considerer :  bien  qu'il  soit  difficile  de 
donner  pour  chaque  age  des  determinations  fixes  de  quantites 
mgdicamenteuses,  parce  que  la  constitution,  la  force  du  mal, 
1'ftat  general,  l'urgence  doivent  entrer  en  ligne  de  compte,  on 
admet  gen^ralement  que,  si  on  donne  k  un  homme  fait  une  dose 
representee  par  1, 
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oq  n'en  administre  a  un  jeune  homme  de  44  a  20  ans,  que  4/2 

—  a  un  enfant  de  7  a  4  0  ans,  que  .    .    .    4/3 

—  — •        de  4  a  5  ans,  que ...     4/4 

—  —        de2  4  3 ans,  que.    .    .    4/8 

—  —       de  4  an  el  au-dessous,  que  4/4  5. 
Pour  ce  qui  concerne  les  poids,  il  peut  arriver  que  la  boite  a 

balance  en  manque  plus  ou  moins  completement ;  il  faut  savoir 
que  les  monnaies  en  tiennent  approximativement  lieu.  Ainsi : 
line  pi&e  de  » fr.  05  cent,  repr&ente    5  gr. 


de  » 

40 

— 

40  gr. 

de  » 

50 

— 

2  gr.  4/2 

de  4 

» 

— 

5gr. 

de  3 

» 

— 

40  gr. 

de  5 

» 

(argent)  — 

25  gr. 

de  5 

» 

(or)      - 

4  gr.  4/2 

delO 

» 

(or)      - 

3  gr.  4/4 

de20 

» 

(or)      - 

6  gr.  4/2. 

Pour  peser  de  tres-petites  quantities  avec  les  plus  tegeres  de 
ces  pieces  de  monnaies,  on  fragmente  une  pesfee  en  un  certain 
nombre  de  parts  Sgales  entr'elles. 

CHAPITRE   Y. 

Accident.,  bleMures,  maladies  mblte.  qui 
n£ceaaltent  dies  secours  d*urgence* 

Est-il  nfecessaire  de  classer  suivant  un  plan  m6tbodique  les 
accidents  qui  exigent  un  premier  soin  avant  rarrivee  de  F homme 
de  Tart?  On  pourrait  repondre  que  le  present  travail  etant  destine 
a  guider  des  personnes  Strange  res  aux  theories  medicales,  il 
serait  preferable  d'adopter  tout  simplement  le  classement  qui 
est  le  plus  a  leur  portee,  c'est-a-dire  l'ordre  alphabetique.  Je  n'ai 
cependant  pas  adopte  cette  maniere  de  voir.  C'est  pr£cis6ment 
parce  que  ce  manuel  populaire  a  6t6  inspire  par  le  d6sir  de  le 
mettre  entre  les  mains  d'hommes  de  toutes  classes,  d6vou6s  au 
salut  et  au  soulagement  instantand  de  leurs  semblables,  qu'il  est 
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ofcessaire  de  leur  faciliter  une  tache  ingrate  et  penible  en  leur 
apprenant  les  signes  les  plus  frappants,  les  plus  communs,  per- 
metiant  de  reconnaitre  rapidement  la  nature  des  accidents  qui 
oecessitent  leur  assistance  en  attendant  la  presence  du  praticien. 
Et,  a  ce  point  de  vue,  le  meilleur  moyen  ri'est-il  pas  de  grouper, 
de  rapprocher  des  lesions  dont  les  symptomes  offrent  des  analo- 
gies, surtout  parce  que  certaines'  ressources  de  secours  leur  sont 
souvent  communes,  ce  qui  aura  l'avantage,  du  reste,  d'eviter  des 
repetitions  inutiles?  Voila  pourquoi  nous  avons  adopts  la  des- 
cription sommaire  par  categories :  fie v res,  plaies,  contusions, 
fractures,  nevralgies,  empoisonnements,  asphyxies,  etc. 

II  ne  saurait  toutefois  entrer  dans  le  cadre  d'un  guide  popu- 
laire  de  passer  en  revue  tous  les  accidents,  tous  les  debuts  graves 
de  maladies  qui  peuvent  necessiter  une  assistance  d'urgence : 
pareil  travail  6quivaudrait  a  un  veritable  traite  de  m6decine  et 
de  chirurgie,  et,  je  l'ai  deja  dit,  ce  serait  creer  un  danger.  En 
effet,  on  n'empiete  jamais  implement  sur  un  terrain  aussi 
delicat  que  celui  de  la  competence  medicale.  Je  me  suis  done 
borne  a  indiquer  la  plupart  des  accidents,  les  plus  frtquentes 
des  maladies  dont  le  developpement  subit,  grave  et  douloureux 
exige  un  soulagement  instantane. 

Et  tout  d'abord,  e'est  ici  le  lieu  d'appeler  Inattention  sur  cet 
etat  incommode  et  penible  du  corps,  intermediate  entre  la  sante 
et  la  maladie,  ne  constituant,  —  a  proprement  dire,  —  que  Tim- 
pression  souvent  douloureuse  d'une  indisposition,  d'un  malaise, 
d'un  trouble  dans  les  fonctions  des  principaux  organes.  C'est 
dans  ces  etats  mal  definis,  mais  subitement  developpes,  qu'on 
appelle  vulgairement  derangements  de  la  sante,  que  l'ouvrier 
de  la  ville  ou  des  champs  ecoute  trop  volontiers  les  commeres, 
les  voisins,  qui  s'empressent  «  d'ordonner  »  a  celui-ci  «  de 
rafratchir  un  sang  echauffe,  »  a  celui-la  «  de  detruire  une  bile 
recuite  ou  passee  dans  le  sang;  »  a  Tun  «  de  lui  faire  rendre 
des  paquets  de  glaires  de  l'estomac,  »  a  F autre  a  de  dissiper 
un  lait  6panch6;  »  a  ceux-ci  «  de  fortifier  leurs  nerfs,  »  a 
ceux-la  «  de  faire  passer  leur  malaise  en  jetanl  des  pierres 
dans  un  puits,  les  maux  de  dents  en  mettant  un  os  de  mort  sur 
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la  joue,  »  a  d  aulres,  enfin,  «  de  repousser  la  vaccine  parce 
qu'elle  est  nuisible  et  qu'elle  transmet  des  vices  d'humeur,  » 
etc.,  etc.,  et  mille  autres  conseils  drolatiques,  mais  d'autant  plus 
dangereux  que  c'est  I'ignorance,  le  prejuge,  la  sottise  qui  les 
dictent.  Que  le  peuple  se  mefie  de  ces  oracles,  qu'il  se  m6fie  a 
un  6gal  degre  de  celte  funeste  habitude  de  prendre  le  matin,  en 
sortant  de  cbez  lui,  ces  liqueurs  a  bon  march6  qui  doivent «  tuer 
le  ver,  »  ou  «  chasser  le  brouillard,  »  ou  «  remeltre  l'estomac.  » 
Qu'il  se  mefie  des  imbecilles  qui  conseillent  de  «  faire  la  noce 
pour  couper  la  fievre,  »  ou  «  de  ne  pas  se  baigner  pendant  la 
canicule,  »  alors  que  i'exces  de  chaleur  animate,  demontre  par 
les  sueurs,  la  soif,  les  demangeaisons  generalis6es,  l'insomnie, 
etc. ,  indiquent  au  contraire  cet  excellent  moyen  de  rafraichir  la 
peau,  etc.  Qu'il  se  m6fie,  enfm,  de  ces  commeres  idiotes  qui 
recommandent  expressement  «  de  ne  jamais  changer  de  linge 
un  malade,  de  ne  pas  le  debarrasser  des  matieres  infectes  dans 
lesquelles  il  est  baignS,  de  ne  pas  se  laisser  saigner,  parce  que 
cest  une  mauvaise  habitude  qu'il  faudra  reiterer  chaque  annee 
a  la  mSme  epoque,  de  ne  jamais  executer  tout  ce  que  present  le 
medecin,  qui  ordonne  toujours  plus  qu'il  ne  faut  afin  d'etre  sur 
qu'on  en  fera  au  moins  la  moitie,  »  etc.,  etc. 

Loin  de  la,  des  qu'une  indisposition  se  declare  avec  soudainetg 
et  douleur,  il  faut  se  coucher,  se  mettre  au  repos  le  plus  absolu, 
garder  la  diete  alimentaire,  boire  une  tisane  d^layante  (orge,  eau 
gommee,  limonade  au  citron,  etc.),  prendre  un  lavement  d'eau 
tiede  ou  sal6e  (une  cuilleree  a  bouche  de  sel  par  350  gr.  d'eau). 
S'il  y  a  constipation,  craindre  Thumidit6,  surtout  aux  pieds,  etc.; 
le  mal  augraente-t-il,  se  dessine-t-il  ?  recourir  sans  hesitation 
a  l'homrae  de  l'art,  et,  en  attendant  son  arrivee,  si  le  secours 
presse,  suivre  les  indications  sommaires  precisees  dans  les 
chapitres  que  nous  allons  r6sumer  le  plus  clairement  possible. 

Fibres.  —  On  entend  genferalement  par  fievre  un  etat  maladif 
qui  a  le  plus  souvent  pour  ph6nom£ne  capital  lacceleration  du 
pouls,  une  augmentation  de  chaleur  animate  et  des  mouvements 
respiratoires.  II  y  a  des  cas  exceptionnels  ou  la  fievre  a  pour 
caracteres  dominants  un  froid  glacial  et  continu,  par  exemple,  la 
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fievre  dite  algide  ou  fievre  intermittente  pernicieuse. 

Le  pouls,  mouvemcnt-de  dilatation  des  arteres  sous  l'influence 
des  ondees  de  sang  lancees  par  les  contractions  du  cceur,  se  cons- 
tate sur  plusieurs  points  de  la  surface  du  corps,  aux  tempes,  sur 
les  cotes  du  cou,  au  milieu  de  l'aine,  au  pli  du  bras,  mais  le  plus 
commun&nent  a  un  ou  deux  travers  de  doigt  au-dessous  de  l'ifrti- 
culation  du  pouce  avec  le  poignet.  Le  pouls  normal  bat  par  mi- 
nute 140  a  180  fois  chez  le  nouveau-ne,  115  a  130  fois  dans  la 
premiere  annee,  140  a  115  dans  la  seconde,  90  a  100  dans  la 
troisteme,  85  a  90  dans  la  septieme,  80  a  85  a  44  ans,  70  a  75 
chez  l'adulte.  II  ne  faut  pas  oublier  que  les  emotions  suffisent  a 
1'acc^lerer  momentanement.  Quant  aux  quality  du  pouls  en  cas 
demaladic,  c'est-a-dire  pouls  dur,  fort,  mou,  in&gal,  plus  ou 
moins  developpe,  c'est  une  affaire  de  tact  medical;  nous  ne  pou- 
?ons  y  insister  ici. 

La  chaleur  animale  est  de  37  a  38  degr6s  centi grades,  un  peu 
plus  faible  chez  le  nouveau-ne  et  pendant  le  sommeil. 

La  respiration,  compos6e  de  deux  temps,  —  Inspiration  el 
Fexpiration,  —  comporte  par  minute  35  inspirations  dans  la  pre- 
miere annee  de  la  vie,  25  dans  la  deuxieme,  20  a  14  ans,  18  a 
1'age  adulte.  Au  point  de  vue  de  la  maladie,  le  mouvement  respi- 
ratoire  est  gSne,  rude,  insonore,  inSgal,  precipit6,  etc.;  encore 
une  fois,  c'est  affaire  de  m6decin.  • 

Ces  notions  fort  6lementaires  6taient  necessaires  pour  permettre 
d'apprScier  superficiellement  l'existence  de  la  fievre.  Ajoutons-y 
sensation  generate  de  malaise,  frissons  16gers,  tete  lourde  et  dou- 
loureuse,  fatigue  generate,  douleurs  vagues  dans  les  articulations, 
soif,  perte  d'app&it,  urines  tres-fonc6es ,  agitation  du  sommeil, 
etc.  Enfin,  la  fievre  est  dite  continue  quand  elle  ne  presente  pas 
d'interruptions  pendant  un  a  plusieurs  jours;  intermittente, 
lorsqu'elle  ne  se  montre  qua  des  intervalles  plus  ou  moins  regu- 
liers,  etc. 

Passons  maintenant  en  revue  les  diverses  espices  de  Sevres, 
et  a  Taide  de  leurs  traits  differentiels,  il  sera  facile  de  saisir  la 
nature  des  secours  instantanes  suivant  tel  ou  tel  cas. 

FitvRE  simple,  Courbature.—  Symptdmes :  Fatigue  generate, 
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surloutdans  les  reins;  sensibilite  au  froid;  soif  vive;  douleurs  de 
tete  (somnolence  et  meme  d61ire  chez  les  enfants);  fievre;  nioi- 
teur,  sueurs;  generalement  constipation,  parfois  vomissements  et 
le  plus  souvent  envies  de  vomir. 

Secoun  d'urgence.—  Limonade;  eau  avec  sirop  de  groseilles; 
diete  alimentaire;  repos  au  lit;  tisane  de  feuilles  d'orangers; 
compresses  d'eau  fratche  ou  vinaigrte,  eau  sedative  sur  le  front; 
lavement  d'eau  sa!6e  (une  grande  cuillerte  de  sel  commun  par 
300  gr.  d'eau.) 

FifivRE  iNTBRHiTTENTB.  —  Sympldmes  :  Acces  revenant  au 
mfemes  heures,  characterises  par  trois  periodes  successives,  le 
frisson  (paleur  g6n6rale  et  tremblements),  la  chaleur  (face  coloree, 
soif  vive,  fievre  intense)  et  la  sueur  (tres-abondante,  diminue 
progressivement);  plus,  les  autres  phenomenes  g£n£raux  de  la 
fievre  (ci-dessus). 

Secoun  d'urgence.  ~  Pendant  le  froid,  rechauffer  le  malade, 
cruches  d'eau  bouillante  le  long  du  corps,  couvertures  en  nombre 
suffisant,  tisanes  tres-chaudes  (the,  bourrache,  fleurs  de  sureau, 
violettes,  sauge,  verveine,  etc.); — pendant  le  temps  de  la  chaleur, 
tisanes  adduces;  diminuer  le  nombre  des  couvertures  et  enlever 
les  cruchons  d'eau  bouillante;  modSrer  par  des  compresses 
fraiches  sur  le  front  et  des  sinapismes  aux  mollets  l'afflux  san- 
guin  au  cerveair,  —  pendant  le  stade  de  sueurs,  tisanes  tiedes'; 
couvrir  un  peu  plus  le  malade ;  changer  les  vStements  humides 
contre  des  linges  sees  et  bien  chauds. 

Si  le  malade  est  pris  subitement  ou  au  milieu  d'une  fievre  in- 
termittente  d'un  froid  extremement  intense  avec  dglire,  assou- 
pissement,  defaillances  reiter6es,  anxi6t6,  convulsions  chez  les 
enfants,  il  faut  redouter  une  fi&vre  pemicieuse,  et  ne  pas  h&iter 
a  administrer  le  sulfate  de  quinine  a  haute  dose,  soit  par  la 
bouche  (1  gramme  dans  quelques  doigts  de  cafe  noir  sucre  ou 
dans  une  cuilleree  de  miel,  de  confiture,  ou  dans  un  pain  a  ca- 
cheter),  soit  dans  un  quart  de  lavement  d'amidon  dans  lequel  on 
delaie  \ ,  2  et  3  grammes  de  sel  de  quinine.  Chez  les  enfants,  ces 
doses  seront  reduites  de  moitte.  Bien  entendu,  on  ne  n6gligera 
pas  en  mdme  temps  les  applications  froides  sur  le  crane  et  les 
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sinapismes  aux  jambes  et  sur  les  bras.  —  Cette  forme  de  fievre 
est  assez  grave  pour  emporter  le  malade  au  troisieme  ou  qua- 
tridme  acces. 

Cholera  morbus.  —  Courbature,  petite  diarrhee,  naustes  ou 
vomissements,  puis  froid  et  lividite  de  tout  le  corps,  surtout  de 
la  face,  des  mains,  des  pieds,  du  nez,  de  la  langue;  soif  bien  vive; 
puis  diarrhee  et  vomissements  incessants  de  matieres  flocon- 
neuses  et  blanchatres ;  crampes  douloureuses  dans  les  membres 
et  dans  le  ventre,  dont  la  peau  est  r6tractee;  pouls  tres-petit; 
oppression;  voix  cass6e;  urines  rares;  sueurs  visqueuses;  yeux 
enfonc£s  et  entourfis  d'un  cercle  bleuatre. 

Secours  d'urgence.  —  Des  le  debut,  arrdter  la  diarrhee  avec 
des  demi-lavements  tiedes  d'amidon ,  tisanes  de  riz ,  th6 16ger, 
diete  absolue;  —  contre  les  vomissements,  eau  gazeuse  ou  glac6e; 
quand  ils  ont  cess6,  punch,  vin  chaud;  —  en  tourer  le  corps  de 
auctions  d'eau  bouillante,  de  sachets  de  sable  ou  de  briques 
chanffes;  frictions  seches  ou  avec  un  liniment  (parties  egales 
d'huile  et  d'alcali),  altemSes  avec  des  sinapismes  sur  les  mem- 
bres, la  poitrine,  les  pieds  et  les  mains;  bandes  serrfees  autour  des 
regions  assieg6es  par  les  crampes,  etc.  —  La  derniere  Instruction 
(4873)  du  Conseil  d'hygiene  de  Paris  recommande  de  veiller  en 
m6me  temps  aux  soins  hygieniques  (propret6,  vetements  chauds, 
etc.),  de  placer  les  lits  au  milieu  des  cbambres  et  non  dans  les 
encoignures;  de  d6sinfecter  le  produit  des  dejections  al vines  et 
des  vomissements  par  l'addition  d'acide  phenique  (2  a  10  gram, 
par  litre  d'eau),  de  chlorurede  chaux,  d'eau  de  Javelle,  etc.;  de 
laver  dans  les  solutions  des  mgmes  substances  les  effets  qui  au- 
ront  servi  aux  malades,  etc. 

Cholsra  sporadique.  —  A  la  fin  des  et6s,  notamment  a  l'epo- 
que  des  fruits,  il  existe  des  cas  de  cholera  isoles  qui  pr6sentent 
les  sympt6mes  affaiblis  du  cholera  morbus  6pid6mique;  seule- 
ment  les  selles  et  les  vomissements  sont  plutot  bilieux,  et  les  dou- 
leors  affectent  principalement  le  creux  de  l'estomac. 

Secowrs  d'urgence.  —  Les  memes  que  ci-dessus. 

PitvRB  typhoidk.  —  Grand  abattement,  inaptitude  au  travail, 
a  la  lecture;  diarrhee  avec  selles  infectes  et  parfois  involontaires ; 
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gargouilleinent  el  douleurs  sourdes  dans  le  flanc  droit;  agitation ; 
douleurs  tres-vives  a  la  base  du  front,  saigneinent  de  nez;  figure 
hebetSe;  durete  de  Fouie;  langue  secjie  et  tremblotante. 

Secours  d'urgence.  —  Chambre  a6r6e,  a  temperature  douce; 
lotions  fraiches  sur  le  front  et  la  face;  tete  nue,  6lev6e,  surun 
coussin  de  crin  ou  de  matieres  vegetales  siches;  garnir  le  lit,  sous 
le  bassin,  avec  des  draps  de  rechange  ou  une  6paisse  couche  de 
son  ou  bien  de  sciure  de  bois;  nettoyer  souvent  les  gencives  et  les 
dents  avec  un  pinceau  trempe  dans  l'eau  vinaigrte;  pour  tisanes, 
limonade,  sirop  de  groseilles  dansdel'eau  fraiche;  demi-lave- 
ments  tiedes  d'eau  simple,  de  decoction  de  mauve,  etc. 

Dans  la  FifcVRB  rhumatismale  que  caracterisent  la  ftevre  ordi- 
naire, des  douleurs  vives,  surtoutau  moindre  mouvement,  dans 
une  ou  plusieurs  articulations  tres-rouges  et  gonfl&s,  le  secours 
d'urgence  consiste  a  recouvrir  ces  articulations  de  cataplasmes 
Emollients  (graines  de  lin)  que  Ton  entourera  de  ouate  et  de  fla- 
nelle;  puis  a  donner  des  boissons  sudorifiques  (fleurs  de  sureau, 
bourrache,  violettes,  etc.),  a  tenir  le  ventre  librea  Taide  de  lave- 
ments d'eau  tiede  ou  aiguis6e  d'une  cuillerie  a  soupe  de  set 
commun  :  s'il  y  avait  du  delire,  sinapismes  aux  jambes.  —  Dans 
les  campagnes,  on  entoure  parfois  les  jointures  douloureuses 
avec  des  feuilles  de  tabac  prealablement  humectfies,  dans  le  but 
d'irriter  la  peau  pour  dfeplacer  la  congestion  sanguine  des  arti- 
culations ;  c'est  une  funeste  pratique  qui  a  souvent  d6termin£  des 
accidents  graves,  jusqu'a  l'empoisonnement. 

La  Goutte  surprend ,  la  nuit  principalement,  par  une  douleur 
extrSmement  vive,  brulante,  dans  le  gros  orteil  ou  les  petites 
articulations  autour  desquelles  on  constate  de  la  chaleur,  de  la 
rougeur,  du  gonflement  et  de  la  sueur  locale ;  en  plus  sympt6mes 
ord  in  aires  de  la  fievre. 

Secours  d'urgence.  —  MSme  traitement  intferieur  que  pour  le 
rhumatisme;  arroser  les  cataplasmes  de  six  a  huit  gouttes  de  lau- 
danum de  Sydenham;  ou  bien  faire  bouillir  lafarine  de  lin  avec 
de  la  decoction  de  tfites  de  pavot  (20  gram,  pour  un  litre  d'eau). 

M.  Delioux  de  Savignac  se  loue  beaucoup  d'entourer  les  join- 
tures endolories  avec  une  compresse  imbibee  d  une  solution  de 
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4  grammes  d'alcali  volatil  dans  400  grammes d'eau  et  de  placer 
par-dessus  one  feuille  de  taffetas  go  mm  6. 

La  Grippe,  maladie  parfois  epidemique  :  courbature,  faiblesse 
generate,  syncopes,  enchifrenement,  larmoiement,  mal  de  gorge, 
?oix  rauque,  quintes  de  toux  douloureuse,  seche  d'abord,  humide 
ensuite,  difficulte  de  respirer,  nausees,  vomissements  f  fievre, 
mal  de  tgte,  surtout  dans  la  region  frontale. 

Secours  d'urgence.— Infusions  tres-chaudes  de  mauve,  feuilles 
d'oranger,  bourrache,  violettes;  fumigations  des  memes  liquides 
sous  le  nez;  sinapismes  aux  jambes  et  sur  les  cdt£s  de  la  poi- 
trine ;  bains  de  pieds  a  la  moutarde  ou  a  la  cendre  (une  poignee 
et  un  demi-verre  de  bon  vinaigre);  lavements  emollients  (mauve, 
son). 

Les  Fi&vres  gRUPTivES,  c  est-a-dire  celles  qui  se  caracterisent 
par  une  sortie  de  boutons,  rougeurs,  pustules,  etc.,  a  lapeau, 
prfeentent  toutes  des  pb6nomenes  generaux  communs,  savoir  : 
frissons  suivis  de  fievre  chaude;  mal  de  tete  assez  violent  pour 
aller  chez  les  jeunes  enfants  jusqu'aux  convulsions  et  au  delire; 
accablement  general;  nausees,  vomissements,  constipation  en 
general;  soif  ardente.  Sauf  dans  Turticaire,  il  y  a  toujours  exten- 
sion de  l'eruption  aux  muqueuses  oculaire  (larmoiement),  nasale 
(eternuement),  pharyngienne  (crachotements),  laryngienne  (voix 
rauque),  bronchique  (toux).  —  Les  differences  entre  les  fievres 
eruptives  sont  celles-ci :  dans  la  petite  v£role,  taches  r£gulieres, 
saillantes  ou  separees  (petite  verole  discrete),  ou  se  louchant  et  se 
confondant  (petite  verole  confluente),  rouges  avec  d6mangeaisons 
et  se  transformant  au  quatrieme  jour  en  pustules  ombiIiqu£es 
(ddprimees  au  centre); 

Dans  la  rougeole,  les  taches  rouges  sont  irregulieres,  saillantes, 
distinctes  d'abord  pour  se  reunir  ensuite  par  groupes  plus  ou 
moins  etendus;  au  quatrieme  jour,  desquamation  (separation 
par  feuilles)  de  la  peau ; 

Dans  la  scarlatine,  taches  d'un  rouge  vif,  non  saillantes,  en^ 
vahissant  la  peau  par  grandes  plaques;  de  plus  gonflement  et 
rongeur  vive  des  amygdales  qui  se  recouvrent  de  dep6ts  pultaces 
(en  bouillie),  avec  engorgement  des  glandes  sous  les  machoires. 
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Au  quatrieme  ou  cinquteme  jour,  desquamation  par  plaques 
d'epiderme. 

Dans  1'urticaire,  papules (61evures)  larges,  irrftgulfcres,  apla- 
ties,  blanches,  entourtes  dun  cercle  ros6f  avec  cuisson  vive  : 
duree  de  quelques  heures  a  quelques  jours. 

Dans  ces  quatre  fifcvres  6ruptives,  les  secours  d'urgence  sont 
les  monies :  repos  au  lit,  diete,  chaleur  mod6r6e  de  la  chambre, 
obscurity  d'un  demi-jour,  tisanes  tiedes  (violettes,  bourrache, 
mauve,  bouillon-blanc,  etc.)  ou  chaudes  si  Irruption  tardait; 
lotions  des  yeux,  des  narines,  de  la  face,  avec  de  l'huile,  et  de  la 
bouche  avec  de  l'eau  de  mauve;  cataplasmes  Emollients  ou  pla- 
ques de  ouate,  de  flanelle,  aux  mains  et  aux  pieds;  demi-lave* 
ments  Emollients  contre  la  constipation.  —  En  cas  de  cephalalgia 
vive,  de  delire,  sinapismes  aux  mollets.  —  Si  Irruption  dispa- 
raissait  brusquement,  bains  de  vapeurs,  sinapismes  tres-6tendus. 

II  m'a  para  convenable  de  rapprocher  des  fi&nres  fruptives 
une  maladie  qui  a,  comme  el  les,  une  inflammation  de  la  peau 
accompagnee  d'une  fievre  g6n6rale  intense  et  souvent  grave,  c'est 
rERYMPfcLB.  Bien  que  plus  local iste,  dans  un  espacemtane  tres- 
circonscrit,  mais  susceptible  de  s'&endre  progressivement,  la 
rongeur  est  irreguli&rement  deliraitee  et  ordinairement  parsemto 
de  petites  pustules,  de  petites  vEsicules  dont  la  chute  est  suivie 
d'une  desquamation  furfuracEe  de  l'gpiderme.  Cette  maladie 
frequente  chez  les  moissonneurs,  les  ivrognes  qui  se  couchent  an 
soleil,  dans  les  fosses  ou  sur  les  chemins,  les  militaires  en  marche 
et  les  voyageurs  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'6t6,  produit  chei 
ceux-ci  une  rougeur  fort  vive  qu'on  appelie  «c  coup  de  soleil.  » 

Secours  d'urgence.  —  Lotions  fraiches  sur  la  region  enflam- 
m6e,  suivies  d'onctions  avec  le  cerat,  l'huile,  la  crtane  ou  de  cata- 
plasmes tiEdes  de  riz ;  traitement  ordinaire  de  la  fievre.  S'il  y  a 
des  symptdmes  de  congestion  a  la  t£te,  de  fievre  c6rebrale,  sina- 
pismes aux  jambes  et  aux  bras,  aspersions  froides  a  la  face, 
lotions  fraiches  sur  le  cr&ne;  demi-lavements  d'eau  salee  (une  a 
deux  cuillerEes  a  soupe  de  sel  commun  par  3  a  400  gram,  d'eau). 

On  designe  en  Algftrie  sous  le  nom  de  Gale  bsdouine  une  erup- 
tion vesiculeuse,  stegeant  aux  regions  le  plus  habituelleraent 
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couvertes  de  sueur,  accompagnte  de  d&nangeaisons  et  de  picole- 
ments  extrfimement  insupportables,  et  affectant  de  pr6f6rence  les 
individus  a  peau  fine. 

Secours  d'urgence.  —  Bains  d'eau  courante;  lotions  fr6- 
quentes  avec  des  liquides  acidules :  tisanes  rafraichissantes  (chien- 
deot  nitre,  limonade). 

Lss  Pales-Couleurs,  nom  vulgaire  de  la  chlorose,  de  la  chloro- 
an&mie,  se  reconnaissent,  chez  les  jeunes  filles  principalement, 
a  la  teinte  verdatre  ou  jaun&tre  et  a  la  mollesse  des  chairs,  a  la 
p&leur  des  levres,  des  paupieres,  aux  maux  d'estomac,  a  la  fai- 
blesse  du  pouls,  k  la  perte  d'appetit  et  aux  vomissements,  aux 
palpitations,  a  la  langueur  generale,  aux  pertes  de  connaissance, 
i  la  gene  de  respiration,  aux  idees  tristes  et  bizarres,  a  la  consti- 
pation, a  la  toux  seche,  etc. 

Secours  contre  les  accidents :  Contre  les  naus£es  et  vomisse- 
ments, eau  glacee  ou  gazeuse;  quelques  gouttes  dither  sur  un 
morceau  de  sucre;  sinapismes  au  creux  de  l'estomac; 

Contre  les  acces  de  toux  seche  et  les  phtaomdnes  nerveux, 
tisanes  de  valeriane,  de  feuilles  d'oranger;  6ther;  grands  bains 
tiedes;  vin  sucre; 

Contre  la  constipation,  lavements  d'eau  salfe. 

La  PutTHORS,  maladie  tout  opposee  a  la  precedente  et  carac- 
I6ris6e  par  une  surabondance  de  sang  dans  ie  systeme  circula- 
toire,  se  reconnait  a  la  rougeur  de  la  peau,  de  la  face  et  des  yeux, 
au  developpement  des  veines  superficielles  (surtout  celles  da 
cou),  a  une  chaleur  generate  exager^e ,  douleurs  vagues ,  pouls 
dur,  somnolence,  vertiges,  lourdeur  de  tete,  bouftees  de  chaleur 
a  la  figure,  battements  de  coeur  energiques,  saignements  du  nezr 
himorrhoiides,  constipation  habituelle,  etc. 

Secours  d'urgence.  —  Limonade,  boissons  acidul&s;  diete 
herbacee;  repos  intellectuel;  lotions  froides  et  d'eau  sedative  sur 
la  tftte;  demi-lavements  d'eau  salee;  bains  de  pieds  sinapisms 
(400  grammes  de  farine  de  moutarde);  mains  dans  l'eau  chaude 
simple  ou  aiguisee  de  vinaigre  avec  des  cendres,  etc. 

La  Rage  ,  quelquefois  designee  par  le  mot  «  hydrophobie,  »  se 
manifeste  un  mois  environ  apres  la  morsure  d'animaux  (chien, 
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dial,  etc.)  enrages,  par  de  I'abattement  alternant  avec  de  F agita- 
tion, des  maux  de  t&te  violents,  one  sensibility  generate  et  une 
susceptibility  morale  tres-developpee.  des  souffrances  ou  picote- 
ments  aigus  dans  la  region  mordue,  soif  briklante,  serrement 
energique  aa  gosier,  horreur  des  liquides  et  des  objets  brillants, 
suffocation ,  convulsions ,  crachotement,  delire  furieux. 

Secours  d'urgcnce.  —  En  cas  de  morsore  par  un  animal  en- 
rage, laver  de  suite  la  plaie  avec  de  l'eau  simple,  de  l'urine,  de 
I'alcool,  pais  la  cauteriser  avec  qoelques  gonttes  d'alcali  volatil 
pur,  on,  a  son  defaut,  avec  an  objet  de  fer,  an  charbon,  rougis 
aa  Tea;  on  recoavre  ensaite  de  charpie  enduite  de  cerat  ou  de 
beurre  et  on  maintient  avec  un  bandage.  Donner  des  tisanes  sudo- 
rifiques  (bourrache,  fleur  de  sureau),  6  a  (0  gouttes  d'ammonia- 
que  dans  un  verre  d'eau.  Le  docteur  Eulenberg  pr&fere  plonger 
la  partie  blessee  et  pendant  une  heure  dans  de  l'eau  maintenue  a 
60  ou  75°  cent,  afin  d'augmenter  la  secretion  de  la  plaie.  II  con- 
vient  6galement  de  comprimer  par  une  ligature  circulaire  le 
membre  au-dessus  de  la  region  mordue. 

Des  pr6juges  fort  singuliers  existent  au  sujet  de  l'existence  de 
la  rage  chez  le  chien  qui  a  fait  la  morsure  :  on  croit  commun6- 
ment  que  1'animal  enrage  ne  remue  pas  la  queue,  ne  boit  pas, 
6vite  l'approche  de  l'homme,  a  un  cri  special,  sorte  de  demi- 
aboiement,  demi-hurlement,  etc.;  ce  sont  la  autant  d'erreurs.  Le 
chien  veritablement  enrag6  est  doux  et  triste  les  premiers  jours, 
mais  il  recherche  les  caresses  et  entre  en  fureur  quand  on  les 
distribue  a  d'autres  chiens;  il  s'agite  d'une  fagon  incessante  el 
sans  but  apparent;  perversion  de  son  appetit;  modification  de 
1'aboiement;  insensibility  aux  corrections,  etc. 

{A  suivre). 
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La  Societe  a  ad  res  so  les  deux  circulates  ci-apres,  concernant 
ies  deux  Expositions  qu'elle  organise  a  Poligny  pour  le  mois  de 
septembre  prochain. 

EXPOSITION 

D'lNSTRUMENTS  VITICOLES  ET  VINICOLES. 

La  Societe*  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  a  fait,  1'annde  dcr- 
ni&re,  pour  les  trois  departements  de  la  Franche-GomttS,  une  Exposition  de 
raisins  de  cuve  attaches  &  leurs  sarmenU,  afin  de  ponvoir  e*tablir  la  nomen- 
clature et  la  synonyraie  de  tons  les  cepages  cultivgs  dans  la  region. 

Uq  rapport,  qui  paraltra  prochainement ,  rendra  compte  des  resultats 
obtenns  par  la  Society  dans  cette  enquete  sur  les  produits  de  nos  Tignes 
franc-comtoises. 

L'Exbibition  de  l'annee  derniere,  qui  nous  a  fixers  sur  la  nature  de  chaque 
plant,  ses  conditions  de  taille,  de  culture,  de  sol  et  d'exposition,  appelait 
impeneu semen t  cellc  que  nous  organisons  cette  anne*e,  et  qui  a  pour  but  dc 
feire  bdneTicier  la  viticulture  et  la  vinification  de  tous  les  progres  obtenus, 
a  ce  double  point  de  vue,  par  la  science  et  l'industrie. 

En  consequence,  notre  Society  ouvrira  k  Poligny,  du  7  au  13  septembre 
1875,  une  Exposition  des  produits  de  l'industrie  comprenant  : 

1°  Instruments  de  defoncement  et  de  preparation  du  sol  pour  la  planta- 
tion de  la  vigne ; 

2°  Instruments  etoutils  pour  la  taille,  lagreffe,  l'incision  annulaire,  etc.; 

3°  Instruments  et  outils  de  labour  &  bestiaux  et  &  mains; 

4°  Outils  et  instruments  se  rapportant  au  mode  de  palissage,  d'attache  et 
d'&balassage; 

5°  Meubles,  ustcnsiles  et  instruments  relatifs  i  la  recolte  et  a  son  trans- 
port :  paniers,  bottes,  bouilles,  egrappoirs,  etc.; 

6°  Instruments  divers  relatifs  aux  cuvages  et  d^cuvages  :  fouloirs  a  ven- 
dange,  pressoirs,  pompes,  etc.; 

7°  Instruments  et  meubles  de  cave  :  filtres,  cenothennes,  brocs,  siphons, 
bouteilles,  robinets,  entonnoirs,  etc.; 

8°  Instruments,  appareils  et  process  desoutirage,  conservation  et  clari- 
fication des  vins,  de  fabrication  de  mout ; 

9°  Alambics; 

10°  Appareils  concernant  la  fabrication  des  liqueurs,  conserves,  etc. 

Pour  etre  exposant,  il  suffit  d'en  faire  la  demande  au  President  de  la 
Society  avant  le  25  aout  procbain,  et  d'indiquer  le  plus  approximativement 
possible  la  place  qui  doit  otre  rSserve'e. 

'       (7 
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Enfin ;  comme  dernier  complement  4  son  etude  sur  les  cgpages ,  noire 
Societe*  organise,  en  memo  temps  que  son  Exposition  d'instrunients  viticoles. 
une  Exposition  des  vins  de  toute  espece,  provenant  des  vignobles  des  trois 
departements  de  la  Franche-Comte. 

Des  jnrys  speciaux  statueront  sur  les  nombreuscs  recompenses  que  la 
Society  aura  a  distribucr  aux  Exposants. 

La  Compagnie  de  Paris  4  Lyon  transporters  les  colis  4  destination  de 
l'Exposilion,  4  plein  tarif  4  lallcr  et  gratuitement  au  rctour. 

Le  Prfoident,  Cn.  Baillb. 


EXPOSITION  DE  TIN* 

DES  TROIS  DEPARTEMENTS  DE  FRANCHE-COMTE. 

Dans  une  Exposition  de  raisins  organised,  l'annce  derniere,  par  noire 
Societe* ,  nous  avons  etudie  les  ce*pages  de  la  Franche-Comtc* ,  leur  valeur 
respective,  leur  synonymie,  la  taille,  la  eultnre  et  les  sols  qui  leur 
conviennent. 

Comme  complement  indispensable  a  cettc  premiere  enquetc,  il  nous 
reste  4  apprecier  la  quality  des  Tins  produits  par  ces  cepages,  soit  pris 
isolement,  soit  melanges  entre  enx  dans  les  diffcrents  vignobles.  Pour 
arriver  4  cette  appreciation,  la  Soci&e*  fait  un  nourel  appel  aux  yiticulteurs 
comtois,  qu'elle  convie  4  son  Exposition  de  vins  qui  aura  lieu  du  7  au  13 
septembre  procbain. 

Une  fois  l'ltnde  comparative  et  le  classement  acboves,  l'ensemblc  des 
vins  exposes,  representant  l'industrie  vinicole  dela  province,  sera  transmis, 
aux  frais  de  la  Societe,  4  l'Exposilion  nnivcrselle  de  Philadelpbie.  Nos 
viticulteurs  comprendront  qu'il  y  a  nn  intcYet  de  premier  ordre,  au  point 
de  vue  du  renom  de  notre  vignoble  Comtois  cl  de  son  avenir  commercial , 
4  ce  que  nous  soyons  largement  et  dignement  represented  4  cette  grande 
Exposition. 

11  suffit,  pour  etre  cxposant,  den  fairc  la  demande  an  President  de  la 
Societe  avant  le  20  aout  procbain,  et  de  sc  conformer  aux  conditions 
suivantes  : 

1°  Les  echantillons  de  vin  rouge  devront  etre  represented  par  trois  bou- 
tcilles  de  75  4  80  centilitres,  ceux  de  vin  de  garde  et  de  liqueur  par  deux 
bouteilles  dont  la  teneur  ne  peut  etre  determined. 

^°  Les  vins  devront  etre  exp&lies  franco,  en  grande  vitcsse,  vers  le  1er 
septembre,  et  la  propriete  en  sera  abandonnee  4  la  Societe,  qui  prend  4  sa 
charge  tous  les  frais  d  installation  4  Poligny  et  ceux  que  comportera  la  par- 
ticipation 4  1'Ex position  de  Philadelphic. 
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Entuc  de  fiaciliter,  s'il  en  6tait  besoin,  1e  chauffage  des  \ins  par  l'aeno- 
therme,  dans  le  but  d'eriter  les  risqnes  de  la  trarergge,  il  est  reoommandg 
de  decanter  tous  les  Tins  anciennement  mis  en  bouteilles.  Des  Etiquettes 
portant  toutes  les  indications  n&essaires  au  classement  seront  tdressees 
par  oos  soins  &  chaque  exposant 

Un  jury  statuera  sur  les  nombreuses  recompenses  que  la  Soci&e*  distri- 
buera  aux  exposants,  et  sera  charge  de  choisir  les  Tins  qui  deyront  former 
la  representation  comtoise  a  Philadelphie. 

Le  President,  Ctf.  Baille. 


CONCOURS   DE   JEUNE   BfiTAIL. 

Cc  Concours  aura  lieu  le  lundi  13  septerabre  1875,  a  9  heures  du 
matin,  au  champ  de  foire  de  Poligny. 

Ne  pourront  concourir  que  les  taureaux  ei  g&risses  de  deux  a  trente 
mois,  et  ne  seront  primes  que  les  sujets  qui,  toutes  choscs  dgales 
d'ailleurs,  pr&enteront  le  plus  beau  type  de  l'&usson  dlcrit  par 
Gulnon. 

Seront  distributes  les  midailles  et  primes  ci-apr& : 

GENISSES. 

i"  prix,  meclaiUe  de  bronze  et  BO  fr. 

2"  id.  id.              et  30 

3"  id.  id.               et  30 

4-  id.  id.  et20 
6"  id.  id.  et  20 
6"»  id.  mention  honorable  et  10 
7-*  id.  id.              et  10 

TAUREAUX. 

1"  prix,  medaille  de  bronze  et  50  fr. 

2»«  id.  id.              et  30 

3-  id.  id.               et  30 

4"  id.  id.               et  20 

5-  id.  id.  et  20 
61**  id.  mention  honorable  et  10 
7-  id.  id.               et  10 
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Une  prime  d'bonncur  pourra  elre  d&ern£e  par  la  Society  au  sujet 
qui  reunirait  des  conditions  exccptionnelles. 

La  distribution  des  recompenses  pour  le  Concours  de  b&ail  et  1'Expo- 
silion  d'instruments  viticolcs  et  vinicoles,  et  de  vins,  aura  lieu  le  lundi 
13  septembre,  a  3  beures. 


*    t 


SEANCE  GENERALE   DU   10  JUIN   1875. 
Presidenee  de  M.  Baillb. 

La  seance  est  ouverte  a  dix  beures  par  la  lecture  du  proces- verbal 
de  la  stance  pr^ce'dente,  lequel  est  adopts  sans  observations. 

Correspondence.  —  M.  le  Ministrc  de  1' Agriculture  envoie  deux 
exemplaires  d'unc  circulairc  indtquant  les  sulfo  -  carbonates  comme 
pouvant  combattre  les  ravages  du  phylloxera. 

M.  Victor  Cbatel,  de  Valcongrain  (Calvados),  envoie  deux  opuscules 
qui  traitcnt  des  d^gats  causes  aux  v£g£taux  par  les  acarus. 

Le  Comite*  central  de  TExposition  interna  t  ion  ale  d'bygiene  et  de 
sauvetage,  qui  doit  avoir  lieu  en  Belgique  en  1876,  nous  adresse  1c 
programme  de  cette  Exposition. 

M.  Ad.  Huart  et  M.  E.  de  Yignaux  remercient  la  Soci&e  du  diplAme 
de  membre  correspondent  qui  a  6ti  confere  a  ce  dernier. 

L'Institut  Smithsonian,  a  Washington,  et  la  Soci&e*  d'histoire  natu- 
rcllc  de  Toulouse  accusent  reception  du  Bulletin  de  la  SocieHe\ 

La  Soci^t6  d'agriculture  de  la  Haute-SaAne  envoie  le  programme  du 
Concours  d'instruments  agricoles  qo'elle  ouvre  a  Vesoul  le  13  juillet 
prochain. 

Lectures.  —  II  est  donne  lecture :  1°  Du  rapport  de  M.  Monin  sur  le 
Concours  litteVairc  de  1874,  rapport  dont  les  conclusions  ont  eHe*  adop- 
tees a  la  stance  de  dexembrc  dernier;  2°  d'une  communication  de 
M.  Cretin,  membre  correspondent,  sur  un  Moyen  pratique  de  preserver 
le  ble  des  charaneons ;  3*  d'une  Revue  des  Journaux  agricoles  et  scien- 
tifiques,  par  M.  le  docteur  Rouget. 

Est  nomine*  membre  titulaire :  M.  Urscheller,  professeur  au  College, 
pr&ente1  par  M.  Monin. 

La  seance  est  levde  a  onze  beures. 
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A  PROPOS  DU  METAYAGE 

Bi  de  rfieonomle  des  vlgnobles  da  fldra 

PAR  CB.  ROUGBT,  HEMBRB  CORRESPONDENT 

(Suite). 

On  a  dit  que  le  metayage  6tait  one  sorte  dissociation  cntre  le 
proprietaire  et  le  travailleur  en  vue  de  rexploitation  d'une  terre. 
Ce  mot  dissociation  ne  rend  pas  completement  le  sentiment  qui  a 
preside*  primitivement  a  cet  accord  et  suppose  uno  combinaison  qui 
bi  a  eii  6trangdre.  II  y  a  dans  ce  partage  egalitaire  de  la  r£colte 
qoelque  chose  de  fraterncl  et  de  chr&ien  qui  lui  donne  un  caract&re 
sacramentcl  et  religieux  qui  n'est  pas  pour  rien  dans  l'adoption  de  ce 
systemc,  qui  regit  les  deux  tiers  de  1'Europe.  Ce  cachet  de  religiosity 
est  accru  dans  cet  accord  par  les  circonstances  qui  I'accompagnent : 
Conclu  sans  {crit,  sans  tlmoin,  sans  autre  garantie  que  la  bonne  foi 
des  deux  contractants,  il  saisit  les  Ames  simples  et  frappe  leur  imagi- 
nation d'un  respect  particulier.  Lorsque  le  metayage  fut  introduit  an 
moyen-Age,  la  parity  des  lots  dut  relever  le  caractere  des  cultivatcurs : 
ik  sentirent  diminuer  la  distance  qui  les  scparait  du  mattre  ou  du  sei- 
gneur. Leurs  coeurs,  aigris  pa*  la  souffrance,  durent  Wre  touches  d'une 
condition  qui  les  placaient  les  uns  et  les  autres  sur  le  pied  de  I'lgalitl. 
L'egalite  du  partage  semble  s'appuyer  aujourd'hui  sur  l'autorit6  d'une 
pratique  plusieurs  fois  seculaire,  derriere  laquelle  Tesprit  de  routine 
trouve  ou  du  moins  cherche  un  abri.  Plus  souvcnt  I'lgoisme  et  peut- 
etre  l'avarice  invoquent  cette  autorite  apparente  pour  couvrir  d'une 
barriere  infranchissable  la  moitie*  qui  leur  revient.  II  pourrait  ne  pas 
toe  inutile  de  rechercher  si  le  passe1  autorise  tant  de  rigorisme  en  cet 
endroit,  que  les  propriltaires  ont  maintes  fois,  de  nos  jours,  fait  flechir 
a  leur  profit.  11  est  neanmoins  peu  de  problemes  dont  la  solution  pra- 
tique soit  plus  difficile  a  abordcr  que  ceux  qui,  en  touchant  a  ees  ques- 
tions, soulevent  les  resistances  des  uns  et  les  defiances  des  autres. 

Les  r£sultats  presque  negatifs  produits  par  le  metayage  en  bien  des 
circonstances  di verses  prouvent  qu*il  est  dangereux  de  se  reposer  sur 
1'equite  de  l'intention  ct  que  le  sentiment  ne  suffit  pas  a  cimenter 
l'alliance  de  deux  interets.  Cette  e*quit^,  seule  base  solide  de  toute 
association,  les  propri&aires  qui  president  aux  conditions  de  Uaccord 
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doiveot  pouvoir  I'y  introduire.  Or,  comment  pourront-ils  le  fairc,  quel 
moyen  auront-ite  d'apprecicr  la  vafeur  de  la  pari  faite  au  metayer  s*ils 
ignorent  cclle  de  la  leur? 

La  plypart  des  eeonomistes  ont  sigaald,  en  effet,  les  vices  aonabreux 
que  le  metayage,  consider  en  general,  porte  en  lui-m£me.  lb  nous  ont 
fait  voir  la  culture  des  pays  regis  par  ee  systime  condamnte  a  un  etat 
presque  stationnaire,  tandis  que  les  pays  a  culture  bautcment  progres- 
sive ont  demande  au  fermage  le  stimulant  et  la  liberie  d'action  neces- 
saires.  Nous  avons  va  quelles  causes  rendent  l'afiermcment  des  vignes 
a  peu  prts  impossible  dans  nos  regions.  Dans  un  grand  nombrede  cas, 
I'eiastique  productivity  de  la  vigne  a  apporte  ua  puissant  eorreetif  au 
inconvenient*  denonces  par  les  eeonomistes.  Les  r^eentes  Etudes  dent 
le  metayage  de  divers  vignebles  *  fait  l'objet  tendent  a  prouver  que 
ce  mode  ne  demande  qu'une  application  intelligente  poor  itre  apte  a 
atteindre  le  but  propose. 

Par  le  metayage,  que  nous  sopposons  bien  conditioone,  le  vigneron 
sait  que  cbacun  de  ses  efforts,  de  ses  soins  serent  d*autant  mieoz  recom- 
penses qu'Us  auront  M  plus  tntelligcnts  et  plus  assidus.  II  n'est  ancune 
des  ameliorations  qu'il  peut  apperter  a  la  culture  qui  ne  lui  suit  comptee. 
II  s'affeetionne  a  la  vigne  du  maitre,  qui  devient  la  sienne.  H  jouit  d'une 
grande  ind ependance  dans  les  differentes  operations  de  la  culture  et 
m£me  dans  la  direction  de  la  vigne.  Pourquoi  regretterait-il  la  defe- 
rence qu'il  doit  au  proprietaire,  puisqu'elte  temoigne  de  la  confiance 
qui  lui  est  accordee  et  qu'elle  le  rapprocbe  de  lui?  Pourrait-oo  douter 
que  e'est  aux  garanties  dont  ce  temoignage  sera-  entoure  que  le  devooe- 
ment  du  metayer  sera  proportion^?  II  importe  done  que  les  conditions 
du  metayage  developpcnt  ces  bonnes  dispositions,  Le  proprietaire  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  ce  n'est  pas  seulement  le  revenu  et  le  bene- 
fice de  sa  vigne  qu'il  demande  au  vigneron  de  lui  assurer,  mais  que  la 
vateur  capitale  du  fonds  se  trouve  par  le  fait  confiee  a  ses  soins,  et  que 
son  travail  et  son  activite  deviennent  les  plus  surs  garants  de  cette 
valeur.  Le  proprietaire  en  trouve  un  gage  de  plus  dans  les  babitudes 
de  prudence  et  d'eeonomie  que  la  culture  a  moitie  fruits  suppose  et 
impose  au  metayer.  L'irregularite  des  recoltes  lui  fait  une  necessite  de 
se  mdnager  quelques  ressourees  dans  les  bonnes  annecs  pour  les  mau- 
vaises.  Le  metayage  bien  entendu  prepare  une  des  parties  les  plus  saines 
de  la  population. 

Bfalgre  tous  les  avantages  reunis  dans  ce  mode  de  fairc  valoir,  il  n'a 
pu  toujour*  et  dans  tous  les  cas  montrer  la  vcrtu  qu'on  lui  attribuc. 
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&  le  travail  reclame  par  la  culture  de  la  vigne  resle  sensibleracnt  le 
ojoedans  tous  lcs  sols,  il  n'en  est  pas  aiosi  des  recoltes.  Celles-ci  soni 
esgentiellement  variables,  non-seulement  de  quality,  mais  encore  de 
Ttleor.  C'est  peut-etre  trop  demapder  au  metayage  que  d'exiger  qu'il 
satisfasse  a  tant  de  conditions  diverses  en  gardant  dans  tous  les  cas  unc 
proportion  de  recolte  qui  ne  so  modifie  jamais  a  l'avantage  du  vigneron. 
De  jour  en  jour,  les  recoltes  des  metayers  sont  plus  largcment  distan- 
ces par  celles  des  proprietaires  vignerons.  Chaque  jour  voit  deserter 
qidqaes-uns  de  ccux-la,  dont  le  nombre  diminue.  Forc^ment  recrutes 
en  dehors  des  ancienncs  families  de  vignerons,  les  nouveauz  venus 
nanquent  de  l'babitude  et  de  l'experience  necessaires.  Lcurs  cultures 
declinent,  les  recoltes  baisscnt,  la  valeur  capitate  des  fonds  s'aneantif 
et  le  bien-ctrc  disparait.  II  faut  done  que  le  metayage,  tel  qu'il  est 
pratique,  soit  atteint  d'un  vice  secret  dont  il  est  a  propos  do  recbercher 
I'origine  et  la  nature. 

Naturcllement  ces  fails  ne  se  produisent  point  sans  provoquer  de  part 
el  d'autre  quelques  recriminations.  Les  vignerons  se  plaignent  des  pro- 
pridtaires  et  ceux-ci  accusent  les  vignerons.  Ces  plaintes  et  ces  accu- 
sations reciproqucs  ne  portent  pas  remade  au  mal  qui  s'accrott.  Surtput 
dans  les  mauvaises  anodes,  les  plaintes  des  vignerons  se  traduisent  par 
des  demandes  de  subsides  qui  semblent  injustes  aux  proprietaires,  et 
sont  d'autant  plus  lourdes  que  les  recoltes  ont  etc*  plus  maigres.  Ces 
subsides  sortent  des  conditions  du  metayage  et  deviennent  de  dange- 
reux  precedents.  Accordes  a  la  contrainte  et  seulemcnt  pour  ne  pas, 
exposer  les  vigncs  a  une  ruinc  complete,  ils  ne  garantissent  pas  suffi- 
sammenl  la  bonne  culture.  Bref,  ces  subsides  ne  sont  qu'un  expedient 
empirique  propre  seulement  a  cngendrer  de  nouvclles  recriminations. 
Bien  souvent  lcs  uns  et  les  autrcs,  a  bout  de  raisons,  rappellent 
au  invoquent  le  passe.  Ce  long  passe,  qui  a  tant  vu  de  circonstances 
diverses,  n'a  pu  manquer  en  effet  d'en  rencontrer  qui  prescntent  quel- 
ques analogies  avec  celles  ou  nous  nous  trouvons.  En  les  comparant 
avec  la  situation  prescnte,  il  nous  sera  peut-etre  possible  d'enlrevoir 
one  issue  a  nos  difOcultes.  Les  moyens  qui  ont  ete  essayes  par  nos 
devanciers  pourront  nous  guider  dans  le  choix  de  ccux  que  nous  devons 
employer. 

Plusieurs  fois  deja  nous  avons  du  jetcr  en  arri&re  un  regard  inlerro- 
gateur!  Cc  passe  trop  oubli£  et  qui  ne  semble  guerc  moins  meconmi 
de  ceux  qui  l'invoquent  sans  cesse  que  de  ccux  qui  le  renient  obsline- 
ment,  nous  recarterons  d'autant  moins  du  debat  qu'il  est  toujours  fecond 
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cn  lecons  utiles  pour  ccux  qui  l'interrogcnt  sans  parti  pris  comrac  sans 
passions.  Si  incomplets  ct  si  born&  que  soient  les  renseignements  qui 
sont  a  notre  disposition,  il  en  jaillii  unc  lumiere  qui  ne  nous  fail 
rcgretter  que  leur  rarete\ 

£t  d'ailleurs  si,  dans  la  recberebe  des  ameliorations  a  apporter  a  nos 
vignobies,  aux  cxemples  emprunl£s  aux  plus  florissants  de  nos  cantons, 
ainsi  qu'a  ceux  des  vignobies  nos  voisins,  et  aux  causes  auxquelles  nous 
croyons  devoir  attribuer  leur  prosp^rite,  1c  pass6  vient  ajouter  l'auto- 
riti  de  son  attestation,  nos  inductions  reviliront  le  caractire  de  la 
certitude. 

Bien  des  raisons  se  reunisscnt  pour  nous  cornier  a  mainteirir  et  k 
accroitre  la  splendeur  de  nos  glorieux  vignobies.  Ce  bien-ilre  que 
nous  leur  demandons  et  qu'ils  pourraient  nous  procurer  plus  abon- 
damment  encore,  mcrite  plus  de  soins  que  nous  ne  lui  cn  accordons. 
Un  illustre  penseur  espagnol  n'a  pas  craint  d'en  faire  un  des  attribats 
essentiels  de  la  civilisation  :  il  n'y  metlait  qu'une  condition,  e'est  que 
cc  bien-6tre  soil  le  partage  du  plus  grand  nombre  possible.  De  celte 
civilisation,  dont  le  plus  baut  degre  est  notre  veritable  etat  de  nature, 
nous  en  scrons  done  rapprocbes  par  le  devcloppement  de  ce  bicn-^lrc, 
qui  nous  apportera  encore  plus  de  slcurite  socialc  que  de  jouissance 
pcrsonnelle,  ear  nous  pourrons  d'autant  plus  en  faire  part  que  nous 
en  scrons  plus  largeiqent  pourvus. 

Nos  vignobies  nous  procurent  encore  un  plaisir  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que  melange  de  gloire.  Involontairement  nous  nous  attribuons,  nous 
nous  approprions  une  partie  de  1'eclat,  de  la  renomm£e  qui  s'atla- 
cbent  aux  bomraes  et  aux  choses  qui  nous  entourent.  On  est  fier  des 
belles  intelligences  ainsi  que  des  nobles  coeurs  qui  sont  nes  sur  le  mime 
sol  que  nous.  On  est  fier  aussi  de  la  reputation  acquise  aux  produils  de 
ce  so).  Nous  sommes  fiers  d'apparlenir  a  un  pays  dont  quelques-uns 
des  vins  sont  ranges  parmi  les  premiers  vins  du  monde.  Nos  vins  dc 
paille  ont  iti  jug£s  dignes  d'etre  mis  eri  regard,  de  soutenir  la  com- 
paraison  avec  les  plus  c&ebres  vins  de  liqueur.  Nos  \\t\sjauncs  ou  dc 
garde  ont  et£  qualifies  du  nom  de  vins  princiers,  et  leur  bistoire  con- 
firme  cette  denomination.  Chaque  ann£e,  prcsque  chaque  jour  nous 
apportent  de  nouveaux  temoignages  de  ce  que  nos  autres  vins,  pour 
dtre  d'un  rang  rooins  i)ev6,  en  sont  pourtant  les  dignes  suivants.  Nous 
sommes  heureux  du  plaisir  qu'ils  procurent  a  nos  bites  Strangers,  et 
en  les  voyant  savourer  ces  vins  dont  les  qualites  txcitent  leur  6tonnc- 
racnt,  l'expression  de  la  satisfaction  qu'ils  £prouvent  nous  flattc  agrea- 
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blemcnt.  Ces  vins  ne  sont  pas  tellement  les  produits  dc  notre  sol  qu'ils 
Be  soient  un  peu  Ics  nolres,  et,  s'ils  ont  droit  a  des  louanges,  il  nous  en 
revient  bien  quelquc  pari.  Celle-ci  ne  doit  pas  settlement  servir  a  satis- 
foire  noire  vanite,  mais  bien  plutdt  a  exciter  notre  Emulation  a  les  ma- 
rker davantage  encore,  car  ce  que  ces  vins  procurent  en  plaisir  nous 
revient  en  renommee,  et  par  suite  en  richesse.  Nous  ne  pouvons  aban- 
donner,  nous  ne  saurions  livrer  a  l'oubli  ces  t&noignages,  non-seulc- 
ment  sans  ingratitude,  mais  encore  sans  ^intelligence.  Les  recueillir, 
les  grouper,  e'est  encore  servir  l'gconomie  de  notre  vignoble,  a  laquelle 
lis  toucbent  par  plus  d'un  point. 

Dans  ce  coup-d'ceil  retrospect  if  sur  1'bistoire  de  notre  vignoble,  nous 
ne  nous  astreindrons  pas  uniquement  aux  faits  de  l'ordre  economique 
qui  ont  trait  aux  questions  que  nous  avons  essaye  d'exposer.  A  tort  ou 
araison,  nous  avons  tenu  a  reproduire  ce  que  nous  avons  pu  apprendrc 
de  eette  bistoire,  puisquc  tous  les  faits  qui  se  rattacbent  a  celle-ci  ne 
saoraient  etre  indifftrents  a  ces  questions.  Celte  tacbe  revenait  a  de  plus 
capable*,  mais  nous  nous  estimerions  beureux  si  les  lacunes  et  les  imper- 
fections de  cet  essai  faisaient  enfin  sortir  de  leur  inaction  tant  de  plumes 
pros  dignes  que  la  n6lre  et  plus  Erudites. 

V. 

L'bistoire  de  nos  vignobles  et  de  leurs  vins  est  Hie  d'une  fayon 
intime  a  celle  de  notre  province,  et  il  n'est  presque  aucun  des  bisloriens 
de  celle-ci  ou  dc  nos  principales  villes  qui  n'ait  apport6  son  contingent 
a  la  premiere.  Plus  d'une  fois  nous  ne  ferons  guere  autre  chose  que 
condenser  ce  qu'ils  nous  en  apprennent. 

V antiquity  latine  a  connu  et  apprlcid  les  vins  de  la  Sequanie  des  le 
premier  siccle  de  Tere  cbr6tienne  et  presque  immediatcment  apres  la 
eonqu6te  des  Gaules  par  les  Romains.  La  mention  que  Pline  1'Ancien 
ou  le  Naturaliste  a  faite  de  ces  vins  n'a  point  echappl  a  Gollut,  le  pre- 
mier bistorien  des  Bourguignons  de  la  Comte.  Ainsi,  d£s  les  temps  de 
la  Renaissance,  nos  peres  ont  eu  connaissance  du  titre  le  plus  ancien 
qui  existe  de  Illustration  de  nos  vins,  Voici  ce  passage  de  Pline  dans 
la  traduction  qu'en  a  donne  M.  Ajasson  de  Grandsagne  (collection 
Panckoucke) :  «  On  a  dlcouvert  dans  la  Yicnnoise  une  esp£ce  cllebre 
(de  vigne)  dont  le  vin  a  le  gout  de  poix.  L'Auvergne,  k  S6quanoise, 
les  Helves  en  ont  de  pareils  depuis  quelque  temps.  »  Ce  gout  de  poix, 
dont  nous  pourrions  nous  scandaliser,  n'ltait  point  naturel  a  ces  vins, 
fait  observer  un  annotatcur.  II  provenait,  soit  de  Introduction  d'une 
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matiere  rlsincusc ,  soil  dc  la  nature  des  vases  qui  les  renfcrmaieul.  Au 
reste,  la  plupart  des  commentatcurs  paraisscnt  croire  que  ce  go&t  etait 
special  aux  vins  de  la  Vicnnoisc,  et  que  ceox  de  la  Sequanie  n'avaient 
dc  commun  avec  ceux-ci  que  leur  cel£brit£.  Pline  ajoule  en  observation 
finale  :  «  Ccs  vins  eHaicnt  inconnus  a  Virgile,  qui  vivait  il  y  a  quatre- 
vingt-dix  ans.  »  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  vignobles  de  la 
Slquanie  n'existaient  pas  avec  toutes  leurs  qualites,  mais  qui  semble 
contredire  l'opinion  de  Chevalier,  1'bistorien  de  Poligny,  qui  essaie  de 
faire  rcmonter  au  temps  de  Jules  C£sar  la  reputation  de  oes  vins  dans 
le  monde  romain. 

II  est  permis  a  notre  patriotisme  dc  croire,  avec  1'bistorien  polinois, 
que  les  c6teaux  qui  produisaient  ccs  vins  fameux  sont  les  mimes  que 
ceux  qui  aujourd'bui  sont  couverts  de  vignobles  antiques  et  riputfe, 
mais  il  serait  oiseux  d'en  cbercher  des  preuves.  La  destruction  des 
vignobles  de  la  Gaule  en  92,  par  l'ordre  de  Domitien,  ayant  interrompu 
la  tradition,  et  cet  6tat  dc  choses  ayant  dur6  pris  de  deux  sfccles,  toute 
certitude  devient  impossible  sur  une  matiere  au  sujet  de  laquelle  Pan- 
tiquit£  ne  nous  a  laiss6  que  de  brefs  renseignements.  On  sait  seulement 
que,  rcplantis  sous  Probus,  a  la  suite  de  Yiiit  de  Tan  282,  les  vignobles 
de  la  Gaule  ne  tarderent  pas  a  reprendre'leur  ancienne  reputation. 

Le  mime  Chevalier,  que  sa  quality  de  conseiller-maitre  a  la  Cour 
des  Comptes  de  Bourgogne  mettait  a  mime  de  satislaire  ses  gouts  pour 
les  fouilles  erudites  des  vicux  titres  et  comptes,  expose  avec  preuves 
que  les  vins  du  Jura,  et  en  particulier  ceux  de  sa  ville  natale,  ont  jou£ 
un  role  important  chez  les  princes  des  deux  Boorgognes  et  mime  &  ia 
cour  de  France,  au  xiv6  siicle,  sous  les  reines  qui  furent  cboisies  dans 
cette  maison. 

En  1336,  le  roi  do  France  6tant  venu  pacifier  les  querellcs  qu'Eudes, 
due  de  Bourgogne,  avait  avec  les  sires  d'Arlay,  de  Montfaucon,  de  Fau- 
cogney,  etc.,  on  fournit  tous  les  ch&teaux  ou  il  devait  sojourner  des 
vins  de  Poligny,  bien  que  ces  cMtcaux  fussent  dans  le  duchi.  An  xv*  et 
au  xvi*  si&les,  le  magistrat  de  Salins  ne  croit  pouvoir  mieux  t&noigoer 
sa  reconnaissance  et  son  respect  pour  les  grands  personnages  qui  mar- 
quent  de  l*int£r£t  a  cette  ville  qu'en  leur  faisant  present  de  vins  dc 
choix  du  cru,  soit  rouge,  dit  hypocras,  soit  surtout  de  blanc  et  clairet. 
L'6veque  de  Langres,  en  i486,  le  general  Gaillard,  en  1490,  le  prince 
d'Orangc,  en  1526,  le  chancelier  de  Granvelle,  en  1547,  ne  paraissent 
nullemcnt  dedaigner  de  tels  cadeaux.  Dans  ce  mime  temps,  Gilbert 
Cousin  et  Gollut  exaltent  a  l'cnvi  les  vins  de  leur  pays.  Le  cbapilro 


-259  — 

XVII*  de  Gollut  est  un  veritable  chant  lyriquc,  une  ode  a  nos  vins; 
sod  entbousiasmc  De  tarit  pas.  Presque  toutcs  les  locality  de  la  pro- 
vince aujourd'hui  renommees,  quelques  autrcs,  qui  semblent  avoir 
baisse  dans  reslime  qu'on  en  faisait,  y  sont  cilecs.  Notre  autcur  fait 
passer  comme  a  ud  defile  tous  les  noms  des  vins  c&ebres  de  la  France, 
de  l'Espagne  et  de  l'ltalie  qui  sont  a  sa  connaissance,  pour  salucr  nos  vins 
francs-comtois.  Tous  doivent  s'inclincr  devant  ccs  vins  blancs  d'Arbois, 
«  la  meilleure  cave  de  Bourgogne,  qui  ne  se  laissent  igalcr,  »  devant 
eeux  de  ChAteau-Chalon,  d£ja  cel£br£s  par  G.  Cousin,  lesquels  «nesc 
laissent  surpasser;  »  devant «  ces  vins  rouges  de  Besancon,  Gy  la  terre 
seiche,  Vcsoul,  Salins,  Jou€,  etc.,  qui  emportent  le  prix  et  hont  comrac 
diciest  ceste  perfection  que  si  vous  les  envasls  en  tonneaux  grands  et 
que  d'anndes  a  autres  Ion  luy  remette  quelque  peu  de  nouveau  pour  rem- 
pur,  sa  force  et  sa  bont6  stomacale  lui  dure  dix,  quinzc,  vingt  ans.  » 

A  parlir  de  la  fin  du  xvi*  si£cle,  la  reputation  de  nos  vins  a  d£cid£- 
ment  franchi  les  limites  de  la  province.  On  sait  dans  quclles  circons- 
taoces  Henri  IV  apprit  a  les  apprecier.  II  est  probable  que  ce  ne  fut 
point  pour  lui  une  dicouverte  et  que  leur  renommle  lui  6tait  d£ja  par- 
venue  anparavanU  N'£tait-ce  point  a  ce  prince,  qui  aimait  a  s'entrctenir 
avec  lui,  qu'Olivier  de  Serres  devait  la  connaissance  qu'il  avait  du  vin 
d'Arbois?  Lc  cas  que  lc  B£arnais  faisait  de  nos  produils  semble  avoir 
engage  l'illustre  agronomc  a  s'enquerir  de  nos  cipages,  dont  il  connais- 
sait  au  moins  les  noms,  ainsi  qu'on  le  voit  au  3a  lieu  de  son  Theatre 
d?  agriculture,  ou  une  legere  alteration,  imprimde  a  quelques-uns  d'entrc 
eux,  n'empeche  pas  de  les  reconnoitre.  Jean-Jacques  prisait  si  fort «  un 
petit  vin  blanc  d'Arbois  »  de  la  cave  de  M.  de  Mably,  qu'on  dut  lui  en 
retirer  la  clef  et  le  gouvernement.  Enfin,  nous  avons  vu  les  vins  de 
Poligny  ck£s  a  c6ii  des  grands  noms  de  la  Bourgogne  et  de  la  Cham- 
pagne dans  une  chanson  du  caveau  de  la  fin  du  siecle  dernier.  Nous 
laissons  a  d'autres  le  soin  de  completer  les  temoignages  importants  qui 
ont  it&  faits  de  1'estime  dont  ont  joui  nos  vins;  les  quelques  traits  que 
nous  venons  de  rappcler  suffisent  a  notre  but  et  a  en  jalonncr  les  indices. 

Ces  mimes  faits  nous  permeltcnt  d'entrcvoir  que,  depuis  un  nombre 
bien  respectable  de  sieclcs,  nos  vignoblcs  ont  d£ja  du  prendre  un  certain 
diveloppemcnl.  On  voit  en  effet  les  plus  distingues  d'entrc  eux  couvrir 
les  espaces  qu'ils  occupent  aujourd'hui;  quant  au  moyen-Agc,  le  jour 
commence  k  poindre  dans  cei  affreux  chaos  qui  suivit  l'invasion  des 
Barbares.  En  Fan  915,  Cbarles-le-Simple,  roi  de  France,  cede  a  Hugues, 
comte  de  Bourgogne,  40  mcix  avec  toutcs  ks  terrcs  et  vignes  qu'il  pes* 
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sede  en  la  ville  dc  Poligny.  En  969,  un  diacre  nonime  Alton  fait  dona- 
tion a  la  comtcsse  Erraentrudc  et  a  ses  enfants,  pour  en  disposer  en 
oeuvres  pies,  de  plusieurs  biens,  parmi  lesqnels  est  one  trigne  sise  a 
Corcelles ,  faubourg  d'Arbois.  Des  chartes  du  siecle  suivant  nous  en* 
raontrent  a  Gienon,  a  Grozon,  a  Saint-Lotbain,  a  Chftteau-Chalon,  etc. 
Vers  980,  le  canton  du  vignoble  de  Salins,  situe*  au  pied  de  la  mon- 
tagne  de  Poupet,  porte  dejft  le  doux  nom  de  Riante.  II  appartient  alors 
a  une  princesse  du  nom  de  Beatrix,  qu'on  croit  faire  partie  des  anc£tres 
de  nos  comtes  bereditaires.  Passe  auz  mains  de  ceux-ci,  la  partie  sup£- 
rieure  de  noire  vignoble  est  comprise  dans'  la  dotation  du  monaslere 
de  Vaux-sur- Poligny,  fonde,  vers  Tan  1020,  par  le  comte  Otbon- 
Guillaumc.  Lorsque  ce  roonastere  fut  cede  a  l'ordre  de  Cluny,  le  mime 
Otbon-Guillaume  et  Renaud,  son  fils,  confirmerent  les  dotations.  Dans 
cet  acte,  il  est  fait  une  nouvelle  mention  dc  ces  vignes  sous  la  rocbe  de 
Riante.  N'est-on  pas  en  droit  d'en  inftrer  que  la  reputation  de  ce  lieodit 
devait  etre  deja  bien  etablie  a  cette  Ipoque?  II  est  peu  croyable  que 
cette  partie  du  vignoble  se  soit  jamais  fait  remarquer  autrement  que 
par  la  qoalite  de  ses  produits.  Celle-ci  seule,  dans  cette  occasion,  a  du 
attirer  1'attention  de  ses  puissants  possesseurs  et  la  recommander  ft  leur 
devote  generosite.  Les  moines  de  Vaux  attacbent  un  tel  prix  ft  cette 
propriete,  qu'Hs  en  font  renouveler  et  ratifier  Facte  de  cession  ft  ebaque 
g^ndration,  jusqu'ft  la  fin  du  xua  siecle.  Les  sceaux  de  Rodolpbe,  roi  de 
Bourgogne,  des  comtes  Guillaume  1"  et  Etienne,  du  pape  Calixte  II,  de 
l'imperatrice  Beatrix  de  Bourgogne,  Spouse  de  Frederic  Barberousse, 
viennent  successivement  affirmcr  cet  abandon  des  premiers  comtes. 
On  ignore  pour  quelle  proportion  entraient  les  vignes  dans  les  millc 
arpents  de  terre  concedes  sur  le  seul  territoire  de  Salins  ft  1'abbaye  de 
Sainte-Bdnigne  de  Dijon  par  Otbon-Guillaume.  Parmi  les  biens  que 
les  moines  de  1'abbaye  de  Balerne  recoivent  de  la  liberality  des  sires  de 
Salins  au  xn'  siecle,  se  trouve  gne  parlie  du  repute  lieudit  de  Chau- 
virel.  Cette  portion  du  vignoble  salinois  porte  encore  le  nom  dc  Balerne. 
Les  noms  de  Saint -Nicolas,  la  PrevAtee,  la  Cordeliere,  Saint-Pierre, 
ported  ft  Salins  par  d'importantcs  portions  du  vignoble,  rappelleot  des 
dotations  non  moins  antiques  faites  aux  prieures  de  Saint-Nicolas,  de 
Saint-Pierre;  au  couvent  des  Cordeliers  de  cette  ville  et  au  prev6t  da 
cbapitre  de  Saint-Anatoile.  Une  charte  de  Jean  de  Chalons  (1),  comte 
de  Bourgogne  et  sire  de  Salins,  datee  de  1246,  en  confirmant  les  mimes 

(I)  Mhnoiru  de  la  SocUU  ftmuUtion  du  Jvra,  1071. 


-264  — 

* 

privdt  el  chapilre  de  Saint-Analoile  dans  la  possession  des  faameaux 
d'Arloz  et  dc  Baud,  ainsi  que  dans  cclle  du  quart  des  dimes  de  toutes 
les  vigncs  que  lc  sire  de  Salins  possede  dans  cettc  ville,  nous  donne  lieu 
de  eroire  que  celles-ci  sont  encore  considerables. 

Les  terres  et  les  vigncs  que  nous  venons  de  mentionner  n'etaient  pas 
les  seules  propriety  de  cette  nature  possidees  par  les  6tablissements 
susnomm£s.  En  dehors  de  ceux-ci,  Salins  en  renfermait  bien  d'autres, 
non  moins  richement  dole's.  Tels  dtaient  les  chapitres  de  Saint-Maurice 
et  de  Saint-Michel,  les  £glises  de  Saint-Jean-Baptiste  el  de  Notre-Dame, 
le  prieuri  de  la  Madeleine,  un  pen  plus  tard  les  Templiers.  Les  comtes 
de  Bourgogne  et  les  sires  de  Salins  n'etaient  pas  non  plus  les  seuls  sei- 
gneurs ayant  des  propri&is  a  Salins.  Leurs  families  se  divisaient  en 
plusieurs  branches  apportionnles  dans  le  pays.  Nous  n'avons  insist^  sur 
ces  details,  dans  une  seule  locality,  que  dans  le  but  de  saisir  les  traces 
de  1'ltendue  du  v  ignoble  a  cette  epoque  et  en  mime  temps  pour  nous 
faire  une  idee  de  la  constitution  de  la  propriety  aux  x*,  xi*,  xu*  siecles. 
Serait-il  necessairc  de  faire  remarquer  le  peu  de  place  qui  rcstait  a  la 
petite  propriety  proprement  dite,  si  reelleincnt  elle  existait? 

II  suffit  de  parcourir  nos  histoires  locales,  il  suffit  surtout  de  jeter  un 
eonp-d'oeil  sur  notre  pays,  ou  les  ruines  des  abbayes  et  des  prieures 
ne  sont  guere  moins  nombreuses  que  celles  <les  chateaux,  pour  nous 
rendre  compte  de  la  manicre  dont  la  propriete,  cellc  de  la  vigne  entre 
autres,  se  partageait  entre  les  seigneurs  d'une  part  etle  clerge  regulier 
ou  sleulier  de  Tautre.  «  Les  abbe's  des  grandes  abbayes  et  leurs  reli- 
gieux,  non  moins  friands  de  bons  vins  que  les  grands,  fait  observer 
Tbisloricn  Chevalier,  marquerent  un  grand  empressemenl  a  la  posses- 
sion des  mcilleurs  vignoblcs.  »  Vers  cette  epoque,  toutes  les  abbayes 
c£lebres  de  la  province  et  de  celles  qui  1'environncntsont  pourvuesde 
vignes  dans  les  parties  les  plus  reputees  du  Jura. 

Tlmoios  de  la  foi  de  ces  ages,  ces  dotations  nous  sont  un  sur  garant 
du  prix  qu'atlachaient  des  lors  aux  vignobles  et  les  princes  donateurs 
el  r£glise  donataire.  Mais  tous  ces  seigneurs  de  l'agc  des  barons  de  fer 
avaient  peu  1'intelligence  des  cultures  et  pas  davantage  celie  de  la 
vigne.  Ce  fut  une  heurcuse  {volution  que  celle  qui  leur  en  fit  partager 
la  possession  avec  les  £tablissements  ecclesiastiqucs.  Ceux-ci  etaient 
aotrement  constituds  pour  en  comprendre  la  valeur  et  bien  plus  aptes 
a  1'aecroitre.  Si  le  personnel  des  plus  riches  d'enlre  ces  etablissements 
se  reerutait  en  partie  parmi  les  cadets  de  families  scigneuriales,  on 
peut  voir  par  les  Suger,  les  Maurice  de  Sully  que,  dans  cette  carriere 
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da  moins,  unc  originc  obscure  n'etait  pas  an  obstacle  infrancbissable 
pour  arriver  &  la  puissance  ct  qu'il  y  rcstait  une  assez  large  place 
ouverte  aux  classes  infiricures.  L'Eglise  ct  ses  monasldres  elaient  Ic 
terrain  ncutre  sur  lcquel  se  rencontraient  et  se  confondaienl  les  mat- 
ires  du  pays  et  leurs  esclavcs,  les  grands  et  les  petits.  La  settlement, 
les  idecs  cbr£tienncs  prenaient  corps  et  dcvenaient  r£alit£s.  Ces  petits 
ne  pouvaient  oublier  leur  origine.  La  situation  d'un  grand  nombre 
d'abbayes  ou  de  prieur6s  ecartls  du  tumuUe  du  monde  mettail  fore- 
men t  leurs  habitants  en  contact  journalier  avec  les  details  d'une  culture 
A  laquellc  ils  devaient  une  partie  de  leur  subsistence.  Le  rAle  du  vm 
dans  Facte  essentiel  de  la  religion  assurait  a  la  vigne  une  place  excep- 
iionnelle  dans  l'attention  de  ses  nouveaux  roaitres.  D'autre  part,  dans 
ces  temps  durs  et  sombrcs,  oA  des  rochers  inaccessible^  de  bautes  et 
puissantes  murailles,  des  douvcs  profondes  procuraient  a  peine  une 
securite  douteuse  et  plcine  d'inquietudes,  le  respect  attache  k  tout  ee 
qui  tient  k  la  religion  assura  quclque  temps  aux  cloltres  une  pais  rela- 
tive. Si  pr&aire  qu'ait  pu  dtre  cette  paix,  elle  dtait  d'autant  pins  pri- 
cicuse  qu'elle  n'etait  pas  le  seul  avantagc  offert  par  rEglise.  Toot  ce 
que  cette  6poque  compta  d'bommes  calmes,  studieux,  obscrvateurs,  dut 
cbercber  un  refuge  dans  son  sein  et  surtout  dans  les  monast&res.  Dans 
ces  abris,  k  c6t£  des  quelques  lcttr6s  qui  nous  ont  transmis  le  souvenir 
dc  ces  temps,  k  cAtd  de  ceux  dont  le  rAle  plus  modeste  se  borne  i  trans- 
crire  les  rares  documents  de  l'histoire  de  cette  epoque,  ainsi  que  lea  monu- 
ments bien  plus  nombreux  de  celle  de  I'antiquite  et  de  sa  literature,  nous 
voyons  des  religicux  en  grand  nombre  occup6s  a  defricher  et  a  remettre 
en  culture  des  terres  ddpeupl^es  par  six  si&cles  d'invasion.  Ce  sont  les 
seuls  agriculteurs  de  cette  epoque,  et  on  dirait  qu  ils  prennent  k  tftehe 
de  rdparer  les  devastations  journellement  engendr6es  par  le  systtme 
feodal.  La  reputation  de  nos  vins  francs-comtois  etant  anterieure  i  la 
creation  de  ces  etablissements,  il  n'est  pas  aisl  de  pr^ciser  la  part  qui 
leur  revient  daps  les  progris  faits  par  la  culture  de  la  vigne.  Cette  part 
n'en  est  pas  moins  evidente,  mais  il  n'est  gu&re  possible  de  la  deter- 
miner que  par  induction.  L'extension  que  la  plantation  du  Savagnino* 
Nature  a  prise  autour  des  abbayes  de  ChAteau-Cbalon  et  de  Saint- 
Lothain,  la  reputation  des  vins  de  garde  que  produit  ce  c£page  sont  des 
faits  de  nature  &  faire  presumer  que  les  religieux  ont  iargement  contribue 
&  faire  distinguer  les  aptitudes  ct  faculty  diverses  des  cepages  et  de 
celui-ci  en  particuiier.  Les  essais  multiplies  qui  furcnt  n4ccssit£s  pour 
la  d6couverte  des  partis  varies  qu'une  vindication  patiente  ct  inlelli- 
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genie  a  su  tirer  des  produits  tic  nos  clpagcs  trouvcrent  un  milieu 
mcrveilleuscmcnt  dispose  pour  se  produire  dans  la  richesse  de  ces 
£tablissements.  Lcur  nombreux  personnel  nc  s'y  prdtait  pas  moins. 
Qui  done  alors,  sinon  dcs  chanoincsscs  ou  dcs  moincs,  pouvait  attendrc 
pendant  vingt  ans  qu'un  vin  d£ploy4t  dcs  qualills  que  sa  jeunesse  laisse 
a  peine  soupconner? 

Quelle  fut,  dans  ces  temps,  la  condition  faite  aux  vignerons  par  lea 
propriitaires  du  sol?  On  I'ignore;  mais  la  valeur  qui  en  fait  tant  recber- 
cher  la  possession  ,  la  population  relativement  nombreuse  dont  il  est 
facile  de  saisir  les  traces  des  lors,  ne  permettent  pas  de  douter  que  de 
bonne  faeure  on  comprit  la  neeessitc  d'assurer  le  sympathique  coneours 
des  cultivateurs  k  la  conservation  d'une  si  precieusc  source  de  richessea. 
Ms  des  temps  A6}k  £loign£s,  la  participation  k  la  r£colte  par  le  metayage 
•  Ht  le  mode  adopte  pour  toutes  les  vignes  dont  les  propriltaires  ne 
parent  personnellement  dinger  la  culture. 

Le  mltayage,  on  le  sait,  est  unc  institution  du  moyen-Age.  Quelque 
jugemenl  qu'on  en  puisso  porter  aujourd'bui,  il  fut  un  grand  progrds 
tur  la  situation  que  le  servage  faisait  aux  cultivateurs.  C'itait  comme 
una  premiere  proclamation ,  en  meme  temps  qu'un  essai  de  demons- 
tration de  la  solidarity  des  classes  de  la  soci6te\  En  cela  il  est  pennis 
de  dire  que  le  sentiment  chritien  a  devanc£  la  science,  mais  il  ne  fau- 
drait  paa  s* abuser  sur  la  valeur  de  ce  fait.  Les  souvenirs  qui  sont  rested 
de  la  conduite  de  l'£glise  et  en  particulier  de  celle  des  monasteres 
envers  ccux  qui  cultivaient  leurs  terrcs  permettent  de  croire  que  e'est 
k  ceux-ci  qu'est  due  cette  amelioration.  On  voit  dans  lTiistoire  de 
Poligny  qu'au  xiv*siecle  les  comtes  de  Bourgogne  n'avaient  pas  intro- 
duit  le  metayage  dans  le  vaste  vignoble  qu'ils  poss&laient  en  cette  ville : 
ils  le  faisaient  cultiver  k  leurs  frais.  On  verra  que  si  le  partage  A  rookie* 
fruits  fut  la  proportion  la  plus  commune,  elle  ne  fut  point  unique  ni 
absolue,  et  que  nos  ancetres  surent  varier  les  clauses  d'un  contrat  ct 
les  approprier  aux  circonstances. 

Cette  intelligence  dcs  conditions  dans  lesquclles  peut  et  doit  pros- 
plrer  une  culture,  fortuite  ou  raisonnie,  a  ecrtainement  contribue*  au 
perfectionoement  rapide  de  ces  proced£s.  En  admettant,  ce  qui  est 
m&ne  probable,  que  les  premieres  notions  de  cette  culture  aient  &1& 
emprunt&s,  avec  les  premiers  plants  de  vignes,  k  des  contrees  plus 
mfridionales,  il  parait  certain  que  les  principaux  clpages  que  nous 
eultivons  actuellcment  ont  d&  naitre  sur  notre  sol.  Leur  allure  parti- 
culiere  nous  permet  du  moins  de  le  croire.  Avant  de  les  substituer  a 
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ceux  qu'on  s'etait  trouve*  dans  la  n&essiU5  d'emprunter,  un  long 
apprentissage  de  lcurs  qualites  ct  dc  Icur  man  i  ere  de  fructifier  a  eie* 
n£cessaire.  Le  temps  qui  nous  separe  dc  l'origine  de  la  plopart  d'entre 
eux  nous  la  rend  inconnue.  Presses  par  bien  d'autres  soins,  nos  ancftres 
ecrivaient  peu ;  ils  ont  charge*  la  tradition  du  soin  de  faire  passer  les 
rdsultats  de  leurs  tatonnements  et  de  leur  longue  experience  dans  les 
faits  et  pratiques  de  la  culture,  sans  toujours  nous  instruire  de  leurs 
tribulations. 

Un  curieux  document,  public*  dans  le  dernier  volume  des  Memoiru 
de  la  Sociiti  Simulation  du  Jura  (1874),  nous  apporte  un  precieux 
renseignement  sur  quelques-uns  des  clpagcs  les  plus  anciennement 
cullives.  II  nous  montre  que  le  Poulsard*  le  Savagnln  noir  et  le  Mar- 
gillin  devaient  faire  le  fonds  d'une  bonne  partie  de  nos  vignobles  de* 
le  xiv*  siecle.  Cette  trouvaille  est  due  aux  actives  rechercbes  de  M. 
Toubin,  a  qui  1'bisLoire  de  la  vigne  dans  le  Jura  est  deja  redevable  de 
bien  des  ddcouvertcs.  Le  document  en  question  est  un  acte  date*  de 
1385.  Guillaume-le-Gaigniere,  de  Chilly-le-Vignoble,  abandonne  pour 
douce  ans  a  Pierre  Poncet,  de  Messia,  un  journal  de  terre  «  en  toppe, 
en  bois,  et  en  espines,  »  sis  en  Bussiere,  sur  le  territoire  de  Messia, 
a  la  condition  que  cette  terre  sera  «  implantce  de  Savaigmns  noirs, 
Potozard  et  Mergeliains.  »  Ledit  Pierre  Poncet  s' engage  «  a  la  faire 
et  cortiver  chascun  anz  cinq  fois  du  fossour  de  bonne  saison.  »  C'est 
peut-etrc,  fait  rcmarquer  M.  Toubin,  le  plus  ancien  parchemin  de  notre 
noble  cepage. 

La  designation  precise  de  ces  trois  plants  nous  proove  qu'il  en  exis- 
tait  d'autres,  mais  quels  6taient-ils?  Des  documents  d'une  toute  autre 
nature  nous  en  feront  connaitre  successivement  un  certain  nombre. 

(A  suivre). 


BEVOE  DBS  JOIMAUX  AGRICOIES  ET  SCIESTIFIQIES, 

PAR  M.   LE  DOCTEUR  ROUGET  (d'aRBOIS),  MEMBRB  FONDATEUR. 

Excellence  bygl£nlcpie  de  la  profession  agri- 
cole;  insalubrity  relative  des  professions  In* 
dustrielles.  —  La  cause  capitale  de  l'aggravation  de  la  mortality 
des  jcunes  gens  et  partant  de  l'cxtension  de  la  tuberculose,  c'est  d'une 
mnniere  syntfictique,  la  riclusion.  Cette  circonstance  dtiologique  em- 
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brasse  la  pluparl  dcs  autrcs,  peut-£tre  toules....  Pas  plus  que  I'homnic, 
les  animaux  ne  insistent  a  cette  cause  puissante  de  dissolution  et  de 
mine.  La  inclusion  est  au  fond  de  toutes  nos  institutions  sociales ;  on 
la  troirve  dans  le  travail  de  l'industrie,  dans  les  habitations  des  villes. 
dans  les  6tab1issements  consacres  a  Education.  Le  grand  tort  de  la 
civilisation,  e'est  de  la  multiplier  et  de  l'entrelenir  sous  toutes  les 
formes.  Plus  l'homme  se  rapproche  de  l'6tat  sauvage,  plus  il  redoute 
et  fuit  la  delusion.  Plus  la  civilisation  progresse  et  s'infiltre  dans  les 
masses,  plus  elle  se  condamne,  soit  dans  la  personne  dcs  adultcs,  soit 
plus  facheusement  encore  dans  la  personne  des  enfants,  a  une  delu- 
sion plus  ou  moins  severe.  ♦ 

Voyez  l'enfant  au  sein  de  notre  soci£t£  moderne  et  suivez-le  a  partir 
do  moment  ou  il  commence  a  frequenter  l'6cole  jusqu'a  l'Age  de  la  jeu- 
ncsse!  Six  longues  heures,  les  plus  belles  de  la  journSe,  se  passent  dans 
des  sallcs  ou,  tres-souvent,  les  616ves  accumul£s  sont  a  l'6troit,  et  qui 
joigneni  a  l'inconve*nicnt  de  la  delusion  celui  de  Pair  confine.  Quel 
temps  reste-t-il  a  l'enfant  pour  s'lbattre  au  grand  air  et  au  soleil, 
snrtout  en  biver?  En  meme  temps  que  Ton  instruit  l'enfant,  il  impor- 
terait  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  consequences  plus  ou  moins  lointaines 
de  la  vie  de  re* elusion.  II  conviendrait,  par  exemple,  de  fonder  des  dcoles 
d\me  capacitd  suffisante,  de  rdduirc  a  deux  les  heures  de  classes  du 
matin  et  du  soir  et  de  joindre  partout  les  exercices  gymnastiques  aux 
lecons  propres  a  orncr  l'esprit  et  a  former  le  coeur.  En  un  mot,  il  fau- 
drait  concilier,  mieux  qu'on  ne  Fa  fait  jusqu'ici,  les  exigences  de  la 
santi  du  corps  avec  les  necessity  de  I'enseignement. 

Dans  nos  localites  industrielles,  l'enfant  ne  quitte  I'dcolc  que  pour 
entrer  dans  les  manufactures  et  y  subir  une  autre  delusion  beaucoup 
plus  tongue  et  non  moins  pernicieuse.  Un  grand  nombre  de  petits  gar- 
cons  commencent,  des  l'dge  de  9  a  10  ans,  a  servir  d'auxiliaires  aux 
travaux  des  adultes,  etleurs  fonctions  les  ont,  jusqu'a  present,  astreints 
a  la  mime  duree  de  s£jour  &  l'atelier.  Je  sais  qu'une  loi  nouvelle  re*gle- 
mente  plus  rationnellemcnt  le  travail  des  enfants.  Mais  jusqu'A  quel 
point  sera-t-clle  mise  en  vigueur?  En  attendant,  nous  sommes  encore 
regis  par  les  anciennes  coutumes.  Or,  quels  hommes  peut-on  attendrc 
d'une  generation  etiole*e,  avant  son  complet  dcWeloppcment,  par  lc 
dtfaut  de  soleil  et  de  grand  air,  par  l'absence  de  l'exercice  harmo- 
nique  des  muscles  du  corps,  et  us£e  pr^maturcment  par  un  travail 
incessant,  si  peu  d' accord  avec  le  besoin  instinctif  de  mouvement 
naturel  a  cet  Age!  De  la,  lc  grand  nombre  de  r£forro£s  dans  les  pays 

18 
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industricls ;  dc  In,  la  multiplication  anormale  de  la  phthisic  pulffionaire. 

Dans  1c  sicclc  prdcddent,  les  conditions  6taient  g6n6ralcraent  bien 
difftrentes.  La  plus  grande  partic  de  la  population  restatt  illettr£e  ct 
un  petit  nombrc  d'enfants  frequentait  les  dcoles.  Chose  encore  plus 
importantc  a  signaler :  la  civilisation  n'avait  pas  encore  trains  k  st 
suite  les  inconvtaients  inhlrents  a  la  grande  Industrie.  Les  enfanls, 
livrcs  a  leurs  instincts  naturels,  n'itaient  point  soumis  a  un  travail 
regulier.  Les  jeunes  gens,  pour  la  plupart,  s'occupaient  aux  travaux 
des  champs  et  des  fordts.  L'agriculture  £tait  en  bonneur,  et  les  cam- 
pagnes  n'&aicnt  point,  commc  de  nos  jours,  d&ert^es  pour  les  grandee 
villcs.  D'un  autre  c6t6,  les  occupations  sddentaires,  telles  que  l'exercice 
des  divers  mdtiers,  dtaient  successivement  et  fWquemment  interrom- 
pucs  par  des  travaux  exterieurs,  ceux  dc  la  culture,  la  garde  du  b&ail, 
1  approvisionnement  du  manage  en  bois  de  cbauffage,  etc.  Incontesta- 
blement,  le  peuple  avait  une  nourriture  bien  inftrieure  $  celle  de  nos 
contemporains ;  mais  l'influence  du  grand  air  et  Taction  vivi&ante  du 
soleil  suppllaient  a  la  quality  ct  parfois  a  l'insuffisance  de  l'alimen- 
tation 

Partout  ou  l'industrie  prend  qn  developpement  insoljle,  au 

detriment  du  travail  salutaire  des  champs,  on  se  trouve  en  face  d'one 
race  rabougrie,  6tiol6e,  a  fibre  mode,  lympbatique,  Of  initio  en  un 
mot.  Aussi  la  nation  p£ricliterait-elle  bientot  si  son  avenir  n'^tait  fond£ 
que  sur  1'espoir  d'une  pareille  descendance  et  si  les  campagnes  n'£taient 
la  pour  ritablir  Nquilible,  combler  les  vides,  ct,  passez-moi  repres- 
sion, transfuser  sans  cesse  un  nouvcau  sang  pur,  exempt  de  vices 
diathdsiques,  dans  les  veines  affaiblies  des  populations  urbaines  et  in- 
dustrielles.  Mais  elles  ne  sauraicnt  parvenir  a  efiacer  tout  le  mal,  et 
d£sormais,  au  train  dont  vont  les  choses,  elles  ne  peuvent  empteher  b 
dicroissance  de  la  natality  et  rabaissement  du  niveau  de  la  vitality 
des  jeunes  gens  de  s'exprimer  par  l'^tat  presque  stationnaire  de  Ten- 
semble  de  la  population. 

Ainsi  rbomme  porte  la  peine  de  I'abandon  de  1' agriculture  et  de 
Immigration  des  campagnes,  peine  terrible  qui  n'est  autre  que  la  lente 
destruction  de  sa  race.  Les  grandes  cil£s,  les  grandes  industries  sonl 
comme  des  gouffrcs  bdants  qui  puisent  sans  cesse  un  nouvel  aliment 
dans  le  reste  du  pays  et  sans  cesse  l'engloutissent  pour  en  absorber 

encore (Recherche*  statistiques  sur  la  mortality  a  Plancher-les- 

Mines,  a  un  sicclc  d'intervallc,  par  le  docteur  V.  Poulct.  Paris,  1874, 
chcz  Adrien  Delahaye). 
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Utility  dee  bu«es«  —  M .  le  docteur  Pennctier,  dircctcur  du 
Museum  d'bistoirc  naturclle  a  Rouen,  a  recu,  il  y  a  quelquc  temps, 
d'un  chasseur,  une  buse  qu'il  venait  de  tuer  aux  environs  de  Rouen. 
U  en  fit  aussitot  I'autopsie  et  pu  constater,  en  explorant  I'estomac,  que 
eette  buse,  un  instant  avant  sa  mort,  avait  fait  son  dejeuner  de  cinq 
belies  souris;  elle  les  avait  toutes  guillotinees  avant  de  les  avaler.  Les 
einq  corps  et  les  cinq  tetes  avaient  dte*  engloutis  sdparement.  Supposes 
qtfi  son  diner  cette  buse  eut  absorbe*  cinq  nouvelles  souris,  ccla  fait 
poor  la  journee  un  total  de  dix  souris.  Vingt  buses  dans  une  commune, 
etoi  en  moyennc  la  destruction  de  deux  cents  souris  par  jour. 

lfos  cbamps  sont  souvent  envahis  par  des  rongeurs  de  toutes  sortes, 
souris,  mulots,  loirs,  etc.  MM.  les  chasseurs  et  les  denicheurs  feront 
bien  de  respecter  les  buses,  les  chats-huants  et  les  aulres  destructeurs 
de  petits  mammifercs.  II  ne  faut  pas  ditruire  en  aveugles.  (ficho 
•gricole)* 

Maladies*  de  la  vigne  (1). —  M.  Pianet,  de  Montigny- 
les-Arsures,  a  appele*  sur  des  vignes  de*perissantes  l'attention  de  la 
Commission  dite  du  phylloxera.  Notre  savant  collegue,  M.  lc  docteur 
L.  Coste,  de  Salins,  «  a  reconnu  que  les  ceps  arrach6s  £taient  atteints 
d'une  maisissure-de  la  racine  semblable  a  cclle  rcmarque'e  sur  d'autres 
•ouches,  arrach6cs  derniercment  et  dans  des  circonstances  analogues  a 
Savagna,  canton  de  Lons-le-Saunier ;  mais  de  phylloxera,  AUCUNE 
TRACE.  »  (Abeille  Jurassienne  du  27  juin  1875). 

A  Arbois,  route  dc  Dole,  licudit  la  Berg&re,  une  vigne  malade  a  6t6 
examinee  avee  soin  par  MM.  Coste,  de  Salins,  L.  Tabcy,  Maubcrt, 
Vincent,  pbarmacien,  et  Rougct,  docteur -m6dccin,  d'Arbois.  Les 
racines  sont  indemnes  du  phylloxera. 

«  La  maladie  dont  cette  vigne  souffre  pourrait  bien  provenir  de  ce 
qu'ellc  a  6te\  il  y  a  peu  d'annlcs,  fumde  en  aboudance  avee  de  l'engrais 
bumaiu,  d'ou  une  pouss£e  tres-vigoureuse  saisie  par  un  courant  d'air 
froid.  »  La  vigne  tend  spontan£ment  &  la  gue*rison.  —  Les  gamays 
blancs,  qui  bordent  les  deux  extrlmit£s  de  la  vigne  complante'e  en 
gamays  noirs,  sont  a  peu  pres  intacts  et  promettent  une  abondantc 
rieolte.  (Abeille  Jurassienne  du  4  juillet  1875). 

(1)  Voir  sous  cette  robrique  les  Bulletins  de  la  Sociiti  :  poor  4864,  page  S3;  pour  1861 , 
pages  »,  49,  !Of ,  151 ,151 ;  pour  1863,  pages  153  et  314 ;  pour  1863,  pages  130,  311,  333  cl  307  ; 
poo  1864,  p.  148,  306  et  307;  pour  1865,  p.  77;  pour  1866,  p.  133;  pour  1867,  p.  319, 364 ;  pour 
1866,  p. 94, 134, 190;  pour  1869,  p.  387  et  347;  pour  1870,  p.  807;  pour  1871,  p.  31 ,  83, 141 ,  159 ; 
poor  Un,  p.  115, 339;  pour  1874,  p.  185  et  870;  pour  1875,  p.  50, 54  et  suivaotes. 
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M.  1c  docteur  L.  Costc  a  cru  reconnoitre  unc  analogie  tres-grandc 
entrc  la  malndic  de  Savagna  ct  cclle  que  M.  Scbnetzler,  professeur  de 
viticulture  a  Lausanne,  a  signalee  et  d£crite  dan*  lea  vignobles  des  en- 
virons dePulIy. 

«  Pour  lui,  les  ceps  dc  Pully  etaient  malades  d'une  production  cxa- 
gcree  et  cpuisante  qui  les  avait  disposes  a  contractor  la  moisissore  des 
racines.  Ccttc  moisissure  se  propage  principalement  sous  l'influence  du 
fumier  de  cbeval  et  du  marc  de  raisin  employe's  comme  engrais.  Le 
fumicr  de  fermc  frais  peut  le  communiqucr  lui-m&ne,  mais  a  un  dcgr6 
moindre. — II  rccommande  de  proscrire  ces  engrais,  surtout  le  premier, 
ou  de  nc  les  employer  que  tres-consumes,  sous  forme  de  compost  addi- 
tionne*  d'engrais  minlraux,  cendres,  superphosphates,  etc.  Le  pl&tre 
agit  bicn  en  mobilisant  la  potasse  et  en  produisant  un  peu  d'hydrogene 
sulfure*  au  moment  de  la  reduction  du  sulfate. 

«  M.  Schnetzler  attribue  aussi  une  action  speciale  au  goudronnage 
des  £cha1as.  La  couche  de  coaltar,  outre  la  propri£t6  qu*elle  possede  de 
preserver  l'eehalas  de  la  pourriturc,  r£pand  autour  du  cep  une  atmo- 
sphere phdniqu£e  insectifuge  et  parasiticide  assez  durable  pour  qu'on 
en  ait  reconnu  les  bons  effets.  »  —  A  ce  propos,  la  redaction  de  YAbcilU 
Jurassienne  (N°  du  4  juillet  1875),  journal  auquel  j'emprunte  ces 
communications,  rappelle  a  juste  titre  que  ccttc  propriety  des  ichalas 
goudronn£s  a  ete*  signaled,  il  y  a  plusicurs  anndes,  par  notre  Soci6t6. 
Completons  ce  renseignement :  A  la  stance  agricole  publique  du  5  aout 
1861  (1),  j'avais  recommande  la  peinture  des  6chalas,  tuteurs,  treil- 
lagcs,  etc.,  avec  du  coal-tar,  goudron  produit  par  la  distillation  de  la 
houille  dans  la  fabrication  du  gaz.  Cette  peinture  d£truit  les  insectes ; 
cllc  est  moins  couteuse  que  la  peinture  ordinaire;  enfin,  sa  couleur 
noire  absorbe  une  plus  grande  quantite*  de  calorique,  dont  profitent  les 
plantcs  et  arbustes.  Plusieurs  viticulteurs  presents  d  la  seance  decla- 
rerenl  que  ce  procede  avait  tie  deja  applique'  avec  avantage  dans  U  Jura. 

Enfin,  VAbeille  Jurassienne  du  11  juillet  1875  publie  les  lignes  sui- 
vantes,  signers  de  mes  initiates : 

«  Unc  maladie  du  trousseau,  une  sorte  de  rouille,  se  fait  remarqner 
actuellement  par  son  intensite,  dans  plusieurs  cantons  du  v ignoble 
jurassien. 

«  Si  le  vlgltal  cryptogamique  qui  accompagne  ou  determine  cette 
affection  envabit  les  fcuillcs  ct  les  rameaux  dc  ceps  peu  vigoureux,  on 

(f)  Voir  Bulletin  de  la  SoeiiU  pour  1861*,  page  213. 
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▼oil  ceux-ci  ddpdrir  plus  ou  moins  rapidcmcnt  et  quelquefois  meme 
succomber.  * 

«  Nous  appelons  l'attention  des  viticultcurs  sur  cette  dpiphytie 
parasitique  probablemcnt  transmissible,  qui  parait  de  nature  a  se 
gendraliser  dans  des  conditions  encore  inddtermindes  de  la  vdgdtation 
da  plant,  ainsi  que  des  influences  du  sol  et  du  milieu  atmosphdrique.  » 


L9enneml  et  I'aml  du  cbaran^on.  —  Le  plus  grand 
ennemi  du  charancon,  c'est  le  haricot,  et  son  ami  de  predilection,  c'est 
le  petit  pois  sec. 

Voulez-vous  purger  un  tas  de  bid  du  charancon  qui  Pinfecte?  Ricn 
de  plus  facile  :  Faites  moudre  des  haricots  et  semez-en  la  farine  sur  la 
superficic  du  tas  de  ble* ;  immddiatement  vous  verrez  la  colonic  ddvo- 
rante  se  sauvcr  de  tous  les  cotes. 

Voulez-vous,  au  contraire,  faire  envahir  votre  ble*  par  le  charancon? 
Rien  de  plus  facile  encore :  Placez-y  un  tas  de  pois  sees.  Vous  ne 
tarderez  pas  a  voir  le  charancon  s'y  dtablir,  puis  envahir  le  tas  de  bid. 

D'ou  une  double  conclusion :  i°  Eviter  absolument  de  placer  des 
rdcoltes  de  pois  ronds  dans  les  greniers  a  bid ;  2°  saupoudrer  de  farine 
de  haricot  les  tas  de  bid  infestds  de  charanexms. 

( Communique"  par  M.  Cretin). 


RECETTES  ET  PROC^Dfe  UTILES, 

PAH  LE  MEMB 

Moyen  de  reoonnaitre  si  les  pommes  de  terre  sont  malades.  — 
Avec  un  kilogramme  de  chaux  vive  et  6  a  7  litres  d'eau,  on  compose  un  lait 
dans  lequel  on  plonge  les  pommes  de  terre  qu'on  veut  dprouver,  et  on  les 
y  laisse  sojourner  pendant  unc  demi-heure ;  apres  eel  a,  les  tubercules  ma- 
lades  se  couvriront  de  larges  taches  noires  en  rapport  avec  les  degrds  de 
maladie.  Gelles  qui  sont  fortement  attaquees  deviennent  tout- ^-fa it  noires. 

Cette  preparation  servira,  dit  M.  Pay  en ;  a  preserver  les  tubercules  qui 
sont  sub itement  atleints,  et  que  nous  ne  distingnons  pas  bien  des  tuber- 
cules malades.  (Journal  ^agriculture  progressive), 

Moyen  certain  pour  se  debarrasser  des  rats  et  des  souris  (1).  — 
Faire  dissoudre  un  kilogramme  d'alun  dans  4  litres  d'eau  bouillante  et  appli- 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  Societe  pour  4868,  page  S55,  et  pour  1874,  page  S7f . 
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quer  cette  solution,  aussi  cbaude  que  possible,  dans  tons  les  joints  et  cre- 
vasses des  planchers  ct  des  murs.  Lorsqu'on  a  peint  4  la  cbaux  Hoe  cave  ou 
un  cellier,  il  suffit  de  mettre  dans  la  cbaux  one  certaine  quantity  d'eau  d'alun; 
les  insectes  fuient  egalement  la  peinture  4  lTiuile,  qui  a  &£  lavee  avecune 
solution  froide  de  l'alun.  {Messager  agricole  du  Midi). 

Fabrication  du  vinaigre  (2).  —  Prenes  nne  barrique  ordinaire  de  dens 
hectolitres  a  deux  hectolitres  et  demi.  Enlevez  un  des  deux  fonds,  serrex 
les  cercles  it  fermez  bien  la  bonde.  Mettez  votre  futaille  debout,  de  facon 
que  TouYerture  soit  en  baut.  Faites  4  I'inteneur  un  plancber  a  jour,  i  la 
hauteur  de  la  bonde. 

Prenes,  dans  une  cuYe  on  vous  aures  mis  cuver  du  raisin  rouge,  et  dam 
la  coucbe  superieure,  au  moment  du  soutirage,  une  quantity  suffisante  de 
grappes  plus  ou  motns  foulees,  pour  remplir  Yotre  barrique  depuis  le  plan- 
cher  jusqu'au  sommet.  II  est  esseutiel  que  ces  grappes  ne  traYersent  pas  le 
plancher  et  que  le  fond  de  la  barrique  reste  entierement  vide. 

Mettes  Yotre  barrique  a  l'abri  et  exposed  au  soleil,  s'il  est  possible,  file- 
Yez-la,  en  la  maintenant  debout,  4  30  ou  40  centimetres  de  terre.  Places  un 
robinet  de  bois  4  la  partie  infericure. 

Cela  fait,  prenes  du  bon  vin  rouge  ordinaire  de  l'anne*e  preceMente  et 
versez-le  sur  yos  grappes  ou  rafles  jusqu'4  ce  que  le  liquide,  ay  ant  traverse* 
la  coucbe  de  grappes  et  6tant  tombe  au  fond,  remonte  jusqu'4  la  hauteur 
du  plancher,  moins  dix  centimetres.  Ce  vide  est  necessaire. 

Cette  premiere  ope* ration  terming,  le  vin  employe*  suffit  4 rope*  ration. 
Vous  n'aurez  plus  qu'4  le  tirer  au  robinet,  deux  fois  par  jour,  dans  un  vase 
que  vous  reviderez  au  fur  et  4  mesure  sur  les  grappes,  jusqu'4  ce  que  vous 
supposiez  que  tout  le  liquide  contenu  dans  la  futaille  a  dt6  successivement 
tire"  et  reverse*. 

Le  prodde*  est  dune  simplicity  elemental* re,  il  n'y  a  de  long  que  les 
explications. 

Quand  vous  aurez  ainsi  opere*  pendant  environ  quinze  jours ,  votre  gout 
deciders.  Vous  transvaserez  votre  vinaigre  dans  une  futaille  de  bon  gout,  ct 
vous  y  ajouterez  peu  4  peu  d'autre  vin,  pour  faire  constamment  le  plein. 

Le  vin  rouge  est  preTgrable  pour  la  quality  mais  vous  pouvcz  y  substituer 
graduellement  de  bon  vin  blanc,  pour  obtenir  du  vinaigre  blanc  ou  rose. 

Ce  vinaigre  dure  aussi  longtemps  qu'il  est  entretenu.  Si  la  futaille  s'use, 
on  le  transvase  avec  la  lie  dans  une  futaille  neuve,  ( La  Vigne ). 

Pour  enlever  aux  vine  le  gout  de  fut  et  de  moisissure.  —  Ou 
verse  par  hectolitre  de  vin  un  litre  dliuile  d'olive  bon  gout  ou  m6me  d*huilc 
d'oeillette  absolument  sans  odeur.  On  agite  fort  au  moyen  dun  fouet  et  on 
laisse  reposer  huit  jours. 

(3)  Voir  Bulletin  de  la  Soeftte  poor  t868,  page  80,  poor  1871,  page  167,  etponr  1874,  page  85. 
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Les  substances  qui  donnent  l'odeur  et  le  gout  de  moisissure  se  dissolvent 
facilement  dans  l'huile.  On  enlfcve  ensuite  lTiuile  qui  surnage  au  moyen 
d'une  sonde  ou  eu  ouillant  le  fut,  ou  m£me  en  le  soulirant  avec  soin.  — 
Si  le  Yin  est  un  peu  trouble  ensuite,  il  n'y  a  qu'a  le  coller  avec  quelques 
blancs  d'ceufs.  ( SanM  pubUque ). 


LA    FLORE   LANDAISE  • 

et  la  M&leclne  par  les  planter  vulgalres 

PAR  JULES  lion 
Pharmacien  de  f  ctasse  de  l'ftcole  de  Paris,  aoteur  de  la  Botanique  uruelU,  etc. 

Publiie  en  1803,  la  Chloris  ou  Flore  dcs  Landes,  de  Thore,  est 
devenue  tellement  rare  qu'elle  est  marquee  60  sur  les  catalogues  de 
librairie. 

La  publication  d'une  Flore  Landaise  est  done  devenufe  indispensable. 

N6  dans  lc  d£partemcnt  dcs  Landes,  M.  Jules  L6on,  qui  a  explore 
pendant  vingt-cinq  ans  cette  region  au  point  de  vue  botanique,  va 
pubier  la  Flore  Landaise. 

Cet  ouvrage  sera  utile,  non-seulement  aux  savants,  raais  encorp  aux 
gens  du  raonde,  puisque,  par  suite  d' arrangements  que  j'ai  pris  avec 
Fauteur,  ce  livre  contiendra,  sans  augmentation  de  prix,  la  Botanique 
usuelle  fantaisiste  et  la  Medecine  par  les  plantes  vulgaires ;  —  e'est- 
a-dire  qu'avcc  ccs  ouvrages,  reellement  d'utilit£  publique,  par  des 
notions  claires  et  empiriques  a  la  porlee  de  tous,  cbacun  pourra,  en 
attendant  le  doctcur,  donncr  les  secours  d'urgencc  au  moyen  de  plantes 
communes  connues  de  tout  le  monde. 

Docteur  et  botanistc,  je  me  fais  une  gloire  de  propagcr  la  Flore 
Landaise,  et  la  Medecine  par  les  plantes  vulgaires,  que  M.  Jules  Lion 
annexe  a  sa  Flore  Landaise  par  mes  conseils  et  avec  mon  approbation. 

On  souscrit  pour  ces  trois  ouvrages,  r£unis  en  un  volume :  Flore 
Landaise,  Medecine  par  les  plantes  vulgaires,  et  Botanique  usuelle,  en 
adressant  a  M.  Jules  Lion,  pharmacien  de  1"  classe  a  Peyrcborade, 
4  francs  en  un  bon  ou  en  timbres -poste  de  0,25  cent,  bleus,  pour 
rccevoir  franco  ces  trois  ouvrages,  format  de  la  Flore,  et  a  325  p.  in-8#. 

Docteur  Habdouin, 

Mcnibre  de  l'Academie  de  Medecine ,  Oflicier 
des  Ordres  de  Charles  III  ct  de  Leopold. 
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s£curit£-ganive 

BREVETE  S.  G.  D.  G. 

PLUS  DE  VOLS  A  I/AIDE  DE  FAUSSES  OU  DOUBLES  CLEFS 

On  lit  dans  la  Revue  Fran$aise,  sous  la  signature  de  M.  Evariste 
Carrance  : 

M.  H.  (Anns,  scrrurier,  rue  Lecoq,  107,  a  Bordeaux,  vicnt  de  rece- 
voir  une  M6daille  d'or  en  recompense  d'unc  invention  destin£e  a  rendre 
de  sdrieux  services. 

Nous, allons  faire  connailre  en  quelques  lignes,  a  nos  lecteurs,  futility 
delaSECURITE-GANNE. 

Et  d'abord,  a  l'aide  de  cc  syst&me  absolumcnt  nouveau,  et  dont 
l'cmploi  est  des  plus  simples,  on  n'a  plus  a  redouter  les  vols  par  le 
moyen  de  fausses  ou  doubles  clefs,  et  les  nombreux  voyageurs  qui 
sillonnent  la  France  n'b£siteront  pas  a  faire  l'acquisition  d'un  objet 
dont  la  forme  rappclle  celle  des  bijoux  d'acicr. 

La  SECUR1TE  -  GAISNE  se  compose  de  trois  pieces  parfaitement 
distinctcs  et  pouvant  ctrc  vendues  separ£ment. 

La  prcmidre  (4  centimetres  de  longueur),  pouvant  s*appliquer  exti- 
rieurcment  k  Unites  les  portes  et  en  rendant  l'entr£e  de  la  serrure 
impraticable. 

La  deuxi£me  (2  centimetres  1/2  de  longueur),  sp&ialement  destinee 
aux  serrures  des  meubles,  est  appel£e  k  rendre  des  services  inappr£- 
ciables. 

La  troisieme,  consistant  en  un  verrou  de  poche  (5  centimetres  de 
longueur),  pour  fermeture  intdrieure,  s'adaptant  a  toutes  les  portes, 
rendant  l'entrle  impossible  et  remplagant  avec  avantage  tous  les  modes 
de  verrous. 

Nous  croyons  devoir  recommandcr  le  systcme  de  M.  H.  GANNE,  et 
nous  pr6disons  a  1'inventeur  un  succes  que  I'avenir  justifiera. 


DONS. 

II  est  offcrt  k  la  Soci6t£,  par : 

M.  Gassiodorb  :  De  VAme,  traduction  franchise  par  M.  de  Rouville.  Bro- 
chure in- lb.  Don  de  lauteur. 

M.  Rohart  :  La  question  des  Engrais.  Opuscule  in-8°,  dont  il  est  l'auteur. 

M.  Picot,  docteur  en  droit :  Nouveau  proce'de  de  laiUe  de  la  vigne.  Un 
vol.  in- 12  brocbS,  dont  il  est  l'auteur. 

M.  Eug6ne  Vignaux  :  Mdmoires  sur  Lamoignon  de  Malesherbes,  dtfenseur 
de  Louis  XVI.  Un  fort  vol.  in-8°  brochd.  Don  de  l'auteur. 

M.  Adolphe  Huard  :  Les  grands  Bienfaiteurs  de  VHumanili.  Un  volume 
in- 12  brocbg,  dont  il  est  l'auteur. 


POMGNT,  IMP.  DE  MARBSCHAL. 


[ 


AVIS 


A  NOS  MEMBRES  TITULAIRES,    CORRESPONDANTS   ET  ABONNfiS, 


Par  suite  des  depenses  tres- considerables  qui  nous  ont  ele 
occasionnees  par  l'Exposition  d'instruraents  viticoles  et  vinicoles, 
et  de  vins,  ainsi  que  pour  le  Concours  de  jeune  be  tail,  nous  les 
prions  instamment  de  vouloir  bien  nous  envoyer,  sans  retard, 
en  un  mandat  sur  la  poste  ou  en  timbres-poste ,  le  montant  de 
leur  cotisation  ou  abonnement  pour  Tann6e  <  875,  et  ariterieu- 
rement,  s'il  y  a  lieu  (6  fr.  pour  les  titulaires  et  5  fr.  pour  les 
antres,  plus  2  fr.  pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  acquitte  leur 
droit  de  dipldme). 

U  sera  fait  traite  sur  ceux  des  membres  qui ,  au  1*r  novembre, 
n'auront  pas  acquitte  ce  qu'ils  doivent.  lis  sont  pries  de  lui 
reserver  bon  accueil.  Elle  portera  un  franc  de  plus  pour  les  frais 
de  recouvrement. 

Nous  les  prions  surtout  de  se  conformer  scrupuleusement  a  la 
recommandation  suivante  :  ou  nous  faire  parvenir  par  mandat- 
poste  ou  timbres-poste,  etc.,  le  montant  de  ce  qu'ils  doi- 
vent avant  le  1 er  novembre,  ou  attendre  la  traite  qui  sera  mise  en 
circulation  a  cette  date.  —  Agir  autrement,  c'est-a-dire  nous 
envoyer  de  l'argent  apres  la  remise  des  traite?  au  banquier,  ce 
serait  nous  occasionner  des  frais  relativement  considerables,  dont 
ib  voudront  bien  nous  exon6rer.       .    •  -., ,-         , 

•'     ,i     ".ill:  .  •     ■ 
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LES    SECODRS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

DE9  COXITES  ET  POSTES  D 'ASSISTANCE  AUX  BLESSES,  NAl'PRACBS,  ROTES,  ASPHYXIE9, 
AUX  VICT1MES  d'aCCIDBCTS  SCR  LES  CHAHTIERS  PUBLICS  ,  CHEMIIfS  DE  PEA ,  DAWS 
LES  ETABLISSEMEFITS  INDL'STRIELS  ,  THEATRES,  1NCRRD1ES,  PERHES  IftOLEES, 
COVMl'JES  EUR  ALES,  ETC.,  ETC.; 

Par  to  dMteir  E.-I*  BBBTEf  BWANO. 


(Suite). 

La  Folie,  demcnce,  alienation  mentale,  idiotie,  imbecillite, 
trouble  plus  ou  moins  complet  de  1'intelligence  et  de  la  sensibi- 
lity, tout  en  conservant  les  mouvements  volontaires  et  la  connais- 
sance  de  son  existence,  presente  une  foule  de  degres,  depuis  le 
delire,  la  manie,  jusqu  a  l'excitation  la  plus  violente. 

Secours  d'urgence.  —  Si  la  folie  tient  a  1'usage  immodere 
des  spiritueux  (folie  ou  ivresse  passagere),  faire  boire,  par  cuil- 
ler6es,  un  verre  d'eau  sucrie  contenant  40  a  45  gouttes  d'am- 
moniaque. 

Dans  tous  les  cas,  prendre  le  malade  par  la  douceur,  cbercher 
a  le  raisonner,  mais  ne  jamais  Iui  cider;  lui  en  im poser  au  con- 
tra ire  par  une  attitude  ferme.  Ep  cas  de  mouvements  inqutelants 
pour  la  vie  du  malade  ou  celle  des  assistants,  paralyser  ses  efforts 
en  lui  liant  les  jambes  et  les  mains,  en  lui  mettant  une  camisole 
de  force.  S'il  est  tres-agite,  le  plonger  dans  un  grand  bain  d'eau 
tiede  prolong^,  et  raaintenir  sur  le  cr&ne  de  Feau  tres-froide,  de 
la  glace. 

On  entend  par  N*vrosbs,  maladies  nerveuses,  attaques  de  nerfs, 
diverses  affections  a  acces,  a  symp tomes  graves  en  apparence,  et 
qui  produisent  des  desordres  instantanes  dans  Intelligence,  les 
sens,  le  mouvement,  les  principal**  organes  (cerveau,  poumons, 
coeur,  estomac).  Toutes  ont  des  caracteres  communs,  ainsi  : 
malaise,  irritability,  fourmillements dans  les  membres,  le  plus 
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souvent,  au  debut;  puis  agitation  perpetuelle,  difficulte  de  res- 
pirer,  voix  genec,  mouvements  irreguliers  et  involontaires ,  face 
violacee,  hebetec,  extremites  froides,  Amission  involontaire  des 
urines  et  des  selles.  II  y  a  cependant  des  differences  caracteristiques 
de  cbaque  forme  de  ces  affections  :  dans  la  choree  ou  danse  de 
&-Guy,  les  contractions  musculaires  donnent  lieu  a  des  mouve- 
ments fort  desordonnGs,  a  des  grimaces,  a  une  marche  sautil- 
lante;  —  dans  les  convulsions  ou  falampsie,  si  frequentes  chez  les 
jeunes  enfants,  des  le  debut  de  l'attaque,  le  regard  devient  fixe,  le 
globe  de  Toeil  se  porte  en  haut,  souvent  il  y  a  loucherie,  grince- 
ment  des  dents,  tete  rejctee  en  arriere,  agitation  saccadee  des  bras, 
bouche  ecumante,  soupirs,  etc.;  —  dans  Tepilepsie  (haut-mal, 
maladie  sacree.,  mal  caduc,  maladie  lunatique),  il  y  a  d'abord 
absence  courte  d'intelligence  et  de  sentiment,  puis  paleur  de  la 
face,  chute  ou  affaissement  du  corps ,  ceil  hagard ,  tremblement 
des  membres  et  de  la  face,  enfin  cri  suivi  de  perte  de  connaissance, 
de  raideur  du  tronc,  de  congestion  violacee  de  la  face,  de  cracho- 
tements  6cumeux,  etc.;  —  dans  l'hyst6rie  (vapeurs,  attaques  de 
nerfs,  maux  de  nerfs,  etc.) ,  si  commune  chez  les  jeunes  Giles  et 
les  femmes,  la  face  est  tout  d'abord  rouge,  il  y  a  difficult^  de  res- 
pirer,  yeux  hagards,  perte  de  parole  et  d'intelligence,  cris,  san- 
glots,  baillements,  hoquet,  rires,  degagement  de  gaz,  palpitations, 
sensation  d'une  boule,  d'un  globe  remontant  du  bas-ventre  au  cou 
et  produisant  de  r&ouffement;  —  dans  la  catalepsie  (perte  ins- 
tantante  des  mouvements  et  de  l'intelligence),  les  muscles  se  con- 
tractent  vigoureusement  et  font  conserver  aux  membres  la  mgme 
attitude  pendant  toute  la  durge  de  l'acces. 

Secours  d'urgence.  —  lis  sont  les  raemes  dans  tous  ces  acces 
nerveux  :  coucher  les  malades  la  tete  elevee,  dans  une  chambre  a 
air  pur  et  doux ;  les  debarrasser  de  toute  constriction  due  aux  v£- 
tements  (corset,  jarretiere,  cravate,  gilet,  ceinture,  elastique,  etc.), 
veiller  k  ce  que  dans  les  mouvements  le  patient  ne  se  blesse  pas; 
pr6venir  les  chutes;  mettre  par  precaution  un  tampon  de  linge  ou 
d'amadou  entre  les  machoires,  pour  que  la  langue  ne  soit  pas 
mordue,  dansl'epilepsie  notamment;  agiter,  autourde  la  personne, 
de  lair  pur;  faire  respirer  de  l'eau  sedative,  des  sels  anglais,  des 
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eaux  de  toilelle  (eau  de  Cologne,  vinaigre  de  Bully),  de  Tether,  du 
muse,  etc.;  lavements  d'eau  salee;  lotions  froides  sur  le  crane,  la 
face,  autour  du  cou;  sinapismes  aux  jambes;  frictions  d'eau-de-vie 
camphree  sur  tous  les  membres ;  contre  les  vomissements ,  eau 
gazeuse  ou  glacee  en  boisson;  contre  la  dentition  difficile  chez  les 
enfants,  frictionner  les  gencives  avec  du  miel  dans  lequel  on 
a  broye  finement  du  safran ,  cataplasmes  tiedes  de  farine  de  lin 
cuitedans  la  decoction  de  pavot,  sous  la  macho  ire;  si  Tacces 
nerveux  persiste,  plonger  le  malade  dans  un  grand  bain  tiede  pro- 
longfe;  essayer  le  procede  du  docteur  Bacelli,  qui  consiste  a  appli- 
quer  le  pouce  et  l'index  en  forme  d'arc  sur  les  deux  tempes,  tandis 
qu'on  plaee  le  pouce  de  la  main  droite  dans  la  region  correspon- 
dante  au  trou  occipital  (a  la  nuque),  puis  a  presser  fortement  en 
sens  inverse,  le  premier  de  haut  en  bas,  le  second  de  bas  en  haut, 
de  inaniere  a  faire  decrire  a  la  tele  un  mouvement  demi- 
circulaire;  l'enfant  pousse  alors  un  cri  aigu  et  la  convulsion 
sarrete. 

Aux  Nevroses  appartient  encore  I'Asthme,  dont  la  soudainete 
d'apparition,  la  nuit  sur  tout,  la  gene  respiratoire,  les  rales  sifflants, 
le  cortege  de  sueurs  froides  et  d'efforts  pour  lutter  contre 
1'asphyxie,  effraient  considerablement  les  malades  autant  que  les 
assistants. 

Secours  d'urgence.  —  Asseoir  le  malade  dans  le  lit,  lui  donner 
le  plus  d'air  possible,  desserrer  tous  liens  du  tronc  et  du  cou, 
sinapismes  dans  le  dos,  sur  les  cotes  de  la  poi trine,  faire  respirer 
des  vapeurs  d'ammoniaque  ou  la  fumee  de  papier  nitr6  (papier 
poreux  tremp6  dans  une  solution  de  1 35  gr.  de  nitre  dans  un  litre 
d'eau,  puis  seche);  donner  quelques  gouttes  d'etherdans  une 
grande  cuiller6e  d'eau  sucree;  demi-lavement  d'eau  emollienle 
battue  avec  une  cuilleree  a  soupe  d'huile  camphree. 

Enfin  les  Palpitations  nerveusbs,  plus  connues  sous  le  nom 
de  «  battements  de  cceur,  »  et  qui  surviennent  surtout  lors  du 
coucher,  produites  par  des  impressions  morales  vives,  aecompa- 
gneesde  faiblesses,  d' agitation,  de  suffocation,  etc.,  sont  encore 
des  nevroses  qui  reclament  comme  secours  d'urgence,  des  tisanes 
antispasmodiques  (verveine,  feuilles  d'oranger,  etc.),  quelques 
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goutles  d ether  dans  un quart  de  verre deau,  des frictions  deau- 
de-vie  camphree  ou  des  sinapismes,  des  mouches  de  Milan  sur 
la  region  du  coeur,  un  lavement  a  Thuile  camphree  (une  cuilleree 
asoupe),  de  lair  vcntile et frais,  etc. 

LaCoQUELuciiE  est  une  nevrose  convulsive  qui,  chez  les  eafants, 
se  manifeste  brusquement  par  des  quintes  courtes  et  repet6es  de 
toux  sifflante,  des  symptomes.d'asphyxie  (face  violacee,  agitation 
desesperee  de  la  tete  et  des  membres),  ets'accompagne  souvent  de 
convulsions,  de  vomissements. 

Secours  d'urgence.  —  Tisanes  antispasmodiques  (oranger, 
Ihym,  verveine);  6metique  (5  centigr.  dans  4  a  5  cuillerees  de 
tisane),  ou  bien  sirop  d'ipeca  (une  grosse  cuillerge  toutes  les  cinq 
minutes  jusqu'a  vomissement) ;  pediluves  sinapises ;  demi -lave- 
ment de  sel  ou  con  tenant  une  cuilleree  a  soupe  d'huile  camphree. 
Une  pratique  tres-vulgarisee  depuis  plusieurs  ann6es  fait  con- 
duire  les  enfants  coqueluches  dans  les  usines  a  gaz,  pour  qu'ils 
j  respirent  quelques  instants  les  vapeurs  produites  dans  les  cuves 
des  depurateurs  (degagement  d'huiles  volatiles  et  d'ammoniaque). 
II  faut  bien  se  garder  d'user  de  ce  moyen  pendant  la  premiere 
periode  de  la  coqueluche,  ou  la  complication  habituelle  de  la 
bronchite  ne  pourrait  qu'fitre  aggravee  par  Taction  excitante, 
irritante  des  gaz. 

Quand  la  douleur  tres-vive,  intermittente,  periodique,  s'ac- 
croissant  accidentcllement,  suit  le  trajet  d'un  nerf  sans  change- 
ment  aucun  a  la  peau,  elle  prend  le  nom  de  NEvralgie.  Son  siege 
le  plus  ordinaire  est  au  front,  dans  la  tempe  et  dans  les  paupieres 
(migraine,  tic  douloureux),  ou  dans  les  regions  dentaires  (odon- 
talgic douleur  de  dent),  ou  aux  reins  (lombago),  a  la  cuisse 
(sciatique),  a  Testomac  (gastralgie),  etc. 

Secours  d'urgence.  —  Sur  les  points  douloureux,  mouches  de 
Milan,  morceaux  de  sinapisme-Rigollot;  applications  d'ether,  de 
chloroforme;  frictions  d'essence  de  ter6benthine ,  d'huile  cam- 
phree;  cataplasmes  laudanises  (6  a  8  gouttes)  ou  prepares  avec 
une  decoction  concentree  de  tetes  de  pavol ;  frictions  seches  avec 
une  flanelle ;  grands  bains  tiedcs ;  bains  de  siege  tiedes  et  conte- 
nant  de  la  decoction  de  feuilles  d'oranger,  si  la  nevralgie  occupe 
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le  bassin  et  les  cuisses;  bains  en  tiers  ou  partiels  de  vapeurs 
aromatiques  (thym,  romarin)  humides  ou  stohes;  recouvrir  le 
point  douloureux  dune  flanelle  sur  laquelle  on  prom&ne  i 
diverses  reprises  un  fer  a  repasser  bien  chaud,  etc.;  —  a  Hnt6- 
rieur,  tisanes  antispasmodiques  et  sudorifiques  (feuUles  d'oran- 
ger,  m61isse,  bourrache) ;  une  cuilleree  a  soupe  d'eau  de  fleurs 
d'oranger  dans  I/2  verre  d'eau  sucree,  etc. 

Les  AboBs,  tumeurs  rouges,  tres-chaudes,  douloureuses,  plus 
ou  moins  molles,  ne  demandent  de  secours  d'urgence  que  dans 
deux  cas;  4°  fievre  tres-intense  (voir  plus  haut  1  article  fl&cre); 
2°  souffrances  aigues,  pulsations  indiquant  la  maturity  du  con- 
tenu.  II  faut  alors  maintenir  la  region,  selon  le  siege  du  mal, 
en  contact  avec  des  lotions  tiedes,  emollientes  (eau  de  mauve* 
guimauve),  des  cataplasmes  (farine  de  riz,  fecule  de  pommes  de 
terre,  mie  de  pain)  aiguises  de  laudanum  en  cas  de  douleurs 
suraigues;  bains  locaux  egalement  adoucissants  et  calmants 
(tfetes  de  pavot);  elever  la  partie  souffrante,  etc.  Si  l'abces 
s'ouvre  inopin6ment,  en  presser  doucement  tout  le  pourtour ; 
recouvrir  d'un  linge  fin  ou  de  charpie  fine  enduits  de  cirat  ou  de 
graisse  fraiche,  et  d6poser  par  dessus  le  tout  un  cataplasme 
tiede  tres-16ger. 

Le  mfcme  secours  peut  6tre  applique  au  Furoncle  (vulgaire- 
ment  appel6  «  clou,  »)  tumeur  tres-dure,  remplie  de  s6rosil6 
sanguinolente  et  d'un  bourbillon,  —  a  rAwTHRAi,  tumeur  vio- 
lacee  donnant  par  plusieurs  points  issue  a  du  pus  sanguinolent, 
parfois  mortifiee  en  certains  endroits,  —  au  Panaris,  phlegmon 
du  bout  des  doigts  appel6  figalement  «  tourniole,  mal  d'aven- 
ture ;  »  les  phenomenes  dominants  de  ces  divers  accidents  sont 
une  forte  fievre  et  des  souffrances  tres-vives. 

Les  Plaies,  solution  de  continuity  dans  les  tissus  par  des 
causes  mecaniques  ou  chimiques,  se  distinguent  selon  Faction' 
de  ces  dernieres  en  «  ecorchures,  piqfires,  coupures,  incisions, 
morsures,  plaies  contuses,  dechirures,  brfilures,  etc.  » 

Secours  d'urgence.  —  D6barrasser  la  plaie  de  tout  corps 
etranger  (sang,  sable,  terre,  matieres  diverses)  par  des  lavages  a 
grande  eau  fraiche  ou  tiede,  mais  tres-doucement,  tres-16gere- 
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ment,  soil  avec  une  eponge,  soit  avec  un  linge  fin,  ce  qui  est 
preferable ;  mettre  la  region  blessoe  dans  la  position  qui  rendra 
la  plaie  le  moins  be  an  to  possible ;  la  recouvrir  de  compresses 
d'eau  fraiche,  salee  ou  vinaigree,  ou  aiguisee  d'acide  ph£nique 
(I  a  2  grammes  par  litre),  soit  encore  de  quelques  gouttes  d'eau 
blanche,  d'arnica,  d'alcali  volatil,  d'essence  de  t6rebenthine,  de 
lessive,  d'eau  de  savon,  soit,  en  cas  de  douleurs  vivos,  d'eau  de 
chaux  (on  delaie  quelques  grammes  de  chaux  vive  dans  un  verre 
d'eau).  Si  un  corps  Stranger  est  reste  dans  la  plaie,  par  exemple 
un  eclat  de  projectile,  une  pointe  d'instrument,  un  dard  d'abeiUe, 
une  echarde,  une  aiguille,  un  fragment  d'os,  s'empresser  de 
commencer  par  l'enlever  avec  des  pinces  fines,  et  surtout  eviter 
les  frictions  qui  ne  tendraient,  au  contraire,  qu'a  l'enfoncer  dans' 
leg  chairs.  Les  baigneurs,  les  pecheurs  s'introduisent  assez  sou- 
vent  des  epines  d'oursins  dans  les  pieds,  ce  qui  leur  occasionne 
de  grandes  douleurs :  Forget  (Midecine  navale,  t.  II)  dit  que  les 
Arabes  etendent  deux  lignes  de  graisse  sjir  la  region  blessee, 
y  appliquent  a  plat  la  lame  d'un  couteau  chauffe  au  feu,  et, 
en  ratissant,  excitent  facilement  la  sortie  des  6pines. 

Quand  l'hemorrhagic  est  abondante,  on  constatera  si  le  sang 
provient  dune  artere  ou  d'une  veine :  dans  le  premier  cas,  le 
sang  est  d'un  rouge  vermeil,  sort  par  jets  saccades,  concomitants 
des  battements  du  coeur,  et  s'arrete  par  la  compression  du  vais- 
seau  entre  la  plaie  et  le  coeur;  dans  le  second,  le  sang  est  noir, 
bavant  en  nappe,  diminue  par  la  compression  entre  la  plaie  et 
l'extr&mite  du  membre.  Enfin  si,  malgre  les  compressions  qui 
viennent  d'etre  indiquees,  le  sang  continue  a  couler  et  aiTecte  une 
couleur  rosee,  e'est  une  hemorrhagie  capillaire,  e'est-a-dire 
fournie  par  les  ramifications  tres-tenues  des  vaisseaux  interme- 
diates entre  les  arteres  et  les  veines.  —  Dans  tous  les  cas,  ce  qui 
presse  le  plus,  e'est  d'arreter  fecoulement  sanguin  en  compri- 
mant,  selon  les  circonstances ,  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
plaie,  a  1'aide  des  doigts  appuyant  en  ligne  droite  sur  le  trajet 
du  vaisseau,  ou  des  pouces  appliques  fun  sur  l'autre  et  les 
autres  doigts  embrassant  avec  force  le  membre,  etc.  II  faul  bien 
se  rappeler  que,  pour  le  membre  superieur,  la  compression  doit 
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sexercer  dans  le  creux  de  l'aisselle  ou  sur  la  face  interne  du  bras; 
—  pour  le  membre  inferieur,  au  milieu  du  pli  de  1'aine,  plus 
bas,  un  peu  au-dessus  et  a  la  parlie  interne  du  genou.  La  com- 
pression pourrait  aussi  s'exercer  au  moyen  de  tours  de  bandes, 
de  cravates,  sufBsamment  serres  a  l'aide  d'un  petit  biton  agissant 
comme  tourniquet,  ou  mieux  au  moyen  de  l'instrument  que  j'ai 
propose  sous  le  nom  de  «  compresseur  gradu§,  *  et  qui  n'a 
pas  l'inconvenient,  comme  toutes  ces  constrictions  circulates, 
de  provoquer  1' engorgement  du  membre,  puisqu'i}  n'agit  que 
sur  des  points  limites  correspondant  aux  gros  vaisseaux.  Si  la 
plaie  est  large,  on  la  remplit  de  boulettes  de  charpie,  ou  de  ouate, 
d'amadou,  d'etoupes,  routes  dans  de  la  poudre  de  colophane : 
puis  on  recouvre  de  compresses  ploySes  en  plusieurs  doubles, 
et  quelques  tours  de  bande  sumsamment  serres  compriment  les 
di verses  pieces  de  ce  simple  appareil.  Si  la  plaie  est  petite  et  que 
recoupment  sanguin  persiste,  Implication  du  bout  du  doigt 
pendant  quelques  minutes,  d'une  vessie  pleine  de  morceaux  de 
glace ,  d'une  toile  d'araignee  prise  dans  les  lieux  aerte  et  non 
humides,  d'une  boulettede  mousse,  d'un  petit  morceau  d'eponge 
fine,  etc.,  suffisentle  plus  ordinairement  a  l'arrftter.  En  tout  cas, 
la  prudence  exige  qu'on  ne  suive  pas  le  conseil  trop  souvent 
donne  de  mettre  fin  a  ces  petrtes  hemorrhages  en  appliquant  un 
peu  de  perchlorure  de  fer :  cette  substance,  dangereuse  a  manier 
pour  quiconque  n'est  pas  chirurgien,  a  rinconv6nient  de  durcir, 
de  defigurer  les  tissus,  etc. 

Si  la  piqftre  ou  la  petite  plaie  r6su lie  de  Faction  d'un  objet 
infects,  d'un  animal  venimeux  (vipere,  chien,  cousin,  scorpion, 
moustique,  araignee  des  caves),  on  lavera  la  Wessure  avec  de 
l'ammoniaque  ou  de  l'acide  phenique,  a  leur  d6faut  avec  de  l'u- 
rine,  de  l'eau  de  Cologne;  on  pourra,  par  precaution,  mettre  une 
ligature  entre  la  plaie  et  le  co&ur,  et  on  se  conduira  comme  il  a 
ete  dit  plus  haut  au  paragraphe  de  la  rage. 

Les  plaies  sont  parfois  d6chiquetees,  offrent  des  lambeaux 
irreguliers,  broyes,  mortifies,  ecrases,  parfois  presque  entiere- 
ment  separes  :  repetons-lc,  on  nc  doit  jamais  sc  permettre  de  les 
couper,  de  les  retrancher,  de  les  onlever,  c'est  l'affaire  exclusive 
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du  chirurgien.  En  attendant  son  arrivee  ou  son  intervention,  se 
con  tenter  de  bien  placer  le  membre,  de  nettoyer  la  blessure, 
d'arreler  l'hemorrhagic  si  ellc  est  trop  forte,  de  mainlenir  a  leur 
place  les  lambeaux  au  moyen  de  bandelettes  de  diachylum  on  de 
toile  fine  s'entrecroisant,  puis  d'entretenir  des  affusions  d'eau 
froide  alcoolisee  sur  la  plaie.  Mais  ne  jamais  oublier  que  les  plaies 
accorapagnees  de  separation  presque  complete  de  portions  consi- 
derables d'un  organe  exigent  toujours  que  Ton  tente  la  reunion 
immediate  par  le  rapprochement  des  surfaces  sanglantes  et  leur 
maintien  en  contact  a  l'aide  de  petites  planchettes  de  bois  et  de 
quelques  liens.  En  effet,  les  annates  de  la  science  renferment  un 
certain  nombre  de  cas  ou  des  portions  de  doigts,  mSme  enltere- 
ment  s6parees,  ont  ete  tres-heureusement  rfeunies  et  conserves 
avec  Tintegrite  de  leurs  mouvements ;  on  a  de  meme  recolle  en 
place  des  morceaux  de  nez,  d'oreille,  etc.  II  importe,  dans  ces 
cas,  de  laver  a  1'eau  tiede  le  morceau  detach^,  de  le  remettre 
dans  sa  situation  naturelle,  de  l'y  maintenir  par  un  petit  appareil 
facile  a  improviser,  puis  de  mouiller  le  bandage  avec  un  melange 
d'eau  et  d'eau-de-vie,  cette  derniere  substance  progressivement 
augmentee  au  point  de  constituer  en  peu  de  jours  le  liquide 
unique  de  la  lotion. 

Les  plaies  tres-vastes,  tres-etendues,  resultant  de  Taction 
d'obus,  d'eclat  de  bombe,  d'explosion  de  mine,  de  machine  a 
vapeur,  de  wagon  de  chcmin  de  fer,  etc.,  comportent  assez 
souvent  des  ecrasements,  des  arrachements,  des  separations  de 
membres  ou  d'intestins.  Le  secours  d'urgence,  dans  ces  cas 
graves,  consiste  a  prot^ger  les  surfaces  saignantes,  a  mettre  le 
corps  et  les  membres  dans  la  situation  la  moins  incommode  ou 
douloureuse,  a  ranimer  le  blesse  avec  des  cordiaux,  a  empecher 
les  hemorrhagies  d'affaiblir  les  forces  generates,  etc. 

Les  Plaies  du  crane  n'offrent  de  particulier  a  signaler  que  la 
necessite  de  couper,  aux  ciseaux  ou  au  rasoir,  les  cheveux 
environnants,  de  facon  a  faciliter  les  applications  destinees  au 
traitement. 

Les  Plaies  de  la  langue,  faites  imprudemment  avec  des 
couteaux  ou  canifs,  ou  pendant  une  chute,  ne  demandent 
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que  des  gargarismes  constants  avec  de  l'eau  vinaigree,  de  l'eau 
alcoolisee,  surtout  si  l^coulement  de  sang  est  un  peu  consi- 
derable, —  et  surtout  le  repos  absolu  de  la  machoire. 

Les  Plaies  du  cou  exigent  leur  reunion  par  des  bandages  de 
diachylum  ou  de  taffetas  d'Angleterre,  et  l'immobilite  de  la  tfete 
dans  un  sens  favorable  au  contact  des  levres  de  la  blessure,  a 
1'aide  d'un  bandage  compost  de  deux  cravates,  Tune  entourant 
le  front,  Tautre  passant  sous  une  aisselle  et  nou6e  ensuite  a  la 
precedente :  silence  absolu. 

Les  Plaies  de  poitrine  non  p^netrantes  rtclament  le  traite- 
ment  des  plaies  larges  au  moyen  des  boulettes  de  charpie  et  un 
bandage  de  corps  suffisamment  serr6  pour  tenir  les  bras  fix£s 
contre  le  tronc.  Quand  les  plaies  penetrent  j usque  dans  l'interieur 
de  la  cavite  de  la  poitrine,  il  y  a  crachement  de  sang,  k  F expi- 
ration 1'air  sort  par  la  blessure  et  fait  vaciller  la  flamme  d'une 
bougie,  raise  pres  de  l'ouverture ;  cet  air  empire  se  repand  6gale- 
ment  sous  la  peau  aux  environs  de  la  plaie,  d'ou  gonflement  et 
crepitation  k  la  pression :  douleurs  vivos,  anxi6t6.  Dans  un  cas 
aussi  grave  et  qui  reclame  imp6rieusement  la  presence  du 
medecin,  on  se  bornera  a  faire  des  frictions  alcooliques  sur 
le  thorax  et  les  membres  sup6rieurs,  a  administrer  des  boissons 
adduces  (eau  vinaigree,  limonade)ou  aromatiques  (sauge,  the, 
melisse),  a  promener  des  sinapismes  sur  les  membres  inferieurs; 
lavement  d'eau  salee ;  mutisme. 

Les  Plaies  du  cceub,  caracterisees  par  une  heinorrhagie  abon- 
dante,  la  perte  de  connaissance,  le  refoidissement  general,  la 
difficulty  de  respirer,  exigent  un  repos  absolu,  des  vessies 
remplies  de  glace  pil6e  autour  de  la  blessure. 

Les  Plaies  de  la  region  antErieure  du  tronc,  comprise  entre 
les  cotes  et  le  fond  du  bassin,  penetrent  ou  ne  penetrent  pas 
jusqu'aux  divers  organes  contenus  dans  cette  vaste  cavite.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  blessures  plus  ou  moins  etendues,  faites  par 
des  corps  piquants  (fleuret,  couteau),  tranchants,  dilacerants 
(crochets,  balles),  donnent  du  sang  en  faible  quantite,  mais  des 
douleurs  assez  vives,  parfois  des  syncopes,  des  vomissements,  etc. 

Secaurs  d'urgence.  —  Celui  des  plaies  en  general :  le  blesse 
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sera  couche  de  fa<jon  a  ce  que  la  peau  du  ventre  ne  soil  pas 
tendue,  c'est-a-dire  assis  dans  le  lit,  les  cuisses  relev6es  centre 
Je  ventre ;  les  linges  de  pansement  seront  contenus  par  an  ban- 
dage de  corps ;  demi-lavements  emollients. 

Quand  la  plaie  est  assez  large  pour  avoir  donne  passage,  entre 
ses  levres,  a  une  portion  d'organe  non  blesse,  par  exemple  d'es- 
tomae  ou  d'intestin,  la  seule  chose  permise,  —  mais  uniquement 
en  cas  de  douleurs  extremement  aigues  et  en  l' absence  d'un  chi- 
rurgien,  —  est  de  nettoyer,  de  laver  avec  des  linges  tres-doux  et 
humectes  d'huile  ou  d'eau  emolliente  cette  portion  d'organe  et 
de  la  refouler  avec  precaution  vers  son  siege  normal ;  coucher 
horizontal ;  bandage  de  corps  suffisamment  serre  pour  maintenir 
le  tout  en  place  jusqu'a  l'arrivee  de  l'homme  de  Tart. 

Un  des  divers  organes  du  ventre  a-t-il  ete  blesse?  les  matures 
sortant  par  la  plaie  et  quelques  signes  particuliers  fourniront  des 
indications  utiles  :  si  e'est  I'estomac,  c'est-a-dire  entre  la  cage 
osseuse  de  la  poitrine  et  le  nombril,  vomissements  de  sang,  issue 
{Kir  la  plaie  de  matieres  alimentaires  sanguinolentes,  pertes  de 
connaissance  frequentes;  —  si  e'est  le  diaphragine,  cloison  mus- 
culaire  qui  separe  la  poitrine  du  ventre,  respiration  convulsive, 
hoquet,  toux  frequente  el  seche;  —  si  e'est  le  foie,  sous  les  cdtes 
a  droite ,  sang  tres-noir,  6pais,  douleurs  vives  dans  la  region 
blessee  et  jusque  dans  l'epaule  droite,  respiration  anxieuse,  gon- 
flement  du  ventre;  —  si  e'est  l'intestin,  extr6mit6s  froides,  visage 
anxieux  et  crispe,  issue  de  matieres  fecales  par  la  plaie;  —  si 
e'est  le  rein,  douleurs  vives  dans  le  flanc  et  urines  sanguinolentes; 
—  si  e'est  la  vessie,  ecoulement  d'urine  par  la  blessure,  etc. 
Tous  ces  cas  sont  graves ,  surtout  si  des  corps  6lrangers  (balles, 
plombs)  s6journent  dans  les  organes.  II  est  de  toute  urgence, 
rep6tons-le,  de  ne  rien  tenter  en  fait  d'exploration  ou  d'exlraction 
en  l'absence  du  pralicien,  tout  le  secours  d'urgence  est  dans  les 
soins  generaux  indiques  ci-dessus.  Les  quelques  details  qui  pre- 
cedent n'ont  et  ne  peuvent  avoir  d'autre  but  que  d'eclairer  les 
assistants  sur  la  nature  de  la  blessure,  sa  gravite  et  les  conse- 
quences qu'il  y  a  lieu  d'en  tirer  au  point  de  vue  du  blesse  et  de 
la  famille. 
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Les  Plaies  des  doigts  exigent  l'inimobilitg  des  phalanges  a 
l'aide  de  petites  lames  de  bois  que  Ion  com  p  rend  dans  les  tours 
de  bandes  etroitcs.  Si  plusieurs  doigts  ont  ete  compris  dans  la 
meme  bless u re,  on  fixe  la  paume  sur  une  planchette  ayant  la 
forme  d'une  main  dont  les  doigts  sont  ecartes. 

En  portant  vivement  les  mains  contre  une  surface  en  bois  pour 
se  garantir,  par  exemple,  la  tete  dans  une  chute,  ou  bien  en  frot- 
tant  des  planchers,  on  est  expose  a  s'introduire  sous  les  ongles 
des  eclats  de  bois,  des  6pinglcs,  des  aiguilles.  Vindication  est 
toujours  de  commencer  par  extraire  ces  corps  Strangers  a  l'aide 
de  pinces  ou  de  pointes  fines  qui  permettentde  les  fixer;  mais 
on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  necessity  de  prevenir  tout  aus- 
sitot  apres,  par  des  applications  froides  prolongtes,  les  accidents 
inflammatoires  et  douloureux,  notamment  la  suppuration,  si 
communs  a  la  suite  des  lesions  de  la  pulpe  des  doigts. 

Les  Contusions  ou  meurtrissures,  infiltrations  de  sang  par 
rupture  de  vaisseaux,  produisent  ordinairement  des  gonflements 
rapides  et  circonscrits,  vulgairemenl  appeles  «  bosses,  »  une 
coloration  violacfie  dite  «  ecchymose,  »  l'engourdissement  dou- 
loureux des  tissus,  etc.  Le  public  s'eftraie  facilement  de  ces  chan- 
gements  subits  dans  la  forme  et  la  couleur  des  organes. 

Secours  d'urgencc.  —  Recouvrir  la  region  bless6e  de  com- 
presses imbib6es  constamment  d'eau  froide,  aiguisGe  d'eau-de- 
vie  camphree,  d'eau  sedative,  d'eau  blanche,  de  teinture  d'arnica, 
d'eau  vinaigree  ou  salee,  etc.,  le  tout  maintenu  convenablement 
par  un  bandage  tres-leger.  Une  coutume  populaire  consiste  a 
exercer  sur  ces  «  bosses  »  une  compression  assez  6nergique  au 
moyen  d'une  piece  de  monnaie,  d'un  caillou  plat,  places  entre 
deux  linges  et  serres  contre  la  tumeur  au  moyen  de  tours  de 
bande.  Cette  pratique  est  bonne  quand  la  «  bosse  sanguine  » 
apparait  dure  et  suffisammciH  developpee,  et  que  la  constriction 
necessaire  devient  facilement  supportable  pour  le  blesse. 

Les  chutes,  les  coups  violents  sur  la  t6te,  sont  parfois  accom- 

pagnes  de  divers  accidents  dont  il  est  bon  de  conn  ait  re  la  valour. 

Ainsi,  la  Contusion  du  cerveau,  suite  de  son  choc  rapide  contre 

les  parois  du  crane,  entraine  la  perle  de  connaissance,  la  gftne  de 
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la  respiration  et  du  parlor,  1'abaissement  des  paupieres,  de  l'agi- 
lation  continuelle;  —  la  Commotion  cGrEbrale,  ebranlement, 
secousse  du  cerveau,  se  caracterise  a  un  faible  degrfe  par  des 
etourdissements,  bourdonnements  d'oreilles,  eblouissements, 
(aiblesse  generate  du  systeme  musculaire ;  a  un  degre  plus  fort, 
par  la  paleur  de  la  face,  la  perte  de  connaissance ,  le  rejet  invo- 
lontaire  des  aliments,  urines  et  matieres  fecales,  la  sensibility 
etant  conservee; —la  Compression  du  cerveau,  determinee  par 
un  epanchement,  offre,  en  outre  des  symptomes  de  la  «  commo- 
tion, —  I' abolition  des  faculty  physiques,  de  la  sensibility  et  dn 
mouvement,  une  respiration  tres-ronflante,  etc. 

Secours  d'urgence  dans  ces  trois  cas.—  Ranimer  le  blesse  en 
luifaisant  respirer  de  l'alcali,  du  vinaigre,  des  odeurs  aroma- 
tiques;  frictions  avec  les  memes  substances  et  sinapismes  sur  la 
region  du  coBur  et  sur  les  membres;  demi-lavements  d'eau  salee; 
refrigerants  sur  le  crane  en  permanence;  tisane  de  melissc,  d'ar- 
nica,  de  feuilles  d'oranger,  limonade,  etc. 

Les  Contusions  de  l'ceil  donnent  lieu  a  des  douleurs  vives  et  a 
des  troubles  inquietants  dans  la  vision. 

Secours  d'urgence.  —  Insister  sur  les  bains  de  pieds  sinapises, 
sur  les  applications  permanentes  d'eau  tr6s-froide  sur  la  region 
oculaire;  Tceil  sera  complement  soustrait  a  la  lumiere  par  un 
bandeau  leger,  et  la  chambre  du  blesse  tenue  dans  une  demi- 
obscurite. 

Les  Contusions  de  la  poitrine  determinent  une  toux  fatiganle, 
des  douleurs  assez  vives,  de  la  difficult^  de  respirer,  parfois  des 
crachements  de  sang. 

Secours  d'urgence.— Boissons  gommeuses,  antispasmodiques; 
demi-lavements  au  sel;  silence  rigoureux.  Quand  la  contusion  a 
porte  sur  le  sein ,  notamment  chez  la  femme,  frictions  de  pom- 
made  camphree  que  Ton  recouvrira  de  cataplasmes  arroses  de 
quelques  gouttes  de  laudanum ,  que  la  douleur  soil  vive  ou  non, 
cet accident  neglig6  des  le  debut  ayant  souvent  des  suites  graves. 

La  Contusion  violente  de  l  £paule,  que  signalent  des  douleurs 
aigues  dans  les  mouvements  avec  impossibility  de  relever  volon- 
tairement  le  bras,  ne  doit  jamais  etre  negligee. 
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Secours  d'urgcnce.  —  Compresses  dcau-de-vic  camphree, 
d'eau  blanche,  de  teinture  d'arnica,  en  permanence,  on  bien  cata- 
plasmes  tiedes  de  farine  de  lin  arroses  de  8  a  40  gouttes  de  lau- 
danum. 

Dans  les  Contusions  violentes  du  ventre,  la  paroi  anterieure  est 
fort  douloureuse  soit  au  toucher,  soit  par  les  mouvements  respi- 
ratoires,  soit  par  Taction  de  marcher,  de  se  lever :  ventre  gonflg, 
tendu;  suffocation,  fai blesses,  rejet  de  sang  soit  par  la  bouche, 
si  l'estomac  a  ete  atteint,  soit  par  les  selles,  si  la  moiti6  inferieure 
de  r abdomen  a  et6  16s6e. 

Secours  d'urgence.  —  Frictions  de  pommade  ou  d'huile  cam- 
phree, cataplasmes  legers  de  farine  de  lin  aiguises  de  40  k  45 
gouttes  de  laudanum,  ou  mieux,  vu  leur  etendue  et  la  grande 
quantity  de  laudanum  a  employer,  cataplasmes  faits  avec  la  de- 
coction de  tfites  de  pavot.  Tisanes  acidulees  (limonades,  eau 
vinaigr6e,  sirop  de  groseilles);  demi-lavements  emollients  ou 
sales;  eau  sucr6e  avec  hydrolat  de  fleurs  d'oranger,  ou  quelques 
gouttes  dither;  bains  de  siege  tiedes,  composes  de  decoctions 
aromatiques  (sauge,  thym,  verveine,  romarin).  Avoir  soin  de  sou- 
lever  lesdraps  et  couvertures  a  l'aide  de  cerceaux,  afin  qu'aucane 
pression  sur  l'abdomen  ne  reveille  les  douleurs. 

Les  Violences  exercees  sur  la  region  des  reins,  coups,  chutes, 
chocs  6nergiques,  produisent  des  ecchymoses,  des  plaies  qui 
necessitent  les  secours  d'urgence  indiques  dans  toutes  les  contu- 
sions ou  blessures  de  la  peau;  seulement  le  blesse  doit  etre  cou- 
che  sur  un  cot6  et  maintenu  dans  cette  position  a  l'aide  de  cous- 
sins,  d'oreillers,  de  petits  matelas,  appuyes  contre  les  epaules, 
les  fesses  et  les  jambes. 

Parfois  ces  lesions  sont  accompagnees  Remission  d' urines 
sanguinolentes  (Hematurie),  noiratres,  seprenant  rapidementen 
caillots  d'un  brun  fonce.  —  Secours  d'urgence.  Lavements  d'eau 
froide  simple  ou  vinaigree;  pour  boisson,  tisanes  emollientes 
coiffees  de  lait,  alternant  avec  des  boissons  acidulges  (citron, 
orangeade);  bains  de  mains  et  de pieds  dans  de leau  sinapisee ; 
vessie  pleine  de  glace  pilee  sur  la  region  des  reins;  temperature 
douce  dans  la  chambre;  couvrir  mod£rement  le  blesse. 
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L'EntOrse,  vulgairement  appel6e  «  foulure,  » tiraillement  vio- 
lent des  parties  molles  et  des  liens  fibreux  qui  entourent  et  fixent 
les  parties  elementaires  d'une  articulation,  se  frahit  par  des  dou- 
leurs  aigues,  de  la  tumefaction  et  des  ecchymoses  (extravasation 
de  sang  par  dechirure  de  petits  vaisseaux).  C'est  un  des  accidents 
dans  lesquels  les  masses  populates  mettent  le  plus  d'empresse- 
ment  a  appeler  les  empiriques,  les  rebouteurs,  les  renoueurs  : 
est-il  besoin  de  repetcr  ici  que  c  est  la  une  confiance  bien  souvent 
aventur£e  et  aveugle  que  celle  qui  remet  Tavenir  d'un  membre  a 
des  gens  effrontes  qui  ne  savent  rien  de  sa  composition  articu- 
laire,  de  la  disposition  des  os,  de  leur  forme,  de  leur  agencement? 
PT est-il  pas  bien  plus  sage,  plus  logique  de  recourir  au  veritable 
chirurgien,  et,  en  attendant,  de  proceder  au  soulagement  d'ur- 
gence  qui  suit  ? 

Entorse  du  poignet  :  douleurs  vives  dans  les  mouvements  de 
la  main  sur  1'avant-bras;  gonflement  du  poignet.  —  Secours 
d'urgence.  Faire  avec  le  pouce  des  onctions  (beurre,  c6rat,  huile, 
aionge  camphree  ou  non)  sur  les  deux  faces  de  l'avant-bras  et  de 
la  main ,  dans  le  sens  parallel  e  a  l'axe  du  membre  et  de  bas  en 
haut;  frictionner  ensuite  avec  de  l'eau-de-vie  camphree,  de  la 
teinture  d'arnica.  Si  les  douleurs  sont  aigues,  des  le  debut  plon- 
ger  le  poignet  pendant  quelques  heures  dans  de  Teau  tres-froide, 
et  au  sortir  de  ce  bain  entourer  (articulation  de  compresses  im- 
bibtes  de  liquides  froids  et  renouvelees  en  permanence  ou  mieux 
soumises  a  un  systeme  dfirrigation  continue  :  pendant  cette  ope- 
ration, la  main  et  l'avant-bras  seronl  maintenus  un  peu  eleves  et 
immobilises  sur  une  surface  plane  (planchette,  couvercle) 
inclin£e. 

L'Entorse  du  pied  demande  les  memes  secours  d'urgence.  Seu- 
Jement  Timmobilisation  du  pied ,  une  fois  pans6,  s  obtient  tres- 
facilement  a  Taide  du  petit  appareil  que  j'ai  propose  en  4845  (1) : 
deux  planchettes  de  quatre  travers  de  doigt  de  largeur,  fixees  a 
angle  droit,  Tune  de  la  longueur  de  la  jambe,  l'autre  de  la  hau- 
teur du  pied;  sur  la  planchette  horizontal  matelassee  avec  uae 

(1)  Strasbourg,  in-4°. 
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couche  epaisse  de  compresses  ou  d'eloupes,  on  fixe  la  jambe  a 
I'aide  de  bandes,  de  cravates,  d'echarpes,  en  ayant  soin  toutefois 
que  le  talon  n'appuic  pas  et  reste  pour  ainsi  dire  dans  le  vide; 
contre  l'extremite  libre  de  la  planchette  verticale  on  appuie  la 
region  digitee  du  pied,  on  l'y  maintient  avec  quelques  tours  de 
bande  :  l'articulation  est  ensuite  recouverte  de  compresses  reso- 
lutives. L'eau  de  menthe  poivr6e  pure  a  ete  conseillee  en  fomen- 
tations et  aurait  donne  d'excellents  resultats. 

L'emploi  des  pediluves  froids  est  generalement  contr'indique 
chez  les  femmes  et  les  personnes  dfelicates  exposes  a  s'enrhumer 
facilement. 

Avant  d'immerger  le  pied  dans  l'eau  froide,  on  pratique  assez 
souvent  le  massage  qui  a  pour  avantages  de  dissiper  les  fluides 
epanchfes  et  de  rcmettre  en  place  les  tendons  deranges.  Les  doigts 
prcalablement  graisses,  afm  de  ne  pas  blesser  et  surtout  de  ne  pas 
echauffer  la  peau  du  blesse,  on  promene  la  main  le  long  des 
veines,  dans  le  sens  des  tendons  et  des  muscles,  a  partir  du  bout 
du  pied.  Cette  friction  est  combinec  avec  la  pression  pendant 
une  vingtaine  de  minutes,  jusqu'a  diminution  des  douleurs,  de 
la  tumefaction,  et  recuperation  des  mouvements  :  a  chaque  mas- 
sage on  doit  modcrer  progressivement  l'&icrgie  des  frottements, 
tout  en  les  reiterant  de  plus  en  plus  frequemment. 

En  soulevant  brusquement  par  les  poignets  de  tres-jeunes 
cnfants,  de  2  a  4  ans  notamment,  les  parents  et  surtout  les  bonnes 
produisent  chez  ces  petits  etres  une  veritable  Entorse  du  coudk 
(articulation  radio-cubitale),  car  c'est  dans  cette  jointure  qu'au 
moindre  mouvement  Ton  sent  un  bruit  de  craquement  et  que 
l'enfant  accuse  une  vive  douleur,  s'obstinant  a  laisser  pendre  le 
bras  etendu  le  long  du  corps  et  un  peu  en  arriere. 

Secwrs  d'urgence. —  D'apres  le  Dr  Bourgeois,  embrasser  avec 
la  paume  d'une  main  tout  le  coude  lese;  avec  l' autre  mainsaisir 
la  partie  inferieure  de  l'avant-bjras  et  lui  faire  ex6cuter  unjnou- 
vement  de  rotation  en  dehors,  puis  le  flechir  a  angle  droit  et  le 
f\xer  en  cette  position  avec  une  echarpe.  Haintenir  sur  l'articula- 
tion  des  compresses  resolutives  (eau  blanche  m61ee  d'eau-de-vie 
camphree,  eau  s6dative,  teinture  d'arnica). 
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Les  Fractures  du  Cranb,  assez  ordinaires  dans  les  chates  d'un 
lieu  el  eve,  on  de  coups  et  chocs  d'une  grande  violence,  ont  pour 
signes  caract6ristiques  un  ecoulement  sanguiu  par  le  nez,  les 
oreilles,  la  bouche,  la  mobilite  et  la  crepitation  des  os  sur  cer- 
tains points  presses  par  les  doigts.  [/intervention  du  chirurgien 
est  indispensable. 

Secours  d'urgcnce.  —  Ceux  de  la  commotion  cer£brale  (voir 
ci-dessus  ). 

( A  suivre. ) 


TRADITIONS   POPULAIRES 

De   rmrrondlssement  de  Poltgny 

AVANT-PROPOS 

Par  traditions  populaires,  on  doit  entendre  d'abord  les 

legendes  miraculeuses ,  ces  harmonies  de  la  religion  et  de  la 

nature,  corame  les  appelaient  Chateaubriand  et  Montalembert, 

ou  la  foi  et  la  poesie  chretienne  se  confondent  dans  une  union 

si  intime,  que  TEglise  ne  saurait  ni  les  avouer,  ni  les  proscrire 

done  maniere  absolue;  ensuite,  les  chroniques  merveilleuses 

des  gpoques  chevaleresques  et  guerrieres,  rtcits  en  dehors  de 

1'histoire,  ou  figurent  cependant  des  personnages  historiques, 

avec  les  vices  ou  les  vertus  qui  les  caracterisent  aux  yeux  du 

peuple,  sortes  de  broderies  variees  a  l'infini  sur  un  canevas 

quelquefois  reel  et  quelquefois  suppose ;  enfin,  les  contes  popu- 

laires,  plus  nombreux  encore,  que  la  fantaisie,  1'erreur  ou  la 

superstition  paraissent  avoir  imagines. 

Prises  ainsi  dans  leur  ensemble,  les  traditions  populaires 
forment,  en  quelque  sorte,  1'histoire  pittoresque  et  podtique 
d'une  contree,  non-seulement  celle  des  faits  m6morables  qui 
s'y  sont  accomplis,  mais  encore  celle  des  moeurs,  des  usages 
et  des  croyances  du  peuple,  dont  elles  represented,  avec  une 
fidelite  parfaite,  la  physionomie  morale,  le  caractere  particulier 
et  distinctif.  Ainsi,  l'on  pent  juger  de  la  vivacite  de  la  foi  dans 

20 
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unc  province  par  !  examen  attenlif  do  ses  traditions  reltgieuses; 
on  peut  apprecier  son  patriotisme  par  les  traditions  qui  Uenoent 
a  ses  origines  et  a  ses  exploits  militaires ;  on  peut  enfin  se  rendre 
compte  de  ses  aptitudes  po£tiques  par  la  variete  inSme  de  ces 
recits  fabuleux,  qui  sont  comme  les  fruits  spontanea  de  son 
imagination  et  de  sa  verve  caustique. 

Les  Sequanes,  nos  anc&lres,  ne  nous  ont  Iaiss6  aucun  monu- 
ment 6crit  de  leur  lilterature.  Cependant  chaque  peuple  a  eu  la 
sienne,  et  Thistoire  nous  red  it,  depuis  deux  mille  ans,  que  les 
pontes  de  la  nation  gauloise  en  etaient  a  la  fois  les  prfetres,  les 
16gislateurs  et  les  historiens.  Ou  retrouverons-nous  les  traces 
de  cette  lilterature  sans  livres  de  nos  pdres,  si  ce  n'est  dans  ces 
traditions  mythologiques  qui  sont  parvenues  jusqu'a  nous,  et 
qui  n  ont  absolument  rien  de  commun  avec  la  mythologie  des 
Grecs  et  des  Romains?  D'ou  viendrait  ce  gout  inne  et  persistant 
des  habitants  de  nos  campagnes  pour  les  histoires  merveilleuses, 
pour  les  contes  satiriques  qu'ils  composent  eux-m&mes,  malgrc 
leur  ignorance  des  premieres  regies  de  Fart,  si  ce  n'est  d'une 
pr6disposition  originelle,  d'un  instinct  pofetique  h6riditaire? 

A  plus  d'un  point  de  vue,  la  recherche  et  i'6tude  de  nos 
traditions  doivent  done  paraitre  utiles  et  int&ressantes. 

Les  616ments  de  cette  curieuse  6tude  sont  beaucoup  plus 
multiplies  qu  on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  lis  se 
pr&entent en  foule au  chercheur  qui  daigne  sen  soucier.  On  les 
trouve  dans  les  mines  de  ces  vioux  ch&teaux  dont  Id  moyeo-Age 
avait,  pour  ainsi  dire,  h6riss6  la  cime  de  nos  montagnes;  dans 
les  enceintes  aujourd'hui  d&ertes  de  ces  antiques  monasteres, 
anxquels  notre  province  doit  la  plupart  de  ses  d&richements 
et  la  premiere  instruction  de  ses  habitants;  dans  ces  grottes 
profondes  que  la  nature  a  creusees  dans  notre  sol  pour  servir 
de  demeure  k  une  multitude  d'&tres  fabuleux  ou  de  refuge  au 
peuple  dans  des  temps  de  calamites.  U  n'est  presque  pas  de 
fontaine,  de  lac,  de  rocher,  de  chapelle  ou  d'oratuire  dans  notre 
province  qui  n'ait  sa  tradition.  Les  forSts,  les  prairies,  les  rivieres 
ont  aussi  les  leurs,  oil  figurent  les  Dames  blanches,  les  Dames 
vertes,  les  Folkts,  les  Vouivrcs  et  les  Fies,  Get  arbre  sfeulaire, 
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dont  les  vents  ont  dechire  les  rameaux,  dont  la  foudre  a  plus 
d'ane  fois  bris6  la  cime  et  dont  la  cognfee  du  bucheron  n'a  pu 
encore  entamer  le  coeur,  ne  Tappelle-t-on  pas  VArbre  de$ 
Sorrier*  f  N'est-ce  pas  sur  cette  pelouse  aride  et  inculte,  dans 
cette  clairi&re  sautage  et  d6sol6e  que  se  tenait  jadis  le  sabbat 
et  que  se  jouaient  a  minuit,  le  samedi  de  chaque  semaine,  les 
pr&endues  scenes  de  ces  comedies  infernales?  N'avez-vous  pas 
rencontr6  quelquefois,  dans  vos  voyages,  un  pont  rustique  jett 
audacieusement  sur  un  abime,  entre  deux  rocs  gigantesques,  et 
ne  yous  a-t-on  pas  dit,  quand  vous  le  traversiez  en  tremblant, 
que  ce  pont  6tait  le  Pont  du  Diable  f 
Les  chemins  de  fer  n'ont  encore  point  de  traditions;  mais 
•  nos  anciennes  routes,  a  present  d61aiss6es  par  le  voyageur,  en 
oomptaient  presque  autant  que  de  bornes  kilomStriques.  Le 
Grandvalier  les  savait,  et  il  6tait  rare  que,  dans  la  diligence, 
il  ne  se  trouv&t  peiponne  pour  les  dire  et  les  apprendre  a  eeux 
qui  pouvaient  les  ignorer  encore. 

On  ne  traversal  guere  autrefois  1'arrondissement  de  Poligny, 
poor  ne  parler  ici  que  de  cette  partie  de  la  Franche-Corate,  sans 
ouir  narrer,  chemin  faisant,  quelque  histoire  du  fameux  Cheval 
Gauvin,  de  Chamblay,  ou  V A  venture  de  la  fetnme  d'Ounans, 
on  le  rfecit  de  quelque  apparition  fantastique  sortie  des  profon- 
deurs  de  la  Citerne  de  Vaugrenans.  (Test  une  Votrivre  c616bre, 
e'est  Mihisine,  disait-on,  qui  habite  la  tour  de  Vadans-Ies-Arbois. 
On  la  voit  vol  tiger  de  temps  a  autre  du  ch&teau  de  Vaugrenans  a 
eelui  de  Vadans.  Elle  vient  souvent,  ajoutait-on,  se  dfesalterer 
dans  la  rividre  de  la  Cuisance. 

En  se  dirigeant  vers  Salins,  on  ne  tardait  pas  k  connaitre  la 
tegende  du  Mont  Poupet,  celle  de  la  Dame  blanche,  celle  de 
la  Dame  verte  et  de  I'Homme  aux  Etoupes.  Un  paysan  jovial 
vous  disait  en  patois  de  la  vallee  Pourquoi  les  Femmes  ont 
la  title  du  Diable.  Un  autre  disait  l'histoire  du  Prieur  de 
Ch&teau- sur- S alius,  ou  racontait  la  Catastrophe  imouvante 
de  Sarcenne.  Puis  venait  bientot  la  legende  de  Saint-Anatoile 
et  celle  de  Notre-Dame  LiMralrice.  On  n'oubliait  mSme  pas,  en 
passant,  la  tradition  du  Matachin,  racontee  par  Max.  Buchon, 
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et  celle  de  I'Acadfanie  de  Pretin.  Un  amateur  de  sorcellerie 
parlait  de  la  Surgclte,  des  Combes  d'Arloz  et  de  la  Nut 
Merceret,  sans  oublier  Tavenlure  du  Dimon  Triboulel  et  de 
Marguerite  Mouille,  dite  la  Monnitre  du  moulin  Fleuret. 

En  revenant  vers  Poligny,  on  entendait  encore  parler  de  la 
Dame  blanche  de  ce  lieu  et  de  la  Dame  blanche  de  Picarreau. 
Puis  venait  1'histoire  du  fameux  Giant  de  la  Pierre-qui-Vire 
et  du  Lihvre  boiteux  de  VUlers-les-Bois.  A  Poligny  mfime,  dans 
cette  ville  si  interessante  au  point  de  vue  purement  historique, 
on  recueillait  pieusement  la  legende  miraculeuse  de  I'Eau  de 
Sainte-Colette. 

Dans  le  canton  de  Champagnole,  on  trouvait  encore  one 
vouivre,  gardant  son  tresor  du  bee  et  des  ongles,  c'gtait  la 
Vouivre  de  Montrond.  line  touchante  tradition  de  l'abbaye  de 
Balerne,  est  celle  du  Moine  sans  esprit,  que  L6on  Dusillet  a 
rappel6  dans  son  roman  d'lseult,  A  Ney,  on  parle  peut-fetre 
encore  de  la  Prineesse  Berg&re.  A  Sirod,  on  voit  aussi  let  Trois 
Comm&res;  mais  le  peuple  parait  deja  en  avoir  oublte 1'histoire. 

Avait-on  quelque  affaire  qui  exigeat  une  tourn£e  dans  le  pays 
de  Nozeroy?  on  ne  manquait  pas  d'y  recueillir  1'histoire  du 
Chevalier  au  pied  de  bouc  et  celle  de  la  Dame  blanche  du 
chdteau  de  la  Berne.  A  Cuvier,  on  apprenait  que  le  sabbat  des 
sorciers  se  tenait  jadis  dans  le  Champ  des  Esparons,  et  qu  un 
particulier,  proscrit  de  ce  village  pour  ses  opinions  religieuses, 
etait devenu,  au xvie Steele,  la souche dune famille d'ou est sorti 
Imminent  naturaliste  Cuvier,  de  Montbeliard.  Nozeroy,  la  riche, 
a  aussi  sa  tegende,  qui  fixe  sa  fondation  a  l'6poque  des  Croisades, 
par  un  seigneur  du  pays,  a  son  retour  de  la  Galilee.  Sur  les  bords 
de  la  Serpentine,  on  retrouve  encore  la  jolie  16gende  de  Notre- 
Dame  de  Midges,  d'ou  Charles  Nodier  a  tire  son  delicieux  ricit 
de  BkUrix  et  de  Notre- Dame  des  ipines  fleuries. 

Si  Ton  penetrait  enfin  dans  ce  pays  perdu,  mais  trgs-curieux 
et  tres-pittoresque,  qui  s'appelle  le  canton  des  Planches-en- 
Montague,  on  ne  manquait  pas  d'entendre  parler  du  Pigase  de 
Foncine  et  du  Luton  de  Poutin.  Sur  le  cours  de  la  Sene,  on 
trouvait  le  Lac  de  la  Grange  d  la  Dame,  dont  les  bergers  de 
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Foncine-le-JIaul  connaissent  et  redisent  encore  la  legende.  A  la 
Perrena,  on  montrait  aussi  aux  Strangers  curieux  la  Pierre  du 
Guard  ou  Chdteau  sarrasin,  d'ou  jaillit  la  source  du  bief 
Marandier,  et  la  tradition  rappelait  que  ce  menhir  avait  et6 
autrefois  honore  comme  un  dieu.  On  trouvait  enfin,  au  pied  de 
la  Madone  de  Morillon,  plus  d  un  pterin  venu  de  loin  qui  priait 
avec  foi  la  miraculeuse  image. 

Ges  diverses  traditions  de  l'arrondissement  de  Poligny,  dont 
nous  allons  donner  les  textes,  font  partie  de  la  collection  g6n6rale 
des  Traditions  populaires  de  la  Franche-C<mt6,  qui  formeront 
un  recueil  plus  considerable  peut-etre  que  celui  qui  a  6te  publie 
en  deux  volumes  in-8°,  par  les  freres  Grimm,  pour  les  contrtes 
de  TAllemagne  qu'ils  ont  explores.  Ce  travail  doit  englober  les 
travaux  d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes,  entre  autres 
MM.  Desire  Monnier,  Clovis  Guyornaud,  Auguste  Demesmay, 
Charles  Nodier,  Xavier  Marmier,  Leon  Dusillet,  etc.,  qui,  les 
premiers,  se  sont  avances  dans  les  broussailles  encore  vierges 
de  cette  partie  trop  negligee  de  la  literature  populaire  de  notre 
province. 

La  Soci6t6  d 'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny,  en  voulant 

bien  insurer  dans  son  bulletin  mensuel  les  traditions  qui  se  ratta- 

chent  aux  differents  cantons  de  cet  arrondissement,  cooperera 

dfune  maniere  tres-utile  a  la  creation  d'un  recueil  interessant 

qui  nous  manque  encore,  et  son  exemple  sera  peut-etre  imit6 

dans  chaque  arrondissement  de  notre  province,  ce  qui  faciliterait 

beaucoup  l'achevement  d'une  oeuvre  longue  et  minutieuse,  pour 

laquelle  on  a,  en  quelque  sorte,  besoin  du  concours  de  tout  le 

monde.  C'est  ce  que  Demesmay  exprimait  avec  concision,  dans 

l'6pigraphe  de  son  ouvrage  sur  nos  traditions  populaires,  par  ces 

deux  mots : 

«  Aidez-moi!  » 

Cb.  Thuribt. 
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LE  CHEVAL  GAUVIN. 

(C  HA  MB  LAY). 

tine  femmc  de  Chamblay  ayant  vtt  une  certaine  nuit  up  beau  cbeval 
qui  paissait  sur  le  cimetidre  et  qui  n'appartenait  a  personnc  de  sa 
connaissance,  s'approcba  de  lui,  le  flatta  de  la  main,  le  Irouva  docile 
et  genlii :  elle  pensa  done  pouvoir  renjamber  pour  l'amener  dans  son 
6curie.  Mais  quand  le  cbeval  la  sentit  sur  son  dos,  il  se  mit  a  faire  des 
evolutions  sans  nombre.  La  femme  de  Chamblay  6tait  ravie  de  sa 
trouvaille.  Elle  galopait  sans  secousses ;  die  volait  comme  avec  des 
ailes,  tant  et  si  bien  qu'elle  s'oubliait  dans  ces  ddlicieux  czercices 
d'equitation.  Tout-a-coup»  le  cbeval,  qui  dtait  le  cheval  Gamin*  lui  fit 
comprendre  quelle  s'dtait  mat  a  propos  confide  a  lui.  11  s'£lan$a  dans 
la  Loue,  et,  quand  il  fut  arrivd  au  beau  milieu  de  la  rividre,  il  disparut 
sous  la  femme  et  la  laissa  tomber  dans  I'endroit  le  plus  profond.  Elle 
ne  se  sauva  de  cette  noyade  que  d'une  mani&re  miraculeuse  et  mourut 
jttu  dc  temps  aprts  des  suites  de  sa  frayeur. 

(D.  MONNisa,  Trttd.  pop.,  p.  696). 

HISTOIRE  DE  LA  FEMME  D'OUNANS. 

A  la  fin  du  xu*  si&cle,  des  religieux  portaicnt  dans  les  differcnte* 
villes  de  la  province  les  reliques  de  Saint-Claude.  Des  miracles  s'opi- 
raient  par  Intercession  du  saint  prdlat.  Une  femme  d'Ounans,  nommee 
Poncette,  dtait  dans  son  lit,  caressant  son  enfant,  lorsque  le  d&non, 
sous  la  forme  d'un  eorbeau,  entra  tout^a-coup  dans  sa  cbambre  par  la 
fen&re,  s'approcba  d'elte,  et,  d'une  voix  doucereuse,  lui  promit  de  For, 
de  l'argent  et  toutes  les  richesses  du  raonde,  si  elle  voulait  faire  mourir 
son  fils.  Cette  malbeureose  eut  la  faiblesse  de  odder  a  la  tentation,  et, 
a  Theure  convenue,  elle  commence  a  serrer  la  gorge  de  son  enfant 
Le  diable  saisit  alors  la  mire  et  1' enfant  dans  la  m£me  dlreinte  pour 
les  6touffer.  Une  voisine,  entendant  dc  sourds  gdmissements,  se  h&ta 
d'accourir.  Le  d&non  effraye  s'enfuit.  Jean,  roari  de  Poncette,  6tant 
survenu,  trouva  sa  femme  ct  son  enfant  etendus  sans  vie.  II  releva 
cette  dernifrc,  mais  sa  main  et  sa  langue  etaient  paralysdes.  Alors,  il 
versa  d'abondantes  larmes  et  la  voua  a  Dicu  et  a  Saint-Claude.  Peu  de 
temps  aprds,  ils  se  rendirent  ensemble  a  Arbois.  Poncette  s'agcnouilla 
devant  la  cbasse  dc  Saint-Claude,  demandant  avec  fcrveur  le  pardon 
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dc  ses  ptkhes  ct  la  gucrison  dc  son  corps.  Sa  main  paralyscc  rccouvra 
le  mouveroent,  sa  languc  se  delia,  ot  elle  s'empressa  alors  dc  publicr 
les  cmbuches  que  lui  avait  tendues  lc  demon  et  sa  gucrison  miraculeusc, 
opMe  par  Intercession  de  Saint-Claude,  abbe  de  Saint-Oyan-de-Joux. 

(Rousset,  Diet.  gtig.  —  Jura,  com.  d'Ounans). 

LA   CITERNE  DE  VAUGRENANS. 

Une  tradition  recueillie  dans  la  commune  de  Pagnoz  rapporte  que  la 
grande  citerne  qui  existe  encore  sous  les  mines  du  chateau  de  Vaugre- 
lians  est  le  theatre  d'apparitions  fantastiques.  Un  tresor  y  est  cacb6  et 
nn  animal  redoutable  en  est  le  gardien.  Trois  imprudents  gardens  de 
Pagnoz,  apr&s  avoir  bu  un  bon  coup  pour  se  donner  du  courage,  s'en 
alterent  une  belle  nuit  faire  des  fouilles  dans  cette  citerne,  espirant  y 
d£couvrir  le  tresor  qu'elle  recele.  A  la  lueur  d'unc  lanterne  blafarde, 
3s  se  mirent  a  creuser.  A  minuit,  leur  lanterne  ne  jetait  plus  qu'une 
hieur  douteuse  et  ils  commencercnt  a  voir  danser  autour  d'eux  des 
ombres  effrayantes.  Tout-a-coup,  un  horrible  cri  se  fit  entendre.  Un 
animal  se  degageant  de  dessous  les  decombres  renversa  et  6teignit  la 
lanterne.  Lc  monstre  infernal  cbargca  sur  son  dos  yelu  les  trois  auda- 
cieux  visiteurs  et  les  emporta  dans  les  airs.  II  alia  deposer  lc  premier 
ao-dessus  du  montPoupet;  il  porta  le  second  au  milieu  de  la  foret  de 
Chaux  et  le  troisiemc  dans  les  fosses  du  chateau  de  Yadans.  Frapp6s  de 
Stupeur,  nos  pauvres  aventuriers  passcrent  une  nuit  affrcuse  et  ne 
recouvrerent  l'usage  de  leurs  sens  que  le  lendemain.  De  retour  chez 
eux  ,  ils  se  promirent  bien  de  ne  plus  tenter  d'expdditions  aussi 
•  t^me>aircs. 

Une  tradition  analogue  a  celle-ci  se  racontc  a  Vcscles,  canton 
d'Arinthod,  au  sujet  de  Grabolibus,  gardien  des  triors  caches  sous 
les  voutes  du  donjon  ruind  d'Olifcrne. 

MELUSINE. 

Une  vouivre  «£l&bre,  qu'on  noftime  Melusine  et  par  corruption  Mere 
iMtine,  habite  la  tour  dc  Vadans-les-Arbois.  On  dit  qu'on  la  voit 
encore  quelquefois  voltiger  du  chateau  de  Yaugrenans  a  celui  de 
Vadans.  La  maison  de  Poitiers  pretendait  descendre  de  Melusine,  ct 
tile  n'&ait  pas  la  scule  a  s'en  vanter.  Bullet  pense  que  Melusine  vient 
de  mi,  moiti6,  ct  de  Mtsotoen,  serpent.  D'autres  croicnt  que  Melusine, 
priucesse  d'Albanie  et  fille  parricide,  avait  ete  condamnee  a  ctre  moitic 
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serpent  tous  lcs  saraedis  et  fee  lous  les  attires  jours  de  la  semaine, 
jusqu'au  jugement  dernier,  k  moins  qu'elle  ne  trouv&t  un  Ipoux  qui 
conseotit  a  ne  la  voir  jamais  le  dernier  jour  de  la  semaine.  Raimondin, 
fils  du  comte  de  Forea,  I'lpousa  k  eette  condition ;  mais  il  eut  un  jour 
la  fantaisie  de  faire,  avee  son  6p6et  un  trou  k  la  porte  de  la  chambre  k 
coucber  de  sa  femrac,  et  ne  vit  qu'un  serpent  aile*  qui  s'enfuyait  par  la 
fenelre.  Avis  aux  maris  trop  curieux.  Une  aventure  pareille  arriva, 
dit-on,  au  sire  de  Mathay-sur-4e-Doubs,  canton  de  Pont-de-Raide. 

(Acad,  de  Besancon,  ao&t  1862). 

On  connalt  la  fee  Melusine  ailleurs  qu'en  Franchc-Comte\  Cest  elle 
qui,  dit-on,  aurait  b&ti  presque  tous  lcs  chAteaux  du  Poitou. 

En  termes  de  blason,  Melusine  est  une  figure  e'chevele'e,  demi-femoae 
et  demi-serpent,  qui  se  baigne  dans  une  cuve  ou  elle  se  mire  et  se  coiffe. 

(Mqxnibb,  Culte  des  Esprit*). 

LE   CHATEAU    DE  V A DANS. 

La  tradition  ne  se  borne  pas  k  dire  que  le  chdteau  de  Vadatu  est 
bante*  par  la  tee  Meiusine,  qui,  cbaque  soir,  vient,  sous  la  forme  d'ua 
serpent  de  flamme,  se  d£salt£rer  dans  la  riviere  de  la  Cuisance ;  elle 
rapporte  aussi  qu'unc  princesse,  qui  avait  poss£d£  ce  ch&teau,  ayant 
n£glig6  de  remplir  les  devoirs  de  I'bospitalite*  envers  les  pclerins  et  les 
malheureux,  fut  maudite  par  les  tees  et  condamnee  k  revenir  tous  les 
sept  ans,  sous  la  forme  d'une  couleuvre,  au  manoir  que  continua 
d'habiter  sa  posterity.  (Roussrr,  com.  de  Vadans). 

LE   MONT   POUPET. 

Les  giologues  expliquent  a  leur  maniere  la  formation  des  montagnes. 
et  des  valldes  sur  le  globe  terrestre.  lis  n'en  savent  pas  long  sur  la 
matiere,  et  j'aime  presque  autant  que  leurs  systemes  cette  explication 
naive,  fournie  k  la  science  par  un  vigneron  de  Salins : 

Lorsque  le  bon  Dieu  credit  le  monde,  il  passait  dans  l'espace  tenant 
un  gros  sac  ou  £ taient  rcnfermles  les  montagnes,  et  il  les  semait  k  poi- 
gn£es  \k  ou  il  le  jugerait  a  propos.  Le  sac  vint  a  crever  et  il  s'en  ecbappa 
une  masse  Inormc  qui  lomba  en  ce  lieu. 

Une  autre  tradition,  beaucoup  plus  moderne  peut-etre,  conduit  sur 
la  plus  haute  cime  du  mont  Poupet,  des  la  nuit  qui  precede  la  fete  de 
la  Trinite,  ceux  qui  veulent  mesurer  par  une  c*preuve  la  pureti  de  leur 
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ime.  Au  lever  du  solcil,  il  est  donn6  a  ceux  qui  seront  les  elus  dti 
Paradis,  de  voir  triple  l'image  de  l'astre. 

(Delacroix,  Alai$e  et  Stqwmie,  p.  76). 
Cette  derniere  tradition  se  rencontre  dans  tin  grand  nombre  de  pays, 
soil  en  Franche-Comte\  soit  ailleurs. 

LA  DAME  BLANCHE  DE  SALINS. 

Un  important  service  fut  rendu  par  une  Dame  blanche  a  la  ville  de 
Salins  pendant  la  guerre  de  1638,  de  la  France  contre  le  Comtl  de 
Boargogne.  Elle  mit  en  dlroute  un  corps  d'arm£e  de  Louis  XIII, 
command6  par  Villeroy.  «  II  est  remarquable,  dit  Girardot  de  Beau- 
ehemin,  historien  contemporain  de  cette  guerre,  qu'au  temps  qu'on 
poorchassait  les  Francais,  une  petite  fille,  nourrie  au  couvent  des 
Ursnles  de  Salins,  6tant  pres  de  mourir,  dit  aux  religieuses  assemblies 
autour  de  son  lit  qu'elles  n'eussent  pas  crainte  des  Francais,  car  elle  les 
voyait  fuir  devant  une  femme  blanche.  » 

LA  DAME  VERTE  ET  L'HOMME  AUX  tfTOUPES. 

Le  val  de  Salins  connait  aussi  la  Dame  verte.  Sur  le  territoire  dc 
Pont-d'Hery,  au  bout  des  c6tes  Bernard,  elle  a  une  chambre  dans  les 
bois  df  Andelot.  Cette  chambre  de  la  Dame  verte,  c'est  une  grotte.  La 
belle  dame  la  quitte  assez  souvent  pour  venir  a  la  promenade  sur  le 
grand  cbemin,  et  die  ne  s'y  rend  pas  inabordable.  Un  habitant  de  la 
commune  d'Andelot,  a  qui  son  age  de  85  ans  n'avait  pas  encore  iqspire* 
toute  la  retenue  desirable,  ayant  un  jour  rencontre  cette  beaute*  qui 
reroettait  sa  jarretierc,  ne  s'avisa-t-il  pas  d'aller  lui  offrir  ses  services? 
La  Dame  verte  trouva  bon  de  s'amuser  aux  depens  du  vieux  farceur,  et, 
feignant  d'agreer  son  offre,  elle  lui  proposa  une  petite  promenade  a 
l'ombre  du  bois. 

«  Descendons  a  l'ombre  du  bois, 

«  La  belle, 
«  Descendons  a  l'ombre  du  bois.  » 

En  fredonnant  cette  note  d'un  de  nos  plus  jolis  airs  populaires,  il 
aecepta  la  promenade  avec  un  empressement  plein  d'espirance.  Mais 
la  Dame  verte,  qui  avait  pris  le  bras  du  lourdaud  sous  le  sien  et  qui  le 
Lui  tenait  vigoureuscment  scrre,  se  dirigeait  a  travers  les  £pincs,  les 
broussailles,  les  marais,  les  flaques  d'eau,  sans  avoir  Fair  de  s'en  aper- 
cevoir.  Le  malbcureux  demandait  grace,  et  alors  la  dame  changeait  dc 
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direction  et  lc  faisait  trotter  dans  les  tcrrcs  labourites  ou  sur  des  rochers 
armes  d'aspirites  sans  nombrc.  Pour  corable  dc  malheur,  il  avail  acbete 
des  itoupes  qu'il  cmportait  k  la  maison. 

«  Filons  ici  tea  itoupes,  mon  ami,  disaitla  Damevcrte,  filons  tes 
itoupes.  » 

Et  partout  les  itoupes  restaient  cardies  sur  lea  ronces  ou  sospendues 
aux  branches  des  arbres. 

«*  Filons,  filons,  ripitait-elle.  » 

Et  ils  filirent  si  bien  ct  si  longtcmps,  que,  sur  le  dos  du  porteur,  ii 
nc  resta  plus  une  seule  miche  d'itoupes  pour  la  montre. 

II  rentra  chez  lui  un  pcu  disencbanti;  ct  les  femmes  de  son  village, 
heureuses  de  pouvoir  citer  ce  bel  exemple,  le  racontent  encore  k  leurs 
maris.  (Monnibr,  Trad,  pop.,  p.  759). 

POURQUOI  LES  FEMMES  ONT  LA  TtiTE  DU  DIABLE. 

Les  gens  de  Clucy-sur-Salins  rcdisent  dans  leur  dialecte  ceUe  facitie 
populaire,  qui  a  cours  en  Franche-Comte  depuis  des  si&cles : 

I  z'y  ovive  nos  vois  Jisus-Christ  et  pu  saint  Pierre  que  se  prouvcneva 
su  lo  rivo  de  lo  mer.  Tout  d'un  cA,  i  voya  lou  diable  et  pa  no  fonno  que 
se  botteva  de  Fautro  rivo.  Alors  lou  bon  Dieu  dit  o  saint  Pierre  :  «  Vo 
t'a  vitou  me  lis  dicombottre.  » 

VoilA  done  mon  saint  Pierre  qui  se  d6padze  d'obil  o  son  mAtre,  et 
kma  i  martsive  ausse  bin  sur  FAgue  que  su  lo  tarro,  Farrivo  li  da  ra  de 
ta ;  et  pu,  ma  foi,  kma  i  lis  voit  toudze  de  pie  en  pie  annourtais  Fob 
contre  Fautro,  i  ne  ft  ne  ion  ne  do ;  i  tire  se-n'ipie  et  ieux  cApe  lo  tito. 
LA  dessus,  i  s'en  retouAne  kma  se  de  ra  n'itsit,  vA  Jisus-Christ  que 
Fattendive  et  i  li  raiconte  kma  lo  ft. 

En  entendant  $a,  voiiA  que  lou  bon  Dieu  se  met  en  coulire,  et  li  dit 
en  topant  du  pie :  — MA!  bougre  d'innocent!  i  ne  t'ovevou  pas  dit  de 
ieux  cApi  lo  tilo !  Pra-me  bin  vitou  dzan  que  dilodze,  ct  vo-t-o  en  mon 
nom  ieux  remcttre. 

VoilA  mon  pArou  saint  Pierre  tout  penou  et  so  tio  couito  que  retro- 
vAche  ne  secondo  vois,  et  que  se  met  en  besougne  de  rAquemAder  so 
niguedouillcri.  MA  Fovive  ne  tilo  frette  ct  tiiomat  coueto,  tant  Fovive 
pou  que  lou  bon  Dieu  ne  s'impatientisse,  que  lis  uioux  li  trebeilliva  se 
bin  qu'i  pra  lo  tito  de  lo  fonno  qu'i  met  su  lou  couA  du  diable  ct  pu  cto 
du  diable  qu'i  met  su  lou  couA  de  lo  fonno. 

Et  voila  kma  quai  lis  fonnels  ant  lo  tito  du  diable. 
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LE  PRIEUR  DE  CIUTEAU-SUR-SALINS. 

En  1415,  Haoul  de  Montricbard  epousa  Marie  de  Poupct.  Son 
bonheur  fut  complet  pendant  deux  annees.  Apres  ce  temps,  Raoul 
dut  quitter  Marie  et  partit  pour  la  guerre.  Deux  ans  plus  tard,  apres 
des  combats  de  toutes  sortes,  il  put  enfin  revenir  au  cbAleau  de  scs 
aleux,  ou  il  avait  laissd  en  pleurant  son  Spouse  bien-aimle.  Suivi  d'un 
seul  6cuyer,  il  arrive  de  nuit  au  chateau  de  Montricbard.  II  se  fait 
conoaitre  au  gardien  du  pont-levis  et  entre  sans  bruit  dans  son  chateau, 
Personne  ne  I'attendait,  car  personne  n'avait  6t6  averti  de  son  retour. 
Il  arrive  bientdt  a  la  porte  de  la  chambre  ou  il  croyait  son  Spouse 
endonnie.  II  esperait  la  surprendre  doucement  dans  son  repos.  II 
voulaitr  par  un  chaste  baiser  la  tirer  du  sommeil  pour  la  ramener  au 
bonheur  de  cette  reunion.  Mais,  6  raalbeurl  il  surprend  un  amant 
inf&me  dans  la  coucbe  de  son  ipouse  adultere.  Dans  un  acces  irresis- 
tible de  colere  et  de  desespoir,  il  les  frappe  tous  deux  mortellement. 
Puis,  afln  d'obtenir  le  pardon  de  cette  6anglante  vengeance,  afin  de 
pleurer  son  malheur  et  de  g&nir  en  paix,  oubli6  du  monde,  il  alia 
eacher  sa  vie  dans  le  cloitre  de  Notre-Dame-du-Ch&teau,  dont  on  voit 
tncore  aujourd'hui  les  mines  non  loin  de  Salins.  Recu  dans  la  commu- 
oaut£,  il  y  ve*cut  sous  le  nom  de  pere  Jehan.  II  s'y  distingua  tellcmcnt 
par  sa  picte  et  par  la  durete1  des  privations  qu'il  s'imposait,  qu'a  la 
mort  du  prieur  il  fut  choisi  pour  le  remplaccr.  Puis,  lorsquc  longtemps 
apres  il  passa  de  vie  a  trcpas,  les  moines  qui  l'ensevelirent  ne  purent 
s'expliqucr  la  presence  d'un  poignard  roui)16  presse"  sur  son  corps  par 
le  cilice  dont  sa  poitrine  avait  Hi  lace>£e  pendant  plus  de  quarante  ans. 

(Gauthier,  Revue  de  Franche-Comle,  1838,  p.  539. 
Acad,  de  Besanpon,  ao&t  1865,  F.  Talpain). 

SARCENNE. 

TRADITION  MST0RIQUB.  —  XVIIe  SlfcCLB. 

Dans  la. nuit  du  20  au  21  Janvier  1649,  le  village  de  Sarcenne,  dont 
le  territoire  est  aujourd'hui  compris  dans  celui  d'Aresches,  fut  tout* 
a-eoup  enseveli  sous  les  decombres  d'une  raontagne  e'croulc'e.  Cet 
4v4neaient  repandit  au  loin  la  consternation.  Les  habitants  d'alentour 
coururent  a  Salins.  Saisi  lui-mdme  d'dpouvante,  le  magistrat  de  cette 
ville  s'adressa  aussitAt  au  clerge  pour  r6clamcr  des  prieres  publiques  ; 
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il  se  rendtt  en  corps,  avec  le  mayeur  Guy  d'Eslcrnoz,  a  unc  mcssc 
celebr£e  dans  la  cbapelle  de  N.-D.  LibeVatrice,  nouvellemcnt  e>ig6e. 
On  descend  it  la  cb&sse  antique  et  r6vir6e  de  Saint-Anatoile  et  on  se 
dirigea  en  procession  sur  le  theatre  de  riv&ncmcnt.  On  ne  tarda  pas 
a  reconnaltre  Vetcndue  du  malbeur.  De  ce  populeux  village  deSareenne, 
tout  etait  englouti,  maisons  et  habitants.  On  ne  put  mesne  reeonmitre 
la  place  qu'il  occupait.  Ce  village,  aussi  peuple*  que  celui  d'Areschcs, 
e*tait,  avant  son  engloutissement ,  environne*  d'un  grand  territoire, 
prate*  g6  par  une  forteresse  relevant  de  Montroaboux,  pourvn  d'une 
annexe  et  ricbe  d'une  foule  de  mltairies.  M.  Philippe  d'Alpy,  opulent 
proprietaire  de  ce  lieu,  qui  commandait  alors  au  chateau  de  S**-Annc, 
avait  perdu,  sous  cette  masse  de  pierres  et  de  graviers,  sa  cbapelle,  sa 
maison  forte,  sa  grange  et  plus  de  cent  hectares  de  terres.  On  attribue 
cette  catastrophe  a  des  mines  creusces  par  de  nombreuses  sources.  La 
disparition  £tonnante  de  ce  village,  dont  le  souvenir  ne  s'cffacera 
jamais*  fut  considc'rle  par  le  peuple  de  la  contrde  comme  une  punition 
du  ciel.  On  attribue  en  effet  aux  malheureux  habitants  de  Sarcenne  une 

■ 

foule  d'impudicites  et  d'orgies. 

(Roussbt,  t.  i»,  p.  13). 

L^GENDE   DE  SAINT-ANATOILE. 

(SALINS). 

A  mi-c6tc  du  fort  Belin,  il  existe  une  esplanade,  emplacement  d'un 
premier  fortin  qui  s'appelait  autrefois  l'ermitage  de  Saint-Anatoile. 
A  cet  ermitage  se  rattache  une  legende  qui  expliquc  les  tapisseries  de 
la  bibliothique  de  Satins.  Un  jour,  le  saint,  qui  vivait  la  de  racines, 
manquant  de  feu  pour  faire  sa  cuisine,  envoya  son  domestique  en 
cherchcr  a  la  Saline.  Les  saulniers,  ce  jour-la,  en  bumeur  taquine, 
refuserent  du  feu  au  domestique,  a  moins  qu'il  ne  TcmporUt  dans  le 
pan  de  son  manteau.  Avant  de  se  risquer  a  pareille  epreuve,  le  domes- 
tique veut  d'abord  en  re76rer  a  son  maltre.  Le  saint  le  renvoie  aussit6t 
a  la  Saline,  en  lui  reprochant  son  peu  de  foi.  BientAt  le  domestique 
rapporte  le  feu  dans  le  pan  de  son  manteau,  sans  qu'il  en  resultat  le 
moindre  dommage ;  mais  voila  qu'au  m£me  instant  les  sources  de  la 
Saline  cessent  de  eouler.  Que  vont  devenir  les  saulniers?  Vite  on 
accourt  en  procession  aux  pieds  du  saint,  qui  se  laisse  appitoyer. 
Les  sources  se  ravivent  ct  tout  le  monde  est  dans  la  joic. 

(Bucbon,  Salim-les-Bains,  p.  30). 


—  301  — 
NOTRE -DAME    LIB1SRATRICE. 

(SALINS). 

Au  mois  dc  mars  1639,  Weimar  quitta  Pontarlier  et  mareha  sur 
Salins  avec  18,000  hommes.  II  se  trouvait  deja  avec  toutes  sea  forces 
dans  les  plaines  de  Dournon.  Tout- a- coup,  il  changea  d'avis  ct  revint 
a  Pontarlier.  La  ville  dc  Salins,  considfrant  ce  cbangement  de  resolu- 
tion commc  un  veritable  miracle,  voua  un  culte  particulier  a  Notre- 
Darac  Liberatrice,  dont  on  voit  la  jolie  cbapelle  au  centre  de  la  ville. 

( Voir  Us  different**  notices  et  histoires  de  Salins). 

TRADITION   DU   MATACHIN. 

(salins). 

Le  quartier  du  Matachin,  le  plus  pauvre  de  la  ville  de  Salins,  en  est 
aussi  le  plus  pittoresque.  II  commence  a  la  Porte-Basse  et  comprend 
toate  la  roe  d'Olivet,  rue  qui  doit  son  nom  a  rabbi  d'Olivet,  de  1'Aca- 
demie  francaise,  que  Voltaire  appelait  son  maitre  en  grammaire,  et  qui 
naquit  dans  cette  rue  me'me.  On  dit  qu'autrefois  un  grand  seigneur 
avait  dans  ce  quartier  son  chenil  a  cbiens.  La  tradition  populaire  a 
appcle  cela  une  meute  a  chiens,  ce  qui  a  fini  par  devenir  ce  root  de 
Matachin,  dont  la  provenance  etymologique  ne  fait,  du  reste,  nulle- 
ment  disparate  avec  la  physionomie  du  pauvre  quartier  ainsi  d&igne 
aujoord'hui.  (Max.  Bdchon,  le  Matachin). 

L'ACADEMIE  DE  PRETIN. 

Une  facetie  populaire,  connue  dans  loute  I'&cndue  de  la  province 
Jranc-comtoise,  est  ceile  qui  consistc  a  dire  de  quelque  doctcur  igno- 
rant :  U  est  tnembre  de  I'Acadhnie  de  Pretin,  ou :  II  a  obtenu  scs  grades 
4  Pretin. 

Lea  uns  veulent  que  cette  impertinence  vienne  de  ce  que  Ton  avait 
autrefois  la  coutume  d'elevcr  a  Pretin,  corome  a  Marnoz,  une  prodigieuse 
quantite  d'anes.  D'autres  1'expliqucnt  en  rappelant  qu'autrefois  il  y 
avait  a  Pretin  un  couvent  de  moines  enseignants  qui  delivraicnt  des 
diplAmes  a  kurs  eleves,  Icsqucls  diplomes  seraient  par  trait  de  temps 
tombls  en  discredit,  commc  les  assignats  et  autrcs  valeurs  anciennes 
au  modernes. 
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LOYSE  SERVANT,  DITE  LA  SURGETTE. 

L'experiencc  nous  apprend,  dit  Boguct  (2mt  avis),  que  pour  l'ordiiiaire 
la  sorccllerie  est  pratiqu£e  par  les  femmcs,  et  qu'il  y  a  viogt  femmes 
pour  un  homme  sorcier. 

Loyse  Servant,  dite  la  Surgette,  fut  condamnee  pour  crime  de  sor- 
cellcrie  a  la  peine  du  feu  par  arr6t  de  la  Cour  confirmant  deux  sentences 
rendues  au  si&ge  de  Salins  dans  le  commencement  du  xvn"  sitele. 

Outre  les  charges  ordinaires  qui  paraissaient  suffisantes  a  nos  bons 
juges  d'alors  pour  prononccr  leurs  sentences  de  mort  contre  les  sorcicrs, 
la  Surgette  6tait  accused  d'avoir,  par  des  moyens  superstitieux,  devin£ 
de  quclles  maladies  certames  personnes  &aient  atteintes  et  de  leur 
avoir  procure  gu6rison  par  scs  secrets. 

Pour  deviner  de  quelle  maladic  on  entail  atteint,  elle  demandait 
d'abord  les  nom,  prtfnoms  ct  surnoms  du  patient  et  le  lieu  oik  il  avail 
i\&  baptist.  Ensuite,  elle  prenait  un  semou,  ou  lisiere  de  drap,  et  le 
mesurait  depuis  le  coude  jusqu'a  l'extrlmitc  des  doigts,  en  mannottant 
quclques  paroles  entre  ses  dents  et  nommant  certain's  saints.  Et  sekra 
que  le  semou  s 'allongeait  ou  se  raccourcissait,  elle  d&larait  de  quelle 
maladie  le  patient  etait  atteint.  Quelquefois  elle  disait  qu'elle  ne  pou- 
vait  deviner  la  maladie  sans  avoir  vu  au  pr£alable  ses  heurcs  et  son 
livrc.  D'autres  fois  encore,  elle  prenait  la  main  dur  malade  et  en  consi- 
d&rait  la  paume;  mais  auparavant  elle  enlrait  dans  une  cbambre  ou 
cabinet  et  y  demeurait  quelqucs  instants. 

Pour  guerir  Philippe  d'Amalangcs,  de  Salins,  elle  dit  d'abord  qu'on 
lui  avait  baill6  la  maladie  qu'il  avait.  Elle  demanda  ensuite  s'il  y  avait 
du  betail  dans  sa  maison ;  ct  comme  on  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
betail  que  des  poules  ct  des  canes,  elle  r4pliqua  qu'on  avait  fait  tort 
au  patient,  mais  qu'il  se  porterait  bien.  II  arriva  en  effet  quclques  jours 
apres  que  vingt  des  poules  et  canes  de  Philippe  moururent  successive- 
ment  et  que  le  malade  retourna  en  sante\ 

Guillaume  Coquclin  iiant  detenu  de  maladie,  la  Surgette  demanda 
d'abord  i  la  servante  comment  son  maltre  se  portait,  et  a  l'instant  eUe 
ajouta  que,  si  sa  femme  la  voulait  croire,  il  guc>irait,  parce  qu'il  etait 
engenauehe  ct  que  son  mal  £tait  un  mal  donn£.  Et  depuis,  s'6tant  servie 
du  semou  a  son  accoutuniee,  elle  d6clara  que  le  malade  ne  serait  jamais 
gueVi  si  on  ne  faisait  un  voyage  a  Saint-Genet,  offrant  son  mari  pour 
fairc  lc  voyage  (les  sorcicrs  comraandaicnt  1c  voyage  dc  Saint-Genet  a 
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la  plupart  dc  lcnrs  malades).  Quclqucs  jours  apres,  ellc  assura  a  la 
chambriere  que,  Ic  voyage  dtant  fait,  celle  qui  avait  bMWi  la  maladic 
nc  cesscrait  dc  courir,  aller  ct  venir  a  l'cnlour  de  la  maison  du  patient, 
jusqu'a  ce  qu'elle  l'eut  gu£ri.  Ce  qui  arriva  comme  elle  l'avait  dit.  Le 
mari  &ant  en  effet  de  retour  du  voyage  commando,  ou  il  avail  offert 
un  poulet  qui  avait  chante  pendant  que  Ton  disait  la  messe,  Jeanne 
VEchiny  dite  la  Michaude  (qui  fut  aussi  accused  plus  tard  ct  convaincue 
de  sorccllerie),  alia  et  vint  &  l'entour  de  la  maison  du  patient  et  ne  cessa 
jusqu'a  ce  qu'a  certain  jour  elle  s'adressa  a  la  femme  d'icclui  et  lui 
demanda  comment  se  portait  son  mari,  disant  qu'elle  le  verrait  volon- 
tiers,  mais  qu'il  f alia  it  que  le  malade  la  demanda  lui-m£me,  en  l'appelant 
parson  nom.  Ce  qui  ayant  ct6  fait,  cette  femme,  arriv6c  en  la  maison, 
cntra  dans  la  chambre  du  malade  en  disant :  «  Dieu  soil  scant  et  la 
merge  Marie !  Marde,  je  vous  gutrirai,  M.  Coquelin ;  vous  ne  mourrez 
pas.  »  Et,  s'approchant  de  lui,  elle  prononca  plusieurs  oraisons  en 
faisant  le  signc  dc  la  croix ;  puis  ellc  lui  posa  un  cataplasme  sur  ic 
ventre  ct  d£s  lors  il  se  trouva  gueri. 

La  Surgctte,  voulant  une  autre  fois  gueYir  une  jeune  Olle  au  berceau, 
dit  qu'il  convenait  de  prendre  le  beguin  de  l'enfant  ct  allcr  demander 
A  $a  marraine  du  ble  dans  ce  beguin  et  I'offrir  devant  l'image  dc 
certains  saints  qu'elle  nomma.  Ce  qui  fut  fait,  sur  quoi  la  fille  gulrit. 

Une  autre  fob  encore,  ayant  dlclarl  a  une  femme  que  sa  fllle  elait 
aiteinte  de  la  maladie  de  M.  S.  Philibert  et  de  M.  S.  George,  elle  dit 
qu'il  fallait  faire  scs  voyages  (tcxtuel)  (voyages  a  Saint- Genet,  sans 
doute),  et  porter  de  l'huile  dans  une  bouleille  que  Ton  cbangerait  contre 
celle  qui  serait  dans  les  lampes  de  l'lglise,  ct  qu'il  convenait  de  frotter 
de  eette  derniere  buile  la  paticnte,  qui  alors  se  portcrait  bien.  Ce  qui 
arriva  ainsi  qu'elle  r avait  dit 

Dans  l'affaire  de  la  Surgette ,  nos  sages  magistrats  ont  suspect^  la 
iinctrlt&  des  tlmoins  a  decharge  qui  d^poserent  avoir  toujours  connu 
raeeosie  pour  une  pauvre  et  simple  femme.  «  La  virile,  criait  Boguet 
comme  un  energumene,  est  tout  apparemment  au  contraire,  si  Ton 
consid£re  qu'elle  sail  lire  et  icrire.  » 

Nous  avons  introduit  dans  nos  Traditions  populaires  la  relation  de 
ce  singulier  proems,  semblable  a  tant  d'autres  de  la  meme  cspecc,  parce 
quelle  explique  quelles  etaient  cbez  nous  les  moeurs  judiciaircs  ct  la 
crtdulite  de  nos  populations  a  une  epoquc  relativemcnt  pcu  cloigncc 
do  la  nAtrc. 
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LES  COMBES  D'ARLOZ  ET  LA  NUE  MERCERET. 

Marguerite  Mouille,  dite  la  MonnUre  du  moulin  Fleuret,  aecuscc 
d'etre  allec  au  sabbat,  qui  sc  tenail  &  combes  d'Arlo'z,  ou,  suivant 
d'autres,  d  la  nuc  Mercerel  en  prel,  sis  rierc  le  territoire  de  Saisenay, 
fut  brulec  a  Dole  par  arrel  du  parlemcnt  confirmatif  dedeux  sentences 
rendues  a  Salins.  Les  tcmoins  entendus  dans  celle  affaire  affirmercnt 
que  Marguerite  Mouille,  dite  la  Monniire  du  moulin  FUuret,  e*tait  celle 
qui  dansait  le  mieux  au  sabbat  et  qu'aussi  le  demon  la  dansait  la 
premiere. 

LE  CADAVRE  DE  LA  SORClfcRE. 

(salins). 

Girarde  Bourrelier,  accusce  dc  sorcellerie,  fut  conjuree  et  exorcisee 
a  Salins,  au  commencement  du  x\u"  siccle.  Un  demon,  qui  se  nommait 
Triboulct,  dit  par  sa  bouche  que  Marguerite  Mouille,  dite  la  Monniire 
du  moulin  Fleuret  (voir  I'article  precedent),  I'avait  envoy6  au  corps 
de  ladite  Bourrelier  avec  4000  de  ses  compagnons  qu'elle  tenait  et 
gardait  dans  une  bolte  de  sapin,  parce  que  ladite  Bourrelier  avait 
rcpris  ct  tax 6  Marguerite  Fleuret  d'avoir  caquete*  en  une  procession 
qui  se  faisait  sur  la  paroisse  de  Saint -Anatoile  ou  en  1'eglise  Saint- 
Francois-des-Cordeliers.  Boguet  rapporte,  dans  son  premier  avis,  que 
quand  la  Bourrelier  cut  rendu  l'&me,  cc  qui  arriva  apres  son  inspiri- 
tation,  a  cause  des  tourments  inCnis  que  lui  faisaient  soufirir  les 
demons,  son  cadavre  fut  vu  palpiter  tcllement  qu'on  le  garda  une  nuit 
enticrc  sans  pouvoir  I'entcrrer.  II  est  vraiscmblable,  ajoute  Boguet, 
que  ccla  provenait  de  ce  que  les  demons  ne  1'avaient  pas  encore  da 
tout  abandonnee ,  lesquels  faisaient  mouvoir  son  cadavre :  car  il  est 
assure  que  les  diables  peuvent  m£mc  entrer  dans  les  corps  morts,  les 
porter,  les  mouvoir,  ct  faire  en  apparence  qu'ils  aicnt  pour  quelque 
temps  vie. 

A  ce  propos,  on  ne  rclira  peut-ctre  pas  ici  avec  indifference  ce  que 
Del  Rio  rapporte  du  pensionnaire  de  Corn61ius  Agrippa,  a  Louvain.  Ce 
jeune  bomme  trop  curieux  entre  un  jour  dans  le  cabinet  dc  son  maitrc 
absent  et  ouvre  un  livre  d'adjurations  dans  lequel  il  se  mit  a  lire.  On 
frappe  a  la  portc;  mais  le  jeune  bomme,  quoique  trouble,  continue  sa 
lecture.  On  frappe  dc  nouveau  ct  le  jeune  bomme  ne  repond  ricn.  Alors 
lc  demon  entre  et  lui  demandc  ce  qu'il  veut  de  lui.  Frapp£  d'effroi,  le 
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jcunc  homme  perd  en  m&me  temps  la  parole  et  la  vie  par  les  efforts  du 
diable.  Agrippa  ctant  de  retour  et  voyant  son  disciple  mort,  invoque 
avec  ses  arts  accoutumes  le  d&non,  qui  apparait  et  qui  rapporte  com- 
ment la  cbosc  s'est  passee.  Alors  Agrippa  lui  comraande  d'entrcr  dans 
le  corps  de  son  disciple  et  dc  s'aller  promener  quelque  temps  sur  la 
place  du  raarcbe\  qui  6tait  le  lieu  ou  les  6coliers  se  rendaient  ordinai- 
rement.  Le  demon  ob&t,  et,  apr£s  avoir  fait  quelques  tours  sur  la  place, 
0  quitte  le  corps  qui  tombe  a  terre  au  mime  instant.  La  fuite  d'Agrippa 
en  Lorraine,  ou  il  vomit  son  venin  et  son  b£r£sie,  avira  depuis  son 

imposture. 

(A  suivre). 

HUIT    ANS 

DE    L'HISTOIRE    DB    SALINS 

ET  DE  LA  FRANCHE  -  COMTfi 

(1668-1675). 

■EMOIRES  COltTEMFORAlKS  PfJBUES  POOR  U  PREMIftl  POIS 
Ptr  A.  VAYSSifeRE,  archiviste  da  t'Aio 


uvre  in 

(Suite) 
CHAPITRE  IX 


Sonuias.  —  Premiere  apparition  des  ennemis  devant  Salins.  —  Le  due  de 
la  Feuillade  investit  la  ville.  —  Le  canon  des  forts  et  les  sorties  de  la 
bourgeoisie  l'obligent  a  d£loger.  —  Prise  de  Dole.  —  Salins  est  de  bouveau 
investi.— Prise  du  fort  de  Cbaux-Reffont  et  de  laredoute  de  la  Croix-B6cbet. 
—  Diverses  attaques,  dirigdes  sur  le  fort  Saint- And  re\  le  fortin  de 
VErmitage  Saint- Jean  et  la  redoute  de  Montrond,  Bont  repoussdes  avec 
partes.—  Sorties  de  la  jennesse  bourgeoise.  —  L'ennemi  fait  tirer  sur 
lea  famines  qui  portent  des  rafralchissements  aux  defenseurs  du  fort 
8aint-Andre\  —  Prise  de  la  redoute  de  Montrond.  —  Abandon  du  fort 
8aint-Andr6  et  des  antres  forts.  —  L'ennemi  s'en  empare.  —  Mort  du 
eapitaine  Floris  de  C6cile.  —  La  ville  court  le  danger  d'etre  emportee 
d'aasaut.  —  Elle  demande  i  capituler.  —  Les  articles  proposes  sont 
accepters  par  l'ennemi,  sauf  celui  relatif  aux  cloches.  —  Le  capitaine 
fourtier  refuse  de  rendre  le  fort  de  Cbdtel-Belin  sans  un  ordre  eipres 
du  gouverneur  de  la  place.  —  Texte  de  la  capitulation. 

Le  25,  on  eut  avis  que  le  due  de  la  Feuillade  avoit  decamp^  de 
Cleron,  et  qu'il  marchoit  avec  ses  troupes,  composees  d'environ 
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3,000  chevaux,  du  cote  de  Sainte-Anne.  Et  par  eflet,  le  men 
jour  on  auroit  oui  le  bruit  du  canon  tir&  de  cette  forteress< 
passant  a  la  vue  d'icelle,  lequel  se  seroit  campe  a  Villenew 
sans  avoir  passe  le  bois  de  Chalamont,  ni  paru  du  cdt6  de  Salii 
pendant  les  26  et  27  dudit  mois;  mais  les  28  et  29,  il  aurc 
envoy e  des  detachemens  jusques  sur  les  monts  de  Cernans  et  ( 
Remetton,  lesquels,  pendant  ces  deux  jours,  auroient  dom 
l'alarme  a  cette  ville  dans  la  croyance  qu'ils  venoient  1'invest 
en  attendant  la  reduction  de  celle  de  Dole,  assiegee  des  la  veil 
de  la  F6te-Dieu  par  l'armfee  qui  avoit  pris  Besancon.  Mais  a 
detachemens  n  auroient  produit  que  ces  deux  alarmes,  puii 
qu'ils  ne  seroient  pas  descendus  dans  le  vallon  ni  sur  le  territoii 
de  Salins,  ains  s'en  seroient  retournSs  dans  leur  camp  a  Villi 
neuve,  d'ou  larmSe  seroit  sortie  le  34  au  matin,  apres  avo 
coupe,  mang6  et  dfisole  tous  les  froments  de  la  campagne, 
seroit  passSe  jusques  a  Vers,  ou  elle  se  seroit  arret6e  pour  fai: 
un  pareil  Akgit. 

Le  4  juin,  la  mSme  arm&e  6tant  d&ampee  de  Vers,  aurc 
march6  contre  la  ville  de  Salins,  a  la  vue  de  laquelle  elle  aurc 
paru  sur  les  huit  heures  du  matin  et  r auroit  investie  le  m&n 
jour,  ayant  occup6  les  avenues  d'icelle  a  la  portee  du  canon,  sa 
que  quelques  detachemens  de  cavalerie  se  seroient  d'abord  port* 
dans  le  couvent  des  Cannes  et  quelques  maisons  voisines :  ce  q 
auroit  6t6  cause  que,  par  ordre  du  sieur  de  Pontamougeard,  led 
couvent  avec  les  deux  fauxbourgs  auroient  6t6  entierement  brut 
pour  en  faire  sortir  l'ennemi  et  eviter  qu  il  n'y  logout  la  ph 
grande  partie  de  ses  troupes.  Ce  jour,  ainsi  que  le.lendemaii 
s'6tant  pass6  sans  aucun  combat  que  de  quelques  legeres  esca 
mouches  faites  sur  l'ennemi  par  quelques  jeunes  bourgeo 
volontairement  sortis  de  la  ville,  d'ou  Ton  auroit  aussi  lach 
ainsi  que  des  forts,  quantity  de  voltes  de  canon  de  terns  a  aut 
au  passage  de  quelques  escadrons  de  cavalerie. 

Le  6  juin,  une  partie  des  troupes  s'gtant  camples  et  ayai 
dress6  quantity  de  tentes  k  la  vue  de  la  ville,  au  pied  de 
montagne  d'lvory,  k  l'endroit  de  la  grange  de  Chassagne,  Tc 
auroit  tire  d&s  la  batterie  de  Chastel-Guyon  plusieurs  coups  ( 
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canon  contre  le  camp,  qui  auroient  conlraint  l'ennemi  de  quitter 
la  place  pour  transporter,  ainsi  qu'il  auroit  fait  le  lenderaaiti,  les 
in&nes  tentes  dans  la  prairie  appelee  Derricre  -  1'fle,  au  dela  du 
convent  des  Carmes,  comme  etant  a  couvert  du  canon  de  la  ville  et 
trop  61oign6  de  celui  de  l'ermitage  de  S'-Anatoile :  mais  nonobs- 
tant  ce,  l'ennemi  auroit  encore  ete  oblige  d'en  sortir  a  cause  que 
Ton  auroit  conduit  une  piece  de  canon  hors  de  la  ville,  dans  la  vigne 
de  Pr&noureau,  sur  une  eminence  qui  decouvroit  ce  camp  et 
celui  qu'il  avoit  dresse  derriere  les  Petaux,  de  laquelle  Eminence 
i'on  auroit  tellement  incommode  Fan  et  l'autre  camp,  tant  par  le 
canon  que  par  les  sorties  et  escarmouches  de  la  jeunesse  bour- 
geoise,  qui  se  seroit  avanc6e  jusques  au  dela  des  fafrxbourgs, 
que  le  lendemain,  8  dudit  mois,  sur  les  sept  heures  du  matin, 
l'ennemi  auroit  leve  le  camp  pour  s' Eloigner  jusques  sur  les 
moots,  une  partie  a  Lemuy,  une  autre  partie  a  Vers  et  une  autre 
partie  au  dela  de  la  Chaux -sur- Cham pagny,  apres  avoir  perdu 
plusieurs  soldats,  tues  tant  par  le  canon  que  par  les  escar- 
mouches, sans  que,  du  cote  de  la  ville,  il  y  ait  eu  autre  perte 
que  deux  leg^res  blessures  re$ues  par  deux  jeunes  bourgeois,  et 
les  bles  aux  environs  de  la  ville  ayant  et6  presque  tous  coupes  et 
manges  par  l'ennemi  et  les  maisons  champ&tres  ruinees.  Le  mftme 
jour,  le  magistrat  auroit  ete  averti  de  la  capitulation  de  la  ville  de 
Dole,  qui  auroit  et6  rendue  le  6  de  ce  mois.  Le  mftme  avis  portoit 
en  outre  que  l'ennemi  marchoit,  au  nombre  de  8,000  fantassins 
et  2,000  chevaux,  avec  40  pieces  d'artillerie,  pour  assieger  Salins 
sous  le  coalman  dement  du  due  de  Duras,  destine  gouvemeur  du 
Comt6  de  Bourgogne  de  la  part  de  la  France,  et  que  le  roi,  qui 
ttoitau  camp  de  Dole,  partoit  avec  le  due  de  Luxembourg  contre 
lesPays-Bas,  ce  qui  n6antmoins  ne  se  seroit  trouv6  veritable,  sinon 
fn  regard  du  due,  mais  non  au  regard  du  roi. 

Le  44  juin,  la  ville  auroit  ete  de  rechef  investie,  tant  par  les 
troupes  ci-dessus  que  par  d'autres  de  cavalerie  et  d'infanterie 
venues  du  camp  de  Dole,  sur  lesquelles  on  auroit  commence,  le 
It  au  matin,  a  decharger  le  canon  des  forts,  du  c6t6  des  pres  de 
iouton  et  ,sur  la  montagne  Saint-Andr6,  sur  laquelle  l'ennemi 
auroit  dressg  deux  batteries,  l'une  contre  le  fort  S^int- Andre  et 
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1' autre  con  Ire  la  Chaux-Reffond  et  contre  la  ville,  lesquelles 
auroient  commence  a  joaer  le  U,  environ  une  heure  apres- 
midi,  ainsi  qu  une  troisieme  batterie  dresste  dans  le  mont  dlvorj 
contre  le  fort  Bracon  et  le  fort  de  l'ermitage  Saint -Anatoile.  La 
batterie  dresste  contre  la  ville  6toit  composto  d&  trois  canons  por^ 
tant  chacun  le  boulet  pesant  25  livres  de  balles ;  celle  contre  Saint- 
Andr6  de  pareil  nombre  et  grosseur,  et  celle  da  mont  dlvory  de 
trois  canons  portant  les  boulets  de  22  a  23  et  25  livres.  Ces  trois 
batteries  jouerent  d6s  lors  presque  continuellement,  tant  de  jour 
que  de  nuit,  sans  autre  effet,  du  moins  pendant  les  deux  premiers 
jours,  que  de  quelques  trous  qu'elles  auroient  faits  aux  maisons  de 
la  grossed!*  du  boulet  et  de  quelques  palissades  emporttes  des  forts, 
particulterement  de  celles  du  fort  de  Chaux-Reffond,  battu  an 
dedans  par  la  batterie  du  mont  dlvory  et  au  dehors  par  rone  de 
celles  dressees  sur  la  montagne  de  Saint-Andrg,  lesquelles,  apris 
avoir  fait  grande  ouverture  a  ces  palissades,  auroient  contraint 
ceux  qui  gardoient  ce  poste  de  se  retrancher  devers  la  ville,  plus 
bas  que  ce  fort,  ce  qui  auroit  donn6  sujet  aux  assiSgeans  de 
l'assaillir  avec  infanterie  soutenue  de  cavalerie,  sur  les  sept 
heures  du  soir  du  45,  avec  telle  violence  que  ceux  qui  le  gar- 
doient, mal  soutenus  de  ceux  qu'on  y  avoit  envoyes  de  renfort, 
auroient  et6  forces  de  le  quitter  aprfts  une  vigoureuse  resistance, 
et  apris  avoir  tu6  et  bless6  bon  nombre  des  assaillants,  lesquels 
n'auroient  laiss6  de  se  rendre  maftres  du  poste,  et  ensuite, 
environ  une  heure  apris,  auroient  encore  pris  la  redoute  de  la 
Croix-Bfchet,  lichement  abandonnto  par  les  Suisses,  qui  la  gar- 
doient sous  la  conduite  d*un  officier  flamand  du  regiment  de  Berg, 
nomm6  Lallain,  lesquels,  6pouvant6s  d'un  coup  de  canon  qui 
avoit  donnS  dans  le  parapet  et  abattu  partie  d'icelui,  auroient 
pris  la  fuite  et  laissd  le  poste  a  huit  soldats  ennemis  qui  sven 
seroient  emparis  aussit6t. 

En  m&me  terns,  l'ennemi  s'fitant  avancfi  contre  le  fort  Saint- 
Andri,  l'auroit  vigoureusement  attaqud  par  un  assaut  g6n£ral 
qui  auroit  duri  jusques  au  lendemain,  a  quatre  heures  du  matin. 
Mais  la  vigoureuse  defense  de  ce  fort,  commands  par  le  sieur  de 
Sornay,  et  l'assistance  du  sieur  de  M&rona,  tris-experimentg  en 
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fait  de  guerre,  auroit  repousse  l'ennemi,  lequel  n'y  auroit  rien 
gagn6  que  des  coups,  avec  perte  de  quantity,  lant  officiers  que 
soldats  tufes  par  la  mousqueterie  et  par  les  grenades  jetfies  d6s  la 
contrescarpe  du  fort,  au  nombre  de  plus  de  500.  L'ennemi  ayant 
encore  en  meme  terns  fait  une  tentative  contre  le  fortin  de 
l'ermitage  Saint-Jean  et  la  redoute  de  Montrond,  dont  la  defense 
aoroit  6t6  g6nereuse,  auroit  6t6  contraint  de  se  retirer  pour  se 
venger  a  canonner  la  ville  et  lesdits  forts  tout  ledit  jour  4  6,  sans 
que,  de  toutes  ces  attaques,  les  assi£g&  n'aient  perdu  que  deux 
soldats  tu6s,  un  blessg  et  un  officier  aussi  blessfi,  le  sienr 
Bernardini,  italien,  capitaine  r6form6. 

Le  canon  ennemi  ayant  tout  le  jour  foudroyd  la  contrescarpe 
de  cette  forteresse  de  Saint-Andrt,  et  l'ayant  minto  et  ouvert  les 
palissades  en  plusieurs  endroits,  les  assi^gfes  auroient  6t6  con- 
taints  de  quitter  cette  contrescarpe,  ce  qui  auroit  occasional 
l'ennemi  d'y  faire  une  attaque  sur  les  neuf  heures  du  soir,  beau- 
coup  plus  grande  que  celle  de  la  nuit  pr6c£dente,  mais  il  y  auroit 
aussi  trouv6  plus  grande  resistance  par  la  mousqueterie  et  par 
mtegr&le  continuelle  de  grenades  jet6es  du  fort,  tant  dedans  que 
dehors  la  contrescarpe,  outre  que,  dans  la  prfevoyance  de  cet 
assant,  Ton  y  avoit  envoy6  du  renfort  de  la  ville,  tellement  que 
l'ennemi  auroit  ete  contraint  de  se  retirer  avec  pertes  tres-consi- 
dfaables,  la  plupart  d'officiers  et  gens  de  marque,  desquels  la 
dftpouille  auroit  enrichi  les  assises,  dont  la  perte  auroit  6t6  de 
knit  personnes,  y  compris  un  officier  fort  regrettd  pour  sa  valeur, 
|e  sienr  Dagay,  de  Poligny,  lieutenant  dans  les  dragons. 

Le  lendemain  47,  ceux  du  fort  auroient  fait  sortie  sur  les  onze 
heures  avant  midi  et  auroient  detruit  une  grande  partie  des  tra- 
vaux  de  l'ennemi  par  des  feux  d'artifice  jetes  dans  la  fascine,  qui 
en  auroit  ete  aliunde  et  plusieurs  tonneaux  de  poudre  bru!6s  avec 
quantity  de  soldats  ennemis  qui  les  gardoient.  Apres  le  midi  dudit 
jour,  quelques  compagnies  d'infanterie  soutenues  de  cavalerie 
ayant  paru  du  cdt6  de  la  Porte -Haute  k  la  portfie  du  fusil, 
auroient  6t6  contraintes  de  se  retirer  par  la  sortie  de  plusieurs 
jetmes  gens  de  la  ville,  conduits  par  un  capitaine  du  regiment 
de  Berg,  nomme  Ghemitz,  ayant  tu6  un  grand  nombre  de  dragons 
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de  ceux  de  1'ennemi  dans  les  vignes  du  chemin  de  Charriere. 

Pendant  le  jour,  le  canon  des  assiegeans  n'auroit  6t6  qi 
rarement  tir6;  mais  le  lendemain  48,  il  auroit  ete  presque  coi 
tinuellement  decharge  avec  une  fureur  inouie  sur  la  ville 
conlre  le  fort  Saint -Andre,  des  la  pointe  du  jour  jusques  a 
nuit,  laquelle  auroit  ete  assez  tranquille,  nonobstant  que  cet 
du  fort  Saint-Andre  s'attendissent  a  un  assaut  violent,  auquel  i 
s'etoient  prepares,  ayant  commande  qu  on  leur  envoy&t  de 
ville  le  plus  grand  nombre  de  cuirasses  et  de  casques  que  l'( 
pourroit,  ce  que  le  magistrat  leur  auroit  accords,  en  ayant  envo; 
dans  le  fort  un  bon  nombre ,  avec  des  rafraichissemens  port 
par  plus  de  300,  tant  filles  que  femmes,  lesquelles  s'y  seroie 
volontairement  achemin6es  a  la  vue  de  1'ennemi,  lequel  aur< 
eu  la  lachet6  de  faire  tirer  son  canon  sur  ce  sexe  faible,  lequ 
fieanmoins  n'auroit  fait  que  s'en  mocqupr,  et,  6tant  arrive  da 
le  fort,  s'en  seroit  veng6  sur  les  assiegeans  a  coups  de  pierre 

Pendant  le  49,  1'ennemi  se  seroit  contents  de  battre  le  men 
fort  par  le  canon  avec  la  redoule  de  Montrond  sans  autre  attaqu 
crainte  de  perdre  quantity  de  soldats,  ayant  aussi  continue  a  i 
commoder  la  ville  par  la  ruine  des  edifices  jusques  k  lanui 
laquelle  susdite  redoute  auroit  6te  attaqute  et  emport&e  en  mfcr 
terns  pour  rester  ouverte  et  sans  defense  par  la  continue! 
batterie  du  canon  pendant  tout  ledit  jour. 

Le  20,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  par  resolution  prise  enl 
les  sieurs  de  Pontamougeard,  comte  de  Berg,  colonel  Chap  puis 
capitaine  de  Sornay,  le  fort  Saint-Andre  auroit  et6  abandons 
1'ennemi  par  la  retraite  de  la  garnison  apfes  l'embrasement  d 
corps  de  garde  et  casernes  et  le  jeu  de  quelques  fourneaux  fa 
sous  les  bastions,  ce  qui  ayant  et6  ex6cut6  avec  grand  dfeordi 
a  Tinsu  et  sans  l'avis  du  magistrat,  auroit  cause  une  telle  6po 
vante  et  consternation  panni  les  soldats,  que  ceux  qui  gardoic 
les  forts  de  Bracon,  Saint-Martin  et  de  la  Ratte,  auroient  pris 
fuite  pour  se  retirer  dans  la  ville,  et  auroient,  par  ce  moye 
donnfe  sujet  a  1'ennemi  de  s  emparer  des  forts,  comme  il  aur< 
fait  en  m&me  temps,  ayant  tu6  dans  ladite  Ratte  le  capital 
Floris  CScile,  trds-vaillant  homme,  lequel,  quoique  abandon 
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de  ses  soldats,  auroit  niieux  aim6  p6rir  que  de  quitter  ie  posle, 
dans  lequel  le  sieur  d'Esternoz,  qui  l'accompagnoit,  auroit  6t6 
fait  prisonoier  de  guerre.  De  tout  quoi,  les  bourgeois  6tonn&s 
aoroient  couru  sur  les  murailles,  chacun  k  son  poste,  d'ou  ils 
aoroient  fait  feu  avec  telle  vigueur  sur  l'ennemi,  qui  s'approchoit 
deja  contre  la  ville,  qu'il  auroit  6t6  contraint  de  se  cacher  dans 
les  susdits  forts,  sans  quoi  la  ville  eut  6t6  en  danger  d'etre 
emportee  et  pi!16e. 

Apres  quoi,  les  sieurs  commandans  se  seroient  assembles 
avec  les  sieurs  magistrate  et  les  notables  dans  la  maison  de  ville, 
oft  se  seroit  aussi  rencontre  le  sieur  P61issonnier,  conseiller  du 
roi,  par  1'avis  duquel  il  auroit  6t6  rfeolu  que  Ton  enverroit  un 
tambour  au  sieur  de  la  Feuillade,  g6n6ral  de  l'arm^e  enneraie, 
pour  lui  proposer  une  capitulation  et  lui  demander  une  trfeve. 
•A  quoi  il  auroit  repondu  qu'il  accorderoit  ladite  trftve  et  deman- 
doit  des  dtages  de  la  part  de  la  ville  et  de  la  garnison,  sans  en 
vouloir  envoyer  aucun  de  son  c6t6 ;  ce  qui  ayant  6t6  propose  au 
magislrat  et  aux  notables,  a  cet  effet  assembles,  Ton  y  auroit 
<Kputt  pour  dtages,  de  la  part  de  la  ville,  les  sieurs  de  Rabeur- 
le-Vieux  et  de  Salans,  chanoine,  les  sieurs  commandans,  de  leur 
cfttt,  ayant  nomme  deux  officiers  de  la  garnison,  lesquels,  con- 
jorotement  avec  ceux  de  la  ville,  conduits  par  un  tambour, 
seroient  partis  le  21,  sur  les  sept  heures  du  matin,  pour  se 
rendre  aupres  du  sieur  de  la  Feuillade  et  lui  proposer  les  articles 
de  la  capitulation  dressee,  tant  de  la  part  de  la  ville  que  de  la 
garnison ;  etant  a  noter  quavant  leur  sortie,  des  la  pointe  du 
joor,  l'ennemi  auroit  tire  quantity  de  voltes  de  canon  sur  la  villcf, 
flonobstant  la  treve,  a  cause  que  pendant  la  nuit  le  canon  de 
Chastel-Belin  auroit  6t6  plusieurs  fois  d6charg6  sut  lui  par  ordre 
da  sieur  capitaine  Pourtier,  gouverneur  dudit  chateau,  et  que  le 
capitaine  Lacuzon  auroit  aussi,  pendant  la  m&me  nuit,  de  son  au- 
torite  privee,  fait  iirer  indiscretement  le  canon  de  la  ville,  des  la 
tour  de  Cicon,  sur  l'ennemi. 

Les  articles  de  la  capitulation  auroient  6t6  appostilles,  tant 
ceux  de  la  ville  que  ceux  de  la  garnison,  par  le  sieur  due  de  la 
Feuillade,  sauf  au  regard  des  cloches  et  m6taux,  auxquels  il 
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n  auroit  voulu  attoucher,  disant  que  c'eioit  TafEaire  du  general 
de  Tartillerie,  comme  lui  6tant  acquis  par  le  droit  de  la  guerre. 
Mais  n£anmoins,  ce  due  d&lara  que  la  capitulation  n'auroit  lieu, 
sinon  que  le  fort  de  Chastel-Belin  seroit  rendu  en  m&me  temps 
que  la  ville,  a  defaut  de  quoi  il  feroit  agir  ses  armes  contre  la 
ville,  tout  a  tel  que  s'il  n'y  avoit  aucune  proposition  d' accord,  et 
qu'il  la  mettroit  au  pillage  s'il  venoit  a  y  entrer  de  force,  ce  qui 
auroit  donn6  sujet  au  magistrat  de  se  rassembler  et  de  convoquer 
les  sieur  de  Pontamougeard,  comte  de  Berg,  colonel  Chappuis  et 
capitaine  de  Sornay,  avec  les  plus  notables  de  la  ville,  pour  de 
commune  main  aviser  a  ce  que  Ton  feroit,  k  la  participation  du 
sieur  P61issonnier,  aussi  y  appel6 :  sur  quoi  il  auroit  6t6  r&olu 
que  Ton  prieroit  deux  sieurs  eccl6siastiques  pr&ens  a  l'assem- 
blee  (les  sieurs  chanoines  Alepy  et  Bley,  cure  de  Saint-Jean),  a 
cause  qu'on  avoit  convoque  le  clerg6  a  raison  qu'il  y  avoit  de  leur 
int£r&t  pour  les  cloches,  de  passer  au  camp,  tant  pour  traiter  des 
cloches  et  m&aux  que  pour  representor  au  sieur  due  de  la  Feuil* 
lade  que  le  capitaine  Pourtier  avoit  6t6  6tabli,  par  patentes  du 
roi  commandant  au  fort  de  Chastel-Belin,  et  que  par  ainsi  la  ville 
n'avoit  aucun  pouvoir  de  faire  rendre  ce  fort,  il  ne  seroit  pas 
juste  de  lui  refuser  la  capitulation  a  ce  pretexte.  Mais  ce  due 
auroit  6t6  inflexible  a  toutes  ces  raisons  et  auroit  r6pliqu6  aux 
commis  que  si  promptement  on  ne  lui  faisoit  rendre  ce  fort,  ou 
que  la  ville  ne  lui  promit  de  supporter  les  frais  du  siege  dudit  fort, 
il  forceroit  la  ville ;  ce  qui  ayant  et6  rapports  par  un  desdits  com- 
mis ecclfeiastiques,  on  se  seroit  assemble  en  la  forme  que  dessus 
et  auroit-dn  pri6  le  sieur  de  Pontamougeard,  sous  les  ordres 
duquel  6toit  ledit  sieur  Pourtier,  de  lui  faire  rendre  le  poste ; 
sur  laquelle  prtere  le  sieyr  de  Pontamougeard  auroit  fait  une 
invitation  par  6crit  au  sieur  Pourtier  de  d6f6rer  aux  inter&s  de 
la  ville,  et,  en  acceptant  une  composition,  la  sauver  du  dernier 
danger.  Mais  le  sieur  Pourtier  n'y  auroit  voulu  dfeferer,  repliquant 
seulement,  par  r6ponse  ecrite  et  signee  de  sa  main,  qu'il  ne  pou- 
voit  ni  ne  vouloit  se  rendre  infamement  sans  combattre ;  que  si 
toutefois  le  sieur  de  Pontamougeard,  sous  les  ordres  duquel  il 
6toit  6tabli  par  le  roi,  vouloit  Iui-m6me  en  personne  aller  lui 
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ordonner  de  rend  re  le  fort,  il  en  sortiroit  en  mftme  temps  et  le 
laissetoit  en  sa  disposition ;  ce  qne  le  sieur  de  Pontamougeard 
ayant  refuse  de  faire,  l'assemblte  telle  que  dessus  l'auroit  pri6 
d'envoyer  ua  ordre  plus  pr&cis  que  le  precedent,  qui  n'&oit 
qu'une  invitation  audit  sieur  Pourtier;  ce  qu'il  auroit  fait, 
quoique  en  des  termes  pas  bien  absolus  et  sous  la  promesse  de 
lui  en  donner  ample  d&charge  en  faisant  connoitre  k  sa  Majesty 
que,  la  ville  £tant  prise,  ce  fort  restoit  inutile,  et  que  resistant 
plus  longtemps  il  mettoit  les  saulneries  en  danger  d'etre  renver- 
s6es  et  perdues  pour  jamais  par  un  incendie,  et  la  ville  dans  une 
entire  desolation,  et  que,  par  consequent,  il  6toit  plus  du  service 
royal  de  rendre  ce  fort,  qui  n'&oit  en  6 tat  de  rteister,  que  de 
s'opin&trer  a  y  vouloir  combattre.  L'ordre  dudit  sieur  de  Ponta- 
mougeard ayant  6t6  envoye  au  sieur  Pourtier,  il  n'auroit  pas 
voulu  y  deftrer,  k  moins  qu'il  ne  lui  en  fit  un  autre  plus  absolu; 
a  quoi  ledit  sieur  de  Pontamougeard ,  enfin  vaincu  par  les  ins- 
tances du  sieur  P61issonnier  et  du  magistral  auroit  aquiescfi  et 
auroit  envoys  l'ordre  tel  que  ledit  sieur  Pourtier  le  dfisiroit. 
Lequel,  apres  avoir  perdu  dans  les  citernes  les  munitions  de 
pondre,  repandu  tout  le  vin  qui  6toit  dans  le  fort  et  distribufi  les 
farines,  auroit  quitte  le  poste  sur  les  sept  heures  dudit  soir  21, 
apres  un  conteste  de  toute  la  journSe;  ce  qui  ayant  6tfe  rapports 
au  due  de  la  Feuillade,  il  auroit  enfin  sign6  la  capitulation 
accord&e  en  la  forme  ci-apres,  et  auroit  occupe  en  mSme  terns 
les  barrieres  des  principals  portes  de  la  ville,  en  y  mettant  garde 
de30  soldats  seulement  a  chacune,  en  attendant  d'y  faire  entrer, 
comme  il  auroit  fait  le  lendemain,  500  hommes  de  guerre.  Ainsi 
les  forts  et  la  ville  de  Salins  auroient  6t6  rendus  le  21  juin  1674 
aox  armes  de  France,  apres  dix-sept  jours  de  resistance,  par 
laqnelle  il  y  auroit  eu  plus  de  2,000  hommes  des  assiegeants  tu£s 
et  plus  de  1,200  blesses,  nonobstant  la  violence  de  rartillerie 
eaoemie  dechargte  par  environ  5,000  coups  sur  la  ville  et  contre 
les  forts. 
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Capitulation  accords  a  la  Ville  de  Salins,  par  le  duc 
dr  la  Feuillade,  le  21  juin  4674  (1). 

4°  Que  sa  Majesti  Trds-Chritienne  ne  souffriroit  aucune 
liberti  de  conscience  dans  la  ville  el  ressort  d'icelle,  la  religion 
de  laquelle  demeureroit  dans  sa  pureU  arwienne. 

3°  Que  tons  les  sieurs  eccUsiastiques  demeureroient  dam 
leurs  dignitis,  binifices  et  revenus  desquels  ils  itoient  en  pos- 
session ,  en  jouiroient  dans  toute  la  province,  soil  que  lesdits 
revenus  dependent  tant  du  domains  des  sauneries  qu'autres. 

3°  Que  tons  les  monastbres  et  maisons  religieuses  demeure- 
ronl  sous  la  protection  de  S.  M.,  avec  interdiction,  sow  grosses 
peines,  qu'il  ne  soit  atUmchi  d  iceux  monasttores,  ni  d  aucuns 
Mens  y  enfermis,  non  plus  qu'd,  Vhonneur  des  religieuses,  ni 
d'aucunes  femmes  on  filles  de  la  ville. 

4°  Que  la  ville  de  Salins  et  tons  les  particulars  d'icelle 
jouiront  de  terns  les  avantages,  franchises,  privilbges  et  tro- 
munitis  sous  la  domination  de  S.  M.  T.-  C,  desquels  ilsjouis- 
soient  ci-devaiit  sous  la  domination  de  S.  M.  C.%  sans  exception 
ni  reserve. 

5°  Que  tons  les.  habit  an  s  de  Salins  et  du  ressort  seront 
conservis  dans  tons  leurs  biens  qu'ils  possbdent  et  dont  ils 
jouissent,  tant  dans  la  ville  qu'ailleurs,  et  donnera  S.  M. 
sauvegarde  d  Unites  personnes  qui  le  demanderont,  comrne 
il  sera  trouvi  convenir  pour  son  service. 

6°  Que  les  sanctuaires,  toutes  les  cloches  et  le  mdtal,  de 
quelqu'espbce  qu'il  soit,  demeureront  A  ceux  d  qui  ils  appar- 
tiennent,  sans  en  pouvoir  exiger  aucune  chose  sous  quelquc 
pritexte  que  ce  soit,  dont  neanmoins  on  accordera  pour  les  cloches 
(e'est  Vapostille  mise  par  le  duc  de  la  Feuillade  d  cet  article). 

7°  Quant  aux  amies  des  particuliers ,  qumque  Von  eut 
demandi  qu'ils  en  pussent  garder  pour  leur  commoditi  et 

(!)  La  capitulation  de  1668  ayaut  6t£  placle  dans  le  corps  da  texte  de 
ces  M6moires,  nous  avoos  cm  devoir  placer  ggalement  ici  la  capitulation 
dc  1674. 
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usage  ordinaire,  suivant  leurs  anciens  privileges,  nianmoins 
leducdela  Feuillade  n'accorderoit  que  Vipie  el  les  pistolets 
aux  gentilshommes,  avec  lepouvoir  de  chasser  sur  leurs  terres. 
8°  Au  regard  de  Ventretien  et  reparation  des  murailles  de 
laville,  jaQoit  que  Von  eut  demand^  que  S.  M.  endemeurdt 
chargie,  ainsi  que  de  toutes  les  fortifications  qu'elle  voudroit 
y  faire.  (he  due  de  la  Feuillade  laisse  eel  article  au  choix  du 
roi). 

s 

9°  Que  toutes  personnes  qui  se  sont  retiries  hors  de  la  pro- 
vince ou  en  quelqu'autre  endroit  du  pays  pourront  retourner 
dans  ladite  ville  et  ressort  avec  leurs  bagages  en  toute  sHreti. 

40°  Que  ceux  qui,  par  apprihension  de  la  guerre  ou  autre- 
fnent,  ont  diposd  quelques  choses  dans  la  ville,  les  pourront 
retirer  en  toute  liberty  et  sHreti9  sans  devoir  payer  aucune 
chose,  aussi  Men  que  leur  personne,  hors  marchandises  de 
contrebande  (e'est  Vapostille). 

//°  Que  la  noblesse  qui  a  droit  d'entrer  dans  les  ttats  (i)  de 
to  province  sera  conservie  dans  toutes  ses  prerogatives  et 
pfiviUges  comme  du  passL  (VapostHle  parte :  ayant  pr6t6 
serment  de  fidelity). 

/ 5°  Que  les  revenus  de  saulneries  et  putts  d  muyre  demeu- 
nront  chargis  des  payemens  que  Von  est  obligi  de  faire  d 
ccux  qui  ont  vendu  leurs  quartiers,  ou  portion  d'iceux  ou 
autres,  comme  aussi  de  toutes  dettes,  rentes,  hypothbques, 
pensions,  gages  et  autres  charges  quelconques,  sans  excep- 
tions m  reserves.  (Vapostille  porte :  moyennant  qu'ils  aient  pn 
bon  droit). 

/3°  Que  les  saulneries  et  puits  A  muyre  demeureront  et 
seront  conserves  A  Vavenir  au  mSme  itat  qu'ils  sont  it  prisent. 
(Vapostille  porte ;  selon  le  service  du  roi). 

14°  Que  tons  sels  et  effels  existans,  tant  aux  saulneries  et 
puits  &  muyre  qu'aillmrs,  appartenans  aux  inttress&s  cl  la 

(1)  On  sait  que  cc  privilege  reserve*  dans  les  differentcs  capitulations 
iccordees  par  Louis  XIV,  n  ayant  pas  6te*  exploits  immediateraent,  le  roi 
refusa  dans  la  suite  aux  Etats  lc  droit  de  s'assembler. 
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ferine  des  saulneries,  tant  habitant  dudil  Salins  qu'aulres, 
leurs  demeureront  propres,  avec  pouvoir  de  vendre  dans  la 
province  ceux  destinis  pour  icelle  et  en  distraire  ceux  destinis 
pour  le  pays  des  Suisses,  et  en  recevoir  le  prix  comme  de 
chose  d  eux  appartenant. 

45°  Que  Us  mimes  octrois  accordis  aux  habitant  de  Salins, 
tant  pour  reparation  de  ponts,  pavit,  entretien  de  fontaines 
el  autres  dont  ils  feront  parottre,  leurs  seront  conserves, 
aussi  Hen  que  V ordinaire  du  sel,  tant  pour  ladite  vUU  que 
pour  le  ressort,  suivant  le  prix  ancien  et  conformiment  d  la 
patente  octroy  ie  d  la  province  par  S.  M.  C. 

46°  Que  toutes  charges  de  justice,  tant  du  bailliage  que  saul- 
neries, et  Urns  les  autres  offices  queS.M.a  accordi  sur  lesdites 
saulneries,  puits  d  muyre  et  bailliage,  soit  en  survivance  ou 
autrement,  demeureront  d  ceux  qui  en  ont  iti  pourvus,  avec 
les  gages  et  revenus  en  dipandarU  (Bon  pour  le  magistrat  et  les 
saulneries). 

47°  Qu'au  cos  ou  S.  M.  trouveroit  d  propos  de  mettre  des 
commandant  dans  la  ville  et  dans  Us  forts,  que  Us  uns  et  les 
autres  seront  de  religion  catholique  et  pay  is  par  S.  M.  et  de 
ses  deniers,  d  la  dicharge  entibre  de  la  ville. 

48°  Ne  pourront  itre  distraits  les  habitant  de  ladite  ville 
hors  de  la  province  pour  plaider,  soit  en  malibre  binificiaire 
ou  civile,  conformiment  aux  souveraines  ordonnances. 

49°  Sera  permis  aux  habitant  de  ladite  vilU  de  Salins  qui 
ne  voudronl  y  demeurer,  de  se  retirer  de  la  province  pour  aller 
oh  bon  lew  sembUra  avec  leurs  famille  et  Hens,  en  toute 
liberti  et  assurance. 

SO0  La  garnison  que  S.  M.  meltra  dans  la  ville  et  dans  les 
forts  ne  sera  nulUment  d  la  charge  des  habitant,  mais  d  la 
seuU  charge  de  S.  M.  (Logemens  et  uslensiles). 

24°  S.  M.  corUinuera  d  la  ville  Vavantage  d 'avoir  d  perpi- 
tuiti  un  professeur  de  philosophic  d  son  CoUige. 

22°  Tons  les  prisonniers  de  Vun  et  V autre  des  partis  qui  se 
trouveront  avoir  iti  arritis  depuis  la  demikre  guerre  seront 
respeclivement  renvoyis  sans  rangon  (Bon  pour  les  habilans). 
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23°  M.  le  conseiller  Pilissonnier,  qui  est  id  commit  pour  les 
affaires  de  S.  M.  C.t  pourra  retourner  aux  Pays-Bos  avee  la 
demoiselle  sa  femme,  sa  famiUe,  meubles  et  bagages,  et  dans 
six  mois,  etpar  telle  route  quHl  trouvera  Apropos.  Auquel  effet 
lui  seront  donnis  en  cas  de  besoin  lous  passeports  nicessaires, 
pendant  lequel  terns  de  six  autres  mois,  il  lui  sera  permis  de 
vendre  et  retirer  tous  les  Hens  et  effets  quHl  peut  encore  avoir 
en  cette  province. 

Au  camp  devant  Satins,- le  ii  juin  4674. 

Signi :  Le  dug  de  La  Feuillade. 

(A  suivre). 

SEANCE  G&NERALE   DU   8  JUILLET  1875. 

Presidence  de  if.  Baillb. 

La  s^apcc  est  ouvertc  a  dix  heurcs  par  la  lecture  du  proces-vcrbal 
de  la  stance  precedente.  Ce  proces-verbal  est  lu  et  adopte*  sans  obser- 
vations. 

If.  le  Ministre  de  V Agriculture  invite  la  Societe  a  ouvrir  unc  liste  de 
souscriptions  en  faveur  des  inondds.  Cbacun  des  membres  de  la  Soci£t6 
a  d£ja  sans  doule  a  pi  u  si  curs  reprises  apporte*  son  offrande  aux  sous- 
criptions ouvertes  dans  la  ville  et  aux  nombreuses  queles  faites  a 
domicile.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  le  President  recevra  lcs  sommes  qui 
lui  seront  remises  pour  celte  oeuvrc  charitable  et  patriotiquc. 

M.  Descieux,  doctcur-mddecin  a  Falaisc,  envoie  un  volume  in-8°, 
eontenant  les  lcyons  d'hygiene  faites  par  lui  au  College  de  Falaise. 
11  desirerait  qu'il  en  fut  insure*  quelqucs  extrait9  au  Bulletin.  — 
Remcrciements  et  renvoi  a  l'cxamen  de  M.  le  docteur  Bousson. 

II  est  donne*  lecture  d'un  rapport  sur  le  Concours  de  taillc  et  de 
ctarues  vigneronnes  de  Brignais,  par  M.  Ch.  Rouget,  de  Salins,  notre 
deiegue,  ainsi  que  d'une  Revue  des  Journaux  agricoles'et  tcientifiques, 
par  M.  le  docteur  Rouget,  d'Arbois. 
Rapport  et  revue  seront  insets  au  Bulletin. 

Sont  ensuite  nomm^s  :  1°  Membre  titulaire  :  H.  Bergere,  garde-  v 
general  des  forcts  a  Loubans,  prlsente*  par  M.  Granddidier;  2°  et 
correspondant :  M.  Denis  Ginoux,  grcfGcr  dc  paix  a  ChAleau-Rcnard 
(Bouches-du-Rh6ne),  pr^sentc  par  M.  le  President. 
La  seance  est  lev6e  a  onze  hcures. 
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REVUE  DKS  JI)llt\Al\  AGRICOLBS  ET  SCIRM1FIQIES, 

PAR   M.    LE   DOCTEL'R   ROUGET    DARB01S),  MEMBRB   FONDATEUR. 

Influence  dee  racinea  des  v£g£tnux  vlvanU 
sur  la  putrefaction.  —  Lc  projet  d'assainir  et  d'utiliser  les 
eaux  des  egouts  dc  Paris,  en  les  rcpandant  sur  2,000  hectares  de 
cultures  maraichercs,  aux  portes  de  Paris,  a  caus£  des  apprehensions 
a  quelques  hygienistcs.  On  s*est  demande  si  la  presqu'ile  de  Genne- 
vllliers,  recevant  cbaqnc  jour  l'enorme  opport  de  240,000  metres 
cubes  d'caux  putrides,  ne  dcvicndrait  pas  un  dangereux  foyer  d'in- 
fection  cine  menacerait  pas  la  sant6  des  populations,  a fjennevilliers 
me1  me,  a  Argenteuil,  a  Colombes,  a  Glicby,  a  Courbcvoie,  etc.,  et  memc 
jusqu'a  Paris,  dont  les  quarticrs  nord-ouest  sont  a  2  kilom.  seulement 
des  terrains  irrigues. 

Cettc  grave  question  parait  resolue  par  la  pratique.  Les  habitants 
des  villages  les  plus  rapprocbes,  les  cultivateurs  qui  vivent  sur  le  sol 
fertilise  par  les  eaux  d'egouls  ne  sont  sujets  a  aucune  des  maladies  qu'on 
scrait  porte1  a  redouter  (ficvres  palud£ennes,  affections  lypbiqucs). 

Cette  immunite  resulte  de  ce  que  les  vegelaux  sont  de  puissants 
agents  d'assainisscment,  sans  doutc;  roais  comment  agissent-ils?  Le 
fait  de  l'assainisscment  des  terrains  marecageux  des  cimetieres,  etc., 
par  les  vegctaux,  est  incontestable,  mais  il  est  purement  empirique  :  ia 
demonstration  scientifiquc  n'en  a  pas  et6  fournie  jusqu'a  present. 

S'etant  propose  dc  rcconnaitrc  1' influence  des  racines  des  vegctaux 
vivants  sur  les  liquides  putreGes  et  infects,  M.  Jeanncl  a  institue"  des 
experiences  qui  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

4°  Les  racines  des  plantes  en  vegetation  ont  pour  effct  d'arrcter  la 
putrefaction  des  maticres  organiqucs  tcnues  en  suspension  ou  en  disso- 
lution dans  l'cau ; 

2°  Les  racines  des  v£getaux  vivants  fonclionncnt  comrae  sources 
d*oxygene,  puisque,  sous  leur  influence,  les  bacteVies  et  les  monades, 
ferments  ana6robies  de  la  putrefaction,  disparaisscnt  et  sont  rcmplaces 
par  les  infusoircs  a£robies ,  qui  vivent  dans  les  eaux  relativement 
salubres ; 

3*  L* experience  directe  confirmc  done  1'opinion  vulgaire,  qui  attribuc 
aux  vegctaux  fa  propriety  d*assainir  le  sol  imprlgne  de  maticres  ani- 
mates en  putrefaction.  (Academic  des  Sciences,  stance  du  29  mars). 

• 

Destruction  du  colchicine  d'automne.  —  Sous  cc 
litre,  M.  Felizct,  vctcrinaire  a  Elbeuf,  a  public,  dansleN0  10  du  Culti- 
vates du  Midi,  une  exccllente  note  qui  corrobore  Tarticle  in  sere  page 
149  du  Bulletin  de  la  Socicte  pour  1873. —  II  fau}  detruirc  le  colcbique 
dautomne.  Cette  planlc  epuise  lc  sol,  paralyse  la  pousse  des  bonnes 
herbes,  et  par  l'aclif  et  abundant  principc  vcn£ncux  qu'cllc  conlicnt, 
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nccasionne  souvcnt  dcs  prejudices  notables  dans  les  ecurics,  clablcs, 
bcrgerics  ct  porcheries.  Elle  determine  souvcnt  des  affections  intesli- 
nales  graves.  «  Echauffees  et  affame'es  par  leur  regime  d'biver  (encore 
presque  exclusivement  sec  parlout  et  souvent  trop  strictement  rationne), 
les  vaches  el  les  brcbis,  mais  surlout  les  premieres,  oubliant  la  voix  dc 
leur  instinct,  devorent  indistinclemcnt,  avee  les  bcrbes  ambiantes,  les 
attrayanles  talles  precoces  de  eolchique,  dont  la  verdeur  excite  encore 
leur  appetit  aveugle*  et  dont  le  sue  funeste  les  tue  quelquefois  en  moins 
de  24  heures.  —  Outre  la  dangereuse  action  directe  de  ses  tiges  vertcs 
sur  tous  les  animnux,  par  la  dose  abondante  de  veratrine,  ce  pernicieux 
vegetal  peut  agir  indirectement  aussi  sur  les  veaux  et  les  pores  qui  font 
usage  du  lait  et  meme  sur  les  chiens  qui  absorbent  de  la  cbair  ou  du 
sang  des  bcUes  empoisonnees  par  le  colchiquc.  Dans  une  fcrme  de  noire 
voisinage,  trois  poulains,  il  y  a  quelqucs  annees,  ont  ainsi  peri ;  toutes 
Jes  vaches  ont  6te  gravement  affectecs ;  deux  veaux  de  lait,  ainsi  que 
trois  pores  ct  un  chien,  sont  morts  en  deux  jours. 
«  Voici  un  excellent  moyen  de  detruire  le  colcbique  : 
«  A  l'aidc  d'une  petite  be'che  etroite,  bien  coupante  et  obliqucmcnt 
enfoncee  a  toute  profondeur,  attaquer  un  a  un,  pendant  deux  automnes 
consecutifs,  le  pddoncule  de  cbaque  flcur  rose  emergeant  a  travers  la 
pelousc  infested;  avec  le  meme  instrument,  pendant  deux  printemps 
6galement  conseculifs,  effectuer  la  m£me  operation,  au  moment  de  sa 
complete  pousse,  sur  chaque  tige,  tout  en  laissant  a  sa  place  corps  et 
fleur  dc  chaque  sujet  attaque\  Au  bout  dc  deux  annees,  nous  sommes 
parvenu  a  purifier  completement  une  petite  prairie  d'environ  25  ares, 
que  nous  avons  ramenee  a  bon  produit,  sans  la  meltre  en  labour  ni  en 
pUntes  sarcldes,  ainsi  qu'on  y  etait  disposed.  » 

Ecobuage  dee  terres  argileuses;  reactions 
chimiques  qui  rcsultent  do  cette  operation  (1). 
—On  designc  sous  le  nom  (Yecobuage  une  operation  agricole  qui  a 
pour  but  dc  modifier  les  proprietcs  du  sol  arable  ct  en  meme  temps  de 
le  debarrasscr,  par  Taction  d'une  temperature  elevee,  des  vegdlaux 
qu'il  porte.  Ge  dernier  r&ultal  est  peut-dtre  le  plus  important  a  obtenir. 

Le  sol  qui  doit  etre  modiGe  est  divise  en  plaqucttcs.  Ces  plaquettes  de 
terres,  dressees  les  unes  sur  les  a uires,  se  dessccbent  pcu  a  peu,  puis 
sont  soumises  en  tas,  ou  m£me  quelquefois  dans  un  four,  a  un  grillage 
mode* re;  les  racines  et  les  plantes  secbes  brulent  plus  ou  moins  complc- 
tement, ct  1'argile  se  durcit  en  prenanl une  consislancc  analogue  a  ccllc 
de  la  brique.  La  matiere  ainsi  oblcnuc  est  repandue  sur  fe  sol. 

«  On  sait,  d'apres  les  experiences  de  MM.  Huxtablc,  Thomson,  Way, 
que  la  terre  arable  possede  la  propriety  curieusc  de  retenir  certains 
seb,  tellement  que,  si  on  fait  filtrer  une  dissolution  de  ces  sels  au  tra- 
vers d'une  terre  argileuse,  on  trouve  que  la  richesse  de  la  dissolution 

(1)  Comparez  cette  note  a  celles  qu'a  publics  le  Bulletin  de  la  Soviet r,  pour  4864,  p.  4  to  ct 
*»*,  ponr  IS67,  p.  24,  et  pour  1873,  p.  980. 
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• 

est  singuliercracnt  amoindrie.  Ce  resultat  est  particuliereraent  sensible 
sur  les  dissolutions  dc  carbonates  alcalins ;  il  s'attenue  considerablement 
lorsque  les  bases  sont  combiners  avec  l'acide  sulfurique.  La  propriete 
absorbante  des  argilcs  est  due  a  leur  constitution  pbysique,  car,  lors- 
qu'elles  sont  calcinees,  el  les  la  pcrdent  absolumcnt  ou  prcsque  absolu- 
raent;  on  concoit  ainsi  que,  par  l'ecobuage,  oq  modifie  profondement 
1'etat  physique  du  sol,  et  que  la  ou  la  diffusion  des  sels  solubles  ou  la 
circulation  des  dissolutions  etaient  impossibles,  dies  deviennent  au 
contraire  faciles ;  on  concoit  encore  que  Facets  de  l'air,  si  important 
pour  la  germination,  soil  devenu  plus  ais£. 

II  est  encore  un  autre  ordre  de  considerations  qui  peut,  sans  doute, 
faire  comprendre  I'utilite  de  l'ecobuage.  Les  plantes  calcinees  aban- 
donnent  a  la  terre  bruise  les  sets  qu'elles  avaient  accumul£s  pendant 
leur  vegetation,  c*est-a-dire  des  carbonates  alcalins,  des  phosphates, 
dont  I'utilite  peut  etre  immediate;  enGn,  la  combustion,  souvent  incom- 
plete, des  matieres  albuminoldes  qu'elles  renferment,  occasionne  vrai- 
semblablement  la  formation  de  cyanures,  qui  donnent  bientftt  des  sels 
ammoniacaux  particulieremcnt  efficaces  pour  activer  la  vegetation. 

Si  on  se  reporte,  enfin,  aux  experiences  de  M.  Cloez,  on  peut  encore 
concevoir  que  l'ecobuage  favorise  la  nitrification.  M.  Cloez  a  remarque 
que,  si  on  fait  circulcr  de  l'air  sur  de  la  brique  pil£e,  impregn^e  d'une 
dissolution  etendue  de  carbonate  de  potasse,  on  peutreconnaitrebicntdt 
que  des  nitrates  ont  pris  naissance.  II  est  vraisemblable  que  Polygene 
s'est  modifie  au  contact  des  matieres  oxydables  que  renferme  la  brique, 
probablement  des  oxydes  de  fer,  comme  il  se  modifie  au  contact  du 
phosphore,  qu'il  est  passe  a  retat  d'ozone  et  qu'il  a  pu  ainsi  se  combiner 
a  1'azote  pour  faire  l'acide  nitrique,  la  presence  du  carbonate  alcalin 
favorisant  au  reste  1' operation. 

Cette  interpretation  ne  peut  etre  proposee  sans  reserve,  bien  qu'elle 
se  trouve  eependant  appuy^e  par  cette  autre  observation  de  M.  Cloez, 

3ui  n'a  pas  vu  de  nitrates  se  produire  quand  il  a  fait  passer  de  l'air  sur 
u  biscuit  de  porcelaine  encore  impr£gn6  de  carbonate  de  potasse,  et 
3u'il  n'y  ait,  dans  ces  deux  experiences  opposed  dans  leur  resultat, 
'autre  difference  marquee  que  la  presence  des  oxydes  de  fer  dans  la 
brique  et  leur  absence  dans  le  biscuit  de  porcelaine. 

Dans  une  terre  ecobuee,  on  trouve  precisement  r^unies  toutes  les 
conditions  favorables  a  la  nitrification,  puisque,  comme  dans  l'expe- 
rience  de  M.  Cloez,  de  l'argile  cuite  est  en  presence  de  Fair  et  d'une 
dissolution  alcaline  provenant  des  cendres  des  plantes  bruiecs;  or, 
l'effet  des  nitrates  sur  la  vegetation  est  tellement  sensible,  que  favo- 
riser  leur  formation  dans  le  sol  ne  peut  manquer  d'etre  utile.  » 

(M.  Aotucoste,  Bulletin  de  la  Sociele  d 'agriculture,  etc.,  du 
department  de  la  Lozhre,  mars  1875). 


POLIGNY,  IMP.  DE  MARESCBAL. 
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LES    SECOURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

PCI  GONITIS  BT  P06TB8  D 'ASSISTANCE  AUX  BLESSES,  IfAUFRAGBS,  NOTES,  ASFBTXtES, 
AUX  V1CTIHES  D*  ACCIDENTS  SCR  LES  CHANTIERS  PUBLICS,  CREMINS  DE  FEE,  DAHf 
US  ETABL1SSEMENTS  1NDUSTR1ELS ,  THEATRES,  I!I€S1ID1ES,  FERMES  ISOLBES, 
COMEHES  RVRALES,  ETC.,  ETC.; 

ear  le  cteeteur  B.-I*  EfUTHBRAIiD. 

(Suite), 

Les  Fractures  de  la  colorne  verterrale,  indiquSes  par  la 
perte  da  sentiment  et  da  mouvement  des  membres,  de  la  vessie 
et  da  rectum,  un  essoufflement  tres-prononce,  le  gonflement  du 
ventre,  des  doaleurs  locales  tres-vives  d6terminees  par  la  moindre 
pression  sur  le  siege  de  la  cassure. 

Smurs  d'urgence.  —  Coucher  le  blesse  horizontalement,  sur 
le  dos,  sur  une  surface  dure  (lit  de  crin  ou  mieux  de  feuilles 
riches),  la  tete  sur  le  meme  plan  que  le  corps;  lavements  salfe; 
immobility  complele  du  tronc. 

Une  chute  ou  des  coups  sur  la  machoire  infErirurr  fracturemt 
parfois  cet  os :  outre  la  salivation,  le  gonflement  local,  les  dents 
o'apparaissent  plus  sur  un  plan  harmonique :  quand  on  appuie 
so?  divers  points  de  la  m&choire,  un  bruit  de  frottement,  de 
crepitation  se  produit. 

Secours  d'urgence.  —  La  seule  chose  a  faire  en  attendant  le 
mddecin,  c'est  d'immobiliser  la  m&choire  a  l'aide  d'un  mouchoir 
ou  cravate  emboitant  le  menton  et  venant  nouer  ses  extrfemites 
sur  le  somraet  du  crane.  Le  malade  ne  devra  boire  qu'a  l'aide 
d'uue  pipette  pass6e  dans  l'hiatus  que  peut  laisser  1' absence 
d'une  dent. 

C'est  surtout  dans  les  chutes  sur  le  coude  que  la  clavicule,  os 
qui  unit  l'epaule  au  milieu  anterieur  de  la  poitrine,  se  fracture : 
en  outre  de  la  douleur  locale,  le  blesse  a  le  moignon  de  l'epaule 
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tres-abaisse  et  rapproche  de  la  poitrine ;  les  mouvements  da  bras 
itant  difficiles,  impossibles  meme,  il  le  soutient  instinctivement 
de  la  main  opposee. 

Secours  d'urgence.  —  Se  borner  a  remonter  le  bras  lc  plus 
haut  possible  le  long  du  tronc,  et  le  maintenir  dans  cette  position 
a  Taide  d'une  echarpe  (mouchoir,  serviette  ployes  en  triangle) 
dont  le  plein  re?oit,  comme  dans  une  poche,  le  coude,  et  les 
extremites  sont  noutes  sur  I'epaule  opposee ;  par  dessus  cette 
Scharpe  et  perpendiculairement  au  bras,  attacher  autour  du 
tronc  un  autre  mouchoir  ou  une  bande,  a  tin  de  maintenir  le 
coude  serre  contre  le  tronc;  puis  appliquer  des  compresses 
d'alcool  camphre,  d'eau  sedative,  d'eau  fraiche  sur  la  clavicule. 

Les  Fractures  du  sternum  (os  vertical  du  milieu  anterieur  de 
la  poitrine)  et  des  cotes,  se  reconnaissenl  a  des  douleurs  locales 
vives,  augmentant  par  la  pression,  par  les  changements  de  posi- 
tion du  bless6,  par  la  toux,  par  des  inspirations  tres-profondes. 

Secours  d'urgence.  —  Compresses  permanentes  d'eau-de-vie 
camphree  pure  ou  melee  a  de  l'eau  de  savon,  d'eau  blanche, 
d'eau  salee;  application  d'un  bandage  de  corps,  dune  serviette 
longue  pliee  en  deux  entourant  la  poitrine,  sur  le  devant  de 
laquelle  les  extremiles  sont  ramenees  et  fixees  par  des  epingles. 

La  Fracture  de  l'omoplate,  os  formant  I'aile  posterieure  de 
l'6paule,  se  trahil  par  des  douleurs  vives  dans  la  region,  surtout 
par  les  mouvements  du  bras,  du  gonflcment  et  le  plus  souvent 
une  ecchymose. 

Secours  d'urgence.  —  Immobiliser  le  bras  a  l'aide  d'un  ban- 
dage de  corps,  comme  ci-dessus,  apr6s  lequel  on  attache,  devant 
et  derriere,  les  extremites  d'une  petite  echarpe  placee  en  sautoir 
sur  Fepaule,  afm  de  maintenir  les  compresses  resolutives  sur  le 
siege  de  la  fracture. 

Les  Fractures  des  os  des  mexrres  necessitent  des  manoeuvres 
et  des  applications  d'appareils  trop  delicates  pour  qu'elles  so r tent 
de  la  competence  du  chirurgien ;  en  attendant  son  intervention, 
on  pourra  cependant  soulager  le  blesse  par  les  moyens  suivants : 

Les  Fractures  du  bras  sont  indiquees  par  la  diminution  de 
la  longueur  du  membre,  l'impossibilit6  des  mouvements  volon- 


taires,  les  douleurs  et  le  bruit  de  crepitation  Ate  qu  on  remue  le 
bras.  ' 

Secours  d'urgence.  —  Compresses  resolutives  permanentes 
(eau  blanche,  eau  sedative)  autour  da  siege  des  souffrances; 
soutien  du  poids  du  bras  et  son  immobilisation  a  l'aide  d'une 
echarpe  dont  le  plein  embrasse  le  coude  et  l'avant-bras,  et  dont 
les  extremites  passent,  Tune  sur  Tepaule  du  c6te  bless6,  r autre 
sous  l'aisselle  opposee,  pouraller  se  nouer  avec  la  pr£c£dente 
derriere  le  cou. 

Dans  les  Fractures  de  l'avant-bras,  il  y  a  deformation  de 
cette  portion  de  membre,  mouvements  volon taires  impossibles, 
mouvements  communiques  douloureux  avec  crepitation  par  le 
frottement  des  fragments. 

Secours  d'urgence.  —  Placer  Kavant-bras  dans  une  gouttiere 
improvisee  (en  carton,  en  6corce  d'arbre,  en  feuille  d'agave), 
qtfon  suspend  par  une  echarpe  nouee  apr£s  le  cou ;  main  ten  if 
6fi  permanence,  soit  des  applications  froides,  soit  une  irrigation 
do  membre  a  l'aide  d'un  arrosoir  plein  d'eau  et  suspendu  a  une 
certaine  hauteur. 

La  Fracture  de  la  cuisse  se  reconnait  a  la  douleur  locale, 
an  craquement  des  fragments  de  l'os  (le  femur),  a  la  mobilite 
flrtrtme  et  au  raccourcissement  du  membre,  dont  le  bless6  ne 
peat  se  servir. 

Secours  d'urgence.  —  Envelopper  l'articulation  de  com- 
presses resolutives  (eau-de-vie  camphree,  eau  sedative,  eau 
ftaiche  ou  salee);  puis  immobiliser  le  membre  entier  a  l'aide 
to  deux  batons  ou  de  deux  planchettes  etroites  (de  5  centim.  de 
large)  places,  1'un  en  dehors,  depuis  la  hanche  jusqu'au  pied, 
Faatre  depuis  le  pli  de  la  fesse  jusqu'au  pied,  et  fixes  dans  cette 
position  par  des  cravates,  des  echarpes,  celle  d'en  haut  passee 
■ '  an  tour  du  bassin,  les  autres  echelonnees  de  distance  en  distance 
totour  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied.  Le  blesse  peut  Stre 
adnsi  transports  jusqu'a  son  lit,  ou  il  sera  couche  dans  la  position 
assise  ou  presque  assise. 

Heme  secours  d'urgence  pour  les  Fractures  de  u  rotule 
(os  place  en  avant  de  la  boite  du  gen  on)  et  de  la  jaku  ;  dans 
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cell*  du  pied,  ce  dernier  doit  6ire  bien  soutenu,  afin  qu  il  ne 
lombe  ni  d'un  c6t6  ni  de  1  autre,  rtsultat  facile  a  obtenir  suremenl 
avec  mon  appareil  k  entorse,  decrit  plus  haut. 

Les  Luxations,  vulgairement  appelees  «  d6boitement  d'uc 
os,  »  dntrainent  toujours  l'idee  du  deplacement  d'extremit& 
osseuses  qui  ont  perdu  leur  rapport  naturel  de  contact.  L; 
personne  qui  na  aucune  notion  exacte  de  la  forme  d'une  artl 
culation  a  l'etat  normal,  peut  se  rendre  comple  de  Texistenc 
d'une  luxation  en  comparant  la  region  b lessee  avec  celle  du  c6" 
correspondant  qui  est  saine :  la  premiere  offrira  toujours,  en  c 
de  deboitement,  une  saillie  qui  nest  pas  naturelle,  une  d6fo 
mation,  une  impotence,  un  changement  dans  la  longueur  m 
membre. 

A  la  suite  d'un  ecarteraent  considerable  des  michoires  ps 
Tintroduction  de  corps  volumineux  ou  d'instruments  pour  arr 
cher  une  dent,  par  le  baillement,  un  rire  exag6re,  Taction  « 
vomir,  un  coup  ou  une  chute  sur  le  menton,  la  Luxation  de  J 
machoire  peut  avoir  lieu ;  la  bouche  reste  alors  largement  beanie 
Tindividu  n'arrivant  plus  a  la  fermer;  le  menton  est  projet£  & 
avant,  la  salive  coule,  il  y  a  impossibility  de  prononcer  ni  d 
parler ;  en  avant  du  milieu  de  l'oreille,  fossette  prec^dee  d'ud ' 
saillie  osseuse;  aplatissement  des  joues.  Ces  signes  existent  d^ 
deux  c6t£s  ou  d'un  seul. 

Secours  d'urgeme.  —  Mettre  des  disques  de  bouchon  entre  le^ 
m&choires,  vers  les  grosses  dents  du  fond,  et  engager  le  maladl 
a  serrer  les  machoires  en  m&me  temps  qu'on  presse  sur  \t 
menton.  Des  que  l'os  est  rentre  dans  sa  cavity  en  avant  ie 
Toreille,  appliquer  des  compresses  d'eau  blanche,  alcuolis6e  oa 
sedative  sur  les  lempes,  et  maintenir  les  machoires  serrees  Tune 
contre  l'autre  a  l'aide  du  bandage  indique  ci-dessus  pour  la 
fracture. 

La  clavicule  se  luxe  surtout  dans  les  chutes  sur  l'epaule.  II  y 
a  alors  saillie  osseuse,  dure,  au  devant  et  en  haut  de  la  poilrine, 
dont  Fepaule  est  plus  rapprochee;  mouvements  du  bras  penibles, 
douloureux;  gene  de  respirer. 
,  Secours  d'urgence.  — ■  Coucher  le  bless6  le  dos  seul  appuyant 
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for  an  oreiller  dur,  de  fa?on  que  les  epaules  ne  soient  pas  soa- 
tenues;  applications  rifrigSrantes  sur  le  siege  de  la  luxation; 
soutenir  le  bras  avec  une  echarpe. 

Ainsi  qu'il  a  ete  dit  plus  haut  a  propos  des  fractures,  les 
manoeuvres  necessities  par  la  reduction  des  luxations  des 
membres  ne  peuvent  logiquement  Stre  tentees  que  par  uti 
chirurgien;  cependant,  en  son  absence,  le  soulagement  du 
bless6  dictera  la  conduite  suivante  : 

Cans  les  Luxations  de  l'£paule  (aplatissement  du  moignon 
de  l*6paule,  mouvements  spontanfe  impossibles),  diminuer  Lb 
poids  du  bras  en  interposant  un  coussinet  entre  le  membre  et  le 
thorax,  et  appliquer  une  6charpe  passant  sous  l'avant-bras  pour 
se  iiouer  autour  du  cou ;  lotions  froides  sur  l'6paule. 

Dans  les  Luxations  du  coude  (deformation,  impuissance  de 

mouvements  volontaires,  maintien  forc6  de  l'avant-bras  dans 

une  position  fixe),  envelopper  le  coude,  la  moitie  supfirieure  de 

Vavant-bras  et  la  moiti6  inlerieure  du  bras  avec  des  compresses 

imbibees  d'eau-de-vie  camphree,  maintenir  l'avant-bras  sur  des 

coussins  durs,  dans  la  position  la  moins  douloureuse  possible. 

Les  Luxations  de  la  cuisse,  caracterisees  par  de  vives  dou- 
lenrs,  une  sail  lie  anormale,  la  deviation,  l'engourdissement  et  le 
gonflement  de  la  cuisse,  l'abolition  des  mouvements  exigent  que 
le  blesse  soit  immediatement  couch6  sur  le  c6t6  sain,  que  des 
compresses  resolutives  (eau-de-vie  camphree,  eau  blanche  ou 
Native)  soient  appliquees  sur  la  region  endolorie. 

Le  m&ne  secours  d'urgence  convient  dans  les  Luxations  de 
u  botule  (d6boitement  du  genou)  et  du  pied.  Dans  tous  ces 
tas,  le  poids  des  couvertures  serait  fatigant  pour  le  bless6:  on 
doit  les  soutenir  a  certaine  distance  du  membre  a  Taide  de  cer- 
ceanx,  cercles,  batons  agences  a  angle  aigu,  etc. 

Les  Brulures,  effet  des  corps  fortement  chauites  sur  les  tissus 
wants,  demandent  des  secours  instantanes,  en  raison  de  la 
gravity  des  lesions  et  des  souffrances  aigues  qui  les  accom- 
pagnent  presque  toujours.  On  en  distingue  6  degr6s : 

1°  Inflammation  superficielle  sans  phlycttaes  (ampoules  pleines 
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de  serusite);  ainsi  coups  de  soleil,  exposition  des  forgeroos,  di 
Terriers  au  feu. 

Secaur$  d'urgence.  —  Plonger  quelqucs  he u res  la  partie  dar^s 
I'eau  froide  ou  dans  de  l'huile;  des  qu'elle  en  sort,  la  couvrir  tie 
compresses  imbib6es  d'eau  frafche  additionnee  d'eau  blanche,  cm 
bien  d'encre,  d'eau-de-vie,  d'ether,  d'alcoolat,  d'eau  de  Cologt*4. 
On  conseille  6galement  comme  topiques  la  confiture  de  groseilles, 
la  pulpe  des  feuilles  de  plantes  grasses  (le  cactus,  les  ficoides), 
les  feuilles  de  laurier-cerise  raclees  sur  les  deux  faces. 

2°  Inflammation  de  la  peau  avec  phlyctenes ;  par  exemple  9  a 
la  suite  du  contact  instantane  de  liquides  bouillants  ou  de  la 
vapeur  des  machines  en  explosion  ou  en  activitd. 

Secours  d'urgence.— Traverser  les  ampoules  avec  une  aiguille, 
une  epingle,  pour  faire  6couler  leur  contenu,  mais  ne  jamais  I& 
detruire  ni  en  totality  ni  en  partie;  panser  ensuite  comme  20 
premier  degrS.  Si,  cependant,  des  portions  d'epiderme  ont  && 
enlevSes  lors  de  l'accident,  appliquer  de  preference  des  corp 
gras,  huile,  c6rat,  beurre  frais,  blancs  d'ceufs  battus  seuls  *>u 
meles  a  une  demi-partie  d'huile,  et  recouvrir  toutes  ces  snf>" 
stances  avec  une  plaque  de  ouate  (coton  Card6).  Si  ces  plaqii^5 
d'epiderme  ont  6te  d6tach6es  et  tiennent  encore  par  quelqt*^ 
point,  ne  pas  les  arracher  rii  les  couper,  au  contraire,  les  replace* 
dans  leur  sens  normal.  En  cas  de  douleurs  aigues,  recouvri* 
la  briilure  avec  une  compresse  fine  trempee  dans  un  mfelanj^ 
d'une  partie  d'huile  essentielle  de  terebenthine  avec  deux  d'huil^ 
d'olives. 

3°,  4°  et  5°  D6sorganisation  d'une  partie  de  la  peau,  ou  $0 
toute  l'epaisseur  de  la  peau,  ou  bien  des  tissus  jusqu'aux  os. 

Secours  d'urgence.  —  Dans  ces  divers  cas,  ou  les  corps  com- 
burants  ont  eu  un  contact  prolong^  avec  les  tissus,  la  poudre  a» 
canon  par  exemple,  on  favorisera  la  suppuration,  l'eliuunatioa 
des  parlies  detruites,  en  faisant  des  lotions  tres-frequentes  avec 
l'eau  chloruree,  avec  l'alcool,  et  recouvrant  avec  des  masses  de 
charpie  pour  absorber  le  pus. 

6e  degre :  Carbonisation  complete  d'un  membre  ou  d'une  region 
4u  corps.  L'intervcntion  du  chirurgien  est  ici  indispensable. 
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-    Les  brftlures  etendues  des  orteils  et  des  doigts  de  la  main 
D&essitent  l'emploi  des  palettes  et  des  semelles  dont  il  a  6te 
question  aux  articles  «  plaies  de  ces  regions,  »  afin  d'empfecher 
les  doigts  de  con  trader  entre  eux  des  adherences. 

Hegle  generate,  les  brulures  exigent  tout  d'abord  qu'on  enleve, 

ou  mi  eux,  qu'on  coupe  les  vetements  de  la  region,  surtout  s'ils 

sont  imbibes  de  li  qui  des  bouillanls  ou  desorganisateurs  des  tissus. 

Quand  de  tres-petits  corps  etrangers,  des  grains  de  poudre  par 

exemple,  se  trouvfent  dans  les  tissus  ou  la  plaie,  on  ne  doit  pas 

se  permettre  de  les  enlever  sans  que  le  m6decin  ne  Tail  autorise. 

11  n'en  est  pas  de  meme  pour  les  brulures  fai^tes  par  des  corps 

agissant  chimiquement,  tels  que  la  potasse,  la  pierre  infernale, 

la  chaux,  le  phosphore,  1'acide  sulfurique  (huile  de  vitriol),  etc.; 

on  doit  se  hater  d'enlever  les  parcelles  vulnSrantes  avec  un  linge 

gras,  huile,  beurre,  c6rat,  mais  non  pas  avec  de  1'eau,  qui  favo- 

riserait  F activity  de  la  matierechimique;  ce  n'est  qu'apres  cette 

operation  preliminaire  qu'on  essuie  a  sec  les  parties  blessees  et 

qu'on  applique  le  traitement  d6crit  plus  haut. 

Les  Brulures  de  l'arri£re-gorge  et  de  la  bouche  proviennent, 
soit  d'une  imprudent  de  la  part  de  ceux  qui  introduisent  trop 
gloutonnement  des  substances  tres-chaudes  dans  la  cavit6  bucco- 
pharyngienne,  soit  de  la  funeste  habitude  d'entrer  precipitamment 
lebec  meme  de  la  theiere  Ou  du  biberon  contenant  des  liquides 
insuffisamment  tiedis. 

Secours  d'urgence.  —  Badigconner  Tinterieur  de  la  bouche 
avec  une  decoction  mucilagineuse,  un  liquide  acidulg,  du  miel ; 
silabrulure  a  atteintTarriere-gorge,  promener  des  sinapismes  a 
la  base  du  cou  et  faciliter  le  vomissement  en  gorgeant  le  malade 
d'eau  chaude,  etc. 

La  Congelation,  resultat  d'un  froid  intense  sur  les  tissus 
fi?ants,  comporte  trois  degres :  1°  Rougeur  et  gonflements  tr6s- 
circonscrits,  avec  douleurs  et  demangeaison  vive;  les  engelures 
des  doigts,  du  talon,  du  nez,  des  oreilles  en  donnent  de  frequents 
exemples. 

Secours  d'urgence.  —  Bien  se  garder  de  faire  des  lotions  d'eau 
tiede,  de  mettre  des  cataplasmes,  de  s'approcher  du  feu;  fairar 


an  contraire,  des  applications  d'eau  blanche,  d'eau-de-vie  cam- 
phr6e,  de  vin,  d'eau  de  Cologne,  d'eau  vinaigrfee,  suivies  de 
frictions  avec  un  linge  sec  et  un  peu  rude. 

2°  Engorgement  plus  profond,  douleurs  aigues,  phlyctenes 
(ampoules)  pleines  de  s6rosite  roussatre. 

Secours  d'urgence.  —  Cataplasmes  tres-l&gers  et  tiedes  de 
substances  6mollientes,  arros^s  d'eau  blanche;  pansement  avec 
la  pomraade  camphrSe. 

3°  Phlyctenes,  taches  blanches  ou  noir&tres  de  la  peau,  qui  est 
alors  dfesorganisee  profondement. 

Secours  d'urgence.  —  Se  bien  garder  de  r6chauffer  les  parties 
malades;  les  frictionner,  au  contraire,  avec  de  la  neige,  de  la 
glace  pilee;  les  couvrir  de  linges  trempes  dans  1'eau  glacto.  Des 
que  les  tissus  sont  rechauffes,  les  envelopper  de  flanelles  fines 
trempSes  dans  le  vin  ou  l'alcool  chauds. 

Dans  ces  trois  degr£s  de  la  congelation,  il  faut,  en  mfime  temps, 
administrer  k  Finterieur  des  boissons  aromatiques  (menthe,  sauge, 
verve ine),  sudorifiques  (tb6,  bourrache),  toniques  (vin  chaud, 
punch,  etc.) 

La  Congestion  cEr^brale  est  un  termo  vulgaire  qui  resume 
divers  degr6s  de  gravity  d'une  m&me  maladie:  4°  Le  vertige, 
marquS  par  la  marche  chancelante,  le  trouble  des  idees,  les 
mouvements  d' ascension,  d'abaissement,  de  confusion,  de 
tournoiement  des  objets  environnants,  les  6tourdissements,  les 
eblouissements,  les  bourdonnements  d'oreilles,  les  nausees ;  — 
2°  a  un  degrS  plus  fort  (Uger  coup  de  Bang),  la  face  et  les  yeux 
sont  injectes ,  rouges ;  le  malade  sent  des  bouffees  de  chaleur 
lui  monter  au  visage;  il  a  lair  heb6t6;  —  3°  en  fin,  a  un  degri 
beaucoup  plus  intense  (coup  de  sang,  altaque,  h&morrhagie 
c&r&brale,  apoplexie,  etc.),  il  y  a  perte  de  connaissance,  para- 
lysie  du  mouvement  et  de.  la  face,  le  malade  fait  le  bruit  de 
rejeter  de  la  fum6e  par  un  des  angles  de  la  bouche ;  langue 
device;  difficult^  d'avaler;  sensibility  plus  ou  moins  6teinte 
dans  les  membres  qui  sont,  en  outre,  contractus. 

Secours  d'urgence.  —  Dans  tous  ces  cas,  etendre  le  malade 
sur  un  lit,  sur  un  plan  incline  (fauteuil,  chaise),  la  tete  61ev6e  et 
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appliqu6e  sur  des  oreillers  de  cria  ou  de  balles  d'avoine,  lei 
jambes  plus  basses  que  le  tronc;  donner  le  plus  d'air  pur  k 
respirer;  agiter  des  mou choirs,  des  6ventails  autour  de  la  t&te 
et  i  une  petite  distance  de  la  bouche ;  6ter  tous  liens  autour  du 
cod  (cravate,  col,  faux-col),  de  la  poitrine  (gilet,  corset,  bretelles) 
et  de  l'abdomen  (ceintures,  pantalons,  jupons) ;  mettre  la  tfite  k 
Fair  et  couvrir  le  crane,  le  front  de  vessies  rem  plies  de  glace 
coocassee,  surtout  de  compresses  dveau  fraiche,  vinaigr6e  ou 
aiguisee  d'eau  sedative,  soit  encore  d'une  a  deux  grandes  coil- 
lerees  d'ether  par  verre  d'eau;  appliquer  erisuite  des  sinapismes 
entre  les  epaules,  sur  les  cotfe  de  la  poitrine,  aux  mollets,  et  les 
changer  de  place  sur  les  membres  inferieurs;  mettre  des  mouches 
de  Milan  derriere  les  oreilles  et  a  la  nuque;  donner  un  bain  de 
pieds  d'un  quart  d'heure,  additionnfi  d'une  forte  poign6e  de 
farine  de  moutarde  ou  de  cendres  ou  de  sel  commun  (si  le 
malade  avait  des  varices  ou  dilatation  permanente  des  veines 
aux  jambes,  le  p6diluve  serait  rem  place  par  de&  sinapismes  aux 
coisses  et  autour  des  -avant-bras);  donner  un  lavement  d'un 
demi-litre  d'eau  chaude,  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  dix 
grammes  de  savon  du  commerce  ou  une  a  deux  grandes  cuil- 
lerees  de  sel  gris ;  des  que  le  malade  reprend  connaissance,  lui 
faire  avaler  quelques  gorgees  d'eau  fraiche,  de  limonade,  de  sirop 
degroseilles,  etc.  —  On  a  la  mauvaise  habitude,  dans  ces  attaques 
sanguines,  de  faire  respirer  et  meme  d'introduire  dans  les  narines 
des  odeurs  tres-actives,  des  alcoolats,  de  l'eau  sedative,  ou  bien 
encore  de  faire  boire  du  vin  chaud,  du  grog,  des  liqueurs :  ce 
sont des  imprudences  qui  ne  servent,  la  plupart  du  temps,  qua 
prolonger  la  congestion  cerebrale. 

Par  Ophthalmies,  on  entend  vulgairement  des  maladies  oeu- 
laires  de  nature,  de  siege  et  dlmportance  fort  varies.  II  ne  peut 
<Hre  ici  question  que  de  celles  qui,  par  leur  spontaneity  ou  leurs 
accidents,  seraient  susceptibles  de  reclamer  des  soins  instantangs 
en  attendant  l'homme  de  I'art. 

Les  picottements  aigus,  les  61ancements,  les  souffrances  vives 
que  donne  aux  paupieres  ou  a  la  conjunctive  (membrane  qui 
reeouvre  la  coque  blanche  de  I'ceil)  leur  inflarnmation,  leur  rou- 
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geur  subite,  leur  suppuration  rapidement  abondante,  reclamen 
la  soustraction  de  Toeil  a  la  lumiere  et  a  l'air,  des  lotions  emc 
lientes  cbaudes  (lait  chaud),  des  cataplasmes  de  raie  de  pain  < 
de  fecule,  des  injections  ou  douches  Smollientes,  tiedes  et  rep 
tees  a  l'aide  d'une  petite  seringue,  des  pediluves  sinapises,  d 
lavements  sales,  des  mouches  de  Milan  ou  petits  vesicatoii 
derriere  les  oreilles  et  a  la  nuque;  si  la  douleur  est  tres-vi\ 
compresses  trempSes  dans  la  decoction  de  teles  de  pavot. 

Des  corps  etbangers  tenns,  des  poussieres,  des  parcelles 
fer,  s'introduisent  entre  les  paupieres  et  d6terminent  de  vh 
douleurs,  du  larmoiement. 

Secours  d'urgence.  —  Bien  recommander  de  ne  pas  s'obstin 
a  frotter  Tceil  avec  les  doigts ;  se  garder  Sgalement  de  recherch 
le  petit  corps  vulnerant  a  l'aide  dun  «  tortillon  »  de  papier ( 
de  linge,  comme  on  le  conseille  trop  souvent.  Ce  sont  Ik  d 
pratiques  inutiles  qui  ne  conduisent  qu'a  augmenter  les  son 
frances  et  ne  sont  pas  sans  quelque  danger  entre  les  mains  d< 
profanes.  II  suffit,  dans  bien  des  cas,  de  saisir  la  paupiere  supi 
rieure  prte  d'un  de  ses  angles,  de  Tattirer  lenlement  en  avan 
puis  de  Tabaisser  le  plus  possible  en  glissant  et  appuyant  at 
devant  de  la  paupiere  inferieure,  et  de  l'y  maintenir  en  cet 
position  pendant  une  a  deux  minutes.  Les  larmes,  provoque 
abondamment  par  le  corps  etranger,  se  ramassent  dans  eel 
poche  foim6e  par  la  paupiere  superieure,  et  quand  on  relache 
oelle-ci,  un  flot  de  liquide  s'echappera,  entrainant  la  substan 
vulnerante,  qui  se  deposera  a  peu  de  distance  ou  au  mili 
des  cils. 

Si  la  matiere  est  une  parcelle  de  fer,  ouvrir  Tceil  et  approcl 
un  aimant  de  Tendroit  ou  Ton  apercoit  le  petit  corps,  ou  bi 
du  point  que  le  blesse  lui  assigne  comme  siege.  Dans  les  ateli 
de  Fairbairne  (Belgique),  un  aimant  est  toujours  a  la  dispositi 
des  ouvriers :  e'est  un  exemple  a  imiter  dans  tous  nos  ateliers 
Ton  travaille  le  fer. 

Quand  de  la  cbaux  a  ele  introduite  sous  les  paupieres  et 
pu  en  etre  rapidement  enlev^e  totalement,  il  faut  inonder  le  gle 
oculaire  ou  faire  une  injection  sous  les  paupieres  avec  de  l'( 
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socrfe:  on  sail,  en  effet,  que  la  chaux  eteinte,  mise  a  froid 
en  contact  avec  une  dissolution  at)ueuse  de  sue  re,  se  dissout 
rapidemeot  en  formant  un  sel  de  chaux  inoffensif  (succharate 
[  bibasique). 

.  Les  corps  strangers  introduits  accidentellement  ou  volontai- 
teoient  dans  le  conduit  des  oreilles  produisent,  par  leur  gros- 
jissement  graduel,  des  bourdonnements,  des  souffrances  plus  ou 
moins  in  tenses. 

Secours  d'urgence.  —  Si  les  matteres  sont  susceptibles  de  se 
feodreou  d'etre  entrainees  par  un  courant  d'eau  (tels  les  debris 

insectes,  amas  et  durcissement  du  cerumen  ou  cire  du  fond  de 

oreille),  multiplier  les  injections  d'huile,  de  liquides  tiedes,  de 

it chaud  a  1'aide  d'une  petite  scringue,  et  imprimer  de  lege  res 

asses  a  la  tete  pour  faire  sortir  la  substance  etrangere  avec 

kliquide.  —  S'il  s'agit  de  corps  durs,  parfaitement  visibles 

j»rles,  pois,  noyaux,  graines,  boutons  de  chemise,  semence  de 

taais,  feuilles  seches),  on  peut,  —  mais  dans  le  cas  seulement  ou 

ilsoe  seraient  pas  tres-enfonces  dans  le  conduit,—  chercher  a  les 

wmollir  par  des  injections  d'eau  tiede,  puis  a  les  saisir  avec  des 

ranees,  a  les  piquer  avec  une  epingle  courbi-e  en  guise  de  cro- 

ftbet,  afin  de  pouvoir  les  attirer ;  une  autre  epingle,  dont  on  aura 

rcmoussfi  la  pointe,  pourrait  encore  etre  glissee  a  plat  au-dessous 

Ai  corps  elranger,  puis,  quand  elle  l'a  d6pass6,  Stre  contournGe 

fear  sa  face  posterieure,  et  enfin  ramenee  avec  I'objet  par  une 

ite  traction  en  haut  et  en  dehors.  Pour  les  injections  de 
ides  dans  le  conduit  auditif,  I'irrigateur  Eguisier  est  prefe- 
rable, parce  qu'il  faut,  d'une  part,  beaucoup  de  patience  et  de 
perseverance,  et  que,  d'une  autre,  il  permet  de  diriger  plus  faci- 
femont  le  jet  continu  du  liquide  entre  le  corps  Stranger  et  la  paroi 
da  conduit  pendant  que  Ton  tire  alternativement  le  pavilion  de 
Corei] ie  dans  tous  les  sens  et  que  Ton  fait  de  temps  en  temps 
juvrir  fortement  au  patient  la  bouche,  ce  qui  agrandit  et  modifie 
es  dimensions  du  canal  auriculaire.  L'introduction  des  cure- 
>reilles,  des  curettes,  n'est  pas  sans  inconvenient  et  necessite  la 
naiii  exercee  et  les  notions  anatomiques  du  chirurgien. 

Les  rives  douleurs  d'oreille  ,  provoquees  par  un  coup-d'air 
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ou  una  inflammation  tres-aigue,  s'apaisent  par  des  injections 
fr6quentes  de  decoction  de  tgtes  de  pavot,  d'huile  camphrfe, 
l'application  d'une  mouche  de  Milan  derrtere  l'oreille,  l'intro- 
duction dans  le  conduit auditif dune boulette de ouate contenant 
an  petit  morceaa  de  camphre  ou  bien  t rem  pee  dans  le  laudanum, 
les  fumigations  emollientes,  les  cataplasmes  Emollients  arrosta 
de  quelques  gouttes  de  laudanum,  les  bains  de  pieds  chauds  et 
rubefiants,  les  tisanes  sudorifiques  (bourrache,  fleurs  de  sureau), 
etc.  Un  excellent  remede,  pr6conise  par  le  docteur  Meniere,  con- 
siste  a  faire  bouillir,  dans  un  demi-litre  d'eau  de  guimauve,  deux 
tgtes  de  pavot,  puis  a  faire  incliner  la  tele  du  malade  du  c6t6  sain 
et  a  lui  laisser  couler  dans  l'oreille  malade  une  grande  cuillerie 
de  cette  decoction ;  dix  minutes  de  ce  bain  local  suflisent :  on 
peut  toutefois  le  reiterer. 

L'HfiMORRHAGiK  nasalb  ou  Spistaxis,  vulgairement  saignement 
de  nez,  ne  doit  provoquer  aucune  activite  d'assistance,  si  elle  n'a 
lieu  que  goutte  a  goutte  et  peu  abondamment;  mais,  si  la  perte 
de  sang  continue,  devient  considerable,  si  le  sujet  se  trouve  mala 
il  faut  le  mettre  a  Fair  frais,  la  tete  elevee  et  droite,  couvrir  le 
front  et  les  tern  pes  de  linges  trempes  dans  l'eau  froide  ou  aiguisei 
d'ether,  elever  le  bras  du  cote  de  la  narine  par  laquelle  s'echappi 
le  liquide.  Si  I'hemorrhagie  persiste,  donner  a  priser  de  la  poudr* 
de  gomme,  de  platre  non  eteint,  de  tan  ou  d'ecorce  de  chene,  ot 
introduire  dans  les  narines  des  boulettes  de  charpie,  de  petiti 
morceaux  d'amadou  mouilles,  puis  routes  dans  les  memes 
poudres,  et  pincer  les  narines  avec  un  morceau  de  bois  fendu  a 
une  extremity  (vulgairement  une  drogue);  placer  des  sinapismes 
entre  les  deux  epaules ;  fermer  les  narines  a  l'aide  d'une  drogue, 
baton  de  bois  fendu  a  moitie,  les  deux  branches  6cartees  com- 
primant  le  bout  du  nez.  —  Une  coutume  populaire  consiste  i 
arrGter  tout  epistaxis  en  mettant  une  clef  dans  le  dos  du  patient: 
reflet  produit  ici  par  la  sensation  vive  du  froid  n'est  pas  toujours 
sans  inconvenient,  notamment  chez  les  femmes  et  les  filles  et  si 
le  corps  est  en  sueur. 

Dans  le  Cobyza  ou  rhume  de  cerveau,  les  fatigues  de  Peter- 
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noement  trop  frequent  et  la  difficulty  de  respirer  par  le  nez 
exigent  parfois  qu'on  intervienne  subitement. 

Secours  d'urgence.  —  Faire  transpirer  avec  des  boissons  tres- 
chaudes  (bourrache,  violettes);  mettre  des  sinapisraes  entre  les 
fepaules  et  aux  jambes ;  faire  des  fumigations  emollientes  perma- 
nentes  en  presentant  a  1' orifice  des  conduits  nasaux  le  goulot  de 
bouteilles  con  tenant  des  liquides  tres-chauds.  —  Chez  les  nou- 
veaux-nes,  la  gene  de  respiration  nasale  les  empgche  de  prendre 
le  sein ;  il  convient  alors  de  leur  introduire  de  temps  en  temps 
dans  les  narines  un  petit  linge  tortille  pour  debarrasser  les  con- 
duits des  secretions  qui  les  obstruent ;  puis  on  leur  donne  le  lait 
maternel  a  la  cuillere :  on  peut  aussi  les  plonger  dans  un  demi- 
bain  tiede  sinapise,  si  le  temps  le  permet.  II  convient  d'asperger 
le  plancher  de  la  chambre  toutes  les  heures  avec  trois  ou  quatre 
grandes  cuillerees  d'eau  sedative. 

Les  corps  strangers  introduits  dans  les  cavites  nasales 
s'enlevent  assez  facilement  avec  des  pinces,  ou  mieux  par 
Vetemuement  provoque  en  faisant  sentir  du  tabac  a  priser.  Si 
des  mouches  ou  des  vers  se  trouvent  dans  ces  conduits,  on 
donne  a  respirer  de  lather  ou  de  l'alcali,  et  on  fait  suivre  d'une 
injection  d'eau  ticde.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  aspirer  et  rejeter 
paries  narines  de  l'eau  en  grande  abondance. 

Les  Oreillons  ou  parotides,  engorgements  glandulaires  nais- 
santderriere  la  m&choire  inferieure,  bien  que  ne  s'accompagnant 
ni  de  rougeur  locale  ni  de  fievre,  effraient  assez  souvent  les  fa- 
milies, parce  que  les  malades  sal i vent,  ouvrent  difficilement  la 
[    bouche  et  accusent  de  la  douleur. 

Secours  d'urgence.  —  Faire  des  onctions  d'huile  chaude, 
d'baile  camphr6e  et  les  recouvrir  de  plaques  de  ouate  main- 
tenues  par  une  cravate  nouee  sur  le  crane ;  faire  transpirer  a 
laide de  tisanes  bien  chaudes  de  bourrache,  de  sureau,  de  fleurs 
de  violettes;  donner  quelques  demi-lavements  Emollients. 

Le  Torticolis,  caracteris6  par  l'inclinaison  forc6e  de  la  tete  vers 
une  6paule  et  un  endolorissement  assez  aigu  des  muscles  du 
cou,  reclame  des  frictions  d'huile  camphrSe  ou  aiguis6e  d'alcali 
▼olatil,  soil  d'essence  de  t6r6benthine,  de  pommade  camphrEe, 
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le  toul  recouvert  de  ouate  on  de  plaques  de  flanelle ;  des  fumi- 
gations de  decoction  de  teles  de  pavot;  faire  transpirer;  soutenir 
au  lit  la  tete  du  malade  par  des  oreillers  supplementaires ;  pro- 
mener  sur  la  region  endolorie  et  recouverte  d'une  flanelle  un  fer 
a  repasser  suffisamment  chauife. 

La  Dentition  par  les  douleurs,  les  cris,  l'agitation  qu'elle 
provoque  ctiez  les  petits  enfants,  inquiete  a  bon  droit  les  meres 
de  famille. 

Secours  d'urgence. —  Lotions  sur  les  gencives  gonflfees  avec 
des  liquides  emollients  (mauve,  graine  de  lin);  donner  a  macher 
une  racine  de  guimauve  trempee  dans  le  miel  ou  l'eau  sucree; 
frotter  la  gencive  tumefiee  avec  le  doigt  sec  ou  enduit  de  sirop  de 
safran;  en  cas  d'agitation  trcs-vive,  mettre  Tenfantdans  un  bain 
tiede  contenant  une  decoction  de  feuilles  d'oranger;  proraener 
un  sinapisme  sous  le  menton  ou  derriere  les  oreilles.  Si  la 
face  est  tres-rouge,  la  tete  brulante,  mettre  sur  les  jambes,  a 
la  plante  des  pieds,  des  cataplasmes  de  lin  saupoudr6s  de  farine 
de  moutarde. 

L'Odontalgie  tient-elle  a  une  carie  dentaire  et  constitue-t-elle 
ce  qu'on  appelle  une  «  rage  de  dents?  »  Introduire  dans  la 
cavile  de  la  dent  une  boulette  de  charpie  trempee  dans  du  chlo- 
roforme,  dans  du  laudanum,  ou  imbibSe  d'une  a  deux  gouttes 
d' essence  de  girofle,  soit  de  creosote;  se  gargariser  avec  une 
decoction  concentree  de  tetes  de  pavot;  linges  chauds  sees  on 
mouilles  de  liquides  Emollients  sur  la  jouc ;  frictionner  la  gen- 
cive avec  de  l'huile  de  jusquiame. 

On  reunit  vulgairement  sous  le  nom  d'EsQUiNANciE,  de  «  maux 
de  gorge,  »  des  affections  variees  (angine,  pharyngite,  amygda- 
lite,  laryngite,  etc.)  par  leur  siege,  mais  offrant  presque  toutes 
de  la  gene,  du  chatouillement,  de  la  secheresse  au  gosier,  de  la 
difficult^  ou  de  la  douleur  pour  avaler,  des  nausees  et  le  rejet 
des  boissons  par  le  nez,  de  la  toux,  de  Alteration  de  la  voix,  qui 
est  nasonnee  ou  rauque. 

Secours  d'urgence.  —  Decoctions  emollientes  (mauve,  Agues, 
violettes,  orgemiellee)  en  boissons,  en  gargarismes,  en  fumiga- 
tions, soit  dans  la  bouche,  soit  a  l'ext£rieur,  sur  la  pomme 
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d'Adam;  cataplasmes  autour  du  cou;  macher  constamment  de 
la  gomme  ou  des  pates  de  jujube,  de  guimauve,  de  lichen,  etc.; 
bains  de  pieds  sinapises ;  lavements  au  sel  ou  avec  une  grande 
cuiller£e  d'huile,  etc. 

Chez  les  enfants  surtout,  le  mat  de  gorge  se  complique  parfois 
d'une  gSne  fort  douloureuse  pour  respirer,  accompagnee  de 
petites  taches  consistantes,  blanches -jaunatres  sur  l'arriere- 
gorge  (Angine  couenneuse),  ou  de  la  production  d'une  fausse 
membrane  dans  le  conduit  aerien  et  dont  les  debris  sont  rejette 
par  latoux  (Croup);  dans  ce  dernier  cas  notamment,  la  respi- 
ration siQlante  ou  rappelant  le  cri  du  coq,  1'imminence  de  la 
suffocation,  Fanxiete-extreme  du  petit  malade  sont  v raiment  un 
spectacle  effrayant. 

Secours  d'urgcnce.  —  Faire  vomir  au  plus  t6t,  soit  en  cha- 
touillant  i'arriere-gorge  avec  une  barbe  de  plume,  soit  en  admi- 
mstrant  chaque  demi-heure  et/ jusqu  a  resultat  obtenu,  une 
cuilleree  a  soupe  de  sirop  d'ipeca  contenant,  par  30  grammes, 
2  decigrammes  d'emetique ;  sinapismes  promenes  sur  les  extr6- 
mit£s  inferieures  ct  superieures;  lavement  au  sel;  mouches  de 
Milan  sur  le  haut  de  la  poitrine  ou  sous  chaque  clavicule,  puis 
insufflation  dans  la  gorge  a  l'aide  d'un  tuyau  de  plume,  d'un 
roseau,  de  fleur  de  soufre,  d'alun.  Quelques  medecins  disent 
s*6tre  bien  trouves,  des  le  debut  de  cette  terrible  affection,  de 
faire  ingurgiter  d'une  maniere  continue  de  petits  fragments  de 
glace  qui,  se  fondant  dans  la  bouche,  sont  avalesavec  la  salive. 
Le  docteur  Grand-Boulogne  a  publie  des  guerisons  rapidement 
obtenues  par  ce  seul  moyen. 

Le  Huguet,  connu  dans  le  public  sous  le  nom  de  «  blanchet,  » 
est  one  maladie  frequente  chez  les  nouveaux-nes,  chez  les  jeunes 
enfants,  de  nature  contagieuse,  caracterisee  par  une  exsudation 
de  points  ou  plaques  blanchatres  dans  la  bouche,  notamment 
derriere  les  levres,  aux  joues  et  a  la  pointe  de  la  langue.  Ces 
exsudations  se  reunissent  parfois,  tapissent  d'une  couche  cre- 
meuse  toute  la  cavite  buccale  et  gagnent  les  voies  digestives ;  en 
mfeme  temps,  rougeurs  vives  aux  fesses,  a  l'anus,  et  Tenfant  ne 
pouvant  titer  s'exaspere,  s'irrite,  crie,  etc. 
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Secours  d'urgenee. —  Badigconner  la  bouche  toutes  les  beurc 
avec  un  petit  b&ton  arm6  dun  plumasseau  de  linge  ou  de  charpic 
trempe  dans  de  l'eau  de  mauve  miell&e  ou  vinaigree,  soit  encoi 
dans  du  miel  rosat.  Cataplasmes  emollients  sur  le  ventre;  granc 
bains  tiedes  d'eau  de  son;  pu^gatifs  (sirop  de  chicoree). 

Les  corps  Strangers,  tels  que  parcel  les  d'os,  boutons,  epingle 
agrafes,  monnaics,  haricots,  morceaux  de  verre,  bagues,  bouch 
d'oreille,  etc.,  introduits  dans  l'cesophage  (tube  membraneux  qi 
conduit  de  I'arrtere-gorge  a  Testomac)  ou  dans  lb  larynx  (orgai 
de  la  voix),  produisent  de  la  suffocation,  de  la  difficulty  de  re; 
pirer  et  des  douleurs  plus  ou  moins  vives. 

Secours  d'urgenee.  —  Faire  vomir  avec  de  l'eau  et  de  l'buil 
m61ang£es  a  parties  6gales  ou  de  l'eau  tiede  en  abondance,  o 
en  titillant  la  luette  avec  des  barbes  de  plume,  soit  encore  e 
administrant  5  centigrammes  d'emetique  dans  un  doigt  d'eau 
plusieurs  reprises  et  a  un  quart  d'heure  de  distance ;  puis,  fail 
avaler  des  morceaux  assez  gros  de  mie  de  pain  ou  une  peti 
6ponge  attachee  apres  un  long  fil,  puis  retiree  d'un  coup  sec 
avec  violence,  proc6de  qui,  assez  dangereux  pour  provoqu< 
parfois  l'6touffement,  ne  devrait  pas  6tre  conseille.  —  Si  d< 
morceaux  de  verre  ou  des  objets  a  angles  aigus,  pointus,  coi 
pants  ont  et6  aval6s,  donner  des  aliments  piteux,  feculents,  < 
la  pan  ad  e,  des  marrons  rdtis,  de  petites  pommes  de  terre  pc 
cuites,  de  la  bouillie  6paisse,  et  provoquer  ensuite  le  vomi 
sement. 

Les  souffrances  aigues  causes  par  les  GERguRES,  Excoriation 
Ulcerations  du  Mamelon,  si  fr6quentes  chez  les  femmes  qui  nou 
rissent,  peuvent  6tre  calmees,  en  attendant  le  m6decin,  par  d< 
lotions  tiedes  d'eau  de  roses,  suivies  d'onctions  avec  le  cSrat  c 
la  pommade  de  concombres,  et  d 'applications  de  petits  cati 
plasmes  de  mie  de  pain  bouillie  dans  la  decoction  de  tfttes  d 
pavot :  maintenir  ces  substances  bien  appuySes ,  et  en  m&m 
temps  soutenir  le  sein  a  l'aide  d'une  6charpe  dont  le  plein  pass 
sous  la  mamelle,  les  extr6mit6s,  l'une  sur  une  6paule,  l'autn 
sous  une  aisselle,  pour  se  fixer  derriere  le  dos. 

{Asuivre). 
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TRADITIONS   POPULAIRES 
De   Farrondlssement  de  Poligny 

(Fin). 


LA  DAME  BLANCHE  DE  POLIGNY. 

Un  enfant  avait  iii  envoy6  par  ses  parents  au  bois  de  Poligny.  II  s'y 
tgara.  On  le  chercha  et  on  l'appela  en  vain  pendant  deux  jours  dans 
la  ford t.  On  le  retrouya  enfin  le  troisi&ne  jour,  tranquillement  assis 
sur  la  pelouse,  dans  une  clairi&re,  frais,  riant,  se  portant  a  merveille. 
L'cnfant  dit  que,  pendant  ce  temps,  une  belle  dame  itait  venue  lui 
•pportcr  a  manger.  On  crut  que  cette  belle  dame  6tait  la  tee  si  connue 
dins  le  pays  sous  lc  nom  de  la  Dame  blanche. 

(Monnier,  Trad,  pop.,  p.  337). 

LA  DAME  BLANCHE  DE  PICARREAU. 

* 

En  1789,  la  pauvre  berg&re  Blancbard  gardant  ses  ch£vres  derrierc 
fe  bois  des  Ecorchats,  s'£gara  et  demeura  perdue  pendant  trois  jours. 
On  la  retrouva  par  basard.  Elle  £tait  si  faible,  si  souffrante,  que  le  cur£ 
fe  la  paroisse  lui  apporta  le  viatique  sur  le  lieu  m£me.  Comme  on  lui 
fanandait  si  elle  avait  bien  faim,  la  bonne  vieille  ripondit  que  non 
*t  qu'une  belle  Dame  blanche  lui  avait  apportl  de  la  nourriture. 

(Monnieb,  Trad,  pop.,  p.  337). 

LE  GtfANT   DE  LA  PIERRE  QUI  VIRE. 

11  existe  en  Franche-Comt£  un  tr&s-grand  nombre  de  pierres  qui 
*kent.  Chacunc  d'elle  a  son  bistoire,  que  la  tradition  perpitue. 

Voici  l'bistoire  dc  cette  fameuse  Pierre  qui  vire  du  mont  Saint-Savin, 
P*es  de  Poligny : 

On  dit  qu'autrefois  un  geant  de  la  contrie,  joli  gargon,  roais  assex 
ttauvaU  sujet  d'ailleurs,  guettait  dans  les  bois  une  jeune  bergdre  de 
Plasne  ou  Barretaine,  dont  il  etail  6pris.  Un  soir,  il  la  surprit  seule  et 
ftvifta  de  la  poursuivre  dans  la  cdte.  La  pauvre  enfant  s'enfuit  a  toutes 
jambes  a  la  vue  de  ce  beau  monstre.  Dans  sa  perplexity,  elle  recourut 
*  l'intervcntion  divine  et  se  vit  sur  le  champ  exaucee.  Au  moment  ou 

23 


—  338  — 

le  maudit  colosse  allait  attcindre  sa  proic,  il  se  acntil  arrete  debout  sor 
une  base  de  rocber  el  se  trouva  lui-m&nc  change  en  roc  vif  dcs  pieds 
jusqu'a  la  Idle.  Dcpuis  ce  temps-la,  il  n*a  pas  quitt£  le  poste  ou  Pa  fix£ 
le  ch&tiracnt  du  ciel,  et  il  ne  lui  est  donn6  de  se  mouvoir  sur  lui-mtmc 
qu'une  fois  tous  les  cent  ans,  &  l'4poque  anniversaire  de  sa  faule. 

(Mtmoires  de  la  SociiU  d' Emulation  du  Daubs,  1873,  p.  319). 

LE   LlfeVRE  BOITEUX. 

Suivant  une  tradition  de  Villers-les-Bois,  le  diable,  sous  la  forme 
d'un  lievre  boiteux,  allait,  cbaque  dimanche,  au  devant  dcs  fid&les  qui 
se  rendaient  &  I'eglise  de  Seligney  et  se  faisait  poursuivre  par  euzy  de 
mani&re  &  ne  les  laisser  arriver  que  lorsque  la  messe  6tait  achevee. 

(Roussbt,  commune  de  Villers-les-Bois). 

LA    FONTAINE    DE    SAINTE    COLETTE, 

A    POLIGNY. 

La  plus  gracieuse  tradition  popolaire  du  canton  de  Poligny  eat 
assur&nent  celle  de  la  fontaine  de  sainte  Colette.  On  ne  nous  repro- 
chera  pas,  je  1'espire,  le  melange  des  choses  saintes  aux  cboses  pro- 
fanes, sans  quoi  il  faudrait  renoncer  tout-6-fait  &  notre  humble  rAle 
de  collectionneur.  Le  lecteur  Iclaire  pour  qui  seul  nous  ecrivons  tous 
ces  r6cits  d^melera  sans  peine  la  v6rit6  dc  la  fable,  et  ne  nous  accusers 
pas  de  vouloir  les  confondre  &  plaisir. 

Le  convent  de  sainte  Claire,  &  Poligny,  bAti  dans  un  lieu  6Iev6,  cA 
il  n'y  avait  point  dc  source,  manquait  d'eau  dans  son  enceinte.  Sainte 
Colette,  fondatrice  de  la  maison  et  rtformatrice  de  Tordre,  fut  toucble 
de  l'inconv^nient  qu'il  y  avait  &  envoyer  prendre  dans  la  ville  Peau  qui 
ctait  n£cassaire  &  la  communaut£.  Elle  Gt  done  venir  des  experts  pour 
chercber  une  source  dans  le  plrimetre  du  couvent.  lit  dfclarireat 
unanimement  qu'il  n'y  en  avait  pas,  ce  qui  la  mit  fort  en  peine*  Matt 
un  vendredi,  avant  le  troisi£me  dimanche  de  car&ne,  entendant  T^vao- 
gile  dans  lequel  la  Samaritaine  dit  au  Sauveur :  Domine,  da  mihi  ham 
aquam  et  non  sitiam  amplius,  elle  sentit  r£veiller  sa  foi  par  ces  parole*, 
et,  ayant  fait  une  ardente  priere,  elle  indiqua,  au  sortir  de  la  messe, 
un  endroit  au  milieu  du  monastere,  dans  lequel  elle  assura,  contre  Pavis 
des  experts,  que  Ton  trouverait  dc  l'eau.  L'on  y  crcusa  le  roc  sur  sa  . 
parole,  ct  Ton  trouva  des  sources  qui  fournissent,  dans  les  plus  grandes 
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ehaleurs,  toute  l'eau  n&csaair*  pouf  Pillage  da  eouvent,  et  qui  est 
claire  et  pore  dans  le  temps  roeme  ou  celle  des  foDtaines  de  la  ville  se 
trouble  par  les  grandes  pluies.  On  rcgarde  cc  puits  de  tainte  Colette 
coittme  roiraculeux,  ct  Ton  y  envoie  prendre  de  Teau  pour  en  boire 
par  devotion  ou  comme  Itant  la  ttierlleure  de  la  ville. 

* 

(Dunod  de  Charnage,  Hist,  de  VtiglUe  de  Besanpon,  1. 1",  p.  242). 

LA   VOUIVRE    DE    MONT-ROND. 

(canton  de  champacnole). 

Le  mytbe  de  la  vouivre  est  special  a  la  Franche-Comte.  Un  grand 
sombre  de  locality  ont  a  ce  sujet  leurs  legendes  particulieres.  La  tra- 
dition rapporte  g£n£ralement  que  la  vouivre  est  un  serpent  ail6  qui 
glisse  dans  les  airs  comme  une  lucur  rapide,  se  baigne  dans  les  rivieres 
ct  porte  a  son  front  une  escarboucle  plus  prlcicase  que  tous  les  diamants 
des  couronnes  de  l'Europe.  Avanl  de  se  plonger  dans  les  flots  ou  elle 
aime  a  se  rafraichir,  la  vouivre  depose  sur  le  rivage  cette  splendide 
escarboucle,  qui  est  son  ceil  unique*  Si  dans  le  moment  ou  elle  s'aban- 
doone  ainsi  a  la  voluptl  de  son  repos,  quelqu'un  peut  s'emparcr  adroi- 
teroent  de  ce  diamant  inappreciable,  qu'eile  a  soin  de  cacber  entre  les 
roseaux  les  plus  elevls  ou  dans  le  gazon  le  plus  6pais,  celui-la  est  asscz 
riehe.  II  n'a  plus  rien  a  craindre  de  la  vouivre,  parce  que,  priv£e  de  son 
escarboucle,  elle  est  aveugle  et  ne  tarde  pas  a  mourir  en  poussant  des 
eris  lamentables.  Mais  malheur  a  celui  qui  ne  sait  pas  choisir  le  moment 
fatorable  pour  s'emparer  de  V escarboucle,  car  alors  la  vouivre  peut  le 
ditorer.  Plus  d'une  vouivre  est  aussi  pr^posce  cbcz  nous  a  la  garde  des 
tresors  caches  dans  les  mines  de  nos  vicux  chateaux.  Celle  de  Mont- 
Bond,  entre  autres,  est  particulterement  rcdoutable.  Elle  defend, 
dfc-ofi,  son  trlsor  du  bee  et  des  ongles.  Une  tradition  locale  rapporte 
qa'un  nomm£  D***,  ayant  tent£  de  le  cbercber  a  travers  les  d&ombres 
do  chateau,  fut  vigoureusement  chass£.  Saisi  de  frayeur,  il  descendit 
mc  precipitation  la  montagnc,  en  se  recommandant  a  la  Sainte-Vierge. 
Pria  des  maisons,  il  tomba  £vanoui  et  se  trouva  aussi  d£livr£  miracu- 
lagaoment  de  son  ennemie  qui  le  poursuivait.  Dis  qu'il  fut  revenu  a 
lafetttoe,  il  fit  Clever  un  oratoire  en  cet  endroit. 

.  (Monniei.  —  Rocsset,  commune  de  Monl-Hond). 
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LE  MOINE  SANS  ESPRIT. 

On  peut  etrc  pauvre  d'esprit  pendant  sa  vie  el  faire  des  miracles 

apres  sa  mort.  La  tradition  que  voici  le  prouve  sufRsamment.  II  y  avail 

autrefois  pr£s  de  Champagnole  un  moutier  de  moines  noirs  auxquels 

ont  succ£d£  des  Cbartreux  (abbaye  de  Balerne).  On  raconte  qu'il  y 

avait  une  fois  dans  ce  roonastire  un  fr&re  si  simple  el  d'un  esprit  si 

born£  qu'il  n'avait  jamais  pu  apprendre  que  ces  deux  mots  :  Ave, 

Maria !  tanl  il  avait  la  m£moire  courte ;  mais  il  les  rdpetaii  cent  fois 

par  jour.  On  vit,  aprcs  sa  mort,  croilre  a  Fun  des  bouts  de  sa  fosse  un 

arbre  sur  les  feuilles  duqucl  ces  paroles  :  Ave,  Maria!  6taient  £crites 

en  lettres  lumineuses.  Cet  arbre  nc  secha  qu'apres  avoir  et£  longtemps 

admir£.  L'auteur  de  YHistoire  des  Ordres  monastiques,  tome  2,  page 

173,  attribue  a  tort  ce  miracle  a  un  cistercien  de  Granselve,  diocese  de 

Toulouse. 

(Dusillet,  heult,  p.  190). 

LA    PRINCESSE    BERGfcRE, 

A  NET. 

Un  amateur  de  vieilles  histoires  populaircs  ne  trouvera  pas  sans 
plaisir  un  tableau  en  demi-relief,  incrusle  dans  lc  mur  de  la  porte  d'en- 
trde  de  la  maison  Vaubourg,  a  Ney,  canton  dc  Champagnole.  Ce  tableau 
repr&ente  une  616gantc  jeune  fille  gardant,  a  genoux,  ses  moutons  au 
pied  d'un  chateau-fort  bati  sur  un  roclier.  Du  baut  du  donjon  surgis- 
sent  deux  t£tes,  Tune  d'un  roi  barbu  ct  l'autrc  d'une  reine,  qui  sem- 
blaient  6tre  venus  la  avec  inquietude  pour  chercber  leur  enfant  dans 
la  campagne  et  qui  d£couvrent  alors  qu'elle  s'est  faite  bergere  et  ser- 
vante  du  Seigneur.  Lc  costume  de  la  jeune  princesse  est  du  regne  de 
Charles  VII.  Des  6cussons  et  une  croix  portent  lc  mill&ime  de  1590. 

(Rousset,  commune  de  Ney). 

LES   TROIS    COMMtiRES, 

A  SI  ROD. 

En  face  du  village  de  Sirod,  canton  de  Champagnole,  a  l'ouest,  contre 
le  flanc  de  la  montagnc  du  Cbauflard,  que  couronnent  les  mines  de 
CbAteau-Vilain,  on  aper$oit  trots  blocs  de  rocbers  parfaitcment  isol& 
et  qui  pourraient  laisser  croire  qu'ils  ont  iti  i\e\i&  par  1'borame  on 


—  341  — 

tallies  par  le  ciseau.  Quoique  de  dimensions  bien  difUrentes,  ils  res- 
femblent  a  d'enormes  statues  de  femmes  coiffees  de  cbapeaux.  Ces 
aiguilles  de  rocber,  de  formes  si  bizarres,  se  nomment  Us  troU  Com- 
m&rts.  Les  superstitions  qui  se  rattacbent  aux  trots  Comm&res,  dit 
Rousset,  qui  n'ajoute  pas  en  quoi  consistent  ces  superstitions,  per- 
mettent  de  supposer  qu'elles  sont  dcs  vestiges  du  culte  des  pierrcs. 

On  trouve  aussi  a  Sirod  la  croyance  a  la  tee  M&usinc,  et  une  autre 
tradition  qui  consiste  a  attribuer  aux  descendants  de  saint  Hubert  un 
remede  infaillible  pour  gueVir  de  la  rage. 

(Roussbt,  commune  de  Sirod}. 

LE    CHEVAUER    AD   PIED    DE    BOUC. 

(canton  de  nozeroy). 

Dans  le  communal  de  la  Latette,  au  val  de  Mieges,  it  existe  des 
precipices  dont  on  cbercbe  a  eloigner  les  enfants  par  des  remits  a  faire 
peur. 

Le  dimancbe,  pendant  la  messe,  au  moment  de  la  consecration,  on  a 
to  souvent  un  grand  seigneur  A  cbeval  descendre  de  l'air  sur  un  nuage 
et  chevaucber  au  bord  de  l'abime  avant  de  s'y  jeter  comme  un  insense* . 
Son  coursier  alrien  a  la  blancbeur  d'un  nuage.  II  paraitrait  que  ce 
mystlrieux  cavalier,  qui  renouvelle  si  souvent  ces  scenes  de  suicide, 
inspire  peu  de  pitie\  On  a  remarque1  qu'il  avait  un  pied  de  bouc,  ce  qui 
a  suffi  pour  le  rendrc  suspect.  II  pourrait  bien  n'6tre  en  effet  que  le 
seigneur  dcs  enters,  bless6  par  saint  Micbel. 

D'aufres  recits  font  apparaitre  au  meme  lieu,  non  plus  le  Chevalier  au 
fried  de  bouc,  raaia  bien  une  belle  et  gracieuse  Dame  blanche,  qui  vient 
fola  trer  sur  ces  bords  dangercux  et  qui  fin  it  par  y  sauter  de  gaite1  de  cceur, 
sacbant  bien  qu'elle  ne  s'y  brisera  pas  sur  les  rocbers  qui  la  recoivent. 
An  lieu  de  cris  d'effroi,  elle  ne  pousse  en  se  precipitant  que  des  eclats 
de  rire ;  et  si  Ton  va  visiter  le  fond  de  l'excavation,  on  n'y  apercoit 
aocune  trace  de  la  cbutc :  il  n'a  &1&  toucbe1  que  par  du  vent. 

(Monnier,  Trad,  pop.,  p.  237). 

LA  DAME  BLANCHE  DU  CHATEAU  DE  LA  BERNE. 

Claude -Antoine  Bell,  meunier  aux  Nans,  revenait  un  soir  de 
deeembre,  en  1809,  de  la  foire  de  Salins.  Comme  il  passait  par  la 
for£t  qui  separe  les  cbamps  de  Garde-Bois  de  ccux  des  Nans,  il  se 
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heurta  cootre  unc  grosse  pierre  semblable  a  unc  borne,  ct  son  eba- 
peau  lui  exhappa.  Tamils  qu'il  le  chcrchait  a  t&tons  sans  le  retrouvcr 
tout  de  suite,  il  lui  ichappa  de  dire  avec  impatience :  «  He* !  le  dtdUe 
me  Fa  done  pris!  »  Cependant  il  le  ramasse  et  se  relive.  Mais  quelle 
est  sa  surprise  de  voir  a  cAli  de  lui  une  Dame  blanche!  II  lui  parle; 
elle  ne  repond  pas  et  1'accompagne  sans  mot  dire.  Voila  not  deux 
voyageurs  en  roarcbe  a  un  pas  de  distance,  Tun  a  cAt6  de  Fautre.  Le 
cbemin  ne  permet  pas  pourtant  d'aller  toujours  de  front;  mais  la 
merveilleuse  Dame  blanche  passait  par  le  taillis,  a  travers  las  buiasons 
et  les  broussailles,  sans  s'y  blesser.  Au  sortir  de  la  forel,  elle  s'ileva 
dans  I'air,  se  transforms  en  poussant  des  cris  aigus,  et,  semblable  a  one 
vouivre,  s'envola  au  chateau  de  la  Berne. 

(Mo.nnier,  Trad,  pap.,  p.  463). 

LE   CHAMP   DES    ESPARONS, 

A  COVIER. 

C'est,  dit-on,  dans  le  Champ  des  Eeparons,  a  Cuvier,  canton  de 
Nozeroy,  que  les  sorciers  tcnaient  leur  sabbat.  On  y  entendait,  des  lea 
onze  beurcs,  des  cris  bumains  eSrayants  ou  des  accords  d'instrumenta. 

On  y  cbantait : 

Aui  Esparons, 

II  y  fait  bon; 
On  y  joue  da  violon. 

(Rousset,  comntune  de  Cuvier). 

LA   SOUCHE   DES   CUVIER, 

Un  habitant  do  Cuvier,  ayant  embrasse"  le  protestantisme  ao 
xvi*  siecle,  fut  oblige1  de  s'expatrier  pour  e'viter  les  persecutions. 
II  se  reTugia  a  Montbeliard,  et,  pour  cacher  son  nom,  il  prit  celui  de 
son  village.  Cet  homme  est  devenu,  dit-on,  la  souche  de  la  famille  d*oo 
est  sorti  Imminent  naturaliste  Cuvier. 

(Rousset,  commune  de  Cuvier). 

LEGENDE   DE   NOZBROY. 

On  dit  que,  dans  une  des  expeditions  que  les  Bourguignona  de  U 
Franche-Comte  firent  dans  la  Tcrre-Sainte,  un  chevalier  frane-comloi* 
ronquit  la  Galilee  et  fut  fait  roi  dc  cette  contrec,  ou  il  resida  dans  la 
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Ttlte  de  Nazareth.  Mais  son  regno  fut  de  courte  durle,  car  bienlot  apres 
Ics  chr^ticns  furent  expulsls  de  la  Palestine.  De  retour  dans  sa  palric, 
le  roi  de  Nazareth  s'arrlta  dans  le  val  de  Mieges,  o&  il  fonda,  sur  un 
plateau  isole  qui  domine  ce  pays,  une  ville  qu'il  appela  Nazareth,  en 
sowenir  de  la  capitate  de  son  ancien  royaume.  On  assure  que  cette 
Nazareth  franc-comtoise  ressemblait  beaucoup  a  celle  de  la  Palestine. 
Elle  fut  surnommle  la  Riclie,  a  cause  de  la  splendeur  des  fltes  qui  y 
fdrent  donnles  par  les  princes  d'Orange,  dans  un  chateau  magnifique 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  seule  tour,  et  ou  Philibert  de  Cbalon 
donna  le  dernier  tournois  que  Ton  ait  vu  dans  les  deux  Bourgognes. 
Un  autcur  ancien,  voulant  expliquer  le  changement  d'orthographe 
sunrenu  dans  le  nom  primitif  de  Nozeroy,  dit  que  de  Nazareth  on  a 
fait  d*abord  Nozereth,  puis  Nozeroy. 

(Guyornaud,  Album  flranc-comtois ,  p.  64). 

LA   FfiTE   DE   HltGES. 

La  val  de  Mieges  paralt  avoir  M  frlqueote*  beaucoup  des  la  piriode 
gauloise.  On  y  trouve,  en  effet,  la  Pierre-Lithe  aux  environs  de  Mour- 
oans  et  la  Pierre-qui-Vire  sur  U  Bief-du-Four. 

Gilbert  Cousin  rapporte  que,  de  son  temps,  la  plus  grande  fete  du 
pays  Itait  celle  qui  attirait  a  Midges,  de  tout  le  voisinage,  une  affluence 
considerable  d'bommes  et  de  femmes  se  rendant  a  la  solennitl,  tant  a 
cause  du  saint  (saint  Antoine),  qu'a  cause  du  rasseroblcment  de  jolies 
lilies,  qui  n'a  rien  dc  plus  renomme*  dans  toute  la  Bourgogne ;  que  la 
journle  s'y  passaH  dans  les  ris,  les  jeux,  la  danse,  les  branles  monta- 
gnards  et  les  festins.  C'ltait,  parait-il,  une  flte  palenne  qui  sc  perpl- 
tuait  en  mime  temps  qu'une  fltc  cbrltienne,  plus  nouvelle  de  creation. 
Dans  l'originc,  cette  vogue  religieuse  coincidait  avec  le  moment  de 
Fannie  ou  Ton  sacrifiait  jadis  le  plus  de  pores  a  la  mire  des  dieux,  a 
la  diesse  de  la  lerre.  Saint  Antoine,  avec  son  cocbon,  vint  fort  a  propos 
se  jeter  au  milieu  de  cette  immolation  paiennc  pour  en  sanctifier  l'objet ; 
et  Notre-Dame  de  Milges,  a  qui  vont  s'adresser  en  mime  temps,  et  la 
jeune  fille  pour  avoir  un  raari  scion  son  cceur,  et  la  lendre  Ipouse  pour 
obtenir  le  bonheur  d'etre  mire,  ne  doit  peut-ltre  son  installation  dans 
sod  pittoresque  crmitage  qu'a  la  nlccssite*  d'opposer  un  culte  pur  a  une 
devotion  idoUtre. 

(Annuain  tiu  Jura,  1852). 
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NOTRE -DAME    DE    MIEGES. 

On  nc  saurait  prlciser  l'6poque  ou  est  nie  a  Mi&ges  la  devotion  a  la 
Sainte-Vierge.  La  tradition  varie.  Suiyant  lcs  uns,  tin  chevalier,  passant 
par  ces  parages  et  press£  par  la  soif,  y  serait  descendu  de  cbeval  et  se 
serai t  pench£  sur  on  ruisseau  pour  se  dlsaltfrer;  la,  il  aurait  vu  Jiriller 
sous  le  sable  quelque  chose,  et  il  en  aurait  tirf  une  statuette  en  argent^ 
d'un  travail  tr£s-gracieux.  Alors ce chevalier  aurait  fait  batir  pres deli 
une  chapelle  en  l'bonneur  de  la  Vierge  dont  il  avait  trouv£  l'imagi 
d'une  man i ere  si  miraculeuse. 

L'autre  version  rapporte : 

Un  berger  trouva  un  jour  une  jolie  statuette  de  la  Vierge  dans 
mousse,  au  pied  d'un  buisson  d'aublpine.  II  la  porta  aussitftt  a  1'dglL- 
paroissiale.  Ne  la  voyant  plus  le  lenderoain  sur  1'autel,  il  la  retrou 
dans  la  mousse,  au  pied  du  buisson  d'aubepine.  De  rechef  le  palmare 
replaca  la  madone  sur  le  memc  autel,  a  l'cglise,  et  de  rechef  dMle 
retourna  dans  la  mousse,  au  pied  du  buisson  d'aubepine.  Une  troi- 
steme  fois,  ayant  tente  la  mime  translation,  la  madone  miraculeuse  se 
r£installa  dans  son  cbampitre  asile  (1).  Par  une  telle  persistence*  la 
Sainte-Vierge  aurait  fait  connaitre  son  intention  d'etre  bonorle  £i  la 
place  mime  ou  le  pasteur  avait  trouvi  la  madone.  Alors  on  b&tit  em  ce 
lieu,  sur  le  bord  de  la  Serpentine,  un  oratoire,  auquel  s'accola  plus 
tard  un  ermitage ;  et  dcs  tors'  Notre-Damc  de  Midges,  protectrice  sp^- 
ciale  des  Spouses  et  des  vierges,  est  devenue  celebre  dans  toutle  Ji»**« 

Un  tableau  commembratif  de  grande  dimension ,  repr&entant  *a 
vierge  Marie  sur  un  arbre,  entourle  de  saints,  se  trouve  dan&  I* 
chapelle  de  I'crmitage.  II  est  dal6  de  1645. 

(Monnibr,  Trad,  pop.,  p.  332)  — 

LtfGENDE   DE    BEATRIX. 

Selon  toute  probability,  e'est  une  llgcnde  qui  se  rapporte  a  NoaT*  **- 
Dame  de  Mieges,  pr£s  Nozeroy,  qui  a  fourni  a  Charles  Nodier  le  tba^jnf 
d'une  de  ses  plus  delicieuses  compositions. 

Non  loin  de  la  plus  haute  cime  du  Jura,  en  redescendant  sur  le  vers^0* 
occidental ,  on  remarquait  encore,  au  commencement  de  ce  siecle,  #0 

(t)  J'ai  trouvg  le  m&me  fait  racontd  diversement  dans  plus  de  viogt 
localites  difftrentes  de  la  Franche-Comtl,  au  sujet  de  madones  ou  autre* 
statues  miraculeuses. 


-  348  — 


axnas  de  ruines  qui  avail  appartenu  a  l'lglisc  et  au  monastere  de  Notre- 

Dame-des-Epines-Fleuries.  C'est  a  rextrdmitc*  d'une  gorge  elroitc  ct 

profonde,  bien  abrit£e  du  cot6  du  nord,  et  qui  produit  tous  les  ans, 

gr&ce  k  la  faveur  de  celte  exposition,  les  fleurs  les  plus  rares  de  la 

eonirte.  A  une  dcmi-lieuc  de  la,  1'extre'mitc'  opposle  du  vallon  laisse 

roir  aussi  les  debris  d'un  antique  manoir  qui  a  disparu  comme  la 

maison  de  Dicu.  On  sait  seulement  qu'il  fut  occupe  par  une  famille 

trec-renorame'e  dans  les  arraes,  et  que  le  dernier  des  nobles  chevaliers 

dont  il  porlait  lc  nom  mourut  en  Palestine,  sans  laisser  d'beVitier.  Sa 

vewe  n'abandonna  pas  des  lieux  si  proprcs  a  entretenir  sa  raelancolie. 

Piouse  et  bienfaisante,  elle  fut  surnommec  la  Sainte  par  la  voix  du 

people,  me'rae  de  son  vivant.  Ellc  eut  du  reste  la  gloire  de  decouvrir, 

Mi   milieu  d'un  buisson  d'aub£pine  en  fleurs,  une  madone  miraculeuse 

**   <ie  fonder  l'lglise  ct  le  monastere  de  Notre -Dame -des- Epines- 

^l«uries,  dont  elle  fut  la  premiere  superieure. 

Deux  siecles  s'6taient  £coul£s  depuis  la  mort  de  la  Sainte,  et  une 
jenue  vierge  de  sa  famille  6tait  encore,  suivant  l'usage,  soeur  custode 
'it  saint  tabernacle  de  Notre-Dame.  La  soeur  cuslode  s'appelait  Beatrix. 
Elle  n'avait  que  dix-buit  ans,  lorsqu'apres  avoir  donne*  l'exemple  de  la 
pluspieuse  ferveur,  elle  fut  viclime  d'une  seduction.  Son  Idcbe  ravis- 
*gut  ne  tarda  pas  a  rabandonner,  et  elle  tomba  dans  la  plus  grande 
tt*is£re  et  la  plus  profonde  abjection.  Apres  quinze  ans  de  souffrances 
veFoellcs,  couvcrte  de  haillons  ct  mendiant  son  pain,  Beatrix  arrive  un 
*oir,  apres  avoir  erre*  dans  bien  des  pays,  a  la  porte  d'une  £glise  qu'elle 
Be  reconnait  pas,  et  ou,  en  tombant  a  genoux,  elle  murmura  du  fond 
«•  son  cceur  une  priere^  la  Sainte  -Vierge.  Sa  faute  £tait  expiee.  Le 
repentir  lui  avait  rendu  son  innocence.  Elle  se  trouvait  sans  le  savoir 
*  la  grille  de  la  cbapellc  de  Notre -Dame- des -Epincs-Flcuries.  La 
Sainte  -Vierge  qui,  duranl  les  quinze  annees  d'  absence  de  Beatrix, 
•vait  elle-mcme  rempli  les  fonctions  de  soeur  custode,  vint  recevoir  sa 
**Ue  6plor£e.  «  C'est  toi,  cbere  Beatrix,  lui  dit-elle.  II  y  a  longterops 
?**eje  t'allendais,  et  comme  j^tais  sure  de  ton  retour,  j'ai  pris  ta  place 
'*  jour  ou  tu  m'as  quitted  pour  que  personne  ne  s'apercut  de  ton  depart. 
*Une  t'en  iras  plus.  C'est  enlre  nous  pour  lc  siecle  et  pour  l'eternit£.  » 
Quand  Beatrix  releva  la  t£te,  elle  vit  la  Sle- Vierge  monter  les  degres  de 
« lotel  et  s'y  asseoir  dans  sa  gloire  celeste  sous  son  aureole  d'or  et  sous 
*•*  festons  d'6pines  fleuries.  Beatrix  rctrouva  dans  sa  cellule  1'babit 
qu'elle  y  avait  laissl,  et  comme  aucune  de  ses  compagnes  n'avaK 
Wmarqui  son  depart,  aucune  d'elles  ne  fit  attention  i  son  retour. 
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Ccux  qui  ont  lu  dans  Nodicr  (Contes  it  la  VeilUt)  cctlc  legend?, 
dont  jc  nc  puis  donner  ici  qu'une  courle  analyse,  savcnt  le  parti  qu'un 
Icrivain  Eloquent  et  sensible  pent  tirer  des  moindres  traditions  popu- 
lates de  noire  pays. 

LE   PEGASE    DE   FONCINE. 

Le  P£gase  de  Foncine  est  un  cheval  blanc  qui  va  paissant  autour 
la  source  sacric  de  la  Sine  et  qui  s'enUve  avec  une  admirable 
sur  la  cime  de  la  montagne  qui  couvre  le  berceau  de  la  chaste  naiad  ^ 
Combien  de  bergers  n'ont-ils  pas  cu  le  plaisir,  m£16  d'une  6moti«^( 
indlfinissable,  d'apercevoir  cct  elegant  coursier  k  l'heure  do  cr£pns. 
cule,  qui  est  l'heure  favorite  de  toutes  les  apparitions  merveilleosc^sf 
H.  le  docteur  Munier,  de  Foncine  -le-Haut,  ancien  maire  de  cctXU 
commune,  sans  se  flatter  d'avoir  la  vue  plus  pergante  que  celle  «les 
bergers  de  l'endroit,  atteste  du  moins  que  le  cheval  volant  est  de  narto- 
riiti  publique  a  Foncine.  Ce  n'est  pas  sans  motif,  ajoute  Monnier  (Trad. 
pop.t  p.  94),  que  Ton  qualifie  de  sacree  la  source  de  Foncine  (Fonss&ne, 
fons  seme,  fontaine  de  la  Sine) ;  son  eau  passe  en  effet  pour  jouir  d'une 
vertu  pricieuse,  celle  de  guerir  de  la  fi&vre  et  de  beaucoup  d'autres 
maladies.  II  se  rattache  encore  au  gouffre  dc  forme  singuli&re  d'ou 
sortent  les  flots  de  la  Sine  une  tradition  populairc  sur  une  vieille  fill* 
que  Ton  avait  vue  s'y  pricipiter  pour  ne  plus  reparaitre,  et  qui  sensible 
Atre,  aux  yeux  de  Monnier,  une  nympbe  palenne  condamnie  par  le 
cbristianisme  a  ne  plus  se  montrer  a  ses  anciens  adorateurs.  Le  lecteur 
appriciera  le  merite  de  cette  derniere  supposition. 

LE   LUTON    DE   POUTIN. 

Vers  Tan  1820,  un  petit  luton  residait  dans  la  grange  de  Pootio*  * 
la  Mine-d'Or,  pris  des  Planches.  Ce  domestique  invisible  prenaii  *■ 
soin  tout  particulier  de  la  ferme.  11  se  tenait  sous  les  comblcs.  Pour 
entrctenir  ses  bonnes  dispositions,  les  filles  du  m&ayer  ne  manquai*8* 
pas  de  lui  porter,  tous  les  matins,  une  icuellc  de  lait  frais,  qu'cll* 
deposaient  a  l'entrie  du  fcnil.  Un  jour,  elles  oublicrent  lcur  offraiwk- 
Le  luton  s'en  offensa,  et,  pour  ne  pas  leur  laisser  ignorer  son  ra&ofl- 
tenlement,  il  renversa  dans  le  grenier  un  sac  de  pois,  qui  fit  dans  1' 
maison  un  bruit  terrible,  car  les  pois  sautaient  comme  la  grile  sur  i* 
carreau  et  n'en  finissaient  pas.  II  fallut  supplier  le  luton  h  mains  jointed 
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de  cesser  une  telle  semaille,  en  lui  criant : «  To  as  beau  seiner  nos  pois, 
iboesont  pas  prets  dc  lever  sur  ces  planches  et  sur  ccs  dalles,  » 

On  tient  ce  recit  sur  le  luton  de  Poutin  de  Marie  Fumcy,  femme 
Pianet,  da  village  de  Cbalime,  l'une  des  communes  du  canton  des 
Planches  ou  sc  conservent  le  plus  fidelement  les  bistoires  merveil-* 
leases. 

M.  le  doeteur  Munier,  de  Foncine-le-Haut,  qui  a  M  longtemps  en 
tapport  joornalier  avec  les  personnes  qui  ont  6te*  elles- mimes  en 
rapport  avee  le  monde  invisible,  attribuait  une  partie  de  ces  croyances 
•ox  families  helvitiques  qui  sont  venues  sc  fixer  autrefois  dans  les 
teates  valines  du  Jura. 

«  Si  vous  doutez,  dit-il,  de  tous  ces  faits,  attested  par  nos  aieux  qui 
tes  ont  vus,  vous  ne  nicrez  pas  l'existence  des  follets  ou  lutons,  car  il  y 
ca  avait  encore,  11  y  a  quelques  annies,  dans  les  fermes  de  Cbanvans, 
p*4s  de  Mouthe,  et  sur  le  sommet  du  Rizou.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont 
coseigne*  Tart  de  fabriquer  en  toqte  perfection  ces  excellents  fromages 
te  crime  que  vous  mangez  avec  tant  de  plaisir  et  qu'on  ne  fait  nullc 
P*rt  aussi  bons  que  la.  Ce  sont  les  lutons  dont  les  soins  affectueux  font 
toojours  prospcrer  la  ferine :  ils  en  sont  les  bons  ge*nies. 

«  Ces  nains  babitent  les  endroits  retire's,  des  anlres,  des  trous  de 

tochers,  des  fermes  isolies.  Ils  paraissent  a  I'Ascencion.  Dis  que  la 

^ige  est  tombie,  ils  s'ecbappent  et  se  cacbent  dans  leurs  retraites 

•vecdes  provisions  choisies  qu'ils  ont  su  dirober.  lis  aiment  le  fro- 

^age,  la  crime,  le  lait.  La  bonne  minagire  leur  donne  toujours  la 

premiire  part,  car  ils  sont  tris-serviablcs.  lis  baltent  en  grange  toutes 

les  nuils,  ramassent  des  fagols  de  bois,  fauchent  les  pres  quand  tout  lc 

Qtonde  dort,  aident  a  tous  les  travaux  de  la  campagne.  On  les  voit,  le 

•oir,  danser  au  clair  de  la  lune ;  mais,  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les 

•Gtres,  il  faut  les  respecter,  car  ils  sont  tres-espiegles.  Surtout,  il  faut 

Wen  se  garder  de  leur  faire  des  niches,  comme  ce  paysan  qui  ichauffa 

le  roc  ou  un  de  ces  follets  venait  s'assoir,  et  comme  cet  autre  villageois 

<fl*i  scia  la  branche  d'arbre  ou  venait  perchcr  un  luton.  A  partir  dc 

°e  moment,  leurs  vacbes  ne  donnerent  plus  de  lait,  leurs  champs  ne 

fauiereat  plus  de  moissons.  » 

(Annuaire  du  Jura,  1852,  p.  236). 
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LE    LAC   DE    LA    GRANGE-A-LA-DAME. 

On  racontc  qu'autrefois  one  belle  dame  du  pays  fit  un  pacte  avec 
Satan  pour  lc  creusage  du  lac  appele*  aujourd'hui  Lac  de  la  Grange- 
d-la-Dame,  sur  le  cours  de  la  Sene,  riviere  qui  prend  sa  source  a 
Foncine-le-Haut.  Le  diable,  amoureux  d'une  aussi  belle  Ame,  se  mil 
bien  vile  k  la  besogne.  II  s'acquitta  largementde  ses  obligations,  coramc 
on  peut  le  reconnaitre  encore  k  present  par  le  monticule  de  terre  qu'il 
forma  sur  le  bord  du  bassin.  Au  moment  ou  il  allait  saisir  6a  proie, 
elle  le  marqua  fort  adroitement  d'un  signe  de  Croix  sur  le  front,  cc  qui 
le  fit  fuir  k  tout  jamais.  (Monnieh,  Trad,  pop.,  p.  393). 

LA   PIERRE    DU    CUARD. 

Un  bloc  de  rocher  d&acbe*  de  la  montagne  de  la  Haute-Joux,  terri 
toire  de  la  Perrena/  et  completement  isole,  s^leve  k  25  mitres  d 
bauteur.  II  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Chateau  SarrazC 
ou  Pierre  du  Cuard.  Pres  de  sa  base  jaillit  la  source  du  bief  Marandic: 
La  tradition  rapporte  que  ce  menbir  ctait  jadis  honore*  comme  une  div  %  - 
nite\  A  la  Saint-Jean  d'6te\  les  jeunes  gens  de  la  Perrena  et  de  Montlib-*z*2 
allument  un  feu  de  joie  sur  ce  monument  druidique  et  en  escalade^-ar*  * 
l'aiguille.  (  Rousskt.  -  Monnibb  ) . 

LA    LANGOUETTE. 

La  Sine  fait  aux  Plancbes  une  cbute  de  80  k  400  pieds,  entre  les 
racbers  connus  sous  le  nom  de  la  Langouclte,  anfractuositc  itroite  et 
profonde  qu'un  visiteur  a  comparer  k  une  rue  de  Vcnise.  Une  cbapelle 
avec  gardien  est  itablie  k  l'entrie  de  la  Langouctte.  On  dit  que  le 
rocber  s'est  fendu  ainsi  au  moment  ou  le  sauveur  des  bommes  expirait 
sur  la  croix.  (Annuaire  du  Jura,  1852,  p.  233). 

LA    POSSEDEE   DE   LA   CHAUX. 

Claudine  Rollet  Itait  poss&Ie'e,  en  1605,  de  trois  demons,  Lucife*"' 
Pharaon  et  Guisenier,  qu'elle  avala  dans  trois  pommes,  qu'elle  maog^* 
a  la  sollicitation  de  Jeanne  Rousseau,  du  Vaudioux,  qui  le  confe^* 
ainsi  a  Dole,  ou  elle  fut  brulec  pour  sorcellerie.  Lucifer  et  CuiseH*^r 
sortirent  assez  tit  du  corps  de  la  possidee,  apres  avoir  etc*  adjor^*' 
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t  resla,  qui  la  tourmentait  bien  plus  que  les  premiers  et  disait 

Entre  autres  choses,  comme  a  certain  jour  il  rencontra  une 

yeme  lieu  de  la  Chaux,  il  lui  rcprocha,  en  presence  de  beau- 

^qu'elle  avait  cache  dans  son  Stable  1'hostie  qu'elle  avait 

|ues  derniere.  La  femme,  sur  ce  reproche,  quittc  la  com- 

^  jn  va  sans  rien  repondre.  Quel  que  temps  apres,  le  d6mon  lui 

<\  .me  rcprocbe  et  y  pcrsiste  jusqu'au  20  juillet,  jour  de  la  fete 

jlarguerite,  ou  il  lui  dit  qu'elle  avait  transported  l'bostie  dans 

iSe.  Le  cure,  nomme  Messire  Jean  Genissct,  £tant  survenu,  l'exor- 

4e  et  lui  ordonnc  de  declarer  le  lieu  ou  Itait  1'hostie  dc  laquellc  il 

JMriait  tant.  La  possedee  va  a  l'eglise,  le  prctrc  la  suit;  comme  ils 

farent  la,  le  dlmon  montre  une  pieiTe  sous  laquelle  il  dit  £tre  l'bostie. 

Oo  live  la  pierre  et  Ton  trouve  dcssous  comme  deux  semellcs  de  cuir 

mi-carr£es  et  cousues  ensemble,  et  dans  icelle  une  hostie  envelopple 

j^e  papier,  qui  avait  ete  piqule  d'une  epingle  en  cinq  endroits,  avec  du 

JWDg  to"*  vermeil  «  1'enlour  de  Tun  des  trous. 

Mais  Tbostie  ne  fut  pas  sitot  decouvcrtc,  que  le  d£mon  commenca  a 

fr&nir,  crier  et  burler,  et  en  meme  temps  encore  la  poss6d£e  tomba  a 

1/tapre  comme  morte.  L'bostie  alors  fut  renfermle  dans  le  ciboirc,  ou 

fRe  est  encore  aujourd'hui,  affirmait  Boguet,  teinte  toujours  de  son 

ifltDg  fort  rouge  et  vermeil. 

La  possedee  avait  communis  le  samedi  saint.  On  avait  remarque* 
fD*apr£s  avoir  recu  1'hostie  dans  sa  boucbe,  elle  se  leva  sans  prendre 
fa  yin  des  mains  dc  l'un  des  echevins,  comme  c'dtait  l'usage  alors. 

ffailleurs,  ayant  M  faile  prisonniere  pour  crime  dc  sOrcellcrie,  elle 
H  confess^  que  sa  mere  en  son  jeune  age  la  bailla  au  diable,  et  qu'en 
/Ifti'faisant  celte  imprecation  elle  jeta  un  blanc  en  l'air,  et  que  peu  de 
iltmuLi  apres  un  homme  rousseau,  qui  avait  les  mains  toutes  velues, 
\  jprtant  un  sac  pendu  a  son  col,  et  dans  le  sac  un  livre,  s'adressa  a  elle 
fc  ■''•!  hii  dit  qu'il  y  avait  quaranle  ames  de  sa  parents  d£tenues  en  peine 
d  qu'il  fallait  qu'elle  lui  donnat  quarante  deniers,  qu'il  offrirait  pour 
tea  Ames  en  quarante  6glises,  afin  de  procurer  par  ce  moyen  leur  dcli- 
Yrance;  a  quoi  elle  condescendit.  Mais,  comme  elle  n'avait  pas  assez 
dPargent  pour  fournir  la  somme  entiere,  die  bailla  seulement  six  blancs 
h  eel  bomme,  qu'elle  appelait  Buta-Dieu,  lequel  sur  ce  la  connut  cbar- 
BdUement  et  la  marqua  aux  parties  honteuses  de  devant. 

JDavantage  Pharaon  l'accusa  encore  d'avoir  cache\  dans  un  arbre,  qui 
riftait  gn&re  loin  de  sa  maison,  une  corne  dans  laquelle  elle  tenait  sa 
grakge.  Ce  qui  fut  reconnu  veritable,  snr  ce  que  la  possedee,  s'&ant 
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port£e  vers  le  memo  arbre,  elle  prit,  ou  bien  Pbaraon  par  elle*  dans 
un  pcrtuis  qui  £tait  au  tronc  de  cet  arbre,  une  corne  dans  laquelle  il  y 
avait  de  la  paille,  une  graisse  fort  puante  et  des  moucbes.  Pbaraon  dit 
alors  que  les  demons  de  cette  fcmme  se  tenaient  dans  eft  moucbes. 
La  corne  semblait  £tre  de  boue  ou  de  ch&vre  et  6tait  cntourta  do  fer* 
blanc  au  bas  et  couverte  par  le  dessus  d'un  linge. 

(Boguet,  Discours  des  Sorciers). 

LA  MADONE    DE    MORILLON. 

Une  statue  de  la  Vierge  repose  dans  une  niche  creusta  dans  le 
rocber,  au  hameau  de  Morillon,  commune  d'Entre-deux-Monts.  Lea 
habitants  l'ont  en  grande  t6ne>ation.  lis  y  vont  en  procession  poor 
obtenir  de  la  pluie.  Une  tradition  locale  rapporte  que  lorsque  lea 
Sarrazins  passe  rent  devant  la  Madone  de  Morillon,  elle  leur  tourna  le 
dos.  (Rousset,  com.  d'Entre-deux-Monts) . 

UN  QUOLIBET  POPULAIRE. 

(SALINS). 

«  Salinois,  Mange-Chats,  »  tradition  historiqne. 

Autrefois,  Salins  partageait  avec  Poligny  Tinsigne  honneur  d'avoir  la 
garde  des  bannieres  de  Bourgogne ;  clles  Itaient  d^posees  au  chAtcau 
Saint-Andre\  Dans  le  cours  du  xiv*  siecle,  les  Salinois  furent  {prouves 
par  une  telle  suite  de  guerres,  de  famines  et  d'incendies  que,  poor 
fournir  du  pain  a  la  ville,  on  se  \it  dans  la  n£cessit£  de  vendre  quel-* 
ques-unes  des  teles  de  lion  en  or  qui  couronnaient,  comme  symbole 
d'indtipendance,  les  bannieres  du  Comte\  et  que  le  peuple  croyait  Atrc 
des  teles  de  cbats.  De  la  est  venu  le  sobriquet  de  Mange-Chats,  donni 
aux  Salinois  dans  toute  la  contrie,  ainsi  que  1'attestent  plusieurs  chants 
populaires. 

*     (Poligny  au  XVI*  siecle,  elude  public  par  M.  Gb.  Baillb  dans  le  Bulletin 
de  la  SocUU  d' agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny,  1871,  page  115). 
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CONTRIBUTION 


ft   I'histolre   agrlcole  et  mtittforologlque 
de  rarrondlsscment  de  Pollsny 

C'est  a  l'obligeance  6clair6e  de  M.  Emmanuel  Baudier  que  nous 
somraes  redevables  da  manuscrit  qui  fait  l'objet  de  la  communi- 
cation suivante.  Ce  manuscrit  provient  des  comptes  personnels  de 
feu  M.  Georges  Marechal,  de  Cramans,  proprfetaire  de  vignes 
sita6es  dans  les  lieuxdits  suivants :  Le  Breux,  Combe-Guideau, 
Beuzon,  les  Fays,  la  Brechonne,  Crotbignot,  le  Gelveux.  Nous 
en  avons  extrait  tout  ce  qui  peut  interesser  l'histoire  m6t6o- 
rologique  et  viticole  du  canton  de  Villersfarlay,  et  personne  ne 
niera  quel  interet  s'attache  a  ces  sortes  de  documents,  beaucoup 
plus rares  qu'on  ne  le  suppose. 

Plusieurs  du  mSme  genre  ont  deja  6te  publies  par  M.  Edouard 
Toubin,  qui,  en  d6pouillant  les  archives  de  Salins,  celle  du  cha- 
pitre  de  Saint-Anatoile  et  le  depot  de  la  Prefecture,  en  a  extrait 
des  notes  tres-interessantes  sur  l'epoque  de  l'ouverture  des  bans, 
le  prix  du  vin  et  des  denies,  etc.  Nous  savons  qu'il  en  possede 
encore  beaucoup  d'inSdites,  et  un  jour  viendra,  nous  l'esperons, 
ou  elles  seront  toutes  reunies  pour  ne  former  qu'un  seul  groupe. 

Pour  les  temps  plus  rapproch6s  de  nous  et  en  ce  qui  concerne 
encore  le  canton  de  Salins,  nous  pouvons  compter  sur  les  contri- 
butions de  notre  collegue,  H.  Charles  Bouget,  dont  la  famille  a 
consign^  de  nombreux  souvenirs,  ainsi  que  sur  celles  de  MM. 
Billot,  proprietaires  a  Saint-Michel-les-Marnoz,  qui  ont,  depnis 
one  quarantaine  d'annees,  scrupuleusement  inscrit  l'6tat  du  ciel 
et  ont  tenu  r£gulierement  le  journal  de  leurs  travaux.  Ces  obser- 
vateurs  peuvent  6tre  assures  que  le  Bulletin  de  la  Society  de 
Poligny  accueillera  avec  empressement  tous  les  mat£riaux  de  ce 
genre,  et  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  que  ces  publications  en 
fassent  dfecouvrir  d'autres  qui  viendront  combler  les  lacunes. 

Parmi  les  applications  les  plus  utiles  qui  peuvent  resulter  de 
la  comparaison  des  annfees  entre  elles,  une  des  plus  interessantes 
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semble  confirmer  la  periode  de  Toaldo,  relativement  a  l'arriv 
des  premiers  froids  de  l'hiver.  Settlement,  les  preuves  precis 
nous  font  defaut  pour  que  cette  presomption  acquiert  un  deg 
de  certitude  acceptable ;  aussi,  il  est  bon  d'attendre,  avant  de 
prononcer,  les  renseignements  de  m&eorologie  locale  que  n 
collegues  voudront  bien  nous  transmettre. 

L.  Coste. 

1794.  Production  approximative  :  2  carils  par  ouvrie  (1).  Vin  • 
premiere  quality. 

1795.  Recoltc  presque  nulle,  les  vignes  ayant  gel6  Tbiver  prece'dci 

1796.  R£colte :  1  caril  25  par  ouvr£e.  Via  mediocre,  enlonn6  le 
novembre. 

1797.  Recoltc  au-dessous  de  la  moyenne.  Vin  de  premiere  qualil 
entonnaisons  le  10  novembre. 

1798.  2  carils  par  ouvr£e.  Le  caril  s'est  vendu  12  fr.  Annie  m£dioci 

1799.  Annee  assez  abondanle.  Prix  de  vente  :  9  fr.  le  caril.  Vin 
quality  tres-mediocrc ;  vendanges  tardives. 

1800.  Ann6e  prlcoce  et  peu  abondante.  Vin  fort  en  couleur  et 
tres-bonne  quality. 

1801.  Vendangc  a  20  fr.  le  caril.  Ann£e  precoce.  Production 
qualite  m£diocres. 

1802.  Vendange  a  17  fr.  le  caril.  Production  moyenne.  Arn^ 
fertile  :  on  a  vendaDge*  a  la  fin  de  septembre.  Vin  de  premiere  qualiU 
fort  en  couleur. 

1803.  Bonne  quality.  14  fr.  le  caril.  Les  raisins  etaicnt  bien  rours 
cause  des  grandes  cbaleurs,  et  la  r£colte  eut  lieu  a  la  fin  de  septerabrt 
II  y  eut  de  grandes  gelces  d'biver  et  de  printemps  et  le  raisin  pass 
bien  en  fleur.  Point  de  grAle  ni  de  brule. 

1804.  Abondancc  extraordinaire :  vendange  a  3  fr.  le  caril.  Bono 
quality.  II  n'est  survenu  aucun  orvale. 

1805.  Vendange  a  6  fr.  Production  au-dessus  de  la  moyenne.  Vi 
de  tres-mauvaise  quality.  L'ann6e  a  ct^  pluvieuse  et  le  raisin  a  eu  bie 
de  la  peine  a  miirir.  Vendanges  faites  avant  et  apres  la  Toussaint  pa 
un  temps  et  des  cbemins  affreux.  Les  vignes  furcnt  gel£es  Pbr?e 
suivant  et  les  vins  se  g&tercnt  tous. 

(f )  A  Craraans,  l'ouvree  est  de  4  ares  43  centiaros,  et  le  caril  de  75  litres. 
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1806.  Vendange  a  10  fr.  Production  et  quality  bonnes.  Les  vignes 
brent  gel£es  driver.  L'annle  fut  pluvieuse.  II  gela  les  24  et  26  join. 
Les  raisins  pourrirent  un  peu,  mais  ils  murirent  suflisamment.  Les 
vendanges  commencerent  le  icr  octobre  et  se  termin&rent  le  8  k  cause 
des  mauvais  temps.  Les  bois  de  la  vigne  murirent  bien. 

1807.  Vendange  k  10  fr.  Production  bonne.  Yin  de  premiere  quality 
et  fort  en  couleur.  L'annlc  fut  tres-chaudc.  I]  tomba  fort  peu  de  pluie 
en  irois  fois  diff£rentes.  Au  mois  de  mai,  les  vignes  poussaient  k  peine. 
La  ricolte  commenga  le  15  septembre  et  finit  le  22.  Les  bois  murirent 
bien. 

1808.  Vendange  k  8  fr.  50.  Production  bonne.  Vin  de  bonne  quality 
tX  assez  fort  en  couleur.  L'annle  fut  mediocrcment  chaude.  II  arriva 
en  juin  des  brouillards  et  des  gelles  blanches  qui  enlev&ent  une  partie 
de  la  rdcolte.  Les  pluies  qui  survinrent  k  l'approche  des  vendanges  firent 
foe  les  raisins  pourrirent  en  partie  et  murirent  imparfaitement.  Les 
vendanges  commencerent  k  Champagne  le  27  septembre  et  k  Cramans 
le  3  octobre  suivant :  les  premieres  se  firent  par  le  mauvais  temps. 

1809.  R&olte  tr£s-faible  et  vin  de  mauvaise  quality.  Les  vignes,  en 
Wance  pour  I'lpoque,  gelerent  les  4, 6, 6  et  7  avril.  U&ti  fut  pluvieux 
ttorageux;  il  grGla  le  4  aout,  et  la  moitil  de  la  rfcolte  fut  perdue  dans 
k  canton  des  Fays.  Les  gelles  d'automne  emp6ch&rent  les  raisins  de 
panenir  k  maturity. 

1810.  Mauvaise  ann£e.  Les  vendanges  eurent  lieu  les  8  et  9  octobre. 
L'ttver  pr£c£dent,  les  vignes  gelirent  presque  en  totality ;  k  part  cet 
accident,  ce  qui  resla  r£ussit  bien.  La  fleur  fut  bonne,  le  printemps 
phivieux,  1'ete  et  l'automnc  chauds,  et  le  peu  de  vin  qu'on  fit  fut  d'assez 
hone  quality.  La  vendange  se  vendit  20  fr.  le  caril.  Les  marcs  ne  ren- 
dirent  que  peu  d' eau-de-vie. 

1811.  Vin  de  tr^s- bonne  qualill  et  fort  en  couleur.  Les  vignes 
{elirent  consid&rablement  les  10  et  11  avril,  au  point  qu'on  s'attendait 
ine  pas  faire  de  rlcolte.  Mais  la  fleur  passa  si  bien,  les  saisons  furent 
ei  beureuses,  les  chaleurs  qui  se  succ£derent  alternativement  avec  les 
phues  douces  au  mois  d'aodt  et  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
pipar&rent  si  bien  les  raisins,  qu'on  vendangea  les  10, 11, 13  sep- 
tembre. La  vendange,  quoique  trds-mdre,  ne  se  vendit  que  15  fr.  le 
caril.  Les  marcs  rendirent  mediocrement  d'eau-de-vie. 

1812.  Vin  de  quality  mediocre  et  peu  colore.  Les  vignes  ne  gelerent 
pas,  mais  l'annee  fut  si  pluvieuse,  si  bizarre  et  si  inconstante,  qu'on  crut 
que  les  raisins  ne  pourraient  pas  murir.  N6anrooins,  le  mois  dc  sep- 

24 
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tembre  et  lcs  premiers  jours  d'octobre  furcnt  beau,  ct  les  bancs  far 
mis  pour  lcs  10, 12, 13, 14  de  cc  mois.  Les  fruits  do  vignes  ftai 
nombreux,  mais  ni  parfaits  ni  bien  murs.  La  vendange  se  vendit  l( 
)e  caril.  II  grela  en  diiterents  endroits.  II  y  eul  abondance  de  pkl 
de  pommes,  de  poires  et  de  noix.  Les  marcs  de  126  carils  de  vendi 
rendirent  1  caril  10  cbannes  d'eau-de-vie  de  bonne  qualiti,  qi) 
vendit  1  fr.  75  la  cbanne. 

1813.  Vin  faible  de  qualite  et  de  couleur.  Les  vignes  gelerec 
partie  d'biver.  Le  printemps  et  YM  furent  extraordinairemeat 
vieux.  Ainsi  que  l'annle  pre'eedente,  le  commencement  de  Panto 
fut  beau  et  les  raisins  murirent  passablemenL  Contre  toute  atteoti 
vendangea  les  21,  22,  23  et  25  octobre.  Les  fruits  de  vignes  fi 
assez  nombreux,  mais  tres-imparfaits  et  cbetifs,  sans  qualite*  ni 
murs.  La  vendange  se  vendit  nlanmoins  10  a  14  fr.  le  caril  saigi 
II  grela  abondamment  en  differents  endroits,  ou  les  r£coltes  fi 
ditruites.  Les  bl£s  gelerent  ici  trois  semaines  avant  moisson,  an  ] 
que  la  plupart  ne  valurent  rien.  II  y  eut  passablement  de  p& 
presque  pas  de  pommes  et  peu  de*  poires  sans  qualite'  et  qui  i 
conserverent  pas.  Point  de  navette  et  peu  de  noix.  Les  marc 
23  carils.  1/2  de  vendange  rendirent  9  cbannes  d'eau-de-vi 
mediocre  quality,  qui  se  vendit  3  fr.  la  cbanne.  Point  de  dair 
vendanges.   • 

1814.  On  entonna  le  25  novembre.  Le  vin  fut  de  bonne  quali 
fort  en  couleur.  On  vendangea  les  12  et  13  octobre,  quoique  les 
fussent  fixes  aux  12, 13,  14,  a  cause  d'une  gel£e  si  violente,  qui 
sentir  le  10  au  matin,  qu'elle  fit  tomber  les  3/4  des  feuilles  et  dil 
les  raisins.  Les  vignes  gelerent  beaucoup  l'hiver  dans  les  bas,  su 
celles  qui  n'£taient  pas  cacbees.  Le  printemps  et  Pete*  furent 
chauds,  mais  la  fleur  ne  valut  rien.  II  n'y  eut  pas  de  navette.  Les 
et  les  moissons  se  firent  par  le  beau  temps.  Les  turquies  gelerei 
septembre,  ce  qui  leuc  fit  un  tort  considerable.  L'automne  fut 
beau.  II  y  eut  peu  de  raisin,  qui  murit  tres-bicn.  La  vendange  se  v< 
16  et  17  fr.  le  caril  saignant.  II  y  eut  abondamment  de  pdches,  pit 
poires  que  de  pommes,  peu  de  noix.  Les  semailles  d'automne'fi 
tardives  et  secbes  en  commencant,  mais  sur  la  fin  elles  furent  beau 
plus  bumides.  Les  marcs  de  27  carils  de  vendange  rendirent  12  cba 
d'eau-de-vie  de  bonne  qualite* ;  elle  se  vendit  2  fr.  50  la  cbanne, 
vin  120  fr.  le  muid.  Toutes  les  recolles  murirent  parfaitement,  a 
les  turquies. 
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1816.  Ann£e  m6diocre.  Vendange  a  18  fr.  le  earil.  Vin  de  bonne 
qualit*. 

1816.  N6ant,  a  cause  des  pluies  et  gel£es. 

1817.  Yin  de  qualite  mediocre.  L'ann£e  a  iii  passablement  bonne, 
fwoique  les  bois  de  la  vigne  n'aient  pu  murir,  a  cause  de  l'ann6e  der- 
u&re,  qui  a  iii  tres-pluvieuse,  et  de  la  gel6e,  qui  est  arrivie  subite- 
nent  et  qui  a  nui  a  la  quality  et  a  l'abondance.  La  gelie  des  16  et  46 
►«tobre  a  meme  forc6  d'avancer  les  bans  de  plus  de  8  jours.         y 

1818.  Vendange  a  16  et  18  fr.  le  caril.  Yin  de  bonne  qualiti. 

1819.  Yendange  a  8  et  10  fr.  Yin  de  tr&s-bonne  quality. 

1820.  Yendange  a  10  fr.  Yin  d'assez  bonne  quality.  L'annie  a  iii 
Scoce  et  mediocre. 

1821.  Yendange  a  12  fr.  Yin  mediocre.  L'annee  a  iii  pluvieuse  et 
live,  de  peu  de  valeur.  Les  vendangcs  ont  eu  lieu  les  23,  24  et  26 

►«tobre  et  commencerent  pair  les  Fays,  a  eause  de  la  gel6e  blancbe. 

1822.  Yin  de  premiere  quality  et  tres-fort  en  couleur.  L'annie  a  iii 
**<4s-cbaude  en  toutes  saisons.  Les  vendanges  ont  eu  lieu  les  premiers 
tours  de  septembre. 

1823.  Production  moyenne.  Vin  mediocre,  faible  en  couleur.  L'annie 
^  Hi  pluvieuse.  Les  vendanges  se  firent  vers  le  milieu  d'octobre. 

1824.  Quality  mediocre.  Production  au-dessous  de  la  moyenne. 
l**ann£e  a  iii  pluvieuse.  Les  vendanges  se  firent  les  18,  19,  20  et  21 
Octobre  p61e-mele,  a  cause  de  la  ge16e,  et  le  caril  se  vendit  14  fr. 

1826.  Yin  de  bonne  quality.  L'annta  a  iii  chaude.  Peu  de  pluie, 
mais  tomb£e  a  propos.  Les  vignes  gel&rent  deux  fois  au  printemps :  j'en 
ens  30  ouvr&s  qui  furent  tres-endommag£es,  notamment  la  Brechonne. 
teg  vendanges  eurent  lieu  les  26,  27,  28,  29,  30  septembre.  Enfin, 
toutes  les  rlcoltes  furent  faites  par  le  beau  temps.  Les  bl£s,  orges, 
tvirqoies  et  pommes  de  terre  rendirent  abondamment. 

1826.  Yin  d'assez  bonne  quality.  II  y  eut  abondance.  L'annde  a  iii 
claode :  pas  de  grele,  peu  d'orages  et  de  tonnerre,  peu  de  pluie,  tombac 
fort  a  propos.  Toutes  les  r^coltes  furent  faites  par  le  beau  temps,  exceptd 
les  vendanges,  qui  se  firent  a  Cramans  les  27, 28, 29  et  30  septembre. 
Gelles  de  Champagne  les  2,  3, 4  octobre  suivants.  n  y  eut  beaucoup  de 
JHrorri  a  la  fin. 

1827.  Vendange  a  10  fr.  le  caril.  Yin  de  bonne  quality.  Annde  me- 
diocre. Les  vendanges  se  firent  du  l*r  au  4  octobre,  et  celles  de  Cham- 
pagne furent  entremele'es.  Pour  avoir  vendange*  Combe-Guidcau,  on 
*ne  fit  un  rapport  qui  fut  renvoye.  Les  vignes  gelerent  d'hiver. 
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1828.  Vin  de  mediocre  quality.  L'annee  a  et£  piuvieuse.  Lea  ven- 
danges  commencerent  par  le  Fays  le  6  octobre  el  Champagne  ensuite. 

.1829.  Yin  de  mime  quality.  Le  printemps  et  YM  furent  favorabks, 
mais  la  fin  de  I'M  et  1'automne  furent  des  plus  desagriaMes  et  pluvienx. 
Les  vendanges  commencerent  le  23  octobre. 

1830.  J'ai  fait  un  muid  de  vin  de  mediocre  quality,  les  vignes  ayant 
geld  1'hiver  prleldent, 

1831.  J'ai  fait  deux  muids  de  vin  de  mediocre  quality,  les  vignes 
ayant  encore  gete  d'hiver. 


STANCE  G^NERALE  DU  9   AOUT  1875. 
Prisidence  de  M.  Baillb. 

La  stance  est  ouverte  &  10  beures. 

Le  proces-verbal  de  la  derniire  stance  est  lu  et  adopts  sans  obser- 
vations. 

Plusieurs  membres  nouveaux  remercient  la  Socidti  de  leur  admission. 

II  est  donnd  lecture  :  I9  d'un  travail  de  M.  Hadery,  intitule  :  Specu- 
lations sur  les  nombres.  Ce  travail  n'&ant  pas  termini,  la  Sociili,  avant 
d'en  voter  1'insertion  au  Bulletin,  tient  h  avoir  sous  les  yeux  le  manus- 
crit  complet.  II  lui  serait  difficile,  en  effet,  de  s'engager  Apublier  une 
oeuvre,  tout  intiressante  qu'elle  soit,  sans  connaltre  la  place  qu'il  sera 
nicessaire  de  lui  riserver. 

2°  D'un  article  intituli  :  Un  nouveau  thermomttre  mitallique  & 
eadran,  par  M.  Tremescbini. 

3°  D'une  Revue  des  journaux  agricoles  et  scientifiques*  par  M.  le 
docteur  Rouget. 

Ces  deux  derniers  articles  seront  insiris  au  Bulletin. 

Sur  la  proposition  de  notre  Socteti,  la  Society  poor  l'instruction 
ilementaire  a  bien  voulu  accorder  les  recompenses  suivantes  :  une 
midaille  de  bronze  &  MUe  Grenier-Boley,  institutrice  ft  Arbois,  et  des 
mentions  bonorables  &  MUe  Potard,  institutrice  a  Mesnay,  et  &  MM.  Out, 
directeur  dc  l'icole  primaire  annexie  au  college  de  Poligny,  et  Rouoon, 
instituteur  k  Cbapois. 

M.  le  docteur  Rouget,  membre  fondateur  h  Arbois,  est  d61igu6  pour 
rcmettre  leurs  recompenses  a  Mllet  Grenier-Boley  et  Potard;  M.  le 
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Vice-President  Bousson,  pour  remettre  la  sienne  a  M.  Roocon;  en  fin, 
la  mention  honorable  de  M.  Crut  lui  sera  remise  par  M.  le  Secr&aire- 
G£n£ral  de  la  Soci(He\ 

M.  le  President  entretient  ensuite  les  membres  presents  de  la  pro- 
cbaine  Exposition ;  a  cctte  occasion,  la  Socidti  l'autorise,  lui  ct  la  Com- 
mission nomm£e  depuis  plusieurs  mois,  a  prendre  toutes  les  mesures 
ndcessaires,  soit  pour  l'organisation,  soit  pour  la  fixation  du  nombre 
el  de  la  valeur  des  recompenses. 

Sont  nomm£s  membres  titulaires  :  MM.  Lombard,  docteur  en  m£de- 
cine,  membre  du  Conseil  general  du  Jura,  a  Dole,  pr£sent£  par  MM. 
les  docteurs  Bousson  et  Pactet,  et  M.  Farge\  notaire  a  Poligny,  prlsenti 
par  M.  Bailie. 

La  stance  est  lev£e  a  onze  beures. 


REVUE  DES  JOLiRNALX  AGRICOLES  ET  SCIENIIFIQUES, 

PAR  M.  LB  DOCTEUR  ROUGET  (d'aRBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 

Plantes  Insectlftiges*  —  Toutes  les  plantes  dlgagent  des 
principes  gazeux,  parfois  tres-odorants.  Tant6t  ces  Emanations  ont  on 
attrait  particulier  pour  certains  animaux ;  tant6t  elles  ont  la  propria 
d'etre  repoussantes,  insupportables  pour  certains  insectes. 

Le  puceron  lanigere,  si  nuisible  aux  pommiers,  ne  tarde  pas  a  dispa- 
raltre  pour  ne  plus  revenir,  lorsqu'on  seme  au  pied  du  pommier  du 
Tropceolum  majus  (capucine  commune),  et  qu'on  fait  monter  cette 
plante  le  long  du  tronc  de  l'arbre. 

On  pcut  planter  ca  et  la  des  pieds  de  cbanvre  entrc  les  cboux  et  les 
plantes  analogues,  afin  de  les  preserver  des  chenilles. 

Contre  les  murs  qui  soutienncnt  des  treilles,  entre  les  ceps,  on  doit 
euhiver  des  tomates,  dont  l'odeur  6carte  les  guepes,  qui  si  souvent 
Tivagentd'une  maniere  ddsastreuse  les  plus  belles  grappes  de  raisin. 

Dans  certains  pays,  on  a  l'habitude  de  semer  ou  de  planter,  comme 
porte-graines,  des  oignons,  du  poireau  et  de  Tail,  pres  des  murs  on 
des  espaliers,  dans  la  pensee  que  la  presence  de  ces  plantes  suffit  pour 
prtvenir  le  puceron  ou  la  cloque,  qui  endommagc  parfois  si  cruellc- 
■wilesp&hers.  (Union  medicate,  N*  15, 1875). 
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Emploi  medical  dee  vine  blanea  de  Bourgogne 
et  du  Jhira*  —  Les  vins  blancs  de  Bourgogne  et  du  Jura  fournis 
par  les  deux  adrairables  cepages  le  Chardenet  el\e  Savagninjaunc, 
itendus  de  deux  ou  trois  fois  leur  volume  d'eau,  constituent  one  tisane 
alimentaire  des  plus  pr£cieuses  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
aigues.  Le  via  blanc  aeide  fourni  par  le  c£page  le  Melon  ,  cultlv6  sur 
plusieurs  de  nos  c6teaux  de  la  Bassc-Bourgogne,  itendu  encore  de  trois 
fois  son  volume  d'eau,  ou  mieux  d'cau  de  Vals,  source  S'-Jean,  est, 
apris  la  temperance  et  1'exercice ,  le  pr&ervatif  et  le  rem&de  le  plus 
efficace  de  la  goutte  et  de  la  gravellc  urique.  (A.  Bocchardat.  Annuairt 
de  Therapeutique  pour  1873 ). 

I>a  vigne  et  le  vln  en  FVancbe-Comte. —  En  ce 

moment  de  vendanges  g£n£rales  dans  notre  dlpartement,  nous  avons 
pens£  que  nos  lecteurs  prendraient  int£r£t  k  quelques  details  sur  nos 
vins  et  nos  vignes  de  Franchc-Comfe. 

La  vigne,  dans  le  dlpartement  du  Doubs,  ne  crott  gu&re  au-dessus 
de  800  mitres,  sauf  peut-ttre  quelques  points  plus  flevds  sur  le  teni- 
toire  de  Moutbier. 

Depuis  quelques  ann£es,  autant  par  la  succession  prolongle  de  mau- 
vaises  rlcoltes,  que  par  suite  de  cette  b&te  de  jouir  et  d'amasser  qui 
caract&rise  notre  Ipoque,  la  culture  de  la  vigne  a  considirablement 
diminul  en  Francbe-Comt6. 

En  1820,  la  surface  des  vignes  eraplantles  Itait  estimle  8,870  heet. 

Vingt  ans  apris,  elle  6tait  encore  de  8,000  hectares  environ,  soit 
192,300  ouvrees,  et  le  terri toire  seul  de  Besancon  figurait  dans  ee  chif- 
fre  pour  1,400  hectares. 

En  1867,  nous  trouvons  seulement  7,432  hectares,  et  en  1870, 
7,400. 

C'est  done  depuis  80  ans  une  difference  de  pr&s  d'un  millier  d'hec- 
tares  en  moins. 

En  dlpit  du  proverbe  eonnu  :  La  vigne  achite  le  champ >  cetteesptae 
de  culture  tend  done  &  diminuer  insensiblement,  et  qui  sail  ou  eette 
diminution  s'arr&era?  Si  Ton  se  plaint  en  effet  de  ce  que  l'agricultnre 
manque  d'ouvriers,  c'est  surtout  pour  la  vigne  que  ce  dtfaut  de  bras  se 
fait  sentir.  II  n'est  pas,  en  effet,  de  culture  plus  pinible,  plus  longue, 
moins  assurie,  et  par  consequent  moins  encourageantc.  Quoi  d'£ton- 
nant  qu'elle  soit  la  premiere  d&ertde? 

D6ja,  depuis  quelque  temps,'  pour  ces  monies  raisons  que  nous  venons 
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d'indiquer,  la  qualite  de  nos  vins  franocoralois  a  nolablemcnt  baiss£. 
Lea  plants  d&icats,  sucrls,  alcooliques,  eeux  qui  font  lea  meilleurs  vins, 
rnaia  malheureusement  aussi  ceux  qui  exigent  le  plus  de  soins,  et  qui 
rapportent  le  moins  en  quantity,  ont  et6  abandonnds  pour  des  plants 
plus  communs,  plus  robustes,  plus  abondants  en  liquide,  mais  aussi 
(Tune  quality  inftrieure.  C'est  ainsi  que  le  pineau,  le  truffeau  parmi 
les  raisins  noirs,  le  savoignin,  le  bon  blanc,  ont  6i6  souvent  abandonn£s 
poor  les  gamais  et  autres  gros  plants. 

Cependant,  comrae  le  gout  du  vin  depend  peut-dtre  encore  plutAt  de 
1'exposition  et  de  la  constitution  g£ologique  du  sol  ou  crolt  la  vigne, 
que  de  la  nature  du  plant,  il  n'y  a  pas  encore  lieu  de  trop  d£sesp£rer4 
ai  les  cultivateurs  ne  finissent  pas  par  abandonner  ce  genre  de  culture. 
Du  reste,  il  suffirait  de  quelques  bonnes  annies  comrae  celle~ci,  pour 
engager  les  vignerons  qui  auraient  des  avances  a  planter  de  bonnes 
esp£ces,  du  moment  qu'ils  compteraicnt  sur  des  ricoltes  suffisammcnt 
abondantes,  et  sur  le  placement  avanlageux  de  leurs  vins.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  oft  le  Parlement  de  Besangon  pouvait  ordonner 
que  tous  les  gamais  seraient  arracb&  du  vignoble.  C'est  encore  rinl6r£t 
qui  est  le  meilleur  conseiller  du  vigneron. 

Pour  ce  qui  concerne  la  reputation  actuelle  de  bos  cms,  ceux  qui 
aojourd'hui  sont  en  premiere  ligne,  l'ont  6t&  pour  ainsi  dire  de  tout 
temps,  temoin  ce  passage  du  vieux  Gollut,  qui  date  au  moins  dc  200  ans. 

«  Les  vignobles  de  Francbe-Comt£  sont  pour  les  vins  autant  fertiles, 
frequents  et  riches  qu'il  soit  possible.  Et  principalement  pour  les  vins 
blancs  et  gros  :  lc  premier  desquels  cnlrem61ant  une  miellle  douceur 
a?ec  une  gaillarde  et  piquante  cbaleur,  a  je  ne  saisquoi  de  soif  qui  nc 
pent  bonnement  dire  exprim£  par  la  plume  et  parole,  mais  jug£  seule- 
ment  au  gout  delicat,  ne  peut  etre  trouve  interieur  aux  pays  circonvoi- 
sins.  Et  le  second  se  peut  dlfendre  contre  les  meilleurs  :  quand  avee 
sa  force  et  bonte  stomacale,  Ton  ne  lui  voudrait  pr6ter  en  considera- 
tion que  sa  force  lui  dure  pour  dix,  vingt  et  trente  ans  (s'il  est  envas£ 
en  grands  tonneaux)  et  que  d'annles  a  autres,  Ton  lui  remette  quelque 
peu  de  nouvcau  pour  remplir  et  lc  rengaillardir.  Je  sais  bien  que 
Beaune,  Orleans,  Angoul&ne  et  Anjou,  en  France;  Olivards,  Ribadavia, 
Blanquette,  Madrid,  Val  de  Moro,  Morviedro,  Taro,  Tar  de  Lacuna, 
Lubrugera,  Santorcaz,  en  Espagne;  laTrebbicco  de  Toscane,  le  Gru 
de  Naples  et  autres  vins,  en  Italie  et  bors  d'icelle,  voudront  combattre : 
mais  il  y  aurait  apparencc  de  victoirc,  ou  pour  le  moins  de  grande 
resistance,  si  nos  Gradions,  Arboi;  et  Poligny  viennent  en  presence 
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pour  un  bon  ordinaire,  sain  ct  agitable.  Ccs  deux  sortes  de  vins  sont 
souvent  trouvls  meillcurs  qu'.au  duch£  (de  Bourgogae);  mais  les  clai- 
rets  sont  au  duch£  plus  furieux  ei  forts  que  les  ndtrcs,  si  vous  tenez  en 
suspens  le  mont  Cbatin  a  Joue,  le  Gradion  &  Vesoul,  et  quelques-uns 
a  Poligny,  &  Besangon ,  et  de  Galle-Perdrix  &  Dole,  qui  ne  se  laissent 
facilement  vaincre  en  leur  presence.  Mais  pour  les  vins  blancs,  ceux 
d'Arbois  ne  se  laissent  Igaler,  et  ceux  de  Ch&tel-Cb&lons,  Liesle  et 
Besangon,  ne  se  laissent  surmonler,  moyennant  qu'il  aient  il&  quelque 
peu  gelds  sur  le  pied  de  la  vigne  et  qu'ils  sont  d£j&  entonnds.  Car  leurs 
cbaleurs  naturelles  sont  par  le  froid  ambiant  commc  resserr£es  et  ren- 
forcles.  Les  vins  gros  partout  le  pays  sont  tres-bons,  mais  Besangon, 
Gy,  la  terre  siche,  Vesoul,  Salins,  Poligny,  Joue,  Sampans  et  autres 
sur  le  Val-d' Amour  emportcnt  le  prix.  » 

Du  temps  de  Pline  les  vins  de  S4quanie  avaient  d£j&  un  certain 
renom  &  Rome. 

Aujourd'bui  les  bons  crus  de  Comti  sont  &  peu  de  cbose  pres  les 
memes  que  ceux  enumdrls  par  Gollut,  nous  y  ajouterons  en  localisant 
davanlage  :  Liesle,  les  Arsures,  Byans,  Vuillafans,  Miserey,  Pouilley, 
Mouthier,  Jallerange,  etc.,  Ornans  mdme,  en  d6pitdu  diclon  satirique : 

Foin  de  la  Vdze,  —  pain  de  Labergement,  —  vin  d'Ornans,  —  gens 
de  Quingey,  —  libera  nos,  Domine ! 

II  resulte  de  la  statistique  ddcennale  de  1862,  que  le  Doubs  poesede 
7,600  hectares  de  vignes,  qui  donnent  en  moyenne  23.  hectolitres  68 
par  hectare,  c'est-&-dire  au  total  180,387  hectolitres,  qui  se  vendent 
chacun  en  moyenne  29  fr.  17  cM  soil  une  somme  de  5,262,213  fr. 

Le  Jura  a  19,323  hectares  de  vignes,  dont  le  produit  moyen  est  de 
23  hectolitres  68  par  hectare,  au  prix  moyen  de  25  fr.  34  c,  soit  au 
total  13,942,093  fr. 

La  Haute-SaAne  a  12,082  hectares  de  vignes,  qui  rapportent  31 
hectolitres  88  par  hectare,  au  prix  moyen  de  27  fr.  65  c,  en  tout 
10,654,055  fr. 

En  ce  moment,  les  bons  vins  du  Doubs,  si  nous  sommes  bien  in- 
formes,  ne  se  vendent  pas  plus  de  10  &  15  fr.  l'hectolitre,  non  pres- 
sures, c'est-A-dire  de  5  k  7  fr.  la  c6te  de  vendange;  e'est  une  moyenne 
de  18  fr.  rbectolitre  de  vin.  (Dhnocratiefranc-cotntoise,  11  oct.  1875). 


POMGNY,  IMP.  DE  MARBSCHAL. 
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LES    SECOURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

DCS  COXITES  ET  POSTES  D 'ASSISTANCE  AUX  BLESSES,  NAUFRA6ES,  NOTES,  ASPHYXIES, 
AUX  V1CTIMES  D* ACCIDENTS  SUE  LES  CHANTIERS  PUBLICS  ,  CHEM1NS  DE  FEE ,  DANS 
LBS  ETABLISSEMENTS  INDUSTRIELS ,  THEATRES,  INCBND1ES,  FERMES  ISOLEES, 
COIMUNBS  RURALES,  ETC.,  ETC.; 

Par  le  d«6tatr  B.-I*  BEHYHEHAim. 

(Suite). 

Dans  la  Bronghite  aigde,  vulgairement  appelSe  Rhume  db 
[    poitrine,  Catarrhs,  il  y  a  parfois,  et  surtout  chez  les  enfants, 
des  symptomes  assez  inquietants,  tels  que  l'oppression,  la  stohe- 
resse  et  des  douleurs  musculaires  dans  la  poitrine,  la  toux  assez 
violente  pour  entrainer  l'insomnie  ou  les  vomissements,  de  l'abat- 
tement,  de  la  bouffissure  violacee  a  la  face,  etc.  Si,  de  plus,  la 
dooleur  se  localise  dans  un  cdt6  de  la  poitrine,  qu'elle  augmente 
pendant  les  inspirations,  que  l'anxiet6  du  malade  soit  tres-vive, 
on  a  souvent  affaire  a  un  Point  db  cots  siegeant,  soit  dans  les 
muscles  qui  unissent  les  c6tes  (Pleurodywb),  soit  dans  lamen- 
brane  sSreuse  qui  tapisse  l'intSrieur  de  la  poitrine  (Plburesie). 
Secours  d'urgence.  —  Dans  ces  divers  cas,  insister  sur  les 
tisanes  pectorales  (violettes,  mauve,  orge  miellSe,  lierre  terrestre, 
hysope ,  bourrache);  decoction  de  dattes  ou  de  figues  seches; 
demi-lavements  Emollients;  faire  respirer  la  vapeur  de  decoc- 
tions emollientes  versees  dans  un  cruchon  ou  dans  un  vase 
recouvert  d'un  entonnoir  renversg,  ou  tout  simplement  dans  une 
th&eve ;  temperature  douce  de  la  chambre ;  silence  absolu ;  sina- 
pismes  aux  jambes,  dans  le  dos  ou  sur  les  cot6s  de  la  poitrine ; 
mooches  de  Milan  sur  le  haut  de  la  poitrine ;  onctions  de  pom- 
Inade  camphree  sur  la  region  ant6rieure  de  la  poitrine,  recou- 
vertes  de  plaques  de  ouate  et  (Tune  toile  de  taffetas  cire ;  chez 
les  jeunes  enfants,  debarrasser  a  l'aide  d'un  pinccau  ou  d'une 

barbe  de  plume  les  mucosites  qui  encombrent  Tarriere-gorge. 

25 
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Quand  il  y  a  II£moptysie  (crachement  de  sang),  comme  dans  la 
pneumonie  (fluxion  de  poitrine),  administrer  de  suite  des  bois- 
sons  froides,  acidulees  (limonade  gazeuse,  eau  vinaigrte),  de 
l'eau  glac6e  par  petites  gorgtes,  de  la  decoction  froide  de  roses 
de  Provins;  mettre  les  pieds,  puis  les  mains,  dans  de  l'eau  tiede 
aiguisfee  d'une  poign6e  de  farine  de  moutarde;  promener  des 
sinapismes  sur  les  cotes  de  la  poitrine  et  entre  les  6paules; 
silence  absolu. 

Le  crachement  de  sang  peut  provenir  de  ce  que  des  sangsues 
filiformes  se  sont  introduites  dans  1'arriere-gorge  et  y  sejournent, 
ou  bien  sont  descendues  dans  1'estomac.  Dans  le  premier  cas, 
faire  gargariser  fr&juemment  avec  de  l'eau  vinaigrfie,  de  l'eau 
sal6e,  du  vin.  Dans  le  second,  administrer  un  vomitif,  puis  faire 
boire  en  abondance  de  l'eau  vinaigr6e  ou  salee. 

Chez  les  Poitrinairks  (phthisiques),  il  survient  divers  accidents 
qui  riclament  des  secours  instantan6s.  On  les  soulage  des  Sueubs 
extrftmement  abondantes  et  trts-fatigantes,  en  lotionnant  le  front, 
la  poitrine,  etc.,  avec  une  Sponge  trempee  dans  de  l'eau  aussi 
chaude  qu'elle  peut  fetre  supports,  puis  en  s&chant  tres-rapi- 
dement  par  F  application  d'un  linge  bien  sec,  mais  sans  exercer 
de  frictions,  qui  auraient  rinconvenient  d'exciter  davantage  la 
fonction  de  la  peau  et  d'affaiblir  encore  plus  le  malade. 

Quand  le  sang  rendu  par  la  bouche  vient  de  1'estomac  ( Voms- 
semknts  db  bang),  il  y  a  douleurs  vives  et  plenitude  au  creux  de 
1'estomac,  anxi&6  profonde,  goilt  de  sang,  sueurs  froides;  le  sang 
est  expulsft  sans  toux,  noif ,  en  caillots,  parfois  m&lang6  avec  des 
aliments. 

Secours  d'urgence.  *~  Coucher  le  malade  la  t6te  haute,  le  corps 
d&gagd  de  tout  lien,  de  toute  compression ;  boissons  acidulees 
(limonade,  eau  vlnaigrte),  ton  glacee  ou  gazeuse;  demi-lave- 
ments  d'eau  froide ;  vessie  pleine  de  glace  concass6e  sur  le  creux 
de  1'estomac ;  sinapismes  promen6s  sur  les  membres  sup&ieurs 
et  inferieurs. 

La  Stkcopb,  commun&nent  appel6e  «c  d&aillance,  perte  de 
connaissance,  faiblesse,  6 tat  de  celui  qui  se  trouve  mat,  »  est 
la  suspension  subite  et  momentan£e  de  Taction  du  coeur,  avec 
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interruption  consecutive  de  la  respiration ,  du  sentiment  et  du 
mouvement :  pouls  insensible,  corps  et  face  tres-pftles.  La  sura- 
bondance  ou  la  pauvrete  du  sang,  un  milieu  charg6  d'odeurs 
fatigantes  par  leur  energie,  Tabstinence  prolong6e,  un  trouble 
nerveux  profond,  une  hemorrhagic  abondante,  etc. ,  telles  en  sont 
les  causes  les  plus  fr^quentes. 

Secours  d'urgence.  —  Desserrer  les  v&tements,  enlever  tons 
liens  du  cou,  de  la  poitrine,  du  ventre,  des  jambes,  des  epaales 
(entournures  des  manches) ;  coucher  le  malade  h  1'air  frais,  hori- 
zontalement,  la  tftte  k  peine  61ev6e ;  ventilation  6nergiquc  autour 
de  sa  figure;  faire  respirer  des  sels,  de  l'tther;  asperger  la  face 
de  gouttelettes  d'eau  fraiche  ou  de  vinaigre;  frictionner  les  tempes 
et  les  narines  avec  du  vinaigre,  des  alcoolats  (de  men  the,  de 
m&isse,  etc.) ;  introduire  dans  les  narines  une  boulette  de  papier 
brouillard  imbibee  d'alcali ;  mettre  une  compresse  d'alcool  cam- 
phr6  sur  la  region,  du  coeur;  dGbarrasser  la  bouche,  rarrtere- 
gorge,  les  narines  du  sang  ou  des  matieres  strange  res;  rechauffer 
le  corps  avec  des  bouteilles  d'eau  chaude,  des  briques  chauffees, 
des  frictions  de  flanelle  seche.  Dfes  que  le  malade  reprend  con- 
naissance,  lui  donner  a  boire  de  1'eau  sucree  addidonnte  de  quel- 
ques  spiritueux.  S'il  y  a  complication  d'une  16sion  (contusion, 
plaie,  etc.)  a  la  tete,  attirer  surtout  le  sang  vers  les  extr£mit6s  a 
Taide  de  p6diluves,  sinapismes,  etc. 

Les  Maux  d'estomac,  expression  commune  d'ardeurs,  d'em- 
barras,  de  plenitude,  d'irritation,  d'indigestion,  de  gastrite,  etc., 
se  distinguent  le  plus  souvent  par  des  crampes  au  creux  de  l'es- 
tomac  apres  le  repas,  du  d6goftt  pour  les  aliments,  des  renvois 
acides  ou  rappelant  les  oeufs  g&tes,  des  nausGes,  des  pesanteurs 
et  douleurs  du  crine,  de  la  faiblesse  gfrjSrale,  du  brisement  dans 
les  jointures,  la  bouche  amfcre,  une  soif  vive,  de  la  constipation 
ou  de  la  diarrhee,  les  yeux  jaun&tres,  etc. 

Secours  d'urgence. —Faire  boire  de  Teau  tiede  en  abondance, 
pour  faciliter  le  vomissement;  cataplasmes  avec  la  decoction  de 
tStes  de  pavot  ou  flanelles  tremp&s  dans  cette  decoction,  sur  l'es- 
tomacet  le  ventre;  infusions  de  the,  valeriane,  tillcul,  feuillcs 
d'oranger,  camomillc,  suivies  de  tisanes  acidulees  (limonade  au 
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citron,  sirop  do  groseilles),  de  bouillons  d'osei lie;  diete,  lave- 
ments Emollients  ou  sales;  kmteilles  d'cau  chaude  aux  pieds  et 
le  long  du  corps,  en  cas  de  refroidisseinent  des  extr6mit£s  et  de 
frissons;  applications  d'eau  sedative  sur  le  front  et  autour  des 
poignets. 

Le  Hoquet  devient  parfois  inquietant  en  raison  de  sa  persis- 
tance. 

Secours  d'urgence.  —  Compression  m&hodique  du  creux  de 
l'estomac  an  moyen  d'une  couche  6paisse  de  linges  superposes, 
de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main ,  et  maintenus  serres  a 
l'aide  d'un  bandage  de  corps.  En  ca§  d'insucces,  quelques  gouttes 
d'ether  sur  un  morceau  de  sucre. 

Le  Mal  de  mer  a  pour  symptotaes  douloureux  et  fatigants  des 
nausees  incessantes  provoquees  par  le  voyage  sur  bateau.  Les 
vomituritions  sont  extrfemement  p6nibles. 

Secours  d'urgence.  —  Se  coucher  horizont|lement  sur  le  dos, 
la  tftte  tr6s-peu  61ev6e;  boissons  froides,  glac6es,  acidules, 
gazeuses. 

On  d&igne  sous  le  nom  de  Coliqubs  proprement  dites,  des  dou- 
leurs  intestinales  aigues,  accompagnees  de  diarrhee  bilieuse, 
sanguinolente-glaireuse  (dyssenterie),  de  gaz,  de  naus6es,  de 
brulure  a  l'anus,  soit  de  constipation  opiniatre. 

Secours  d'urgence.  —  Diete  d' aliments ;  boissons  emollientes 
(eau  panee,  eau  de  riz,  de  gruau,  tisane  de  blancs  d'ceufs  (4  a  6 
pour  un  litre  d'eau),  Mulcorees  avec  le  sirop  de  gomme,  de  gui- 
mauve,  de  fleurs  d'oranger  (chez  les  enfants,  une  cuilleree  a  caft 
d'huile  d'amandes  douces  par  la  bouche);  cataplasmes  Emollients 
arros6s  de  6  a  8  gouttes  de  laudanum ;  bains  de  siege  composes 
de  decoction  de  feuilles  d'oranger,  de  romarin,  etc.  —  S'il  y  a 
constipation,  lavements  d'eau  salee  ou  savonneuse;  demi-lave- 
ments  d'eau  fraiche ;  chez  les  enfants,  un  remede  populaire  assez 
efficace  consiste  a  introduire  dans  l'anus  un  porreau  prealable- 
ment  cuit  sous  la  cendre. 

Quand  les  coliques  sont  accompagnees  de  douleurs  localises 
autour  du  nombril,  de  vomissements  glaireux,  de  convulsions, 
d'une  face  verdatre  avec  les  yeux  cernes,  d  une  petite  toux  seche, 
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de  d6mangcaisons  a  1'anus,  la  presence  de  Vers  est  tres-probable. 
Secours  d'urgence.  —  Infusion  de  mousse  de  Corse  (6  a  8 
grammes  dans  un  verre  d'eau)  koiffee  de  lait;  la  m&me  substance 
h  dose  double,  bouillie  dans  un  verre  d'eau  et  donnte  en  lave- 
ment ;  demi-lavements  d'eau  bouillie  avec  de  Tail,  ou  bien  d'eau 
sucree,  ou  d'huile  camphrfee  (une  cuilleree  a  soupe) ;  frictions 
de  pommade  camphr6e  sur  le  ventre,  recouverte  de  cataplasmes 
de  farine  de  lin  pilee  avec  de  Tail. 

Les  coliques  tres-vives  et  debutant  soudainement  dans  la  rtgion 
du  foie  (sous  les  cdtes,  k  droite)  avec  vomissements  bilieux  r6i- 
t6r6s,  constipation  et  teinte  jaun&tre  de  la  face,  des  yeux,  sont 
frgquemment  dues  a  des  Calculs  engages  dans  les  canaux  de  la 
bile. 

Secours  d'urgence.  —  Potion  6th6r6e  (20  gouttes  dither  dans 
un  demi-verre  d'eau  sucree),  application  sur  la  region  du  foie 
d'un  cataplasme  ()e  farine  de  lin  arros6  de  4  0  gouttes  de  lauda- 
num, ou  de  chloroforme,  soit  encore  de  compresses  imbibees 
d'ether,  d'eau  sedative  ou  d'eau  de  noyaux;  lavement  sate;  tisane 
concentree  de  feuilles  d'oranger. 

La  Jaunissk  debute  souvent  a  la  suite  d'un  trouble  moral,  par 
une  coloration  jaunatre  de  la  peau,  des  ongles,  de  la  face,  des 
yeux,  par  des  vomissements  bilieux,  le  ballonnement  du  ventre, 
la  ggne  de  la  respiration,  remission  d'urines  rouges  commme  du 
safran,  et  une  demangeaison  generale.     , 

Secours  d'urgence.  —  Boissons  ameres  (petite  centaurSe, 
houblon,  gentiane,  camomille),  acidules  (limonade,  orangeade), 
diuretiques  (chiendent,  parifetaire,  reine  des  pres);  bouillons 
d'herbes;  lavements  laxatifs  (miel,  sel) ;  demi-bains  tiedes. 

La  Gravelle,  vulgairement  appelGe  «  maladie  de  la  pierre, 
donne  lieu  a  des  coliques  de  reins  subitement  tres-vives  lorsque 
les  graviers  traversent  difficilement  les  conduits  de  l'urine;  cette 
derniere  ne  coule  que  goutte  a  goutte  au  prix  d'efforts  inouis, 
d'epreintes  atroces,  elle  est  parfois  teintee  de  sang  et  laisse  de- 
poser  une  poussiere  rouge4tre. 

Secours  d'urgence.  —  Bains  de  sifege  tiedes  et  prolonges,  con- 
taant  une  decoction  concentree  de  tetes  de  pavots ;  fomentations 
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emollientes;  cataplasmes  de  farine  de  lin  arrases  de  40  a  42 
gouttes  de  laudanum  ou  de  chloroforme,  sur  les  reins;  boissons 
abondantes  de  chiendent,  de  queues  de  cerisfes,  de  pari6taire,  de 
reine  des  pres,  additionnees  de  2  a  3  grammes  de  sel  de  nitre  par 
litre;  eau  de  Seltz  naturelle  ou  artificielle;  limonade  gazeuse; 
demi-lavements  d'abord  d'eau  salee,  ensuite  avec  la  decoction  de 
teles  de  pavot.  On  a  beaucoup  vant6  le  massage  prolong^  sur  la 
region  des  reins,  les  mains  pr6alablement  enduites  d'un  corps  gras. 

Les  jeunes  filles  et  les  femmes  sont  sujettes  a  des  douleurs 
vives  dans  le  b as- ventre,  sur  la  nature,  le  stegd  et  les  vari&t&s 
desquelles  il  est  difficile,  impossible  meme  de  s'arreter  dans  un 
travail  comme  celui-ci.  Les  seules  indications  d'assistance  instan- 
tanee  se  resument  ainsi :  infusions  aromatiques  (sauge,  romarin, 
lavande,  absinthe,  thym,  fleur  de  sureau,  rue,  menthe,  safran); 
sinapismes  aux  jambes  et  a  lapartie  interne  des  cuisses;  demi- 
lavements  Emollients  tildes  avec  8  a  40  gouttes  de  laudanum  ou 
une  cuilleree  a  soupe  d'huile  camphree ;  bains  de  stege  avec  de- 
coction concentree  de  feuilles  d'oranger;  cataplasmes  de  farine 
de  lin  tiedes  et  tres-legers,  arroses  de  chloroforme  ou  d'eau  seda- 
tive sur  le  bas-ventre ;  quelques  gouttes  d'ether  dans  un  peu  d'eau 
sucr6e;  repos  horizontal. 

On  d&igne  communSment  sous  le  nom  d'ARDKURS  d'urink  une 
souffrance  fort  aigue  et  frtquente  dans  remission  des  urines, 
avec  sensibility  tres-vive  dans  le  bas-ventre,  hoquet,  naus6es, 
agitation,  parfois  d&lire.  L' urine  rendue  par  petites  quantity  est 
fonc6e  en  couleur  et  contient  des  fiocons  de  mucus,  du  pus,  par- 
fois du  SLng,  etc. 

Secours  d'urgence.  —  Tisanes  Amollientes  (eau  d'orge,  lait 
coup6  d'eau),  sudorifiques  (violette,  bourrache,  fleurs  de  sureau); 
cataplasmes  de  graines  de  lin  laudanises  (8  a  1 0  gouttes)  sur  le 
bas-ventre;  grands  bains  tiedes  et  prolongcs;  demi-lavements 
d'amidon  con  tenant  8  a  40  gouttes  de  laudanum.  Si  F  urine  est 
presqu'exclusivement  compose  de  sang,  boissons  froides  (limo- 
nade, decoction  de  feuilles  de  ronce),  demi-lavements  froids, 
lotions  froides,  glares,  vessie  de  glace  pil6e  sur  le  ventre;  repos 
horizontal. 
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Quand  les  urines  ne  peuvent  etre  6mises,  que  lo  sujot  cedant 
au  besoia  d'uriner,  s'6puise  en  efforts  steriles,  il  y  a  Retention 

ft'CRINE. 

Secours  d'urge?ice.  —  Faire  des  applications  de  compresses 
imbiWes  d'eau  froide  sur  le  haut  des  cuisses;  demi-lavements 
d'eau  froide ;  frictions  de  teintures  alcooliques  (eau-de-vie  cam- 
phree,  eau  de  Cologne,  teinture  d'arnica,  genievre,  eau  de  lavaqde, 
alcool  de  menthe)  sur  le  bas-ventre. 

Si,  au  contraire,  les  urines  ne  peuvent  etre  retenues  et  sont 
emises  involontairement,  soit  la  nuit,  soit  a  la  suite  d' impres- 
sions vives,  il  y  a  Incontinence  d' urine. 

Secours  d'urgence.  — •  Bains  de  siege  froids;  appliquer  pres 
de  1'anus  des  compresses  imbib6es  de  liquides  froids  (eau  alcoo- 
lisee,  decoction  aromatique  de  menthe,  romarin,  verveine). 

Sous  Tinfluence  d'efforts  considerables  ou  continus,  une  por- 
tion d'intestin  s'Schapge  parfoisde  son  enveloppe  membraneuse 
tf  Yient  former  sous  la  peau  une  tumeur  vulgairement  appelee 
Hkrnie,  Rupture,  Effort.  Chez  les  petits  enfants  d'une  constitu- 
tion raolle  et  sujets  aux  cris,  aux  pleurs  ou  k  la  constipation,  cet 
accident  se  produit  frfequemment  au  nombril,  de  la  une  tumeur 
ronde,  elastique,  augmentant  par  les  efforts  et  determinant  de 
vives  coliques.  Le  secours  d'urgence  consiste  alors  a  saupoudrer 
de  fecule  de  riz,  d'amidon  ou  de  lycopode  la  region  du  nombril, 
a  appuyer  lo  bout  de  I'index  sur  la  heroie  afin  de  refouler  Tin- 
testin,  puis  a  le  contenir  avec  un  corps  dur,  demi-spherique 
,  (pelote  de  son,  petit  couvercle  en  m6tal),  entoured'une  compresse 
^maintenu  a  l'aide  d'une  large  bande  de  toile. 

Chez  Tadulte ,  c'est  surtout  au  pli  de  l'aine  que  les  hernies 

V]ennent  faire  une  saillie  molle,  mobile,  augmentant  par  la  toux, 

te  moindre  effort.  —  Secours  d'urgence.  Faire  coucher  le  sujet 

horizonUriement,  les  cuisses  flechies  et  ecartees;  malaxer  avec  les 

d°igts  et  fort  doucement,  en  pressant  legerement,  la  tumeur 

dfcvant  en  arriere;  des  qu'elle  est  rentr6e,  la  contenir  avec  des 

^Hipre&ses  maintenues  a  l'aide  de  tours  de  bandes,  en  attendant 

?u*on  ait  un  bandage  special  dit «  bandage  herniaire.  »  Si  Ton 

eProuve  de  la  difficult  a  faire  rentrer  la  hernie ,  faire  prendre 
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an  bain  chaud,  entier  ou  de  siege,  au  sortir  duquel  on  couvre  la 
tumeur  d'un  cataplasme  Emollient  chaud;  puis  coucher  le  malade 
la  t6te  plus  basse  que  les  cuisses.  —  En  cas  d'insucces ,  mettre 
sur  la  hernie  une  vessie  remplie  de  glace  en  morceaux;  admi- 
nister tous  les  quarts  d'heure  une  demi-tasse  de  cafe  noir 
tres-fort;  donner  demi-lavement  d'eau  sal6e. 

Dans  tous  les  cas  de  hernie,  il  ne  faut  jamais  se  dSpartir  d'une 
extreme  patience  dans  l'emploi  desremedes  et  applications 
manuelles. 

Parfois  la  hernie  est  strangles,  c'est-a-dire  que  1'ouverture 
par  laquelle  elle  s'est  faite  se  contracte  violemment  et  ne  permet 
plus  It  I'intestin,  serr6  comme  dans  un  6tau,  de  rentrer  dans  la 
cavit6  ventrale ;  c'est  la  une  situation  fort  grave  et  tres-doulou- 
reuse. 

Secours  d'urgence.  — •  Asseoir  le  patient  dans  un  baquet  a 
moitie  rempli  d'eau  tres-chaude,  les.genoux  plife  contre  le 
menton;  couvrir  la  partie  superieure  du  corps  (&paule,  bras, 
tronc)  de  fafon  It  provoquer  une  abondante  transpiration ;  main- 
tenir  la  temperature  61ev6e  du  bain  de  siege  d6s  que  l'eau  tiedit 
Une  grande  faiblesse  g&iferale  survient  au  bout  d'une  demi-heure 
et  favorise  la  rentr6e  spontan6e  de  la  hernie. 

Les  veines  de  l'anus,  en  se  dilatant  consid6rablement,  forment 
des  tumeurs  appeltes  Hsmorrhoides  ,  qui  donnent  ou  non  du 
sang  et  prennent  ainsi  la  qualification  de  «  seches  »  ou  de 
«  fluentes.  »  Quand  la  fluxion  sanguine  est  violente,  le  malade 
feprouve  une  pesanteur  douloureuse  a  l'anus,  de  la  gene  a  mar- 
cher, l'impossibilit6  de  rester  assis,  et  de  grandes  souffirances 
pour  6vacuer  les  matieres  intestinales. 

Secours  d'urgence.  —  Coucher  horizontal,  les  cuisses  6cart6es 
et  flgchies  sur  le  bassin ;  fomentations  tiedes  de  decoction  con- 
centre de  pavot;  onctions  d'huile,  de  suif,  de  beiirre  frais; 
demi- lavements  d'eau  de  graines  de  lin,  de  mauve,  de  lait, 
d'huile;  tisanes  fimollientes  (mauve,  guimauve);  bains  de  siege 
tiedes  d'eau  de  son  ou  de  pavot.  —  Si  la  perte  de  sang  est  consi- 
derable, demi-lavements  froids. 

A  la  suite  de  diarchies  prolong6es  ou  d'efforts  permanents 
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pour  aller  a  la  selle,  principalement  chez  les  enfants,  la  mem- 
brane  muqueuse  de  Hntestin  rectum  se  rel&che  et  descend  hors 
de  l'anus  sous  forme  d'un  bourrelet  rouge&tre,  sanguinolent 
(Chute  de  l'anus),  que  les  matieres  fecales  ne  traversent  pas 
toujours  sans  provoquer  de  vives  douleurs. 

Secours  d'urgence.  —  Coucher  horizontal,  la  tfete  plus  basse 
que  les  cuisses ;  jambes  6cart6es  et  relev6es ;  lotionner  le  bour- 
relet avec  une  eponge  fine  imbibee  de  vin  sucr6,  de  vin  aroma- 
tique ;  appuyer  les  doigts  prealablement  graiss£s  sur  la  tumeur, 
et  la  refouler  tout  doucement  jusqua  ce  quelle  soil  enticement 
rentrte. 

Des  corps  strangers,  noyaux  de  fruits,  graines  de  figues  de 
Barbarie,  arrivent  parfois  aux  environs  de  l'anus  et  y  d6terminent 
de  vives  douleurs. 

Secours  d'urgence.  —  Enduire  l'anus  avec  de  l'huile  ou  du 
bcurre,  y  introduire  bien  graissSs  un  fer  a  tuyauter,  ou  de  petites 
pinces,  ou  une  petite  cuillere  a  cafe,  puis  retirer  le  corps  vuln6- 
rant;  des  lavements  tres-abondants  d'eau  ti6de  contribueront  k 
1'expulsion  complete  des  petites  graines. 

Les  membres  sont  parfois  le  siege  de  Crampes  fort  dou- 
loureuses,  contractions  6nergiques,  involontaires  de  certains 
muscles,  survenant  subitement;  par  exemple,  la  nuit  dans  l'6lat 
de  sant6,  ou  dune  faQon  constante,  comme  dans  le  cholera. 

Secours  d'urgence.  —  Redresser  avec  lenteur  et  a  Faide  des 
mains  enduites  d'un  corps  gras  le  pied  sur  la  jambe  en  cas  de 
crampes  aux  membres  inferieurs,  la  main  sur  Tavant-bras  pour 
celles  des  membres  superieurs :  maintenir  quelques  minutes  les 
extr&nitis  dans  cette  position.  Si  les  crampes  recommencent, 
tfiteter  la  manoeuvre.  On  se  trouve  Sgalement  bien  de  faire  des 
frictions  sur  les  membres,  soit  avec  des  flanelles  seches,  soil  avec 
des  alcoolats,  des  essences. 

Les  employes  des  bureaux  administratifs  et  autres  sont  sujets 
a  une  Crampe  dite  des  Ecrivains,  siegeant  principalement  et  tout 
d'abord  dans  le  pouce,  pour  s'etendre  aux  autres  doigts  de  la 
fflain  droite,  au  poignet  et  jusqu'a  l'avant-bras.  De  meme,  les 
Personnes  qui  travaillent  du  matin  au  soir  avec  une  machine 
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a  coudre  sont  prises,  au  bout  (Tun  certain  temps,  de  crae 
douloureuses  dans  la  jambe  qui  fait  mouvoir  la  pMale. 

Secours  d'urgence.  —  Pour  les  premiers,  Her  le  pouce  c 
toute  sa  longueur  apres  le  doigt  index,  la  flexion  exag6r& 
pouce  6tant  consid6r6e  comme  la  cause  initiate  de  la  cramp* 
Dans  le  second  cas,  frictions  energiques  avec  des  spiritueux 
toute  la  circonference  de  la  jambe,  et  extension  rapide  du  men 
inferieur,  maintenue  jusqu'a  cessation  de  la  crampe. 

C'est  le  plus  souvent  aux  mains  que  le  contact  de  certa 
plantes  a  sues  caustiques,  telles  1'ortib,  produit  des  cuis* 
brftlantes,  des  phlyctenes  (ampoules)  blanches,  a  pourtour  < 
rouge  vif.  Cette  propri6t6,  comme  on  l'a  vu  plus  baut,  est  m 
mise  a  profit  quand  on  desire  obtenir  une  revulsion  prompt 
6nergique  a  la  peau.  De  m&me,  l'acrete  de  la  lessive  chez 
blanchisseuses ,  le  contact  de  l'acide  sulfureux  chez  les  b 
chisseurs  de  lainages  au  moyen  de  la  vapeur  de  soufre,  de 
minent  aux  mains,  notamment  au  pouce  et  a  l'index  de 
derniers,  des  ger^ures  et  des  destructions  de  la  peau 
douloureuses. 

Secours  d'urgence.  —  Applications  huileuses.  Yoyez  Tar 
«c  brulure  »  du  4tr  degr6. 

C'est  encore  aux  mains,  aux  bras,  quelquefois  a  la  face,  qi 
presente  la  Pustule  maugne,  phi yctene  (ampoule)  douloure 
entour6e  d'un  cercle  bru nitre,  ayant  a  son  centre  une  sort 
tubercule  ou  de  tache  noiratre.  Cette  affection  resulte  souvec 
Pinoculation  du  virus  charbonneux  (par  contact  d'anin 
affectes  du  charbon,  ou  de  leurs  depouilles,  soit  encore  ( 
sectes  qui  les  ont  touches). 

Secours  d'urgence.  —  Piler  des  feuilles  de  noyer  et  les  a| 
quer  sur  la  tumeur,  les  renouveler  toutes  les  quatre  a  cinq  hei 
ou  bien  cauterisation  immediate  avec  un  fer  rougi  au  feu,  si 
duplications  de  compresses  trempSes  dans  l'eau-de-vie  < 
phr6e,  soit  tout  simplement  d'une  couche  assez  6paiss< 
camphre  en  poudre.  A  l'intirieur,  vin  chaud;  tisanes  si 
rifiques. 

A  la  suite  de  marches  prolongees,  chez  le  soldat,  le  chass 
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le  eonducteur  d'un  transport,  etc,  le  pied  s'&chauffb,  s  enflammo 
ou  s'excorie  par  places,  et  la  march*  devient  dooloureuse,  parfois 
impossible. 

Secours  d'wrgence.  —  Laver  le  pied  a  1'eau  fralche ;  le  fric- 
tionner  ensuite  avec  de  l'eau-de-vie  (camphrte  ou  non),  et 
immediatement  apres  avec  une  graisse  (beurre,  suif,  lard); 
envelopper  le  pied,  tout  au  moins  la  partie  lesee,  avec  un  linge 
en  fil  pour  eviter  le  contact  brutal  du  cuir  de  la  chaussure.  Si  la 
douleur  continuait,  on  pourrait  enlever  le  morceau  de  cuir 
eorrespondant  a  la  crevasse. 

Nous  avons,  jusqu'ici,  pass6  en  revue  les  maladies  generales, 
puis  les  maladies  ou  blessures  considerees  dans  chaque  region  du 
corps.  Les  Accidents  proprement  dits,  c'est-a-dire  les  Empoison- 
rmients  et  les  Asphyxies,  dont  il  nous  reste  a  dire  un  mot,  offrent 
ceci  de  particulier  que  les  victimes  ne  sont,  le  plus  souvent,  que 
dm  un  etat  de  mort  apparente ;  c'est  done  par  la  perseverance 
dans  les  moyens  de  secours  qu'on  peut  arriver  a  les  sauver. 

En  1871,  on  a  constate,  en  France,  4,490  suicides  divisds 
comme  suit :  Strangulation,  1,994,  —  submersion,  1, 278,  — 
par  armes  a  feu,  594 ,  —  par  le  charbon,  215,  —  par  instruments 
tranchanls,  452,  —  par  chute  volontaire  d'un  lieu  61ev6, 143,  — 
empoisonnements,  70,  —  moyens  divers,  50.  Cet  apercu  statis- 
tic d6montre  toute  ('importance  qu'il  faut  attacber  a  multiplier 
ttec  tenacity  1'emploi  des  ressources  d'assistance  dont  on  dispose 
to  face  d' accidents  si  frequemment  volontaires. 

L'Empoisonnement,  que  Ton  doit  supposer  des  qti'au  milieu  de 
F6tatde  sant6,  et  surtout  a  la  suite  d'ingurgitation  df aliments  ou 
de  boissons,  surviennent  soudainement  des  sueurs  froides,  des 
coliques  aigues,  des  vomissements  ou  des  selles  tr6s-r6it6r6s,  le 
refroidissement  des  extr6mit6s,  de  la  chaleur  &cre  au  gosier,  une 
3oif  ardente,  ralteration  profonde  de  la  physionomie,  les  crampes, 
Mc.,  1'empoisonnement  necessite  en  general  un  secours  d'Hrgence 
imm&liat:  Coucher  le  malade,  lui  faire  restituer,  par  Facte  du 
wmiasement  (titillation  de  la  gorge  avec  une  plume,  ou  5  centi- 
grammes d'gmetique  dans  un  doigt  d'eau  tiede  r6p6t6  deux  a  trois 
foisaun  quart  d'heure  de  distance,  chaque  vomissement  ttant 
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suivi  de  1' administration  d'eau  tiede  en  abondance),  la  totalite  on 
tout  au  moins  la  plus  grandc  partie  possible  de  la  substance 
v6n6neuse ;  entourer  les  extremitfe  inf6rieures  et  les  c6tfe  do 
tronc  de  cruchons  d'eau  bouillante,  ou  de  briques,  de  taiies 
fortement  chauffees.  Apres  le  vomitif ,  demi-lavements  a  Feaa 
salee  (2  cuillerees  de  sel  de  cuisine)  pour  faciliter  lamination  da 
poison  par  les  voies  inferieures;  boissons  sudorifiques;  sina- 
pismes  promen6s  sur  les  membres  inferieurs;  frictions  camphr&s 
sur  le  ventre. 

Quand  ces  moyens  sont  employes  tres-peu  de  temps  aprfe 
1' ingestion  de  la  matiere  v6n6neuse,  ils  suffisent  d 'habitude; 
mais  si  Tassistance  n'a  pu  Gtre  donnfee  que  quelques  henres 
apres  F accident,  il  est  a  craindre  que  le  poison  ait  assez  pdn&rft 
dans  le  sang  pour  determiner  une  intoxication  complete.  Dans 
ce  cas,  Intervention  mMicale  est  d'absolue  n6cessit6,  car  il  s'agit 
de  la  connaissance  toute  scientifique  et  comp&ente  des  agents 
neutralisants  qui,  par  leurs  propri6tes  chimiques,  dteomposeront 
les  principes  toxiques.  On  comprend  ici  toute  la  d61icatesse  do 
role,  dont  la  responsabilite  est  des  plus  serieuses ;  aussi  n'est-ce 
seulement  qu'en  labsence  prolongee  de  l'bomme  de  l'art  et 
en  presence  de  la  gravite  de  l'6tat  de  Vempoisonne,  que  les 
assistants  peuvent  et  doivent  se  permettre  d'administrer  quel- 
ques-unes  des  substances  qui  vont  6tre  indiqu6es  pour  les  cas 
d'accidents  les  plus  frequents. 

Empoisonnement  par  le  Foie  de  soufre,  la  Coloquinti,  to 
Colchique  (vulgairement  «  tue-chien  »),  1'Epurgb,  etc. 

Secours  d'urgence.  —  Faire  vomir ;  donner  a  boire  beaucoup 
d'eau  tiede  mucilagineuse  ou  ferr6e  (plonger  plusieurs  fois  «n 
fer  rouge  dans  l'eau),  ou  albumineuse  (deux  a  trois  blancs  d'ceuts 
battus  dans  un  litre  d'eau). 

Empoisonnement  par  les  Alcalis,  la  Potasse,  la  Soude,  l* 
Carbonate  de  potasse  (potasse  perlasse,  sel  d' absinthe,  sel  de 
tartre),  le  Carbonate  de  soude  (sel  de  soude,  soude  dess6chfe)< 
1'Eau  seconds  (solution  de  potasse  employee  en  peinture),  *e 
Chlorite  de  potasse  ou  de  soude  (eau  de  Javelle),  ['Ammoniao*3* 
(alcali  volatil). 
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rs  d'urgcuce.  —  Faire  boire  de  l'eau  albumineuse  (2  a 
$  d'oeufs  battus  dans  un  litre  d'eau),  de  la  limonade  au 
le  l'eau  vinaigree  (3  cuiljer6es  a  sdupe  par  litre  d'eau) ; 
;uite  avaler  quelques  cuillerees  d'huile  et  beaucoup  d'eau 

sonnement  par  I'Acide  nitrique  (eau  forte),  1'Eau  seconds 
d'acide  nitrique  et  2  parties  d'eau),  I'Acide  chlorhtdriqub 
le  sel  fumant),  I'Acide  oxalique  et  le  Sel  d'oseillb  (qua- 
e  de  potasse),  I'Acide  sulfurique  (huile  de  vitriol),  I'Acide 
s  et  I'Acide  pyroligneux. 

\r$  d'urgence.  —  Faire  boire  de  l'eau  additionn6e  de 
e  calcin6e  (20  a  30  grammes  par  litre),  et  de  suite  apres, 
alcaline  (bicarbonate  de  soude,  40  grammes  par  litre) : 
de  ces  substances,  administrer  de  l'eau  savonneuse  ti6de 
rimes  de  savon  par  litre)  ou  de  l'eau  de  chaux  (agiter 
imes  de  chaux  eteinte  dans  500  grammes  d'eau;  laisser 
,  filtrer,  et  sur  la  poudre  qui  reste,  verser  un  litre  d'eau, 
ranter),  ou  bien  de  l'eau  albumineuse  (2  a  3  blancs  d'oeufs 

[sonnement  par  les  Moules  (au  prin temps  et  en  6t6),  les 
,  Ckevettes,  Homard,  Lamproie,  Congre,  Poissons  et 

GATfcES. 

irs  d'urgence.  —  Provoquer  le  vomissement :  boissons 
tres-abondantes,  eau  simple  ou  de  son;  lait;  infusions 
ques  (the,  sauge,  verveine,  menthe);  quelques  gouttes 
ou  d'eau  de  melisse  des  Carmes,  ou  une  cuillerte  k  cafe 
dans  un  quart  de  verre  d'eau  sucr6e. 
[sonnement  par  le  Cuivre  (ouvriers  qui  le  travaillent; 
es  de  cuivre),  les  Sels  de  cuivre;  le  Vert-de-gris  (sous- 
te  de  cuivre,  acetate  de  cuivre,  dans  les  ustensiles  en 
le  cuisine  malpropres  ou  contenant  un  acide,  des  graisses, 
nichons,  etc.);  les  escarjjots  ayant  ramp6  sur  des  bois 
§  dans  une  solution  de  Sulfate  de  cuivre  deviennent  venu- 
les Sels  de  mercure;  le  Hercure  (dans  les  mines);  le 
ft  corrosif  (bichlorure  de  mercure). 
un  d'urgence.  —  Faire  boire  a  petites  gorg6es  repetees, 
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soil  du  lait,  soit  de  l'eau  dans  laquelle  on  d61aie  de  la  foi 
soit  de  l'eau  albumineuse,  soit  de  l'eau  tiede  simple  ou  su 
en  abondance  pour  favoriser  Jes  vomissements  et  les  sel 
lavements  d'eau  salfee. 

Ekpoisonnrment  par  1'Arsenic  (acide  arsenieux  dans  la  i 
aux  rats,  ou  donn6  par  erreur  en  place  desucre  blanc); 
mouches  (Arsenic  noir,  Arsenic  metalliqub)  ;  ouvriers  des  i 
d'arsenic;  Phosphork  et  Allumettes  chimiques. 

Secours  d'urgence.  —  Faire  vomir ;  administrer  ensuto 
lait  coupe  a  parties  6gales  avec  de  l'eau  de  cbaux  ou  de  1 
magn&ienne  (une  cuilleree  a  soupe  de  magnteie  calcinto 
500  grammes  d'eau),  enfin  de  l'eau  albumineuse  en  gr 
quantity;  terminer  par  des  demi- lavements  purgatifs  (at 
gris)  et  des  infusions  aromatiques  (the,  sauge,  menthe). 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  a  propos  du  sauvetage  4  op 
dans  une  atmosphere  phosphorte,  le  charbon  a  la  propria 
fixer  et  d'absorber  le  phosphore;  on  fera  done  bien,  en 
d'empoisonnement  par  cette  matiere,  de  faire  avaler  d 
poudre  de  charbon,  puis,  au  bout  d'un  certain  temps 
provoquer  le  vomissement. 

Empoisonnekent  par  le  Plomb,  1'Extrait  db  Saturnb  (di 
lution  de  sous-acetate  de  plomb),  la  Cerusb,  le  Blanc  de  p 
(carbonate  de  plomb)  chez  les  peintres,  les  fabricants  de  cei 
les  personnes  qui  habitent  des  locaux  fraichement  points 
mineurs  (mines  de  plomb). 

Secours  d'urgence.— Provoquer  le  vomissement;  faire  en 
boire  plusieurs  verres,  coup  sur  coup,  de  limonade  sulfui 
(3  grammes  d' acide  sulfurique  par  litre  d'eau),  puis  du  lai 
l'eau  deriz  ou  de  mauve;  demi -lavements  d'eau  salSe;  • 
plasmes  sur  Testomac  et  le  ventre  faits  avec  la  farine  d 
bouillie  dans  la  decoction  de  pavots. 

Empoisonnekent  par  la  Belladone,  la  Cigue,  la  Digitals  i 
pr*r  (ces  trois  plantes  venfirieuses,  fort  recherchees  par  les  e 
gots,  leur  communiquent  des  proprifetes  toxiques ;  aussi  pren 
I' habitude  de  les  faire  jeuner  avant  de  les  manger),  1'Aconit 
gairement  tue-loup),  le  Datura,  le  Colchique,  la  Jusquiam 
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KoBmE,  1Ell£borbv  le  Tabac  (jus,  chique),  les  Champignons 
(amers,  ffitides,  laiteux,  a  tranche  rouge  ou  jaune-citron),  le 
Srigle  ergotb,  les  Cantharides,  Je  Laurier-rose. 

Secours  d'urgence.  —  Faire  vomir;  puis,  lavements  d'eau 

salte,  limonade,  eau  vinaigree;  ensuite,  infusions  aromatiques 

tris-chaudes,  hilit  a  dix  gouttes  d'alcali  volatil  dans  un  demi- 

wre  d'eau  sucree,  caf6  noir,  vin  chaud.  Si  quejques  heures  se 

sont  deja  ecoulees  depuis  le  repas,  donner  de  pr6f6rence  plusieurs 

lavements  d'eau  satee.  Quant  aux  douleurs  resultant  de  l'irrita- 

tion  causee  par  le  poison,  on  les  calmera  en  faisant  boire  de  1'eau 

sucree  aromatis6e  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  d'eau  de  menthe, 

d'un  peu  d'ether  ou  d'une  petite  cuillerfie  a  cafe  d'eau-de-vic 

camphree.  Contre  la  tension  do ulou reuse  du  ventre,  fomentations 

Gmollientes  (eau  de  sureau,  de  mauve,  de  son),  bains  de  si6ge 

oh  grands  bains  tiedes.  En  cas  de  difficult^  a  uriner,  frictionner 

largement  la  partie  interne  des  jambes  et  des  cuisses  avec  de 

i'hoile  camphree. 

Empoisonnement  par  r Opium,  le  Laudanum,  la  Laitub  vireusb, 
les  Graines  de  pavot,  le  Hachich  (ou  kif ). 

Secours  d'urgence.  —  Faire  vomir  de  suite ;  puis,  placer  des 
sinapismes  aux  jambes  et  donner  abondamment  du  cafe  noir, 
(las  tard  de  la  limonade,  de  l'eau  vinaigrte.  Si  les  membres 
restaient  engourdis,  les  frotter  avec  une  flanelle  seche,  une 
brosse  un  peu  rude. 

Empoisonnement  par  la  Noix  vomiqjje,  la  Strychnine. 

Secours  d'urgence.  —  Faire  boire  de  la  d6coction  d'6corces 
de  chfene,  de  feuilles  de  ronces,  d'argentine,  de  tormentille,  de 
bistorte,  de  quinquina. 

Empoisonnement  par  1'Acide  prussique,  le  Ctanurb  de  potas- 
sium (tres-erapIoy&  en  photographie),  l'eau  de  Laurier-cerisb. 

Secours  d'urgence.  —  Faire  vomir;  affusions  froides  sur  la 
tete;  compresses  d'eau  tres-fraiche  sur  la  colonne  vertebrale; 
faire  respirer  de  Talcali  volatil. 

I'Asphyxie,  h,  proprement  parler  la  suspension  des  pheno- 

toenes  respiratoires,  a  lieu  dans  deux  circonstances :  ou  Fair  no 

peo&re  plus  jusqu'aux  poumons,  ainsi  par  la  strangulation,  la 
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submersion,  le  croup,  la  faiblesse  generate ;  ou  Fair  arriv^  am 
poomons  nest  pas  propre  a  la  respiration,  ainsi  par  les  gaz 
deleteres  des  fosses  d'aisances,  par  les  gaz  non  respirables  da 
charbon. 

Secours  d'urgence  en  giniral.  —  Eloigner  la  cause  qui  pro- 
duit  l'asphyxie ;  ainsi  retirer  le  sujet  du  milieu  ou  il  ne  trouve 
plus  la  possibility  de  respirer,  couper  la  corde  dun  pendu,  sortir 
un  submerge  de  l'eau,  etc.;  puis,  cherchera  ranimer  les  fonctions 
respiratoires,  et  par  suite  la  circulation,  la  sensibility  le  mouve- 
ment,  par  des  frictions  et  des  stimulants  (alcoolats  aromatiques) 
a  la  surface  du  corps,  notamment  sur  la  colonne  vertebrate,  sur 
les  parties  laterales  de  la  poitrine ;  introduire  de  lair  dans  les 
organes  respiratoires  comme  il  sera  dit  plus  loin.  Regie  essen- 
tielle  :  en  arrivant  pres  d'un  asphyxi6,  toujours  commencer  par 
desobstruer  le  nez  et  la  bouche,  a  l'aide  d'un  linge  enroute  et  fix6 
au  bout  d'un  batonnet. 

On  ne  doit  jamais  abandonner  un  asphyxte  sur  la  roie  publique* 
au  froid,  sur  de  la  paille ;  il  faut  se  hater  de  le  porter  dans 
endroit  couvert,  abritS. 

Ne  pas  se  lasser  d'administrer  les  secours,  en  attendant  h 
medecin,  car  on  a  vu  des  asphyxias  ne  revenir  k  la  vie  qu'< 
bout  de  dix,  vingt  heures  de  soins  assidus  et  de  mort  apparent^  — 

Quant  aux  insufflations  d'air  par  les  voies  respiratoires  et  ^3 
I' introduction  de  sondes  dans  roesophage ,  elles  nteessitent  Tin  — 
tervention  d'un  homme  de  Tart.  Dans  la  crainte  que  des  mailed 
inhabiles  ne  produisent  des  accidents  regrettables,  tels  que  p6n<^  - 
tration  de  I'air  dans  l'estomac  et  dans  le  tissu  cellulaire  environt- 
nant  les  poumons  (c'est-a-dire  un  emphyseme),  il  me 
tres-prudent  d' engager  les  assistants  a  ne  pas  appliquer 
instruments  de  secours.  L'insufflation  d'air  de  bouche  a  boucb»»4 
n  est  point  d'ailleurs  sans  danger,  pouvant  donner  lieu  k  la  cons- 
ummation d'affections  contagieuses.  Toutefois,  en  l'absenc^ 
prolong6e  d'un  medecin,  l'insufflation  pourrait  fetre  tentee  p^r 
une  personne  intelligente ,  mais  d'apres  les  indications  fo*4 
completes  de  H.  le  docteur  Marchant : 

L' assistant  se  met  a  la  droite  de  l'asphyxie  et  place  sur  le 
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front  de  ce  dernier  sa  main  gauche,  dont  l'fndex  et  le  ponce, 
tout  naturellement  pos6s  sur  les  c6t6s  du  nez,  servent  a  fixer 
dans  une  des  narines  un  tuyau  quelconque,  une  pipe  par 
eiemple,  dont  le  calibre  soit  assez  large  pour  envoyer  Fair  aux 
poomons.  Fermer  exactement  les  narines  sur  le  tube  en  les 
piocant  fortement,  et,  en  mSme  temps,  au  moyen  de  la  main 
droite  posfee  a  plat  sur  les  levres,  s'opposer  a  la  sortie  de  I'air 
par  Torifice  buccal.  Souffler  alors  avec  la  bouche  dans  le  tuyau, 
avec  une  lfegere  force  pour  faire  p6netrer  l'air  dans  les  poumons. 
La  poitrine  se  soul  eve  aussitot  et  l'asphyxi6  respire  comme  s'il 
Tivait  normalement.  Des  que  1' assistant  a  envoy6  la  plus  grande 
partiede  I'air  qu'il  avait  recueilli  dans  ses  poumons,  sans  aucun 
effort  toutefois,  il  retire  la  bouche  du  tuyau,  et,  par  une  pression 
exercee  avec  les  deux  mains  a  la  base  de  la  poitrine,  il  fait  sortir 
1'air  introduit  dans  les  poumons  de  l'asphyxi6 ;  puis  il  recom- 
mence alternativement  l'insufflation  et  les  pressions  pendant  un 
certain  temps.  Si  l'individu  est  vivant,  les  battements  du  cceur  se 
feront  de  plus  en  plus  sentir,  puis  la  respiration  se  r&ablira  un 
pea  plus  tard  par  une  premiere  inspiration;  apres  quelques 
instants  d'attente,  si  une  seconde  inspiration  ne  se  manifestait 
pas,  il  faudrait  revenir  a  Tinsufflation. 

La  compression  et  le  rel&chement  alternatifs  des  parois  de  la 
poitrine  ne  doivent  pas  Stre  negliges  apres  chaque  insufflation. 
H  est  aisd  de  comprendre  que,  par  la  compression,  on  diminue 
la  capacitfi  de  la  cavit6  de  la  poitrine,  et,  par  suite,  celle  des 
poumons,  et  1'air  quils  contiennent  est  expuls6  en  partie.  En 
cessant  de  comprimer,  la  poitrine  reprend  ses  diametres,  un  vide 
felatif  se  produit,  et  une  certaine  quantite  d'air  est  ainsi  appelee 
▼ers  les  poumons.  Ces  manoeuvres,  malheureusement,  n'agran- 
dissent  guere  les  diametres  de  la  poitrine,  comme  une  inspiration 
profonde  toute  naturelle,  et  il  n'entre  alors  que  peu  d'air  chaque 
fois  qu  on  cesse  la  compression. 

11  faut  alors  recourir  aux  changements  de  position  du  tronc 
recommandSs  par  le  docteur  Marschall-Hall :  ainsi,  placer  l'as- 
phyxte  la  face  vers  le  sol,  apres  avoir  mis  sous  la  poitrine,  pour 
la  soulever  et  la  supporter  convenablement,  une  couverture  ou 

20 
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tout  autre  vetemcnt  routes ;  puis,  tourner  le  corps  tres-douce- 
ment  sur  le  cflt6,  presque  sur  le  dos,  et  le  replacer  subitement 
la  face  vers  la  terre ;  repeter  ces  manoeuvres  avec  soin,  gnergie 
et  perseverance  environ  quinze  fois  par  minute;  changer  de 
temps  en  temps  de  cdt6.  Cbaque  fois  que  la  face  est  tourn& 
vers  le  sol,  exercer  une  pression  vive  et  ferme  entre  les  omo- 
plates,  mais  la  cesser  des  que  Ton  aura  amene  le  corps  sur  le 
c6t6.  Peut-Stre  ce  systeme  n'augmente-t-il  pas  beaucoup  le 
diametre  fo  la  poitrine;  il  ne  determine  pas  d  ailleurs  de  mou- 
vement  d'el^vation  des  cotes,  d'ou  uno  minime  quantity  d'air 
inlroduite  a  chaque  manoeuvre. 

Yoici  un  autre  procede  qui  rem6die  a  ces  inconv6nients;  il  est 
base  sur  les  mouvements  imprimes  aux  bras,  afin  d'imiter  one 
profonde  respiration  naturelle,  methode  du  docteur  Sylvester, 
par  laquelle  la  quantity  d'air  inspire  serai t  environ  dix  fois  plus 
grande  que  par  le  precedent  systeme.  Voici  la  formule  institute 
par  Fauteur : 

4  °  Donner  au  patient  la  position  convenable ;  placer  le  corps 
sur  le  dos,  les  epaules  soulevtes  et  soutenues  par  un  vdteraent 
replte;  appuyer  les  pieds; 

2°  Maintenir  libre  r introduction  de  l'air  dans  les  voies  respira- 
toires ;  nettoyer  la  bouche  et  les  narines ;  tirer  la  langue  et  la 
maintenir  en  dehors  des  levres,  en  relevant  la  machoire  inferieure 
et  retenant  ainsi  la  langue  en  passant  un  mouchoir  sous  le  men* 
ton  et  le  nouant  au-dessus  de  la  tete ; 

3°  Imiter  les  mouvements  d'une  respiration  profonde :  pour  cela, 
elever  les  bras  des  deux  c6t6s  de  la  tete  et  maintenez-les  douce- 
men  tr  mais  fermement  aussi  dans  cette  position  pendant  deux 
secondes,  ce  qui  elargit  la  capacity  de  la  poitrine  en  soulevantles 
cotes  et  produit  une  inspiration ;  abaisser  ensuite  les  bras  et  les 
pressor  doucement,  mais  fermement  aussi  pendant  deux  secondes, 
contre  les  cotes  de  la  poitrine,  ce  qui  diminue  la  cavite  de  la  poi- 
trine en  pressant  sur  les  cotes  et  produit  une  expiration  forcee.— 
R6p6ter  ces  mouvements  alternative  ment,  hardiment  et  avec  per- 
severance 4  5  fois  par  minute.  En  meme  temps  qu'on  tiendra  les 
bras  fermement  etendus,  on  pourrait  remplir  d'air  les  poumons 
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par  une  insufflation  poussfe  dans  les  narioes. 

L' Asphyue  dbs  nouvbaux-nss,  due  le  plus  souvent  a  une  extreme 
faiblesse  (constitution  (labile,  hemorrhagic  considerable,  etat 
apoplectique),  se  reconnait  a  la  paleur  extreme  de  la  face,  a  l'ab- 
sence  de  la  respiration  et  des  cris  habituels,  a  la  flaccidite  et  k 
rinsensibilite  des  membres. 

Secours  d'urgence. —  Si  le  pouls  est  insensible,  le  corps  froid, 
la  face  decoloree,  si  l'bemorrhagie  par  le  cordon  a  6t6  conside- 
rable, envelopper  l'enfant  dans  de  la  laine,  le  coucher  sur  le  c6t6, 
la  figure  expos&e  a  de  fair  frais  ou  ventil6;  degager  a  l'aide  dun 
petit  linge  les  conduits  naseaux,  labouche  et  larriere-gorge. 
Frictions  seches ,  avec  une  flanelle  ou  une  brosse  rude ,  sur  les 
membres  et  principalement  sur  la  colonne  vertebrate;  exercer 
des  pressions  avec  les  mains  alternativement  sur  le  ventre  et  les 
regions  anterieures  et  laterales  de  la  poitrine;  un  quart  de  lave- 
ment sale  (une  demi-cuilleree  a  soupe  de  sel  gris  dans  un  demi- 
Yerre  d'eau  tiede);  mettre  1'enfant  dans  un  bain  tiMe  (24°  cent.) 
d'eau  vine  use :  point  deboissons  qui  provoqueraient  l'6touffement. 
Si,  au  contraire,  le  nouveau-n6  a  la  face  coloree  en  violet, 
bouffie,  bien  que  le  corps  soit  chaud,  laisser  couler  un  peu  de 
sang  par  le  cordon. 

M.  Mattei  s'est  bien  trouv6,  dans  les  cas  de  mort  apparetafe  des 
nouveaux-nes,  de  pratiquer  la  succussion  comme  suit :  saisir  le 
foetus  par  les  aisselles  tout  en  immobilisant  la  tete  verticale  entre 
la  paume  des  deux  mains;  puis  imprimer  une  petite  secousse 
double  a  1'enfant.  Un  bruit  de  glou-glou  indique  Tentree  et  la 
sortie  de  Tair  a  travers  la  glotte  (ouverture  superieure  du  larynx). 
Rfeitferer  cette  succussion  toutes  les  demi-minutes,  jusqu'k  ce  que 
la  respiration  commence. 

L'Asphyxie  de  l'enfant  a  parfois  lieu  dans  le  lit,  soit  parce 
cp'ilglisse  pendant  le  sommeil  sous  les  couvertures,  soit  parce 
<pe  la  nourrice  le  couche  pres  d'elle  et  l'etoufFe  par  le  poids  de 
son  propre  corps.  Ainsi,  en  1873,  il  est  mort  en  Angleterre,  sur 
757  enfants  en  bas-4ge,  480  etouffes  sous  les  couvertures  et  277 
terasfes  par  les  personnes  qui  les  coucbaient  avec  el  les. 
Secours  d'urgence.  —  Placer  l'enfant  sur  le  c6te  gauche;  cou- 
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vrir  le  corps  de  cendrcs  chaudes ;  passer  sous  les  narines  on 
linge  imbibfi  d'alcali  ou  de  la  fum6e  de  tabac.  Frictions  d'eau-de- 
vie  camphree,  d'eau  sedative,  sur  tout  le  corps ;  grand  bain  d'eau 
chaude  conlenant  200  grammes  de  farine  de  moutarde.  Aprfes  avoir 
epuise  lous  les  moyens  ordinaires  dans  plusieurs  cas,  notamment 
chez  un  enfant  de  45  mois,  le  Dr  de  Romilly  s'est  bien  trouv6 
de  lui  frapper  alternativement  chaque  joue  de  4  5  a  25  petits  coups 
sees  et  tres-rapproch6s,  reit6r6s  jusqu'a  cessation  du  danger. 

(A  suivre). 


EXPOSITION 

<rinstrument0  vitlcoles  et  vlnlcoles  et  Expo- 
sition de  Tins  com  tots,  &  Pollgny. 

La  double  Exposition  que  nous  avions  annoncGe  dans  nos  pre- 
cedents numeros ,  a  eu  lieu ,  a  Poligny,  par  les  soins  de  notre 
Society,  du  7  au  4  3  septembre  dernier. 

De  l'avis  unanime,  cette  Exposition  presentait,  en  fait  de  pres- 
soirs,  pompes  a  vin,  alambics,  cenothermes,  iiltres,  coutellerie 
viticole....  les  specimens  les  plus  remarquables  de  l'industrie 
frangaise. 

A  r Exposition  des  vins  se  trouvaient  representes  les  eras  les 
plus  renomm6s  de  la  Comt6,  et  notamment  une  magnifique  collec- 
tion de  vins  jaunes  et  de  vins  de  paille. 

La  distribution  solennelle  des  recompenses  a  eu  lieu  le  43 
septembre.  Nous  reproduisons  ci-apres  les  discours  qui  y  ont  6t4 
prononc6s;  nous  sommes,  a  notre  grand  regret,  obliges  de  faire 
une  exception  pour  la  remarquable  allocution  de  M.  Tamisier, 
qui,  en  raison  de  quelques  appreciations  politiques,  ne  peut  etre 
inseree  dans  notre  Bulletin. 

Discours  de  M.  Bailie,  Prisident  de  la  Sociiti. 

Messieurs, 
Je  viens  m'acquitter,  en  quelques  mots,  d'unc  obligation  que  m'ira- 


pose  1c  titre  de  President  dc  notre  Soctetd  et  qui  est  un  devoir  impe- 
rieux,  ceiui  d'exprimer  nos  sentiments  de  vive  gratitude  a  tons  ceux 
dont  le  concours  nous  a  rendu  possible  Fceuvre  que  nous  consacrons 
aujourd'hui. 

En  thlorie,  nous  voulions  completer  notre  etude  des  c£pages  de  Fan 
dernier,  en  provoquant,  comme  contre-lpreuve,  l'exposition  de  tous 
nos  vins  comtois,  et  en  faisant  be'nificier  la  viticulture  de  la  province 
de  tous  les  progres  obtenus  par  la  science  et  Findustrie. 

Ed  pratique,  e'etait  plus  delical :  il  s'agissait  de  decider  nos  grands 
industriels  ft  prendre  au  se'rieux  une  Exposition  tente'e  par  la  cbetivc 
Societe  que  nous  sommes  et  dans  une  ville  de  Fimportance  de  Poligny. 
Ce  qu'il  a  fallu  deployer  d'efforts  et  de  persuasion  pour  en  arriver 
lft,  nous  en  savons  quelque  cbose.  Hfttons-nous  de  dire,  toutefois,  que 
nos  grands  fabricants  ont  rtpondu  ft  notre  appel  avec  ce  dlsintcYes- 
sement,  cette  seule  preoccupation  d'affirmer  le  progres  qui  est  le 
caracle>e  et  la  gloire  de  notre  Industrie  nationale. 

Nos  cadres  d'exposants  remplis,  et  bien  remplis,  restait  ft  pourvoir 
aux  frais  d'une  telle  entreprise  et  ft  se  roettre  en  mesure  de  re*com- 
penser  dignement  les  concurrents. 

H.  le  Ministre  de  FAgriculture,  que  des  liens  dc  famille  rattachent 
ft  la  Franche-Comte,  nous  a  accorde*  une  subvention  supplemental  de 
900  fr.  Nous  avons  obtenu  cette  baute  faveur  gr4ce  ft  Intervention 
pleine  de  de'vouement  de  notre  confrere,  M.  Lamy,  depute*  du  Jura,  * 
et  de  M.  le  marquis  de  Grammont,  depute  de  la  Hautc-Sa6ne,  egale- 
ment  notre  confrere,  et  qui  est  Fune  des  illustrations  sorties  du  College 
de  Poligny. 

La  deputation  du  Jura  tout  entiere  s'est  g^nercusement  cotis^e  pour 
nous  offrir  une  belle  medaille  d'or,  qui  sera  Fune  de  nos  recompenses 
les  plus  bonorables.  Le  Conseil  General  du  Jura  nous  a  egalemcnt 
accord^  une  belle  medaille  d'or. 

Nous  avons  vu  venir  au-devant  de  nous,  sans  avoir  a  les  sollicitcr,  les 
descendants  de  nos  families  bistoriques  de  Poligny,  qui  justifient  si 
pleinement  le  titre  de  fr&res  ainis  de  la  democratic,  que  leur  decernait 
nagucre  M.  Laboulaye;  M.  le  prince  de  Bauffrcmont,  M.  le  comte 
de  Laubepin  et  M.  le  marquis  de  Froissard  nous  ont  offerl  cbacun  une 
medaille  d'or,  M.  le  due  de  Bauffremont  une  magnifique  medaille  de 
vermeil. 

Nous  avons  eu  enfin  Fbonneur  d'etre  juges  dignes  d^nteVet  par  Faris- 
tocratie  de  intelligence  et  du  travail :  Des  medailles  d'or  nous  ont  en 
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effet  M  acconldes  par  MM.  Bouvet,  maire  de  Salins,  Villet,  directeor 
de  la  dette  inscrite,  Parandier,  mspecteur  general  des  pools  el  chaos* 
sees,  et  Weil-Picard,  banquier  a  Besancoo,  toos  membrcs  de  noire 
Soci£l6. 

Le  but  d'une  Exposition,  si  complete  qu'elle  soil,  n'cst  qu'ft  mottle* 
rerapli  cl  n'a  pas  de  r&ultat  rlellcment  pratique,  si  i'ceuvre  toot  entiere 
n'est  acbevle  par  le  verdict  d'on  jury  dont  I'aulorile'  soit  inconteste'e, 
et  le  jury  vaut  surtout  par  son  President.  Si,  dans  toute  noire  oeuvre, 
j'ai  uo  m6rite,  uo  seul,  au  sujet  duquel  j'ai  recti  d'unanimes  felicitations, 
donl  je  ne  me  suis  pas  deTendu ,  c'est  d'avoir  eu  la  main  singuliere- 
menl  heureuse  dans  le  choix  que  j'ai  fait  de  notre  President. 

Un  bienveillant  inte>6t,  que  je  mels  a  l'epreuve  dcpuis  trente  ans, 
qui  ne  s'cst  jamais  dementi  et  que  je  considere  comme  llionneur  de 
ma  vie,  m'autorisait  a  demander  ce  service  a  un  baut  fonctionnaire, 
M.  Parandier,  inspcctcur  general  des  ponts  et  cbauss&s.  M.  Parandier 
s'est  rendu  a  notre  pricre  et  il  s'esl  acquitte*  de  ces  difficiles  fonctions 
avec  une  chaleur  de  coeur  loute  comloise,  une  elevation  et  one  surety 
de  coup-d'ceil  qui  ont  fait  Ntonnement  et  l'admiration  de  ceux  qu'H  a 
juges.  Je  sais  mdme,  par  des  confidences  positives,  que  ceux  que  nous 
n'avons  pu  rlcompenser  ont  renonc£,  par  consideration  pour  notre 
President,  au  benefice  des  deux  jours  que  Ton  a  pour  maudire  son  juge. 
En  resume1,  la  preVidence  de  notre  jury,  —  je  ne  fais  que  consacrer 
l'opinion  publique  en  raffirmant,  —  a  6te"  la  bonne  fortune  et  le  veri- 
table succcs  de  notre  Exposition. 

II  nous  reste  &  constater  combien  nous  a  iii  utile  la  bienveiUanee 
qu'a  temoignee  a  notre  oeuvre  M.  le  Maire  de  Poligny,  bienveiUanee  qui 
nous  e*lait  acquise,  nous  sommes  bcureux  de  le  constater,  bien  avant 
son  entree  aux  fonctions  municipals.  Nous  remercions  aussi  bien  since- 
rement  de  leur  affectueux  concours  MM.  Tamisier,  d6put6  du  Jura, 
Gouillaud,  profcsseur  a  la  Faculty  des  sciences  de  Besancon,  et  surtout 
M.  Terrel  des  Chenes,  rldacteur  en  chef  du  Moniteur  vinicole,  venu 
de  Paris  tout  cxpres  pour  juger  notre  ceuvrc  et  adresser  a  nos  vigncrons 
des  cooseils  auxquels  donoera  un  grand  poids  son  autorite  iocontestde. 

En  (in,  n'est-ce  pas  un  haut  encouragement  a  nos  efforts  que  la  scule 
presence  ici  de  notre  savant  national,  M.  Pasteur,  qui  continue  ses  tra- 
vaux,  qui  sont  la  fortune  du  pays,  en  depit  d*une  sante  qui  ne  semble 
momcntanlment  6bran1ee  que  pour  mieux  justifier  cette  belle  parole 
de  Bossuet : «  qu'une  grande  Ame  est  maitressc  du  corps  qu'elle  aaime. » 
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Que  de  tcls  jugcs  dedarcnt  que,  dans  une  mesure  quclconque,  nous 
avons  fait  ceuvre  utile,  et  nous  serous  trop  largemenl  recompenses. 

Discours  de  M.  Parandier,  inspecteur  gbitral  des  ponts  et  chattssies, 
Commandeur  de  la  Legion-tPHonneur,  Prhident  du  Jury. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  rependrai  aux  paroles  si  gracieuses  que  vient  de  m'adresser  M. 
Bailie,  dans  r allocution  que  vous  venez  d'applaudir,  en  lui  cxprimant 
combien  j'en  suis  touche  et  en  le  remerciant  du  fond  du  coeur. 

Quant  au  succ£s  de  l'Exposition,  objet  de  cette  solennite,  c'est  &  M. 
Bailie  lui-m£me,  President  de  la  Society  de  Poligny,  &  son  initiative 
ardente  et  patriotique  et  au  zele  de  ses  collaborators,  MM.  Pelletier, 
Richard  et  EcoifGer,  qu'il  faut  ratlribuer,-et  non  aux  quelques  jours  que 
j'ai  consacres  a  l'altrayante  etude  de  Toutillage  interessant  et  varie  mis 
-sons  nos  ycux;  ce  succes,  il  faut  l'attribuer  aussi  aux  nombreux  expo- 
sants  qui  ont  6t6  inspires  par  cet  heureux  genie  d'kivention  rationnelle 
et  pratique  qui,  comme  l'a  dit  M.  Bailie,  est  le  caractdre  exceptionnel 
-de  Findustrie  franchise. 

ie  m'associe  done  sans  reserve,  Messieurs  les  Exposants,  aux  eioges 
«i  mantes  que  vient  de  vous  adresser  M.  le  President,  et  je  me  rejouis 
de  pridire  vos  nouveaux  succes  dans  l'occasion  que  vous  fournira 
Tann^e  procbaine  le  Concours  regional  de  Lons-le-Saunier. 

La  Society  d' agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  a  fait  preuve, 
dds  son  originc,  qui  date  dej&  de  loin,  d'une  remarquablc  vitalite  d' or- 
ganisation et  d'une  grandc  perseverance  dans  ses  etudes. 

PuWicr  un  Bulletin  mensuel,  reunir  le  concours  de  personnes  neces- 
saires  pour  en  soutcnir  regulicrement  la  redaction,  y  inserer  tour-a-tour 
d'interessants  articles  de  sciences,  de  litterature,  de  philosophic  mo- 
rale et  d'economie  politique ,  des  morceaux  choisis  de  gracieuses  poe- 
sies, de  curieuses  recherches  d'histoire  et  d'archeologie,  de  medecine, 
d'hygiene,  d*agriculture,  et  jusqu'a  une  collection  d'utiles  recettes  pour 
les  usages  domestiqucs;  realiser  les  ressources  qu'exige  une  telle  pu- 
blication et  tous  les  frais  qu'elle  comporte,  tout  cela  n'est  certes  pas 
chose  facile  dans  une  ville  de  quelques  milie  ames,  et  dans  un  departe- * 
ment  ou,  cc  qui  se  concentre  ailleurs  dans  le  chef-lieu  4'&rrondissement 
est,  au  contraire,  reparti  sur  trois  localites  differentes. 

Je  saisis  done  avec  plaisir  cette  occasion  de  lui  adresser  les  eioges 
qu'elle  merite  collectivement  pour  un  tel  resultat,  et  mes  sinceres  feii- 
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citations  a  tous  ceux  de  ses  membres  qui  y  ont  concouru. 

En  dehors  de  sa  publication  mensuclle,  pleine,  comme  je  viens  de  le 
dire,  d'enseignements  utiles  de  nature  trcs-vari£e,  la  SocieHe*  de  Poli- 
gny  comprenant  rinter&t  qu'il  faut  apportcr  aujourd'bui  plus  que  jamais 
aux  encouragements  de  la  production  territoriale,  a  organist  plusieurs 
Expositions  successives  d'agricullure  et  d' horticulture ,  suivies  de 
brillantes  distributions  de  medaillcs  et  recompenses. 

Enfin,  depuis  Tan  dernier,  cllc  s'est  imposee  1' elude  du  vignoble 
franc-comtois  et  I'apprdciation  comparative  de  ses  produits ;  c'est  la 
reprise  et  le  de*veloppement  des  efforts  maintepant  interrompus  de  la 
SocieHe"  de  viticulture  et  d'horticulture  d'Arbois,  organised  il  y  a  vingt 
ans,  et  qui,  sans  avoir  fait  preuve  comme  celle  de  Poligny,  d'une  aussi 
grande  fcrmete*  d'organisation,  ni  d'une  perseverance  aussi  soutenue, 
a  eu  cependant,  veuillez  bien  me  permcttre  de  vous  le  dire,  ses  jours 
d'6clat  et  une  incontestable  utilite. 

Son  but  6tait  netlement  defini  dans  l'arlicle  2  de  ses  Statuts,  comme 
il  suit :  C'est,  y  est-il  dit,  l'encouragement  des  bonnes  m&hodes  de  la 
culture  de  la  vigne  et  de  la  fabrication  des  vins,  l'initiative  des  mesures 
propres  a  faciliter  l'exportation  avantageuse  dc  ce  produit,  le  develop- 
pement  et  la  vulgarisation  de  l'arboriculture  fruitiere  et  foresti&re,  de 
celle  des  plantes  potageres,  enfin  le  cbqix  et  l'usage  des  instruments 
propres  a  ces  divers  travaux. 

Elle  a  de'bute,  en  1858,  par  une  Exposition  de  produits  borticoles  et 
viticoles,  et  par  une  distribution  de  medailles  nombreuses  tres-scrieuse- 
ment  m6rit£es. 

Depuis,  elle  a  rdpandu,  d'abord  autour  d'elle,  puis  dans  le  d^parte- 
ment,  et  m&ne  au  dehors,  par  l'interm^diaire  de  ses  membres  borti- 
culteurs  ou  p£pini£ristes  de  profession,  un  grand  nombrc  d'e^cellentes 
espcces  d'arbres  fruitiers,  cboisies  dans  les  magnifiqucs  pe'pinieres  des 
environs  de  Paris,  sans  negliger  non  plus  l'arboriculture  de  bosquet 
d'agrlment,  ni  celle  du  rcboiscment  des  c6teaux  denudes. 

La  grande  Exposition  de  1867  etait,  sans  conlredit,  une  occasion 
trcs-belle  dc  faire  connaitrc  nos  produits  viticoles;  elle  a  fait  alors  un 
appcl  g^ndral  pour  constituer  une  exposition  d'cnscmble  de  lous  les 
vignobles  de  Franchc-Comtc;  cllc  n'y  a  pas  reussi;  mais  elle  nc  s'est 
pas  decouragle  de  cet  insucces,  ct  a  realise  en  son  nom  une  Exposition 
des  produits  du  vignoble  de  notrc  arrondissement,  ce  qui  lui  a  valu  un 
diplAme  et  une  medaillc  d'honneur,  en  memc  temps  que  sept  brevets 
avec  leurs  grandes  m&dailles  d'argent,  a  sept  de  ses  membres  dont  les 
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Tins  ont  6t6  reconnus  d'une  qualite  et  d'une  conservation  vraiment 
remarquables. 

Cetait  un  t£moignage  memorable  d'un  honneur  legitime  rendu  & 
lenr  z^le  patriotique,  a  leur  savoir  pratique  en  viticulture*  et  par  leur 
in  termed  i  aire,  a  l'antique  renoramee  de  nos  vins,  dans  un  concours 
universel  ou  figuraicnt  les  produits  viti coles  dc  toutes  les  nations. 

II  a,  du  restc,  6l&  distribud  un  compte-rendu  special  de  cette  Expo- 
sition et  de  scs  r&ullats. 

La  Society  d'Arbois  n'a  pas  public  de  Bulletin  mensuel  rdgulier,  mais 
un  certaiu  nombre  d' utiles  Memoires  sur  l'horticullure,  la  viticulture 
etla  vinification,  sur  les  qualite"s  respectives  de  nos  difterents  cepages; 
enfin  sur  l'usage  de  nos  raisins  corame  cure  salutaire,  et  sur  les  a  van- 
tages que  presenterait  l'organisation  dans  notre  vignoble  de  cette  pra- 
tique tres-r£pandue  et  fort  apprdctee  dans  le  Palatinat. 

De  nombreuses  questions  etaient  a  l'£tude,  entr'autres  sur  les  engrais 
puW6rulents,  dont  l'emploi,  eu  Igard  a  leur  Inergie  avec  peu  de  poids 
et  peu  de  volume,  parait  devoir  etre  avantageux  pour  nos  vignobles  en 
cote,  lorsque  sont  survehus  les  ddsastres  de  1870-71,  pendant  et  a  la 
suite  desqucls  1'absence  de  ressources,  jointes  au  concours  d  autres 
circonstances  dcTavorables ,  ont  suspendu  jusqu'a  ce  jour  toutes  ces 
Itudes. 

La  Society  de  Poligny,  en  reprenant  le  but  dc  celle  d'Arbois,  rendra 
i  nos  vignobles  un  grand  service. 

Aucune  question  de  production  territoriale  n'est  plus  importante 
dans  nos  regions  que  celle  du  perfeclionnemcnt  progressif  de  la  qua- 
lity de  la  quantite  et  des  moyens  df exportation  de  nos  produits  viti- 
coles,  et  e'est  presque  un  devoir,  pour  tous  ceux  parmi  nous  qui 
peuvent  le  faire,  excills  par  le  souci  dc  la  fortune  publique  et  du 
bien-etre  de  nos  vigncrons-cultivateurs,  que  de  s'en*  occuper  acti- 
veroent. 

Nous  devons  done  tous  nous  ftliciter  aujourd'hui  des  efforts  et  du 
succ£s  dans  cette  voie  de  la  Sociltd  de  Poligny,  et  je  suis  beureux 
d'avoir  pu  venir  cette  annexe  m'associer  a  son  intelligent  et  d6vou£ 
President  et  a  tous  ceux  de  ses  collogues,  nos  compatriotcs,  qui  ont 
concouru  a  cctle  oeuvre,  d'une  opportunity  certaine  et  d'une  tres- 
grande  utility,  car,  sauf  quclques  exceptions  qui  jouissent  d'une  repu- 
tation antique,  les  produits  du  vignoble  franc- com tois  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  connus  aujourd'hui,  bien  que  cependant  ils  ne 
soient  a  dddaigncr,  ni  dans  leur  vari&6,  ni  dans  certaines  quality 
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hygiAniques  qui  leur.  sont  propres,  ni  mcme  dans  leur  impertanee 
comme  quantity. 

En  effet,  ce  vignoble,  abstraction  faite  de  quelqucs  cAtcaux  isolAs  et 
restrcints,  s'Atend  au  pied  des  montagnes  du  Jura  et  saos  interruption, 
depuis  Saint-Amour  jusque  non  loin  des  limites  nord  des  dApartemenU 
du  Doubs  et  de  la  Haute-SaAne. 

La  partie  la  plus  importante  de  cette  zAne  est,  sans  contredit,  celle 
qui  couvre  nos  cdtcaux  depuis  Lons-le-Saunier  jusqu'aux  environs  de 
Port-Lesney. 

Cependaut,  au-dela  de  ee  point,  nous  avon*  aussi  quelques  vallees 
tres-viticoles,  creus£es  dans  nos  montagnes,  transversalcment  k  leur 
direction  :  celle  de  la  Louc  principalement,  et  quelques  zAnes  qui  s*en- 
gagent  dans  leurs  cbaiues  les  plus  basses  s'y  diviscnt  et  s'y  allongent 
en  bandes  parallAles  entre  la  chatne  du  Lomont  et  les  plaines  de  la 
Haute-SaAne. 

Vers  le  nord,  elles  remontent  dans  la  valine  de  l'Ognon  jusqu'au-dela 
de  Rougemont,  et  dans  celle  du  Doubs  jusqu'aux  environs  de  Mont- 
bAliard  et  d'Audincourt,  ou  elles  atteigoent,  sur  quelques  points  bien 
abritAs  et  bien  exposAs,  la  hauteur  de  400  mAtres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

La  supcrficie  de  toutes  ces  cultures  viticoles  rAunies  est  de  pins  de 
40,000  hectares,  dont  plus  de  20,000  hectares  pour  le  Jura,  7,000  pour 
le  Doubs  et  12,000  pour  la  Haute-SaAne. 

On  y  rencontre,  dans  certaines  locality,  des  vins  d'une  quality  remar- 
quable ;  c'est  ainsi  que,  roeme  en  dehors  du  vignoble  de  notre  dApar- 
tement,  ou  les  bons  crus  abondent,  il  en  existe  de  fort  apprAcies  jusque 
sur  les  versants  qui  limitent  les  plaines  de  la  rive  gauche  de  la  SaAne, 
k  Gy,  par  exemple ;  il  en  existe  aussi  sur  les  rives  de  l'Ognon,  a  Pagney; 
puis  en  de$A,  dans  le  Doubs,  a  Ornans,  Vuillafans,  Mouthiers,  Pouiiley- 
les-Vignes,  Miserey,  Beaume-les-Dames,  l'lsle,  et  jusque  dans  les  escar- 
pements  en  face  de  Mandeure,  a  1-ouest  de  Vaujaucourt,  sur  la  cAle  de 
Saint- Symphorien. 

Voici  comment  on  peut  s'expliquer  cette  localisation  curieuse  do  la 
culture  viticole  sur  notre  frontiere  de  Test : 

Nous  sommes  placAs  au  pied  de  la  grande  falaise  qui  forme  la  limite 
aud-ouest  du  massif  des  montagnes  du  Jura,  e'est-i-dire  sur  la  ligne 
m£mc  ou  il  semble  que  la  croute  minArale  rocbeuse,  de  plusieurs  ccntaines 
de  metres  d'Apaisseur,  qui  constitue  la  partie  solide  du  sous-sol  de  ees 
montagnes,  se  soit  brisAe  pour  nous  ouvrir  ses  flancs  et  offrir  k  nos 
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cultures  les  assises  d'argile  et  de  marne  les  plus  variecs  at  les  terrcs  les 
plus  fertiles.  —  Voici  a  1'oucst,  h  leur  pied,  au-dessous  de  la  region 
viticole,  cetle  immense  plaine  lacustre  de  la  Bresse,  d'une  nature  de 
sol  plus  mod  erne  et  toute  differ  en  te,  bumidc  et  souvent  brumeuse,  qui 
s'4tend  jusqu'i  la  SaAne  et  ue  produit  guere  que  des  cercales ;  marchez 
inaintenaot  dans  1c  sens  contraire ;  gravissez  sur  les  so  mini  1 6s  qui  cou- 
ronnent  nos  vallons,  et  vous  atteindrez  les  premiers  plateaux  calcaires, 
froids  et  sees,  qui  s'elevent  jusqu'a  1,400  metres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  ou  la  rigueur  du  elimat  exclut  la  culture  de  la  vigne,  et  ou 
▼ous  oe  trouverez  plusften  abondance  que  les  cultures  arables,  fourra- 
geres  et  forcstiercs. 

Enlre  ces  deux  zAnes,  nos  cAteaux  et  les  plaincs  accidente'es  qui,  & 
leur  pied,  en  forment  la  lisiere,  ont  l'avantage  d'un  bon  climat,  d'un 
excellent  sol,  d'une  chaude  exposition,  sans  compter  les  aboudantes 
sources  d'eau  vive  qui  surgissent  du  pied  des  escarpements  qui  les 
eouronnent  et  que  nous  envieraicnt  les  Pyr£n6es  et  les  Vosges. 

A  mi-revcrs  de  ces  c6teaux,  vous  voyez  ces  terres  marneuses  bleues 
ou  gris&trcs  par  alteration,  que  la  becbe  du  terrage  fait  surgir  au  dehors, 
et  ou  les  racines  profondes  de  nos  meilleurs  cipages  putscnt  l'humidit6 
ftcondante  qui  leur  est  necessaire  pendant  les  grandes  chaieurs  de 
VOL  —  Un  pen  plus  bas,  entremeie'es  et  sorties  en  affleuvement  des 
grandes  ruptures  du  sous- sol  interieur,  tous  apercevez  ces  zAnes 
d'argiles  bigarre*es  de  diverses  couleurs,  comme  celles  de  1' arc- en- 
ciel ;  e'est  sur  cette  nature  de  terrains,  ramollic  par  les  agents  atmos- 
ph&iques,  instinctiyement  drainee  et  profondement  remuce  par  les 
rudes  travaux  de  nos  courageux  vignerons,  que  croissent,  entre  autres 
plants,  avec  plus  de  succes  qu'ailleurs,  le  fin  pulsard,  le  fcrme  et  suc- 
culent trousseau  et  ce  fameux  sauvagnin  (naturi),  qui  nous  ont  valu 
l'antique  renomm£e  de  nos  vins  blancs  et  jaunes,  de  paillc  ou  sees,  et 

de  nos  meilleurs  vins  rouges Eh  bien!  Messieurs,  e'est  grace  h  ces 

natures  minerales  privilegie'es  du  sol,  qui  s'dtendent  en  zAnes  etroites, 
comme  je  l'ai  dit,  sur  les  departements  du  Doubs  etde  la  Haute-SaAne, 
que  la  culture  de  la  vigne  peut  y  reussir,  et  que,  notarament  autour  de 
nous  et  malgre"  les  se'ehercsses  les  plus  exceptionnclles,  le  spectateur 
peut  se  rejouir  du  coup-d'oeil  que  ltii  offre  le  magnifique  tapis  de 
verdure  qui  couvre  nos  coteaux  jusqu'fe  1'origine  des  forets,  sous  ics- 
quclles  se  masquent  leurs  abruptes  sommitcs. 

Cependant,  dans  l'ensemble  des  circonstances  variees  de  tous  nos 
viguobles,  il  en  est  qui,  comme  dans  les  cotes  de  Bourgogne,  donnent 
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lieu  aux  crus  cxccptionnels ;  je  crois  que  ceux-ci  soot  dus  au  concours 
des  particularity  suivantcs : 

1°  A  la  hauteur  des  c6teaux  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  entre 
cclles  de  250  k  350  metres  au-dessus  de  ce  niveau ;  parce  que,  dans 
cet  intervalle,  les  vignes  sont,  dans  la  bonne  saison,  plus  soustraites 
que  les  autres  &4'influence  frequente  des  brumes  des  pays  bas  et  aux 
brusques  variations  de  temperature. 

2°  A  Finsolation  plus  ou  moins  ardente  de  la  superficie,  selon  son 
exposition,  sa  d^clivite1  et  les  autres  causes  locales  qui  peuvent  donoer 
plus  d'intensit£  k  Taction  solaire,  telles  que  des  •scarpements  de  rochers 
k  pic,  qui  la  rlflechissent  sur  les  collines,  a  leur  pied. 

3°  A  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol ,  qui  parait  surtout  tres-favo- 
rable  lorsqu'il  se  trouve  sous  le  detritus  superficiel  des  assises  argilo- 
calcaires,  comme  celles  qui  constituent  les  revers  de  nos  cAtcs  depuis 
Lons-le-Saunier  jusqu'aux  Arsures,  Marnoz  et  Sal  ins. 

4°  Au  cboix  des  cepages  et  aux  proceeds  de  culture  qu'on  leur 
applique. 

6°  Enfin,  k  une  circonstance  que  j'ai  dej&  signage  et  que  j'ose  k 
peine  reproduire  ici,  tant  elle  peut  paraitre  bardie,  mais  dont  Fin- 
fluence  est,  j'en  suis  convaincu,  plus  grande  qu'on  ne  se  Fimagine ;  je 
veux  parler  des  courants  d'air  qui  soufflent  tres-energiquement  pendant 
la  nuit  sur  les  c6teaux  viticoles  les  mieux  disposes  pour  les  recevoir,  et 
dont  la  composition  plus  ou  moins  ozoniftore  et  le  degre  de  secberesse, 
selon  Forigine  d'ou  ils  partent,  agit  certainement  sur  la  vegetation  des 
plantes  qui  lc  respirent  et  sur  la  quality  de  leurs  .fruits. 

C'est  ainsi  que  je  crois  en  Faction  bienfaisante  de  la  Montaine  sur  \t 
vignoble  de  Poligny,  et,  sur  celui  d'Arbois,  de  ce  vent  des  belles  nuits 
que  nous  appelons  I9 air  d'Amont. 

Et  d'ailleurs,  n'est-cc  pas,  Messieurs,  k  cette  vivifiante  influence  de 
Fair  de  nos  montagnes  que  nos  cultivateurs  montagnards  et  yignerons 
francs-comtois  dfeivent  leur  temperament  energique  et  ce  courage  here- 
ditaire  et  traditionnel  qu'ils  apportent  dans  leurs  travaux,  de  memc 
qu'ils  1'apporteraient  tous  heroiquement,  n'en  doutez  pas,  si  l'avenir 
venait  malheureusement  k  Fexiger,  k  Fceuvre  supreme  de  la  defense 
de  nos  frontieres. 

Mais  revenons  k  nos  vignobles.  — 11  me  semble,  Messieurs,  que  les 
considerations  physiques  et  geognostiques  qui  s'y  appliquent,  comme 
je  viens  de  le  dire,  font  ressortir  que,  si  les  travaux  du  viticullcur  sont 
de  nature  k  concourir,  dans  une  large  mesure,  a  la  qualite  et  a  la 
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quantity  du  produit,  il  ne  leur  appartient  pas  cependant  de  trier  les 
eircomtances  naturelles  nicessaires  pour  determiner  la^qualiti  special* 
des  crus ;  mais  que  celles-ci,  une  fois  constat£es,  doivent  encourager, 
stimuler  le  vigneron  a  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ces  eircons- 
tanees  providentielles,  par  un  travail  6nergique,  intelligent,  assidu, 
pers^verant,  sans  lequel,  comme  pour  Vhomme  lui-meme,  tous  les  privi- 
leges nalurels  disparaissent  et  se  perdent  sans  risultat. 

J'ai  dit,  a  propos  dc  l'Exposition  universelle  de  1867,  a  Paris,  que 
la  Societe  arboisienne  n'avait  pu  obtenir  des  di verses  locality  du 
vignoble  de  la  Franrife-Comte  un  ensemble  de  leurs  produits  et  de 
leur  outillage ;  la  Society  de  Poligny,  aujourd'hui  plus  heureusc,  vient 
de  r£aliser  ce  risultat,  et  nous  avons  eu  sous  les  yeux  et  pu  apprlcier 
le  magnifique  eHalage  d'une  collection  tres-instructive  de  tous  les  outils 
et  appareils  applicables  a  la  culture  de  nos  vignes  et  a  tous  les  process 
vllicolcs  divers  de  notre  region. 

Quant  a  l'Exposition  des  vins,  plusieurs  locality  importantes  des  trois 
d£partements  se  sont  abstenues ;  elles  ont  voulu  sans  doute  s'en  tenir 
a  leurs  succes  anlerieurs  et  a  leur  notorize*  tradilionnelle;  celle-ci, 
cependant,  ne  courrait  certes  pas  le  risque  d'etre  injustement  subor- 
donne*e  dans  le  classement  que  nous  avions  a  faire. 

II  faut  bicn  d'ailleurs  comprendre  qu'il  est  temps  aujourd'hui  d'aban- 
donncr  bativement  I'anlagonisme  de  locality  a  locality,  s'il  existe  encore, 
ct  que  e'est  desormais  par  la  Tranche  association  progressive  de  leurs 
efforts  (sans  que  chacun  abandonne  cependant  son  originality  propre) 
qu'il  faut  viser  au.  succes  de  toutes  les  grandes  tentatives  d'utiles 
progres  dans  l'avenir. 

Afalgre'  1'abstention  regrettable  que  je  viens  de  signaler,  l'Exposition 
des  vins  est  vraiment  inte>essante,  meme  remarquable,  et  le  jury  y  a 
trouve*  largement  matiere  a  une  appreciation  comparative  des  crus  des 
nombreuses  locality  qui  y  ont  concouru.  Elle  se  compose,  en  effet, 
d'lchantillons  de  vins  livrables  en  fut,  de  vins  rouges  de  diverses 
quality,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  ceux  de  pulsard  et  trous- 
seau, seuls  ou  melanges ;  blancs-secs  de  garde  et  vins  jaunes,  et  de  vins 
vieux  livrables  seulement  en  bouteilles ;  rouges,  blancs-secs  ct  jaunes, 
paille  et  mi-paille ;  enfin,  vins  mousseux  blancs  et  rose's  excellents, 
surtout  quand  ils  ont  sejourn6  couchls  en  cave  pendant  quelques 
annexes. 

Parmi  les  vins  jaunes  sees  ct  paille,  de  Chateau-Chalon  surtout,  il  y 
en  a  d'cxceptionnels  qui,  par  leurs  quality  et  par  leur  age,  sont  ana- 
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logues  &  celui  dei774f  qui  a  ete  expose  &  Paris,  en  1867,  par  If.  Ma 
Vercei,  d'Arbois,  ct  lui  a  valu  unc  grande  medaflle  avec  diplAme. 

Ce  sont  des  vins  qui,  apres  avoir  doming  et  us6  leurs  germes  ct  cam* 
de  maladies,  se  conservent  indefinimcct  avec  leurs  qualites  extra-bien* 
faisantes,  a  la  settle  condition  d'un  renouTellcmemt  de  goudroonage, 
lorsque  le  boucbage  parait  compromis. 

Vous  jugercz,  Messieurs,  de  1'importance  de  cette  inte>essante  Expo* 
sition  par  cclie  des  recompenses  nombreuses  et  miritees  que  nous  aliens 
distribuer. 

Messieurs,  le  souvenir  des  souffranccs  cruellei  que  nous  avons  endu- 
r6es  s'eioigne  et  tend  k  se  calmer ;  le  travail  semble  renaitre  sous  toutes 
ses  formes ;  nos  forces  militaires  defensives  se  reconstituent,  et  les  res- 
sources  abondent  dans  les  caisses  du  tresor  public.  Esp^rons  done  que 
la  France  pourra  bientftt  enfin  s'adonner,  en  paix  et  en  s6curite\  k  la 
renaissance  et  au  devcloppement  energique  de  tout  ce  qui  fait  la  force 
et  la  prosplrite  des  peuples. 

L'agriculture,  par  sa  haute  antiquitc,  par  ses  immenses  capitaux 
immobiliers,  par  ses  vingt-cinq  millions  de  travailleurs  ct  par  la  multi- 
plicity des  rooyens  qu'elle  emprunte  a  toutes  les  sciences,  s'y  range 
incontestablement  au  premier  rang,  et,  parmi  les  branches  qui  s'y  ratta- 
chent,  la  viticulture  est  en  France  la  plus  importante  de  toutes. 

Notre  vignoble  franc-comtois  n'y  a  certainement  pas  encore  conqots 
la  place  qui  lui  appartient ;  mais,  par  une  reiteration  perseverante  de 
publications,  d'etudes  ct  de  Concours  comme  celui  que  cette  reunion  a 
pour  objet,  et  que  nous  devons,  je  le  repete,  a  Intelligent  et  devout 
President  de  la  Societe  de  Poligny,  nous  parviendrons  k  en  faire 
connaitre  les  produits  et  a  en  developper  l'exportation. 

lis  ont  ete  de  tout  temps  l'objet  d'une  attention  parliculiere  des 
anciens  souverains  de  France,  qui  avaicnt  tour-a-tour  ordonne  que 
leur  commerce  jouirait  partout  d'une  franchise  et  d'une  liberty  absolue; 
mais  en  pratique,  il  nous  fallait  de  bonnes  voies  de  communication;  or, 
nous  n'en  sommes  plus,  sous  ce  rapport,  aux  temps  ou  il  n'existait  pour 
y  pourvoir  au  nord  et  h  Test  que  le  Chemin  Vinelier  sur  Ponlarlier  et 
Jougne;  quoique  dote  par  differents  edits  de  noms  pompeux,  il  n'etait 
encore  qu'une  bien  pauvre  voie  de  communication  a  peine  comparable 
aux  plus  humbles  de  nos  chemins  vicinaux.  Nous  avons  aujourd'buf, 
avec  un  reseau  d'innombrables  routes  et  chemins  de  toutes  les  classes 
pour  les  mouvements  locaux,  les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  qui 
sillonnent  le  d£partement  et  qui  peuvent  transporter  nos  vins  partout 
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sur  le  continent ,  el  les  envoyer  par  mer  dans  les  contrees  les  phi* 
lotntaines  du  monde,  et,  si  la  Soci&6  arboisienne  reussit  k  se  recons- 
tituer,  il  ne  sera  pas  impossible,  en  r£partissant,  en  coordomrant,  en 
bannonisant  enfin  tons  les  efforts  des  Cornices  et  des  Soctete's  juras- 
sicnnes,  de  parvenir  k  procurer  k  notre  agriculture  en  general,  et  en 
'particulier  k  tous  les  crus  de  Francbe-Corate\  le  rang  qui  leur  est 
legittmement  du. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  k  redouter  en  ce  moment  pour*  ces  dernierg 
l'invasion  ddvastatrice  du  phylloxera,  ma  is  nous  pouvons  espeVer  que 
la  rigucur  et  les  brusques  variations  de  temperature  de  notre  climat, 
qui  nous  desherite  des  avantages  que  les  vignobles  du  midi  possedent 
sur  les  n6lres,  nous  pr6scrvera  de  ce  terrible  fle*au. 

Nous  avons  encore  k  apprendre,  aussi  j'insiste  sur  cette  expression, 
ct  k  mieux  savoir  appliquer  k  l'^ducation  de  nos  vins  les  d£couvertes 
de  notre  illustre  savant  et  aime*  compatriote  Pasteur. 

Esp£rons  que,  moyennant  l'utilisation  de  ces  elements  et  des  circons- 
tances  qui  nous  sont  favorablcs,  nos  vignobles,  qui  ont  eHe*  la  gloire  et 
le  pain  du  passe*  de  nos  courageuses  populations,  scront  encore  one  des 
prineipales  bases  de  leur  espoir  dans  l'avenir. 

Conference  de  M.  Terrel  des  Chenes,  ridacteur  en  chef  du  Moniteur 

vinicole.  —  Conseils  aux  viticulteurs. 

I. 

Mesdamcs,  Messieurs, 

«  Autant  il  est  certain,  suivant  Pline,  que  les  Sequanicns  ont  M  les 
«  premiers,  parmi  les  Gaulois,  k  cultiver  la  vigne,  autant  il  doit  l'elre 
«  que  ce  sont  les  habitants  de  la  partie  mendionale  de  la  S6quanic  qui 
«  ont  eu  cet  avantage  :  Cette  contree  e*tant  la  plus  voisine  de  l'ltalie, 
«  et  meme  de  Marseille,  celle  ou  il  y  a  le  plus  de  c6teaux  propres  k  sa 
«  culture,  dont  le  sol  el  le  climat  y  conviennent  le  mieux,  elle  a,  de 
«  tout  temps  donne  des  vins  excellents,  qui  ont  eu  de  la  reputation,  et 
«  qui  la  conservent  au-dessus  de  tous  les  autres  cantons  du  meme  pals. * 
Ainsi  parle  messire  Francois-Felix  Chevalier,  de  Poligny,  un  maitre  en 
Tart  de  cultiver  la  vigne  et  de  faire  le  vin,  dont  la  mdmoire  et  les 
lemons  sont,  k  si  juste  titre,  cberes  et  vivantes  parmi  vous,  prepenses 
et  honor£es,  pour  tout  ami  de  la  vigne  et  du  vin. 

«  La  culture  de  la  vigne  k  moitie*  fruits,  entrc  le  proprie* tairc,  g^ne*- 
«  ralemcnt  tres-bon,  et  le  vigneron,  trfs-energiqiie  ct  trcs-intelligent, 
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«  assure  l'aisance  aux  travailleurs,  et  aux  possesseurs  du  sol  on  revenu 
«  triple  au  moins  du  revcnu  de  leurs  autrcs  propri&es,  k  surfaces 
«  e*  gales.  » 

Quel  est  cct  beurcux  pays,  ou  la  prospe>it6  coule  d'une  double 
source,  la  richesse  nalurclle  du  sol  ct  une  organisatioD  generalise  et 
fratcrnelle  du  travail?  Ce  pays,  c'est  le  v6tre,  la  Franche-Comte,  noble 
eontr£e  ou  la  bonte*  des  uns  s'associe  a  l'encrgie  et  a  riotcUigence  des 
autres  I  Et  qui  vous  a  de'cerae*  ce  bcl  eloge  ? 

Un  maitre  de  notre  temps,  l'ardent  apAlre,  le  Saint-Paul  de  la  vigne, 
si  j'ose  ainsi  parlcr ;  vous  l'avez  deja  nomine1 :  Le  docteur  J.  Guyot. 

Ainsi,  Mesdames,  Messieurs,  vos  ancelres,  les  Scquaoicns,  furent  au 
nombre  des  premiers  vignerons  parmi  les  Gaulois,  et,  sans  doute,  vos 
m£lhodes  retiennent  encore  les  traditions  de  ce  temps,  ou  la  vignc  et 
le  vin  £taient  en  si  grand  honneur,  que  le  g£nie  des  anciens  lesdivinisait 
sous  le  nom  de  Baccbus. 

Et  vous  6tes  encore  aujourd'hui  au  nombre  des  premiers  vignerons 
de  la  France,  de  la  Gaule  moderne,  par  la  beaute,  l'intelligcnee  et 
l'lnergie;  c'est  le  maitre  qui  Pa  dit :  Magister  dixit. 

Que  vient  done  faire,  parmi  vous,  le  modeste  vigneron  Beaujolais  que 
vous  voulez  bien  £couter  avec  tant  de  bienveillancc  ?  Vous  apporter  des 
lecons?  Ne  le  pensez  pas,  je  vous  supplie. 

Une  chose  vous  6tonne,  assurlment,  et  l'6tonne  encore  plus  lui- 
meme  :  C'est  qu'il  soit  &  celte  place,  c'est  qu'il  ose  clever  la  voix,  en 
presence  du  plus  illustre  des  maitres  es-sciences  vinicoles,  du  genie 
dont  s'enorgueillit  la  Franche-Comte*,  sa  patric,  et  que  le  monde  admire 
et  envie  &  la  France.  C'est  de  Imminent  autcur  des  «  Etudes  sur  le  vt»,  » 
c'est  de  lui  seul  que  vous  pouvez  recevoir  les  plus  precieuses  lecons. 
Puisqu'helas !  la  souffrance  fait  taire  cette  grande  voix,  saluons,  de  tous 
nos  respects  et  de  tous  nos  vcbux ,  le  glorieux  blesse  de  la  science,  que 
naguere  la  nation  enliere  adoptait  pour  son  fils. 

II  n'y  a  done  pas  de  maitres  en  presence  de  ce  maitre;  ici  nous 
sommes  tous  freres  en  viticulture,  et  nous  allons  causer  en  famillc,  per* 
mettez-moi  ce  mot,  de  ce  que  nous  aimons  tous,  du  sujet  qui  nous  in- 
t&esse  vivement,  de  la  vigne  et  du  vin. 

Souffrez  que  dans  cette  causerie ,  je  me  borne  h  vous  conter  une 
petite  histoire,  tres-instructive,  si  je  ne  me  trompc,  et  dont  je  recom- 
mande  les  details  a  votre  particulierc  attention.  Essayez  de  les  bien 
retcnir,  car  ils  pourront  dtre  pour  vous  d'une  grande  utilite,  et  ne  vous 
laissez  point  effrayer  par  l'originalite  du  titre  : 
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II. 


Comment  Publius  Veterensis  maria  ses  deux  piles 
sans  qu'il  lui  couiat  rien. 

Publius  Veterensis,  un  viticultcur  d'il  y  a  deux  mille  ans  environ, 
avait  pour  famille  deux  filles,  et  pour  toute  fortune,  une  vigne,  qu'il 
aimait  tendrement.  —  Qui ,  demanderez-vous  sans  doute,  scs  filles  ou 
sa  vigne?  car  il  y  a  ampbibologie.  Eh!  Messieurs,  il  les  aimait  toutcs 
les  trois  d'une  egale  tendresse,  ainsi  que  vous  l'allez  voir. 

Quel  pays  habitait  Veterensis,  et  ou  itait  sa  vigne?  Je  ne  l'ai  pas 
appris  avec  certitude ;  mais  il  £tait  bon,  intelligent,  dnergique,  avis6  et 
tendre  pcre,  comme  vous,  Messieurs ;  de  plus,  ses  filles  £taient  pleines 
de  gentillesse  et  dignes  d'&re  aim£es  comme  les  votres,  Mesdames. 
J'ai  le  droit  d'en  conclure  et  je  conclus  que  Veterensis  devait  habiter  la 
S6quanie,  peut-£tre  ra£me  Polineum,  et  c'est  ce  qui  me  fait  esplrer  que 
son  histoire  nc  laissera  pas  que  de  vous  intercsser  quelque  peu. 

Sa  fille  ainic  6tant  venue  a  l'&ge  de  se  marier,  fut  recherchde  par 
plusieurs  aimables  vignerons  de  Ledo  Salinarius  et  d'Arbosium.  Mais 
h61as !  dans  ce  tcmps-la ,  comme  aujourd'hui ,  pour  marier  une  fille,  il 
fallait  la  doter.  Or,  vous  le  savez,  Veterensis  n'avait  que  sa  vigne,  qu'il 
aimait  beaucoup,  je  vous  l'ai  dit.  Mais  le  bonheur  de  sa  fille  lui  &ait 
bien  plus  cher,  et  il  le  montra  en  prenant  un  parti  qui  lui  couta,  il  est 
Trai;  mais  de  quel  sacrifice  n'est  point  capable  l'amour  d'un  p£re! 
Veterensis  donna  pour  dot  a  sa  fille  la  moiti£  de  sa  chere  vigne ! 
Je  ne  vous  cacberai  pas  qu'il  fut  un  peu  triste  durant  quelques  mois, 
et  que  la  diminution  de  son  revenu,  dont  il  avait  perdu  la  moitie,  ajouta 
encore  a  son  ennui. 

Mais  c'6tait  un  bomme  taergique  et  intelligent,  je  vous  l'ai  d£ja  dit, 
el  il  le  montra  bient6t.  II  cultiva,  avec  tant  de  soin  et  d'habilct£,  la 
moitie  de  la  vigne  qui  lui  rest  ait,  qu'apr£s  peu  de  temps,  eelte  raoiti6 
lui  donna  un  revenu  Igal  h  celui  qu'il  retirait  antlricurcmcnl  de  la 
vigne  entifcrc.  le  vous  laisse  a  penscr  quelle  fut  la  joie  de  Velerensis,  le 
jour  qu'il  vit,  aligndes  dans  son  cellier  deux  rangs  de  belles  ampbores, 
sans  une  seule  place  vide. 

H£las  \  sa  joie  fut  de  courte  durle. 

A  peine  avait-il,  a  force  de  travail  et  de  soins,  remport£  cette  belle 
victoire,  que  le  moment  de  marier  et  de  doter  sa  seconde  fille  arriva ; 
ear  eette  malheureuse  coutume  date  de  loin ,  et  alors  comme  aujour- 
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d'hui,  rencontrait  peu  d'oxcepUons,  mdme  en  S4quanie,  ou  lcs  bommes 
sont  cependant  si  bons,  si  intelligent*  et  si  friergiques,  ei  les  jeunes 
filles  si  charmantes  sans  dot. 

Si  le  pauvre  pere,  qui  n'avait  toujours  que  sa  vigne,  ou  plutAtla 
moiti6  dc  sa  vigne,  6tait  malheureux  et  tourmenti,  pas  n'cst  besoin  de 
le  dire. 

Quoi!  donner  encore  sa  vigne,  et  cette  fois  toute  entierel  Etait-ce 
possible?  Mais  voir  sa  fille  malbeureuse  £tait  plus  impossible  encore. 
Vcterensis  ne  put  sc  rlsigper  ni  a  Tun  ni  a  l'autre.  II  recourut  au 
moyen  d6ja  employe\  II  proposa  au  fianc6  de  sa  fille  la  moitil  de  la 
moitie  de  vigne  qui  lui  restait,  lui  promeltant  le  dernier  quart,  apres 
sa  mort,  pour  completer  la  dot;  ce  qui  fut  accept^. 

Ainsi,  son  vignoble  £tait  diminue*  des  trois  quarts.  Ce  n'£tait  pas  sans 
ennui  qu'il  voyait  ces  trongons  d'up  corps,  qui  lui  avait  apparlenu  tout 
entier,  toujours  sous  ses  yeux  et  souvent  negliges. 

Le  travail  est  lc  consolateur  et  le  reparateur  par  excellence.  Le  travail 
apaise  et  fortifie  celui  qui  1'aime.  Honneur  au  travail !  Messieurs  1  hon- 
neur  au  travail  de  la  main  qui  execute,  comme  au  travail  de  la  pcnsta 
qui  congoit  et  combine  1  Je  m'&onne  que  les  anciens  ne  l'aient  point 
aussi  divinis6. 

Veterensis  s'y  livra  avec  un  redoublement  d'ardeur  extraordinaire, 
au  point  d'cn  combler  son  pauvre  quart  de  vigne,  tout  cc  qui  lui  restait! 

Vous  le  savez,  Messieurs :  la  vigne  est  une  mere  g£n£reuse.  A  l'enfant 
qui  lui  donne  sa  peine,  ses  sueurs,  son  amour,  ellc  rend  le  centuple, 
p6cuniairement  parlant,  et,  par  surcroil,  elle  lui  donue,  avec  le  vin,  le 
contentement  du  coeur  et  la  gait£,  qui  en  est  la  douce  expansion. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  Veterensis.  Apres  quelques  annexes,  son  quart 
de  vigne  lui  produisit  un  revenu  £gal  a  celui  qu'il  avait  eu  d'abord  du 
vignoble  entier,  puis  de  la  moili£  am£lior£e  de  ce  vignoble. 

Cettc  fois,  vous  le  comprenez,  son  triomphe  et  sa  joie  n'eurent  point 
d'ombre.  Ses  deux  filles  eUaient  marines  selon  leur  condition  et  selon 
leur  coeur,  dotles,  beureuscs;  et  lui,  pere  plus  heureux  encore,  il  voyait 
ce  bonbeur,  fruit  dc  son  travail ;  il  6  la  it  toujours  aussi  riebe  ct  laisserait 
un  complement  de  fortune  a  ses  petits-enfants. 

Certes!  Messieurs,  voila  bien  une  merveille  due  a  la  vigne  et  au 
travail.  Mais  c'est  pcu  de  la  signaler,  il  faul  1'expliquer. 

N'oublicz  pas,  je  vous  prie,  que  e'etait  probablement  un  vigneron 
de  la  Slquanie  d'il  y  a  deux  mille  ans.  —  Veterensis  eut  recours, 
pour  obtenir  les  merveilleux  r£sultats  qui  viennent  d'etre  dexrits, 
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a  des  raoyens  de  deux  sortes  :  1°  Aprts  l'abandon,  a  sa  fille  ain&, 
de  la  premiere  moiti£  de  sa  vigne,  il  s'appliqua  spicialement  a 
ameliorer  ses  plants  de  vigne  et  aussi  leur  culture j  2°  quand,  par  le 
don  a  sa  seconde  fille  de  la  moiti£  de  sa  vigne,  il  se  fut  rlduit  a  la 
portion  congrue  du  quart,  il  porta  tous  ses  soins  et  son  intelligence 
au  perfectionnement  de  ses  vins. 

Et,  dc  nie'me  que  ses  ameliorations  de  culture  lui  avaient  rendu  la 
premiere  moitie*  perdue  de  son  revenu,  de  m£me  aussi,  le  perfection- 
nement de  ses  vins  lui  en  fit  retrouver  une  autre  moitid;  de  telle  sorte 
que  l'habile  ct  g£n£reux  vigneron  de  la  Siquanie  se  trouva  avoir  marii 
ses  deux  fille*  sans  qu'il  lui  en  co&t&t  rten,  comme  il  est  dit  par  le  titre 
de  cette  histoire.  Je  dis  histoire,  et  non  point  conte,  car  je  vous  dis  la 
v^rite\  rien  que  la  ve>ite\ 

Cela  m'oblige  h  confesser  que  le  vieux  livre  d'ou  j'ai  tlri  pour  vous 
Fhistoire  de  Veterensis  ne  donne  pas  le  detail  des  moyens  dc  perfec- 
tionnement par  lui  employes  pour  I'am&ioration ,  soit  de  sa  vigne, 
soit  de  ses  vins ;  mais  je  vous  assure  que,  si  ces  moyens  n'&aicnt  pas 
absolument  ceux  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  indiquer,  ils  en 
diffeVaient  aussi  peu  que  possible.  . 

HI. 

Apres  que  P.  Veterensis  cut  vu  son  vignoble  amputi  de  sa  premiere 
moitid,  il  rommenca  par  en  faire  1'examen  le  plus  attentif ;  sa  raison  lui 
disait,  qu'avant  de  rien  cbanger  a  une  pratique  slculaire,  il  est  indis- 
pensable d'avoir  inurement  deliblre*  sur  ce  qui  doit  itremodifid,  rejetc" 
on  conserve. 

Veterensis  fit  tout  d'abord  une  reroarque  importante :  Sa  vigne  itait 
plantee  de  beaucoup  de  variltls  de  c6pages  diffdrents ;  il  y  en  avail 
pcut-dlre  dix  ou  douze,  peut-&trc  plus. 

Un  agronome  cdlebre  de  ce  temps,  Caton  1'ancien  ou  Varron,  avait 
dit :  «  Le  ce*page  est  le  g&iie  du  vin.  » 

Tant  de  varies  de  raisins,  confondus  dans  une  m£me  cuve,  ne  pou- 
vaient  donner  qu'un  vin  sans  glnie  propre,  sans  caractere  dislinctif. 
«  Voila  peut-£tre  un  defaut  de  ma  vigne,  se  dit  Veterensis,  ecrivons-le 
sur  mes  table  lies.  » 

II  s'apercut  que,  malgr£  la  bcautd  du  ciel  et  la  douceur  du  climat  de 
k  Sdquanie,  les  diverses  varidtds  qui  peuplaient  son  vignoble  arrivaient 
rarement  a  murir  leurs  fruits  en  mime  temps,  si  bien  que  la  vendange 
se  composait,  le  plus  souvent  et  tout  a  la  fois,  de  raisins  incomplctement 
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mtirs,  de  raisins  a  l'etat  de  pleine  maturity  ct  dc  raisins  trop  m&rs. 

«  Pardonne,  «  0  Bacchus!  »  s'eeria  Veterensis,  pardonne  k  ton  fiis 
ignorant  ct  indigne,  ce  manquemcnt  grossier  k  ton  culle ;  je  te  jure 
qu'il  sera  promptement  r£par£ !  » 

Vcterensis  avait  voyage*  dans  sa  jeunesse.  II  avait  visits  la  Gaule 
Narbonnaise  et  toute  l'ltalie.  II  se  souvint  que,  dans  tous  les  crAs  en 
rcnom  qu'il  avait  visiles,  dont  les  vins,  ou  fins,  ou  grands  ordinaires, 
plaisaient  le  plus,  ett  ce  qui  est  le  principal,  se  vendaient  le  mieux,  les 
vignes  etaicnt  planters  de  deux  ou  trois  variltls  de  clpages,  quatre  au 
plus,  approprtecs  au  sol  et  au  climat,  mais  avant  tout  de  maturity  con- 
temporaine.  Et  Vetcrensis  se  dit :  «  Je  n'aurai  plus  que  trois  ou  quatre 
varies  de  vignes,  dont  les  fruits  seront  a  la  fois  sufGsamment  abon- 
dants,  aussi  excellents  que  possible,  mais  surtout  qui  muriront  simul- 
tan£ment.  » 

Ces  resolutions  6tant  prises,  Vetcrensis,  votre  anceUre,  Mesdames  ct 
Messieurs,  passa  aussitAt  a  1' execution. 

Voici  le  ddtail  de  ce  qu'il  fit :  II  arracha  les  souches  trop  vieilles  et 
devenues  improductives,  qu'il  remplac.a  par  les  cepagcs  de  cboix  dc  sa 
contrde ; 

II  provigna ,  la  ou  la  chose  £tait  possible,  les  bonnes  especcs  con- 
serves ; 

Surtout,  il  les  maintint  en  lignes  droiles  parfaitcs ; 

Defense  de  sortir  des  rangs,  corame  autrefois,  lorsqu'il  etait  centurion. 
Tout  cep  qui  s'lcarte  de  sa  lignc  est  un  volcur  qui  prend  au  voisin  sa 
part  d'air,  de  lumiere  ct  de  cbalcur.  En  prison,  les  volcursl 

Vos  vignes  de  1875,  Mesdames  et  Messieurs,  ne  ressemblent-dles 
pas  un  peu  a  cellcs  de  votre  ancctre  en  viticulture,  avant  qu'il  les  cut 
r£form6es?  N'y  compterions-nous  pas  beaucoup  de  vari£t£s  de  qualitl 
douteuse,  in£gales  pour  le  m£rile  ct  l'£poque  de  la  raaturite,  en  un  mot, 
dc  nature  et  dc  caractere  opposes,  sans  parler  de  leur  insubordination, 
de  leurs  hearts  hors  de  la  r&gle  n6cessaire  de  l'alignemenl? 

Si  vous  voulez  me  croire,  vous  n'hlsiterez  pas  a  essayer,  sur  una 
petite  e'cbelle  d'abord,  de  realiser  les  rlformes  que  fit  autrefois  P. 
Veterensis.  Vous  savez  quel  en  fut  le  res ul tat :  II  doubla  en  r£alit<  son 
revenu.  N'est-ce  pas  bien  lentant,  m6me  pour  les  pSres  qui  n'ont  pas 
de  Giles  k  raarier,  ni  de  dots  a  tailler  dans  leurs  vignobles?  Croyez-moi, 
essayez. 

Vous  me  demanderez  peot-Atre  quellcs  Ataient  les  varices  de  vignes 
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qui  reussirent  si  bien,  autrefois,  sur  voire  riche  sol,  et  qui  ne  man^ 
qucraient  pas  d'y  reussir  encore  aujourd'bui? 

Sur  ee  point,  permettez-moi  de  me  taire ;  car  la  rlponse  est  dan* 
▼os  vignes  m ernes,  dans  vos  caves  et  sur  vos  registres  de  venles.  Vous 
connaissez  voire  terre,  votrc  climat;  vous  saVez  les  defauts  de  vos 
▼ins,  le  gout  de  vos  acheteurs;  r£glez-vous  sur  toutes  ces  considerations 
dans  vos  reTormcs. 

Je  me  hasarderai  pourtant  a  vous  rapporter  ici  une  remarque  gene- 
rate, que  Veterensis  n'avait  pas  manqu£  de  fairc ;  la  voici : 

Quand  on  a  un  sol  f£cond,  un  ciel  clement,  une  temperature  bien 
£quilibrcc,  et  qu'on  est  r&olu  de  bien  cultiver,  on  est  toujours  assure 
d'une  sufGsante  abondance  de  prod u its ;  il  importe  alors  d'en  rccber- 
cher  la  quality,  que  seules  les  vari£t£s  de  cboix  procurent. 

Vous  dirai-je  quelqucs  mots  des  pratiques  suivies  par  Veterensis  en 
vae  de  Amelioration  de  sa  culture?  A  quoi  bon?  Vous  les  avez  con- 
serves, sans  doute,  car  vos  courgees  ou  vos  bacots,  forme  viticole  qui 
De  se  trouve  que  chez  vous,  vous  donncnt  bcaucoup  d'excellents  fruits 
et  affrancbissent  en  parlie  vos  vignobles  des  efTets  terribles  des  gel£es 
de  printemps,  sans  nuire  en  rien  a  la  vigueur  ni  a  la  duree  de  vos  vignes. 

L'ebourgeonnage,  le  rognage,  1'echalasscment,  toutes  les  facons  don- 
n£es  a  ces  vignes  sont  autant  de  pratiques  dont  ne  s'6cartait  point 
Veterensis,  et  qui  vous  sont  venues  de  lui.  Vous  les  gardez  fidelement 
et  ne  sauriez  micux  faire.  On  peut,  on  doit  meme  perfectionner  les 
m&hodes  qui  donnent  de  bons  resultats,  mais  les  abandonner,  jamais. 

J*ai  oublie  de  vous  conler  une  des  difficulty  qui  arreterent  quelquc 
temps  Veterensis  :  elle  se  rapportait  aux  engrais.  Donnerait-il  la  prefe- 
rence aux  engrais  animaux  ou  mineraux?  II  cssaya  les  uns  et  les  autres, 
et,  jc  dois  vous  le  dire,  il  mourut  avant  que  ses  essais  eussent  donne 
no  rlsultat  deVisif.  Et  il  mourut  Irte-vieux. 

Je  crains  que  la  meme  chose  vous  arrive,  et  a  moi  aussi.  Raison  de 
plus  pour  essayer  encore  et  toujours.  La  ou  les  peres  auront  seme,  les 
enfants  moissonneront....  peut-etre. 

Veterensis,  avant  que  de  mourir,  resolut  au  moins  quelqucs  details 
de  la  grosse  question  des  engrais. 

Dans  la  partie  en  penle  de  sa  vigne,  il  remarqua  que  les  engrais 
enfouis  lui  profitaienl  bcaucoup  mieux,  et  cela  se  concoit  aisement ;  les 
sues  ferlilisants  n'etaient  point  entraines  hors  du  sol  par  les  eaux 
pluviales. 

Mais  Veterensis  vit  aussi  qu'appliques  ainsi  au  printemps,  ces  memes 
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engrais  ne  donnaient  pas  de  bons  resultats.  Eofouis  aa  pied  des  ceps, 
ou  mdme  dans  leurs  intervalles,  its  tenaient  le  sol  trop  soulevi  et 
l'exposait  a  etre,  pour  ainsi  dire,  brule\  et  avec  lui  les  radicelles,  par 
les  chaleurs  de  Y&1&. 

Ainsi,  a  1'aulomne,  enfouissement,  toujour*,  des  engrais  aniraanx, 
soil  dans  les  parties  planes,  soit  dans  les  parties  derives  da  vignoble. 

Au  prinleraps,  enfouissement  seulement  dans  les  vignes  en  pente; 
ailleurs,  application  de  I'engrais  en  couverture. 

II  n'est  ici  question  que  du  fumier  datable.  Quant  aux  nombreux  et 
savants  engrais  chimiques  qui  lui  £taicnt  offerts,  Veterensis  les  essaya 
d'abord.  Puis,  comme  diverges  maladies  seWissaient  sur  les  vignobles 
voisins,  que  des  insectes  nombreux  et  inconnus  jusque  la  ravagcaient 
beaucoup  de  vignes,  il  se  dit  que,  faute  de  connaitre  les  effets  eloignes 
produits  par  Implication  d'engrais  inusit^s,  la  prudence  conseillait  de 
s'abstenir,  et  il  s'en  tint  au  fumier  datable. 

Voici  done  le  revenu  de  Veterensis  double*,  comme  vous  le  savez,  par 
lc  seul  effct  de  ses  ameliorations  culturales;  n'oublions  pas  qu'il  le 
doubla,  une  seconde  fois,  apres  le  mariage  dc  sa  seconde  fille,  et  voyons 
comment  il  s'y  prit.  II  y  parvint  au  moyen  de  rlformes  r£alis6e$  dans 
son  systeme  de  vinification. 

IV. 

Veterensis  avait  un  grand  respect  pour  la  tradition  vinicole ;  elle 
venait  de  ses  p&rcs  et  remontait  jusqu'au  grand  Magon  de  Carthage, 
dont  Palladius,  Varron,  Collumelte  et  le  vieux  Caton  lui -me" me, 
n'avaient  M  que  les  imilateurs  ou  les  plagiaires,  et  dont  les  Merits 
agricoles  avaient  M  le  seul  ouvrage  Ipargne*  par  les  Romains,  quand 
le  delcnda  est  Carthago  (1)  recut  une  si  terrible  et  si  complete 
execution. 

Laissez-moi  m'arr&er  un  instant,  Mesdames  et  Messieurs,  sur  ee 
sombre,  mais  imposant  et  instructif  tableau.  Voici  un  peuple  guerrier, 
conqu^rant,  vainqueur.  Apres  plusieurs  socles  de  luttes  licroiqucs,  il 
finit  par  tcrrasser  une  nation  rivale.  Son  staat  a  dlcide*  que  la  charrue 
passerait  aux  lieux  memes  ou  s'etait  61ev6e  une  des  plus  belles  ct  des 
plus  puissantes  villes  du  monde.  On  procede  froidement  a  son  entiere 
destruction,  sans  rien  laisser  debout.  Les  rauraillcs,  les  temples,  les 
palais,  les  maisons,  tout  tombc,  tout  disparait.  Pour  que  Poeuvrc  aille 

(1)  II  faut  antantir  Carthage. 
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plus  vite,  on  a  appelc,  du  caeur  de  l'Afrique,  leg  hordes  les  plus  bar- 
bares,  les  plus  sauvages,  qu'on  lance,  qu'on  excite  au  pillage,  a  la 
devastation,  comme  une  meule  de  chiens  a  la  cur£e. 

Pourtant  les  demolisseurs  ont  voulu  sauver,  de  l'an£antissement,  ce 
que  vous  me  permeltrez  d'appeler  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles 
monuments  du  g£nie  de  la  nation  vaincue,  un  seul !  Et  ce  monument, 
e'ltait  les  vingt-huit  livres  Perils  par  Magon,  —  un  general  illustre ;  — 
sur  quel  sujet?  sur  I'agriculture. 

Le  s£nat  Roraain  fit  plus  encore  :  Un  d£cret  ouvrit  un  concours  pour 
la  traduction,  en  latin,  de  1'ouvragc  de  Magon,  qui  llait  Icrit  en  langue 
punique ;  et  ce  fut  un  slnatcur,  —  Lucinius,  —  qui  obtint  le  prix  de 
ce  concours,  au  rapport  de  Pline,  et  dont  le  nom  a  passe\  pour  ce  seul 
fait,  a  la  posterity. 

Quel  exemple  et  quel  enscignement,  pour  nous  et  pour  nos  gouver- 
nements,  si  souvent  oublieux  dc  l'inlcVeH  agricole! 

Honorer  ct  encourager  I'agriculture,  le  premier,  le  plus  noble  des 
arts,  et  plus  splcialement  la  viticulture,  fut  et  sera  toujours  le  secret 
de  la  prospe>ite\  de  la  force  ct  de  la  grandeur  des  peuples.  Puissions- 
nous  ne  plus  l'oublier! 

Mais  revenons  a  Veterensis. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  avait  un  grand  respect  pour  la  tradition  viticolc 
de  la  Se*quanie,  et  qu'il  n'avait  jamais  voulu  s'en  ecarter.  Cette  conduite 
Itait  d'un  sage. 

Rien,  en  effet,  n'est  plus  digne  de  respect  que  ccs  pratiques,  consa- 
cr£es  par  un  long  usage,  qui  se  transmettent  de  gtalration  a  generation, 
a  travers  les  siecles,  et  sont  comme  un  legs  prlcieux  et  sacri  des  aieux 
a  leur  descendance  la  plus  lointaine.  Elles  ont  toujours  leur  raison 
d'etre,  la  ou  elles  furent  institutes  ct  ou  elles  se  conservent ;  roais  il 
est  vrai  aussi  que  souvent  elles  se  sont  alt£r£es,  elles  ont  d£vi£,  ou  par 
accident,  ou  par  negligence  et  oubli,  oumeme  par  la  t^merite*  dc  r6for- 
mateurs  imprudents. 

Veterensis  se  demanda  si  cela  n'ltait  point  arrive*  pour  les  coutumes 
vinicoles  de  la  Sequanie.  Toutefois,  avant  de  rien  innover,  il  voulut 
6tudier  a  fond  ces  coutumes,  et  il  d£lib£ra  longuement.  11  proc£da 
comme  il  avait  fait  pour  ses  reformes  culturalcs;  il  commence  par 
examiner  scrupuleusement  les  procedeV  par  lui  suivis  jusqu'alors. 

Vendangeait-il  ses  raisins  enticement  murs?  Non,  a  cause  des 
Ipoqucs  differentes  de  maturity  de  plusieurs  vari&6s  planters  pdle- 
m61e  dans  sa  vigne. 
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II  cgrappait  sa  vendangc,  ct  il  negligcait  I'&rasement  total  des 
grains  de  raisins; 

1)  mettait  souvent  plusicurs  jours  a  rcmplir  une  raeme  cuve; 

II  ne  s'inquidtait  point  de  savoir  si,  au  moment  dc  la  mise  en  cure, 
sa  vendange  dtait  assez  cbaude  pour  bien  ferracnter ; 

II  prolongeait  la  cuvaison  durant  15,  30,  40  jours  et  quelquefois  plus; 

La  cuve  dlant  soutirde  et  le  marc  presse,  il  envaisselait  lc  Tin  dans  ses 
tonneaux  ou  ses  amphorcs ;  mais  I'ouillage  nc  se  faisait  pas  toujours 
regulicremcnt  et  en  temps  opportun ;  souvent  le  boucbage  bermetique 
dtait  neglige  et  tardif. 

Tel  fut  le  rdsultat  de  l'cxamen  que  Gt  Veterensis  dc  sa  conscience  de 
vigneron ;  tels  ctaicnt  les  procedes  tradilionncls  de  la  Sequanie. 

L'elat  des  vins,  obtenus  et  conserves  par  ces  procedds,  n'dlait  pas 
toujours  satisfaisant. 

Les  vins  dtaient  souvent  verts,  peu  alcooliques  ct  disposes  a  des 
fermentations  ultdrieures  qui  les  altdraient,  les  perdaicnt  completeroent 
quelquefois.  Veterensis  cbercba  longtcmps  les  causes  de  ces  accidents. 
—  II  croyait  que  c'dtaient  des  accidents.  —  Enfin,  ne  pouvant  decouvrir 
et  determiner  ces  causes  lui-meme,  il  alia  demander  conseil  a  un  illustre 
savant  qui  demcurait  non  loin  de  la,  &  Arbosium,  et  lui  dit  a  pea  prds 
ccci : 

«  Je  viens  te  demander  aide  ct  secours,  savant  Gls  de  Justus  Pastor, 
toi  qui  sais  tout  ce  qu'un  morlcl  pcut  savoir,  ct  pour  qui  notre  pcre 
commun,  le  divin  Bacchus,  n'a  point  de  secrets,  toi  qui  a  penetrd  les 
mysleies  les  plus  profonds  et  les  plus  cacbds  dc  la  nature. 

«  Apprends  a  mon  ignorauce  pourquoi,  dans  certaines  annces,  le  vin 
dc  ma  vignc  est  parfait  et  capable  de  vieillir  presque  inddGniment,  en 
s'amdliorant  toujours,  et  pourquoi,  dans  d*autres  saisons,  il  est  apre  et 
faible  en  merae  temps,  ct  nc  peut  se  conserver  jusqu'a  la  vendange 
suivantc  exempt  d'altdration. 

«  Les  dieux,  qui  gouvernent  les  saisons,  en  sont-ils  seuls  la  cause,  ou 
bien  est-ce  moi  qui,  par  des  soins,  ou  incomplets,  ou  contra  ires,  pro- 
voque  les  maladies  ct  la  destruction  de  mes  vins? 

«  Si  tu  consens  a  m'apprendre  ces  cboscs,  6  toi  lc  plus  illustre  des 
Gls  de  Bacchus!  la  plus  bdllc  ct  la  meillcurc  ampborc  dc  mon  vin  sera 
pour  toi,  a  cbaque  vendange,  ct  ma  reconnaissance  rendra  ton  nom 
gloricux  entre  tous,  en  proclamant  ta  science  et  ta  bonte.  » 

—  cc  Tu  paries  d'or,  repondil  lc  savant  Pastor,  ta  sagesse  et  ta 
modestie  me  touchent,  mais  non  les  presents  ct  la  gloirc  que  tu 
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m'offres.  Les  presents,  la  science  les  dldaigne;  son  ambition  vise 
plus  haut  que  la  richesse;  elle  se  Irouve  asscz  recompensed  par  lc 
contentement  que  donne  le  service  rendu  a  la  patrie ;  et,  quant  a  la 
gloire,  qui  est  aimee  de  tous  les  grands  coeurs,  elle  vient  quand  elle  lc 
Yeut,  et  couronne  la  vie  de  celui  qui  la  me>ite,  sans  la  cbercher  ailleurs 
que  dans  le  bien  accompli. 

«  Souffre,  6  Publius!  que  je  te  rappelle  que  je  n'en  manque  pas. 
Garde  done  tes  presents  ct  pnrle-raoi  de  ta  vigne  et  de  tes  vins; 
apprends-moi  comment  lu  vendanges,  tu  fais  bouillir  tes  mouts,  com- 
ment tu  presses  tes  marcs,  el  quels  soins  ulteVieurs  tu  donnes  a  tes 
vins  faits.  Quand  je  saurai  tout  cela  par  le  menu,  je  te  rlpondrai  et  je 
te  donnerai  des  conseils  dont  tu  seras  content.  » 

Veterensis  expliqua  alors,  dans  tous  leurs  derails,  les  pratiques  vini- 
coles  que  j'ai  resumees  plus  baut,  afin  dc  ne  point  fatiguer  votre  atten- 
tion, Mesdames  et  Messieurs;  si  je  ne  me  trompe,  elles  nc  s'cloignent 
pas  bcaucoup  des  coulumcs  de  la  S6quanie  modern e,  de  votre  belle 
Comtek 

Le  savant  fils  dc  Justus  Pastor  £couta  Veterensis  avee  la  plus  grande 
attention  et  sans  l'intcrrompre ;  h  peine  lui  Gt-il  quelques  questions 
suppllmenlaires;  puis,  quand  son  h6tc  eut  fini  son  exposition,  il  prit 
k  son  tour  la  parole  et  dit : 

«  Veterensis,  tu  es  mon  bite ;  un  dieu  propice  t'a  conduit  dans  ma 
maison;  tu  souperas  avec  moi,  et  e'est  en  vidant,  en  Thonneur  dc 
Baccbus,  de  nombreuses  coupes  avec  toi,  que  je  veux  t'instruire  ct  te 
guidcr  dans  Tart  difficile  et  delicieux  du  vigneron.  Le  souper  sera  long, 
je  t'en  avcrtis,  et  nos  libations  larges  et  nombreuses  :  mais  tu  ne  I' en 
plaindras  pas.  » 

Le  mailre  des  esclavcs  <Uant  venu  annonccr  que  lc  souper  etait  servi, 
les  deux  amis,  car  ils  retaient  devenus,  prirent  place  chacun  sur  un  lit 
et  fir  en  t  un  repns  excellent,  burent  surtout  des  vins  irrcprocbables, 
tous  recoltes  en  Sequanie,  pendant  que  le  savant  fils  de  Justus  Pastor 
parlait  &  peu  prcs  ainsi : 

«  Tu  m'as  dit,  6  Veterensis!  que  souvent,  avant  que  tu  eusses  fait, 
dans  ta  vigne,  Texcellente  reduction  de  les  varietes  de  cepages,  aux 
quatre  cspeces  les  plus  meritantes,  et  surtout  murissant  leurs  grappes  a 
des  epoques  identiques,  les  vins  llaient  plus  verts,  plus  sujels  a  s'allercr 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'bui :  ccci  te  montre  d'abord  que  legale  et 
entiere  maturity  est  une  condition  essentielle  de  la  bonne  qualite*  du 
vin.  Attends  toujours,  pour  vendanger,  la  plus  complete  maturite  des 
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raisins  que  chaque  saison  pourra  donner.  Cet  6tat  est  la  perfection 
mime  du  fruit,  et  r excellence  du  raisin  ne  peut  produire  le  mauvais 
Tin. 

«  Lc  bien  vient  des  dieux ;  le  mal  est  61s  de  1'ignorance  des  hommes. 
Mais  quand  tes  raisins  sont  bien  murs,  pourquoi,  A  Publius,  s£pares-tu 
les  grains  de  leurs  attaches?  Penses-tu  done  que  la  nature,  et  que  le 
divin  Bacchus,  aient  mal  forme*  le  roi  des  fruits  qui  donne  a  l'homme 
le  roi  des  breuvages? 

«  Apprends  au  contraire  qu'il  fnut,  a  la  perfection  du  vin,  Taction 
combined  de  toules  les  parties  du  raisin  parfait.  Telle  fournit  lc  sucre; 
telle  la  matiere  colorante;  cclle-ci  des  sels;  cellc-la  des  acides :  aulant 
de  substances  n&essaires  a  l'lquilibre,  aux  justes  proportions,  des  di- 
vers elements  du  vin. 

«  II  faut  les  raettre  toutes  en  liberte*  ct  les  tenir  plong£es  dans  la 
cuve  qui  bout,  afin  que  la  combinaison  soit  faite  p rom piemen t  et  com- 
pletement;  done,  premierement,  tu  n'lgrapperas  plus. 

«  Et  remarque,  Publius,  combien  tu  es  peu  logique  et  pen  consequent 
avec  tes  principes.  Tu  A  tes,  dis-tu,  les  rallies  de  tes  raisins,  parce 
qu'elles  procurent  a  ton  vin  unc  aprete\  un  gout  amer,  qui  lui  est  dlsa- 
vantagcux ;  puis,  en  m&me  temps,  tu  prolonges  indeTiniment  la  cuvai- 
son,  alors  que  cette  prolongation  ne  peut  avoir  d'autre  rfsultat  que  de 
donner  ou  d'augmenler  l'aprctc  que  lu  cherches  a  eviter,  et  d'y  ajouter 
sou  vent  1'acidite.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  et  plus  juste  de  laisser  les 
grappes  entires,  et  de  ne  leur  donner  d'autre  soin,  en  les  jetant  dans 
tes  cuves,  que  de  les  bien  ecraser;  car  tu  es  trop  bon  observateur  poor 
n'avoir  pas  remarque*  ce  fait,  que  tout  grain  de  raisin  qui  n'a  pas  senti 
le  contact  de  l'air,  ne  fermente  pas,  el  par  suite,  repand  son  jus  sucre*, 
e'est-a-dire  du  mout  et  non  du  vin,  au  prcssoir,  et  par  consequent  dans 
les  amphores.  De  la  toutes  ces  fermentations  ulte>ieures  et  mauvaises 
dont  tu  te  plains. 

«  Prete-moi  ici  toute  ton  attention,  ami  Veterensis;  car  je  vais  te 
parler  d'une  chose  admirable  et  profonde,  que  les  dieux  m'onl  pcrmis 
de  d6couvrir,  et  dont  la  d£couverte  est  toute  ma  gloire. 

«  Ces  bouillonnements  que  tu  as  observes  chaque  annexe  dans  tes  coves 
et  dans  tes  amphores,  sais-tu  quelle  en  est  la  cause  t  Pourquoi  ces  va- 
pcurs  mortelles,  pourquoi  cette  cfTervesccnce ,  celte  chaleur,  qui  se 
forment  dans  les  jus  du  raisin  et  de  toutes  sortes  de  fruits? 

«  Le  mout  qui  s'agite  d'abord ,  qui  entre  en  grand  tumultc  ensuite, 
puis  qui  s'apaise  et  se  refroidit,  e'est  un  monde,  un  monde  vivant,  ou 
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se  foment,  ou  se  reproduisent,  ou  s'eHeignent  des  vies,  plus  nom- 
breuses  que  les  eHoiles  du  ciel  qui  peuplcnt  la  region  de  la  voute  azuree, 
ou  la  nourrice  du  roi  des  dieux  perdit  les  gouites  de  son  divin  lait,  de- 
venues  des  astres. 

«  Ces  vies  innombrables  sonl  celles  de  petits  elres  invisibles,  de 
petites  plantes  raillc  fois  plus  petites  qu'un  poil  de  ta  belle  barbe  blan- 
che. Leur  semence  esl  dans  Fair,  autre  monde  peuple  aussi  de  vies 
sans  nombrc  et  invisibles;  elle  est  dans  tes  cuves,  dans  ta  cave,  sur  la 
robe  de  velours  des  raisins,  partout.  Des  que  la  nature  fournit  k  ces 
germes  1'eau,  lc  sucre  et  la  cbaleur  n£cessaire,  avec  une  autre  subs- 
tance pareille  a  l'alburninc  de  Poeuf,  aussit6t  celte  semence  leve,  comme 
le  froment  dans  un  cbamp  bien  prepare,  sous  un  beau  soleil  d'automne. 
Les  petites  plantes,  qu'on  appelle  ferments,  se  nourrissent  du  sucre  du 
raisin,  forment  leur  frele  corps  avec  son  albumine,  donnentla  cbaleur, 
condition  nlccssaire  et  resultat  de  toutc  vie;  elles  de'eomposent  entie- 
reraent  le  mout  el  font  le  vin,  donnent  naissance  k  1'alcool  et  aux  par- 
fums  ou  k  leurs  Elements,  rejetlent  le  gaz  carbonique,  comme  nos  pou- 
mons  rejetlent  l'azote,  tout  cela  en  se  multipliant  a  l'infini,  jusqu'A  ce 
que  le  mout  transformed  ne  leur  offre  plus  d'aliments.  Mais  n'oublie  pas, 
Veterensis,  qu'elles  laissent  dans  lc  vin  leur  semence  qui,  elle,  ne 
meurt  jamais.  Car  la  divine  mere  Nature  ne  permet  pas  que  rien  dispa- 
raisse  du  monde,  son  incomparable  ouvrage. 

«  Si  tu  as  bien  compris  mes  paroles,  Publius,  et  tu  les  as  comprises, 
en  effet,  car  les  dieux  font  donne  rintelligcnce  et  le  jugement,  ainsi 
que  la  decision  d'un  esprit  juste  et  fcrrae,  tu  as  deja  arrete  le  dessein 
de  corriger  la  m&hode  de  faire  le  vin,  et  tu  la  corrigerasde  la  maniere 
que  voici : 

«  Tu  auras  soin  de  rcmplir  cbacune  de  tes  cuves  en  un  seul  jour, 
aOn  que  Taction  des  ferments  se  fasse  sentir  au  meme  moment  sur  lout 
le  contenu  de  la  cuve.  Que  dirais-tu  d'un  panetier  qui  ferait  lever, 
durant  trois  ou  qualre  jours  sa  p&te,  en  y  ajoutant  cbaque  jour  de  1'eau, 
de  la  farine  et  du  levain?  Le  vigneron  qui  met  plusieurs  jours  a  rem- 
plir  une  cuve  ne  fait  pas  autre  chose; 

«  Puis,  tu  auras  soin  que  tous  les  grains  de  tes  raisins  soient  bien 
ecrases,  non  avec  les  talons  de  tes  esclaves ,  raais  avec  des  machines  k 
fouler; 

«  Tu  tiendras  toutes  les  grappes  plonglcs  dans  le  mout  bouillant, 
jusqu'au  moment  ou  sa  masse  aura  repris,  a  peu  pres,  le  volume  qu'elle 
avail  avant  la  fermentation,  et  a  ce  moment,  qu'il  arrive  au  bout  de 
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trois,  quatre  ou  six  jours,  tu  scpareras  1c  vin  de  ta  cuve  d'avec  ses 
grappes,  en  le  soutirant  et  en  pressant  le  marc,  et  ta  le  laisseras  bouillir 
encore  pendant  quelqucs  jours  dans  tes  amphores  ouvcrtes. 

«  Tu  t'elonnes,  ami  Publius,  de  mon  conscil  relatif  a  la  dur£e  de  la 
fermentation,  duree  si  au-dcssous  de  celle  que  tu  as  pratiquie  jusqu'ici. 
Je  t'en  ai  dit  le  motif  :  tu  redoutcs  l'aprete*  et  1'amertume  dans  ton  vin, 
ou  plutdt  le  marchand  grec  qui  te  l'achete,  la  repousse;  h&  bien,  cette 
aprcle  est  le  r&ultat  inevitable  dcs  cuvaisons  prolonged. 

«  Et  remarque  ceci  :  quel  que  soit  le  temps,  chaud  ou  froid,  au  mo- 
ment de  la  vendange,  on  peut  toujours,  grace  a  des  instruments  in- 
v  en  tes  depuis  peu ,  gouverner  la  fermentation  des  cuves,  endonnant 
au  mout  contenu  le  degr£  de  chaleur  que  Ton  veut. 

«  Cela  etant,  pourquoi,  quand  le  vin  est  fait  et  parfait,  le  laisserait- 
on  encore  sojourner  dans  la  cuve? 

«  Maintenant,  supposons-le  dans  les  amphores;  comment  Ty  gouver- 
neras-tu? 

«  Je  t'ai  dit,  et  tu  as  compris,  que  le  ferment  itait  le  pere  du  vin,  et 
que  sa  semence  nc  perissail  jamais.  11  me  faut  encore  ici  toute  ton 
attention,  6  Veterensisl  De  raenie  que  le  gaz  carbonique,  qui  est  une 
manifestation  de  la  vie  du  ferment,  est  mortel  pour  1'homme,  de  mime 
que  le  le*ger  et  brillant  papillon,  devenu  vilaine  chenille,  divorela 
plante  sur  laquelle  il  est  ne*,  de  me'me  aussi,  les  germes  des  ferments, 
Teste's  dans  le  vin,  peu  vent  le  detruire  apres  Tavoir  form£.  Helas!  ami 
Publius,  e'est  la  une  loi  fatale  de  la  nature  :  tout  dtre  vivant  porte  en 
lui  son  germc  de  mort ;  le  vin  n'exbappe  pas  a  eclte  loi,  et  son  germe 
de  mort,  e'est  le  ferment.  Je  ne  parle  ici  que  dc  la  destruction  acci- 
dentclle  du  vin,  par  ses  di verses  maladies,  el  non  de  sa  douce  et  aima- 
ble  fin,  par  la  vieillesse,  fin  que  nous  nous  plaisons  a  empecber  en  le 
buvant. 

«  Je  vais  te  parler  des  ferments  de  mort  du  vin,  qui  ne  sont  peut* 
eUre  que  des  transformations  dc  son  ferment  dc  vie.  » 

A  cc  moment,  deux  belles  csclaves,  une  jeune  grecque  au  teintde 
neige,  et  une  slquanienne  aux  yeux  blcus,  entrerent,  portant  cbacune 
une  petite  amphore  sur  leur  tdte ;  deux  autres  esclaves  suivaient,  ayant 
uneTcoupe  dans  chaquc  main. 

Les  deux  premieres  se  mirent  a  genoux  devant  raraphytrion  et  ver- 
serent  le  vin  de  leur  amphore  dans  Tune  dcs  deux  coupes  portees  par 
les  deux  secondes  esclaves;  il  fut  fait  de  mime  pour  Veterensis. 

ic  Goute  lo  vin  de  tes  deux  nouvelles  coupes,  dit  Justus  Pastor  a  son 
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bite,  et  dis-m'en  sincerement  ton  opinicn  :  Je  le  vcux.  Tu  la  feras 
eonoaitre  en  e*levant  la  coupe  de  gauche  ou  celle  de  droite,  en  eigne 
de  preference. » 
Velerensis  obeit. 

Vingt  fois  les  esclaves  sortirent  et  rentrerent,  apportant  toujours  de 
nouvelles  ampbores  et  de  nouvelles  coupes;  et  vingt  fois,  sur  1'invita- 
ftion  de  son  Mecene,  Velerensis  dut  clever,  en  signe  de  preference  pour 
sa  baute  valeur,  sa  coupe  de  droite,  en  declarant  m&me  que  la  supe- 
riority du  vin  prefere*  ctait  quelquefois  Inorme.  D'autres  fois,  en  gou- 
tant  lc  vin  de  gaucbe,  il  le  trouva  si  mauvais ,  que  les  beaux  bras  nus 
et  les  doux  regards  dcs  esclaves  ne  purent  les  sauver  des  mouvements 
d&ordonnds,  causes  en  lui  par  les  disgraces  d'unc  detestable  dlgus- 
tation. 

Son  hdte  l'observait  d'un  ceil  souriant  et  satisfait,  et  lui  dit  apris  sa 
derniere  grimace  : 

«  Ami,  c*en  est  assez,  n'est-il  pas  vrai?  II  est  temps  de  te  dire  le 
mobile  de  ma  conduite  depuis  unc  beure. 

«  Chaque  fois  qu'elles  out  cmpli  tcs  deux  coupes,  mes  esclaves  font 
▼ersi  le  meme  via. 

(Ici  Veterensis  fit  un  bond). 

«  Oui,  le  meme  vin,  reprit  Pastor;  vin  des  me'mes  ceps,  de  la  meme 
annle,  de  la  meme  cuvaison.  Par  Jupiter,  je  tc  le  jure! 

«  Seulcment,  dans  le  vin  de  droite,  lous  les  ferments  des  maladies 
des  vins  ont  ele  tutfs  par  un  moyen  que  mes  travaux,  ou  plutdt  la  bont6 
des  dicux  m*a  revile;  les  aulres,  les  vins  de  gaucbe,  qui  font  fait  faire 
plus  d'une  grimace,  ont  ele*  laisses  sous  les  influences  de  leurs  ennemis; 
quelques-uns  ont  resisle,  beaucoup  ont  peri. 
«  Voila  l'entigrc  verity ! 

«  Comment  ne  le  sais-tu  pas  deja,  6  Publius?  Car  tout  cela  est  e*crit 
dans  mon  livre  sur  les  vins.  Cc  sera  ma  seule  parole  de  reprocbe :  Tu  es 
an  Sequanien  comme  moi,  et  tu  l'ignorais! 

«  Tellcs  sont,  6  Publius!  les  donnecs  de  la  science.  Mais  plus  la 
science  test  e'leve'e,  conscicncicuse,  sincere,  plus  elle  rcdoute  1'errcur, 
ennemie  cacb6e  de  Tetude  et  de  lous  les  mortels.  Minerve,  la  sublime 
dlesse  des  Arts,  est  aussi  celle  de  la  Prudence  et  de  la  Sagcsse.  Je  t'ai 
dit  ce  qu'elle  m'a  permis  de  oonnaitre,  e*coute  a  present  le  conseil  que 
son  fits  te  donne  : 

«  Commence  par  appliquer,  a  une  partie  seulement  de  ton  vin,  les 
pratiqoes  de  la  science,  afin  que,  si  l'errear  s'y  glisse,  elle  soit  de  faiblc 
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importance,  et  aussi  a6n  d'apprendre  toi-m&ne  k  bien  fairc.  Eo  on  mot, 
fais  d'abord  des  essais  limit 6s;  apr£s  leur  succ&s,  tu  les  agrandiras,  puis 
tu  les  transformeras  en  unc  m&hode  glnlrale  et  complete.  J'ai  dit ; 
souviens-toi  de  roes  paroles.  » 

II  elait  d^ji  la  troisidme  beure.  Les  deux  amis  alterant  se  reposer, 
non  sans  s'dtre  embrassds  et  prorais  de  se  voir  souvent. 

Veterensis,  vous  le  comprendrez,  ne  dormit  gu£re.  II  passa,  an  lien 
de  se  livrer  aux  douceurs  du  sommeil,  le  reste  de  sa  nutt  a  prendre 
quelques  notes  succinctcs,  que  la  proximity  de  la  vendangc  rendaient 
bien  pr6cieuses  pour  lui.  Je  crois  pouvoir  vous  en  dire  le  contenu  : 

Suppression  de  1'dgrappage ; 

Ecrasement  total  des  raisins,  au  moment  de  la  raise  en  cave; 

Maintien,  dans  le  mout,  par  un  moyen  mdcanique,  de  toute  la  masse 
solide  de  la  vendange,  durant  la  durde  de  la  cuvaison ; 

Echauffement  artificiel  de  la  vendange,  dans  les  anndes  froides ; 

Durle  de  la  cuvaison  subordonnec  absolument  h  celle  de  la  fermen- 
tation premiere ; 

Soutirage  de  la  cuve  et  pressurage,  aussitot  la  masse  de  la  vendange 
revenue,  ou  a  peu  pres,  &  son  premieer  nivau ; 

OuNlages,  puis  fermclure  bermltique,  au  bout  d'un  mois  d'enton- 
naison  environ ; 

Soutirage  au  pr  in  temps;  chauffage  de  tousles  vins  douteux. 

II  faudrait  un  livre,  et  un  gros  livre,  pour  ddvelopper  et  pour  dlmon- 
trcr  le  systemc  logiqueetsup£rieurde  vinification  que  Veterensis  6ta- 
blit  d'aprcs  les  conseils  du  savant  Dls  de  Justus  Pastor.  Ne  craignez  rien, 
Mesdames  et  Messieurs  :  Ce  livre  n'est  point  fait,  et  vous  n'avez  pas  A 
en  redouter  la  lecture. 

Ici  finit  rhistoire  de  Publius  Veterensis  et  des  moyens  qu'il  cmploya 
pour  marier  ses  fllles  sans  qu'il  lui  en  cotital  ricn.  Je  voudrais  pouvoir 
esperer  qu'elle  vous  a  un  peu  int£ress£s. 

Elle  est  vraie,  je  vous  1'assure,  peut-etre  pas  dans  ses  menus  details, 
que  le  premier  narrateur  a  oublid  de  noter ;  mais  les  parties  principales 
soot  d'une  entire  exactitude. 

Ouvrez  Columelle  ou  Olivier  de  Serres,  vous  l'y  trouverez  bien  mieux 
dite,  et  surtout  plus  courte,  m£rite  que  je  n'aurai  pas  peu  contribul  k 
vous  faire  apprlcier. 

Mais  elle  sera  plus  vraie  encore,  cette  vinicole  histoire,  si,  ce  que  je 
n'ose  esperer,  il  se  trouve  parmi  vous  un  Veterensis  moderne,  vrai 
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descendant  du  bon  Slquanien,  qui  veuille  bien  reprendre,  dans  votre 
belle  Franche-Comtl,  les  travaux  do  vieux  Publius. 

II  ne  s'en  rcpentira  pas;  et  si  Messire  Francois-Felix  Chevalier,  votre 
maitre  du  dernier  siecle,  revenait  parmi  vous,  il  prendrait  dans  ses  bras 
ce  courageux  vigneron  ct  vous  le  montrerait  comme  un  maitre  en  vous 
disant: 

G'est  mon  fils :  imitez-le ! 

A  ces  deux  expositions,  se  joignait  un  Concours  de  jeune  bttail, 
dont  les  resultats  out  6t6  apprecies  de  la  maniere  suivante  par 
.  le  Dr  Bousson,  Vice-Pr6sident. 


Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  quelqucs  jours,  tout  Poligny  s'est  beaucoup  occupe*  de  viti- 
culture. Permetlez-moi  de  vous  dire  que  noire  Soci6le\  qui  a  provoqu6 
ce  mouvcment,  est  aussi  une  Soctete  d'agriculture,  et  qu'aujourd'hui 
m£me,  nous  avons  eu  un  Concours  de  jeune  bltail,  dont  les  primes 
vont  elre  distributes  dans  cette  seance. 

Veuillez  m'accorder  mo  ins  de  cinq  minutes  pour  vous  soumettre 
quelques  observations  qui  pourront  vous  intlresser. 

L'annlc  derniere,  h  pareille  Ipoquc,  nous  avons  inaugurd  un  Con- 
cours de  jeune  be*tail  bien  £cussonn6,  e'est-a-dire  portant  le  signe 
caract^rislique  des  races  Ires-bonnes  laitieres. 

Nous  avions  l'espoir  bien  fonde,  Messieurs  les  agriculleurs,  que  ce 
Concours  sliraulerait  votre  zele  el  vous  determincrait  a  fa  ire  lous  vos 
efforts  pour  n'avoir  bientdt  plus,  dans  vos  ccuries,  que  des  vacbes  vous 
donnant  20  a  25  litres  de  lait  par  jour. 

Vous  ne  pouvicz,  en  effet,  dedaigner  un  parcil  produit,  que  vous 
6tcs  si  loin  d'obtenir  aujourdMiui. 

Perraetlez-raoi  de  vous  dire  deux  mots  de  quelques  pas  faits  dans 
cette  voie,  depuis  l'annee  derniere. 

M.  Perrot,  maire  de  Villersfarlay,  a  mis  en  ceuvre  toule  son  influence 
aupres  de  scs  administrcs,  pour  les  decider  h  signer  un  compromis 
d'aprcs  lequel  cbacun  des  social  aires  de  la  fruitiere  de  Villersfarlay  a 
pris  I'engagement  formel  de  sc  servir  des  taureaux  cboisis  par  le  co- 
mite  de  la  fromagerie,  a  1'exclusion  de  lous  autres.  11  est  bien  entendu 
que  ces  taureaux  seront  porleurs  d'un  bel  ecusson. 

Tous  les  societaires  ont  &\A  assez  intclligcnts  pour  signer  cet  engage- 
ment, malgre*  lc  prix  &\es&  de  la  retribution,  fix*  a  5  francs  par  vacbe. 
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lis  ont  parfaitcment  compris  qu'en  metlant  la  retribution  k  un  prix 
ileve' ,  il  pourraicnt  payer  fort  chcr  on  taurcou ,  et  1'avoir  ainsi  dc 
premier  choix. 

Nous  ne  saurions  trop  feliciter  M.  Pcrrot  d'avoir  pris  cette  initiative 
et  donn6  un  si  bel  exemple. 

Voila  un  grand  pas  fait  dans  la  voie  du  progress;  j'en  ai  un  autre  non 
moins  important  h  vous  signaler. 

Nous  avions  corapte*  sur  le  devouement  bien  connu  d'un  de  nos  col- 

» 

leagues  de  la  Societe  d'agriculture,  sciences  et  artsde  Poligny,  pour 
r6unir  et  entretenir  des  reproductcurs  bien  cboisis,  et  arriver  ainsi  i 
crier  une  tres- belle  et  Ires-bonne  race.  M.  le  marquis  de  Froissard,  qui 
s'occupait  deja  de  croiscmenls  pour  ameliorcr  nos  races,  s'est  mis  tres- 
gracieusement  &  notre  disposition,  el  lous  ses  efforts  seront  dlsormais 
diriges  de  maniere  k  atleindre  lc  but  que  nous  poursuivons.  Gr&ce  k 
cette  heureuse  intervention,  notre  pays  aura  bienldt,  k  BersaUlin,  uo 
Itablissement  ou  on  trouvera  de  tres -bonnes  laitieres  et  les  produc- 
teurs  indispensables  pour  les  obtenir. 

De  pareils  cxemples  soot  bons  a  citer,  i)s  sont  surtout  tr&s-bons  k 
imitcr.  C'est  un  avis  aux  administrators  des  communes  et  des  frema- 
gerics,  aux  grands  propri&aircs  et  aux  gros  fcrmicrs;  que  tous  tra- 
vaillcnt  dans  ce  sens;  que  cbaque  Societe*  de  fromagcric,  imitant  celle 
de  Villersfarlay,  se  procure  de  bons  reproducteurs,  et,  dans  peu  d'an- 
n£es,  nous  obtiendrons  des  produits  de  premier  cboix. 

La  Societe*  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  sera  trop  heu- 
reuse d'avoir  provoque"  un  pareil  mouvement. 


Notre  prochain  numSro  contiendra  la  liste  des  laureate  ainsi 
que  le  proces-verbal  des  operations  du  Jury.  Nous  reproduisons, 
des  aujourd'hui,  le  rapport  de  notre  confrere,  M.  Blondeau,  sur 
1'Ebullioscope  Malligand,  instrument  qui  a  valu  a  son  inventeur 
un  diplome  d'honneur. 

r£BULLIOS€OPE      HALLIQAND 

Parmi  les  nombreux  instruments  re"unis  k  TExposition  vinicole  de 
Poligny,  figurait  l'Ebullioscope  Malligand,  destine*  au  titrage  de  l'alcool 
dans  les  vins.  Son  apparition  dans  le  raonde  industriel,  dc  dale  encore 
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toute  r&cnle,  marque  le  progres  1c  plus  saillant  que  Tod  ait  obtenu 
jusqu'ici  pour  le  dosage  des  liquides  alcoolique**  C'est  ainsi  qu'en  a 
juge  V  Academic  des  sciences,  dans  sa  stance  du  3  mai  1875,  en  volant 
dc$  remercicments  a  M.  Malligand,  et  l'insertion  de  son  me'moire  au 
Recueil  des  Savants  itrangers.  Dans  ses  conclusions,  la  Commission 
charged  de  l'cxamen  de  cct  appareil  avail  declare*  que  l'Ebullioscope 
Malligand  fournissait  le  meilleur  prodde*  eonnu  pour  titrcr  l'alcool 
dans  les  vins. 

Une  declaration  aussi  trancWe,  venant  de  l'Acaddmie  des  sciences, 
etait  si  en  dehors  des  habitudes  de  cette  savante  Compagnie,  que 
qnelques  Ecrivains  scicntifiques  de  la  presse  parisienne  en  tlmoi- 
gnerent  leur  surprise  et  ne  Paccepterent  qu'en  faisant  leurs  reserves. 
(Is  n'admettaient  pas  qu'aucun  appareil  put  6tre  superieur  &  celui  de 
Gay-Lussac,  dont  on  s'e'lait  toujours  servi  pour  controller  et  classer  les 
instruments  destines  au  titrage  de  l'alcool. 

Ccst  sous  r influence  de  cette  reserve  de  la  presse  scientifique,  et 
non  sans  quelque  prevention  involontaire  contre  l'Ebullioscope  Malli- 
gand, que  nos  experiences  avec  cet  appareil  commencement.  Mais  la 
lecture  du  rapport  de  la  Commission  de  l'Academie  et  la  concordance, 
d'une  precision  presque  mathematique,  de  nos  essais  de  titrage  replies 
sur  un  mEme  vin,  nous  eurent  bient6t  convaincu  que  les  conclusions 
si  hautement  approbatives  de  ce  rapport  n'avaient  rien  d'exagci*6. 

Nous  allons  cssayer  d'exposer  brievement  les  principes  eleracntaires 
sur  lesqucls  repose  cet  appareil,  et  les  details  de  sa  construction. 

L'eau  pure  cntre  en  Ebullition  &  la  temperature  de  100°  centi- 
grades  sous  la  pression  rooyenne  de  Fatmosphere,  tandis  que,  pour 
l'alcool,  1'ebullition  commence  a  78°.  C'est  entre  ces  deux  points  de 
78  et  de  100°  qu'elle  a  lieu  pour  tous  les  melanges  d'eau  et  d'alcool. 
On  comprend  done  qu'i  l'aide  d'un  thermometre  trEs- sensible,  on 
paisse  determiner  le  litre  alcoolique  d'un  melange  en  notant  la  tempe*- 
rature  de  son  Ebullition. 

C'est  sur  ce  principe  thlorique  que  Panne*  Vidal  avait  fonde*  PEbul- 
lioscope  qui  portait  son  nom.  L'appareil  ne  se  composait  alors  que  de 
deux  parties :  la  bouillotle  dans  laquelle  on  chauffait  le  liquide  et  le 
thermometre  qui  marquait  la  temperature  de  Pebullition.  Mais,  d£s  les 
premiers  essais,  on  s'apercut  qu'il  etait  tres- difficile  de  reconnoitre 
Finstant  precis  de  Pebullition,  parte  que  les  vapcurs  qui  s'echappaient 
de  la  bouillotte  renfermant  plus  d'alcool  que  d'eau,  le  liquide  perdait 
peu  k  pen  de  son  titre  alcoolique,  ce  qui  entrainait  une  augmentation 
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continue  dc  la  temperature,  prcsquc  sans  temps  d'arret  au  moment  de 
I  Ebullition.  Aussi  l'Ebullioscope  Vidal  dc  dosait-il  1'alcool  qu'a  1  ou  2° 
pres,  et  n'eut-il  qu'un  succe*  passager. 

L'Ebullioscope  £tait  tombe*  dans  1'oubli  et  1'abbe*  Vidal  Itait  mori 
dans  la  gene,  lorsque  M.  Halligand  eut  I'heureuse  inspiration  de  per- 
fectionher  cet  instrument  pour  venir  en  aide  a  MUe  Vidal,  la  scaur  de 
Tinventeur  malbeureux.  M.  Malligand,  qui  ne  songeait  qu'a  faire  une 
bonne  03uvre,  n'eut  pas  I'amour-propre  outre*  des  inventcurs  qui 
veulent  tout  crier  par  eux-m£mes,  et  il  ne  craignit  pas  de  s'adjoindre 
des  collaborateurs  choisis  parmi  les  savants  et  les  plus  babiles  cons- 
tructeurs.  II  sut  profiter  de  la  critique  judicieuse  de  M.  Jacquelain, 
rep&iteur  a  l'Ecole  ccntrale,  et  il  ajouta  a  l'Ebullioscope  Vidal  on 
troisiemc  organe,  le  condensateur,  qui  sert  a  conserver  au  liquide  son 
titre  alcoolique,  et  par  suite  une  temperature  constante  d'lbullition,  an 
moins  pendant  quelques  minutes,  en  renvoyant  dans  la  bouillotte  les 
vapeurs  condensees  par  le  refroidissement.  Le  mode  de  chauifage  fut 
modifie*  par  M.  Wiesnegg  de  la  maniere  la  plus  heureuse,  et  MM.  Alver- 
gniat  freres,  les  habiles  souffleurs,  construisirent  poor  rEbullioscope 
un  tbermometre  special,  aussi  remarquable  par  sa  precision  que  par  sa 
sensibility. 

Le  succes  fut  complet.  Mais  les  essais  avaient  dure*  douze  ans,  et 
Mlu  Vidal  s'6tait  Iteinte  sans  avoir  pu  en  partager  les  fruits.  M.  Malli- 
gand voulut  alors,  comme  dernier  souvenir,  associer  a  son  nom,  snr  le 
nouvel  Ebullioscope,  ceux  de  1'abbe*  Vidal  et  de  sa  sceur. 

Nous  avons  tcnu  a  rappeler  les  noms  de  tous  les  collaborateurs  de 
M.  Malligand,  cites  dans  le  report  de  la  Commission  de  I'Acad&nic, 
car  ils  ont  contribud  pour  une  tres-large  part  a  doter  le  laboratoire  da 
savant,  aussi  bien  que  celui  de  l'industriel,  d'un  veritable  instrument 
de  precision.  Que  Ton  nous  pardonne  done  les  details  qui  pre*c£dent  at 
revenons  a  l'examen  de  l'Ebullioscope. 

Le  dessin  de  cet  appareil  et  1'instruction  pratique  de  rinventeur,  qui 
font  suite  a  cette  note,  donnent  une  ide*e  sufBsante  de  sa  construction 
et  dc  son  emploi.  II  ne  nous  reste,  pour  le  bien  faire  connaitre,  qu'a 
signaler  les  raisons  the*oriquestdes  prescriptions  de  cette  instruction. 

La  premiere  operation  d'unUitrage  d'alcool  consiste  a  prendre  le 
point  d'eau,  e'est-a-dire  a  fixer  le  zdro  de  l'exbelle  alcoolique  tracee 
sur  la  r£glette  mobile.  A  cet  effet,  on  verse  de  l'eau  dans  la  bouillotte 
jusqu'au  premier  anneau  inte'rieur ;  on  visse  le  tbermometre  et  Ton 
chauffe  jusqu'a  1*  Ebullition.  Lorsque  la  eolonne  de  mercure  du  ther- 
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mometre  a  atteint  sur  sa  tige  borizontale  unc  position  invariable,  on 
fait  glisser  la  reglette  qui  porte  les  divisions  alcooliques*  de  mani£re 
que  son  zlro  coincide  avec  l'extremite  de  la  colonne,  et  on  la  fixe  a 
demeure  au  moyen  de  la  vis  de  pression. 

Dans  cette  operation,  le  reservoir  du  thermometre  ne  doit  pas  p£n£- 
trer  dans  Feau  de  la  bouillotte ;  c'est  seulement  par  la  vapeor  de  l'eau 
en  Ebullition  qu'il  est  ecbauflU  pour  marquer  le  z£ro  alcoolique,  et  c'est 
pour  atteindre  ce  but  qu'on  ne  remplit  la  bouillotte  que  jusqu'au  pre- 
mier anneau.  On  comprend,  en  effet,  que  si  le  thermometre  plongeait 
dans  le  liquide,  comme  l'eau  dont  on  se  sert  n'est  pas  de  l'eau  distillte, 
mais  de  l'eau  de  fontaine,  qui  renferme  des  quantity  variables  de  sels, 
1*  temperature  qu'il  marquerait,  et,  par  suite,  la  position  du  zero,  varie- 
raient  suivant  la  quality  de  l'eau  employee,  puisque  le  degre  d'ebullition 
de  l'eau  augmente  ou  diminue  en  mime  temps  que  la  dose  de  sels  qu'elle 
eontient.  La  temperature  de  la  vapeor  reste,  au  contraire,  invariable  tant 
que  la  pression  atmospherique  ne  change  pas,  quel  que  soit  son  degre 
de  salure.  C'est  done  dans  la  vapeur  d'eau,  et  non  dans  le  liquide,  que 
le  thermometre  doit  6tre  plonge  pour  prendre  le  point  d'eau.  Dans 
cette  premiere  operation,  le  condensateur  est  inutile  et  n'est  pas 

employi. 

II  n'en  est  plus  de  m£me  a  la  seeonde  operation,  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  l'essai  d'un  vin.  D'apres  l'instruction,  on  vide  l'eau  de  la  bouil- 
lotte, que  Ton  egoutte  avec  soin,  et  on  la  remplit  jusqu'au  deuxteme 
anneau  interieur  du  vin  k  titrer.  On  visse  le  thermometre  et  le  con- 
densateur, et  Ton  chauffe  jusqu'a  1' ebullition.  Lorsque  la  colonne  de 
mercure  a  atteint  une  position  fixe,  on  lit  sur  la  reglette  le  titre  alcoo- 
lique du  vin. 

II  est  important,  dans  ce  cas-ci,  que  le  vin  verse  dans  la  bouillotte 
I'H&ve  jusqu'au  deuxieme  anneau,  pour  que  le  reservoir  du  thermo- 
metre plonge  enticement  dans  le  liquide,  car  ce  sont  plecisement  les 
variations  de  temperature  du  vin  en  ebullition  qu'il  s'agit  de  constater. 

Nous  avons  deja  signaie  l'utilite  du  condensateur.  C'est  grdce  h  lui 
que  le  degre  d'ebullition  du  vin  reste  invariable  pendant  plusieurs 
minutes  et  qu'on  peut  le  determiner  avec  une  grande  exactitude. 

La  reglette  mobile  est  une  des  dispositions  ingenieuses  de  cet  appa- 
reil,  od  toutes  les  pieces  sont  si  bien  combinees;  mais  son  emploi 
n'etait  possible  qu'avec  un  thermometre  d'un  calibrage  parfait.  II  est 
facile  de  voir  que  si  cet  instrument  ne  donnait  pas,  sur  toute  sa  tige, 
des  intervalles  egaux  pour  chaque  degre  de  temperature,  il  faudrait 
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changer  dc  rcglcttc  5  chaquc  variation  dc  lo  prcssion  atmospbcriquc, 
cc  qui  compliqucrait  bcaucoup  la  manoeuvre  de  I'Ebullioscope.  Lc 
thermometre  est  done  la  partie  la  plus  importance  dc  cet  appareil : 
e'est  la  seule  piece  qui  ne  souffrc  pas  de  m£diocrite  dans  sa  cons- 
truction. 

Le  trace  des  divisions  dc  l'tahelle  alcoolique  sur  la  rlgleltc,  au 
moyen  de  melanges  d'eau  et  d'alcool,  ne  prescnte  aucune  difficult^ ; 
mais  on  se  demande  comment  il  se  fait  que  le  vin,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  substances  etrangcrcs,  ait  lc  memc  degre  d'ebullition 
qu'une  eau  alcoolis£c  au  mdme  titre.  —  La  Commission  acad£mique  a 
reconnu  que  cette  coincidence  heureuse,  qui  facilite  singulierement 
l'cmploi  de  I'Ebullioscope,  re*sulte  de  ce  que  les  vins  renferment  en 
ni^mc  temps  des  substances,  tellcs  que  la  cremc  de  tartre,  qui  £levent 
la  temperature  de  l'ebullition  et  d'autres,  comme  le  sucre,  qui  l'abaift* 
sent,  et  que,  dans  la  plupart  des  vins  de  table,  il  y  a  compensation 
cnlre  ces  deux  effets  contraires,  de  sorte  que  ces  vins  se  comportent 
dans  I'Ebullioscope  comme  s'ils  n'6taient  que  de  simples  melanges  d'eau 
ct  d'alcool.  —  II  n'y  a  d'exception  que  pour  des  vins  tres-sucr£s,  qui 
ont,  en  general,  une  haute  tencur  en  alcool.  Mais  alors,  il  suffit  de  les 
couper  d'eau  de  maniere  a  ramener  leur  titre  entre  10  et  12  degres 
alcooliques  pour  6viter  tout  inconvenient.  Ainsi,  un  vin  tres-sucre*  a 
20  pour  100  d'alcool  sera  coupe  de  moitie  d'eau,  puis  on  dose  1'alcool 
du  melange  et  Ton  en  double  lc  titre  pour  avoir  celui  du  vin  nature]. 
L'Ebullioscope  se  prete  tres-bicn  a  eclte  operation,  parce  que  les  degres 
alcooliques  sur  la  reglette  sont  beaucoup  plus  grands  cntre  10  et  12 
degrds  qu'a  20  degres.  L'erreur  de  lecture  dans  lc  premier  cas  sera 
done  plus  faible  que  dans  le  second.  II  en  result e  qu'en  doublant  le  titre 
dun  vin  coupe*  de  son  volume  d'eau,  on  ne  commet  pas  une  erreur 
d'observation;sensiblement  plus  grande  qu'en  dosant  dircctement  le 
vin  nr.turel.   J 

Nous  avons  rappele1,  au  commencement  dc  cet  article,  la  reserve 
avec  laquelle  les  journaux  scientifiques  accepterent  les  conclusions  de 
«o  Commission  acad£miquc  sur  I'Ebullioscope  Malligand.  On  pentait 
alors  que  cet  instrument  n'avait  pu  ctre  contr6le  qu'au  moyen  <ie 
l'appareil  a  distillation  dc  Gay-Lussac,  et  que,  des  lors,  il  oe  pouvait 
ctre  declare  plus  exact  que  1'instrumcnt  controlcur.  —  Mais  la  Com- 
mission ne  s'est  point  servi  de  l'appareil  Gay-Lussac.  Elle  a  suivi,  dans 
ses  experiences,  une  m&hode  <fune  precision  rcmarquable,  qui  lui 
permettait  dc  constatcr  la  valeur  dc  I'Ebullioscope,  inde'pendamment  dr 


*. 
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celle  dc  tout  autre  appareil  a  tilrer  l'alcool.  Cetle  melhode  repose  sur 
un  proced^  particulier  de  distillation  du  a  M.  Thlnard,  et  qui  permet 
d'Svaporer  dans  le  vide,  a  moins  de  40  degres,  les  liquides  lcs  plus 
al Arables.  —  On  prit  du  vin  de  pineau,  de  celui  qui,  6tant  tres-cbarge* 
de  sels,  devait  etre  un  dcs  plus  rebclles  a  ddceler  son  titre  a  l'Ebul- 
lioscopc,  et  on  lui  enleva,  par  le  proc6d6  de  M.  Thenard,  tout  son 
alcool ,  sans  alterer  en  rien  les  substances  etrangeres  qui  reslaient 
con  centimes  dans  la  vinasse.  En  ajoutant  a  cclle-ci  de  Palcool  et  de 
1'eau  en  proportions  variables,  la  Commission  pr£para  des  vins  arti- 
ficiels  d'un  titre  alcoolique  parfaitement  connu  et  qui  rcnfermaient 
cependant  lcs  memcs  substances  que  les  vins  naturels.  C'est  avec  ces 
melanges  que  la  Commission  executa  les  nombreuses  experiences  qui 
lui  permirent  de  jugcr  de  la  precision  de  l'Ebullioscope  Malligand,  et 
d'affirmer  qu'il  donnait  le  titre  alcoolique  des  vins  avec  unc  erreur  qui 
oe  depassait  pas,  en  moyenne,  un  vinglieme  de  degre. 

Nous  avons  fait  beaucoup  d'essais  avec  cet  appareil.  La  reglette  est 
gradule  seulement  en  demi-degrls,  mais  il  est  facile  de  partager  a  vuc 
cette  intervalle  en  quatre  parties  egales  et  d'apprfoier  ainsi  un  buitierac 
de  degre\ 

Voici  les  resultats  que  nous  avons  obtenus  pour  quelqucs-uns  des 
Tins  que  nous  avions  a  notrc  disposition.  Dans  ce  tableau,  le  degre* 
alcoolique  correspond  a  1  pour  0/q  d'alcool :  ainsi,  un  vin  qui  titre  12° 
renferme  12  pour  0/q  de  son  volume  d'alcool. 


Vin  jaune  de  Poligny,  de  1842(cru  de  Foulnay)    . 
Vin  jaune  de  Chateau-CMlon,  de  1859    .     .     .     . 

Vin  rouge  des  Arsures,  de  1865 

Vin  rouge  de  Montchauvier,  de  1870 

Vin  rouge  de  Montchauvier,  de  1874  (gros  plants) 
Vin  rouge  de  Montchauvier,  2*  cuv^e,  de  1874 


18°.  5. 
14°.  9. 
12°.  8. 
12°.  3. 

9°.  8. 

8°.0. 


En  resume,  nous  avons  rcconnu  que  l'Ebullioscope  Malligand  est 
d'un  emploi  rapide  et  si  facile,  que  la  personne  la  plus  inexperimentee 
peut  s'en  servir  avec  certitude.  Quant  a  la  precision  de  ses  indications, 
elle  ne  peut  etre  mise  en  doute  apres  les  experiences  si  varices  dc  la 
Commission  dc  l'Acad£mie  des  sciences. 

Le  jury  de  l'Exposilion,  dont  la  competence  a  6t6  si  unanimement 
appr£ci£e  par  lcs  exposants,  a  donn£,  avec  toute  justice,  une  nouvellc 
sanction  au  jugement  favorable  dc  l'Acad&nie,  en  d£cernant  a  M.  Mal- 
ligand une  de  ses  plus  hautcs  recompenses  pour  les  perfectionnements 
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qu'il  a  apportls  a  l'Ebullioscope.  C est  une  bonne  fortune  pour  la 
Soci£t£  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny,  d'etre  une  dea  pre- 
mieres h  signaler  i  l'industrie  vinicole  cet  utile  instrument. 

E.  Blowdeau,  membrs  fondateur. 

INSTRUCTIONS 

but   Pemplol   de   l'£t>ullloecope   perfectIonn6 
par  E*  Malllgand  fll»  et  K*  et  B*  Vldal 

BEKVBTE  S.  G.   D.   G. 


Adopts  et  employ^  par  la  Chambre  Syndicale  du  Commerce  dea  Vina  et 
Spiritueux  du  d6partement  de  la  Seine  (7  juillet  1874). 

Declare*  par  l'Acaddmie  des  Sciences  le  meilleur  proc&le*  connu  juaqu'ici 
pour  titrer  l'Alcool  dans  lea  Vins  (3  mai  1875). 
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» 

L'Ebtdlioscope  perfection^,  lei  que  nous  l'offrons  maintenant  au 
public,  est  un  instrument  destine*  &  restimation  exacte  de  la  richesse 
des  liquides  alcooliques. 

Sa  construction  a  6i&  r6gl£e  de  maniere  k  permetlre  k  l'oplratcur 
d'en  tirer  des  observations  precises,  se  r^p^lant  avec  fideiite,  et  k 
rendrc  cbaque  expedience  facile  et  prompte,  a  la  condition,  toutefois, 
de  se  conformer  aux  precautions  qui  vont  dtre  recommande'es  pour 
assurer  la  r^ussite  de  l'opdration. 

L'Ebullioscope  se  compose : 

1°  D'un  vase,  en  laiton,  F,  ayant  la  forme  d'un  cflne  tronque,  mis  en 
communication  k  la  partie  inferieure  avec  un  cylindre  courbe  en  demi- 
cercle; 

2°  D  un  couvercle  se  vissant  k  la  partie  superieure  du  cdne  et  perce  de 
deux  ouvertures,  la  plus  etroite  pour  livrer  passage  au  tbermometre  coude 
borizontalement,  et  la  plus  large  pour  y  fixer  le  refrigerant; 

3°  D'un  refrigerant  R,  qui  recoit  dans  l'espace  compris  entre  les  deux 
eylindres  l'eau  ndcessaire  pour  refroidir  et  condenser  constamment  la 
vapeur  alcoolique; 

4°  D'un  thermometre  fixe  T,  appuye*  le  long  d'une  large  plaque  pose*e  de 
champ  sur  le  couvercle :  contre  cette  plaque,  peut  se  mouvoir,  le  long  du 
thermometre,  une  r6gle  plus  etcoite  E,  sur  laquelle  se  trouvent  grave's  les 
Aegrts  alcooliques  de  0  k  20  ou  25  degr£s  de  richesse; 

D°  D'une  lampe  k  alcool  L,  k  meche  de  combustion  uni forme,  et  enfin  d'une 
pipette  jaug£e  par  un  trait  circulaire  sur  la  tige. 

MANIERE    D'OPtiRER. 

Pour  connaitre  la  richesse  alcoolique  d'un  vin,  il  faut : 
1°  Verser  de  l'eau  dans  la  bouillotte,  jusqu'au  niveau  de  la  bague  la 
plus  rapprochte  du  fond,  de  maniere  que  le  reservoir  du  thermometre 
ne  touche  pas  cette  eau ;  visser  le  couvercle,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
le  serrer ;  allumcr  la  lampe  et  la  poser  sous  la  cbeminle.  Suivre  de  l'oeil 
la  colonne  mercurielle  des  qu'elle  apparait  dans  la  branche  horizontale 
du  thermometre ;  lorsqu'elle  est  parfaitement  arretee  et  qu'elle  semble 
immobile  pendant  quelques  minutes,  devisser  le  bouton  qui  permet  k  la 
petite  regie  de  se  deplacer,  y  amener  le  0  de  cclle-ci  en  juste  coinci- 
dence avec  l'extremite  de  la  colonne  de  mercure ;  on  revisse  ensuite 
le  bouton,  en  ayant  soin  de  ne  pas  deranger  1'ecbelle.  Cette  premiere 
operation  a  pour  objet  de  regler  l'instrument  en  prenant  le  point 
d'ebullition  de  l'eau,  par  rapport  k  la  pression  barometrique  du 
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moment ;  celt  unc  fois  fait,  on  pcut  se  servir  de  l'appareil  pendant 
deux  ou  trois  heures,  mais  les  titrages  rigoureux  doiveot  toujour*  Cirt 
precedes  du  point  d'eau,  qui  se  prend  sans  mettre  le  refrigerant. 

29  Devisser  le  couvercle,  en  le  saiswsaht  tocjoci*  a  la.  Tint  de  la 
bouillotte  ct  JAMAIS  par  la  branehe  horizontal*,  vider  i'eau  ebtode, 
bien  egoutter,  rincer  ensuite  soigneusement  tvee  un  peu  da  vin  doot 
oo  cherche  le  titre,  et  remplir  d.e  ec  metne  vin  la  bouillotte,  jusqu'au 
niveau  de  la  bague  suptrieure,  puis  revisser  cntierement  le  couvercle, 
sacs  toutefois  forcer  le  pas  de  vis.  Remplir  d'eau  froide  le  refrigerant 
et  le  visscr  sur  le  couvcrcle.  Recommencer  le  chauffage  comme  price- 
demment,  en  ayant  soin  de  lenir  la  lampe  toujours  pleine  d'alcool,  et 
sans  dlranger  la  petite  regie,  amener  le  curscur  &  1'extremite  de  la 
eolonne  mercurielle  bien  arr£tee,  et  ensuite  lire  sur  reehelle  le  degr£ 
alcoolique  indique  par  le  eurseur. 

Cette  observation  ne  doit  pas  6tre  prolong6e  au-dela  de  deux  h  trois 
minutes,  pour  avoir  une  appreciation  rigoureuse. 

N.  B.  —  On  ne  saurait  trop  recommander  de  ne  jamais  serrer  les  pas  di 
vis  qui  aont  ajustes,  et  surtout  de  ne  Jamais  se  servir  de  la  tige  horizontals 
comme  d'un  levier  pour  devisser  le  couvercle;  en  agissant  ainsi,  on  s'expo- 
serait  a  casser  le  thermometry 

Lorsqne  les  pas  de  vis  s'encrassent,  il  (ant  les  nettoyer  avee  one  petite 
brosse  imbibee  d'alcool. 


t         r 


OBSERVATIONS    GEINERALES. 

COUPAGE    DES   VMS. 

Tous  les  vins  charges  en  couleur,  ou  leg£rement  liquoreux,  doiveot 
etre  coupes  d'eau  par  moitie. 

En  cas  d'inccrtitude  sur  1'opportunite  du  coupage,  il  est  plus  prodeot 
de  le  faire. 

Les  vins  liquoreux  ou  de  liqueur,  tels  que  ceux  de  Baftyuls,  Mahga, 
Mad£re,  Muscat,  etc.,  doivent  etre  coupes  par  quart. 

Pour  bien  faire  un  coupage,  il  est  indispensable  que  les  liquides 
devant  etre  melanges  soient  sensiblement  a  la  mime  tempirature.  Se 
servir  ensuite  de  la  pipette,  que  Ton  reroplit  du  liquide  a  essayer 
jusqu'au  niveau  du  trait  circulaire  grave  sur  la  tige;  laisser  bieo 
egoutter,  pendant  une  minute,  dans  un  vase  tres-propre  et  trgs-sec. 

Remplir  de  nouveau  la  pipette  dans  Jes  memes  conditions  que  prM- 
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demraent  avcc  dc  l'cau  pure,  une,  deux  ou  trois  fois,  suivant  que  Ton 
vcut  couper  par  moilie,  par  tiers  ou  par  quart. 

Melanger  li5  coupagc,  puis  le  faire  bouillir  suivant  les  indications 
di}k  donates,  et  multiplier  par  deux,  trois  ou  quatre  le  rfeultat  obteou, 
suivaat  la  nature  du  coupage. 

Quand  on  a  termine  toutes  les  operations,  il  faut  avoir  soin  de  passer 
de  Teau  dans  la  bouillotte  et  de  bien  l'6goutter  avant  de  la  mettre  dans 
sa  boite. 

MANlfiRE  DE   RfiUNIR  LE  MERGURE  DIVISl 

Si,  par  suite  du  transport,  le  mercure  venait  h  se  diviser  et  s'il  en 
restait  quclques  bulles,  soit  dans  la  tige  du  thermometry  soil  dans 
Polive  qui  est  a  1'cxtr^mile  de  la  tige  horizontal,  il  faudrait  retourner 
le  therraoroetre  sens  dessus  dessous  ct  lui  imprimer  quelqucs  legeres 
secousses  de  haut  en  bas  dans  le  vide,  afin  de  faire  sortir  le  mercure 
du  reservoir,  puis  le  conduirc,  avcc  les  parties  divise'es,  jusque  dans 
la  petile  olive  pour  en  effectucr  la  reunion.  On  redresse  ensuite  la  tige 
tbermome'trique  pour  vider  l'olive,  en  laissant  glisser  le  mercure,  par 
son  propre  poids,  jusque  dans  le  reservoir,  qu'il  faudrait  sccouer  Inc- 
rement si  tout  le  mercure  n'y  eHait  pas  rentrl. 

Une  colonne  de  mercure  divisee  peut  aussi  remplir  complctement 
l'olive ;  il  faudrait,  dans  ce  cas,  si  quelqucs  vives  secousses  dans  lc  vide 
ne  suffisaicnt  pas  pour  chasscr  le  mercure,  chauffer  tres-legerement 
cette  olive  en  la  promenant  avec  precaution  a  trois  ou  quatre  centi- 
metres au-dessus  dc  la  flammc  de  la  lampe  a  alcool,  jusqu'a  ce  que  le 
mercure  soit  deloge,  et  alors  dc  le  conduire,  par  un  plan  incline*,  jusque 
dans  le  reservoir,  ou  on  lc  fait  rentrer  &  Faide  de  quelques  secousses, 
commc  il  est  dit  plus  haut. 


On  peut  se  procurer  l^BULLIO^COPE  perfectionne* 
ehez  M.  E.  MALLIGAND  fils,  negotiant  en  vins,  rue  de  la  Cdte- 
d'Or,  31,  i  l'Entrcpot  g£ne>al  des  vins,  quai  Saint- Bernard. 


REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE 

PAR  M.  LE  DOCTEUH  ROUGEf  (d'aRBOIS),  MEM  BR  E  FOUDATEUR. 

!•  Des  maladies  du  cervean  et  de  l'innerva* 
lion,  d'apres  A.  Com  te,  par  le  docteur  G.  Addjffbent.  Un  fort  volume 
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in-8°.  Paris,  Ernest  Leroux,  editeur,  rue  Bonaparte,  28.  1875. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Audiffrent  a  it&  gracieusement  offert  k 
la  Society  par  notre  coltegue,  M.  Ch.  Sauria,  de  Saint-Lothain.  Une 
grave  et  douloureuse  affection  de  la  main  droite,  suite  d'une  piqure 
anatomique,  l'a  emp£cb6  de  vous  en  rendre  compte.  Initio  au  positi- 
visme,  il  itait  beaucoup  plus  apte  que  moi  k  vous  exposer  la  tbforie 
m£dico-sociale  du  disciple  bien-aim£  d'A.  Comte.  Veuillez  done  m'ae- 
corder  votre  indulgence. 

M.  Audiffrent  s'61oigne,  par  la  doctrine  et  la  mltbodc,  de  ce  que 
Ton  enseigne,  de  nos  jours,  sur  les  maladies  du  cerveau  et  sur  Pinner- 
vation.  C'est  en  subordonnant  toujours  l'analyse  k  la  synthase,  qu'fl 
s'61&ve  k  une  bypotbise  sur  la  nature  des  maladies  qui  viennent  trou- 
bler  Tbarmonie  g£n£rale  d'un  organisme,  ou  tout  est  solidaire. 

Ce  n'est  qu'apris  avoir  traiti  des  conditions  de  l'unit£  bumaine, 
individuelle  et  collective,  qu'il  fait  ressortir  celle  de  la  sant£  et  qu'il 
aboutit  a  la  thlorie  de  la  maladie.  II  conduit  ainsi  le  lecteur  de  la  con- 
naissance  des  maladies  v£g£tatives  et  animates,  k  l'&ude  de  r ensemble 
des  maladies  nerveuses  et  c£r£brales. 

Je  bornerai  k  ces  considerations  g6n£rales  mon  appreciation  de  cette 
ceuvre  vraiment  magistrate,  dont  je  n'ai  point  &  faire  ici  r analyse.  Hais 
j'esp&re  qu'on  me  pardonncra  une  citation,  qui  me  parait  devoir  ttre 
bien  accueillie  des  lecteurs  du  Bulletin.  Je  cboisis,  page  849,  la  protes- 
tation de  l'auteur  contre  l'opinion  6mise  par  plusieurs  midecins,  rela- 
tivement  k  la  sainte  fille  qui  sauva  la  France  au  xv<  siAcle  : 

«  L'opinion  qui  semble  avoir  prevalu  dans  le  monde  des  alternates 
consiste  k  ranger  cette  noble  heroine  dans  la  catlgorie  des  thdomtna. 
Notre  grand  bistorien  national,  M.  Micbelet,  a  rectifii  a  sa  manitee  ees 
Granges  opinions,  qui  montrcnt  combicn  les  mldecins  s'associeat  pea 
de  nos  jours  aux  grandes  Amotions  populaires,  puisqu'ils  ne  peuvestni 
les  partager,  ni  les  conccvoir.  «  L'originalit6  de  la  Pucelle,  dit  H. 
«  Micbelet,  ce  qui  fit  son  succ6s,  ce  ne  fut  pas  tant  sa  vaillanee  on  ses 
«  visions,  ce  fut  son  bon  sens.  A  travers  son  entbousiasme,  cette  fille 

«  du  peuple  vit  la  question  et  sut  la  r^soudre.  »  «  L'origi- 

«  nalitl  de  la  Pucelle,  je  le  r£pete,  ne  fut  pas  non  plus  dans  ses  visions. 
«  Qui  n'en  avait,  au  moyen-dge?  Mdme  dans  ce  prosalque  xv*si£cle, 
«  l'exc£s  des  souffrances  avait  singulidrement  exalte  les  esprits.  » 
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«  Nous  avons  sur  la  pi6t£  de  Jeanne  un  touchant  temoignage,  celui  de 
«  son  amie  d'enfance,  Heaumette,  plus  jeune  de  trois  ou  quatre  ans. 
«  Que  de  fois,  dit-clle,  j'ai  &1&  chcz  son  p£re  et  coucb£  avec  elle  de 
«  bonne  amilil!  C'&ait  unc  bien  bonne  fille,  simple  et  douce.  Elic 
«  allait  volontiers  a  l'lglise  et  aux  saints  lieux.  Elle  filait,  faisait  le 
«  menage,  comrae  font  les  autres  filles.  Elle  se  confessait  souvent. 
«  Elle  rougissait  quand  on  lui  disait  qu'elle  Itait  trop  devote,  qu'elle 

«  allait  trop  souvent  a  i'6glise.  » «  Tout  le  mondc  connaissait 

«  sa  charity,  sa  piet6.  Us  voyaient  bien  que  c'6tait  la  meilleure  fille  du 
«  village.  Ce  qu'ils  ignoraient,  e'est  qu'en  elle  la  vie  d'en  baut  absorba 
«  toujours  l'autre  et  en  supprima  le  d£veloppement  vulgaire.  Elle  eut, 
«  d'dme  et  de  corps,  ce  don  divin  de  rester  enfant.  Elle  grandit,  devint 
«  forte  et  belle,  mais  elle  ignora  toujours  les  misires  physiques  dc  la 
a  femme.  Elles  lui  furent  6pargn£es  au  profit  de  la  pens£e  et  de  l'ins- 
«  piration  religieusc.  »  Que  trouve-t-on  de  surnaturel  et  de  maladif 
dans  le  noble  entbousiasme  qui  transporta  la  sainte  jeune  fille  et  lui 
inspira,  a  l'invitation  de  ses  anges,  des  voix  d'en  baut,  auxquelles  tout 
le  monde  croyait  autour  d'elle,  le  d£sir  de  sauver  son  roi,  son  pays. 
Le  ban  sens  dont  Jeanne  fit  toujours  preuve,  dans  les  situations  les  plus 
difficiles  de  sa  rude  entreprise,  aurait  du  ^carter  de  l'esprit  des  bommes 
sptciaux  toute  idle  de  manie  religieuse  ou  autre.  Quant  a  ses  visions, 
eomme  le  dit  l'historien  a  qui  nous  avons  empruntl  ces  belles  pages, 
qui  n'en  avait  au  xve  s&cle?  D'ailleurs,  nous  esplrons  avoir  Itabli  que 
les  visions,  e'est-a-dire  les  hallucinations,  contrairement  aux  idles  qui 
ont  prlvalu  chez  quelques  alilnistes,  ne  suffisent  pas,  a  elles  seules, 
poor  constituer  la  folie.  Tout  le  pass£  serait,  a  ce  compte,  alilnl. 
Toute  l'existence  de  Jeanne  fut  dirigle  par  la  plus  saine  raison ;  elle 
la  conserva  intacte  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  courte  existence,  au 
milieu  des  plus  horribles  tourments.  Le  pays  tout  cntier  s'est  levl  a  sa 
voix  et  dans  sa  sainte  personne,  lorsque  la  noblesse  toute  entire  etait 
renversde  ou  parjure,  pour  sauver,  avec  la  France,  Thfritage  des  siecles 
£coul£s.  » 

Je  sollicite  pour  le  livre  que  je  viens  de  signaler  une  place  honorable 
dans  votre  biblioth&que,  ou  il  sera  consult^  avec  fruit  par  de  nom- 
brcuses  categories  dc  lecteurs. 


~  420  - 

1 1. .  De§  sources  thermalea  et  minerales  de 
l*i%lg£rie9  au  point  de  vue  de  Vemplacement  des  centres  depopu- 
lation a  crier,  par  le  docteur  E.-L.  Bertderand  (avec  une  carte).  Alger, 
imp.  de  1'AssociatioD  ouvriere,  V.  Aillaud  et  O.  1875.  Brocb.  in-8* 
de  34  pages. 

Sexploitation  des  eaux  min£rales,  dont  le  b£n£fice  s'adresse  a  Unites 
les  classes  sociales  et  qui  contribue  a  la  sante  publique,  a  pris  une  place 
marquee  parmi  les  branches  de  la  ricbesse  g6n£rale.  C'est  avec  raison 
que  notre  savant  collcgue  desire  que  Ton  tiennc  compte  de  la  proximite 
des  eaux  mine'rales  dans  le  choix  des  emplacements  des  villages  alg6- 
riens.  On  faciliterait  ainsi  les  amenagements  et  l'utilisation  des  sources 
mine'rales;  on  y  rendrait possibles  la  vie  mateVielle  et  les  distractions; 
on  cr£erait  une  industrie  nouvelle  qui  solliciterait  certainement  Pinter- 
vention  de  grandes  compagnies  d'exploitalion  ;  on  amdliorerait  la  sante 
publique;  on  retiendrait  dans  la  colonie  les  sommes  considerables  qne 
les  Alg6riens,  soit  par  habitude  de  defacement,  soit  par  n6cessite  de 
traitcment,  vont  cbaque  annexe  porter  au-dela  de  la  M£diterran6e;  on 
appellerait  et  conserverait  dans  le  nord  de  l'Afrique  les  etrangers  vale*- 
tudinaires  auxquels  ces  sources  mine'rales  seront  ordonndes ,  comme 
complement  de  l'influence  climat£rique ;  on  enrichirait  l'agriculture  par 
la  multiplication  des  especes  animates,  et  le  commerce  par  l'attrait  des 
relations  entre  les  trois  provinces ;  prospeVite*  a  laquelle  le  rdseau  des 
voies  ferries  s'empressera  de  pretcr  le  concours  de  ses  mailles  plus 
resserrees. 

Pour  notre  autcur,  ces  s£duisantes  perspectives  ne  semblent  point 
entache'es  d'exag&ation.  Les  richesses  therrao -mine'rales  de  l'Algerie 
sont  considerables  :  on  y  compte  aojourd'hui  140  stations.  Grace  a  b 
carte  qu'il  en  a  dress6e,  un  simple  coup-d'oeit  permet  d'en  apprecier 
1'emplacemcnt,  la  nature,  la  distance  des  centres  de  colonisation. 
Sera-t-il  permis  a  l'auteur  du  Catalogue  des  sources  minerales  de  la 
Franche-Comte,  en  Revue  litteraire  de  la  Franche-Comie,  dc  remercier 
M.  Bcrtberand  de  son  important  travail  et  de  se  mettre  a  la  disposition 
de  la  Soci£t6  dans  le  cas  ou  elle  voudrait  6tablir  pour  notre  province 
une  carte  analogue? 
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SEANCE  GENERALE  DU   14  OCTOBRE  1875. 

Pnsidence  de  M.  Baille. 

La  stance  est  ouverte  d  dix  bcurcs  un  quart. 

Lc  proces-verbal  de  la  stance  pr£cldente  est  lu<et  adopte. 

Correspondance.  —  M.  le  Ministre  de  1* Agriculture  envoie  le  pro- 
gramme de  l'Exposition  g6n£rale  agricole  qui  doit  avoir  lieu  a  Paris 
eo  fevrier  1876.  La  Society  se  proposant  de  prendre  part  a  cette 
Exposition,  une  Commission  sera  nommde  ultlricurement. 

M.  Ic  Ministre  de  1'Instruction  publique  accuse  reception  des  N°*  6 
et  7  du  Bulletin  de  la  Soci6t6,  qui  lui  ont  iti  adresse*s  pour  etrc 
transmis  a  divcrses  Societes  savantes.  x 

M.  Girardpt  envoie  deux  exemplairesd'une  poesie  intitule'e :  I'Horloge 
(opuscule  in- 8°.  Poligny,  imp.  Marescbal).  Remerciemcnts. 

M.  lc  President  de  la  SocieHe*  des  sciences  de  l'Yonne  met  a  la  dispo- 
sition c]c  notrc  Socie*  te*  un  certain  nombre  d'ouvrages  publics  par  cette 
Compagnic,  pour  le  cas  ou  nous  ne  les  poss6derions  pas  encore.  Des 
rechcrcbes  seront  faitcs  a  ce  sujet,  et,  sll  y  a  lieu,  l'oflre  gracieuse  de 
la  Soci&£  de  l'Yonne  sera  accueillie  avec  reconnaissance. 

Un  certain  nombre  de  poesies,  envoyees  au  concours  de  la  prdsente 
annee,  sont  depos^cs  sur  le  bureau.  Le  Concours  £tant  clos  demain  15, 
la  Commission  litterairc  pourra  commencer  imraediatcment  ses  travaux. 

Lectures. —  II  est  donne  lecture  :  d'une  Revue  des  Journaux  agricoles 
et  tcientifiques,  par  M.  le  docteur  Rougct;  d'un  travail  de  M.  Coste, 
intitule* :  Contribution  a  Vhistoire  agricole  et  meteorologique  de  Varron- 
dmement  de  Poligny ;  d'un  rapport  de  M.  Blondeau  sur  l'&ullioscopc 
Malligand,  qui  a  figure*  a  noire  derniere  Exposition,  et  a  merits  un 
diplAme  d'honneur;  enfin,  d'un  rapport  de  M.  le  docteur  Bousson  sur 
les  Lecons  d*  hygiene  faites  au  College  de  Falaise  par  M.  le  docteur 
Dfescieux. 

Ces  difF^ rents  travaux  seront  ins£r6s  au  Bulletin. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  President,  des  remerciemenls  sont  votes 
n  La  Soctete*  d'emulation  du  Doubs,  qui  a  bien  voulu,  a  l'occasion  dc 
notre  Exposition,  meltre  a  notre  disposition  sa  belle  collection  d'6cus- 
sons  represcntant  les  urmes  des  principalcs  villcs  dc  la  province. 
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M.  lc  Secretaire-General  depose  une  petition  a  MM.  les  d6put&  a 
1' Assemble  nationale,  demandant  la  suppression  de  l'impdt  sur  les 
bouilleurs  de  cru;  cette  petition  est  due  a  rinitiative  du  Cornice  agri- 
cole  dc  Baurae- les -Dames. 

La  Soci£t6  s'associant  a  toutes  les  considerations  qui  y  sont  fooncdes, 
decide  qu'un  exemplaire  de  cette  petition,  rev&u  de  la  signature  de  son 
President,  de  cclle  de  son  Secr£taire-G£n6ral  et  du  sceau  de  la  Soci£t£, 
sera  adress£  en  son  nom  a  M.  le  President  de  l'Assemblde  nationale. 

Sont  nommes  membres  bonoraires  de  la  Soci£t6 : 

MM.  le  marquis  de  Grammont,  depute  de  la  Haute-Sa6ne;  le  comte 
de  Laubespin,  prdpri&aire ;  Pingaud,  professeur  a  la  Faculty  des  lettres 
de  Besancon ;  Terrel  des  Ch£nes,  r£dacteur  en  chef  du  Moniteur  t>ini- 
cole;  Malligand,  constructeur-m£canicien  a  Paris. 

Membre  titulaire : 

M.  Grillet,  lieutenant-colonel  d'infanterie  a  Langres,  pr&entl  par 
M.  Bailie. 

Et  Membres  correspondents : 

M.  Pacoutet,  propridtaire  a  Salins,  prdsentd  par  M.  Bailie;  M.  Dumont, 
propridtaire  et  agent  glndral  de  la  Compagnie  du  Sokil,  pr£sent6  par 
M.  Mareschal ;  MM.  le  commandeur  Pascal  Greco,  consul  de  la  R6pu- 
bliquc  de  Saint-Marin,  a  Anc6ne ;  Antoine  Contrucci,  juge  au  tribunal 
civil  de  Lucques;  Antoine  Zaccaria,  inspecteur  de  l'instruction  publique 
a  Fermo ,  et  le  comte  Ferdinand  Grati ,  directeur  du  College  Serbe  a 
Constantinople,  les  quatre  pr&entls  par  MM.  le  Dr  Carlo  Venturini  et 
Adolphe  Huart. 

La  stance  est  levie  a  owe  beures  et  demie. 


REVUE  DES  JODRMDX  AGRICOLES  ET  SCIENT1F1QQES, 

PAR  M.   LB  DOCTECR  ROUGBT  (d'ARBOIS),  MBMBRB  PONDATBCR. 

Destruction  radlcale  de  la  cuawute  (1).  —  Tel  est 
le  titre  d'une  note  intdressante  publiie  par  M.  le  docteur  Schneider, 
president  du  Cornice  agricole  de  Tbionvillc,  dans  le  CultiwUeur  du 

(I)  Voir  en  Bulletins  de  la  Sociiti :  ISM,  pages  191, 991 ;  1868,  page  994;  1870,  page  118,  et 
1*73,  page  96*. 
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Midi  (septembre  1874).  Ge  mldecin  voudrait  qu'on  rendit  obligatoircs 
le  decuscutage  des  luzernes  et  des  trifles  et  F6chardonnage  des  c£r£ales. 
U  compare  la  cuscute  h  un  cancroide  qui  a  envahi  une  portion  du  corps 
bumain  accessible  aux  operations  cbirurgicales.  Quand  la  cuscute  s'ins- 
tale  dans  une  de  ses  luzernieres,  il  n'attend  pas  que  cette  tacbe  d'huile 
ait  etendu  son  cercle  concentrique ;  il  traite  ce  cancer  de  la  luzerne 
comme  ceux  du  corps  bumain  :  il  procede  par  F  amputation  ou  par  la 
cauterisation. 

«  V amputation  se  fait  &  l'aide  d'une  beche,  par  la  mdthode  circu- 
laire.  Je  bdche  la  portion  de  luzerne  sur  laquelle  fleurit  la  plante  para- 
site; quand  j' arrive  a  la  circonfirence  du  cercle,  je  continue  k  becher 
circulaircment  en  jetant  la  terre  sur  le  cercle  infeste\  J'obtiens  ainsi 
une  sorte  de  tumulus  arrondi  qui  dlpasse  d'un  fer  de  b£che  le  niveau 
du  sol  et  dans  lequel  la  cuscute  est  bel  et  bien  entente. 

La  cauterisation  se  pratique  au  moyen  du  fumier.  On  dicharge  une 
brouette  ou  un  tombereau  de  fumier  sur  la  tacbe  de  la  cuscute,  suivant 
que  celle-ci  est  plus  ou  moins  Vendue.  On  a  soin  que,  comme  dans 
l'op&ration  pr6c£dente,  Faction  du  caustique  puisse  depasser  de  30  &  40 
centimetres  la  peripheric  de  la  portion  de  luzerne  attaquie,  et  que  le 
monticule  de  fumier  forme  une  couche  £paisse  d'un  pied  au  minimum.* 

Ces  deux  proc6d£s  entrainent  Faspbyxie,  la  destruction  de  la  cuscute 
el  de  la  luzerne.  En  consequence,  au  printemps  de  Fannie  suivante, 
on  s£me  de  la  graine  de  luzerne  sur  Fespace  circulaire,  sur  le  lambeau 
ampute,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  Fhabit  qu'on  a  de  la  sorte  rapi£c£ 
ressemble  tout-a-fait  h  un  babit  neuf.  Si  Fon  a  procede  par  cauterisa- 
tion au  moyen  du  fumier,  il  faut  enlever  celui-ci  h  F  entree  de  Fbiver 
et  seiner  la  luzerne  au  printemps.  Si  Fon  attaque  la  maladie  &  sa  nais- 
sance,  Foplration  est  facile  et  peu  couteuse. 

L«es  vlna  mousseux  en  France.  (La  Vigne).  —  Les 
Champenois  ont  compromis  la  suprdmatie  de  leur  fabrication  en  acbe- 
tant  au  dehors  des  vins  trop  inferieurs,  et  en  augmentant  leurs  prix 
dans  des  proportions  qui  £loignent  beaucoup  d'acheteurs.  Ces  produc- 
teurs  ont  tort  de  tuer  la  poule  aux  oeufs  d'or.  «  A  la  suite  d'une  hausse 
generate  de  10  a  15  p.  0/q  en  1872,  Fexportation  des  vins  de  Cham- 
pagne a  subi  une  reduction  de  3  millions  de  bouteilles  dans  le  1"  tri- 
mestre  de  1873.  »  Nos  revers  ont  appris  aux  bourgeois  &  ne  plus  juger 
de  tout  sur  F6tiquettc.  L'on  rencontre  encore  quelques  routiniers  qui 
s'obstinent  4  payer  une  bouteille  portant  une  marque  en  renom  le 
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double  (Tunc  marque  obscure,  lors  me1  me  que  lc  vin  dc  cetle-ct  serait 
dix  fois  supcricur  a  la  premiere.  Mais  ia  misere  des  temps  cootraint 
les  families  a  des  economies  sur  le  budget  de  la  vanity,  meme  sur  cdoi 
des  marques  du  vin  mousseux.  L'industrie  des  vins  mousseux  de  notre 
contrdc  a  ben£fici£  dans  unc  ccrtaine  mesure  de  la  restriction  subie 
par  le  commerce  des  vins  champenois.  Elle  ne  pcut  que  sc  d£velopper, 
surtout  si  scs  rivaux  ne  se  corrigent  pas  promptement  de  leurs  errcurs. 
D6ja,  et  sans  rien  cnlever  au  raerite  des  champanisaleurs  de  la  Marne, 
nos  producteurs  savent  donner  a  leurs  vins  plus  de  corps  et  plus  de 
s&ve  que  n'en  possedent  ceux  de  la  Champagne.  Encore  on  effort,  et 
nos  habiles  viniculteurs  du  pied  du  Jura  tiendront  a  participer  a  la  pros- 
perity toujours  croissante  (Excmple :  MM.  Devaux,  de  Lons-le-Saunier, 
Pomtb,  d'Arbois,  Coubvoisier,  de  Marnoz,  Tbibbaud,  deSalins,  etc.)  des 
maisons  qui  cultivent  avec  intelligence  cette  sp£cialite  nationale  d£ja 
si  fortement  implanted  dans  notre  sol  comtois,  que  Too  voit  apparaitre 
l'aurore  du  jour  ou  elle  s'y  generalise™  et  sauvera  notre  viticulture  eo 
peril....  Jam  proximus  ardet  Ucalegon. 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  a  nos  lecteurs  la  publication 
nouvelle  de  YHUtoire  de  France  et  de  VHUtoirt  de  la  Revolution 
frangaise  de  Michelet  en  li.vraisons  illustre>s.  C'esl  la  premiere  fob 
que  cette  oeuvre  v6ri tablemen t  nationale  de  notre  grand  bislorien 
populaire  paraitra  sous  cette  forme,  qui  va  la  rendre  accessible  i 
toutes  les  bourses.  L'edileur  Lacroix  publiera  une  livraison  par 
semaine;  cbaque  livraison  comprendra  32  pages  de  texte  avee 
vignettes  et  une  gravure  bors  texte,  sur  papier  tcinte  de  couleur. 
Toutes  les  gravurcs  sont  originates  et  dues  a  un  artiste  de  grand 
talent,  M.  Vierge. 

Quoique  l'exlcution  soit  luxueusc,  le  prix  ne  sera  que  de  60  centimes 
hi  livraison.  Nous  ne  pouvons  trop  recommander  ce  bel  ouvrage,  qoi 
est  le  monument  le  plus  complet  et  lc  plus  vivant  des  annates  de  notre 
patrie. 

Au  dernier  Concours  de  la  Soci£t6  littcraire  ct  artistique  de-San 
Bartholomew  in  Galdo  (Italie),  notre  collogue,  J.  Staamaud,  de  Ber- 
deaux,  a  obtenu  une  m6daille  d'or  pour  difKrents  travaux  pr&eilfc 
par  lui  a  la  Society. 

La  Socicte  des  agri  cult  curs  de  France,  dans  sa  stance  du  27  octobre 
1875,  et  sur  la  presentation  de  MM.  Drouyn  de  Lhuys  ct  Ch.  Jobes,  a 
admis,  parmi  scs  membres  fondateurs,  la  Soci£t£  d'agricultore,  sciences 
ct  arts  de  Poligny. 

POMGNT,  IMP.  DB  MARBBGBAL. 
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LES    SECOURS    D'URGENCE 

GUIDE  PRATIQUE 

MS  GOM1TBS  ET  POSTES  d'asSISTANCE  AUX  BLESSES,  NAUFRAGBS,  flOYES,  ABPBYXIES, 
AUX  V1CT1MES  D' ACCIDENTS  SUE  LES  CBANTIBRS  PCBUCS ,  CBEB1NS  DE  FEE  ,  DAMS 
LES  ETABUSSEMBNTS  INDUSTB1BLS,  THEATRES,  1NCEKD1E8,  FERMES  IS0LBE6, 
COMMUNES  BUR  ALES,  ETC.,  ETC.; 

Par  le  docteor  E.-L.  BEBTHEBARi. 


I  Pin). 

La  Pkndaison,  suspension  da  corps  avec  constriction  energique 
de  la  gorge,  dans  le  but  d'amener  la  mort  le  plus  souvent,  n6cessite 
comme  secours  d'urgence  que  Ton  coupe,  que  Ton  enleve  sur-le- 
champ  le  lien  qui  met  ainsi  obstacle  k  Tentr^e  de  l'air  dans  les 
toies  respiratoires.  Un  pr6jug6  stupide,  barb  are,  qui  a  cours 
encore  dans  nos  campagnes,  veut  que  Ton  ne  touche  pas  au 
corps  en  l'absence  de  l'autorite  judiciaire.  Que  de  gens  trouvSs 
Strangles  ou  pendus,  peu  de  temps  aprfes  la  perpetration  de 
l'accident,  auraient  pu  fetre  ranimes  et  rappeies  a  la  vie,  si  celte 
croyance  anti-humanitaire  n'eAt  pas  61oign6  les  secours  oppor- 
tunsl  C'est  done  la  une  coutume  contre  laquelle  on  ne  saurait 
trop  s'eieverl  Le  lien  doit  fttre  promptement  enlevg,  detache, 
section^ :  si  l'individu  est  a  terre  ou  couche  sur  un  lit,  cette 
operation  est  des  plus  simples ;  s'il  est  suspendu,  on  doit,  pen- 
dant qu'on  fait  disparattre  la  cause  de  l'etranglement  du  cou, 
taire  soutenir  le  tronc  et  les  membres  par  plusieurs  assistants, 
afin  que  la  chute  du  ctfrps  n'aggrave  pas  la  situation  de  la  vic- 
time,  ne  favorise  pas  des  plaies,  fractures,  luxations,  contusions, 
commotions  de  la  moelle  ou  du  cerveau,  etc.  Le  pendu  sera 
ensuite  transports  dans  une  piece  aer6e,  mais  ni  chaude  ni 
froide ;  on  s'empressera  de  desserrer,  d'enlever  jarretieres,  era- 
vale,  cordons  de  jupon,  corset,  gilet,  ceintdre  de  pan  talon,  robes, 

etc.  Le  corps  place  sur  un  lit,  un,matelas  ou  des  bottes  de  paille, 

29 
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la  tele  et  la  poitririe  un  peu  61  e vies,  on  fera  des  affusions  d'eau 
froide  sur  la  face ;  compresses  d'eau  fraiche  sur  le  crane  et  le 
front;  frictions  sur  les  extr6mit6s,  surtout  la  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains,  avec  des  flanelles  ou  des  brosses;  provo- 
quer  la  respiration  par  les  moyens  indiques  plus  haut  a  Particle 
«c  asphyxie.  »  —  Des  que  le  sujet  peut  avaler,  lui  administrer 
de  Teau  aiguis6e  d'eau  de  m61isse,  de  vin,  d'eau-de-vie  ou  d'eau 
de  Cologne.  Si,  une  fois  ranim6,  il  manifeste  de  Tengourdissement 
et  que  la  face  reste  tres-violac6e,  promener  des  sinapismes  sur  les 
bras  et  les  jambes. 

La  Submersion,  ou  asphyxie  des  noyes,  demande  les  secours 
d'urgence  suivants : 

Des  que  l'individu  a  6t6  retir6  du  milieu  ou  il  s'esl  noy6,  il  ne 
faut  pas,  comme  un  fatal  prejuge  le  conseille,  lui  laisser  les  pieds 
dans  Teau  jusqu'a  la  venue  de  Tautorit6  ou  d'un  medecin ;  c'est 
non-seulement  une  inhumanite,  mais  encore  une  perte  irrepa- 
rable de  temps  pour  l'administration  des  secours.  On  le  porte 
done  dans  un  lieu  sec ;  on  le  deshabille  au  plus  tot.  Des  Hnges 
bien  sees,  chauffes  s'il  est  possible,  servent  a  l'essuyer  de  toutes 
parts.  Bien  se  garder  de  le  pendre  par  les  pieds,  sous  prttexte  de 
faire  rendreTeau  qu'il  a  avalee :  c'est  bien  moins,  en  effet,  Fin- 
troduction  du  liquide  que  la  privation  d'air  respirable  qui  d6ter- 
mine  l'asphyxie  (1).  Nettoyer,  a  l'aide  d'un  linge  fixe  a  TextremitA 
d'un  batonnet,  les  cavitGs  du  nez,  puis  celles  de  la  bouche,  si  les 
machoires  peuvent  fetre  Gcartees  facilement.  Le  docteur  de  Labor- 
dette,  de  Lisieux,  a  prouvg,  en  4  865,  que  Ton  se  trompait  g6n6- 

(1)  On  avait  mfcme,  au  siecle  dernier  encore,  l'habitude  dc  roulerlenoyd 
dans  un  tonncau  ouvert  par  les  deux  bouts ;  Toici  comment  cette  pratiqtt 
est  condamnSe  dans  un  Avis  du  Pre>6t  des  Marchands  et  des  Echeiinfde 

Paris,  en  1740:  «  Art.  2e II  est  c>idemment  sensible  qi'tane 

«  telle  manoeuvre,  dont  le  but  a  <He  de  mettre  toutes  les  parties  da  carps 
«  du  noye*  en  mouvement  et  de  t&cher  de  r&ablir  en  lui  la  circulation 
«  6teinte  en  apparence,  en  le  mettant  dans  une  agitation  ggngrale,  doit 
«  occasionner  au  corps  une  infinite*  de  contusions  dont  les  suites  peuYent, 
«  non-seulement  6tre  tres-dangereuses,  mais  m6me  lui  causer  la  mort 
•  pendant  Foperation.  »  -  On  ne  saurait  mieux  critiquer  cette  barbare 
coutume.  ^ 
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ralement  sur  les  symptomes  de  la  mort  chez  les  noyes,  que  la 
contraction  des  machoires  et  la  crispation  des  doigts  sont,  tout 
au  contraire  de  ce  que  Ton  admettait,  des  signes  de  la  persistance 
de  la  vie.  Produits  par  la  contraction  des  muscles  dans  la  premiere 
pgriode  de  l'asphyxie,  ils  disparaissent  dans  la  derniere  p&riode 
et  different  de  la  rigid ite  cadaverique  qui  se  manifeste  aprfes  la 
mort.  Loin  done  de  motiver  la  suspension  des  soins  et  des  secours, 
la  contraction  des  machoires  et  la  crispation  des  doigts  doivent 
en  encourager  l'administration  empress6e  et  pers6v6rante.  Une 
fois  Findividu  deshabille,  s6che  et  suffisamment  couvert  pour  le 
rGchauffer,  on  se  hatera  de  vaincrela  contraction  des  machoires, 
obstacle  a  l'entree  de  Tair  dans  les  voies  respiratoires,  de  deterger 
la  bouche  et  l'arriere-gorge  de  l'amas  de  mucosites,  qui  se  com- 
plique  de  r adherence  de  la  langue  a  la  partie  posterieure  du 
pharynx.  Le  docteur  de  Labordette  conseille  alors  de  desserrer 
les  dents  avec  un  levier  en  bois,  d'introduire  dans  la  bouche  son 
speculum  laryngien,  sa  valve  supSrieure  arrondie  suivant  le  vide 
du  palais :  des  que  la  petite  charniere  (d'union  des  valves)  touche 
a  la  levre  sup6rieure,  on  attire  a  soi  le  manche  de  la  valve  inf6- 
rieure,  qui  s'abaisse  aussit6t,  dSprime  la  base  de  la  langue,  ouvre 
completement  l'arriere-gorge,  61eve  l'6piglotte  (soupape  fibro- 
cartilagineuse  qui  recouvre  Touverture  du  larynx)  et  permet  k 
Tair  d'entrer  en  contact  avec  les  voies  respiratoires.  Les  deux 
tnanches  des  valves  etant  tenus  dans  la  main  gauche,  Toperateur 
enleve  aussitot  les  mucosites  de  Tarriere-gorge  avec  une  petite 
feponge  fixee  au  bout  d'une  baleine.  L'instrument  est  tenu  en 
place  jusqu'a  ce  que  le  noy6  respire  librement  ou  a  la  suite  des 
mouvements  artificiellement  imprimes  a  la  cage  de  la  poitrine. 

Ces  manoeuvres,  decrites  plus  haut  a  Particle  «  asphyxie  »  et 
qui  simulent  les  mouvements  respiratoires  naturels,  doivent  etre, 
repetees  avec  beaucoup  d'energie  et  de  patience  :  dans  les  inter- 
valles  de  repos,  on  roulera  le  noye  dans  un  peignoir  de  flanelle, 
une  couverture  de  laine,  bien  chauds,  la  tete  un  peu  elevee;  on 
le  frictionnera  vigoureusement ,  surtout  au  creux  de  Testomac  et 
dans  la  region  du  coeur  avec  des  gants  rudes,  puis  on  Tentourera 
de  peaux  de  mouton,  de  bouteilles  d'eau  chaude,  de  fers  a  rcpas- 
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ser,  de  sachets  de  sable,  de  briques  convenablement  chauffte,  ou, 
a  leur  d6faut,  de  foin,  de  paille,  de  fumier. 

Quand  on  recommencera  les  manoeuvres  sur  les  membres  su- 
p6rieurs,  on  aura  soin  de  les  harmoniser  avec  les  pressions  excr- 
etes sur  la  poitrine  et  le  ventre,  de  maniere  a  ne  gSner  en  rien 
les  mouvements  naturels  de  la  respiration. 

Si  au  bout  dune  demi-heure  a  une  heure  ces  soins  multiples 
sont  rest6s  sans  r6sultat,  on  peut  recourir  a  V administration  de 
la  fum6e  de  tabac  par  Tanus.  L'appareil  necessaire  porte  le  nom 
d'appareil  fumigatoire  (voir  au  chapitre  des  instruments  de  sau- 
vetage).  Bien  que  cette  pratique  ofTre  des  dangers  parfois,  des 
inconvenients  sou  vent,  et  qu  on  y  ait  presque  generalement  re- 
noncG,  je  crois  cependant  utile  de  decrire  sommairement  la  ma* 
niere  dont  elle  peut  et  doit  &tre  exfecutSe. 

On  charge  le  fourneau  de  cet  appareil  avec  du  tabac  a  fumer 
prtalablement  humects,  puis  on  allume  au  charbon  avec  de  l'a- 
madou ;  le  soufflet  est  adapte  a  la  machine,  et  des  que  la  fnmte 
s'echappe  abondamment  par  le  bee  du  chapiteau,  on  ajoute  an 
bout  du  soufflet  la  canule,  dont  I'e&tr6mit6  libre  est  aussib&t  intro- 
duite  dans  l'anus;  on  souffle  ensuite  avec  precaution. 

Dans  le  cas  ou  Ton  n'aurait  pas  sous  la  main  cet  appareil  fumi- 
gatoire, on  le  remplace  avantageusement  par  deux  pipes  en  terre : 
Tune  est  bourse  de  tabac,  allumfee,  puis  introduite  par  le  bout 
de  son  tuyau  dans  Forifice  anal :  contre  le  fourneau  de  cette  pipe 
on  accole  le  fourneau  de  la  seconde  par  le  tuyau  de  laquelle  on 
souffle  pour  cbasser  la  fumee  dans  l'intestin, 

Les  injections  de  fum6e  de  tabac  ne  doivent  pas  durer  plus  de 
deux  minutes,  mais  peuvent  6tre  r6p6tees  de  quart  d'heare  en 
quart  d'beure;  apres  chaque  insufflation  terminee,  il  faut  press* 
l'aljdomen  de  haut  en  bas,  puis  avant  de  r&terer  la  fumigation, 
on  introduit  dans  Fanns  la  canule  d'une  seringue  vide  dont  on 
retire  vers  soi  le  piston  afin  d'enlever  Fair  ou  la  fumee  en  exces 
dans  Fintestin, 

On  pourrait  encore  fa  ire  usage  du  marteau  de  Mayor  (martean 
plongfi  quelque  temps  dans  Feau  bouillante  et  qu'on  maintient 
ensuite  sur  la  peau  pendant  <  5  h  30  minutes  pour  obtenir  une 
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vesication  ou  une  brulure  profonde) :  on  l'appliquerait  sur  le 
creux  de  l'estomac,  sur  la  region  da  coeur.  Mais  je  dois  rappeler 
que  le  maniement  de  cet  instrument  et  de  l'appareil  fumigatoire 
demandent  des  mains  exercees,  et  que  le  medecin  doit  assister  k 
leur  emploi  et  le  diriger. 

Enfin,  en  cas  d'insucces  des  divers  modes  de  secours  qui  pr6- 
cfedent,  il  faudrait  chauffer  a  blanc  des  morceaux  de  fer  (tringles, 
tiges  quelconques)  et  toucher  tres-16gerement,  de  leur  extr6mit6> 
d'abord  les  regions  de  l'estomac  et  du  coeur,  puis  tous  les  points 
de  la  surface  du  trohc  et  des  membres.  C'est  un  excellent  moyen 
de  rappeler  Fexcitation  nerveuse  et  que  Ton  pourrait  remplacer 
par  une  flagellation  Snergique  avec  des  linges  roules,  des 
baguettes,  un  fouet,  etc. 

Des  que  le  noye  semble  revenir  a  la  vie,  lui  passer  sous  le 
nez  de  l'alcali,  lui  donner  par  cuiller6es  des  boissons  chaudes 
(fh6,  Tin  chaud,  cafe,  punch,  infusion  de  men  the),  lui  introduire 
dans  la  bouche  quelques  gouttes  d'eau-de-vie,  de  Cologne  ou 
camphr£e.  S'il  y  a  des  naus£es,  favoriser  le  vomissement  par  des 
titrations  du  voile  du  palais  a  l'aide  d  une  barbe  de  plume.  Si  le 
ventre  est  tendu,  demi-lavements  d'eau  salfee.  Si  le  sujet,  de  pale, 
devenait  subitement  colore  a  la  face,  promener  des  sinapismes 
star  les  membres  inferieurs  et  supfrieurs,  entre  les  fipaules,  et 
faire  avaler  huit  k  dix  gouttes  d'ammoniaque  dans  un  verre  d'eau 
sucree. 

Asphyxie  par  les  Gaz  mEphitiques  de  l'Eclairage  (hydrogene 
bicarbone),  des  fours  a  chaux,  des  vapeurs  de  charbon  (gaz 
acide  carbonique  et  hydrogene  carbon e  melanges),  de  la  braise 
Mboulanger  (gaz  acide  carbonique  seul),  des  grandes  assemblies 
qui  vicient  l'air  (acide  carbonique,  vapeurs  d'eau,  produits  salins 
et  organiques  de  la  peau,  dejections,  gaz  de  l'estomac  et  des 
iotestins,  etc),  de  certains  ahas  vEgetaux  (fruits,  notamment  les 
coings),  de  la  fermentation  alcoolique  (gaz  (arbonique  des  cuves 
a  vins,  celliers,  brasseries),  des  silos,  souterrains,  des  min*s  (gaz 
hydrogene  proto-carbon6,  oxyde  de  carbone),  du  sEchage  db 
urges  st  de  fromages  6goutt6s  ou  dessech6s  dans  les  locaux 
habitus,  des  puits,  puisards  et  citernes,  etc. 
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Secours  d'urgencc.  —  Ne  p^netrcr  dans  les  endroits  ou  ont 
eu  lieu  les  accidents  que  si  de  la  paille  ou  une  chandelle  allumees 
ne  s'y  eteignent  pas  a  Tinstant;  en  cas  de  doute,  purifier  Fair  par 
des  feux  abondants,  par  de*  grandes  quantity  d'eau  iojectte, 
lancee  pure  ou  aiguisee  d'alcali. 

Une  fois  la  victime  retiree,  la  dSposer  au  grand  air,  la  tfite 
tilevee;  la  deshabiller;  frictions  seches  et  aromatiques,  surtout 
aux  mains  et  aux  pieds ;  de  temps  en  temps,  ablutions  froides 
sur  le  visage  et  le  creux  de  l'estomac ;  manoeuvres  pour  rappeler 
la  respiration  comme  il  a  ete  dit  aux  paragraphes  de  «  l'asphyxie  » 
el  de  la  «  submersion.  »  S'il  survient  des  nausSes,  provoquer  le 
vomissement  en  titillant  l'arriere- gorge  avec  une  barbe  de 
plume;  demi-lavements  d'eau  salee.  Faire  respirer  du  vinaigre, 
de  Tether,  etc. 

L'Empoisonnbment  par  1'Acide  carbonique,  dont  l'encombre- 
ment  de  personnes,  de  fleurs,  d'animaux,  de  fruits  dans  un 
espace  restreint  et  clos,  la  nuit  par  exemple,  sature  Tair  respi- 
rable,  est  egalement  fatal  aux  ouvriers  des  fours  a  chaux,  aux 
mineurs,  aux  vignerons  qui  descendent  dans  des  cuves  a  raisins, 
aux  cultivateurs  qui  penetrent  dans  des  greniers  a  grains  long- 
temps  fermSs ;  il  se  produit  alors  une  veritable  asphyxie  recon- 
naissable  a  la  lividit6  violac6e  de  la  face,  des  levres,  des  ongles, 
du  corps,  a  l'6tat  profond  de  somnolence,  etc. 

Secours  d'urgence.  —  Mettre  Tasphyxi6  au  grand  air ;  le  cou- 
cher  sur  le  dos,  sur  une  surface  dure,  la  tete  un  peu  elevfee;  le 
deshabiller  rapidement ;  promener  des  sinapismes  sur  les  mem- 
bres ;  brosser  6nergiquement  les  pieds,  le  dos,  les  mains ;  initer 
les  narines  en  approchant  de  1'alcali;  asperger  la  face  d'eta 
tres-fraiche,  soit  vinaigr6e,  soit  camphree;  donner  des  demi- 
lavements  d'eau  salee,  vinaigree  ou  savonneuse;  facilifer  le 
vomissement  s'il  y  a  des  nausees ;  des  que  la  deglutition  est 
possiBle,  faire  avaler  quelques  gorgees  d'eau  vinaigr&e  (deux  a 
trois  cuillerees  par  demi-litre  d'eau);  quand  la  connaissance  est 
bien  revenue,  essuyer  soigneusement  tout  le  corps,  les  membres, 
la  face,  et  coucher  dans  un  lit  bien  chaud. 
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Asphyxik  par  le  Gaz  des  fosses  d'aisancks,  dugouts  (gaz 
hydrogene  sulfur6. 

Secours  d'urgence.  —  S'il  s  agit  (Tun  6gout,  y  Stablir  tout 
d'abord  un  courant  d'air  au  moyen  de  cheminees  portatives 
placees  au  niveau  du  regard.  Projeter  cnsuite  de  la  chaux  vive 
dans  logout  ou  dans  la  fosse  avant  d'y  descendre. 

La  victime  etant  extraite  du  milieu  mephitique,  la  placer  au 
grand  air,  poitrine  et  tete  elevees;  la  deshabiller;  asperger  la 
face  avec  de  l'eau  froide ;  faire  respirer  de  l'eau  de  Javclle  (eau 
chlorurte),  de  1'alcali;  arroser  le  corps  avec  de  l'eau  chloruree 
au  tiers,  puis  avec  de  l'eau  vihaigr6e ;  frictionner  1'epine  dorsale 
avec  une  brosse  dure,  l'6pigastre  et  l'abdomen  avec  une  flanelle 
imbibee  d' eau-de-vie  camphree  ou  de  spiritueux  aromatiques ; 
sinapismes  aux  jambes  et  surtout  aux  pieds ;  irriter  les  narines 
avec  une  barbe  de  plume  ou  avec  les  vapeurs  d'une  allumette 
soufrge ;  demi-lavements  a  l'eau  salee  ou  vinaigr6e,  ou  savon- 
neuse ;  provoquer  la  respiration  comme  pour  les  noy6s,  etc.  — 
Des  que  la  respiration  est  sensible,  cesser  de  jeter  de  l'eau  froide 
sur  la  face,  de  peur  de  gener  Tinspiration  par  le  nez  et  la-bouche; 
faire  boire  de  l'eau  vinaigree  et  mettre  le  sujet  dans  un  lit  conve- 
nablement  chauffe. 

L'Asphyxie  par  la  Chaleur  est  le  plus  ordinairement  produke 
par  un  sejour  dans  une  temperature  trop  elevee,  tels  les  travaux 
au  soleil  pendant  T6te,  les  voyages  dans  le  sud  de  TAfrique,  le 
sommeil  pres  du  feu,  etc. 

Secours  d'urgence.  —  Placer  Tasphyxie  dans  un  endroit  frais, 
mais  pas  trop  froid :  ainsi,  il  est  souvent  dangereux  de  le  mettre 
a  Fombre ;  il  serait  preferable  de  le  d6poser  au  grand  air,  la  tete 
£lev6e,  le  corps  droit.  Apres  Tavoir  d6shabill6  et  d6barrass6  de 
tout  lien,  on  fera  des  applications  froides  sur  le  criine,  des 
affusions  fraiches  sur  la  face;  pediluves  sinapisms  ou  sales,  ou 
aiguis^s  de  cendres,  de  vinaigre  ou  d'une  decoction  de  foin; 
frictions  energiques  sur  les  jambes.  Des  que  le  sujet  revient  a 
lui,  faire  avalerquelques  gorg6es  d'eau  vinaigree,  de  limonade, 
mais  bien  so  garder  de  donner  du  vin,  des  preparations  alcoo- 
liques  ou  aromatiques ;  demi-lavements  d'eau  tiede  vinaigree. 
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L'Asphyxib  par  le  Froid  est  celle  qui  demande  le  plus  de 
perseverance  et  de  methode  dans  r assistance :  des  soins  de 
quinze  heures  sont  parfois  necessaires  pour  obtenir  le  succes. 
L'essentiel  est  de  ne  pas  ceder  a  l'entrainement  do  vulgaire  pour 
mettre  de  suite  l'asphyxie  au  contact  d'un  bon  feu :  cette  impru- 
dence lui  coiiterait  definitivement  la  vie.  II  en  est  de  rafeme  de  la 
pernicieuse  habitude  de  plonger  les  victimes  dans  un  tas  de 
fumier ;  on  ne  peut  que  les  y  asphyxier  par  le  gaz  carbonique 
qui  s'en  degage. 

Secours  d'urgence.  —  Envelopper  le  sujet  entierement,  moins 
la  face,  dans  une  ceuverture,  du  foin,  de  la  paille,  des  v£tements 
bien  sees;  le  transporter  sans  secousses  brusques  dans  un  endroit 
frais,  raais  abrite,  dont  on  61evera  graduellement  la  temperature 
seulement  quand  le  corps  aura  repris  sa  chaleur. 

Si  les  articulations  ont  encore  de  la  souplesse,  dgshabiller 
l'asphyxie  et  couvrir  le  corps  entier  et  les  membres  de  linges 
imbibes  d'eau  froide,  m6me  glac6e;  —  si  le  corps  6tait,  an 
contraire,  tout-a-fait  raide,  le  plonger  entierement  dans  de  I* 
neige  ou  dans  une  baignoire  d'eau  tr£s-froide,  dont,  tons  les 
quarts  d'heure,  on  eteverait  progressivement  la  temperature; 

Des  que  les  membres  reprendront  de  la  souplesse,  etendrt 
l'&sphyxi6  sur  un  matelas;  exercer  sur  la  poitrine  et  le  ventre 
les  pressions,  et  sur  les  membres  sup6rieurs  les  manoeuvres 
necessaires  pour  ranimer  la  respiration,  comme  pour  les  noyfis; 
faire  des  frictions  generates  avec  de  la  neige  ou  des  lingei 
trempes  dans  de  l'eau  tres-froide; 

Chatouiller  les  narines  et  les  levres  avec  une  barbe  de  plume; 
faire  respirer  des  odeurs  fortes; 

Des  le  r6tablissement  des  signes  de  la  vie,  des  que  le  corps  se 
rechauffe,  bien  l'essuyer,  ainsi  que  les  membres,  avec  des  lieges 
tres-secs ;  coucher  l'individu  dans  un  lit  dont  la  temperature  sera 
proportionn6e,  par  degr6s  progressifs,  h,  celle  du  corps ; 

Des  qu'il  pourra  avaler,  lni  faire  boire  un  demi-verre  d'eau 
froide,  additionnee  d'une  petite  cuilleree  d'eau  de  m61isse  ou 
de  Cologne,  ou  d'un  spiritueux  quelconqne,  soit  encore  une 
infusion  aromatique  chaude  (men the,  verveine,  cafe  leger);  mais 
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si l'engourdissement persiste,  administrer de preference  de  leau 
vinaigr6c  en  boissoh  et  des  lavements  d'eau  sa!6e  ou  savonneuse. 

L'Asphyxie  par  la  Foudre  peat  etre  pr6venue  en  ayant  soin, 
tant  que  le  tonnerre  n'est  pas  tombe,  de  ne  pas  rester  sur  un 
point  culminant,  autour  d'edifices  Aleves  et  depourvus  de 
paratonnerres ,  sous  les  arbres,  pres  des  cloches  mises  en 
branle,  de  ne  pas  se  sauver  a  toutes  jambes,  de  ne  pas  se 
mettre  dans  un  courant  d'air  (portes  et  fenetres  doivent  done 
fctre  ferfoees). 

Secours  d'urgence.  —  L'individu  frappfe  par  la  foudre  doit 
etre  porte  au  grand  air,  depouille  de  ses  vetements,  couvert 
ensuite  et  tout  entierement  d'affusions  froides  pendant  un  quart 
d'heure,  frictionne  energiquement  sur  les  extr6mit6s,  enfin  mass6 
et  soumis  aux  mouvements  des  membres  superieurs,  comme  les 
noyes. 

L'Ininition  par  suite  de  famine,  de  disette,  d'inondation,  de 
naufrage,  de  maladie  empechant  Tindividu  de  se  nourrir  (dege- 
n&rescence  de  Testomac,  de  l'intestin),  se  manifeste  par  la  rapi- 
dity de  Tamaigrissement  progressif,  le  refroidissement  du  corps 
avec  sensibilite  extreme  au  froid,  la  faiblesse  de  la  respiration, 
Tinsensibilite  du  pouls,  la  fetiditfe  des  secretions  (diarrh£e  notam- 
ment,  vomissements),  la  permanence  d'hemorrhagies,  Tacuit6  de 
la  soif,  le  delire,  Timpuissance  physique  a  se  mouvoir,  le  facies 
cadaverique,  de  longues  syncopes,  etc. 

Secours  d'urgence.  —  Ne  donner  que  tr6s-peu  de  liquides 
nourrissants  a  la  fois,  tels  quelques  cuillerees  de  bouillon  leger, 
d'eau  rougie  sucree,  de  cafe  peu  fort,  de  viande  crue  finement 
hachee;  trop  d'aliments  d'un  seul  coup,  fussent-ils  tres-peu 
nutritifs,  risqueraient  de  determiner  des  indigestions  fatales. 
La  plus  grande  prudence,  des  precautions  prolongees  sont 
done  indispensables  pour  ranimer  la  vitalite  des  organes  diges- 
tifs :  on  fera  bien  de  faire  sur  le  corps  des  frictions  stimulantes 
avec  des  alcoolats  aromatiques,  afin  d'exciter  la  vie  a  la  peri- 
pheric ;  faire  respirer  de  Fair  pur  et  ventite ;  surveiller  les  fonc- 
tions  intestinales ;  lavements  de  bouillon,  de  vin,  etc. 

Mort  subite,  mort  appirentb.—  Kous  avons  indique  tpage  66) 

30 
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les  signes  de  la  mort  et  les  moyens  de  la  constater.  A  ce  sujet, 
nous  ne  saurions  trop  nous  Clever,  au  nom  de  r hygiene,  de  la 
s6curit6  et  de  la  morality  contre  la  barbare  pratique,  suivie  dans 
les  classes  populaires  des  villes  et  des  campagnes,  de  d6shabiller 
rapidement  les  individus  supposes  avoir  rendu  le  dernier  soupir, 
de  les  6tendre  tout  nus  sur  le  sol,  les  laver  a  grande  eau  froide, 
de  leur  lier  les  mains  sur  le  ventre,  leur  fermer  la  bouche  a  Taide 
d'une  mentonniere,  de  les  rev&ir  ensuite  dune  chemise  et  d'un 
cale^on  et  de  les  abandonner  dans  ce  simple  et  leger  costume  sur 
une  paillasse,  recouverts,  y  compris  la  face,  d'un  drap-linceul, 
pendant  vingt  et  quelques  heures,  dans  une  atmosphere  froide, 
mais  vici&e  par  bon  nombre  de  chandelles,  etc.  N'est-ce  pas  asses 
pour  qu'un  reste  de  vie  s'eteigne  rapidement?  Heureux  encore 
quand  une  precipitation  bien  imprudente  n'a  pas  mis  le  corps 
dans  un  cercueil  bien  cloue,  une  dixaine  d'heures  apres  le  d6ces, 
sans  qu'aucun  medecin  n'ait  v^rifie  la  mort,  surtout  sans  qu'aucun 
signe  de  decomposition  n'ait  eu  le  temps  de  la  reveler  I 

II  faut  bien  se  le  rappeler :  la  raideur,  qui  est  un  signe  de 
mort,  se  prfeente  ggaletnent  chez  les  individus  gel£s,  frappfe 
par  le  cholera  ou  atteints  de  convulsions;  le  refroidissement 
du  corps  se  prononce  rapidement  chez  les  individus  qui  meurent 
de  faim ,  chez  les  noyfe,  et  cependant  on  parvient  a  ranimer  les 
uns  et  les  autres.  Les  asphyxies  restent  longtemps  chauds  apres 
la  mort.  On  ne  doit  done  jamais  precipiler  une  inhumation,  dans 
le  cas  de  mort  subite  surtout,  et  ne  pas  negliger  rapplication  pro- 
long6e  des  secours  d'urgence  les  plus  vulgaires.  Ainsi,  negarder 
pres  de  soi  que  le  nombre  suffisant  de  personnes  pour  aider; 
chercher  a  ranimer  la  chaleur  vitale  par  des  frictions  gdnfaltf 
stimulantes  (alcool  camphre,  essence  de  terebenthine),  des  Iii*- 
ments  irritants  (eau  salee,  tabac),  des  sinapismes  etendus,<fes 
boissons  cordiales  (punch,  vin  chaud,  eau  dc  menthe),  des  bou- 
teilles  d'eau  bouillante  ou  des  corps  tres-chauds  places  le  long 
des  membres;  entretenir  dans  la  piece  une  temperature  modeife, 
mais  surtout  un  air  pur  et  renouvele,  et  eloigner  toutes  les  causes 
qui  pourraient  le  vicior,  etc. 
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Sommaire.  —  Le  due  dc  la  Fcuillade  entre  a  Salins.  —  II  insulte  le  maycur. 

—  Les  blesses  fran^ais  meurent  en  grand  nombre.  —  M.  d'Apremont, 
gouverneur  de  la  ville.  —  Yisite  du  due  de  Duras,  gouverneur  de  la 
proyince.  —  Investissement  du  fort  Sainte-Anne.  —  Rcddition  du  fort  de 
ioux.  —  Unc  partic  de  la  garnison  de  Salins  part  pour  la  Lorraine.  — 
D-marches  pour  le  rachat  des  clocbes.  —  Prise  de  Sainte-Anne.  — 
Exigences  du  sieur  d'Apremont.  —  II  retient  prisonnier  le  magistrat 
dans  la  charabre  du  Cod  sell.  —  Le  bruit  court  que  la  province  doit  6tre 
renduc  a  1'Espagne.  —  La  ville  est  affligee  dc  maladies  contagieuses.  — 
Demotes  du  magistrat  avee  le  sieur  dc  Louville,  lieutenant  du  gouyerneur. 

—  M.  de  Malpas  est  exile*  pour  avoir  refuse  une  charge  de  conseiller  au 
parlement. 

Le  22,  le  due  de  la  Feuillade  etant  entr6  dans  la  ville  et  ayant 
invito  le  magistrat  de  faire  chanter  le  Te  Deum  en  Teglise  Saint- 
Anatoile,  M.  le  mayeur,  avec  plusieurs  du  magistrat,  s'y  seroient 
rencontres;  et  comme  le  sieur  mayeur  portoit  son  ep6e,  ledit 
sieur  de  la  Feuillade,  par  un  emportement  autant  surprenant 
qu'inoui',  auroit  violemment  lev6  l'^pee  audit  sieur  mayeur  en 
pleine  rue,  avec  reproche  qu'il  n'Stoit  de  condition  a  pouvoir  la 
porter,  F ayant  a  ce  moyen  mortifie  au  dernier  point.  Mais  ayant 
par  apres  6te  informe  qu'il  etoit  de  condition  noble,  il  lui  auroit 
lui-mtane  remis  Tfepee  avec  excuses  de  satisfaction,  Tayant  pri6 
d'oublier  cet  affront. 

Le  meme  jour,  les  Francois  auroient  etabli  Thdpital  des  blesses 
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dans  le  couvent  des  Cordeliers,  dans  lequel  la  majeure  part  des 
blesses  seroient  morts,  par  le  peu  d'expferience  des  m6decins  et 
chirurgiens  fran$ois  qui,  laissant  gangrener  les  plaies,  auroient 
ete  reduits  a  couper  bras  et  jambes  k  ces  mis6rables  patients, 
lesquels  auroient  ensuite  perdu  la  vie  avec  les  membres.  Se  passa 
pourtant  un  plaisant  trait  entre  deux  de  ces  blesses,  a  chacun 
desquels  avoit  et6  coup6e  une  jambe.  L'un  d'iceux  auroit  dit  k 
l'autre  par  raillerie ,  aussitot  Foperation  faite :  «  Camarade, 
veux-tu  jouer  ta  bonne  jambe  contre  la  mienne?  »  Mais  cette 
raillerie  n* auroit  pas  empeche  que  Tun  et  l'autre  n'en  perdissent 
la  vie. 

Le  23,  le  magistrat  seroit  alle  faire  civilite  par  quatre  commis 
au  sieur  comte  d'Apremont,  6tabli  gouverneur  de  la  ville,  lequel 
les  auroit  recus  fort  civilement,  avec  assurance  qu'il  tacheroil 
d'entretenir  une  bonne  intelligence  avec  ledit  magistrat  et  de 
servir  la  ville  en  tout  ce  qu'il  pourroit;  apres  quoi  etant  arrivfi 
le  sieur  due  de  Duras,  nouvellement  gouverneur  de  la  province, 
le  magistrat  lui  seroit,  en  corps,  all6  faire  la  reverence,  ce  qui 
auroit  ete  aussi  bien  re?u  par  ce  due,  lequel  auroit  r6gl6  la 
garnison  de  la  ville  et  des  forts  au  nombre  de  800  hommes 
d'infanterie  pour  cette  fois;  et  ensuite  seroit  parti  sur  les  six 
heures  du  soir  pour  aller  commander  l'arm6e  au  siege  de  Joux, 
a  cause  du  depart  du  sieur  de  la  Feuillade,  ayant  pris  sa  route 
pour  Paris. 

Le  24,  le  regiment  Royal  etant  entr6  dans  la  ville  pour  garni- 
son, les  offioiers  tant  seulement  auroient  6te  le  memo  jour 
pourvus  de  logemens,  les  soldats  ayant  demeure  camp6  sur  les 
places  publiques  jusques  au  lendemain  que  les  commissaires  dtant 
vehus  au  magistrat,  se  seroient  fait  donner  les  roles  de  la  boor* 
geoisie  des  quatre  paroisses  et  auroient  voulu  eux  seuls  disposer 
de  billets  de  logemens,  pour  en  charger  qui  bon  leur  auroit  sem- 
ble,  sans  exemption  de  qui  que  ce  fut,  except6  du  chef  de  la 
justice,  du  sieur  mayeur  de  la  ville,  et  des  quatre  premiers  6che- 
vins;  mais  ayant  trouv6  cet  emploi  trop  importun,  ils  F auroient 
remis  au  magistrat  trois  jours  apres. 

Le  20,  une  partie  de  l'armee  seroit  d6camp6e  pour  aller  in- 
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vestir  Joux  et  Sainte-Anne.  Le  surplus  ayant  aussi  marche  les 
27,  28,  29  et  30,  excepts  le  regiment  de  Bouillon,  lequel  Stant 
arrive  k  Salins  le  28  dudit  mois,  il  y  auroit  eu  logeraent  avec  le 
rtgiment  Royal  jusques  au  premier  juillet,  qu'il  auroit  march6 
pour  suivre  le  reste  de  l'armee :  et  neanmoins  seroit  retournfi 
le  4  dudit  mois  k  Salins  et  y  auroit  ete  regu  et  loge,  ayant  ap- 
porte  nouvelle  de  la  capitulation  et  reddition  du  ch&teau  de  Joux, 
dans  lequel  commandoit  le  sieur  Audressot,  de  Dole,  auquel  Sa 
Hajeste  auroit  confie  cette  place  comme  a  un  homme  de  coeur  et 
de  resolution,  qui  neanmoins  1'auroit  rendue  sans  avoir  soutenu 
qu'un  jour  de  siege. 

Le  6  juillet  seroit  parti  le  regiment  Royal  pour  s'acheminer 
avec  grande  hate  du  cote  de  la  Lorraine,  &  cause  des  armies  im- 
p&riales  y  survenues,  apres  avoir  pris  la  ville  de  Grave,  tellement 
que  le  seul  regiment  de  Bouillon  seroit  reste  dans  Salins  en  gar- 
nison  dans  Fattente  de  quelques  autres  troupes  qui,  avec  ce  regi- 
ment, feroient  la  garnison  de  30  compagnies  d'infanterie  et  deux 
compagnies  de  chevaux  legers;  lesquelles  troupes  etant  arriv^es 
le  7  juillet,  le  commissaire  auroit  distribu6  les  billets  a  40  heures 
du  soir,  ce  qui  auroit  infiniment  embarrass^  et  moleste  la  bour- 
geoisie en  ce  que  le  commissaire  auroit  change  le  logement  de 
ceux  de  Bouillon  pour  en  leur  place  mettre  les  nouveaux  venus 
et  renvoyer  dans  d'autrcs  maisons  ceux  de  Bouillon ;  lesquels 
n6anmoins  s'etant  deja  trouves,  ou  retires,  ou  couches  dans  leurs 
logemens,  n'auroicnt  voulu  en  sortir  cette  nuit,  en  telle  sorte  que 
les  bourgeois  qui  les  avoient  auroient  ete  charges  des  nouveaux 
venus  avec  eux  jusques  au  lendemain. 

Le  8,  9  et  10  juillet,  MM.  du  clerg6  avec  le  magistrat  et  les 
notables  auroient  ete  plusieurs  fois  assembles  pour,  de  commun 
accord,  chercher  moyen  de  trouver  deniers  jusques  a  3000  livres 
pour  redimer  les  cloches  que  les  commis  de  1'artillerie  a  l'armee 
franchise  auroient  pr6tendu  leur  appartenir  par  un  droit  de  la 
guerre;  contre  quoi  ayant  6t6  represents  au  sieur  intendant  que 
cette  pretention  n'etoit  fondle,  puisquele  canon  auroit  joue  sans 
que  la  ville  eut  ete  sommee,  il  n'auroit  laiss6  de  declarer  que  les 
commis  de  1'artillerie  gtoient  fondes  a  leur  pretention,  non- 
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seuleraent  pour  les  cloches,  mais  encore  pour  tout  autre  m&al 
etant  dans  la  ville,  notamment  pour  la  batterie  de  cuisine; 
tellement  que  ladite  assemblee  ayant  ete  faite  pour  y  pourvoir, 
les  sieurs  commis  de  Saint-Anatoile  auroient  accorde  de  fournir 
k  la  ville  en  pur  don  la  somme  de  4  000  livres,  ceux  de  Saint* 
Michel  200,  ceux  de  Saint- Jean  300;  mais  comme  ceux  de 
Saint -Maurice  et  de  Notre- Dame  n'auroient  rien  voulu  coatri- 
buer,  non  plus  que  les  maisons  religieuses,  il  auroit  ete  resolu 
a  cette  assemblee  que  Ton  remercieroit  lesdits  sieurs  de  Saint- 
'Anatoile,  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Jean  de  leur  bonne  volonte, 
et  que,  pour  rendre  un  chacun  egal,  Ton  nommeroit  douze  com- 
mis, moitie  du  magistrat  et  moiti6  des  notables,  lesquels,  avee 
M.  le  mayeur,  feroient  un  repartement  par  famille  sur  toute  la 
ville,  le  fort  portant  le  faible,  jusques  a  la  somme,  dans  laquelle 
MM.  du  clerge  seroient  compris  avec  les  monasteres ;  et  auroient 
neanmoins  lesdits  sieurs  du  clerge  la  liberte  de  se  cottiser  eux- 
memes  raisonnablement,  avec  declaration  qu'au  cas  ou  quelqu'un 
d'entre  eux  refuseroit  de  contribuer,  Ton  se  saisiroit  de  parlie 
des  cloches  des  refusants,  qu'on  vendroit  pour  y  satisfaire. 

Le  U,  le  sieur  d'Apremont  etant  retourne  du  camp  devant 
Sainte-Anne  a  cause  de  la  prise  de  cette  place,  qui  etoit  estimee 
imprenable  et  qui  neanmoins  auroit  ete  rendue  le  i  0  dudit  mois, 
le  troisieme  jour  apres  qu'elle  auroit  ete  battue  du  canon,  sans 
qu'il  y  ait  eu  sujet  de  capituler,  le  bruit  ayant  couru  avec  fonde- 
ment  que  le  capitaine  Bolay,  qui  y  avoit  ete  gtabli  gouverneur  par 
S.  M.  C,  s^toit  laiss6  gagner  par  argent.  Ledit  sieur  d'Apremoat 
s'etant  inform^  k  son  retour  si  Messieurs  du  magistrat  avoieat 
pourvu  a  trouver  des  tapisscries  de  haute-lice  pour  deux  cham- 
bres,  et  de  Bergame  pour  une  autre  dans  la  maison  de  M.  d'AD- 
delot,  avec  des  chaises  tapissees  et  des  lits  assortis  de  sole  poor 
son  usage,  a  cause  qu'il  vouloit  absolument  etre  loge  dans  oette 
maison,  pour  laquelle  on  auroit  ete  contraint  d'accorder  550  liv. 
de  la  part  et  aux  frais  de  la  ville  annuellement  a  M.  d'Andelot 
pour  location ;  sur  ce  que  Ton  auroit  fait  entendre  audit  sieur 
<f  Apremont  qu'il  etoit  tres-diiBcile  de  rencontrer  dans  Salins  des 
tapisscries  de  haute-lice  a  emprunter  qui  fussent  a  son  gr6,  a 
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cause  que  les  bonnes  maisons  de  la  villa  avoient  envoye  tears 
meubles  les  plus  prtcieux  en  Suisse,  et  qa'au  regard  des  lits  as- 
sorts de  chaises,  Ton  ne  sauroit  non  plus  comment  y  satisfaire, 
ptiisqu'il  avoit  mepris6  un  ciel-de-lit  de  velours  verd  assorti  de 
belles  franges  en  crepines,  avec  les  rideaux  de  meme  couleur,  en 
valeur de  plus  de  350  francs ;  ne setant non  plus  voulu  contenter 
d'un  ameubleraent  de  chaises  tapissees  dont  on  avoit  faitemprunt 
a  frais,  il  auroit  pris  ce  16ger  pr&exte  d'accuser  lesdits  sieurs  du 
magistrat  de  negligence  a  pourvoir  a  son  ameublement,  et  seroit 
entre  en  si  grande  colore  contre  eux  que ,  te  lendemain  1  4  dudit 
mois,  comme  ils  s'etoient  en  partie  assembles  dans  la  maison  de 
ville  avec  les  commis  des  notables  pour  vacquer  au  repartement 
destine  a  l'acquittement  des  cloches,  il  les  auroit  fait  arrSter  dans 
la  chambre  du  conseil  par  une  garde  de  dix  mousquetaires  et  un 
officier,  qu'il  auroit  envoyes  a  la  porte  de  la  chambre  avec  ordre 
de  ne  laisser  sortir  personne,  non  pas  mfeme  pour  entrer  dans 
Tantichambre  voisine,  et  environ  une  heure  aprte  avoir  envoyi 
a  eux  le  sieur  de  Louville,  lieutenant  du  roi,  pour  leur  signifler 
que  cet  arret  avoit  ete  ordonne  a  raison  que  ledit  sieur  d'Apre- 
mont  etoit  mal  satisfait  de  leur  lenteur  a  trouver  l'ameuhlement 
a  son  gre,  pourquoi  ils  tiendroient  ledit  arret  jusqu'a  ce  qu'ils  y 
eussent  pourvu,  ce  qui  les  auroit  contraint  de  prendre  a  louage 
un  lit  de  damas  a  une  pistole  par  mois,  d'acheter  bien  cheretnent 
des  chaises  tapissSes  a  l'usage  des  eglises  Notre-Dame-Lib6ratrice 
et  de  la  Croix,  pendant  quoi  ils  auroient  tenu  arrfet  jusques  au 
lendemain,  42  dudit  mois,  que  le  sieur  d'Apremont  leur  auroit 
envoye,  sur  les  deux  heures  apres  midi,  le  major  de  la  gamison 
pour  leur  donner  liberty.  L'on  a  appris  que  s'auroit  6te  par  ordre 
de  M.  le  due  de  Duras  et  de  H.  Tintendant,  lesquels  ayant  6t6 
avertis  dans  le  camp  de  Sainte-Anne  de  cetle  detention  et  du 
m6pris  de  la  magistrature,  auroient  desapprouve  telle  violence 
comme  contraire  aux  intentions  de  S.  M.,  dont  la  plus  grande 
et  louable  intention  est  a  la  clemence.  (Test  pourquoi  MM.  du 
magistrat,  par  l'avis  de  MM.  du  clerge  et  notables,  auroient  resolu 
d'en  faire  leurs  justes  plaintes  a  M.  le  due  de  Duras,  le  supplier 
par  des  remontrances  contenant  la  verity  du  fait,  de  les  plutfit 
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admettre  a  la  demission  de  la  magistrature  que  de  les  laisser 
dans  1'oppressioD ;  et  enfin  porter  le  tout  aux  pieds  da  roi,  pour 
implorer  sa  justice  en  une  chose  de  cette  consequence,  oil,  sans 
aucun  crime,  mais  seulement  pour  une  vetille  un  magistrat  a  blk 
si  indignement  traite.  L'on  n'en  a  pas  su  le  veritable  sujet,  sinon 
que  possible  ceci  est  un  effet  du  deplaisir  que  le  sieur  d'Apre- 
mont  auroit  congu  d  un  bruit  qui  auroit  couru  que  dans  peu  de 
temps  la  Bourgogne  devoit  etre  remise  sous  la  domination  de  la 
*  maison  d'Autriche,  ce  que  plusieurs  personnes  conjecturerent 
par  les  visions  nocturnes,  qui  frequemment  apparaissoient  aux 
soldats  franQois  qui  etoient  de  garde  dans  le  fort  $aint-Andre  et 
de  Chastel-Belin,  le  meme  ayant  deja  ete  remarque  avant  la  sortie 
des  Francois  en  Tannee  4668. 

Le  13,  H.  le  due  de  Duras  et  M.  l'intendant  etant  arrives,  trois 
commis  du  magistrat  avec  deux  des  notables  leur  seroient  all6 
rendre  les  respects  dus  aux  personnes  de  leur  rang,  et  en  merae 
terns,  leur  ayant  fait  les  plain tes  des  violences  du  sieur  d'Apre- 
mont,  en  sa  presence  meme,  il  auroit  voulu  tourner  en  raillerie 
rarrfet  du  magistrat,  disant  que  son  intention  n'avoit  ete  de  lar- 
rfeter  eJTectivement;  mais  nonobstant  ce,  Monsieur  le  due  auroit 
fort  desapprouve  ce  proced6,  et  auroit  declare  audit  sieur  d'Apre- 
mont  qu  il  avoit  agi  contre  Tintention  du  roi,  qui  6toit  de  vivre 
en  paix  et  intelligence  avec  les  magistrats,  et  que  quant  kson 
ameublement,  le  magistrat  ne  lui  devoit  point  fournir  de  tapisse- 
ries;  que  si  toutefois  il  avoit  cette  deference  pour  lui  que  de  lui 
en  pr&ter,  il  devoit  Ten  remercier  comme  d'une  faveur,  et  qu'il 
n' auroit  qu'a  plier  les  epaules  si  le  magistrat  lui  en  refusoit ;  qo'an 
surplus,  comme  il  avoit  appris  que  le  magistrat  avoit  ete  contnint 
de  se  servir  des  tapisseries  de  deux  eglises ,  il  vouloit  et  ordoo- 
noit  qu'a  Theure  m6me  le  sieur  d'Apreraont  le  remerciatsans 
s'en  servir,  et  qu'enfin  il  prioit  le  magistrat  d'oublier  cet  affroot 
sans  aller  s'en  plaindre  plus  avant,  et  qu'il  esperoit  que  le  sieur 
d'Apremont  agiroit  avec  plus  de  moderation  a  Tavenir.  Et  par 
effet,  M.  d*Apremont  auroit  pri6  M.  le  mayeur  d'oublier  le  lout, 
et  en  signe  de  reconciliation,  lui  auroit  touche  en  main  en  l'assu- 
rant  qu  a  l'avenir  il  demeureroit  bon  ami  avec  le  magistrat,  dont 


—  441  — 

il  estimoit  et  honoroit  tous  les  suppots  en  particulier. 

En  ce  terns  la  ville  a  ete  afiligee  de.maladies  popul aires,  de  fie- 
vres  contagieuses,  dont  un  grand  nombre  de  families  ont  et6 
atteintes  et  un  grand  nombre  de  personnes  mortes  de  Tun  et  de 
1' autre  sexe,  de  toutes  sortes  d'ages  et  de  conditions :  ces  maladies 
auroient  continue  jusques  a  Tan  revolu. 

Le  sieur  d'Apremont  etant  des  lors  parti  de  la  ville  pour  mettre 
ordre  a  son  mariage  avec  une  demoiselle  Bosques,  d'Auxonne,  le 
sieur  de  Louville,  son  lieutenant  etabli  par  le  roi,  auroit  pendant 
son  absence  administre  le  gouvernement  de  Salins  avec  beaucoup 
d'aigreur  et  d'emportement  contre  le  magistrat,  traitant  conti- 
nuellement  les  suppots  d'icelui  de  fripons  et  autres  paroles 
outrageuses,  usant  de  menaces  envers  eux,  disant  qu'il  les 
jaoirciroit  aupres  de  M.  le  due  de  Duras,  les  traversant  inces- 
samment  et  en  toute  occurence  sans  que  Ton  en  ait  pu  savoir 
aucun  sujet  legitime,  prenant  pretexte  sur  la  moindre  vetille; 
ce  que  le  magistrat  auroit  supports  longtems  avec  une  grande 
moderation,  jusqu'a  ce  que,  le  3  aofit,  etant  arriv6%dix-huit 
compagnies  d'infanterie  pour  demeurer  dans  cette  ville,  le 
magistrat  auroit  etc  contraint  de,  a  la  participation  dudit  sieur 
de  Louville  et  du  sieur  Gaigne,  commissaire  de  la  garnison,  prier 
les  sieurs  ecclesiastiques  de  loger  de  ces  nouvelles  troupes  chacun 
selon  ses  forces,  pour  une  nuit  tant  seulemcnt,  en  attendant  la 
sortie  du  regiment  de  Bouillon,  qui  devoit  partir  le  lendemain 
pour  aller  a  Besangon ;  ce  qui  ay  ant  6te  refus6  d'assez  mauvaise 
gr&ce  par  lesdits  sieurs  ecclesiastiques,  qui  n'auroient  voulu  avoir 
la  charitfe  de  considerer  que,  si  Ton  doubloit  le  logement  chez  les 
bourgeois,  en  mfelant  le  soldat  nouveau  admis  avec  Tancien,  il  en 
r6sulteroit  necessairement  du  desordre,  ce  qui  mettroit  la  ville  dans 
un  grand  danger.  L'on  n'auroit  laisse,  dans  une  occasion  si  pres- 
sante,  d'adresser  des  billets  de  logement  pour  cette  seule  nuit  aux 
gens  d'6glise,  d'ou  un  sieur  chanoine  ayant  pris  sujet  d'aller  faire 
plainte  audit  sieur  dc  Louville,  il  seroit  alio  a  la  minuit  chez  le 
secr6taire  de  la  ville,  il  y  auroit  mis  plusieurs  soldats  vivre  a 
discretion  et  Tauroit  charge  du  logement  et  subsistance  de  quatre 
ou  cinq  chevaux,  quil  auroit  ete  contraint  d  avoir  a  ses  frais  dans 
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one  hdtellerie,  de  tout  quoi  la  ville  l'auroit  peu  apres  desinteresse. 
Bien  plus,  ledit  sieur  de  Louville  l'anroit  traits  tres-indignement 
de  mots  injurieux  et  lui  auroit  plusieurs  fois  leve  la  canne  sur  la 
tete,  corame  pour  le  vouloir  frapper,  ce  qui  auroit  fait  rfeoudre 
le  magistrat  d'ecrire  a  M.  le  due  de  Duras  pour  l'avertir  des 
violentes  facons  d'agir  dudit  sieur  de  Louville,  comme  pareil- 
leraent  auroit  fait  le  sieur  Gaigne,  aussi  traverse  dans  l'economie 
des  logemens  par  le  sieur  de  Louville ;  tellement  que  ledit  sei- 
gneur de  Duras  auroit  envoye  a  Salins  le  commissaire  general  des 
troupes  de  Bourgogne  pour  l'informer  de  la  v6rite  du  fait  et  lui 
en  faire  rapport,  et  cependant  auroit  fait  une  reponse  tres-civile 
au  magistrat  le  5  dudit  mois,  par  laquelle  il  auroit  t6moign6  le 
deplaisir  qu'il  avoit  des  deportemens  dudit  sieur  de  Louville, 
avec  avis  qu'il  lui  avoit  ecrit  particulierement  sur  ce  sujet,  Tad- 
monestant  de  vivre  a  l'avenir  d'une  meilleure  intelligence  et  plus 
doucement  avec  le  magistrat,  puisque  telle  etoit  l'intention  du 
roi,  et  ajoutant  au  surplus  que  ledit  sieur  de  Louville  chercheroit 
desorm^is  les  occasions  de  rendre  office  au  magistrat  et  de  temoi- 
gner  qu'il  l'avoit  en  estime,  tant  en  general  qu'en  parti cu Her;  et 
qu'au  regard  des  logements,  son  intention  etoit  que  les  eccle- 
siastiques  aidassent  a  les  supporter  en  pareilles  occasions  que 
celle  qui  s'etoit  presentee.  Mais,  nonobstant,  le  magistrat  n'auroit 
laisse  d'en  decharger  MM.  de  l'Eglise,  quoique  la  garnison  fat 
6tablie  de  trente-quatre  compagnies,  dont  il  y  en  avoit  d6ja 
trente-deux  dans  la  ville,  le  surplus  etant  attendu  de  jour  a 
autre,  comme  effectivement  trois  autres  compagnies  seroient 
encore  arrivees  le  8  dudit  mois.  Le  sieur  de  Louville  etant  done 
fache  de  la  rescription  a  lui  faite  par  le  due  de  Duras,  s'en  seroit 
venu  accompagne  dudit  sieur  commissaire  general  dans  la  maistro 
de  ville,  le  magistrat  y  etant  assemble  le  9  aout,  et  ayant  ete  iotro- 
duit  dans  la  chambre  du  conseil  avec  le  commissaire,  auroit  voulu 
faire  reproches  a  MM.  du  magistrat  des  plaintes  par  eux  faites 
contre  lui  audit  seigneur  due,  feignant  d'en  ignorer  les  causes  et 
s'efforcant  de  penser  les  inculper  de  plusieurs  choses,  dont  une 
partie  6toit  imaginaire  et  le  surplus  consistent  en  affaires  de  n&nt. 
Apres  lesquelles  accusations,  qu'il  auroit  faites  avec  toute  la  cha- 
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leur  et  emportement  possibles,  et  qui  cependant  auroient  ete 
ecoutees  avec  silence  et  grande  moderation,  M.  le  roayeur  ayant 
voulu  y  repliquer  pour  convaincre  ledit  sieur  de  Louville  du 
contraire,  et  mettre  en  evidence  le  juste  sujet  des  plaintes  faites 
a  M.  le  due,  le  sieur  de  Louville,  ne  pouvant  se  d&nSler  contre 
ces  verites,  auroit  eu  recours  a  ses  emportemens  ordinaires, 
qu'il  auroit  fait  eclater  plusieurs  fois  en  presence  dudit  sieur 
eommissaire  general,  lequel  auroit  ete  contraint  de  lui  imposer 
silence,  lui  representant  que,  puisque  MM.  du  magistrat  lui 
avoient  donne  attention  sans  le  troubler,  il  (Hoit  aussi  juste  qu'il 
leur  donnat  les  moyens  de  se  defendre  sans  les  interrompre. 
Mais  nonobstant  ce,  il  n'auroit  laiss6  de  continuer  ses  saillies, 
d'offenser  de  ses  paroles  M.  le  mayeur,  d'injurier  le  secretaire 
de  la  ville  des  mots  de  faussaire  et  fripon,  a  cause  qu'il  main- 
tenoit  les  mauvais  traitemens  qu'il  lui  auroit  fait  la  nuit  du 
4  aout  et  le  5,  et  enfin  se  seroit  emporte  a  le  menacer  d'un 
mauvais  traitement;  tout  cet  emportement  n'ayant  pas  peu 
contribue  a  persuader  ledit  sieur  eommissaire  g6n6ral  des  justes 
sujets  de  plainte  de  MM,  du  magistrat,  pour  ensuite  resservir 
M.  le  due  de  Duras  des  fagons  d'agir  du  sieur  de  Louville,  lequel, 
apres  le  depart  du  sieur  eommissaire,  auroit  recherche  le  mayeur 
d'une  reconciliation,  tant  avec  lui  qu'avec  les  autres  sieurs  du 
magistrat. 

Le  20,  le  comte  d'Apremont  etant  retourne  avec  sa  nouvelle 
Spouse,  et  etant  descendu  a  Thotel  du  sieur  d'Andelot,  qui  lui 
avoit  ete  prepare  de  la  part  de  la  ville,  aurqit  ete  regale  de  la  part 
du  magistrat  par  quantite  de  vins  d'honneur  de  diverses  sortes, 
avec  limonades,  et  par  confitures  seches  et  liquides  en  profusion 
pour  Madame  sa  femme,  le  tout  a  lui  envoy6  apres  un  compliment 
a  lui  fait  par  quatre  commis  du  magistrat,  dont  il  auroit  temoigno 
grande  satisfaction,  par  une  visite  qu'il  auroit  rendue  le  lende- 
main  a  M.  le  mayeur,  auquel  il  en  auroit  fait  les  remerciemens, 
et  du  soin  que  Ton  auroit  eu  de  lui  trouver  un  tres-beau  ameu- 
blcment  pour  sa  maison,  ajoutant  qu'il  connoissoit  bien  que 
HM.  du  magistrat  etoient  plus  honnetes  gens  qu'on  ne  les  lui  avoit 
figures,  et  que  ceux  qui  lui  en  avoient  parle  en  mal  lui  avoient 


•• 
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rendu,  aussi bien qu'a eux,  un mauvais office,  ajoutant quit etoil 
marri  de  ce  qui  s'6toit  passe  ensuite  de  ces  mauvaises  impres- 
sions, et  qu'a  l'avenir  il  temoigneroit  l'estime  qu'il  faisoit  de 
Mil.  du  magistral 

Le  25  dudit  mois  d'aoftt,  jour  de  fete  de  Saint-Louis,  ledit 
sieur  d'Apremont  auroit  ordonne  une  rfy'ouissance  publique 
pour  toute  la  garnison,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  forts, 
ayant  fait  mettre  tous  les  soldats  sous  les  armes  avec  des  salves 
de  mousqueterie  et  dfecharges  de  canon  plusieurs  fois  reiterees 
des  les  huit  jusques  a  dix  heures  du  soir,  le  tout  accompagng  de 
feux  de  joie,  tant  sur  les  places  publiques  de  la  ville  que  sur  les 
plus  hautes  eminences  des  montagnes  qui  l'environnent,  ayant 
voulu  que  le  magistral  ordonn&t  a  tout  chef  d' hotel  de  mettre 
nuitamment,  pendant  ces  deux  heures,  des  chandelles  aux 
fenetres,  ce  qui  auroit  ete  obei  par  les  bourgeois;  lesdites 
rfejouissances  ayant  6t6  faites  tant  pour  celebrer  la  fSte  de  ce 
jour  qu'a  raison  d'une  bataille  depuis  peu  donnte  aux  Pays-Bas, 
entre  les  armies  imperiales,  espagnoles  et  hollandoises,  d'une 
part,  et  l'arm6e  francoise  d'autre,  le  sieur  d'Apremont  voulant 
persuader  que  l'avantage  de  la  victoire  avoit  6t6  du  cote  des 
Francois,  quoiqu'au  contraire  Ton  filt  averti  que  l'armte  fran- 
Coise,  sous  la  conduite  du  prince  de  CondS,  avoit  6te  maltraitee 
et  mise  en  deroute  apres  avoir  eu  quelque  avantage  au  commen- 
cement du  combat.  Et  pour  penser  tant  plus  persuader  au  people 
cette  pretendue  et  supposee  victoire,  ledit  sieur  d'Apremont  en 
auroit  de  rechef  ordonne  la  r6jouissance  reit6r6e  en  la  forme  que 
dessus,  atec  le  Te  Deum  et  YExaudiat,  en  l'insigne  6glise 
Saint-Anatoile,  et  l'assistance  du  magistrat  en  corps,  le  4  sep- 
tembre.  Mais  bien  loin  de  s'en  etrc  laisse  persuader,  tout  au 
contraire  Ton  refut  la  confirmation  assuree  de  la  deroute  du 
prince  de  CondS,  avec  perte  de  presque  son  armee  cntiere  et  de 
la  prise  par  assaut  de  la  forte  ville  de  Grave  par  lesdites  armies 
imperiales  sur  les  Francois,  qui  la  tenoient  des  l'annee  4672  sur 
les  Hollandois  (1). 

(1)  L'auteur  yeut  parler  ici  dc  la  bataille  de  Senef,  dont  le  r&ultat  resta 
en  effet  iiutecis. 
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Le  mfone  jour,  seroit  arriv6  ordre  a  M.  de  Malpas,  lieutenant- 
general,  confirm^  a  vie  en  cette  charge  par  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne,  de  sortir  de  cette  province  de  la  part  du  roi  de  France,  k 
cause  qu'il  avoit  refuse  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dole,  dont  S.  M.  T.  -  C.  l'avoil  honor6  depuis  la  prise  du  pays,  de 
laquelle  charge  ledit  sieur  de  Malpas  (Bouhelier  de  Man  try)  s'6toit 
excuse  sur  son  haut  age  et  ses  infirmites,  lesquelles  ne  lui  permet- 
toient  qua  peine  de  se  faire  porter  a  F  audience  du  bailliage  une 
fois  par  setnaine,  lui  permettroient  bien  moins  de  changer  son 
s£jour  de  Salins,  ou  il  etoit  etabli  a  cause  de  ses  biens,  pour  aller 
a  Dole,  ou  il  ne  possedoit  rien,  et  aller  a  la  cour  deux  fois  par  jour, 
comme  MM.  les  conseillers  sont  obliges  de  faire  pour  le  devoir 
de  leur  charge ;  si  bien  qu'en  suite  dudit  ordre,  le  sieur  de 
Malpas  seroit  parti  pour  quitter  la  province  avec  une  Constance 
admirable,  le  12  dudit  mois,  pour  se  retirer  a  Porentruy,  accom- 
pagn6  de  son  fils  du  second  lit  et  de  sa  fille  ain6e  du  memo 
manage. 

(Asuivre). 


SOCIfiTfiS   CORRESPONDANTES 


L'INSTITUT   SMITHSON,  A  WASHINGTON 

PAR  E.   BLONDEAU,  MEMBRB  FONDATEUR 

Depuis  trois  ans,  la  Socidte  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny 
re^oit,  en  echange  de  son  Bulletin,  les  rapports  annuels  de  Unstitut 
Smitbson,  fonde  depuis  prcs  de  trente  ans  a  Washington  (Etats-Unis), 
par  la  liberality  d'un  simple  citoyen.  Le  dcveloppement  rapide  de  cette 
grande  institution  et  l'autorit6  scientifiquc  qu'elle  a  acquise  dans  les 
deux  mondes  donnent  un  intdrdt  d'actualit6  aux  renscignements  que  les 
rapports  de  1872  et  1873  nous  fournisscnt  sur  son  organisation  et  ses 
travaux. 

En  1846,  un  ami  des  sciences,  James  Smitbson,  tegua  tous  ses  biens 
aux  Etats-Unis  d'Ameriquc,  pour  fonder  a  Washington,  sous  le  nom 
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d'Institut  Smithson,  un  etablisseraent  destine  ft  contribuer  au  progres 
et  ft  la  vulgarisation  des  connaissances  humaincs.  Cc  legs,  dont  la  ttleur 
depassait  500,000  dollars,  fut  accepts  par  !e  Gouvernemenl,  et,  le 
plan  d'organisation  propose  par  le  professeur  Joseph  Henry  ayant  6ti 
approuve,  ce  savant  rc$ut  le  titre  de  Sccretaire-Directeur,  et  bieattt 
s'eiev6rent,  sous  sa  surveillance,  les  constructions  n^cessaires  ft  cette 
nouvelle  institution  scientiflque,  qui  devait  porter  et  perp6tuer  le  nom 
de  son  fondatcur. 

La  simplicity  du  plan  adopts  pour  r^aliser  les  intentions  de  Smitbson 
contribua  pour  beaucoup  au  succes  de  Tinstitution. 

L'administration  sc  compose  d'un  conseil  de  quinze  regents,  qui  se 
reunit  en  session  une  fois  sculcment  par  anndc.  Toutes  les  operations 
sont  dirig£es  par  un  scul  individu,  nomme  le  Secretaire,  qui  se  cboisil 
lui-m6me  des  aides  et  depensc  les  revenus  de  la  fondation  avec  le  con* 
scntement  des  regents.  Une  Commission  executive,  form^e  de  trois 
regents,  contr61e  les  titrcs  dc  defense  et  de  rccette,  v£rifie  la  bonne 
tcnue  des  livres,  ainsi  que  l'etat  du  materiel,  et  e'est  sur  son  rapport 
que  la  gestion  du  Secretaire  est  approuvee.  On  voit  par  1ft  que  les 
rouages  administratis  de  cet  etablisseraent  scientiflque  sont  r£duits  aa 
plus  petit  nombre  possible ,  et  que  l'initiativc  la  plus  etendue  est  laissee 
au  Secretaire,  qui  n'est  recllement  limits  dans  sa  liberte  d'action  que 
par  les  dispositions  rcglementaires  du  plan  d'organisation. 

C'cst  par  scs  publications  que  l'lnstitut  Smithson  a  exerc6  surtout 
une  grande  influence  sur  le  mouvement  scientiflque.  Ces  publications 
se  diviscnt  en  trois  categories :  1°  Les  contributions  aux  sciences ;  2°  les 
miscellanees ;  3°  les  rapports  annuels.  Les  contributions  aux  sciences 
consistent  en  memoires  ou  sont  signalees  de  nouvelles  decouvertes 
scientifiques.  lis  reposent,  en  general,  sur  des  recherches  originates 
qui  ont  ete  subventionnecs  par  l'lnstitut.  —  Les  miscellanees  ou  publi- 
cations diverses  se  composent  d'ouvrages  destines  a  facilitcr  1' etude  des 
differentes  branches  de  l'histoire  naturclle,  de  la  meteorologie,  ete.... 
EUes  ont  pour  but  particulier  d'engager  les  etudiants  ft  se  creer  tme 
spccialite  dans  1'une  de  ces  sciences.  —  Les  rapports  annuels  foat  con- 
naitre  les  operations,  les  depenses,  ainsi  que  la  situation  de  l'lnstitut ; 
ils  donnent,  en  outre,  des  traductions  dc  travaux  etrangers  que  les 
etudiants  amehcains  ne  pourraient  se  procurer  facilement,  des  comptes- 
rendus  de  conferences,  des  cxtraits  de  correspondence,  etc. 

Les  publications  de  l'lnstitut  Smithson  appartenant  aux  deux  pre- 
mieres categories  sont  surtout  destinccs  aux  Societes  savantes  de 
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premier  ordre  qui  envoient  en  e'ehange  tous  leurs  travaux,  aux  biblio- 
tbequcs  importantes  qui  rendent  une  valeur  cquivalente  au  moyen  de 
leurs  ouvrages  en  double,  et  aux  grandes  Facultls  qui  joignent  a  leurs 
observations  mettarologiques  toutes  les  publications  relatives  a  leur 
organisation  et  a  leur  histoire.  Elles  sont  largement  distributes  a  toutes 
les  institutions  scientifiques  des  Etats-Unis  ou  elles  peuvent  trouver  des 
lecteurs.  Les  rapports  annuels  sont  encore  plus  liberalement  rcpandu$. 
Tires  a  12,500  exeraplaires,  ils  sont  offerts  a  tous  les  observateurs 
correspondants,  a  quelque  branche  des  sciences  naturelles  qu'ils  appar- 
tiennent,  a  tous  ceux  qui  contribuent  serieusement  a  augmenler  la 
bibliotbcquc  et  les  collections,  ou  en  echangc  de  publications  scienti- 
fiques dc  moindre  importance  que  les  pr^cedentes.  Les  echanges  de 
ees  diverscs  publications  ont  acquis  une  grandc  extension.  Le  nombre 
des  eHablisscments  avec  Icsquels  ils  ont  lieu  s'e'levait  a  1985  en  1872. 
11  £tait  de  229  pour  la  France  seule. 

.  Pour  donner  une  id£e  plus  complete  du  but  poursuivi  par  l'lnstitut 
et  de  ses  tendances  scientifiques,  nous  signalerons  succinctcmcnt, 
d'apres  le  rapport  annuel,  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  ses  publi- 
cations relatives  a  l'annde  1872. 

Parmi  les  articles  aussi  intercssants  que  varies  du  rapport  annuel, 
nous  citerons  les  suivants  :  Une  lecon  du  professeur  A. -P.  Peabody  sur 
r Education  scientifique  des  mecaniciens  et  des  artisans;  le  Commerce 
aborigine  et  les  Instruments  de  I'age  de  pierre  du  Nord  Amtorique,  par 
Cb.  Rau;  la  Miner alogie  optique,  par  Bresina;  les  Troglodytes  du 
Vteere,  par  Paul  Broca;  les  Bases  organiques,  par  Bauer;  les  Limites 
de  la  Geologic  et  de  V Histoire,  par  Suess ;  les  Phenomines  observes  sur 
le$  Lignes  telvgraphiques  pendant  les  Aurores  boreales,  par  Donati; 
lf Azote  et  ses  Composes,  par  Blctzinski ;  une  notice  biograpbique  sur 
Edouard  Lartet,  par  Fischer ;  VEloge  d'Amp&re,  par  Arago ;  une  le$on 
sur  la  Mfeteorologie  de  la  Rus&ie,  par  le  docteur  Voeikof,  et  un  grand 
nombre  de  communications  particuliercs  sur  les  antiquit£s  des  diff£- 
rentes  regions  des  Etats-Unis. 

La  met£orologic  tient  une  grande  place  dans  les  travaux  de  l'lnstitut. 
II  avail  en  preparation,  en  1872,  un  volume  de  tables  de  chutes  de  pluie 
et  de  ncige  aux  Etats-Unis,  se  rapportant  a  environ  600  stations,  etre'su- 
mant,  non-sculement  les  observations  dc  l'lnstitut,  mais  aussi  celles 
du  d6partement  de  l'agriculture,  du  service  m6dical  militaire,  de  Ins- 
pection des  lacs  Ju  nord  et  du  nord-ouest,  de  l'lnstitut  Franklin  de 
Philadelphia  ainsi  que  celles  des  autres  institutions  scientifiques  et  des 
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particulars.  Ce  volume  resume  a  lui  seul  tous  les  travaux  de  l'lnstito 
Smitbson  en  ce  qui  concerne  la  meteorologie  des  Etats-Unis. 

La  science  botaniquc  est  representee  par  un  travail  du  docteui 
Horatio -C.  Wood  sur  les  algues  d'eau  douce.  C*est  Ic  compiemcn 
d'un  grand  ouvrage  sur  les  algues  marines  du  docteur  Harvey,  publi< 
en  1858  aux  frais  de  l'lnstitut  Smitbson.  Les  defenses  que  ccttc  publi- 
cation entrainait  n'avait  permis,  ni  a  la  Societe*  pbilosopbique  am^ri 
caine,  ni  a  l'Academie  des  sciences  naturellcs  de  Pbiladelpbie,  d< 
prendre  l'initiative  de  son  impression. 

Une  autre  etude  e*galement  encouragdc  par  l'lnstitut  est  celle  de 
Mar  teg.  Le  me'moire  de  M.  William  Ferrel  sur  ce  sujet  a  n£cessite,  non 
seulement  des  de*  vcloppements  malbcmatiques  tres-etendus  pour  etablii 
une  thdorie  des  marces  concordante  avec  les  observations,  mais  encon 
de  nombreux  calculs  nume*riques  qui  ont  &e  executes  aux  frais  de  Tin* 
titution. 

Un  travail  plus  considerable  encore  sur  1' astronomic,  et  sur  le  poin 
d'etre  public,  e'est  la  determination  de  l'orbite  d'Uranus,  par  le  pro- 
fesseur  S.  Newcomb,  de  l'Observatoire  national.  Ce  travail  occupai 
1'auteur  depuis  treize  ans.  II  n^cessitait,  commc  le  precedent,  en  outre 
des  plus  hautes  speculations  matbe'matiques,  des  calculs  numeriquef 
d'une  6tendue  si  considerable,  que  cc  savant  eut  ete  dans  1' impossibility 
de  les  faire  exdeuter  sans  1' assistance  de  restitution. 

M.  Newcomb  fait  ressortir  par  les  considerations  suivantes  1'utiliU 
de  son  travail : 

«  Ceux  qui  ne  s'occupent  pas  specialement  d'astronomie  serool 
peut-etre  surpris  que,  malgrd  la  decouverte  de  Neptune,  qui  date  dc 
plus  d'un  quart  de  siecle,  les  positions  d'Uranus  dans  toutes  les  ^pbd- 
merides  astronomiques  soient  encore  calcuiees  sans  avoir  aucun  egard 
a  Taction  de  cette  planete.  » 

Et  il  ajoute  plus  loin, au  sujet  dela  necessity  de  nouvelles  tables  d II rtnas: 

i<  Le  peu  d'attrait  des  astronomes  pour  un  travail  aussi  aride  «t 
mis  en  evidence  par  ce  fait  que  les  tables  de  Jupiter  et  de  Saturne, 
aussi  bien  que  celle  d'Uranus,  ont  plus  de  cinquante  ans,  et  ren- 
ferment  naturellcmcnt  des  erreurs  considerables  (i).  » 

(!)  Les  lacunos  Rignalees  par  M.  Newcomb  n'existent  plus  aujourd'hui.  Dansle  courantd* 
l'annee  4875,  M.  Leverrior,  dlrecteur  de  l'Observatoire  de  Paris,  a  presente  a  r Academic  del 
Sciences  une  nouvelle  theorie  de  la  planete  Neptune  et  des  tables  nouvelles  de  Jupiter,  d« 
Saturne,  d'Uranus  et  de  Neptune.  Les  tables  do  Jupiter  et  de  Saturne  ont  ete  deja  adoptees  er 
Angleterre  pour  la  redaction  du  Nautical  Almanack,  publication  dont  l'importance  est  biei 
connue  des  astronomes  et  des  marins.  B.  B. 
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L' etude  des  divers  dialectcs  des  nomhrcuscs  Iribus  d'Indiens  qui 
babitenl  l'Ameriquc  du  Nord  a  eto  facilitcc  par  la  redaction,  sous  la 
direction  de  M.  Gibbs,  de  dictionnaires  comprenant  ccux  des  tribus  du 
territoire  dc  Washington,  dc  la  California,  dc  la  cote  nord-ouest,  de 
New-Mexico,  d'Arizona  ct  des  prairies. 

En  ce  qui  conccrne  une  branche  importante  de  la  physique  du  globe, 
l'lnstitut  s'est  propose  de  dresser  une  carte  generate  hypsometrique  de 
I'Ame'rique  du  Nord.  Pour  rduoir  les  donnccs  sur  lesquelles  une  carte 
semblcblc  pouvait  etre  (Hablie,  il  s'est  adresse  a  toutes  les  sources 
serieuses  d'information,  aux  inglnieurs  des  cbemins  de  fcr,  aux  ins- 
pectors des  canaux,  aux  ofticicrs  militaires,  aux  coraptes-rendus  des 
expeditions  geologiqucs,  etc.  On  obtint  ainsi  les  hauteurs  de  plus  de 
16,000  points  dans  les  divers  etats  et  territoircs  de  1'Union.  La  simple 
copic  de  ccs  collections  dc  hauteurs  remplit  25  volumes  in-4°.  La  coor- 
dination dc  ccs  nombreuses  observations  formera  la  base  d'une  carte 
physique  qui  sera  certainement  d'une  grande  utilite  dans  beaucoup  de 
circonstances. 

II  dous  rcsterait  encore  a  parler  de  plusieurs  ouvrages  termines  ou 
en  preparation  sur  les  diffe*rentes  branches  de  la  meteorologie  et  de 
lazoologie;  mais  les  citations  pr^ceMcntes  suffiscnt  pour  expliqucr  la 
grande  influence  que  l'lnstitut  Smithson  a  du  exercer  sur  le  devclop- 
pement  des  sciences  aux  Etats-Unis.  Ce  ne  fut  pas,  ccpendant,  sans 
quclquc  lutte  aux  debuts  que  le  plan  d'organisation,  tel  qu'il  avait  et^ 
concu  par  l'eminent  directeur  de  l'lnstitut,  put  etre  completement 
realise.  Ce  plan  etait  trop  au-dessus  du  niveau  scientifique  de  cctte 
Ipoqoe  aux  Etats-Unis  pour  etre  immldiatemcnt  applique\  Les  recher- 
cbes  scientifiqucs  n'etaient  pas  alors  appre'eie'es  comme  elles  le  sont 
aujowrd'hui,  et  Ton  ne  faisait  aucune  difference  entre  le  vulgarisateur 
populaire  d'unc  science  ct  celui  dont  les  meditations,  appuy£es  sur  des 
ttcherches  originates,  en  avaient  e*tabli  les  principes.  II  n'est  done 
pas  surprcnant  que  le  Congres,  dans  ses  premiers  actes  concernant 
l'lnstitut  Smithson,  n'ait  eu  d'abord  en  vue  que  la  vulgarisation  des 
sciences.  II  en  f esulta  que,  pendant  les  premieres  annees  qui  suivirent 
safondation,  les  fonds  de  l'lnstitut  durcnt  6tre  employes  de  preference 
aberration  d'un  museum,  d'une  bibliotheque,  d'une  galerie  d'oeuvres 
'art  ct  d'un  jardin  botanique,  ce  qui  necessitait  la  construction  d'6di- 
^es  tres-couteux,  tandis  que  le  plan  du  directeur,  qui  mettait  en  pre- 
miere ligne  les  recherches  originates,  ne  necessitait  que  des  defenses 
tooitfe  moindres  et  laissait  une  large  somme  disponible  pour  ces  recher- 
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ehes.  Mais,  hcureusemcnt,  grace  a  l'insistancc  du  conseil  dcs  regents, 
une  part  du  revcnu  futr6servee  aux  encouragements  aux  sciences,  et  Ton 
ne  tarda  pas  a  reconnaitre  que  les  fonds  de  l'lnstitut  ne  pouvaient  toe 
plus  ulilement  employes.  Les  ^changes  de  publications,  qui  s'etendirent 
rapidement,  firent  affluer  les  ouvrages  scientifiques  a  la  bibliotbeque, 
et  tous  les  savants  encourages  par  l'lnstitution  s'empresserent  a  l'envi 
de  contribucr  a  l'accroisscment  des  richesses  du  museum  par  renvoi 
dcs  collections  les  plus  varices  de  zoologic,  de  mineralogic-ct  d'arcbeo— 
logic.  Les  dons  les  plus  genereux  vinrcnt  aussi  enricbir  l'lnstitution* 
Cest  ainsi  que  fut  fondle  la  galcrie  dcs  beaux-arts  de  Corcoran,  et  que* 
lc  professeur  Tyndall,  a  la  suite  de  ses  conferences  de  1872  dans  les 
principales  villcs  de  1' Union,  ou  elles  eurent  tant  de  retentissemeaL, 
en  laissa  tous  les  profits  a  l'lnstitut  Smitbson  en  quittant  l'Ame>iqae, 
La  Icttrc  adrcsse"e  dans  cette  circonstante  par  le  savant  Anglais  as 
dirccteur  de  l'lnstitut  merite  d'etre  conservee.  On  ne  saurait  faire  avee 
plus  de  grace  et  de  d6sint£ressement  un  cadcau  princicr. 

Lettre  du  professeur  Tyndall  au  professeur  Henry. 

New-Yorck,  le  7  fcrrier  II7L 

Mon  chcr  professeur  Henry,  j'ai  fait  mon  «  testament  »  et  je  lai  signtf 
en  due  forme  en  presence  de  tcmoins. 

Mon  deSsir  ct  mon  intention,  en  acceptant  l'invitation  de  mes  amis,  Itaieat 
vous  le  savez,  den  envoycr  lc  produit  a  Chicago  (1).  Mais  les  traces  d'O 
sinistre  sont  si  viteeffacees  dans  ce  pays,  qu'au  lieu  d'aYoirbcsoindemaftibto 
assistance,  Chicago  serait  tout  dispose*  a  m  offrir  une  part  de  son  superflt 

Mes  defenses  sont  lourdes,  comme  je  vous  lai  dit.  J'ai  trouvi  qn^ 
fajsait  chcr  vivrc  aux  Etats-Unis;  aussi  la  balance  que  je  peux  adreatff 
au  conseil  dcs  administratcurs  n'est-ellc  pas  aussi  grande  que  je  lanrais 
ddsire\  Elle  monte  cependant  a  un  peu  plus  de  trcize  mi  lie  dollars. 

J'ai  donne*  quel  que  soin  a  cc  comptc,  et  je  nc  pense  pas  emporter**6 
moi  un  simple  cent  de  monnaie  americainc.  Mais  ce  que  j'emporta  »W 
incomparablemcnt  plus  prgcicux,  e'est  l'assurance  de  la  sympatbic  dlpwpk 
ame*ricain. 

Quant  aux  instruments  que  j'ai  apportgs  d'Angletcrrc,  je  me  propose  & 
les  oflnr  a  l'lnstitut  royal,  oil  ils  trouveront  un  bon  emploi.  Mes  nftii* 
seront  alors  entierement  nettes,  ct  aucun  element  etranger  ne  se  ©ekr» 
au  brillant  souvenir  du  temps  que  j'ai  passe  ici. 

(1)  Les  conferences  du  professeur  Tyndall  eurent  lieu  peu  de  tempi  apres  le  grand  town*8 
de  Chicago.  E.  B. 
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L'lnstitut  Smitbson  s'cst  int^rcsse  a  toutes  les  grandes  questions 

scientiGques  qui  ont  pr£occupe  les  savants.  C'est  a  lui  que  Ton  doit  le 

premier  cmploi  du  teldgraplic  pour  la  prediction  du  temps,  ainsi  que 

I'organisation  re'ecnte  des  annonccs  telegraphiques  des  dfoouvertes 

astronomiques  cntrc  les  six  principalis  centres  scientiGques  du  monde: 

l'lnstitut  Smitbson,  a  Washington,  et  les  Observatoires  de  Greenwich, 

dc  Paris,  de  Berlin,  dc  Vienne  et  de  Pulkova.  Cc  sont  deux  membres 

de  cet  Institut,  le  professeur  Henry,  qui  joint  au  titre  de  Secretaire 

de  ect  etablissement  celui  de  President  de  l'Acad&nie  nationale  des 

sciences,  et  I'illustrc  Agassiz,  qui  furent  charges  de  r£digcr  les  ins- 

tractions  scientiGques  pour  l'exploration  dans  les  mers  arctiques  du 

capitaine  Hall ;  ct  e'est  encore  a  cet  Institut  que  le  Gouvernement 

confia  plus  tard  Tcnticre  direction  de  l'exploration  du  major  Powell. 

Ocpuis  la  fondation  de  l'lnstitut  Smitbson,  dont  la  date  coincide  avec 

rarrivee  d'Agassiz  en  Amerique,  une  profonde  transformation  intellec- 

tuelle  s'est  oper^e  aux  Etats-Unis.  Si  Pesprit  pratique,  qui  forme  un 

des  caracteres  saillants  de  la  population,  s'y  est  conserve  intact,  les 

sciences  pures  n'y  sont  plus  dedaignees.  Elles  ont  acquis  droit  dc  cite. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  actes  m£mes  du  Congres,  qui,  dans 

ees  demieres  annces,  vota  successivement  des  fonds  pour  l'enlretien 

aux  frais  de  l'Etat  de  la  bibliothequc,  de  la  gallerie  des  beaux-arts  et 

da  museum ;  de  sorte  que  l'lnstitut  Smitbson  est  maintenant  degag£  de 

toute  entrave  et  peut  librement  disposer  de  tous  ses  revenus  au  profit 

des  entrepriscs  scientiGques  dont  Vutilite  lui  est  signalde  par  ses  conseils. 

Dans  son  rapport  dc  1872,  M.  Henry,  jetant  un  regard  en  arricre, 

rappelle  avec  une  legitime  satisfaction  les  progr6s  deja  .realises  par 

retablissement  qu'il  dirige  depuis  de  longues  annees,  et  il  exprime 

l'espoir  que  l'oeuvre  a  laquelle  il  a  consacre  la  plus  belle  partie  dc  sa 

vie  lui  survivra,  que  son  succes  ira  m£me  en  grandissant,  si  Ton  reste 

fidele  aux  principes  qui  ont  inspire  le  fondateur  de  l'lnstitut.  Ces  cspe- 

rances  se  realiseront,  nous  n'en  doutons  pas,  car  l'lnstitut  Smitbson 

occupc  aujourd'hui,  sans  contcstc,  le  premier  rang  parmi  les  etablis- 

sements  scientiGques  de  T Amerique,  et  ii  marche  de  pair  avec  les  plus 

considerables  et  les  mieux  dotes  de  l'Europe. 

Que  celui  de  nos  collogues  qui  a  mis  la  Socicte  d'agriculture;  sciences 
et  arts  de  Poligny  en  relations  d'echange  avec  cette  grande  Institution 
en  revive  ici  nos  remerciements. 


BIBLIOGRAPHIE. 

J'ai  la  avec  le  plus  vif  interet  les  Lemons  elementaires  d' hygiene  de 

M.  le  docteur  Dcscieux.  Pour  faire  l'analyse  de  ce  petit  volume,  il 

faudrait  le  reproduire  en  entier,  cbaque  page  contcnant  plusieurs  coo- 

seils  tres-bons  k  suivrc.  Ce  que  je  puis  en  dire  de  mieux,  c'est  qu'uo 

exemplaire  de  cet  excellent  ouvrage  devrait  se  trouver  dans  toutes  les 

families,  car,  le  plus  sou  vent,  il  est  k  la  porlee  de  tous  les  lecteurs.  Je 

dis  le  plus  souvent,  car  quelques-uns  ne  comprendraient  rien  aus 

analyses  chimiques,  mais  tous  comprendront  les  excellents  conseils 

bygitaiques  de  M.  le  docteur  Descieux :  son  but  sera  done  toujour* 

atteint. 

Dr  Bousson,  president. 


SEANCE  GEIS^RALE  DU  4  NOVEMBRE  1875. 
Prisidenee  de  M.  Baille. 

La  stance  est  ouverte  k  10  bcures  par  la  lecture  du  procte- verbal  de 
la  stance  pr£c£dente.  Ce  proces-verbal  est  adopts  sans  observations. 

M.  le  Coromissaire-G6neral  de  l'Exposition  Internationale  de  Ph3* 
delpbie  envoie  diflfcrents  documents  relatifs  a  l'organisation  de  am 
Exposition  et  aux  conditions  de  transport.  Des  renseignements  suppU* 
mentaires  scront  demanded  au  sujet  des  vins  que  nous  nous  proposo* 
d'exposer. 

II  est  donn£  lecture  d'une  note  sur  le  guano  de  Gigny  (Jura),  p* 
M.  le  docteur  Bertberand ;  d'une  Revue  des  Journaux  agricolct  tf  tetft- 
tifiquee,  par  M.  le  docteur  Rougct,  et  d'une  po6sie  intitulfa :  Tfii 
J?/otfes,  par  H.  Jobannis  Morgon. 

M.  Bailie  annonce  k  la  Society  que  ses  chefs  bierarchiques  luiltf  (A 
connaitre  qu'ils  consideraient  les  fonctions  de  President  de  la  fct&i 
comme  incompatibles  avec  la  situation  de  juge  de  paix  k  Poligny.  0 
donne  en  consequence  sa  demission  de  President. 

II.  Blondeau  se  fait  I'interprete  des  regrets  qu'6prouve  laSoci&i  en 
apprenant  cette  decision ;  il  rappelle  toot  ce  qu'elle  doit  depuis  quatre 
ans  k  1' esprit  d'initiativc,  k  V activity  et  au  denouement  de  son  Presi- 
dent, et,  tout  en  espcrant  que  M.  Baille  voudra  bien  continuer  k  coUa- 
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borer  a  l'oeuvre  qu'il  lui  est  interdit  de  dirigfcr  plus  longtemps,  it 
propose  de  lui  voter  un  ordre  du  jour  de  remerciements. 

C«tte  proposition  est  adoptee  a  V unanimity. 

JL«a  Soci&e  decide  ensuite  qu'il  ne  sera  pas  proc^de*  imm£diatement 
J 1*  Election  (fun  nouveau  President;  cette  Election  aura  lieu  a  la  stance 
de   dlcembre,  en  mdmc  temps  que  le  renouvellement  annuel  du  Bureau. 

Est  nomine*  membre  correspondent :  M.  Abraham  Oualid,  negotiant 
k  AJger,  pr&ente*  par  M.  S6namaud  jeune. 


LB    ClUANO    DE    OIGNY    (Jura) 

PAR  LE  DOGTEUR  fi.-L.   BBRTHERAND 

J'ignore  si  I'attention  des  agriculteurs  du  Jura  a  it&  attirle  sur  cette 

richesse  d'agents  fertilisants  que  possede  Gigny,  commune  du  canton 

te  Saint-Julien,  et  fort  int£ressante  par  ses  carrieres  et  son  £leve  du 

pand  bdtail.  La  Soci6t6  d'agriculture  de  Lyon  a  public,  il  y  a  quelques 

anises,  une  analyse  chiraique  de  ce  guano,  et  il  m'a  semble*  qu'il  y 

Wait  quelque  utility  a  donner  ici  un  r£sum£  de  ces  recherches. 

La  grotte  en  question  contient  un  d£p6t  de  300  metres  cubes,  formes 
depots  plusieurs  siecles  par  les  excrements  accumul£s  de  chauves-souris. 
Ce  guano  est  pateux,  de  couleur  brun-chocolat,  parsemc"  de  petites  pail- 
lettes vertes  provenant  des  elytres  des  scarab£cs  dont  se  sont  nourries 
les  eheiropteres  en  question.  II  n'a  pas  d'odeur  sensible. 

M.  le  professeur  Glcnard,  qui  l'a  analyst,  reconnait : 

!•  Que,  cbaufiK  de  100  a  120°,  il  abandonne  63,48  0/q  d'eau ; 

2°  Que,  par  I'incineration,  il  perd  22,92  0/q  de  matierc  organique 
etlaisse  13,60  0/q  de  cendres  ou  substances  min6rales; 

3°  Qu'il  ne  renferme  ni  acide  uriquc,  ni  acidc  oxalique,  acides  qui 
ce  trouvent  dans  la  plupart  des  guanos ; 

4°  Que  la  quantity  d'azote  y  est  de  4,7  0/q,  representee  par  1,9 
d'azote  organique  et  2,8  d'ammoniaque ; 

8*  Que  les  maticres  min£rales,  38,96  0/q,  sont  composers  de  sable, 
de  sulfate  de  chaux,  d'alumine,  d'oxyde  de  fer,  et  de  (races  de  phos- 
phate, de  potasse  et  de  cuivre ; 

O*  Que  l'azote  est  la  seule  matiere  utile  de  ce  guano;  en  estimant  sa 
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valeur  a  i  fr.  80  le  kilogr.,  lcdit  ^uano,  qui  n'en  conticDt  que  4  kilogr. 
7  grammes,  vaudrait  8  fr.  50  les  100  kilogr. 

Si  le  guano  de  Gigny  ne  renferme  pas  de  phosphate  de  soude,  si 
abondant  dans  certains  produits  analogues  de  Sardaigne,  e'est  que  les 
suintements  aqueux,  fori  abondants  dans  la  grolte  jurassienne,  lavent 
d'une  facon  inccssante  le  dej)6t  excr£mentitiel  ei  le  depouillent  de  sels 
solubles. 

II  conviendrait  done  d'exploiter  largement  cette  gangue  d'engrais, 
afin  d'empecher  les  causes  physiques  pr^citees  d'en  altcrer  de  plus  en 
plus  la  composition  chimiquc. 

II  y  a  dans  le  Jura  de  nombreuses  grottes ;  il  est  vivement  a  desirer, 
dans  l'interet  de  l'agriculture,  qu'elles  soient  activement  fouillecs,  et 
que  des  analyses  chimiques  \iennent  fixer  sur  la  valeur  commercial 
des  engrais  qu'elles  renferment. 


CONCOURS    RfiGIONAUX    AGRICOLES 

en  1SV« 

Les  Concours  r6gionaux  agricoles  d'animaux  rcproducteurs,  d'ios- 
truments  et  de  produits  auront  lieu,  en  1876,  dans  les  villes  et  itf 
Ipoques  suivantes  :     • 

Carcassonne,  du  29  avril  au  8  mai. 
Orleans,  du  29  avril  au  8  mai. 
Lons-le-Saunier,  da  6  au  15  mai. 
Quimper,  du  6  au  15  mai. 
Tarbcs,  du  6  au  15  mai. 
Arras,  du  20  au  29  mai. 
Bordeaux,  du  20  au  29  mai. 
Gap,  du  20  au  29  mai. 
Rodez,  du  20  au  29  mai. 
Reims,  du  27  mai  au  G  juin. 
Rouen,  du  27  mai  au  6  juin. 
Le  Puy,  du  3  au  12  juin. 

« 

Pour  ctre  admis  a  cxposer,  on  doit  adresscr  au  Minislere  de  l'ftS1^ 
culture  et  du  commerce  unc  declaration  qui  doit  ctre  parvenu^  ** 
dates  ci-apres  : 
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arcassonnc  ct  Orleans,  ier  avril.  —  Lons-le-Saunier,  Quimper  et 
bcs,  5  avril.  —  Arras,  Bordeaux,  Gap  et  Rodez,  20  avril.  —  Reims 
louen,  25  avril.  —  Lc  Puy,  ier  mai. 
eclamcr,  au  besoin,  des  programmes  au  Ministere. 


CONCOURS    RfiCilONAL     AGRItOLE 

DE    LONS-LE-SAUNIER 

du  samedi  6  au  lundi  15  mai   1876 


ARR^TE 

E    MlMSTRE   DB   l' AGRICULTURE    ET  DC    COMMERCE, 

u  les  arretes  qui  ont  jusqu'a  cc  Jour  r^g!6  l'institution  des  Concours 
onaux  agricoles,  les  comptes-rendus  et  les  rapports  dont  ils  ont  &16 
jet; 

u  les  observations  pr£scnt£es  par  les  differents  jurys  des  Concours 

Incurs ; 

u  les  vocux  e*mis  par  les  deldgues  des  Associations  agricoles,  les 

nbres  du  jury  et  les  cxposants ; 

e  conseil  des  inspecteurs  entendu ; 

ur  le  rapport  du  Directeur  de  l'agriculture, 

Arrete  : 

let.  ier.  —  Le  Concours  d'animaux  reproductcurs,  d'instruments 
le  produits  agricoles,  institue"  chaque  annee  dans  la  region  cora- 
nant  les  de*partcments  dc  l'Ain,  de  la  Cdte-d'Or,  du  Doubs,  du  Jura, 
la  Haute-Saone,  de  SaAne-et-Loirc,  de  l'Yonne  et  la  circonscription 
Belfort,  se  tiendra,  en  4876,  dans  la  ville  de  Lons-lc-Saunicr. 
Ut.  2.  —  Une  prime  d'bonneur,  consistant  en  une  coupe  d'argent 
la  valeur  de  3,500  fr.,  sera  decernee  a  l'agricultcur  du  ddpartcment 
Jura  qui  aura  obtenu  Tun  des  prix  culturaux  ci-aprcs  designees,  et 
,  reconnu  relativenient  supericur  a  scs  concurrents,  aura  pre*sent6 
s  sa  categoric  le  domaine  ayant  realise  les  ameliorations  les  plus 
es  ct  les  plus  propres  a  etre  offertes  comme  exemple. 
>es  prix  culturaux  seront  attribute,  savoir  : 
°  Un  objet  d'art  de  500  fr.  ct  une  somme  de  2000  fr.,  a  la  categoric 
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des  proprietaires  exploitant  lcurs  domaines  directement  ou  par  regis- 
seurs  et  maitres  valets;  500  fr.,  trois  medailles  d'argeni  et  trois  de 
bronze  scront  distribues  aux  agents  de  l'exploitation  primdc ; 

2°  Un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2000  fr.,  a  la  catlgorie 
des  fcrmiers  a  prix  d'argent  ou  a  redevances  en  nature  fixes,  rcmplacant 
lc  prix  de  fermc;  des  cultivateurs-  proprietaires  tenant  a  fermc  une 
partie  dc  leurs  tcrres  en  culture;  des  metayers  isoles  (domaines  au- 
des^us  de  20  hectares);  500  fr.,  deux  medailles  d'argent  ct  trois  de 
bronze  scront  distribues  aux  agents  dc  l'exploitation  primee ; 

3°  Un  objet  d'art  de  500  fr.,  destine*  au  proprielairc,  ct  une  somme 
dc  2000  fr.,  a  repartir  entre  mdtayers,  a  la  cat£gorie  des  proprietaires 
exploitant  plusieurs  domaines  par  metayers ; 

4°  Un  objet  d  art  de  200  fr.  et  une  somme  de  600  fr.,  a  la  categoric 
des  metayers  isol&ou  petits  cultivateurs,  proprietaires  ou  fermiers  de 
domaines  au-dessusdc 5 hectares  et  n'exce\)ant  pas  20  hectares;  200 fr., 
deux  mddailles  d'argent  et  deux  de  bronze  scront  distribues  aux  agents 
de  l'exploitation  primee. 

Dans  lc  cas  de  Tattribution  dc  la  coupe  d'honncur  a  Tun  des  prix 
culturaux,  l'objet  d'art  special  a  ce  prix  ne  sera  pas  decerned. 

Les  medailles  d'or  et  d'argent,  dites  de  specialite,  continueront  a  elre 
attributes  pour  des  ameliorations  partiellcs  determiners. 


CONCOURS   GENERAL 

BBS    FROM  AGES,  A    PARIS,   EM    1S9H 

Ce  Concours  a  eu  lieu  au  Palais  de  l'lndustrie,  le  <2  fevrier. 

Les  producteurs  de  notre  region  qui,  cette  annee  encore^ 

avaient  repondu  a  notre  appel  et  expose  sous  notre  patronage, 

ont  oblenu  neuf  recompenses  sur  douze  accord6es  aux  framages 
de  Gruyere. 

Nous  donnons  ci-apres  la  liste  des  recompenses  accordees : 

PRODUCTEURS. 

ir  prix,  medaillc  d'or,  grand  module,  M.  Dlmom,  de  Dournon  (Jura)  - 
3*  id.   mcdaille  d'argent,  M.  Pariaix,  a  Jougnc  (Doubs). 
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5*  id.  mcdaille  de  bronze,  la  Fromagcrie  dc  Foncinc-le-Haut  (Jura), 
section  du  bas  dc  la  ville. 

6*  prix,  mention  bonorable,  M.  Pillot,  de  Plasne  (Jura). 

7*  id.   mention  honorable,  M.  Eraest  Ciiampon,  de  Cernans  (Jura). 

NEGOCIANTS. 

Mcdaille  d'or,  MM.  Cousin  f re  res,  a  Cbampagnole  (Jura). 

Mcdaille  d'argent,  M.  Martinez,  a  Tourmont  (Jura). 

Medaillc  d'argent,  M.  Gros,  maire  et  proprieX  a  Pontarlier  (Doubs). 

Chaque  annee,  un  prix  d'honneur  est  decern6  a  Tensemble  de 
Tindustrie  fromagere;  ne  sont  admis  a  concourir  pour  ce  grand 
prix  que  les  producteurs  ayant  obtenu  la  premiere  mcdaille  dans 
leur  categoric  A  ce  titre,  M.  Dumont,  de  Dournon,  a  concouru 
avec  toutes  les  industries  fromageres  de  France  et  a  remporte  le 
Prix  d'Hoyincur. 

On  comprendra  Tinter&t  de  premier  ordre  que  peut  avoir  un 
pareil  resultat  pour  la  principale  industrie  de  notre  region. 

Une  medaillc  d'or  a  ete  decern6e  a  noire  Society  pour  l'en- 
semble  des  produits  dont  elle  avait  determine  et  organise  1'envoi. 


REVUE  DES  JOURMIX  AGRICOLES  ET  SCIEMIFIOIES, 

PAR  M.    LE   DOCTEUR   ROUGBT  (d'ARBOIS),  MEMBRE   FONDATEUR. 

Sur  1©  gui. —  Lc  gui,  aliment  sain  ct  nutritif  pour  les  ruminants, 

les  vacbes  et  les  moutons,  est  un  poison  raortel  pour  les  lapins. 

Une  facbeusc  experience  en  a  etc  faitc  dans  la  proprtetc  que  nous 

[     habilons.  Lc  jardinier  ayant  coupe  des  guis  dans  les  pommiers,  une 

I     femme  de  service  eul  la  malencontreuse  idee  d'en  donner  aux  lapins. 

1     Le  gui  ctant  inoffensif  pour  les  vaches  et  les  moutons,  elle  en  avait 

conclu  qu'il  le  scrait  egalemcnt  pour  les  autres  animaux.  La  plupart  des 

lapins  qui  ont  broutc'  les  fcuillcs  ct  Tecorcc  \crt-jaun&tre  ont  succombe; 

les  autres  ont  eHe  trcs-raalades.  Nous  pensons  que  ce  sont  les  baies  qui 

contiennent  le  plus  de  poison.  (Le  Cultivateur  du  Midi). 

La  mort  rapidc  do  plusieurs  lapins  aprcs  1' ingestion  d'une  asscz 
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grande  quantite  d'aulx  moisis  avail  fait  craindre  (Abeille  midicak)  que 
lcs  aulx  fusscnt  vlndneux.  Une  contrc  experience  demontra  que  les 
lapins  n'avaient  etd  empoisonnes  ni  par  lcs  aulx  ni  par  leurs  pelures, 
mais  bien  plutdt  par  les  moisissures  que  conlenaient  les  unes  ct  les 
autrcs. 

Importance  de  ^agriculture.  —  L'agriculture  est  ccr- 
taincmcnt,  dc  toutcs  lcs  industries  bumaines,  la  plus  considerable; 
elle  couvrc  dc  ses  usincs  ou  fcrmcs  la  surface  enticrc  du  territoire ; 
ellc  occupc  lcs  bras  dcs  trois  quarts  de  la  population  qui  habite  le  globe. 

En  France  sculcmcnt,  ellc  comptc  5,257,000  exploitants  qui',  avec 
les  ouvriers  qu'ils  emploicnt  et  leurs  families,  for  men  t  une  population 
de  20  millions  d'ames.  Lc  sol  qu'elle  y  cultive  vaut,  avec  lc  capital  des 
exploitations  qui  y  est  attache,  plus  de  100  milliards  de  francs,  e'est-i- 
dire  trois  a  quatre  fois  aulant  que  toutcs  les  autres  industries  rdunies. 

Les  matieres  premieres  que  l'agriculturc  transforme  en  produits  ve- 
gdtaux  et  animaux  pour  lcs  besoins  de  l'homme,  remplisscnt  ratmo- 
spberc  et  couvrent  le  globe ;  les  forces  qu'elle  met  en  jeu  sont  im- 
menses;  elle  a  dc  5  a  6  millions  d'animaux  de  trait,  ct  quant  aux  forces 
naturclles  qui  travaillcnt  a  son  profit,  cllcs  sont  presque  incommensu- 
rabies,  elles  sont  telles,  qu'on  a  pu  dire  que  tout  cultivateur  qui  ex- 
ploite  un  domaine  de  cent  hectares,  fait  concourir  a  son  oeuvre,  dirige 
plus  de  forces  recllcs  que  n'en  a  jamais  commandees  le  general  place 
&  la  tete  du  plus  grand  corps  d'armec  qui  ait  cxisle. 

On  con co it  dcs  lors  tout  ce  qu'une  industric  qui  a  dc  si  vastes  pro- 
portions peut  gagner  a  bicn  connaitrc  la  matierc  premiere  qu'elle  em- 
ploic,  l'usine  ou  elle  travaille,  lcs  forces  qu'elle  met  en  oeuvre,  et  les 
outils  (plantes,  animaux  ou  machines)  dont  elle  sc  scrt,  un  progres,  si 
roinime  qu'il  soit,  sc  traduisant  toujours  par  d'importants  rcsultats  poor 
la  soci<He\  parcc  que  lvc(Tcl  de  l'amelioration,  quand  celle-ci  se  gene- 
ralise, se  rdpete  des  millions  de  fois.  De  la  Futility  d'un  enseignencot 
agricole  largemcnt  dispense  a  toutcs  lcs  classes  rurales;  dc  la  encore 
l'ulilile  des  livres,  dont  le  but  est  de  rlpandrc  la  lumiere  sur  lespro- 
blemes  si  complexes  de  l'industric  agricole  ct  d'aider  au  progres;  lew 
publication  doit  ctre  accucillie  avec  sympatbie  ct  reconnaissance  a  la 
fois.  (Bulletin  de  la  Societe'  des  agriculteurs  d*  France) 

Influence  dee  for&ts  sur  la  nmrcne  des  orogea 
h  gr&le.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Societi  a"  emulation  du  Jura,  il  a 
6te*  public*  sur  la  metlorologic  du  Jura  un  travail  qui  est  le  resultat  dc 
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nombreuses  observations,  recueillies  avec  perseverance  et  classccs  avec 
une  mcthodc  parfaite  par  le  Frcre  Ogerien ,  avanlageuscment  connu 
par  d*autrcs  etudes  sur  l'histoirc  naturclle.  Pour  se  rendre  compte  de 
la  marche  et  des  cffcls  des  orages  a  grele,  Frcrc  Ogerien  a  compulse 
deux  raille  deux  cent  cinquaute  proccs-vcrbaux  d'experts  et  rcuni  tous 
les  documents  rclatifs  a  la  grele  qui  sc  trouvaient  inscrits  depuis  1020 
dans  les  archives  departemcntales.  Parmi  les  conclusions  dediiitcs  de 
ces  recherches,  nous  remarquons  ccllc-ci : 

«  Les  grelcs  sont  nulles  ou  trcs-rares  sur  les  cultures  entources  de 
grands  bo  is.  » 

L'auteur  ajoutc  :  «  Cette  observation  acquicrt  une  certitude  complete 
par  la  simple  observation  de  la  carte  des  gre'les,  qui  demontrc  que  les 
terrcs  cultivecs  voisines  des  bois  de  bautc  futaie  ne  sont  pas  atteintcs 
par  la  grele ,  quand  bien  raeme  la  topograpbie  du  sol  se  prcterait  au 
deverscment  des  orages.  II  est  a  remarquer  que  les  forits  font  d'autant 
micux  1'office  de  paragrele  que  les  arbres  sont  plus  Aleves  et  surtout 
qu'ils  sont  a  l'ouest  des  tcrres,  e'est-a-dire  du  cote  du  vent  qui  amene 
les  orages. 

«  Un  fait  trcs-significatif  donne  a  cette  observation  un  degre  d'evi- 
dence  tel  que,  joint  a  la  liste  des  communes  prescrvees  de  la  grele  par 
le  voisinage  des  bois,  11  nous  permettra  de  considerer  notre  roaniere  dc 
voir  commc  parfaitcment  logique  et  vraie. 

cc  On  nc  trouve  dans  les  archives  departemcntales  Vindication  d'au- 
cune  grele  ayant  atteint  le  cirque  de  Voiteur  avant  1830.  ( Voiteur  est 
un  des  vignoblcs  les  plus  importants  du  Jura).  A  partir  de  cette  epoquc, 
seize  orages  ont  plus  ou  moins  ravage  la  concavile*  dont  Voiteur  est  le 
centre.  C'cst  que,  avant  cette  6poquc,  les  hauteurs  de  ce  cirque  eHaient 
completement  couvertes  par  les  bois  dc  haute  tige,  surtout  vers  le 
snd-oucst,  sur  la  montagnc  de  Lavigny.  De  la  disparition  des  grands 
bois  date  l'apparilion  de  grelcs  tres-frequentcs  et  tres-intenscs.  » 

La  Revue  des  eaux  et  forets  ajpute  a  cela  : 

«  Ces  observations  d'un  homme  aussi  instruit  qu'impartial  nc  sont 
pas  inutilcs  dans  un  temps  ou  les  communes,  impatientcs  de  battre 
monnaie,  rcduisent  volontiers  leurs  forcts  a  des  taillis  simples  de  vingt 
ans,  n'oflrant  qn'un  abri  insigniGant  de  sept  a  huit  metres  de  hauteur, 
tandis  qu'un  taillis  sous  futaie,  d'une  trentaine  d'annees  et  garni  de 
nombreux  et  beaux  arbres  dc  reserve,  pr^senlc  un  rempart  dc  vingt 
metres  d^l^vation,  qui  peut  avoir  une  action  efficacc  pour  prot^ger 
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contre  les  oragcs  les  campagnes  voisines. »  (Journal  de  la  Societi  d'agri- 
culture  de  la  Suisse  Romande). 

Dangers  de  l'emplol  de  la  grenallle  de  plomb 
pour  le  lavage  de«  bouteilles.  —  Nous  engageons  vive- 
mcnt  nos  collegues  ct  lcctcurs  a  lire  attentivemcnt  la  note  suivante 
que  nous  trouvons  dans  un  rapport  du  Conseil  d' hygiene  et  de  salubriU 
de  la  Seine- In  fericure  : 

«  On  a  bien  souvent  signale  les  dangers  qui  rlsultent  de  I'emploi  du 
plomb  en  grains  pour  le  lavage  des  bouleilles  destinies  a  la  conserva- 
tion du  vin  ou   d'autres  boissons.  La  decomposition  du  mltal  par 
son  contact  prolonge  avec  des  boissons  acides  ou  devenant  acides, 
et  la  formation  d'acetates  de  plomb  (substances  eroinemment  vene- 
neuses)  ont,  depuis  longtemps,  cxplique  les  accidents  saturnins  dont 
les  voies  digestives  nc  sont  devenucs  que  trop  frequemment  le  siege, 
et  cependant  la  routine  a  prevalu.  Cest  a  ceux  qui,  par  la  nature  de 
leur  commerce,  ont  interct  a  prevenir  de  semblablcs  accidents,  qu'ii 
appartient  surtout  de  surveiller  les  agents  charges  du  lavage,  qu'on  pent 
effectucr  beaucoup  mieux  avec  des  apparcils  speciaux  d'un  prix  pea 
e1ev6,  tombes  dans  le  domaine  public,  ou  leur  subslituer  tout  simple- 
ment  la  grenaille  de  fonte  et  de  fer,  ces  deux  moyens  dtant  absoluroent 
sans  danger. 

«  Le  Conseil  n'a  pas  cru  devoir  faire  rcdiger  une  instruction  particn- 
licre  a  ce  sujet,  convaincu  qu'elle  serait  inutile  pour  ceux  qu'aucun 
avis  prudent  ne  saurait  corriger,  et  moins  encore  pour  ceux  qui  oat 
deja  abandonne  I'usage  d'une  mcthodc  dangereuse;  mais  il  croit  neccs- 
saire  d'appcler  l'atlcntion  sur  ce  point,  surtout  a  une  epoque  ou  I'ele- 
vation  du  prix  des  vins  provoque  des  alterations  de  toute  cspece,  eloi 
l'acidite  se  produit  d'une  manierc  plus  active  et  plus  prompte.  » 


Les  sixieme  ct  scptieme  livraisons  de  YHistoire  de  France  illwdrk 
de  Micbclet  viennent  de  paraitre  a  la  librairie  Lacroix.  La  premise 
comprend  l'invasion  des  hordes  germaines  dans  les  Gaulcs,  le  premier 
choc  des  Goths  et  des  races  celtiques.  La  gravurc  represent c  Charle- 
magne accoude  sur  un  balcon,  les  ycux  pleins  de  larmcs,  en  presseP" 
tant  l'instabilitc  de  ses  conquetes  au-dela  du  Rhin,  qui,  lui  mort,  t»c 
restcraient  pas  longtcmps  a  la  couronnc  de  France.  —  La  deuxieif* c 
comprend  l'invasion  des  Huns,  sous  la  conduite  d'Attila,  et  retabliss^5*" 
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mcnt  des  Francs  en  Gaule,  qui  se  melent  a  la  race  gauloise  ct  forment 
la  France.  La  gravure  repr&cnte  cette  immense  multitude  des  races 
barb  ares,  qui  se  prlcipitent  de  tous  les  points  de  l'horizon  sur  le  monde 
civilise',  £crasant  I'empire  roraain. 


Ce  n  est  que  dans  notre  prochain  numSro,  e'est-a-dire  dans  le 
K°  \  de  1876,  que  nous  publierons  la  liste  des  laureats,  ainsi 
que  le  proces-verbal  des  operations  du  Jury,  concernant  notre 
Exposition  d'instruments  viticoles  et  vinicoles,  et  Exposition 
de  vins  comtois,  aPoligny,  en  1875.  —  Plusieurs  gravures,  qui 
doivent  etre  intercalees  dans  le  texte,  et  qui  ne  nous  sont  pas 
encore  parvenues  entierement,  sont  la  cause  de  ce  retard.  C'est 
ce  qui  est  egalement  cause  du  retard  de  ce  numero. 
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HUIT    ANS 

DB    L'HISTOIBE    DE    SALINS 

ET  DE  LA  FRANCHE  -  COMTlS 

(1668-1675). 
MEMOIRES  CONTEMPORAWS  PUBUES  POUR  LA  PREMIERE  FOIS 

Par  A.  Vatssiere,  archiriste  de  l'Ain 


livre  in 

(Fin). 
CHAPITRE  XI 


Soxmairb.  —  Pose  de  la  premiere  pierre  dune  forteresse  sur  la  montagne 
de  Saint-Andr6.  —  Recbercbes  des  amies  op£r£es  dans  les  Iglises.  — 
La  garnison  se  trouve  considgrablement  r^duite  par  suite  des  desertions.— 
Dans  la  crainte  d'une  surprise,  le  gouverneur  organise  des  patrouilles,  etc. 

—  Ordre  de  raser  les  raaisons  de  M.  de  Pontamougeard.  —  Renouyellc- 
ment  du  magistrat ;  M.  de  Myon  61u  mayenr.  —  L$  sieur  Blanchot,  gcbeyin,  • 
est  arr6t£  et  menace  de  perdre  la  Tie  pour  port  d'armes  a  feu.  —  PrWil&ge 
des  chanoines  de  Saint  -  Anatoile  de  porter  la  chape  Tiolette  dooblge 
dTiermine.  —  Eboulemcnt  produit  par  suite  des  travauz  de  la  forteresse. 

—  La  Furieuse,  dont  ie  lit  se  troute  obstru^,  menace  d'inonder  les  sau- 
neries  et  la  ville.  —  Renversement  de  la  croix  de  Bourgogne.  — ■  Mort  da 
sieur  de  Myon.  —  Une  partie  des  garnisous  de  la  province  sont  enroyles 
en  Alsace  pour  renforcer  l'armge  de  Cond6. 

Le  18  octobre,  le  sieur  Camus  de  Beaulieu,  iutendant  du  roi 
T.-C.  en  la  Franche-Comt6  de  Bourgogne,  fit  poser  la  premiere 
pierre  d'une  nouvelle  forteresse  dessinfee  de  la  part  du  roi  sur  la 
montagne  de  Saint-Andre,  sous  laquelle  pierre  fut  mise  une  lame 
tfairain  portant  cette  inscription :  Regnante  Ludovico  decimo 
quarto  semper  victore. 

Le  27  du  me  me  mois,  a  ete  chante  un  Te  Deum  en  l'eglise  de 
Saint-Anatoile  par  ordre  de  M.  le  due  de  Duras,  et  a  Tissue,  une 
rejouissance  par  trois  decbarges  de  mousqueterie,  faites  par  les 
soldats  de  la  garnison  ranges  sur  les  murailles  de  la  ville,  et  des 
feux  de  joie  par  les  forts,  avec  quelques  volees  de  canon,  les 


Francois  ayant  public  que  s'etoit  a  cause  du  succes  dune  baUi 
donnto  proche  la  ville  de  Strasbourg  par  l'armee  du  prince 
Fempire,  sous  la  conduite  du  due  Charles  de  Lorraine,  ai 
l'arm6e  de  France,  commandee  par  le  vicomte  de  Turem 
quoique  la  v6rite  soit  que  l'armee  fran^oise  a  ete  battue  ai 
perte  de  U,000  hommes,  du  canon,  des  bagages  et  du  chai 
de  bataille,  deraeure  aux  Allemands,  qui  n'y  ont  perdu  que  f 
peu  de  gens,  comme  d'environ  2,000  hommes  (1),  d'oii  Ton  a  so 
de  croire  que  cette  feinte  rejouissance  des  Francois  en  Bourgog 
nest  que  par  une  pure  politique,  taut  pour  amuser  les  peup 
que  pour  empScher  que  les  soldats  ne  se  degoutent  et  ne  vienn< 
ensuite  a  deserter  pour  s'aller  rendre  dans  le  plus  fort  parti,  sel 
qu'ils  font  journellement,  et  en  particulier  ceux  de  la  garnison 
Salins. 

Au  mois  de  novembre  \  674,  les  Francois  auroient  amen6  d< 
Salins  seize  pieces  d'artilierie,  couleuvrines  de  la  longueur 
dix  a  douze  pieds  et  portant  environ  six  a  huit  livres  de  boul 
feignant  que  s'6toit  pour  la  defense  de  la  ville  et  pour  munir 
forts.  Mais  apres  en  avoir  fait  monter  deux  pieces  au  fortin 
l'Hermitage  de  Saint-Anatoile,  ils  ont  fait  passer  les  autres 
cdt6  de  Sainte-Anne,  faisant  demonstration  qa'elles  etoient  d< 
tinges  pour  cette  forteresse,  sans  nfeanmoins  les  y  avoir  fait  entn 
ayant  6t6  ramenfies  en  France  sur  la  fin  dudit  mois  de  novembi 
auquel  terns  ils  ont  fait  la  recherche  des  armes  dans  les  eglises 
clochers  des  quatre  paroisses  et  dans  quelques  maisons  partk 
lieres,  notamment  dans  celle  du  sieur  avocat  Nouveau,  6chei 
en  la  paroisse  Saint-Mauris,  et  dans  celle  du  syndic  Prevost,  sa 
y  en  avoir  trouv6  aucune,  excepte  un  mousquet  et  quelques  hall 
bardes  en  l'eglise  de  Saint-Mauris,  au  sujet  de  quoi  ils  ont  redi 
en  prison  le  clerc  ou  marguiilier  d'icelle.  En  ce  terns  tomba 
f§te  du  glorieux  apdtre  saint  Andr6,  patron  des  Bourguignott 

(1)  11  s'agit  ici  da  combat  d'Ensheim,  livre"  par  Turenne  le  1 1  octobre  167 
Notre  auteur  sc  trompe  lorsqu'il  affirme  que  les  Franca  is  furent  battn 
Engages  au  nombre  de  vingt-deux  mille  environ  contre  quarante  mil 
ennemis,  ils  resterent  maltres  du  champ  de  bataille,  prirent  un  cert* 
nombre  de  canons  et  firent  beaucoup  de  prisonniers. 
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torn  to  is  et  particulierement  des  salines  de  Salins,  laquelle  ffoe 

avoit  accoutumee  de  tout  terns  fore  cfoebrte  avec  grande  rtjouis- 

sance  par  les  terriers  (sic),  laquelle  neanmoins  ils  ont  passSe  cette 

tnn6e  dans  une  grande  tristesse  et  sans  aucune  marque  de  joie. 

En  ce  mfone  terns,  a  foe  remarque  que  ceux  de  la  garni  son  fran- 

(oise  de  Salins  etoient  dans  une  grande  crainte,  a  raison  du  petit 

Bombre  de  ladite  garnison,  grandement  diminu6e  tant  par  les 

maladies  que  par  les  desertions  continuelles,  et  sans  espoir  de 

pouvoir  etre  renforcee;  au  sujet  de  quoi  le  sieur  gouverneur 

de  la  ville,  avec  les  ofliciers,  auroit  rGsolu  de  faire  nuitamment 

des  patrouilles  aux  environs  de  la  ville,  et  jusques  a  une  lieue  a 

la  ronde,  craignant  quelque  insulte  inopin6e,  quoique  le  magis- 

trat  ni  le  peuple  n'aient  aucune  volonte  ni  penste  de  leur  faire 

Violence  ni  le  moindre  mauvais  traitement.  Cependant,  dans  cette 

pensge  d'une  pure  imagination  sans  fondement,  ils  ont  publi6  un 

ftdit  prohibitif  a  tous  bourgeois,  de  quelque  condition  que  ce  $oitt 

de  se  rencontrer  en  rue  passees  les  dix  heures  du  soir,  non  pas 

mtane  avec  flambeau  ou  lumtere,  a  peine  d'fore  conduit  au  corps 

de  garde  et  depouille,  sans  qu'il  soit  meme  permis  a  personne  de 

^araitre  en  cas  d'alarme,  ni  de  pouvoir  accourir  h  un  accident 

defeu,  hormis  aux  voisins  de  la  distance  de  vingt  maisons.  Les 

soMats,  n&anmoins,  ne  laissoient  de  menacer  ouvertement  de 

bmler  la  ville  en  cas  d'approche  des  armees  impfiriales. 

Le  8  decembre,  le  sieur  comte  d'Apremont,  gouverneur  de  la 

*iHe,  ayant  ete  appele  a  Patris  par  ordre  du  roi,  en  partit  avec 

Madame  sa  femme  et  toute  sa  maison,  ayant  laisse  pour  com- 

zander  a  sa  place  le  sieur  de  Louville,  lieutenant  du  roi,  au  sujet 

dnquel  depart  les  ofliciers  de  la  garnison,  au  moins  plusieurs 

d'entre  eux,  6tant  devenus  plus  fiers  qu'auparavant,  ont  fait 

3«  kaucoup  de  violences  et  d&sordres  dans  les  maisons  de  leurs 

^f  patrons,  les  maltraitant  et  eiigeant  d'eux  beaucoup  plus  que  ce 

<jui  peut  fore  du,  de  quoi  n&anmoins  le  sieur  de  Louville  n'ayant 

voulu  faire  justice,  le  magistrat  en  auroit  fait  ses  plaintes  a  H.  le 

due  de  Duras,  gouverneur  de  la  province,  par  une  missive  en- 

Toyee  par  un  expres. 

Le  16  dudit  mois,  entre  les  7  et  8  heures  du  matin,  s'est  fait 
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un  tremblement de  terre,  a  Salins,  de  la durie  dun  Ave  Maru 
dent  peu  de  personnes  se  soot  aper$ues.  Dieu  veuille  apaiser  i 
juste  colerc  et  pardouner  a  son  pauvre  peuple  I 

Le  25,  le  gouverneur  de  la  province  ayant  envoye  un  ordre; 
commissaire  de  la  garnison  de  Salins  de  faire  dfrnolir  la  mais 
seigneuriale  du  sieur  de  Pontamougeard,  sise  au  village  de 
nom,  il  seroit  parti  le  28  pour  aller  executer  sa  commission,  su 
de  plusieurs  dragons  et  de  quantity  de  masons,  lesquels,  le  mfa 
jour,  auroient  entierement  renversfe  et  ras6  cette  belle  et  sodq 
tueuse  maison,  sans  autre  sujet,  sinon  a  cause  que  ledit  si( 
de  Pontamougeard  est  dans  les  armies  imp&riales. 

Le  dernier  jour  de  Tan  ayant  ete  proc6d6  en  la  forme  acc( 
tum6e  a  Election  d'un  nouveau  magistrate  et  le  sieur  de  My< 
l'aine,  ayant  6t6  nomm6  mayeur  de  la  ville  pour  l'annge  Ml 
par  le  concours  de  tous  les  suffrages  de  l'assemblee,  le  magist 
et  lui,  ensuite  de  deliberation  sur  ce  prise,  en  auroient  averti  ] 
missive  le  sieur  gouverneur  de  la  province  et  ML  l'inlendant  p< 
les  prier  d'agrger  cette  election.  Mais  comme  le  sieur  de  M] 
auroit  eu  avis  qu'il  feroit  bien  d' aller  en  personne  lui  rendre 
devoirs ,  le  magistrat  l'auroit  prie  d'y  aller  avec  un  des  ecber 
nouvellement  61us,  d'autant  plus  que  les  autres  villes  en  avoi 
ainsi  use;  a  l'effet  de  quoi  Ton  auroit  nomme  le  sieur  Blanch 
comme  nouvel  echevin  en  la  paroisse  de  Saint-Mauris ,  de  so 
que  pour  s'acquitter  de  leur  commission,  ils  seroient  partis  p< 
Besan^on,  sejour  du  gouverneur  et  de  Tintendant,  le  12  dudit 
4675,  et  comme  le  lendemain  13,  le  magistrat  auroit  appris  q 
le  sieur  commissaire  de  la  garnison  auroit  regu  ordre  de  fa 
raser  la  maison  du  sieur  de  Pontamougeard,  situee  dans  la  vil 
il  se  seroit  assemble  a  ce  sujet  et  auroit  d£libere  d'envoyer 
messager  expres  auxdits  sieurs  de  Myon  et  Blanchot,  et  leur  p< 
ter  instruction  pour  faire  tout  leur  possible  pour  prier  de  la  p 
du  magistrat  aupres  desdits  gouverneur  et  intendant  pour  rei 
quer  l'ordre  de  cette  demolition,  avec  tant  plus  de  sujet  qu'e 
entraineroit  la  chute  de  plusieurs  maisons  voisines  appuyees 
celle  dudit  sieur  de  Pontamougeard,  et  appartenant  a  qnelqc 
pauvres  bourgeois  qui  en  seroient  ruin£s.  Cette  instruction  aya 


fet£  rendue  le  lendemain  au  sieur  de  Myon,  il  auroit  agi  avec  tout 
le  z61e  et  toute  la  prudence  possibles,  et  auroit  en  outre  employe 
l'entremise  de  toutes  les  personnes  accreditees,  dont  il  auroit  pa 
saviser,  apres  quoi  etant  retourn6  a  Salins  le  10  Janvier  et  ayant 
fait  aussitdt  assembler  le  Conseil,  il  auroit  fait  son  rapport  sur 
.  deux  chefs  :  le  premier  desquels  et  principal,  qui  auroit  6t6  tout- 
i-fait  surprenant,  etoit  1'emprisonnement  du  sieur  Blanchot,  son 
assesseur,  arrfete  et  detenu  en  prison  ferm6e  par  ordre  du  gou- 
verneur et  de  Tintendant  au  sujet  de  ce  que,  quelques  jours  au- 
paravant,  ayant  6t6  trouv6  par  un  officier  et  quelques  soldats  de 
la  gamison  de  Salins,  un  fusil  couche  dans  un  tronc  d'arbre, 
proche  la maison  dun  forgeron,  hors  la  ville,  proche des  Capu- 
tins,  et  ledit  forgeron  ayant  ete  a  ce  sujet  saisi  et  r^duit  dans  la 
conciergerie,  le  sieur  Blanchot  pour  le  deiivrer  auroit  6t6  si  bqp 
que  de  declarer  que  ce  fusil  lui  appartenoit,  et  qu'il  avoit  per- 
mission du  gouverneur  d'en  tenir  un  a  l'usage  de  la  chasse,  pour 
preuve  de  quoi  il  auroit  fait  voir  un  ecrit  muni  du  seel  dudit  sei- 
gneur et  signe  de  son  secretaire,  portant  qu'il  6toit  permis  au 
war  Blanchard,  seigneur  de  Saint-Lothain,  d'avoir  un  fusil  pour 
chasser  audit  lieu  et  de  porter  des  pistolets  en  campagne  a  l'arcon 
de  la  selle  de  son  cheval,  sur  lequel  ecrit  il  auroit  corrige  le  nom 
Blanchard  et  auroit  mis  celui  de  Blanchot,  et  de  plus  auroit 
trace  les  mots  seigneur  de  Saint-Lothain.  De  quoi  s* etant  apergu 
h  sieur  de  Louville,  lieutenant  du  roi  a  Salins,  auquel  il  produi- 
toit  ce  billet,  le  sieur  de  Louville  etant  alie  a  Besan^on  en  auroit 
Hiforme  ledit  sieur  gouverneur  et  ledit  sieur  intendant,  lesquels 
i  ce  sujet  auroient  inculpe  ledit  sieur  Blanchot,  tant  de  l'infrac- 
tion  de  1'edit  prohibant  d'avoir  et  de  porter  des  armes  a  feu  a 
peine  de  la  vie ,  vu  que  sa  permission  n'etoit  signee  que  d'un 
secretaire  et  non  pas  du  gouverneur,  que  d'avoir  falsi fi 6  ladite 
permission  en  corrigeant  le  mot  de  Blanchard  en  celui  de  Blan- 
chot, et  tracant  les  mots  de  seigneur  de  Saint-Lothain ;  pour 
lesquelles  raisons  ils  auroient  d'abord  menace  de  le  faire  mourir, 
toivant  la  rigueur  de  redit,  et  lui  faire  couper  le  poing  pour 
ladite  falsification,  ce  qui  pareillement  auroit  cause  une  grande 
inquietude  au  sieur  de  Myon,  lequel  y  auroit  employe  toutes  les 
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personnes  les  plus  autorisees  aupres  de  ces  deux  Messieurs;  et 
cependant  auroit  6t6  oblige  de  s'en  retourner  a  Salins  dans  Fin- 
certitude  du  succes  de  cette  affaire,  et  laisser  ledit  sieur  Blan- 
chot  a  Besanfon,  prisonnier  dans  la  maison  de  ville,  pour  la 
delivrance  duquel  le  magistrat  auroit  resolu  de  s'int&resser  par 
ses  sollicitations,  tant  aupres  des  Messieurs  prenommfe  que 
m&me  de  S.  M.  en  cas  de  besoin.  L'autre  cbef  du  rapport  dudit 
sieur  de  Myon,  concernant  la  maison  du  sieur  de  Pontamougeard, 
auroit  consiste  en  l'ouverture  de  la  lettre'adressfee  par  le  sieur 
intendant  au  magistrat  en  reponse  a  celle  qu'il  lui  en  auroit  ecrit, 
lequel  assuroit  le  magistrat  pour  toute  faveur  que,  lorsque  Too 
abattroit  ladite  maison,  il  mettroit  ordre  a  ce  que  les  voisiaa 
n'en  regussent  interet,  en  faisant  conserver  les  grosses  muraiOes 
mitoyennes  et  communes  avec  lesdits  voisins.  Ledit  sieur  de 
Myon  auroit  en  outre  rapporte  que  le  sieur  de  Louville  auroit 
obtenu  permission  d'ecrire  a  Paris  pour  demander  an  roi  b 
confiscation  de  cette  maison,  et  que  venant  k  l'obtenir,  elb 
pourroit  etre  conservee. 

Le  4  7  Janvier,  jour  de  la  fgte  de  saint  Antoine,  auquel  tomb 
annuellement  la  procession  generate  vou6e  a  perpetuite  eft 
actions  de  graces  de  la  journee  de  Dournon,  Ton  n'auroitpa 
os6  faire  a  ce  sujet  ouvertement  cette  procession,  mais  bia 
1'auroit-on  faite  pour  la  remonte  de  la  cMsse  du  glorieux  saint 
Anatoile,  patron  et  protecteur  de  la  ville  de  Salins,  dont  les  saint* 
reliques  auroient  etc  dcscendues  il  y  avoit  plus  de  deux  ans,  sin 
avoir  des  lors  ete  remontces,  a  cause  de  necessity  publiques  cofl- 
tinuelles  depuis  la  descente,  n'ayant  jamais  ete  vu  qu'elles  aieoi 
si  longteraps  d emeu  re  sur  les  autels.  Cette  procession  auroit  Mi 
extraordinaire  en  ce  qu'elle  n'auroit  pas  descendu  a  rordinairo 
par  la  grande  ruelle  du  cote  de  la  porte  Oudin,  a  cause  des  glaces 
dont  elle  etoit  remplie,  lesquelles  mettoient  en  danger  evidert 
les  pretres  qui  portoient  ces  saintes  reliques  de  tomber  ifM 
scandale,  mais  auroit  descendu  la  ruelle  tirant  contre  l'feglise  de 
Saint-Jean,  et  de  la,  auroit  passe  tout  le  long  de  la  rue  d'Or^e- 
mont  pour  tourner  devant  la  place  des  Joux  et  continuer  lent 
le  long  do  la  Grande-Rue  jusques  en  I'uglise  Saint-Mauris,  oa 
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Ton  seroit  aussi  alle,  contre  l'usage  ordinaire,  par  la  roelle  qui 
est  k  la  main  droite  de  la  fontaine  des  Quatre-Cors,  sans  des- 
cends par  la  Grande-Rue  a  gauche,  jusques  k  la  porte  de  Mai- 
pertuis,  comme  il  avoit  ete  de  tout  terns  accoutumfe,  les  sieurs  do 
clerge  1' ay  ant  d6sir6  ainsi  k  cause  des  glaces. 

Le  2  fevrier  4  675,  veille  de  la  ftte  de  saint  Anatoile  (cette  fete 
est  celle  du  jour  de  son  tr6pas),  les  chanoines  de  cette  6glise 
ayant  obtenu  en  cour  de  Rome  le  privilege  de  porter  la  chape 
violette  doublee  d' her  mine  avec  le  rochet,  ont  pris  possession 
de  ce  magniflque  habit  aux  premieres  vftpres  solennellemenl 
e616brees,  etant  par  ainsi  habiI16s  aux  offices  divins  de  la  mSme 
facon  que  MM.  de  la  metropolitaine,  nonobstant  les  nombreuses 
oppositions  qu'ils  y  ont  pens6  former. 

Pendant  tout  l'hiver,  les  Francois  n'avoient  cess£  de  faire  tra- 
Tailler  a  des  preparatifs  pour  la  forteresse  par  eux  nouvellement 
dessinee  sur  la  montagne  de  Saint-Andr6,  et  entre  autres  choses 
de  faire  aplanir  et  abaisser  par  des  mines  continuelles  la  cime  de 
cette  montagne,  jetant  les  d6combres  a  la  vallee  d'icelle,  du  c6t6  de 
la  ville,  au  moyen  de  quoi  quantity  de  vignes  auroient  6t6  ruinges 
et  couvertes  de  pierres.  Mais  comme  la  plus  grande  partie  de  ces 
d&combres  se  seroient  arretes  et  amasses  sur  la  motte  de  terre 
communement  appelee  le  Montrond,  6tant  au  pied  de  la  mon- 
tagne Saint-Andre,  ce  grand  amas,  tant  de  terre  qua  de  pierres, 
auroit  ete  d'une  telle  pesanteur,  qu'apres  plu3ieurs  jours  de 
pluies  continuelles  s'etant  enfonc6  dans  la  terre,  Ton  auroit  vu 
an  matin  du  4  6  avril  le  monticule,  pousse  par  la  violence  d'un  tel 
fardeau,  s  ebranler  dans  les  vignes  et  descend  re  insensiblement 
jusques  dans  la  riviere  de  Furieuse,  au  pied  des  mu rail  les  de  la 
"ville,  au  grand  6tonnement  du  peuple  et  avec  un  irreparable 
interet  des  proprietaires  de  ces  vignes,  lesquelles  auroient  6t6 
enticement  bouleversees,  avec  perte  de  plus  de  dix  mille  ecus ; 
ce  qui  auroit  donne  sujet  au  magistrat  de  recourir  a  la  pri&re 
envers  la  tres-sainte  Protectrice  et  Liberatrice  de  la  ville,  refuge 
ordinaire  et  azile  assure  dans  les  terns  de  catamite,  et  faire  cele- 
brer  dans  sa  chapelle  une  messe  solennelle  avec  benediction  du 
Ires-Saint  Sacrement,  avec  concours  de  tout  le  peuple,  le  \  7  dudit 


—  8  — 

mois.  Hais  cette  terre  ne  cessant  point  de  descendre  dans  le  grand 
penchant  du  vallon  et  etant  seulement  arr£t6e  dans  le  fond  de  la 
riviere,  auroit  bouch6  le  cours  de  l'eau,  laquelle  s'etant  renflee 
contremont  de  son  lit  de  la  hauteur  presque  dune  toise,  auroit 
donne  un  juste  sujet  de  craindre  qu'elle  n  interessat  les  sources 
d'eau  salee,  tellement  que  le  magistrat  voyant  que  les  officiers  et 
fermiers  des  saulneries  s'excusoient  d'y  pourvoir  de  remedes  con- 
venables,  nonobstant  les  press  antes  requisitions  et  instances  a  eux 
faites,  auroit  ordonne  la  corvee  generate  de  la  bourgeoisie  pour 
aller  promptement  et  incessamment  travailler  aux  decombres  et 
faciliter  le  cours  de  l'eau,  a  quoi  le  peuple  auroit  obei  avec  tonte 
la  diligence  possible,  non  toutefois  sans  un  grand  risque  des  tra- 
vail leu  rs,  a  raison  des  quartiers  de  pierre  qui  se  detachoient  de 
terns  a  autre  du  haut  de  l'eboulement,  et  roulant  avec  impetoo- 
site,  mettoient  les  personnes  en  danger  d'en  etre  assomraees,  ce 
qui  auroit  continue  pendant  Tespace  de  plusieurs  jours  et  auroit 
tenu  une  partie  de  la  ville,  nolamment  ceux  dont  les  maisons  soot 
proches  des  murailles  voisines  de  cet  6boulement,  en  grande 
crainte,  d'autant  plus  qu  un  ing6nieur  franfois,  nommfe  Convert 
auroit  ete  d'avis  que  Ton  rompit  les  murailles  de  la  ville  poor 
faire  ecouler  l'eau  de  la  riviere  par  la  rue  pour  obvier  au  peril 
des  saulneries,  ce  que  n6anmoins  le  magistrat  auroit  tache  d'em- 
p&cher,  tant  parce  que  l'inconvenient  ne  paroissoit  pas  encore 
bien  urgent  pour  les  saulneries,  que  parce  que  les  maisons  de 
cette  rue  eussent  ete  en  danger  de  leur  mine  par  une  telle  iooo- 
dation.  Cette  ouverture  des  murailles  ayant  ete  detoumee  par 
l'avis  du  sieur  de  Chauvelin,  intendant  g6n£ral  de  la  province, 
lequel  ayant  ete  prie  de  meltre  ordre  a  faire  cesser  la  cause 
6vidente  de  ces  eboulements,  en  defendant  aux  directeurs  to 
ouv rages  de  la  forleresse  de  Saint-Andre  de  ne  plus  jeter  aucunes 
pierres  ni  decombres  du  cote  dudit  Montrond,  n'auroit  neanmoios 
voulu  y  pourvoir,  en  sorte  que  Ton  auroit  continue  d'y  jettf 
comme  auparavant  les  decombres  de  cette  esplanade,  au  sujrt 
de  laquelle  la  croix  de  Bourgogne  plantee  de  toute  anciennete  sur 
le  bord  de  la  montagne,  du  cote  de  la  ville,  auroit  6te  renvers^ 
et  enlevee  le  6  mai,  et  auroit  par  sa  chute  tu6  un  soldat  franco^ 


—  9  — 

et  precipite  un  autre  dans  la  vallee  de  la  roche,  lequel  pareille- 
ment  auroit  ete  tue,  ce  qui  auroit  ete  tenu  pour  une  punition 
6vidente  d'avoir  touche  a  cette  sainte  et  venerable  croix. 

Le  25  dudit  mois,  seroit  decede  le  sieur  de  My  on,  l'a!n6, 
mayeurcapitainedelaville,  apres  onze  jours  d'une  fievre  maligne, 
de  la  maladic  populaire  regnant  a  Salins  depuis  le  mois  de  juillet 
dernier  et  ayant  caus6  la  mort  a  plusieurs  des  plus  considerables 
et  honngtes  hommes  de  la  ville,  laquelle  en  auroit  ressenti  une 
affliction  plus  grande  que  celle  de  son  siege  et  de  sa  reduction, 
mais  surtout  de  la  perte  qu'elle  auroit  faite  en  la  personne  du 
sieur  de  Myon,  Tun  des  plus  zeles  et  des  plus  attaches  au  service 
du  public,  et  qui,  pour  son  esprit  et  bonne  conduite,  avoit  et6 
cboisi  pour  mayeur  en  une  si  facheuse  et  si  embarrassante  con- 
joncture  d'une  nouvelle  domination,  severe  au  dernier  point  et 
administree  dans  Salins  par  des  personnes  qui  en  usant  avec 
toute  rigueur,  meprisoient  le  magistrat,  donnoient  toute  liberty, 
tant  aux  ofBciers  qu  aux  simples  soldats  de  la  garnison,  sans 
vouloir  6co liter  les  plaintes  des  bourgeois  maltraitfes  par  leurs 
soldats  ni  en  faire  justice;  faisant  passer  la  moindre  petite  faute 
des  bourgeois  pour  de  grands  crimes,  et  les  ch&tiant,  tant  par 
l'envoi  d'un  grand  nombre  de  soldats  vivre  a  discretion  dans  les 
maisons,   que  par  des  emprisonnemens  violens,  le  tout  sans 
consideration  ni  respect  de  qui  que  ce  fut;  en  sorte  que  le 
magistrat  et  le  peuple  g6missent  dans  une  trfe-rigoureuse  servi- 
tude, laquelle  s'etend  meme  jusques  aux choses qui  concernent 
le  service  divin,  selon  qu'il  en  est  arrive  la  nuit  du  dimanche 
46  juin  4675,  dans  l'octave  de  la  F6te-Dieu,  que  les  d6vots  con- 
freres ayant  voulu,  suivant  leur  louable  coutume,  faire  la  pro- 
cession par  la  ville  et  en  icelle  porter  en  triomphe  le  Tres-Saint 
Sacrement  de  l'autel,  ils  auroient  ete  arrStes  tout  court  devant la 
place  d'Arrnes  par  le  corps  de  garde  commande  d'un  chevalier 
mfeme  de  Malte,  nommo  Sommeroles ;  en  sorte  que,  apres  avoir 
demeure  pres  d'un  quart  d'heure  a  prier  qu'on  leur  laiss&t  le 
passage  libre,  le  tres-saint  corps  de  N.  S.  J.-C.  arrfete  sans  res- 
pect, nonobstant  que  Ton  eut  pr6cedemment  averti  le  lieutenant 
<to  roi  commandant  de  la  ville  et  qu'il  eut  consenti  a  cette  sainte 
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cfremonie,  la  procession  auroit  ete  contrainte  de  s'en  retouroer 
sur  ses  pas  et  reprendre  le  cbemin  de  la  chapelle  de  la  Croix., 
pour  de  la  monter  a  Feglise  Saint-Anatoile,  oil  etant  et  ayanteoft 
ayis  que  l'ordre  etoit  donne  pour  la  laisser  passer  le  long  de  la 
Grande-Rue,  elle  seroit  de  rechef  descendue  pour  aller  a  Saint — 
Mauris  et  de  la  aux  autres  eg] i ses  paroissiales,  non  sans  ud  autre 
accident  provenant  de  la  nation  frangoise  m61ang6e  d'heretiques*  - 
Cet  accident  consiste  en  ce  que,  proche  de  la  fontaine  des  Quatre— 
Cors,  en  la  paroisse  de  Saint-Mauris,  seroit  tombee  une  gross-* 
buche  de  bois,  jetee  d'une  maison  par  quelque  impie  a  dessei 
d'atteindre  et  d'offenser  le  corps  tres-adorable  de  notre  din 
maitre,  le  tres-aimable  Jesus,  ce  qui,  nfeanmoins,  n  auroit 
d'autre  effet  que  d'atteindre  le  dais  et  tomber  aux  pieds 
pr&tres  qui  le  portoient.  Apres  ces  outrages  faits  a  Dieu  m&ne* 
que  ceux  qui  ont  voyage  et  frequente  en  France,  et  qui,  sacu 
cesse  et  a  toute  occasion,  louent  la  piete  des  Francois  pour  Vs 
purete  de  la  religion  catholique,  qu'ils  disent  y  etre  strictemen 
observe,  viennent  &  nous  debiter  leurs  sornettes  sur  ce  point ; 
les  actions  ci-dessus  en  seront  de  belles  preuves. 

Le  40  juillet,  la  nouvelle  etant  venue  de  la  prise  de  la  ville  de 
Limbourg,  aux  Pays-Bas,  assiegee  des  environ  trois  semaines  par 
deux  armees,  Tune  conduite  par  le  prince  de  Conde  et  I'autre  sons 
la  conduite  du  roi  de  France,  le  sieur  de  Louville,  lieutenant  <te 
roi,  auroit  delibere  de  faire  chanter  le  Te  Deum  en  cette  vifl* 
no  nobs  tan  t  que  la  perte  tres-grande  des  meilleurs  et  des  phis 
braves,  tant  officiers  que  soldats,  au  siege  de  Limbourg,  egali* 
pour  le  moins  1' a  vantage  de  la  prise  de  la  place;  et  pourcetfe 
ceremonie  auroit  voulu,  avec  sa  rigueur  ordinaire,  que  le  magfc- 
trat  y  assistat  en  corps,  a  quoi  ayant  ete  obGi,  il  auroit  fait* 
tel  mepris  de  ce  corps,  qu'il  auroit  fait  occuper  les  places  d'hoo- 
neur  par  les  officiers  de  la  garnison,  jusques  aux  petits  sous- 
lieutenants,  et  auroit  laisse  les  basses  formes  pour  MM.  de  b 
ville.  Et  non  content  de  ce,  il  auroit  en  outre  voulu  que  H.  te 
mayeur,  avec  les  quatre  premiers  echevins  suivis  du  reste  da 
magistrat,  se  rencontrassent  a  huit  heures  du  soir,  sur  la  place 
devant  la  maison  de  ville,  que  ledit  sieur  mayeur  et  quatre  &hft» 
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vins  lui  allassent  presenter  un  flambeau  de  cire  aliunde,  quils 
eo  portassent  encore  chacun  un  en  main,  et  qu'ils  le  suivissent 
pour  aller  avec  lui  mettre  le  feu  au  bucher  de  bois  dressfe  pour 
un  feu  de  joie  sur  la  place,  ce  que  ces  MM.  auroient  fait  avec  une 
contenance  qui  denotoit  la  contrainte  et  marquoit  sur  leur  face 
la  douleur  qu'ils  porloient  dans  le  coeur. 

Le  31  dudit  mois,  seroit  arrive  en  cette  ville  le  sieur  avocat 
Favier,  fils,  lequel  pourvu  de  la  charge  de  Heutenant-gGn6ral  au 
si&ge  de  Salins  par  le  sieur  intefldant  Chauvelin,  commis-bailly 
d'A.  val,  et  auroit  pris  possession  aux  journees  onjinaires  tenues 
led  it  jour  en  F  audience  publique,  en  laquelle  s'etant  rencontre 
un  grand  concours  de  peuple,  le  sieur  Favier  auroit  harangufi 
pubJiquement  avec  plusieurs  beaux  eloges  a  la  louange  du  roi 
I--  C. 

Le  1er  aout  de  la  mSme  annte  1675,  seroit  venue  fe  nouvelle 
dune  bataille donnee  sur  les  bonis  du  Rhin,  entre  Tarmee  impe- 
rial e,  sous  la  conduite  du  comte  de  MontScuculli,  et  Tarmee  fran- 
Coise,  sous  la  conduite  du  vicomle  de  Turenne,  lequel  y  auroit 
tt&  tu6  d'un  boulet  de  canon  pesant  7  livres,  et  son  armee  defaite 
avec  perte  du  canon  et  des  bagages  (1).  Cette  nouvelle  ayant  caus6 
une  grande  consternation  aux  officiers  de  la  garnison  de  cette 
ville,  lesquels  n'auroient  pu  dissimuler  la  verity  du  fait,  non 
plas  que  la  nouvelle,  arrivee  huit  jours  apres,  de  la  defaite  de 
8,000  hommes  envoyes  au  secours  de  la  ville  de  Treves,  sous  la 
conduite  du  marechal  de  Crequy,  &  la  rencontre  duquel  le  due 
de  Lorraine  etant  alle  avec  un  detachement  de  4,000  chevaux  de 
Vannee  etant  au  siege  de  ladite  ville  de  Treves,  ce  prince  Tauroit 
si  apropos  rencontre,  qu'au  moment  ou  il  Tauroit  attaque  d'un 
Cute,  la  garnison  d'infanterie  de  la  ville  de  Luxembourg  Tauroit 
aussi  attaque  de  1'autre  cote,  ce  qui  auroit  tellement  echauffc  le 
combat  que  toute  Tarmee  dudit  sieur  de  Cr6quy  auroit  ete  taill6e 

(1)  Corome  toujours,  notrc  auteur  eiagere  les  choses  dans  un  sens  hostile 
i  la  France.  Pour  lui,  les  Francais  sont  encore  des  enncmis;  il  estmal  ren- 
«eipe",  et  se  fait  Yolonticrs  lecbo  de  bruits  secretement  rgpandus  dans  la 
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en  pieces,  lui  seul  avec  son  quatrieme  s'etant  sauve  et  ayant  pa 
entrer  dans  la  viile  de  Treves,  laquelle  auroit  ensuite  6t6  si  vive- 
ment  assaillie  qu'elle  auroit  et6  emportee  de  vive  force  le  1 4  dudit 
mois,  le  gouverneur  d'icelle  avec  ledit  sieur  de  Cr6quy  ayant  6t6 
fait  prisonnier  et  emmen6s  a  sa  Majesty  impferiale  a  Vienne  en 
Autriche.  Pendant  le  siege  de  ladite  ville  de  Treves,  M.  le  prince 
de  Conde  seroit  arriv6  en  Alsace  pour  commander  ce  qui  restoit 
de  l'arm^e  de  Turenne,  et  a  son  arrivee,  ayant  voulu  faire  mar- 
cher les  troupes  pour  tacher  d'occuper  le  passage  du  pont  de 
Strasbourg,  pendant  que  l'arm&e  impSriale  6toit  occupee  au  siege 
d'Haguenau ,  le  comte  de  Montecuculli  ayant  eu  avis  de  ce  des- 
sein,  auroit  quitte  ce  siege  pour  lui  venir  au  rencontre,  ce  qui 
lui  auroit  si  heureusement  reussi  que,  1' ayant  attaque  a  la  vue  de 
la  ville  de  Strasbourg,  le  26  aout,  il  r auroit  battu  et  mis  en  fuite, 
lui  ayant  defait  plus  de  4,000  hommes,  dont  il  y  en  auroit  eu 
2,500  blesses  et  le  reste  tu6. 

Toutes  ces  pertes  de  gens  et  dgfaites  si  considerables  auroient 
donn6  aux  Francois  sujet  de  tirer  une  partie  de  la  garnison  des 
villes  de  cette  province  pour  soutenir  le  debris  et  reste  des  troupes 
de  M.  le  prince  de  Cond6,  en  sorte  que,  sur  la  fin  du  mois  d'aout, 
seroit  venu  ordre  a  Salins  d'en  tirer  quatre  compagnies  d'infan- 
terie  de  la  garnison  et  deux  compagnies  de  cavalerie  pour  les 
envoyer  sur  les  frontieres  de  la  province,  du  c6te  de  TAlsace,  et 
le  18  septembre,  seroit  venu  un  autre  ordre  d'en  tirer  encore  de 
la  garnison  de  Salins  cinq  autres  compagnies  d'infanterie,  telle- 
.  ment  que  cette  ville  auroit  ete  a  ce  moyen  soulagge  par  la  sortie 
de  neuf  compagnies  d'infanterie  et  de  deux  de  cavalerie,  quoiqu'il 
y  seroit  encore  rest6  vingt-  quatre  compagnies  d'infanterie  pour 
la  garnison. 

Le  13  octobre,  M.  l'intendant  seroit  arriv6  a  Salins  a  pretexte 
d'informer  d'un  duel  survenu  depuis  quelques  jours  entre  quatre 
officiers  de  la  garnison,  l'un  desquels  auroit  6t6  tue  sur  le  champ, 
et  encore  pour  faire  en  apparence  le  proces  a  un  quartier-maitre 
de  la  compagnie  de  dragons  de  M.  d'Apremont.  Mais  le  tout  n  au- 
roit ete  que  feinte,  puisque  effectivement  Ton  auroit  connu  que 
son  arrivee  n'auroit  ete  a  autre  dessein  que  pour  le  sujet  d'une 
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confrerie  de  certaines  lilies  du  bas  people,  lesquelles  portoient 
chacune  la  figure  d'un  lion  de  cuivre  (4 ).  Quelques-unes  des- 
qoelles  ay  ant  ete  arretees  et  interrogees,  auroient  indique  I'ou- 
*rier  qui  leur  auroit  fait  et  vendu  ces  figures,  et  d6clar6  qu'un 
certain  pretre  chapelain  de  cette  soci6t6  avoit  fait  la  benediction 
desdites  figures,  et  avoit  recu  d'elles  de  r argent  pour  dire  des 
messes  a  l'intention  de  S.  SI.  C;  suivant  lesquelles  declarations 
ce  pretre  auroit  ete  saisi  et  mis  en  arret  a  la  conciergerie,  et  mis 
en  liberte  le  jour  suivant. 

FIN. 


REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE 

PAR  M.  LE  DOCTECR  ROUGET  (d'aRBOIS),  MEMBRE  FONDATETJR. 

Recherche*  des  cachets  d'oculistes  romaliis 
dans  le  nord  de  PAfrlque,  par  lc  Dr  E.  Bertherand.  In-18 
de  23  pages.  Alger,  1876. 

La  brochure  de  notre  savant  collegue  a  iii  inspire  par  la  communi- 
cation que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  a  la  Societe  climatologique  d'Alger 
du  cachet  oculistique  romain  d£couvert  a  Arbois,  dont  notre  Socie*l6  (2) 
(Bulletin  pour  1874,  pages  220  et  362),  sous  la  rubrique  Sphragis- 
tique%  a  donne*  la  description. 

M.  Bertherand  qui,  en  1853,  avail  examine  a  Lambese  les  debris 
d'unc  pierre  sigillaire,  ne  peut  se  r&igncr  a  accepter  Popinion  que  ces 
cachets  nedoivent  se  rencontrer  que  dans  les  contrees  occupies  autre- 
fois'par  des  populations  d'origine  celtique.  II  espere  que  l'avenir  justi- 
fiera  ses  previsions. 

Aussi,  a-t-il  juge*  opportun  d'appeler  l'attcntion  des  remueurs  de 
pierrcs,  des  fouilleurs  de  sepultures  romaines,  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que,  sur  la  possibility  de  recucillir  quelques-uncs  de  ces  picrres  sigil- 
laires.  C'est  pour  guider  les  amateurs  de  ce  genre  de  rccherches  qu'il 
a  compose  son  intcressant  travail  et  resume*  bricvemcnt  les  indications 
necessaires  pour  une  facile  diagtfose.  II  les  groupc  sous  les  rubriques : 

(I)  Ce  lion  etait  l'emblGme  du  Comti. 

(S)  Voir  a  ce  sujet :  Abtilit  juratsienne,  4874,  et  Mtmoires  de  la  SociiU  simulation  du 
Doubt  pour  1874,  pagea  597  ct  suivantcs. 
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1°  Nature  el  forme  dcs  cachets ;  2°  inscriptions ;  3°  instruments ;  4°  nooczz 
des  collyres,  et  5°  maladies  mentionnees. 

Get  excellent  memento  de  sphragislique,  dont  l'auteur  fait  hirmmrga 
&  la  bibliotheque  de  la  SocieHe\  sera  lu  avec  fruit  par  les  personnes  q  ^ 
s'occupent  de  ces  pelits  monuments  de  ranliquitc*  roraaine. 

M.  le  Dr  Bcrthcrand  a  cnrichi  notre  bibliotheque  de  ses  nombreus 
travaux.  II  en  est  de  m6me  d'un  de  mcs  e'rudits  confreres,  de  nos  itm^m 
nents  collogues,  M.  le  Dr  Achillc  Chereau.  Je  nc  serai,  sans  doute,  q^i 
le  fidele  interprete  de  vos  sentiments,  en  le  felicitant,  en  votre  norio, 
de  la  baute  distinction  que  vient  de  lui  conferer  FAcadlmie  de  me'de* 
cine  (fe* vrier  1876),  en  le  nommant,  a  une  imposante  majority,  au  post* 
si  recherche^  d'associe  librc.  La  Socictc  de  Poligny  a  la  m£moire  da 
coeur. 


SfiANCB  ANNUELLE  DE  LA  SOCIfiTfi  D'£MULATION  DU  DOUBS 


RAPPORT 

de  M.  Cournut,  Principal  du  College,  I'un  de  nos  dittgufo 

Messieurs  , 

Charges  par  vous  de  rep  re-enter  notre  Socicke  a  la  stance  annuelle 
de  la  Socidte"  d'lmulation  du  Doubs,  nous  venons  vous  remercier  de 
l'honncur  que  vous  nous  avcz  fait  et  vous  rendrc  compte  de  notre 
mission. 

Bien  avant  deux  beures,  un  public  nombreux  se  pressait  aux  portes 
de  l'H6te)-de-Ville,  et  ptae*  trait  dans  la  sallc  de  la  Justice  de  Paix. 
Cetaient  des  lettre*s,  des  savants,  des  curieux,  de  jolics  et  fraicbes 
bisontines,  qui  bravaicnt  le  froid  et  venaient  rehausscr  par  leur  pre- 
sence Teclat  de  cc  tournoi  littlrairc  et  scicntifique. 

Vers  deux  heurcs,  les  membres  du  bureau  de  la  Societe*  d'^mulatioo, 
Mgr.  l'Archevdque,  M.  le  premier  President,  M.  le  Rccleur  de  l'Aca- 
demie,  les  d&egucs  dcs  Socicte's  savantes  franchises  et  etrangeres, 
prennent  place  sur  l'estrade.  M.  V^zian,  president  sortant,  rend 
compte  de  son  administration,  et  fait  l'£loge  de  M.  Grenicr,  enlcve*  par 
la  mort,  a  la  Faculte*  des  sciences  et  a  la  Societe  d'emulation.  C'est  an 
prince  de  la  science  qui  apprlcie  un  e'mule,  et  jc  ne  vous  6tonnerai  pas 
en  vous  disant  qu'ils  sont  dignes  Tun  de  l'autre. 
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kpres  lui,  M.  Sire  traite  uoe  question  de  physique.  Ses  exposes  soot 
irs,  lumincux,  saisissants;  ses  experiences  rdussies  et  convaincantcs, 
ce  qui  ne  gate  rien ,  meme  en  physique ,  sa  diction  facile  est  tou- 
rs agreable.  C'est  un  savant  double  d'un  litterateur. 
Puis  viennent  les  lectures  si  vives,  si  spirituelles  de  M.  Bizoz  et  de 
Jurgensen.  Le  premier,  dans  une  etude  consacrle  a  la  querelle  de 
liret,  —  un  enfant  de  Besancxm,  —  et  de  Pierre  Corneille,  nous  raontre 
e  la  moderation  n'accompagne  pas  toujours  le  genie,  et  que,  pour 
ve  grand  poete,  peut  etre  meme  parce  qu'il  est  grand  poete,  Corneille 
in  paye  pas  moins  son  tribut  aux  travers  de  l'bumanite.  Par  la  finesse 
ses  apercus  et  la  grace  piquante  de  son  style,  M.  Bizoz  a  su  captiver 
Lre  attention  et  plaire  a  tout  le  monde.  II  a  pu  s'en  convaincre  aux 
ilaudisscments  qui  ont  accueilli  sa  lecture. 

&vec  M.  Jurgensen,  nous  nous  transportons  sur  les  bords  du  Doubs, 
endroit  ou  cc  fleuve,  de  retour  de  son  excursion  en  Suisse,  rcprend 
;hemin  de  la  patrie.  Le  gracieux  conteur  nous  proraene  de  site  en 
;,  de  vallon  en  cdteau,  de  c6teau  en  vallon,  et  sa  diction  imagde, 
irie,  rivalise  de  fraicheur  pittoresque  avee  les  lieux  qu'il  decrit. 
Jurgensen,  qui  est  Danois  et  qui  hqbite  la  Suisse,  manie  la  langue 
ncaise  comme  peu  de  Francais  sont  capables  de  le  faire. 
L*a  nuit  est  venue,  on  leve  la  stance  et  tout  le  monde  se  retire, 
portant  de  cette  premiere  partie  de  la  f£te  la  plus  agreable  impres- 
d.  Un  mot  de  la  seconde. 

Ku  risque  de  passer  pour  Epicurien,  je  vous  avouebicn  bumblemcnt 
» j'ai  un  faible  pour  cette  dcrniere.  Se  trouver  au  milieu  d'une  soci£t£ 
lisie,  ou  r  esprit  pctillc  comme  le  champagne,  ou  les  idecs  les  plus 
K>s6es  s'echangent  sans  provoquer  la  moindre  reclamation ;  ou  les 
rits  se  rapprochent  par  le  doux  commerce  des  prevenances,  de  la 
itcsse  et  des  concessions  rcciproqucs;  ou  en  apprenant  a  se  connai- 
on  apprend  a  s'estimer  et  a  s'aimer,  me  parait  une  bonne  fortune 
nt  du  tout  a  dedaigncr  dans  une  epoque  aussi  troublee  que  la  n6tre. 
1  ccs  avantages,  si  vous  ajoutcz  un  menu  exquis,  servi  dans  une  salle 
istement  decode,  inondec  de  flots  de  lumiere,  ou  Ton  jouit  d'une 
iperature  printanicrc  pendant  que  la  bise  fait  fureur  au  dehors, 
lt-eHre  me  pardonnerez-vous  un  peu  ma  predilection ;  et  cependant 
is  serez  loin  d'avoir  epuis£  les  douccs  emotions  qu'on  vous  reserve, 
us  ne  connaitrez  encore  ni  le  gracieux  accucil,  ni  les  dedicates  atten- 
ds, ni  le  sympatbique  interet  que  les  membres  dc  la  Societe  d'Emu- 
ion  ont  prodigu^s  a  vos  delegues;  vous  n'aurez  ni  ccs  toasts  si  pleins 
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de  cordiale  fraternite,  qui  sont  comme  autant  dc  tratts-d'union  ent  m», 
les  diffe'rentes  Societ6s;  ni  le  discours  que  pronooce  le  President  sc*«r 
tant  en  quittant  le  fauteuil ;  ni  celui  de  prise  de  possession  du  Presides] 
elu;  ni  les  spiritucllcs  malices  du  Secretaire  decennal.  Un  diafc>l 
d'homme  ce  Secretaire  decennal  :  savant,  il  lit  dans  la  terre  et  la  tow. 
&  nous  rendre  les  chefs-d'oeuvre  qu'cllc  avait  cnfouis ;  e'crivain,  soi 
style  est  gracieux  comme  une  idylle,  ou  mordant  commc  une  6pm- 
gramme,  avec  ca  l'bommc  le  plus  aimable  qu'on  puisse  rencontrer. 

Je  m'arrdte,  j'cn  ai  dit  assez  pour  vous  faire  comprendre  que  Ii 
Soci6t6  d'£mulalion  a  su  s'&ever  a  la  hauteur  de  ce  qu'elle  est  en 
rialiti,  c'est-fc-dire  a  la  hauteur  d'unc  des  premieres  Soci£t£* 
savantes  dc  province. 

Nous  reproduisons,  d'aprSs  le  Courrier  Franc -Comtois,  le 
toast  prononc6  par  M.  Cournut,  au  banquet  de  la  Society  d'&nii- 
lation  du  Doubs. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Soctete*  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny,  je  too* 
remercie  de  l'accueil  si  bicnveillant  et  si  sympathique  qu'elle  recoit  de  too* 
en  la  personne  de  ses  d61£gu£s. 

Mes  collegues,  Messieurs,  professent  pour  la  Soci&e*  d'6mulation  duDoub* 
une  estime  profonde,  justifiee  par  vos  belles  decouvertes  et  par  vos  remar- 
quables  travaux;  ils  lui  out  voue*  une  affection  fraternelle,  qui  prends* 
source  dans  l'idcntitd  du  but  poursuivi  par  les  deux  Soci6t6set  dans  Vamwir 
v  de  cette  patrie  comtoise,  dont  la  gloire  et  les  intdrets  nous  sont  si  cben  A 
tous.  lei,  vous  ne  vous  lassez  pas  de  deviner,  d'exhumer,  de  crder  desmef- 
veilles;  &  Poligny,  nous  ne  nous  lassons  jamais  de  vous  applaudir,  de  you* 
admirer. 

Je  bois  done  &  la  prosperite"  de  la  Soci&e*  d'Emulation  du  Doubs  qui,p*r 
la  reunion  de  toutes  les  Soci6t6s  de  la  province,  prdparc  ce  rapprochement 
des  coeurs  et  cette  unite*  de  vues  si  ndcessaires  pour  rendre  k  la  grand© 
patrie  francaise  toute  sa  gloire  et  toute  sa  prosperity  d  autrefois. 


Nous  avons  le  plaisir  d'annonccr  a  nos  lectcurs  que  M.  Ph.  Pcrraud, 
de  Lons-le-Saunier ,  vicnt  d'etre  nomine*  membre  de  rAcadlmie  dc 
Besancon.  M.  Perraud,  d£j&  membre  de  la  Societe  d'eraulation  du  Jura, 
s'etait  fait  connaitre  par  une  rcmarquablc  6tudc  sur  Lucuzon,  ce  capi- 
taine  dc  partisans  dont  les  exploits  sont  restes  si  populaircs  dans  le  sou- 
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de  nos  populations  jurassienncs.  L'iuipartialite  meme  dont  l'au- 
vait  fait  preuve  dans  cet  ouvrage  souleva  au  sein  de  la  SocieHe*  d'c- 
ion  une  vive  polemique  :  s'appuyant  sur  de  nombreux  documents 
ivait  decouverts,  M.  Pcrraud  crut  pouvoir  avanccr  que  si  Lacuzon 
raillant  soldat  autant  qu' habile  partisan,  il  ctait  loin  a  tous  autrcs 
s  d'etre  un  model c  de  vertu,  ce  dont  fait  foi  certain  arret  rendu 
i  Parlemcnt  dc  Dole  :  il  fut  acquitte,  il  est  vrai ,  raais  en  consi- 
ion  seulcment  des  services  par  lui  rendus,  et  a  la  suite  d'une 
e  admonestation.  Ce'tait  faire  palir  1' aureole  de  Lacuzon,  et  la 
de  y  pcrdait ;  mais  I'inflexible  veritc*  bistorique  y  trouvait  son 
te,  ct  M.  Perraud  persista  dans  ses  conclusions,  malgre  les  apprl- 
ms  severes  du  rapporteur  de  la  Soci&e  d'emulation  sur  cette  partie 
q  ouvrage.  Or,  ce  que  M.  Perraud  avait  pour  ainsi  dire  pressenti 
me  veritable  intuition  bistorique  fut  pleinement  confirme"  dix  ans 
tard  par  la  decouvcrte  de  l'cnqucte  a  laquelle  avait  proc^de*  le 
ment  sur  la  conduite  de  Lacuzon. 

s  qualites  d'hislorien  sc  retrouvent  a  un  degrc  plus  e'leve'  encore 
Touvrage  bien  plus  considerable  que  M.  Perraud  publia  quelques 
es  apres  :  Les  Elats,  le  Parlement  de  Franche-Comte'  et  la  conquete 
)68.  lei  Pauteur  dut  crcer  Toeuvre  de  toutes  pieces  :  on  ne  saurait 
incr  de  quel  sens  bistorique  il  dut  faire  preuve,  quel  travail, 
e  patience  dans  les  rccbcrcbes  il  dut  d^ployer  pour  d£gager  l'en- 
ile  des  faits  d'un  fouillis  de  pieces,  de  documents  de  toute  espece 
5  dans  les  archives  dc  toute  la  Comte*.  C'etait  une  ceuvre  complete- 
;  nouvelle  sur  cctte  partie  de  notre  bistoire  locale.  Le  travail  et 
dition  qui  percent  a  cbaque  page,  sans  exclure  Te'le'gance,  et  la 
te  du  style,  une  exposition  claire,  precise  des  negociations  qui 
precede  la  conquete,  le  recit  vif  et  anime  de  cette  campagne,  la 
appreciation  dc  ses  resultats,  montraient  elairement  dans  M. 
aud  un  bistorien  de  mcrite,  et  le  d^signaient  aux  suffrages  dont 
t  de  Thonorer  l'Academie  de  Besancon. 

a'il  nous  soit  au  moins  perrais  de  revendiquer  l'honneur  d'avoir 
premiers  rendu  justice  a  M.  Pcrraud  :  nous  Tavions  depuis  deux 
deja  nommc  membre  d'honneur  de  notre  Socicte,  et  les  lecteurs  du 
etin  ont  pu,  a  plusieurs  reprises,  apprdcier  le  savoir  ct  la  sure  cri- 
e  du  modeste  savant  auquel  nous  adressons,  au  nom  de  la  Societe 
e  entiere,  nos  plus  sincercs  felicitations. 

M.  Monin, 
Secretaire- Adjoint. 
2 
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EXPOSITION 

DINSTRUMENT8    VITICOLES    ET    VINICOLES 

DE    SEPTEMBRE    1875 

Le  programme  que  s'etait  impose  notre  Societc  dans  l'orga.- 
nisation  de  cette  Exposition  a  ete  pleinement  rem  pi  i.  Tous  \e& 
progres  de  la  science  et  de  l'industrie,  au  point  de  vue  viticol£ 
et  vinicole,  s'y  sont  affirmes  de  la  fagon  la  plus  brillante ;  ils  oat 
et6  Fobjet  d'etudes  comparatives  et  d'experiences  scientifiqua- 
ment  conduites,  qui  en  ont  etabli  la  valeur  reelle  et  pratique. 
Enfin,  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  le  progres,  que 
par  la  nous  tentions  d'introduire  dans  l'outillage  de  notre  region, 
a  depass6  nos  esperances. 

La  partie  viticole  etait  representee  par  de  nombreux  specimens 
des  divers  types  de  charrues  vigneronnes,  de  differents  instro- 
ments  de  labour  a  mains  et  surtout  par  cinq  groupes  des  plus 
remarquableS  de  coutellerie :  secateurs,  greffoirs,  serpettes,  veil- 
dangeurs,  cisailles,  etc.... 

De  Tavis  des  praticiens  les  plus  experiments,  il  n'y  a  pas  eo 
jusqn'ici  d'Exposition  ou  de  Concours  provincial  qui  ait  present* 
un  ensemble  aussi  complet  et  aussi  distingue  d' instruments  .vini- 
coles*  En  fait  de  pressoirs,  pompes  a  vins,  alambics,  filtres, 
oenothermes  et  robinetterie,  la  presque  unanimite  des  grands 
centres  industriels,  des  constructeurs  s6rieux  avaient  rgpondo  1 
notre  appel. 

Dans  r&ude  qui  lui  incombait,  le  jury  a  pens6  qu'il  devait 
examiner  les  instruments,  d'abord  au  point  de  vue  des  lois  de  la 
m6canique  et  de  la  qualite  des  matieres  premieres  employees, 
ensuite  de  leur  valeur  comme  fonctionnement  et  de  leur  prix. 
Le  classement  motive  des  machines,  au  point  de  vue  de  leurs 
organes,  de  Implication  des  regies  pour  le  bon  emploi  des 
forces,  a  et6  fait  avec  le  soin  le  plus  attentif  et  une  reelle  auto- 
rit6  par  un  jury  compose  d'hommes  speciaux,  presides  et  dirigfe 
par  BL  Parandier,  inspecteur  general  des  ponts  et  chauss6es* 
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ensuite  ete  procede  aux  experiences  de  fonctionnement. 
ous  donnons  ci-apres  le  proces-verbal  de  cette  double  ope- 


Dn. 


AMEN  ET  DESCRIPTION  DE8   MACHINES 

APPAREILS   A   CHAUFFER   LES   VINS. 

es  viticultcurs  qui  oni  suivi  avec  quelque  attention  les  inllressants 
tiles  travaux  de  notre  savant  compatriote,  M.  Pasteur,  ne  doutent 
que  la  plupart  des  maladies  des  vins  ne  proviennent  dcs  matieres 
lentescibles  (gerracs  d 'animalcules  et  de  v£g£taux  cryptogamiques 
nycodermes)  que  le  liquide  tient  toujours  en  suspension,  au  moins 
dant  les  premieres  annexes.  Ces  matieres  etrangdres  et  vivantes, 
es  en  activite  par  le  moindre  contact  d'air,  ne  peuvent  Atre  enti&- 
ent  resorbees  par  Falcool  et  l'acide  tannique,  surtout  les  ann£es  ou 
raisins  n'atteigncnt  pas  leur  complete  maturity,  ce  qui  empiche 
s  nos  vins  d'arriver  intacts  quand  ils  sont  exp6di6s  un  peu  loin  et 
s  certaines  regions. 

•a  certitude  experimental  des  travaux  de  M.  Pasteur,  non-seutement 
Hijet  des  gcrmes  dont  il  vient  d'etre  parte,  mais  encore  relativement 
naoyen  de  les  detruire  par  la  chaleur,  a  pouss6  l'industrie  &  fabriquer 
appareils  de  cbaufTage  pour  les  vins.  —  Un  certain  nombrc  de  types, 
t  i  circulation  intermittente,  soit  a  effct  continu,  existent  d£ja  depuis 
ilques  annexes,  Parmi  ces  types,  on  peut  citer  l'appareil  de  M.  Raynal, 
Narbonne  (Aude),  celui  de  M.  Rossi gnol,  d'Orl£ans  (Loiret),  celui  de 
Terrel  des  Chenes,  perfeclionn6  par  M.  Victor  Febvre,  constructeor 
•yon. 

2e  dernier,  connu  sous  le  noro  d'OEnotherme  Terrel  des  Chines,  est 
>cul  qui  ait  et6  pr6sent6  au  Concours.  II  se  compose  essentiellement : 
}'une  pompe  systeme  Vantelot,  a  dlmontage  instantanl.  Cette  pompe, 
c£e  sur  une  brouette,  est  deslinle  k  lancer  le  vin  &  chauffer  dans 
>pareil  principal. 

-elui-ci  se  compose  d'un  cylindre  en  tAle  avec  un  foyer  interieur 
indrique,  ou  le  feu  s'^levc  d'un  foyer  inferieur.  Entre  les  deux 
indres,  se  trouve  un  appareil  form6  d'un  grand  nombre  de  tubes, 
n  diamelre  de  4  &  8  millimetres,  ranges  circulairement  les  uns 
dessus  des  autres.  Le  cylindre  extlrieur  est  enveloppi.  d'un  tube 
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de  10  centimetres  de  diametre,  renfermant  lui-meme  un  grand  nomb: 
de  petite  tubes  concentriques. 

Le  vin  froid  arrive,  au  moycn  de  la  pompe,  dans  lc  grand  tube  et 
circule  autour  des  petits  tubes  int£rieurs.  11  sort  ensuite  de  la  po 
entrer,  par  un  tube  de  communication  muni  d'un  thermometre,  dt 
les  petits  tubes  entour£s  de  I'eau  Ichauffee  par  le  feu  du  foyer  int 
rieur.  Dans  ces  dcrniers  tubes,  la  temperature  du  vin  s'61£ve  de  60 
65°  au  moins,  et  le  liquide  en  ressort  pour  se  rendre  dans  les  peti 
tubes  autour  desqucls  circule  le  vin  froid  amene*  par  la  pompe.  1 
temperature  redescend  a  35°  environ,  et  le  vin  se  rend,  par  le  tuyi 
de  sortie,  dans  le  fut  destine*  a  le  recevoir. 

L'oenotherme  a  fonctionne"  en  presence  du  Jury,  et  les  therraometr 
ont  d&nontre*  qu'il  avait  atteint  son  but  de  transvaser  le  vin  du  premi 
tonneau  dans  lc  second,  en  le  faisant  passer  par  une  temperature  dc6 
pour  le  ramener  a  sa  temperature  primitive,  a  peu  de  chose  pres. 

Le  diamitre  du  bain-marie  est  d'environ  60  cenlim.,  et  sa  haute 
de  80  centim.  L'appareil  est  monte*  sur  une  brouetle  a  deux  roues. 

Toutes  les  pieces  qui  composent  rocnotherme  et  ses  accessoires  po 
tent  des  numdros  et  des  lettres  de  repdre,  qui  se  r^petent  aux  poin 
ou  chaque  partie  doit  itre  adapted,  ce  qui  en  rend  le  montage  simp 
et  facile. 

Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  on  commence  d'abord  par  rempl 
d'eau  la  chaudi&re,  a  la  hauteur  du  couvercle,  et  Ton  garnit  le  foyer.* 
On  place  ensuite  au  fut  de  vin  a  chauffer  Tune  des  cannclles  de  soot 
rage  en  cuivre.  A  cette^annelle,  on  vissc  par  son  raccord  une  extr&ni 
de  tuyau  en  caoutchouc,  dont  1'autre  bout  s'adaptc  de  la  mdme  maoii 
a  la  bouche  d'aspiration  de  la  pompe.  La  bouche  dc  refoulement  de 
pompe  recoit  de  mdme  une  extrlmiti  de  tuyau  de  caoutchouc 
9  metres,  qui  se  visse  par  son  autre  extre'mite'  a  la  bouche  d'enti 
du  refroidisseur.  On  dispose  le  tout  de  telle  facon  que  l'ouvrier  h 
pompe  puisse  voir  facilemcnt  les  mouvements  du  mercure  dans 
thermometres.  Enfin,  le  caoutchouc  est  visse*  par  un  de  ses  bouts  i 
bouche  de  sortie  du  refroidisseur,  et  par  1'autre  bout  au  tube  coui 
a  sifflet  que  Ton  engage  dans  la  bonde  du  fut  destine  a  recevoir  le 
cbauffe\ 

Ces  dispositions  prises,  on  fait  circuler  le  vin  dans  l'appareil  jusq 
ce  qu'il  en  arrive  quelques  gouttcs  dans  le  fut  vide,  et  Ton  s'assure  i 
tous  les  joints  sont  bicn  Stanches ;  puis  on  allume  lc  feu. 

'  Des  que  l'eau  du  bain  a  atteint  la  temperature  de  80  a  90°  cei 


-  u  — 

grades,  on  met  la  pompe  en  mouvement,  vivement  d'abord,  afln  de 
faire  descendre  rapidcment,  au  degre*  de  chauffage  cboisi,  le  vin  qui, 
aux  premiers  coups  de  piston,  monte  a  un  degre  trop  61evd ;  puis  on 
ralentit  Taction  de  la  pompe  de  facon  a  regler  le  degre*  de  chauffage 
par  la  vitesse. 

Pendant  le  chauffage  du  premier  tonneau,  un  ouvrier  a  placd  la 
secondc  cannclle  a  un  autre  Cut.  AussitAt  qu'un  bruit  d'air  se  produit 
dans  les  tuyaux,  on  devisse  rapidement  ct  on  revisse  de  raemc,  a  la 
seconde  cannclle,  1c  bout  du  caoutchouc;  on  a  prepare  un  nouvcau  fut 
Tide,  &  la  bonde  duquel  on  a  adapts  le  tube  k  sifflet,  et  le  travail  con- 
tinue sans  interruption. 

En  presence  d'un  instrument  compliqu£  en  apparence,  le  Jury  a  6t6 
frappe\  et  de  la  facility  avec  laquelle  s'operaient  les  montages  et  les 
ddmontages,  et  de  la  quantity  de  liquide  qu'on  peut  chauffer  dans  un 
temps  deHcrmine\ 

Cette  quantity,  avec  roenotherme  qui  a  servi  a  r experience,  peut  6tre 
6valu£e  a  18  hectolitres,  au  moins,  en  une  heure.  Le  prix  de  l'appareil 
est  de  1500  fr. 

Deux  autres  types  de  l'oenotherme,  de  moindres  dimensions,  figu- 
raient  a  l'Exposilion.  Le  N°  1,  du  prix  de  500  fr.,  peut  chauffer  de 
4  a  5  hectolitres  de  vin  en  une  heure;  le  N°  2,  du  prix  de  900  fr., 
peut  en  chauffer  de  9  a  10  hectolitres  pendant  le  rodme  temps. 

La  depense  a  laquelle  donne  lieu  le  soutirage  des  vins  et  leur  chauf- 
fage a  60°,  au  moyen  de  roenotherme  fonctionnant  douze  heures  de 
suite,  a  ele  calculee  a  9  centimes  par  hectolitre.  Ces  frais  sont  certai- 
ncment  moindres  que  ceux  occasionnes  par  le  soutirage  seul,  op£r£ 
sans  la  pompe,  comme  cela  se  pratique  encore  dans  la  plus  grande 
partie  de  nos  caves. 

Avant  de  terminer,  disons  encore  que  roenotherme  peut  etre  tr&s- 
utilement  employe  au  chauffage  des  cuves  que  le  froid  empdche  de 
fermenter.  II  suffit  pour  ccla  d'enlcvcr  le  rcfroidisseur  et  de  faire 
passer  tout  le  mout  d'une  cuve  paresseuse  dans  roenotherme,  en 
relevant  a  25  ou  30°  ccntigrades.  La  fermentation  s'£tablit  aussitdt, 
Tranche  et  rapide,  et  ne  s'arrtHe  que  lorsquc  le  vin  est  fait.  L'operation 
doit  avoir  lieu  avant  la  fermentation,  ct  toutcs  les  fois  que  le  thermo- 
metry marque  moins  de  12°  ccntigrades  au-dessus  de  zero. 

Le  Jury  rcgrette  de  n'avoir  pu  comparer  le  travail  de  roenotherme 
avec  celui  des  autres  appareils  de  meme  genre ;  mais,  en  consid6rant 
que  Ycenotherme  Terrel  des  Chines  a  fait  ses  preuves  et  qu'il  a  deja 


( 
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rendu  d'importants  services,  il  n'hesite  pas  k  deeerner  k  l'intelligeiit 
constructeur  de  cet  appareil,  M.  Febvre,  de  Lyon-Vaise,  le  grand  prix 
de  1'Exposition,  la  in  midaille  d'or. 

PRESSOIRS. 

Les  types  remarquables  de  prcssoirs  exposes  ont  vivement  interesse 
nos  populations  viticoles,  qui  commencent  k  se  rendre  un  compte  exact 
de  ce  que  repr&entent  de  valeur  les  progrcs  accomplis  au  point  de  vue 
de  la  cdl6rit6,  de  la  slcuritl  de  1' operation  et  surtout  du  produit  obtenu 
de  la  masse  pressed. 

II  y  avait  a  examiner  sept  appareils,  dus  k  MM.  Mabillc  frtres,  d'Am- 
boise,  Samain,  de  Blois,  Marmonnicr-Gaillard,  de  Lons-le-Saunier, 
Laurioz,  d'Arbois,  Mignot,  de  Lons-le-Saunier,  et  Vaillant-Mcunicr, 
de  Villefrancbe. 

MM.  MABILLE  freres,  eonstrueteurs-mkaniciens  &  Amboise 

(Indre  -et-  Loire). 

Pressoir  d  leviers  multiples.  —  II  se  compose  d'un  dcrou  destine  i 
donner  la  pression  sur  la  charge  du  pressoir,  k  l'aide  d'un  levier  ser- 
vant k  transmettre  a  des  bielles  articulees  un  mouveraent  alternati/ 
agissant  d'une  manure  continue  sur  une  roue  k  trous,  qui  est  elle- 
m£me  fixde  k  l'6erou.  Un  simple  mouvement  de  va  et  vient  et  d'une 
course  de  80  centim.,  imprime  au  levier,  sufBt  k  la  marche  des  bielles. 

Pour  donner  unc  idee  de  la  puissance  de  ce  systeme,  on  peut  observer 
que  le  levier  ayant  une  longueur  de  2  metres  et  que  le  point  d'artico- 
lation  des  bielles  <Hant  a  B  cenlim.  de  l'axe  du  levier,  la  longueur 
petit  levier  est  contenue  en  consequence  quarante  fois  dans  le 
levier.  On  peut  ainsi  appr&ier  l'effort  qu'on  peut  obtenir  avec  on 
levier. 

Ce  pressoir  est  d'un  mecanisme  simple,  ingenieux,  et  6vitedesfirot* 
tements  considerables.  —  L' objection  qui  peut  lui  6lre  faite,  e'est  qutt 
n'ayant  pas  de  cbangement  de  vitesse,  il  ne  peut  avancer,  c'est-&~din 
faire  touroer  le  plateau-lcrou,  que  d'une  quantile  determines,  qui  est 
la  meme  k  chaque  mouvement  du  levier,  au  debut  coramc  a  la  fin  de  la 
pressed.  II  y  a  done  pertc  de  temps  au  debut  lorsque  la  matiere  est  molle 
et  qu'elle  n'offre  pas  de  resistance,  puis  trop  dc  vilcssc  et  manque  de 
puissance  a  la  fin  de  l'operalion,  lorsque  la  matiere  devient  r&istante 
et  exige  un  effort  plus  considerable  et  en  mime  temps  plus  lent.  Enfin, 


J'homme  charge  <le  la  manoeuvre  elant  oblige  tie  travailkr  dans  lea  deux 
pens,  i  Taller  et  au  rctour,  il  en  reaulte  im  effort  continu  et  fatigant. 
Prix  :  de  150  a  1870  fr. 

M.   VAILLANT  -  MEUNIER  et  O,  constructors  A  Fillefranche 

(Rhone). 


Pressoir  a  volant  excentrique  et  double  ehcliquetage. —  Cetinstm- 
oeut,  comme  tous  lea  autrcs  pressoirs.  exposes,  nppariieni  a  la  categoric 
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des  appareils  a  vis  ccntralc  fixe,  dans  lesquels  la  pressioo  est  prodoit«t 
par  In  desccn t e  de  I'ecrou ;  son  principe  nouveau  reside  tout  entier dnkaa 
I'ingenicux  appareil  de  compression  destine1  a  transroetir  j  la  force  most— 
culaire  dc  I'homme  a  I'ecrou  qui  doit  produirc  la  pression.  Ge  presso£«" 
sc  compose  (fig.  1, 2  el  3)  d'un  volant  horizontal  tournant  fou  stir  I'ecrocM  , 
et  qui  est  solidaire  d'un  excentrique  A,  qui  donne  un  monvenient  A  «j 
va  el  vicnt  nu  coulisseau  horizontal  C  par  I'intermediaire  des  galets  B3E ; 
ce  coulisseau  est  guide  lui-roeme  par  des  galets  fixes  au  plateau  coram  — 
prcsscur.  II  porte,  sur  un  diamctre  perpeDdiculairc  au  sens  desa»K> 
mouvement,  deux  mortaises  recevant  des  clave ttes  a  base  inclines,  qun" 
viennent  agir  a  la  maniere  dc  deux  cliqucls  sur  des  mortaises  pratiquees 
dans  le  plateau  D  fondu  avee  I'ecrou.  La  disposition  du  plan  incline  des 
clavettcs  determine  Ic  sens  du  mouvement,  et,  uue  fois  mises  en  place, 
le  volant  peut  lourner  indifferemment  a  droile  ou  a  gaucbe  sans  cesser 
de  produire  son  effet.  II  suffil  de  relourner  les  clavettcs  pour  changer 
le  sens  du  mouvement,  et,  par  une  ingenieuse  disposition,  l'une  del 
clavettcs  elant  placcc  pour  marcher  dans  un  sens,  la  deuxicme  se  place 
forcemeat  pour  alter  dans  le  meme  sens.  Enlin,  une  troisieme  clave tK 
peut  rendre  Ic  plateau  cl  I'ecrou  solidaircs  du  volant  pour  la  mirebe 
rapidc. 


Pig.  ii 

Ainsi,  1'excentrique  rcmplace  le  choc  du  volant  a  percussion  en  all  ant 
progressive  me  nt  d'un  effort  nul  pour  arrivcr  a  I' effort  total,  dans  un 
demi-tour,  et  revenant  dons  le  demi-ionr  suivant  a  un  effort  encore 
nul,  ce  qui  percnet  dc  lancer  encrgiqucntent  le  volant  pendant  une 
partic  dc  la  course  et  d'emmngasiner  ainsi  la  puissance  qui  se  reslitucra 
sans  choc  au  moment  de  I'cffort. 

Enlin,  lous  les  efforts  prennent  leur  point  d'appui  ou  centre  de  Tap- 


-  MS  - 

pared,  ou  bicn  sonl  equilrbrcs  par  un  effort  scrablablc  el  symetrique 
par  rapport  a  ce  centre.  Ces  efforts  etant  parfaitement  defiois  cl  ne 
craignant  aucun  choc,  il  a  die  possible  de  doooer  a  toules  les  pieces 
uric  legerele  relative  sans  crainte  de  rupture. 


Fig.  hi 


La  construction  dc  cclle  maison  est  soignee,  et  leur  pressoir  merite 
lout  eloge  a  ce  point  de  vue.  On  ne  peut  reprocher  a  cc  systcmc  qu'uii 
peu  de  Icnleur,  et  peut-ctre  aussi  1'impcrfccLion  da  principe  de  ms- 
ztoeuvre  par  percussion,  bicn  que  le  calcul  du  rendement  total  de  1'ap- 
pareit  puisse  donner  pres  des  deux  tiers  de  I'cffct  tbeorique,  et  qu'aiosi 
deux  hommes  amvcDt  a  developper  sur  le  volant  un  effet  moyen  de 
40  kilogr.,  produisant  unc  pression  d'environ  40,000  kjlogr.,  qu'on 
cbercbe  raremenl  a  atleindre  dans  la  pratique. 

Prix  variant  dc  325  a  750  fr. 

M.  SAMAIN,  constructed  d  Blois  (Loir-el -CAer). 

Pressoir  d  vitesae  multiple.  —  Cc  pressoir  fait  parti  e  du  genre  dit  a 
eacliquetngc  et  n  levicr  horizontal.  II  est  si  simple  effet,  ct  se  compose 
(fig.  4)  d'un  premier  levicr  engage*  dans  une  piece  tournant  autour  de  la 
vis  fixe  ct  ccntralc.  Dans  cetlc  piece  joucnt  deux  clavetles  mobiles  agis- 
sant  allcrnativemcut  sur  une  roue  percec  de  trous  qui  fait  ellc  meme 
corps  avec  1'ecioii.  I<c  premier  levicr  operant  ainsi  au  moyen  des  cla- 
vetles, dire clemeii l  sur  1'ecrou,  permel  d'agir  trcs-rapidement  au  debut 
de  ('operation .  Lorsquc  la  masse  devient  resistante,  1' effort  se  deplace  et 
s'exerce  a  I'aidc  d'un  deuxiemc  levicr  dente  prenant  exccnlriquement 
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son  point  d'appui  sur  unc  brancbe  faisani  corps  avec  la  piece  de  pres- 
sion.  Ge  deuxieme  levier  agit  sur  le  premier  au  moyende  quatre  dents. 


Le  progres  s£rieux  realist  par  ce  pres- 
soir  sur  les  systemes  sirailaires  consiste  k 
faire  descendrc  tres-vile  le  plateau-ecrou 
au  dlbut  de  l'operation,  puis,  par  un  chan- 
gement  de  vitesse  tres-simple,  de  presser 
lentement  k  la  fin  en  augmentant  propor- 
tionnellement  la  force  lorsqne  la  masse 
devient  rcsistante. 

Dans  ce  pressoir  k  simple  effet,  l'homme 
manoeovrant  le  levier,  et  ne  trouvant  de 
resistance  que  dans  un  sens,  rcprend  des 
forces  en  le  ramenant  k  vide,  ce  qui  lui 
permet  de  produire  k  la  poussle  un  effort 
double  de  celui  qu'il  produirait  en  mancso- 
vrant  dans  les  deux  sens.. 

Ce  systeme  a  paru  au  jury  avoir  heureu- 
sement  r£solu  les  deux  objections  faites  au 
systeme  Mabille. 

Prix  :  de  350  k  990  francs. 


Fig.  nr 


M.  GAILLARD,  d  Lons-le-Saunier  (Systeme  Marmonnier). 

Pressoir  &  encliquetage. —  Bcaucoop  d'analogic  avec  Mabille;  le  dou- 
ble levier  en  fourcbe,  au  bout  dc  chaquc  cxtremite  duqucl  sc  trouvent 
les  chcvilles  ouvricres  a  roouvement  vertical,  parait  avoir  riuconve- 
nient  de  ne  pas  permcttrc  1' uniformity  de  longueur  dc  la  brancbe  da 
levier  au-dela  du  pivot  de  eclui-ci. 

11  doit  en  result er  unc  perte  d'effort  ct  unc  difficulte  qui  ne  nous 
semblent  pas  compensees  par  l'avantagc  qu'on  peut  voir  dans  celte  cir- 
constance  que  cbacune  des  chcvilles  agit  aux  extremitcs  dun  meme 
diamctre  de  la  roue.  —  Le  diametre  est  considerable,  et  ce  systeme* 
simple  du  reste,  s'appliquerait  peut-clrc  plus  avantageusement  a  des 
pressoirs  plus  petits. 
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M.  MIGNOT. 

Pressoir  d  engrenages.  —  Le  pressoir  Mignot  est  d'un  genre  qui  dif- 
fere  beaucoup  des  prlcldents.  L'axe  viss6  traverse  le  fond  moyennant 
une  boite  k  ^loupes  qui  s'oppose  k  toute  perte  de  liquide  au-dessous 
de  la  maie,  qui  est  circulaire  et  en  fonte. 

L'axe  porte  sur  une  grande  roue  dentelle  qui  fait  mouvoir  un  engre- 
cage  k  I'extrlmitd  d'un  axe  soumis  lui-meme  k  Textr£mit<5  du  pressoir, 
ct  en  avant  de  celui-ci  un  systeme  d'engrenage  multiple  rau  par  une 
manivelle. 

A  Torigine  du  mouvement,  la  manivelle  interieure  raarche  rapide- 
roent  par  un  simple  engrenage  :  lorsque  la  resistance  s'accroit,  la  mani- 
•vellc  se  transporte  facilement  et  avec  rapiditc.  Le  travail  de  la  prcssion 
s'operc  facilement  et  rapidement. 

H.  LAURIOZ 

Pressoir  &  en  c  liquet  age  et  d  engrenages  combine's.  —  M.  Laurioz 
prisente  un  syst£me  a  double  harnais  d'engrenage ,  mont£  au-dessus 
da  pressoir.  La  pression  s'opere  au  moyen  d'un  levier  qui  tournc  au- 
tour  de  Taxc  visse  central.  A  l'origine  de  la  prcssion  ce  levier  agit  au 
moyen  d'unc  roue  dentee  sur  laquelle  il  se  fixe  par  une  chevillc  arti- 
eutee  k  mouvement  allernatif. 

Lorsque  T  effort  necessaire  pour  la  prcssion  vient  k  s'accroitre,  la 
cbeville  se  fixe  a  une  roue  supcricurc  d'un  plus  petit  diametre.  Celte 
roue,  formant  pignon,  s'engrene  ellc-mcme  sur  une  autre  roue  dentee 
munie  en  dessous  d'un  pignon  qui  fait  marcher  la  premiere  grande  roue 
dentee.  Le  levier  agit  alors  au  moyen  d'un  double  barnais  d'engrenage 
qui  accroit  la  puissance  de  prcssion  de  la  meme  raaniere  que  dans  le 
pressoir  Mignot. 

La  difference  consistc  en  ce  que  Taction  s'exerce  au  moyen  d'un 
levier  au  lieu  d'une  manivelle. 

Dans  lc  pressoir  Mignot,  Taction  est  continue  ct  circulaire,  mais  il 
fa  tit  que  la  force  motrice  agisse  a  une  petite  distance  du  sol,  tandis  que 
pour  Laurioz  elle  s'exerce  a  hauteur  de  bras  par  une  action  qui  n'agit 
qu'a  Taller  et  se  repose  au  retour.  Ce  sont,  dans  ces  deux  pressoirs,  les 
mcroes  principes  du  double  harnais  d'engrenage  agenc£  d'une  maniere 
diflerente,  mais  ingenieuse. 

M.  Laurioz  prescnte  aussi  un  petit  pressoir  dit  de  menage,  du  prix 
dc  70  fr.,  qui  parait  devoir  rendre  d'utiles  services,  soit  pour  les  petites 
exploitations,  soit  pour  les  vins  de  paille,  jaunes,  etc. 
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Une  lotte  energique,  mais  courtoise,  s'est  ouverte  enlre  les  six 
concurrents  pendant  les  experiences  comparatives  auxquelles  le  Jury 
a  procede  avec  toute  la  methode  et  la  precision  desirables. 

Ces  experiences  ont  6l6  faites  sur  de  la  sciure  dc  bois  mouillde  d'eau. 

Les  divers  instruments  n'ayant  ni  la  mime  puissance  hi  les  mimes 
dimensions,  il  a  ete  donn6  a  cbaque  concurrent  une  quantity  de  maticre 
proportionnelle  a  la  force  de  son  pressoir,  et,  aucune  reclamation  ne 
s'etant  produite,  il  faut  en  conclure  qu'aucun  d'eux  n'a  6te  favorise. 

La  sciure  et  l'eau,  pesees  separement,  ont  ete  meiangees  dans  un 
baquct  pour  cbaque  pressoir. 

Le  rapport  du  poids  de  la  sciure  a  celui  de  l'eau  etait  dc  i  k  3. 

Le  temps  Gxe  pour  l'operation  etait  de  30  minutes,  et  un  seul  bomme 
devait  elre  employe  au  pressurage. 

Les  concurrents  se  sont  strictement  soumis  k  ces  conditions,  et  le 
Jury  a  constate  les  resultals  consigns  dans  le  tableau  ci-contre. 

Si  Ton  ne  considere  que  la  proportion  dc  liquide  extrait  par  cbaque 
instrument,  la  premiere  place  apparlient  a  M.  Vaillanl;  mais  il  est 
d'autres  considerations  dont  il  est  important  de  tenir  compte  dans  le 
classement  definitif.  Compare  aux  autres,  le  pressoir  Vaillant  a  de 
tres-petites  dimensions,  et  son  travail,  pendant  une  demi-heure,  sur 
55  kilog.  de  maticre  ne  represenle  que  le  quart,  environ,  du  travail 
des  pressoirs  Samain,  Mignol  et  Mabillc. 

A  dimensions  egales  de  pressoirs,  les  prix  de  vente  des  divers  cons* 
tructeurs  sont  sensiblement  les  mimes,  et,  en  consequence,  le  Jury 
n'avait  pas  a  fairc  entrcr  en  ligne  de  compte  cet  element  depreciation. 

Au  point  de  vue  de  l'ex^cution  des  instruments,  ceux  de  MM.  Samain, 
Vaillant  et  Laurioz  occupent  sans  conteste  le  premier  rang. 

Un  autre  element  de  tres-grande  importance  etait  la  comparaison  des 
pressions  produites  par  cbaque  pressoir. 

Or,  il  est  certain  d'abord  que  tous  les  hommes  employes  aux  ma- 
noeuvres ont  travailie  consciencieuscment,  et  que,  par  consequent,  on 
peut  considercr  comme  etant  sensiblement  le  mdmc  1'effort  exerc6 
pour  produire  la  pression. 

On  peut  aussi,  d'un  autre  cite,  admettre  cotame  evident  que,  par 
centimetre  carre  dc  surface,  l'energie  de  la  pression  est  proportionnelle 
k  la  quantite  de  liquide  extraite,  et  des  lors  on  voit  que  le  pressoir 
Samain  a  une  superiorite  assez  grande  sur  ceux  de  MM.  Mignot  et 
Mabille,  et  que  s'il  est  inferieur  k  celui  de  M.  Vaillant,  cela  tient  k 
renorme  difference  des  surfaces  pressics. 
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Ed  cffet,  la  force  d'un  prcssoir  est  proporlionnelle  h  la  surface  pres- 
sde.  Or,  M.  Samain  ope>ait  sur  une  surface  de  0  m.  q.  7853,  tandis 
que  MM.  Mignot  ct  Mabille  n'avaient  que  0  m.  q.  5028  et  M.  Vaillan 
0  m.  q.  2827. 

Le  rapport  de  la  pression  est,  des  lors,  de  100  &  64  entre  M.  Samai 
et  MM.  Mignot  ct  Mabille,  et  de  100  a  35  cntrc  le  meme  M.  Samain  e+^ 
M.  Vaiilant,  e'est-a-dire  que,  si  lc  prcssoir  Samain  a  donn£,  par  exemple.  ^ 
une  pression  totale  dc  40,000  kilogr.,  les  pressoirs  Mignot  et  Mabill*  M 
n'ont  donn£,  dans  lc  mdme  temps,  que  25,600  kilogr.,  et  le  pressouf 
Vaiilant  que  14,000  kilogr. 

Une  dpreuvc  spdeiale  a,  du  resle,  parfaitement  fait  rcssortir  Pa 
tage  qu'avaient,  dans  Texp^rinicntation,  les  pressoirs  a  petite  surfi 

II  a  ete*  dislribue*  a  cbaquc  exposant,  pour  dire  soumise  k  la  pressio 
une  quantity  de  maticrc  deja  assechde,  proporlionnelle  a  la  surface  d 
cages.  Pour  cxtraire  du  liquide  de  cetlc  maticrc,  il  fallait  arriver  a  p 
duire  sur  cbaquc  pressoir  une  pression  egale  par  centimetre  carr£  dLt 
surface.  Par  consequent,  plus  la  cage  etait  petite,  plus  ce  degre*  de  pres- 
sion  devait  6tre  promptement  alteint.  —  C'cst,  en  efTct,  ee  que  l*exp£- 
rience  a  confirm^,  sauf  en  ce  qui  concerne  M.  Mignot,  dont  le  pressoir 
6tait  muni  d'un  drainage  destine*  a  faciliter  I'&oulcment. . 

M.  Mignot,  lc  ler,  a  cxtrait  du  liquide  avec  une  cage  de  0  m.  80  de  diara. 
M.  Vaiilant,  le  2%  id.  id.  0      60  E 

M.  Mabille,  le  3%  id.  id.  0      80  lf_ 

M.  Samain,  le4%  id.  id.  1        » 

Mais,  au  moment  ou  le  liquide  a  commence*  h  couler  sous  cbaquc 

pressoir,  la  matierc  y  subissait  une  pression  6gale  par  centimetre  carrit  ■  j. 

et,  si  Ton  suppose  pour  tous  la  pression  de  4  kilog.  par  centimetre,  It  8- 

pression  totale,  d'aprcs  les  surfaces  d£velopp£cs  par  chaque  pressoir,  I-.. 

<Haient  a  ce  moment :  1.^ 

Pour  le  prcssoir  Samain  4  kil.  X  7,853  =  31,412  kil.        Iti* 

Id.  Mignot  ct  Mabille  4       X  5,026  =  20,104  W 

Id.  Vaiilant  4        X  2,827  =11,308  §^ 

II  est  &  considdrcr  aussi  que  le  prcssoir  Samain  etant  de  plus  grands 
dimension,  avait  une  vis  d'un  plus  fort  diametrc  (0,07  au  lieu  de0,06). 
Or,  le  frottement  de  l'dcrou  sur  la  vis  &ant  proportionnel  au  diametre,     I  i 
il  en  r&ultait  6videmmcnt  pour  H.  Samain  une  condition  dtfavorable.    ft,  P< 

Par  ces  motifs,  le  Jury,  a  ftuunimit6,  a  d&eroi  le  iv  prix  &  M.  Samain.    |t» 


& 


<. 


« 


—  Si  — 

2uant  aux  aulres  concurrents,  le  Jury*  tenant  compte  des  divers  fli- 
nts d'apprdciation  ci-dessos  indiqu^s,  a  accords  le  2*  prix  ft  1L  Vail* 
t,  le  3e  a  M.  Mignot  et  a  M.  Mabille  (ex  cequo),  et  le  46  a  MM.  Laurioz 
Saillard  (systeme  Marmonnier). 

(La  suite  au  prochain  numero). 


DISTRIBUTION  DES  RECOMPENSES. 

>ipl6mes  d'honncur :  MM.  J.  Tumboeuf,  Neveu  et  Em.  Neveu,  i  la 

:il!e-Loye  (Jura),  pour  leurs  bouteillcs  au  bois.  —  M.  Malligand,  & 

'is,  pour  son  apparcil,  dit  Ebullioscope,  destine  a  trouver  rapidement 

richesse  dcs  liquides  alcooliqucs.  —  MM.  Jacob  et  Perracbon,  de 

>n,  pour  leur  appareil  de  distillation  a  la  vapcur. 

i"  medaillc  d'or.  Grand  prix,  M.  Febvrc,  de  Lyon,  pour  ses  ceno- 

rmes. 

PRESSOIRS. 

Lw  prix.  Medaille  d'or  offerte  par  la  deputation  du  Jura,  M.  Samain, 
Blois  (Loir-et-Chcr).  —  2e  prix.  Medaille  d'or  offerte  par  le  Conseil 
a6ral  du  Jura,  M.  Vaillant-Meunicr,  a  Villefranchc  (RhAne). — 
prix.  Medaillc  d'or  offerte  par  M.  le  marquis  de  Froissard,  M. 
ibille,  a  Amboise  (Indre-et-Loire). 
Medaillc  d'argent,  M.  Lorioz,  d'Arbois  (Jura). 

POMPES. 

i"  prix.  Me'daille  d'or  offerte  par  M.  Alfred  Bouvet,  membrc  du 
taseil  general,  maire  dc  Salins,  M.  Vantclot - Beranger,  a  Bcaune 
ttte-d'Or).  —  2e  prix.  Me'daille  d'or,  MM.  Moret  et  Broquet,  a  Paris 
•ompes  rotatives).  —  3s  prix.  Medaillc  d'or  offerte  par  M.  le  comte  de 
uibespin,  M.  Petetin,  a  Lons-le-Saunier  (pompes  et  robinelterie). — 
prix.  Me'daille  de  vermeil,  M.  Jeannot,  a  Arbois.  —  3"  prix.  M6- 
lillc  d'argent,  M.  Lacroix,  de  Dole. 

ALAMBICS. 

i«  prix.  Medaille  d'or  offerte  par  M.  Veil-Picard,  M.  Roussel-Galle, 
Port-Lesney  ( Jura),  (alamblcs  d'un  pcrfectionnement  simple  et  a 
ii  models). — 2* prix.  Medaille  de  vermeil  offerte  par  M.  Pafandier, 


—  sa- 
il. Jcannot,  a  Arbois,  pour  son  alambic  tubulaire,  systeme  Fuyncl.— 
3*  prix.  Midaille  d'argent,  M.  Turquois,  a  Lons-le-Saunier. 

COUTELLERIE  VITICOLE. 

ler  prix.  MeMaille  d'or,  M.  Crespin,  a  Saint-G6rAme  (Ain).— 2* prix. 
Medaille  d'argcnt,  ex  cequo ,  MM.  Dorrival  frercs,  a  Poligny,  ct  M. 
Bourdin,  a  Lyon.  —  3"  prix.  Medaille  d'argent,  M.  Refroigney-Cobon, 
a  Beaunc  (CAte-d'Or),  absent  du  Concours. 

Mention  honorable,  M.  Tclevuide,  a  Beauvais,  pour  son  petit  apparel 
a  incision  annulaire.  —  M.  Gerard,  de  Dole,  a  recu  les  felicitations  de 
la  SocieHe*  pour  une  belle  collection  de  sdcatcurs  qu'il  avait  mise  how 
Concours. 

FILTRES. 

!•'  prix.  Mddaille  d'or  offcrte  par  M.  Villet,  dirccteur  de  la  Dette 
inscrite,  M.  Mcsot,  a  Lyon.  —  2*  prix.  Medaille  d' argent,  M.  Lestontt, 
a  Paris. 

Medaille  d'argent,  M.  Bellicaud,  a  Flcurie  (Rhine),  pour  son  expo- 
sition d'outils  viticoles  du  M&connais. 

M6daillc  de  bronze  offerle  par  la  SoeieHc*  des  Agriculteurs  de  France, 
M.'  Barbier,  mantebal-ferrant,  pour  ses  outils  viticoles  du  vignobie  do 
Besancon.  Medaille  de  bronze,  M.  Vivet,  serrurier  a  Arbois,  pour  80 
outils  viticoles  articules. 

Medaille  d'argcnt,  M.  Rigaud,  d'Arc-ct-Senans  (Doubs),  pour  sa  sefe 
a  d£coupcr  les  douelles. 

CHARRUES   VIGNERONNES. 

Dipl6me  d'honneur,  M.  Meugniot,  constructeur  a  Dijon,  pour  a* 
charrue  pr£sent£e  par  M.  Canoz. 

MeMaillc  d'argent  offerte  par  la  Soci&e*  des  Agriculteurs  de  France, 
M.  Rossigneux-Vautey,  a  Dole,  pour  l'ensemble  de  son  exposition.-1 
Medaille  d'argent,  M.  Simon,  a  Savigny-les-Bcaune  (Cdte-d'Or),  poor 
une  charrue  et  ses  acccssoires. 

M£daille  de  bronze,  M.  Alixant,  Eticnnc,  aux  Arsures  (Jura). 

EXPOSITION    DE    VINS    DE    FMNCHE  -  COMTfi. 

Grands  dipldmes  d'honneur :  M.  Thidbaud-Colomb,  a  Salins,  Cls  da 
fondateur  de  l'industrie  du  Champagne  dans  le  Jura,  et  son  digne 
continuateur.  —  MM.  Devaux  frercs ,  negotiants  a  Lons-le-Saunier, 
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•  lcur  Champagne  de  1'Etoile.  —  M.  le  marquis  de  Froissard,  pour 
lagnifique  exposition  de  vins  de  paille.  M.  de  Froissard  est  le 
endani  dc  I'historicn  Chevalier,  fondateur,  au  xvm*  siecle,  de 
ustric  dcs  vins  de  paille  dans  le  Jura. 

ipldmes  d'honncur :  M.  Leon  Monnier,  de  Voiteur,  pour  sa  reinar- 
>le  collection  dc  Chateau -Chalon.  —  M.  le  marquis  de  Moustier, 
bateau  de  Bourncl  (Doubs),  pour  sa  belle  exposition  de  vins  de 
ondissement  dc  Baume.  —  M.  Edmond  Monnier,  a  Baudin  (vins  de 
eau-Cbalon  ct  du  Sorbier).  —  M.  de  Lurion,  a  Buffard,  pour  ses 
de  Buffard  ct  de  Port-Lesney.  —  Mm#  de  Kervcrsau,  dc  CesaAscy 
»  mousseux  de  Cesanccy).  —  M.  Regnault,  de  Maulmain  (grands 
de  Chateau-Chalon).  —  M.  Vuilletet,  a  Nevy-sur-Seille  (Chateau- 
on  ct  vins  dc  paille).  —  M.  Vaissicr,  a  Besancon  (collection  de  vins 
5  v ignoble). 

Sdaille  d'or  (don  de  M.  le  prince  de  Bauffremont)y  M.  de  Verraon- 
,  capitaine  en  retraite  a  Mouthier  (Doubs),  (collection  des  vins  de 
Me  de  la  Loue). 

Sdaille  dc  vermeil,  M.  Jules  Guichard,  a  Robinet  (vins  mousseux 
Etoile).  —  M.  Gerbet,  aux  Arsures  (vin  rouge  des  Arsures).  — 
can-Baptiste  Pacoutet,  a  Salins  (belle  collection  de  vins  de  Salins). 
idaille  d'argent,  M.  Lhomme,  docteur  en  droit  a  Byans  (Doubs), 
c  collection  de  vins  de  Byans). — M.  Joseph  Monnoyeur,  a  Poligny 
iteau-Chalon).  —  M.  Jacquemin,  a  Poligny  (vin  de  paille).  —  H. 
Ion,  a  Domblans  (Cbateau-Chalon). 

£daille  dc  bronze,  M.  Sigonney,  a  Aiglepierre  (vin  d'Aiglepierre). 
I.  Sauvageot,  maire  aux  Arsures  (vins  des  Arsures).  —  M.  Gabet, 
ciant  a  Nevy-sur-Seille. —  M.  Pierrecy,  n^gociant  a  Besancon  (vins 
mont). 

sntion  honorable,  M.  Bidalot,  a  Ornans  (vins  d'Ornans). 
:  sont  mis  hors  Concours,  pour  leur  exposition  de  vins  et  en  raison 
:urs  fonctions  dans  la  Soci£t£,  MM.  Parandier,  Bailie,  Canoz,  Faton, 
ia  et  de  Brevans. 

CONCOURS    DE    JEUNE    B^TAIL. 

Taureaux. 

ix.  M6d.  de  bronze  et  50  f.  a  Fran;.  Foumier,  de  Tourmont  (Recin). 
d.  id.  30  f.  a  Philippe  Guyat,  de  Buvilly. 

d.  id.  30  f.  a  Nicolas  Mather,  de  Tourmont  (Recin). 

3 
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4e  prix.  M&L  dc  bronze  ct  20  f.  k  Eugene  Parrod,  de  Passenans. 
5*  id.  id.  20  f.  h  Bourgeois,  aux  Arsurcs. 

Genisses. 

lr  prix.  M£d.  de  bronze  et  50  f.  a  Mandrillon  freres,  de  Tourmonl. 

2e  id.  id.  30  f.  a  Pierre  Chauvin,  dc  la  Cbaux-Denis. 

3*  id.  id.  30  f.  a  Dumont  freres,  aDournon. 

4e  id.  id.  20  f.  a  Elie  Prost,  de  Montigny-les-Arsure*. 

5*  id.  id.  20  f.  a  Tonnaire,  brig,  foresticr  &  Poligny. 

6«  id.  Mention  honor,  ct  10  f.  a  Eliscc  Hugucnet,  de  Buvilly. 

7e  id.  id.  10  f.  a  l'abbe  Mottet,  de  Vaux-sur-Poligny. 

8e  id.  id.  10  f.  a  Fllix  Bourgeois,  dc  Poligny. 

9*  id.  id.  10  f.  h  Joseph  Aubcrt,  de  Poligny. 

10°  id.  Mention  honorable  a  Aug.  Breniaox,  dc  Neuvilley. 


M.  PUIJLIAT  ET  MjE  VMGXOBMiB. 

APPEL  A  TOUS  LBS  AMATEURS  DE  VITICULTURE. 

Dans  la  petite  notice  consaqree  au  regrets  president  de  b 
Soci6t6  pomologique  de  France,  M.  Mas  (Stid-Esl  de  novembre), 
je  me  demandais  avec  inquietude  si  le  Vignoble  serait  continui. 

Aujourd'hui  la  question  est  trancliee :  M.  Pulliat  poursuifft 
courageusement  l'ceuvre  commencee  a  deux.  Nul  plus  que  loi 
nest  capable  de  mener  a  bonne  fin  un  travail  aussi  considerable: 
a  un  jugeraent  tres-droit,  a  un  esprit  d'observation  fort  remar- 
quable,  il  joint  la  force  de  Tage,  une  grande  activite,  un  traflfl 
opiniatre.  Passionne  pour  la  viticulture,  il  a  des  longtemps  As- 
semble, dans  sa  propriete  de  Chiroubles,  les  collections  de  vignes 
les  plus  etendues;  non  content  d'etudier  les  divers  cepagessur 
place,  il  va  encore  les  suivre  dans  leur  pays  d'origine.  Bofli 
bienveillant ,  il  a  su  se  creer  des  correspondants  qui  allient  te 
memes  qualites  a  des  connaissances  serieuses  et  speciales. 

Avec  de  pareils  616ments,  lc  succes  du  Vignoble  parait  assort; 
et  cependant  il  lui  faut  encore  le  concours  du  public.  Une  pareille 
publication  est  des  plus  couteuses,  elle  ne  peut  couvrir  ses  frais 
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»  par  le  noinbre  des  souscripteurs.  II  ne  faut  pas  qu  ils  fassent 
aut  au  courageux  ampelographe,  car,  je  le  declare  en  mon 
3  et  conscience,  nous  lui  devons  tous  de  la  reconnaissance. 
*.nd  done  saurons-nous  en  France  encourager  les  6tudes 
euses  et  utiles?  Que  tous  ceux  qui  le  peuvent  s'abonnent 
tc  au  Vignoble;  nul  n'aura  a  s'en  repentir,  soit  qu'il  s'agisse 
sreer  des  vignobles,  soit  qu'il  faille  faire  un  choix  parmi  les 
lleurs  raisins  de  table,  le  grand  proprietaire  et  Tamateur  des 
lins  y  puiseront  toujours  d'excellentes  indications.  Comme 
cution  typographique,  Toeuvre  figurera  aussi  bien  sur  le 
Tidon  du  salon  que  dans  les  rayons  de  la  bibliotheque. 
e  me  fais  done  un  devoir  de  reproduire  I'appel  d  tous  les 
ateurs  de  la  viticulture,  publi6  par  le  Cultivateur  de  la 
ion  lyonnaise.  P.  de  M. 

)eux  mcrabrcs  de  la  Society  rlgionale  de  viticulture  de  Lyon  ont 
nmence  depuis  deux  ans — 1874  —  la  publication  d'une  monograpbie 
;  raisins  de  table  et  des  raisins  de  vigne,  qu'ils  ont  in  titulee  le  Fignoble. 
lbeureusemcnt  l'un  d'eux,  M.  Mas,  vient  de  succomber  a  une  longue 
douloureuse  raaladie. 

11  6tait  a  craindre  que  M.  Pulliat,  prive*  de  son  ricbe  et  savant  colla- 
rateur,  se  trouval  dans  l'impossibilitd  de  continuer  cette  oeuvre,  qui 
igera  encore  quatrc  anndes  de  travail ;  mais  M.  Pulliat  vient  de 
clarer  qu'il  acceptc  cette  lourde  succession  :  «  Je  continuerai,  dit-il, 
publication  du  Vignoble,  que  nous  nous  etions  prorois,  avec  M.  Mas, 
mener  a  bonne  fin.  Je  coraptc  y  rester  fid  el  e.  » 
Grdcc  a  la  bienveillance  de  Mmc  Mas  et  a  des  arrangements  g£nereu- 
nent  conscntis  par  die,  M.  Pulliat  a  acquis  la  proprieHe'  du  Fignoble. 
3  nombrcux  correspondents  lui  ont  de  nouvcau  assure*  leur  concours, 
M.  Tocbon,  dont  la  science  ampelograpbique  ne  fait  doute  pour  per- 
nio, participera  d'une  manicre  particulierc  a  sa  collaboration.  Les 
teriaux  qui  doivent  etre  publics  dans  l'annee  1876  sont  prets  a  ctre 
res  a  Timprcssion. 

Vous  avons  done  aujourd'bui  la  certitude  que  Foeuvre  sera  continued 
]uc  le  desir  de  son*  fondateur  sera  satisfait.  J'en  suis  bcurcux  pour 
neinoirc ,  qui  m'est  bien  chere. 

^crsonne  mieux  que  MM.  Pulliat  et  Tocbon  ne  pouvait  se  cbarger, 
c  plus  dc  cbances  de  succes,  de  la  continuation  d'un  travail  com- 


—  36  — 

menc£  avec  aulant  de  zile  et  de  science. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  continuer,  il  faut  encore  acbever.  Les  outrages 
de  la  nature  du  Vignoble  exigent  de  longues  rechercbes*  des  diplace- 
ments  ondrcux,  des  corrcspondances  nombreuses;  I'imprcssion,  rfflos* 
tration  coloride,  confide  k  des  artistes  d'un  grand  mlrite,  entralneroot 
de  toute  ndcessitd  des  ddpenses  considerables. 

L'ouvrage  acbeve  sera  vraiment  un  monument  unique,  qui  fera  le 
plus  grand  bonneur  a  ses  auteurs  et  k  la  Socidtd  rdgionale  de  viticul- 
ture. II  pourra  se  classer  a  cAte  du  Verger  et  de  la  Pomologie  ghvhrwk 
de  la  France,  et  completer  ainsi  une  oeuvre  de  decentralisation  qoe  la 
capitale  est  en  droit  de  nous  envier. 

Le  Vignoble  n'est  pas  un  ouvrage  de  fantaisie,  mais  un  guide  sAr  qm 
s'adresse  tout  aussi  bien  k  l'bomme  qui  ne  poss&de  qu'un  petit  jardinet 
qu'au  propridtaire  de  petits,  moyens  ou  grands  vigneronnages. 

Au  premier,  il  fait  connaitre,  avec  une  connaissance  approfondie, 
tous  les  raisins  de  table,  indigenes  ou  exoliques,  dont  il  peut  avee 
succ£s  orner  ses  murs  ou  dissdminer  dans  son  petit  domaine.  En  eta- 
blissant  des  synonymies  precises,  que  Ton  ne  trouve  dans  aucun  cata- 
logue, il  lui  dvitera  la  deception  de  voir  mdrir,  sous  trois  on  quatre 
noms  diffdrents,  le  merae  raisin,  qui  aurait  pu  itre  remplacd  par  troii 
autrcs  d'un  mdrite  dgal  ou  supdrieur. 

Au  second,  il  indiquc  tous  les  cdpages  qui  produisent  les  vins  de 
quality  et  ceux  qui  ne  donncnt  que  la  quantity.  II  fait  la  part  du  climtt, 
de  l'exposition,  de  la  nature  du  terrain,  etc.,  etc.,  et  devient  ainsi  oa 
guide  prdcieux  que  Ton  ne  saurait  trop  consultcr  lorsque  Ton  veal 
renouvcler  ou  crier  un  vignoble.  Une  Ibis  le  plant  adopts,  en  rapport 
avec  le  milieu  dans  lequcl  il  doit  vivre,  il  indique  la  taille  qui  lui  coe- 
vient  et  les  soins  qu'il  reclame  pour  en  relircr  lc  mcilleur  produit 

C'est  done  une  oeuvre  d'utilite  pratique,  et  si  nous  comprenonsbict 
la  justice  et  nos  propres  intents,  c'est  a  nous  de  la  prendre  sous  notrt 
protection.  En  debange  des  plaisirs  et  des  benefices  qu'elle  doit  ootf 
procurer,  donnons-lui  tout  notre  appui  moral  et  materiel ;  ne  refosaaft 
pas  au  travail  ct  a  la  science  de  ses  auteurs  la  juste  remuneration  qu'dk 
est  en  droit  d'en  allcndre,  et  n'exposons  pas  leur  fortune  a  pirir  daos 
un  travail  coutcux,  conyu  ct  execute  dans  un  intent  general. 

C'est  en  se  fondant  sur  ccs  considerations  que  le  President  de  la 
Societe  rdgionale  de  viticulture  de  Lyon,  au  moment  de  cesser  tes 
fonctions,  espire  qu'on  lui  pardonnera  de  faire  un  appel  chalenreux  i 


I 


—  37  — 

toutcs  les  personncs  qui  s'intlressent  de  prts  on  de  loin  auz  progrAs 
vitieoles. 

Get  appel,  il  l'adresse  non-seulement  individuellemcnt  k  tous  leg 
membres  des  Society  de  viticulture,  mais  a  tous  les  amateurs  des  belles 
et  bonnes  choses. 

II  l'adresse  plus  specialcmenl  encore  a  tous  scs  honorables  collegues, 
MM.  les  Presidents  des  Socieles  d'agricullure,  de  viticulture,  d'horti- 
cullure,  des  Cornices  agricoles,  en  placant  au  premier  rang  cette  grande 
association  que  Ton  nomme,  avee  orgueil,  la  Societe"  des  Agricultcurs 

de  France. 

Grower, 
President  de  la  SoctiU  rSgionale  de  viticulture  de  Lyon. 
Lyon,  26  Janvier  1876. 

On  souscrit  a  Paris,  a  la  librairie  de  G.  MASSON,  place  de  l'Ecole  de 
MSdccine,  et  a  Chiroubles  (RhAne),  chez  M.  PULL1AT. 

{Le  Sud-Esl). 


REVUE  DBS  JOHRNUX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQIJES, 

PAR  M.   LB  DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE  FONDATBUR. 

Bfote  sur  la  f&condatlon  artlflcielle  du  melon. 

—  On  sail  que  le  melon  est  une  plante  mono'ique,  c'csl-a-dire  qui 

produit  des  fleurs  males  et  des  flcurs  femelles  sur  le  mcrae  pied.  Les 

fleurs  males  se  montrent  d'abord  et  en  quantity.  Cinq  ou  six  jours  plus 

tard,  on  voit  s'lpanouir  quelqucs  fleurs  femelles.  Quand  le  moment  est 

venu  de  feconder  cellcs-ci,  on  cueille,  vers  dix  beures  du  matin,  deux 

ou  trois  fleurs  males  auxquelles  on  rctranche  la  corolle,  ne  leur  laissant 

d&s  lors  que  le  calice  et  le  petit  faisceau  des  trois  diamines,  qui  ne  font 

en  tout  que  le  volume  d'un  grain  de  ble.  Les  fleurs  males  ainsi  dlpouil- 

lies  de  leur  corolle  sont  Ires-facilcmcnt  placees  renversees  sur  le  large 

stigmate  de  la  fleur  femelle.  Au  bout  de  deux  ou  trois  beures,  les  loges 

des  antberes  s'ouvrent;  le  pollen  en  sort  en  abondance  et  la  ftcondation 

8*opere  sans  que  l'on  ait  a  craindre  de  la  voir  6cbouer. 

(Journal  de  la  Societe  centrale  d'horticulture  de  France,  mars  1875). 

Ck>loration  artlflcielle  des  fleurs  naturelles 

par  Pammoniaque*  —  M.  L.  Gabba  a  vu ,  60us  Taction  de 
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1'ammoniaquc,  les  fleurs  bleues,  violettcs  ct  purpurincs  devenir  d'un 
beau  vert,  les  fleurs  rouge-carmin  intense  (OEillcts)  devenir  noires,  ks 
blanches  jaunir,  etc.  Les  changements  de  coulcur  les  plus  singuliers  lui 
ont  6l6  offerts  par  les  fleurs  qui  r£unissent  plusieurs  tcintes  diffeVcDtes 
ct  dont  les  lignes  rouges  ont  vcrdi,  les  blanches  ont  jauni,  etc.  Un  autre 
exemple  reroarquable  est  celui  des  Fuchsia  a  fleurs  blanches  et  rouges, 
qui,  par  Taction  des  vapeurs  ammoniacalcs,  sont  devenues  jaunes, 
bleues  ct  vertes.  Lorsquc  des  fleurs  ont  subi  ces  changements  dc  cou- 
leur,  si  on  les  plonge  dans  de  1'cau  pure,  clles  conscrvent  leur  nouvelle 
coloration  pendant  plusieurs  heurcs,  apres  quoi  elles  retournent  peu  k 
peu  a  leur  coloris  prim  i  I  if.  —  Une  autre  observation  interessante,  due 
a  M.  Gabba,  e'est  que  les  fleurs  des  Aster,  qui  sont  naturellcment  ino- 
dores,  acquierent  une  odcur  aromatique  agreable  sous  l'influcnce  de 
P  ammonia  que. —  Les  fleurs  de  ces  roemes  Aster,  dont  la  couleurnatu- 
relle  est  violcttc,  deviennent  rouges  quand  on  les  mouille  avec  de  I'acide 
azotique  (nitrique)  etendu  d'eau.  D'un  autre  cdte\  ces  memes  fleurs,  si 
on  les  enferme  dans  une  boite  de  bois  ou  elles  soient  cxpos6es  am 
vapeurs  de  l'acide  chlorhydrique,  deviennent,  en  six  heurcs,  d'un  beau 
rouge-carmin,  qu'elles  conscrvent  quand  on  les  place  dans  un  endroit 
sec  ct  &  l'ombre,  apres  les  avoir  desseche'es  a  Fair  ct  a  I'obscurite*. 

(Journal  de  la  Societe  cenlrale  d' horticulture  de  France). 

Matieres  salines  que  la  betterave  a  sucre 
emprunte  au  sol  et  aux  engrais  (i). —  D'un  me*moire 
inteVcssant  de  M.  Pel i got,  nous  cxtrayons  le  passage  suivant :  «  Lc 
phosphate  dc  chaux,  qui  est  sans  contredit  la  matiere  fertilisante  It 
plus  precicuse,  presentc  celte  particularity  qu'd  poids  egal  une  plante, 
soumisc  a  son  action  ct  misc  en  presence  d'un  grand  exces  de  ce  sd, 
nc  contient  pas  plus  d'acide  phosphoriquc,  renferrae  moins  dc  chaux 
et  plus  dc  sels  alcalins  qu'une  plante  voisinc  venue  dans  les  conditions 
ordinaires;  ccllc-ci,  a  la  virile,  est  rcstce  chetive,  tandis  que  l'autre 
pr^sente  une  vegetation  luxuriante,  dc  sorte  que,  en  definitive,  cettc 
quantite*  cxcldante  dc  phosphate  terreux  dans  lc  sol  a  eu  pour  resultat 
l'abondance  raeme  de  la  rccolle. 

«  Ces  faits  peuvent  etrc  interpreted  de  la  manierc  suivante :  lc  phos- 
phate de  chaux  se  decompose  par  son  contact  avec  les  sels  alcalins  et 
les  sels  dc  raagn£sie  que  toute  tcrrc  fertile  contient  toujours  en  quantite* 
suffisante  pour  les  besoins  dc  la  vegetation ;  il  sc  produit  du  phosphate 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  SocUtt  pour  1871,  page  333. 
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de  potasse  ct  du  phosphate  ammoniaco-magnesien.  Ces  deux  composes 
sont,  a  raon  sens,  l'expression  la  plus  directe  de  la  vie  materielle,  chez 
lcs  plantes  commc  chez  les  animaux.  Pour  les  plantes,  ils  sont  ne'ces- 
saires,  commc  on  sait,  a  la  production  de  la  grainc,  et  ils  concourent 
ainsi  a  la  conservation  de  l'cspece.  Les  ccndrcs  des  graines  ne  con- 
tienncnt  guere,  en  effct,  que  du  phosphate  de  potasse  et  du  phosphate 
de  magnesie.  »  (Academie  des  Sciences). 

^'alimentation    des    solipedes    de    travail*  — 

M.  Delorme,  veterinaire  a  Aries,  a  public,  dans  le  Recueil  de  medecine 
veterinaire  (juin,  juillet,  aout  1874),  un  long  memoire  sur  ce  sujet. 
Nous  en  delachons  le  passage  suivant : 

«  Les  experiences  de  la  Commission  d'hygi&ne  hippique  ont  etabli 
plremptoiremcnt  que,  sous  l'influence  d'une  ration  composcc  de 
luzernc,  de  paille  et  d'avoinc,  les  chevaux  qui  sont  soumis  a  ce 
regime  prescntent  constamment  lcs  signcs  d'une  sante*  prospcre.  II  a 
m&ne  6l6  constate  que,  sous  le  rapport  sanitaire,  l'usage  des  fourrages 
artiBciels  produisait  d'heureux  effcts,  en  diminuant  le  nombre  des 
unlades  et  en  favorisant  le  reUablisscment  des  convalescents.  Avec  du 
foin  nature),  au  contraire,  ces  resultats  n'ont  pas  etc  atteints  lors  des 
experiences  comparatives  faitcs  par  des  hommes  autoriscs. 

«  II  parail  done  avere,  contrairement  a  ce  qui  se  dit  dans  les  cam- 
pagncs  ou  le  foin  naturcl  fait  defaut,  que  eclui-ci  pcut  <Mre  avantagcu- 
seraent  rcmplace  par  le  foin  des  prairies  artificicllcs,  trefle  ou  luzerne. 

«  Mais  il  est  aussi  generalemcnt  admis,  ct  on  fcra  prudemment  de 
ne  pas  l'oublicr,  que  lcs  deux  sortcs  de  foin  qui  nous  occupent,  intro- 
duces concurremment  dans  la  nourriture  des  chevaux,  contribuent  a 
ameliorcr  leur  sante  et  a  augmentcr  leur  vigucur.  II  nc  parait  pas  pro- 
bable,  roalgrc  les  vues  de  M.  Magnc,  qu'une  ration  composee  de  foin, 
d'orge  et  de  chencvis,  puisse  produire  d'aussi  bons  effcls  que  celle  qui 
est  etablie  avec  du  foin  et  de  l'avoine,  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
cbeval  destine!  aux  allures  rapides.  »  (Abeille  medicale). 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR  LE  HEME 

Mastio  a  greffer.  —  Faire  fond  re  lentement  4  une  chaleur  moddrde 
450  grammes  de  rdsine  ordinaire;  lorsqo'elle  est  transformed  en  un  sirop 
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claif,  ajouter  450  grammes  d 'esprit  de  Tin,  meler  et  terser  dans  des  bou- 
teilles  a  large  goulot,  qu'il  faut  boucber  avec  soin. 

Ce  mastic  pent  s'appliquer  a  tons  les  temps,  il  n'endommage  ni  l'lcoroe, 
ni  les  jeunes  pousses,  et  ne  pgnetrc  pas  dans  la  fente.  Une  seule  concha 
suffit  pour  protdgcr  les  greffes  et  recouvrir  les  plaies  faites  au  jeune  boia. 

Aussi  peut-on,  grace  a  son  emploi,  couper  des  branches  en  plein  &6. 
11  seche  rapidement  et  forme  une  coucbe  mince  et  adhgrente  qui  ne  se  fend 
ni  ne  *'6caille.  (JSociiU  d' agriculture  de  Nice). 

Un  moyen  d'economiser  Pavoine.—  Un  moyen  d'gconomiser  1'avoine, 
c'est  de  la  faire  tremper  pendant  quelques  jours  dans  l'eau.  II  reunite  des 
experiences  faites  sur  cet  usage,  qu'oD  peut  diminuer  la  ration  environ  d'ui 
tiers,  ce  qui  serait  parfaitement  avantageux  dans  la  circonstance  pr&ente. 

Les  cheyaux  dont  les  dents  sont  us£es  m&cbent  tres-imparfaitemeot 
1'avoine;  d'autres  la  mangent  avec  tant  d'aviditg,  que  la  plus  grand* 
partie  e'chappe  a  la  mastication  el  est  en  pure  perte  pour  la  digestion. 
La  maceration  dans  l'eau  reme'die  a  cet  inconvenient ;  le  grain  se  gonfle 
etles  cbevaux  le  machent  et  le  digerent  mieux.  Trois  beures  de  maceratioa 
suffisent,  surtout  quand  l'eau  n'est  pas  glaciale.    (L'Industriel  franpatit. 

Moyen  simple  et  faoile  pour  extraire*  les  ballea  d'avolne  em 
autre*  corps  Strangers  des  yeux  dea  boaufa.  —  Piles  un  petit  mor- 
ceau  de  sucre  candi;  r6duisez-le  en  grains  semblables  a  de  la  poudrei 
tirer  tres-fine ;  faites  entrer  cette  poudre  de  sucre  dans  un  tuyau  de  phnet 
ou  dans  un  fe*tu  de  paille  Hires  par  les  deux  extr6mit6s,  et  introduises-li 
par  insufflation  dans  l'oeil  malade,  dont  un  aide  e*carte  le*gerement  les  pta* 
pieres.  Une  seule  operation  amene  toujours  I'glimination  de  la  balle  on  de 
tout  autre  corps  Stranger  analogue.  II  n'y  a  d'ailleurs  uul  accident  a  redoafff 
par  le  contact  du  sucre  avec  le  globe  oculaire.  (Le  CuUivaieur  du  Mid$. 


Les  livraisons  24  et  25  de  YHistoire  de  France  illustrk,  de  Micbdd, 
qui  viennent  de  paraitre  chez  l'lditeur  Lacroix,  completent  le  2*  volume 
de  cet  important  ouvrage. 

On  y  volt  deGler  la  premi&re  moiti£  da  xm*  siecle,  la  papauti  coa* 
mcnce  a  d£choir,  alors  que  les  ordres  dominicains  et  franciscains  aug- 
mentcnt  dans  de  notables  proportions.  La  legende  de  saint  Francois  s'y 
trouve  tout  au  long;  on  ressent  au  xme  siecle  1'influence  des  femmes. 

Louis  IX,  dit  saint  Louis,  se  fait  remarquer  par  ses  proucsses,  son 
grand  cceur  et  son  6quit£,  la  France  prospere  et  grandit  de  jour  en  jour. 


POUGlfY,  IMP.  DK  MARBSCHAL. 
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COMMISSION^  DU    PHYLLOXERA 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  P0LI6NY 

RAPPORT  SUR  L'ETAT  ACTUEL 

DB  LA  MALADIE  DB  LA  VIGNE 
Par  le  D*  L.  COSTE,  President  de  la  Commission 


Messieurs  , 

Le  fleau  qui  menace  d'anGantir  une  de  nos  richesses  rationales, 
et  que  nous  avons  mission  de  surveiller,  s'avance  progressivement 
de  l'ouest  a  Test  et  du  sud  au  nord.  Chaque  annee  est  une  6tape 
nouvelle  qui  le  rapproche  du  Jura.  II  y  a  huit  ans,  l'eveil  etait 
donne  par  le  departement  du  Gard  et  n'avait  aucun  echo  chez 
nous.  Aujourd'hui,  presque  toute  la  z&ne  m6dit6ran6enne  est 
envahie :  la  Gironde  compte  le  nombre  d'ann6es  pendant  les- 
quelles  elle  recoltera,  le  departement  de  Saone  -  et  -  Loire  est 
atteint  et  la  Bourgogne  s'emeut.  En  trois  heures  de  chemin  de 
fer,  nous  sommes  sur  ces  lieux  menaces  d'une  ruine  prochaine, 
d'ou  nous  revenons  inquiets  et  hesitant  a  dire  toute  la  vSrite. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  garder  le  silence ;  nous  devons 
essay er  tout  ce  qu'il  est  possible  de  prfevoir  et  nous  souvenir 
que  bien  des  interets  dependent  de  notre  zele :  Dut-il  ne  con- 
sister  qu'a  repandre  quelques  avis  utiles  et  a  empecher  que  nos 
compatriotes  n'accueUlent  trop  facilement  des  opinions  funestes 
et  n'exficutent  a  grands  frais  des  tentatives  impuissantes,  notre 
tache  sera  remplie. 

Chacun  de  nous,  au  moyen  de  toutes  les  publications  dont  il 
dispose  et  que  l'administration  a  bien  voulu  nous  fournir,  a  suivi 

(1)  Cette  Commission  est  composed  de  MM.  Faton,  Gaurichon,  Paris, 
Richard,  Tabev,  Vincent  et  Coste,  president  rapporteur. 

4 
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hHilrh  li'M  riudrs  ft  tons  ies  cssais  realises  jusqu  a  ce  jour,  tant 
in  ruurn  qu'a  I'etranger.  Comme  le  disait,  avcc  le  grand  seas 
«|iti  lo  ciuucterise.  M.  Tamisier  dans  son  rapport  au  Conseil 
i;»Mu'M'al.  lo  £1  aoul  IST5.  *  les  sciences  experimentales  ne  s'ap- 
jMvr.:w.i  ;v.>  .'v.>  '.«■>  livres  souls,  mais  en  regardant,  en  tou- 
:  \«cr«jd:i  ■•;  >  ehoses  elles-memes;  »  nous  avons  realise 
■.  :  r .-:  >.  '  v*  ivllogues  ont  ete  delegues  pour  visiter 
i.^  ■..  y-  .  \:.  ■■  :-:\.  V  MMtf-Morgonetd'Ampuis,  et  se  rendre 
■  .1..  i.  ..  ."  ■■.  .  >.;.:.-/4i^n  tie  cos  vignobles.  De  sorte  que  je 
ii      .«>  :.-...■  ■  ■  ■:  ^'.litMuont.  je  crois  utile,  surtout  pour 

\.. ,  jiu"   r.  ..>   •     ■.>'.!.  viv^m  dinstruire,  de  resumer  brie- 
■in  :\     :•■«•/  ..*•     v^;ue  :  la  precision  de  nos  conseils  y 
.  ,.a  .-i.    •     ..; ::  .:\.s  >:::  U1  prt'&nt,  les  problemes  de  l'avenir 

s.«*  lit    *i«i>  1ii"'.;i  >  A  rs:s.:u»in?. 

Vu>  .liiias  h.'i\c  [ws&r  ou  revue  :  i°  Ies  progres  rec  eminent 
u\auii^iK>  >ur  ritteioirv  naturelle  du  phylloxera;  2°  la  progres- 
m^u  -,!o  la  tuakuiu1  au  milieu  des  vignot)Ies  do  I'Europc;  3°  les 
^♦ssus  rvkitife  au\  reinodes;  i°  eofin,  le  rule  de  I'administralion 
jvur  rUtoruer  la  wise  en  ceuvre  des  morons  preventiis  ou  curalifs 
.iu  ikuu. 

I. 

Ih^m^  naturt'llo  du  phylloxera  est-elle  done  si  utile  a 
*v»"wttiv?  ToIIo  est  la  question  que  posent  encore  les  anli- 
^\IU\\onsles,  Car,  malgre  que  leur  nombre  diminue  de  joure 
w  jours  ol  qu'on  ail  constate  au  Congres  de  Bordeaux  un  pro- 
fit IriV*  considerable  dans  Topinion  des  proprietaries  instruils 
s\\\\>  &  Montprllier,  nc  voulaient  entendre  parler  que  du  remedy 
loui  imiii|i  "'est  pas  encore  desert.  Cela  tiont  a  ce  qu'ils  ont  encore 
pour  liw  Moutonir  quelques  organes  de  la  presse  agricole  qui  repe- 
al don  phrases  commo  cellc-ci :  «  On  sail  que,  pour  bien  des 
^,»him  observateurs  et  scientifiques,  le  phylloxera  est  une  resol- 
luitlo  nt  nun  une  cause  du  deperissement  do  la  vigne....  Le soufre 
A  t<i 1 1  ilisparaitrc  Toidium,  mais  remedc  externo,  il  n'a  pas  fait 
illnpiiniilrn  It)  mal ;  il  l'aseulcment  rcfoule  a  Tinterieur,  et,  commo 
don*  Ins  maladies  uruplivcs  de  I'horarae,  le  mal  contenu  est  alio 
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s  agravant  toujours,  jusqu  a  ce  que  la  decomposition  de  la  seve 
el  de  tous  les  organismes  de  la  vigne  ait  pa  fournir  au  phylloxera 
on  terrain  prepare  pour  le  faire  mtUre  ou  le  recevoir...  etc.... » 
II  Taut  moins  de  temps  pour  avancer  un  fait  erronfe  qu'il  n'eu 
faut  pour  le  refuter,  et  rien  n'cst  embarrassant  comme  de  repondre 
aux  negations  syst6matiques  de  verit6s  instinctives,  qui  exigent 
beaucoup  moins  une  demonstration  qu'une  autre  conception  phi- 
losophique  des  phenomenes  naturels.  L'un  soutient  toujours  que 
cetto  dcgfenerescence  de  la  vigne  ne  sera  combattue  que  par  le 
semis;  l'autre  d&nontre,  en  s'appuyant  sur  Th6ophraste,  Avi- 
cenne  et  Galien,  que  le  parasitisme  n'est  qu'un  epiphenomene 
d'un  etat  constitutionnel  maladif.  Tous  s'autorisent  de  l'opinion 
d'un  aaturaliste  renomme  par  ses  travaux,  que  nous  avons  perdu 
recemment,  en  deplorant  qu'il  ait  toujours  nie  que  les  corpus- 
tales  de  Pasteur  fussent  pour  quelque  chose  dans  la  maladie  de 
la  pebrine,  et  que  l'oidium  ait  ete  la  cause  de  la  maladie  de  ce 
r    nom. 

I  L'6conomie  politique  s'est  beaucoup  pr6occup6e,  dans  ces 
t  derniers  temps,  de  la  representation  elective  des  minorites  et 
da  respect  qu'elles  exigeaient  au  milieu  dune  assembles  deli- 
berante.  Si  nous  rencontrons  quelquefois  de  ces  intransigeants 
obstines,  nous  ne  leur  opposerons  que  de  la  tolerance,  en  leur 
promettant  la  censure  de  l'avenir,  mais  en  les  emp&hant  sur- 
tout  de  faire  des  proselytes. 

L'indigfenat  du  vastatrix  a  encore  quelques  dfifenseurs,  et 

H.  Laliman  en  est  toujours  le  plus  convaincu,  malgre  l'abon- 

dance  des  preuves  contraircs.  Cette  question  serait  d'ailleurs 

ilacidee  au  gre  de  M.  Laliman,  que  le  probleme  n'aurait  pas 

fait  un  pas  vers  sa  solution ;  de  sorte  que  nous  nous  haterons 

<te  fermer  cette  parenthese.  Le  phylloxera,  cause  unique,  est 

aoiericain,  c'est  notre  sentiment,  et  nous  aurons  plus  de  profit 

*  6ludier  avec  soin  toutes  les  metamorphoses  et  tous  les  details 

<te  son  Strange  genealogie,  afin  de  l'attaquer  daus  le  moment 

°u  il  sera  le  plus  accessible  a  nos  moyens. 

le  24  aout  1875,  M.  Boitcau,  de  Libourne,  apportait  une  con- 
tribution capitate  a  l'histoire  naturelle  del'insecte,  en  decouvrant 
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que  les  ailes  pondaienl  sur  les  feuilles.  Peu  de  temps  aprgs,  M. 
Balbiani,  en  trouvant  l'oeuf  d'hiver  sous  les  feuillets  de  1'ecorce, 
fermait  le  cycle  evolutif  de  l'espece  et  comblait  les  lacunes  qu'il 
avail  signages  lui-m&me  presque  ties  le  debut  de  ses  admirables 
observations. 

L'histoire  du  phylloxera  peut  se  resuroer  ainsi,  en  partant 
dun  oeuf  que  les  premieres  chaleurs  d'avril  font  edore :  La 
larve  est  un  &tre  presque  imperceptible ;  sa  recherche  est  des 
plus  difficile,  mfeme  a  la  loupe.  II  en  faut  huit  ou  dix  juxta- 
poses pour  faire  une  longueur  d'un  millimetre.  Elle  grossit 
rapidement,  gagne  les  premiers  brins  de  chevelu,  mne  trois 
fois,  et,  au  bout  de  quinze  jours,  devient  visible  a  l'oeil  au,  ayant 
un  demi-millimetre  en  largeur  et  trois  quarts  de  millimetre  de 
longueur.  Sa  forme  est  celle  d'une  petite  tortue;  sa  couleur 
jaune,  ses  antennes  epaisses,  ses  six  pattes,  son  corps  venru- 
queux  et  son  rostre  replte  sous  le  ventre  comme  celui  d'une 
punaise  la  rendent  tres-reconnaissable. 

Sans  fetre  fecond6e  par  aucun  male,  cette  premiere  mere  d'une 
colonie  qui  va  devenir  legion  pond  un  oeuf,  puis  un  second  douze 
heures  apres,  puis  un  troisieme,  et  ainsi  de  suite  pendant  quinze 
jours,  au  bout  desquels  elle  meurt  apres  avoir  pondu  une  tren- 
taine  d'oeufs.  Chacun  d'eux  eclot  au  bout  de  huit  jours;  les  larves 
subissent  les  m6mes  phases  que  leur  mere,  vivent  autant  qu'elle 
et  pondent  le  meme  nombre  d'oeufs  a  peu  pres.  Huit  generations 
se  succedent  de  la  sorte  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  la  somme 
de  cette  effrayante  progression  est  math6matiquement  egale  a  la 
huitieme  puissance  de  trente. 

Reaumur,  qui  le  premier  a  fait  ces  calculs  pour  les  aphis, 
avoue  son  Stonnement  en  presence  d'une  proliferation  semblable. 
Hcureusement  que  toutes  les  pontes  ne  sont  pas  fecondes  et  qu'il 
doit  en  pferir  des  quantites  innombrables  pour  des  motifs  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'a  l'exception 
de  quelques  vignobles  foudroyes,  l'insecte  a  de  la  peine  a  se 
naturaliser  dans  une  station.  Pendant  deux  ans  au  moins,  le  mal 
reste  a  Tfetat  latent,  et  ce  n'est  gu6re  que  la  quatrieme  ou  cin- 
quieme  annee  qu'il  arrive  k  la  periode  reellement  devastatrice. 
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Tel  est  le  premier  etat  de  l'insecte,  sa  forme  souterraine.  et 
aptere,  celle  qu'on  Irouve  tant  qu'il  reste  une  radicelle  a  sucer 
sur  ud  cep  de  vigne.  Quelle  est  la  limite  d'existence  et  pendant 
combien  de  mois  ou  d'annees  ces  legions  de  femelles  peuvent- 
elles  etre  fecondes  sans  qu'un  seul  male  soit  necessaire  pour  perpe- 
tuer  Tespece?  Ce  probleme  n'est  pas  encore  rfeolu,  et  les  confe- 
rences du  Congres  de  Bordeaux  ont  laiss6  un  point  de  doute  a 
cet  6gard.  Mais,  si  on  raisonne  par  analogic  il  est  tres- admis- 
sible que  Tespece  s'6teindrait  rapidement  si  elle  ne  disposait  pas 
d'un  autre  mode  pour  ranimer  sa  vitality  et  favoriser  surtout  sa 
diffusion. 

Cet  autre  mode  existe  en  effet.  Des  les  premiers  jours  du  mois 
d'aoilt,  on  voit  apparaftre  sur  les  individus  les  mieux  nourris  les 
caracteres  du  passage  a  l'etat  de  nymphe,  c'est-i-dire  des  rudi- 
ments d'ailes  qui  se  transformenl  en  deux  paires  completes.  Ces 
organes  grandissent  la  taille  de  1'insecte,  qui  alteint  dans  ce  cas 
<  millimetre  1/2  de  longueur.  Parvenu  k  son  developpement 
complet,  le  petit  moucheron  quitte  les  racines,  monte  a  la  sur- 
face du  sol  par  les  interstices  du  terrain  et  prend  son  vol.  Le 
vent  regnant  peut  favoriser  l'essor  des  essaims  et  les  transporter 
a  to  ou  15  kilometres  de  distance :  peut-fttre  Tinstinct  les  guide 
vers  d'autres  vignobles,  sur  le  feuillage  desquels  ils  s'abattent. 

Tous  les  individus  ailes  sont  des  femelles  parthenog£n6siques, 
comme  leur  mere  aptere.  Elles  pondent  un  petit  nombre  d'oeufs 
dans  le  duvet  qui  garnit  la  face  inferieure  des  feuilles,  particu- 
li^rement  au  voisinage  des  nervures  (Boiteau). 

Ces  oeufs  donnent  naissance  a  une  generation  sexude,  et  c'est 
la  derniere.  Ils  sont  de  deux  sortes  et  restcnt  huit  jours  pour 
6clore.  Des  plus  petits  sortent  les  males,  des  plus  gros  les 
femelles.  Les  individus  des  deux  sexes  sont  apteres,  comme  le 
phylloxera  des  racines,  et  ne  possedent  ni  organes  digestifs  ni 
sncoirs.  Ils  sont  agiles  et  ne  vivent  que  le  temps  de  se  reproduire. 
Des  que  l'accouplement  a  eu  lieu,  la  femelle  disparait  au  milieu 
des  feuillets  corticaux  dessechfe  de  la  souche,  y  pond  un  seul 
oeuf  et  meurt  a  cot6  de  lui.  Ce  dernier  est  1'ceuf  d'hiver,  1'unite 
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que  nous  avons  prise  au  moment  dc  son  eclosion  et  d'on  nail 
toute  la  race  agame  souterraine. 

Ainsi  done,  il  existe  quatre  especes  d'oeufs,  suivant  la  phase 
Evolutive  de  Tespece : 

1°  L'ceuf  d'hiver  unique  de  la  pondeuse  f6condee,  qui  le  dfepose 
a  l'automne  sur  les  lamelles  d'ecorce  et  dont  l'£closion  n'a  lied 
qu'au  printemps ; 

2°  Les  oeufs  des  femelles  radicicoles,  dont  le  nombre  atteintun 
chiffre  enorme ; 

3°  el  4°  Les  oeufs  femelles  et  les  oeufs  miles  des  ailes,  d'oi 
naissent  les  couples  sexues  et  Tocuf  unique  d'hiver. 

Cette  singuliere  serie  de  metamorphoses  offre  surlout  ce  carac- 
tere  saillant  de  montrer  des  etres  appartenant  a  la  classe  des 
insectes  qui  se  reproduisent  avant  d'avoir  achev6  leur  maturity 
organique ;  avant  les  decouvertes  de  M.  Balhiani,  on  croyait  qua 
ce  caractere  n'appartenait  qu'aux  crustaces  et  aux  classes  infS — 
rieures  de  la  serie  animate. 

Telle  est,  degagee  de  nombreux  details,  l'histoire  naturelte 
du  phylloxera;  elle  suffit  pour  les  indications  du  traitemeoL 
Sans  doute  elle  gagnera  a  se  completer,  surtout  relativement  a 
l'epoque  d'6closion  de  Toeuf  d'hiver  et  a  Torigine  des  hiber- 
nants;  par  analogie  d'ailleurs  avec  l'histoire  des  hymenopteres, 
ou  tant  de  circonstances  influent  sur  la  prosperity  ou  la  ruin* 
d'une  colonie,  on  trouvera  peut-etre  le  moment  le  plus  propicfc 
pour  atteindre  et  limiter  les  pontes. 

Quant  a  Taction  que  le  phylloxera  exerce  sur  Ies4racines del* 
vigne,  on  sait  qu'clle  est  purement  mScanique.  Le  premier  effet 
produit  par  la  piqftre  est  d'exciter  la  vegetation :  il  pousse  des 
pampres  vigoureux,  sur  lesqnels  murissent  de  belles  grappes; 
mais,  des  la  seconde  annce,  le  souche  languit.  La  fonction  (te 
tous  les  filets  chevelus  est  d'abord  physiologiquement  suspendoe 
des  que  rexlreinite  en  a  etc  touchee  par  un  sufoir.  De  plus,  sur 
le  trajet  des  radicelles  naissent  des  renflements  caracteristiques 
qui  se  gorgent  d'amidon,  et  sur  lesquels  les  parasites  trouveot 
une  nourriture  abondante.  Chaque  renflement  devient  un  organe 
vegetatif  analogue  a  une  feuille,  qui  se  fletrit  comme  elle  et  se 
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ktache  a  un  moment  donne.  Seulement,  son  role  etant  acci- 
entel  dans  l'existence  de  la  plantc,  celle-ci  meurt  lorsque  la 
tatiere  amylacee  s'est  transformee  eo  sucre,  et  que  la  fermen*- 
ition  amenant  la  pourriture,  la  chute  des  racines  en  a  elk  la 
onsequence  (Max.  Cornu).  Cette  destruction  arrive  vers  le  milieu 
u  mois  d*aout  et  coincide  avec  le  moment  ou  l'essaimage  est  le 
ihis  abondant. 

Tandis  que  la  vigne  lutte  con t re  sa  destruction  et  6puise  toutes 
>es  reserves  a  faire  des  feuilles  et  des  radicelles,  comme  un  animal 
iffame  consomme  sa  graisse,  ses  lissus  doivent  subir  des  modifi- 
cations importantes  dans  leur  constitution  chimique.  M.  Boutin, 
qui  les  a  soumis  a  l'analyse,  a  trouvg  que  la  difference  avec  des 
(ouches  saines  porte  principalement  sur  l'acide  oxalique.  Cette 
particularity  trouvera  peut-etre  une  application. 

Aucun  nouveau  fait  n'est  venu  expliquer  la  correlation  entre 
les  galles  des  feuilles  et  l'aniraal  des  racines.  L'espece  est  bien 
la  meme,  car  on  parvient  aisement,  en  prenant  des  individus 
follicoles  sur  des  ceps  americains,  a  les  faire  vivre  sur  les 
feuilles  des  cepages  indigenes;  mais  lorsqu'on  essaie  de  trans- 
porter les  phylloxeras  des  racines  sur  les  feuilles  des  mSmes 
flsps,  ils  y  vivent  tres-difficilement.  La  race  naturalisee  cbez 
nous  a  done  une  telle  preference  pour  le  sue  des  racines  que 
son  instinct  l'y  porte  a  Texclusion  de  tout  autre  organe  de  la 
vigne,  ou  Ton  eherchera  inutilement  des  signes  revelateurs  de 
I'&at  latent. 

II. 

La  progression  effrayante  du  mal  dans  la  Gironde  a  6te  l'6ve- 
Qoment  qui  a  le  plus  preoccupy  les  viticulteurs  dans  le  courant 
do  Tannee  derniero.  II  y  a  deux  ans,  on  signalait  un  tres- petit 
nombre  de  communes  ou  le  phylloxera  avait  fait  son  apparition ; 
aujourd'hui,  ce  sont  les  communes  qui  sont  encore  intactes  qui 
font  taches  parmi  les  autres.  Rien  jusqu'ici  ne  lui  a  fait  obstacle : 
ft  a  successivement  frapp6  tous  les  sols,  toutes  les  expositions  et 
tous  les  c6pages.  Les  plus  rassures  des  proprietaires  du  M6doc 
conviennent  qu'il  est  a  peu  pres  partout  et  qu'il  n'est  pas  une 
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seule  esperance  qui  n  ait  ete  de$ue.  Le  Bordelais  aurait  fte, 
parait-il,  atteint  des  1866.  On  est  rest6  dix  ans  pour  ravouer 
et  en  etre  convaincu,  tant  on  avail  peur  de  divulguer  one  noo- 
velle  si  prejudiciable  aux  transactions.  Pour  rarrondissemeot 
de  Liboume  seul,  la  perte  est  evaluee  a  plus  de  six  millions. 
M.  Mouillefert  suppose  que  le  mal  s'est  declare,  il  y  a  huit  ans, 
pres  de  Cognac,  dans  le  voisinage  d'une  pepiniere  oil  etaieoL 
cultives  des  ceps  americains. 

Parlie  des  environs  de  Bordeaux,  la  maladie  s'est  propage© 
vers  le  sud  jusqu  a  Marmande,  tandis  que  sa  marche  a  6te  moins 
rapide  vers  le  nord. 

Dans  l'Uerault,  d'apres  M.  Mares,  les  pertes  eprouvees  park 
departement,  en  1875,  sont  egales  a  la  somme  de  tout  cc  qui!  a 
perdu  pendant  les  six  annees  precedentes;  fait  grave  qui  rappelle 
la  progression  geometrique  du  developpement. 

En  Auvergne,  il  a  fait  son  apparition  a  Mezel,  pres  de  Billom. 
II  serait  plus  exact  de  dire  que  sa  presence  n'a  ete  reconnue  que 
Tan  dernier,  car,  depuis  1868,  les  vignerons  de  cette  locality 
luttaient  contre  le  deperissement  de  lours  vignobles  sans  en 
connaitre  la  cause. 

Les  Bouches-du-Rhone,  le  Var,  les  Basses-Alpes  sont  des 
departements  completement  envahis.  «  Le  sentiment  de  la 
population  a  ete  TindilTerence  au  debut  du  mal,  personne  ne 
croyait  a  sa  gravite.  »  (M.  de  Largosse).  Le  grand  cru  de 
I'Ermitage  est  atteint.  Dans  l'Ardeche,  on  trouvc  le  phylloxera 
a  600  m.  d'altitude.  Dans  I'lserc,  les  anciennes  surfaces  se  sont 
agrandics. 

Enfin,  plus  pres  de  chez  nous,  a  la  tache  de  Villie-Morgon  est 
venue  s'ajouter  cello  plus  au  nord  de  Mancey.  II  est  done  avere 
que  les  pepinieres  du  Beaujolais,  entr'autres  celles  du  savant 
ampelographc  M.  Pulliat,  sont  etrangeres  a  cette  extension. 

Que  nous  sommes  loin  des  promesses  rassurantes  de  M.  le 
comte  de  Laloyere,  qui  ne  pouvait  employer  un  plus  beau  Ian- 
gage  a  soutenir  une  cause  perdue!  La  Bourgogne  est  mal  he  u  re  u- 
sement  menacee,  sans  quelle  ait  a  son  avoir  le  moindre  argument 
d 'esperance. 


-  49  — 

H.  Tochon,  president  de  la  Sociele  d'agricullure  de  la  Savoie, 
admet  encore  quelques  probability  favorables  a  l'6gard  de  nos 
departements  viticoles  de  l'Est.  II  suppose  qu'en  raison  de  la 
Jatitude  plus  elevee  et  du  voisinage  du  Jura  et  des  Alpes,  le 
nonibre  des  pontes  se  reduira  a  quatre  ou  cinq  dans  la  zone 
qne  nous  habitons,  et  qu'en  outre  les  vastes  espaces  interme- 
diaires  de  prairies,  de  bois  et  de  cdteaux  incultes  sont  autant 
d'obstacles  qui  retarderont  la  raarche  du  mal. 

M.  Duclaux,  qui  connatt  le  vignoble  d'Arbois,  partage  aussi 
cet  espoir,  et  pense  que  quelques  motifs  militent  en  faveur  de 
Vimmunite  relative  de  nos  souches  arborescentes  et  de  nos  plan- 
tations profondes.  Acceptons  done  Taugure  de  pouvoir  vivre  avec 
le  phylloxera  et  lutter  avantageusement  contre  lui. 

Quant  aux  autres  contrSes  viticoles  de  l'Europe,  voici  ce  que 
nous  avons  recueilli  a  leur  egard  : 

L'lLalie,  si  anxieuse  de Tapparition  du  fleau  chez  elle,  la  vu 
penetrer,  non  par  le  nord,  d*ou  elle  1' attend  ait,  mais  par  le  sud. 
Des  la  fin  d'avril,  sa  presence  6tait  signage  a  Mishetta,  en  Sicile, 
et  la  Chambre  de  commerce  de  Messine  constatait  que  rinforma- 
tion  etait  veridique.  On  avait  aussi  annonce  son  existence  dans  les 
montagnes  qui  se  trouvent  entre  Suze  et  Plaisance.  Verification 
faite  par  les  hommes  competents,  Terreur  a  ete  beureusement 
reconnue. 

En  Suisse,  malgre  le  traitement  energique  opere  sur  les  par- 
celles  des  environs  de  Pregny,  les  taches  se  sont  agrandies  et  de 
nouveaux  points  ont  apparu  a  quelque  distance  des  taches  pri- 
mitives. Trois  nouvelles  stations  de  Tinsecte  ont  ete  signalees 
par  MM.  Schnetzler  et  Forel,  a  Schaffouse,  a  Rapperschwil  et  a 
Schmeriken,  sans  qu'on  ait  pu  dGcouvrir  comment  il  s'etait 
introduit  dans  ces  lieux. 

En  Hongrie,  une  vigne  des  environs  de  Panscova  est  atteinte. 

En  Thurgovie,  aux  environs  de  Muhlberg,  une  autre  a  ete 
infestee  par  des  boutures  provenant  des  terres  de  Hammersmith. 

En  decembre  1874,  le  phylloxera  etait  reconnu  dans  le  domaine 
imperial  d'Aunaberg,  pres  de  Bonn  (Prusse  Rhenane).  D'apres  les 
explications  de  M.  Roesler,  Tinsecte  serait  arriv6  avec  des  c6pages 
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que  le  gouvernement  do  Washington  exp6dia  en  1867  au  roide 
Prusse.  On  l'a  egalemcnt  indiquc  a  Erfurt,  4  Celle,  h  Carlsrahe,  i 
Hochkeim.  i 

En  Autriche,  sa  presence  est  circonscrite  dans  Ies  p^pinieresde 
Klosternenburg,  pros  de  Vienne. 

Beaucoup  d'autres  renseignements  presentent  de  l'incertitode, 
car  a  premiere  vue  une  tache  phylloxerique  peut  Stre  confondue 
avec  une  cause  de  d6p6rissement  etrangere  a  ce  parasite.  II  n  j 
a  de  preuves  que  celles  revel&es  par  l'examen  direct,  a  la  suite 
duquel  on  a  constate  les  nodosites  et  la  colonie  qui  les  accom* 
pagne.  Aussi  les  fausses  alertes  occasionnees  par  le  caraclere 
exterieur  du  jaunissement  des  feuilles  ont-elles  ete  nombreuses. 
Nous  en  avons  eu  plusieurs  dans  le  Jura,  qui  prouvent  du  reste 
que  nos  vignerons  sont  en  feveil. 

A  Lons-le-Saunier,  M.  Guyennot,  conseiller  general,  fut  averti 
que  des  taches  de  mauvais  aspect  se  montraient  sur  un  point  de 
la  commune  de  Savagna.  La  Commission  de  l'arrondissement  de 
Lons-le-Saunier  se  rendit  sur  les  lieux  et  ne  reconnut  que  la  pre- 
sence d'un  champignon  (Rhizoctonia  vitis?)  qui  s'etait  deve- 
lopp6  sur  des  ceps  6puiscs  par  un  exces  de  production. 

A  Poligny,  M.  Boyenval,  Sous-Prefet  de  Tarrondisscment,  hi 
prtvenu  que  des  ceps  languissaient  dans  une  vigne  situee  a 
bord  de  la  route  de  Plasne.  II  s'y  transporta  aussit6t,  accofr 
pagne  de  Tun  de  nous,  et  on  ne  reconnut  que  les  effets  <te 
intemperies. 

La  meme  cause  produisit  des  effets  analogues  sur  une  vigne 
des  environs  d'Arbois.  La  Commission  de  Poligny  la  visita,  assis- 
ts de  M.  le  docteur  Rouget  et  de  SI.  Tavocat  Maubert,  conseill* 
general,  et  nous  fumes  bientot  complctement  rassures. 

A  Salins,  dans  le  lieudit  de  Chandenevx,  on  nous  signalaune 
jeune  plantee  de  six  ans  tres-malingre  et  sterile^nalgre  lessoin^ 
dont  elle  etait  l'objet.  Le  premier  examen  des  racines  montrate 
sillon  caracteristique  do  la  larve  do  l'ecrivain,  ot  nous  conseil- 
limes  d'employer  au  printemps  Jo  sulfocarbonale  de  potassium. 

Enfin,  dans  le  meme  canton,  la  rouille  a  cause  de  grands  dom- 
mages  dans  certaines  vignes  situees  en  lieux  bas.  Une  plantation 


—  M  — 

• 

&  Trousseaux,  a  Coubreux,  et  une  autre  de  Carignans  et  d' Ara- 
lons,  a  la  Larpierre,  en  furept  particulierement  tres-atteinles. 
i\i  mois  de  septeinbre,  nous  presentimes,  par  Fintermediaire  de 
I.  le  professeur  Bouchardat,  a  la  Society  eentrale  d'agriculture, 
les  specimens  de  raisins  et  de  rameaux  couverls  de  ces  petits 
Aancres  noirs  semblables  a  des  coups  de  grele.  L'elat  des  6chan- 
Lilloos  ne  permit  pas  ^  la  Societe  d'emettre  un  avis.  II  est  pro* 
liable  qu'il  se  passe  sur  les  pampres  quelque  chose  d' analogue 
iox  effets  de  Yctcidium  Berbwis  sur  les  feuilles  d'epine-vinette 
lorsqu'on  les  voit  au  mois  d'aout.  Le  champignon  a  disparu,  et 
le  fletrissement  de  son  mycelium  n'a  laisse  qu'une  cicatrice  sur 
les  tissus. 

Dans  le  Midi,  il  parait  que  II.  Planchoo  a  signal^  une  recru- 
descence de  l'Antrachnose. 

Citons  enfin  I'Erineum  on  Cabeci,  dont  les  feuilles  etaient  cou- 
vertes  dans  certaincs  parties  du  territoire.  II  n'y  a  quun  examen 
soperficiel  qui  peut  les  confondre  avec  les  galles  phylloxeriques. 

in. 

lorsqu'on  essaio  de  passer  en  revue  tous  les  traitements  pro- 
poses contre  le  phylloxera,  la  t&che  la  plus  difficile  est  assurement 
d'elaguer  toutes  les  redites,  tous  les  procedes  qu'on  invente  pour 
hdixieme  fois,  tous  ceux  qui  se  reduisent  a  de  simples  conseils 
plus  ou  moins  vagues  et  que  1'experience  ne  justifie  nullement. 
U  meilleur  est  de  les  passer  sous  silence,  sauf  a  commettre 
quelques  oublis,  afm  que  l'attention  se  porte  tout  enti&re  sur  la 
marche  a  suivre  dans  cette  voie.  Nous  n'avons,  pour  atteindre 
C6  but,  qu  a  nous  en  rapporter  aux  instructions  donnees  par  la 
Commission  superieure  de  TAcadfemie,  k  la  date  du  47  Janvier 
dernier,  et  a  les  resumer,  car  elles  doivent  servir  de  base  aux 
conseils  qui  nous  sont  demandes. 

Comme  application  des  rScentes  decouvertes  sur  Thistoire  na- 
turelle  du  phylloxera  et  en  particulier  sur  le  lieu  ou  la  femelle 
tooique  fecondee  depose  Tceiuf  d'hiver,  on  comprend  combien 
serait  important  le  moyen  de  le  detruire,  si  ce  moyen  etait  a  la 
Ibis  sur  et  facile.  C  est  le  desideratum  de  la  campagne  prochaine, 
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des  qu  on  saura  positivemcnt  quand  et  comment  il  eclol,  et  com- 
ment se  comporte  la  jeune  larve  des  qu'elle  sort  de  l'o&uf.  Now 
avons  dit  plus  haut  quelles  etaient  ses  dimensions  (un  dixiemede 
millimetre  pour  le  petit  axe)  et  avec  quelle  facility  il  peut  se  de- 
rober,  non-seulement  aux  recherches  a  la  loupe  les  plus  atten- 
tive s,  mais  a  Taction  des  agents  destructeurs.  Des  que  la  decoo- 
verte  de  M.  Boiteau  a  et6  connue,  aussitot  on  a  propose  des 
chaines  et  des  brosses  metalliques  destinees  a  d£cortiquer  b 
souche.  II  est  important  que,  dans  cette  operation,  repidermeda 
cep  ne  soit  pas  ecorche,  et  il  Taut  en  outre  que  toutes  les  exfolia- 
tions soient  recueillies  et  brulees  avec  soin.  Nos  vieilles  soucba 
tortueuses  et  allongees  exigeront  plus  de  temps  que  oellesfi 
reduites  du  Beaujolais,  de  la  Bourgogne,  de  la  Suisse,  etc.... 

Ce  d6corticage  opere,  il  faut  cliercher  a  tuer  les  oeufs  restarts 
en  les  attaquant  par  l'eau  bouillante  (cafetiere  de  Raclet  inveotee 
pour  la  pyrale),  la  vapeur  d'eau,  les  lessives  alcalines,  les  es- 
sences, les  huiles  de  schistes,  les  eaux  ammoniacales  du  gaz,  etc* 
qui  penetrent  facilement  par  capillarite  dans  les  espaces  les  pi* 
etroits.  Tous  ces  moyens  ne  sont  qu'indiques,  e'est  a  Texpi- 
rience  a  les  juger  et  aux  observateurs  a  bien  constater  que, 
sous  Tinfluence  de  tel  ou  tel  agent,  l'ceuf  n'£clot  pas  et  que  Te»- 
bryon  est  mort  dans  la  coquille.  Le  moment  le  plus  propice  sefl 
un  peu  avant  l'epoque  de  l'eclosion,  pendant  laquelle  Toeuf  soB 
des  changements  qui  le  rendent  plus  attaquable.  Mais  si  un  pro- 
prietaire  veut  trailer  de  la  sorte  quinze  a  vingt  mille  soucbtf 
et  ne  dispose  que  d'une  main-d'oeuvre  proportionnellemeut  rfr 
treinte,  il  sera  oblige  de  s'y  prendre  depuis  Tautomne. 

Tout  ce  qui  precede  explique  le  succes  obtenu  par  M.  GasW 
Bazile  avec  son  systeme  repute  empyrique,  en  ce  sens  quafl 
moment  ou  il  l'a  commence  (1871),  Thistoire  naturelle  de  fifr 
secte  n'etait  que  soupgonn6e  et  que  les  phylloxeristes  passaiert 
pour  des  herStiques.  II  fit,  comme  on  se  le  rappelle,  badigeonoer 
pendant  Thiver  chaque  souche  jusqua  1 0  centimetres  dans  le  sol 
avec  du  pufin  additionne  de  1/10  d'acide  phenique  impur  o& 
1/6  d'huile  lourde.  Le  traitement  fut  recommence  pendant  trois 
annees  consecutives,  et  au  printemps  le  sol  recul  chaque  foisune 
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mure  avec  suie  et  sulfurc  de  potassium :  aujourd'hui  la  vigne 
t  en  pleine  production.  Tandis  que,  comrae  point  de  compa- 
rison theorique  et  pratique,  une  autre  vigne  du  m&me  depar- 
ment,  appartenant  a  H.  Louis  Barral,  et  qui  r&istait,  gr&cea 
ne  saturation  d'engrais,  depuis  plusieurs  annees,  s  est  mise  a 
6p6rir  Fan  dernier  comme  toutes  les  voisines :  Ab  uno  disce 
mnes. 

Qu'on  soit  parvenu  ou  non  a  detruire  tyaeuf  d'hiver,  il  ne 
audra  jamais  compter  sur  une  reussite  assez  complete  pour 
pi'on  ait  pas  a  hitter  contre  la  race  souterraine  du  phylloxera, 
Iftt-elle  n'arriver  que  par  voisinage.  C'est  elle  qu'on  poursuit, 
les  qu'on  Pa  connue,  par  de  nombreux  procMSs  (plus  de  500), 
urns  qu'on  en  ait  encore  trouve  un  meilleur  que  le  sulfocarbo- 
late  de  potassium;  completons  pourtant  F  his  to  ire  de  certains 
J'entre  eux,  dont  l'experience  est  venue  justifier  la  valeur. 

M.  Rommier  a  ete  charge  de  verifier  les  effets  obtenus  au 
oooyen  du  goudron  des  houilles  de  Besseges,  dont  M.  Petit  de 
Htmes  s'est  fait  le  promoteur.  Le  proced6  reussit,  mais  incom- 
pKtement,  en  enveloppant  une  certaine  zone  du  sjsteme  radi- 
cnlaire  de  vapeurs  goudronneuses,  qui  creent  a  la  vigne  le  refuge 
insecticide  et  protecteur  que  M.  Michel  Perret  proposa  au  Congrts 
de  Montpellier.  Pour  peu  qu'on  ajoute  un  peu  d'engrais,  le  che- 
felu,  qui  se  developpe  a  fleur  de  terre,  trouve  de  quoi  maintenir 
la  vigne  dans  un  etat  de  prosperity  apparente.  Mais  toutes  les 
ratines  profondes  finissent  par  se  couvrir  de  phylloxeras,  et  la 
production  du  cep  s'abaisse  jusqu'a  la  sterilile.  En  outre,  il  faut 
Botretenir  les  qualites  de  ce  milieu,  et  la  matiere  premiere  est 
Bxtrtmement  limitee :  En  somme,  moyen  incertain. 

La  benzine  existe  en  moins  grande  quantity  dans  le  goudron 
le  Besseges  que  dans  les  autres.  Ce  carbure  n'est  done  pas  l'el6- 
Bent  insecticide;  les  phenols  et  les  alcaloides  ne  le  sont  pas 
lavantage;  ce  sont  au  contraire  les  carbures  les  plus  fixes  qui 
lot  le  plus  d'action  et  dont  1'effet  est  le  plus  durable,  entre 
aires  la  naphtaline  et  les  huiles  lourdes  (Dumas). 

M.  Monestier  qui,  un  des  premiers,  a  fait  Implication  des  gaz 
taeneux,  a  plusieurs  fois  modifie  ses  appareils.  En  dernier  lieu, 
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il  a  employe  des  tubes  en  iole  plombee  de  80  centim.  de  longueur 
et  de  42  millim.  de  diametre,  qu'il  enfouit  dans  le  sol  et  laisse  a 
d  emeu  re  pour  y  introduire  a  diverses  reprises  des  liquides  insec- 
ticides. Ce  materiel  revient  a  7  centimes  par  souche,  la  main- 
d'oeuvre  et  le  liquide  a  8  centimes  par  operation. 

Une  autre  mfethode  tout  aussi  dispendieuse,  fondee  sur  la 
penetration  des  gaz  dans  le  sol,  est  cclle  de  M.  Rohart,  dont  la 
polemique  a  dGfraye  la  presso  pendapt  deux  mois.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ce  sujet.  M.  Rohart  a  subi,  comme  tons 
les  inventeurs,  plus  ou  moins,  l'enivrement  de  sa  decouverte. 
Personne  ne  lui  contestera  jamais  l'originalil6  de  la  sienne,  mail 
nous  laisserons  aux  inter  esses  le  soin  de  porter  un  jugemeot 
sur  elle.  Le  traitement  des  vignes  par  1' insufflation  de  gaz  insec- 
ticides entre  d'ailleui^  dans  le  programme  des  experiences  qui 
doivent  avoir  lieu  dans  le  cours  de  cette  ann6e  a  f  Ecole  d'agri- 
culture  de  Montpellier ;  les  Spreuves  seront  comparatives,  el 
nous  serons  fcdifies  aussi  bien  sous  le  rapport  ficonomique  da 
systemes  que  sur  leur  eilicacite  r6elle.  Voici  en  quoi  consisB 
celui  de  M.  Rohart :  Un  gros  tube  en  fer,  du  poids  de  45  kilog., 
est  muni  a  son  extremit6  de  la  tarrtere  Vicat,  qu'on  enfonceto 
50  centim.  dans  le  sol.  On  introduit  dans  ce  recipient  du  goo-* 
dron,  de  l'acide  pyroligneux,  de  la  naphtaline,  en  un  mot  une 
substance  volatile  dont  les  vapeurs  sont  insecticides.  Au  gob* 
vercle  k  vis  du  tube  est  suspendu  un  cylindre  de  fonte,  qu'oi 
fait  rougir  sur  un  fourneau  a  coke  et  qu'on  introduit  brusque* 
ment  sur  la  substance  a  vaporiser.  Elle  se  repand  dans  hi 
interstices  du  sol  et  y  sejourne  assez  longtemps  pour  qaer 
quinze  jours  apres,  l'odeur  persiste  encore  dans  le  terrain  qui 
entoure  les  racines  et  indue  avantageuseAent  sur  la  vegetation. 

A  tous  ces  moyens  de  destruction,  le  phylloxera  r&siste, 
quoique  le  nombre  des  individus  en  soit  notablement  redoit 
11  fallait  s'attendre  a  un  pareil  rosultat,  car  on  comprend  avec 
peine  la  destruction  complete  des  oeufs,  quel  que  soit  le  systeme 
employe.  Le  sulfocarbonate  de  potassium  n'est  pas  exempt  de  (ft 
reproche  et  pr6sente  quelques  inconvenients  serieux,  niais,  qnoi 
qu'on  en  ait  dit,  il  est  relativement  le  seul  des  insecticides  qui 
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onne  tout  cc  qu  on  est  en  droit  de  leur  demander. 

Des  que  M.  Dumas  fut  informe  de  ce  succes  par  MM.  Cornu  et 
Louiilefert,  qui  dirigeaient  les  experiences  de  Cognac,  les  jour- 
iaui  de  Paris,  sur  un  mot  echappe  au  Secretaire  perpfetuel  de 
'Academic,  proclamerent  la  dicouverte  definitive  dun  remede 
sontre  le  phylloxera.  Cette  nouvelle  a  sensation  fit  aussitot  le  tour 
le  l'Europe,  mais  le  premier  qui  restreignit  le  sens  de  ces  paroles 
fat  M.  Dumas  lui-meme.  En  cffet,  dans  une  communication  a  la 
Societe  centrale  d'agriculture,  il  determina  l'emploi  du  nouveaa 
sel,  signala  ses  inconvenients  ainsi  que  ses  avantages,  reduisit 
enfin  a  des  proportions  reelles  les  promesses  qu'il  pouvait  tenir. 
Que  les  proprietaires  qui  veulent  conserver  avant  tout  les  vignes 
francaises  le  trouvent  trop  cher,  d'un  usage  limite  a  l'existence 
dune  source,  etc.,  c'est  facheux ;  mais  ce  qui  Test  encore  plus, 
c'est  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  de  mieux  a  opposer  au  fleau. 

Les  sulfocarbonates  sont  formes  de  la  combinaison  du  sulfure 
de  carbone,  jouant  le  role  d'acide,  avec  une  sulfobase  sulfure  de 
potassium,  sodium,  baryum,  d'ou  resultent  des  sulfocarbonates 
de  potassium,  de  sodium  et  de  baryum.  Le  commerce  nous  livre  le 
premier  de  ces  sels  a  l'etat  de  dissolution  rouge&tre,  de  consis- 
tance  mi-sirupeuse,  exhalant  une  forte  odeur  de  foie  de  soufre, 
marquant  de  35  a  45°  Baum6,  ce  qui  correspond  a  50  p.  0/o  de 
sel  sec.  3  centilitres  par  cep  represented  3  a  4  litres  de  sulfure  de 
carbone  en  rapeur  et  autant  d'hydrogene  sulfure  gazeux,  capables 
de  communiquer  un  pouvoir  toxique  a  plusieurs  hectolitres  d'air 
(Dumas)  (1). 

Le  sulfocarbonate  liquide  coute  1  f.  30  le  kilog.  (prix  variable) : 
an  seul  gramme  dans  un  hectolitre  d'eau  produit  un  effet  appre- 
ciable sur  un  cep  en  pot;  mais  le  roeme  cep  en  pleine  terre  exige 
30  grammes  de  solution  diluee  dans  20  litres  d'eau  au  moins. 

(1)  Tous  les  sulfocarbonates  livrds  par  le  commerce  n'ont  pas  le  meme 
titre.  On  peut  doser  le  sulfure  de  carbone  avec  le  proedde  David  et  Rom- 
taier,  qui  consiste  &  chauffer,  jusqu'A  distillation  du  sulfure  de  carbone 
(fuon  recueille  dans  une  dprouvctte,  20  centim.  cubes  de  la  solution  de 
Snlfocarbonatc  miHangec  avec  6  d  7  grammes  d'acide  arsdnieux  finement 
pulvgrisd. 
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(C'est  4  centimes  par  souche,  sans  compter  l'eau  et  la  main- 
d'oeuvre,  qui  peuvent  quadrupler  la  dfipense). 

Au  bout  de  quinze  jours,  Taction  du  sel  est  terminee  :  c'est-a- 
dire  que  la  diffusion  des  Elements  gazeux  s'en  est  faite.  Deux 
mois  apres,  si  de  nouvelles  pontes  se  sont  succede,  il  faut  recom- 
mencer;  cependant,  on  peut  generalement  attend  re  a  Tannee 
suivante. 

Le  moment  le  plus  propice  pour  Temployer  est  la  saison  des 
pluies,  principalement  le  mois  de  mars.  Le  chevelu  qu'il  fait 
nailre  est  persistant  et  parfaitement  apte,  comme  l'a  montre 
M.  Mouillefert,  a  entrer  en  fonctions  normales  au  prin temps 
suivant 

Les  sulfocarbonates  de  sodium  et  de  baryum  sont  moins  chers 
que  celui  de  potassium ,  mais  ils  exigent  une  addition  d'engrais 
potassique  dont  la  vigne  a  grand  besoin  pour  favoriser  sa  conva- 
lescence. 

Le  sulfocarbonate  de  baryum  est  solide;  sa  decomposition 
dans  le  sol  est  tres-lente,  de  sorte  que  Ton  arrivera  peut-etre  k 
Temployer  sans  eau.  II  est  permis  de  fonder  de  grandes  esp6- 
rances  sur  son  usage. 

En  somme,  le  succes  des  sulfocarbonates  est  reconnu ;  si  Texpe- 
rience  a  6choue  a  1'Ecole  d'agriculture  de  la  Gaillarde,  il  est  pro- 
bable que  le  disaccord  ne  porte  que  sur  le  mot  de  succh.  Dire 
que  le  remede  ne  vaut  rien,  parce  qu'une  radicelle  a  echapp6  a 
Taction  du  liquide  toxique  et  a  infecte  de  nouveau  la  souche,  c'est 
se  servir  d'un  accident  comme  d'une  preuve  et  exiger  Timpossible. 

La  seule  objection  serieuse,  c'est  Temploi,  dont  le  prix  de 
revient  est  considerable,  relativement  aux  frais  annuels  de  cul- 
ture. Ces  frais  atteignent  chez  nous  400  fr.  Tbectare  :  le  moindre 
traitement  venant  a  les  tripler,  il  en  resultera  une  perturbation 
dans  Teconomie  de  nos  vignobles  qu'il  ne  nous  est  pas  encore 
permis  d'apprecier.  Et  si  sur  certains  points,  comme  a  Mancey, 
ces  frais  sont  decuples,  on  comprend  que  H.  Cazalis  se  recrie  sur 
son  application  a  la  grande  culture  du  Midi  et  dise :  «  Qu'on  ne 
nous  parle  plus  du  sulfocarbonate  1  Quimporte  que  son  prix 
s'abaisse?  Nous  le  donnat-on  pour  rien  que  nous  nous  garderons 
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bien  de  Feraployer,  si  les  frais  tie  main-d'oeuvre  doivent  s'elever 
&  eux  seals,  comme  Tindique  M.  Mathey,  a  4000  fr.  l'hectare. 
En  admettant  que  le  phylloxera,  apres  ce  traitement,  ait  6t6 
com  pletement  detruit,  cela  n'empechera  pas  k  coup  sur  de  nou- 
relies  invasions  de  cet  insecte,  et  il  faudra  alors  depenser  de 
noaveau  4000  fr.  par  hectare!  » 

Ne  nous  decourageons  pas  si  vite  :  on  en  disait  presque  autant 

:  an  debut  de  Tinvasion  de  l'oidium,  lorsqu'il  s'agissait  d'appliquer 

an  champignon  le  traitement  du  soufre.  Deux  ans  apres,  le  mode 

©pferatoire  s'6tait  lellement  simplify  qu'on  s'apercevait  fort  peu 

de  la  surelevation  dans  la  valeur  venale  des  produits. 

En  dehors  des  insecticides,  il  ne  reste  d'ailleurs  pas  d'autre  voie 
que  les  moyens  culturaux  et  Tadoption  des  cfipages  resistants. 

La  reprise  spontanee  de  certaines  vignes  abandonnees  ou  ndgli- 
J  gfees  est  on  fait  reconnu  dans  plusieurs  vignobles,  notamment  au 
|  Sablet,  pres  d'Orange,  et  sur  de  nombreux  points  du  dcpartement 
[  deVaucluse  et  des  Bouches-du-Rhone.  M.  Causse,  president  de 
I  la  Society  d'agriculture  du  Gard,  en  a  fait  l'objet  d'une  lettre  au 
i  Ministre  de  Y Agriculture,  et  MM.  Vincent  et  Tabey  l'ont  aussi 
|j  wconnu  a  Ampuis.  Quelques  viticulteurs  ont  cru  h  1'augare  d  une 
;  diminution  de  la  maladie,  mais  cet  espoir  optimiste  n'est  partage 

par  personne. 
I  M.  Bouchardat,  apres  avoir  rappele,  dans  une  communication 
i  ila  Soci6t6  centrale  d'agriculture,  les  bons  eflets  du  provignage 
!  contre  Toldium,  a  conseille  le  mSme  procedfe  de  replantation 
;  comme  etant  capable  d'entretenir  l'humidite  des  hivers  dans  les 
jiflj  j  fosses,  et  de  mettre  en  mfime  temps  la  vigne  dans  les  conditions 
|  fes  plus  avantageuses  et  le  phylloxera  dans  les  conditions  les  plus 
I  tfefavorables. 

M.  le  comte  de  Saint-Trivier  s'est  bien  trouv6  d'un  dechaussage 
des  pieds  a  42  centim.  au-dessous  du  sol  op6r6  en  automne.  Le 
\M    trou,  au  printemps,  6tait  fume  et  comble  de  terre  avec  addition 
'*■    de  naphtaline. 

Plusieurs  agronomes,  tels  que  MM.  Giera,  Schlafer,  etc.,  ont 
propose  de  nouveau  la  culture  en  hautain  et  vante  les  avantages 
de  la  conduite  arborescente.  On  sait  que  le  mode  perfection^  de 
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cette  culture  est  celui  de  M.  Marcon,  de  Libourne  :  cette  region  de 
la  France  occidental  etant  completement  phylloxeree,  nous  ver- 
rons  quelle  resistance  offrira  ce  systeme. 

Bien  des  propositions  ont  etc  renouvelees  pour  joindreah 
vigne  la  culture  de  certaines  plantes  destinees  a  eloigner  Fin- 
secte,  de  la  meme  maniere  que  le  persil  eloigoe  Ie  tigre  da  poi- 
rier.  Nous  cilerons,  entre  autres,  le  tabac,  le  chanvre,  l'absinthe, 
le  lupin  enfoui  vert  avec  de  la  fleur  de  soufre  (H.  Agnol£si)  ;  mal- 
heureusement,  pas  une  d'entre  elles  n'a  ete  reconnue  meme  utile, 
et  ce  ne  sont  pas  des  conjectures  qu'il  nous  faut,  mais  des  expe- 
riences positives. 

Enfin,  comme  ultima  ratio  des  traitements,  vient  l'introdec- 
tion  des  cepages  americains.  lis  ont  pour  eux  l'engouement  di 
Midi,  tant  les  producteurs  de  ces  beaux  departments  craignent 
de  grever  leur  culture  actuelle  de  la  moindre  augmentation  da 
depense.  C'est  peut-etre  de  ce  cote  que  se  porteront  bientdt  les 
encouragements  de  l'Etat. 

L'un  des  plus  ardents  et  des  premiers  promoteurs  de  a 
procede  radical  est  M.  Fabre,  de  Montpellier :  «  Hatez-vons, 
dit-il  a  ses  compatriotes,  de  multiplier  vos  especes  resistantes, 
la  France  va  bientdt  vous  demander  45  milliards  de  bouturesl  > 

Quelles  boutures?  En  d'autres  termes,  quelle  espece  estcer- 
tainement  resistante  ?  c'est  pour  le  moment  l'inconnu.  On  est 
encore  si  peu  fixe  qu'il  suffit  de  citer  les  propres  expressions  de 
M.  Gaston  Bazile  (levant  la  Commission  superieure  du  phylloxera: 
«  S'il  nous  etait  possible,  disait-il  au  mois  de  septembre  dernier, 
d'indiquer  a  nos  vignerons  un  cepage  resistant  comme  porte- 
greffe  on  comme  cepage  a  vin,  on  illuminerait  depuis  Tooloa 
jusqu'a  Perpignan  I  »  II  ajoutait :  «  II  faut  planter  en  terras 
phylloxere  et  attendre  quatre  ans;  le  temps  est  notre  seal 
reactif.  » 

H.  Planchon,  tout  en  ayant  une  confiance  absolue  dans 
Tavenhr  des  vignes  araericaines,  fait  encore  la  restriction  sui- 
vante :  «  On  peut  meme  douter  du  succes  complel  des  vignes 
americaines  plan  tees  directement  sur  arrachage  de  vigne  d'Ea- 
rope.  Car  le  seul  pied  de  Concord  que  j'ai  vu  malingre  anx 
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Etats-Unis  so  trouvait  juste  a  la  place  occupee  naguere  par  un6 
vigne  allcmande,  et  M.  Carpenter,  qui  me  mo n trait  cet  exemple, 
avait  vu  plusieurs  cas  du  meme  genre  se  produire  dans  son 
vignoble  du  lac  Erie.  » 

Malgr6  ces  incertitudes,  le  Congres  interdepartemental  de 
Montpellier,  qui  r6unissait  dans  cette  ville,  le  24  juin  1875, 
les  del6gues  des  Bouches-du-Rhone,  de  Vaucluse,  du  Gard,  de 
1'Aude  et  du  Var,  et  ou  il  a  ete  surtout  question  de  l'inefficacit6 
des  insecticides,  a  emis  un  voeti  Ires-favorable  pour  le  perfec- 
tioonement  des  cepages  americains,  et  il  a  en  quelque  sorte 
consacre  la  necessite  absolue  d'y  recourir.  Les  plantations  de 
Mustang  oat  fait  son  admiration  comme  cepage  d'une  vigueur 
inouie.  Des  Herbemonts  et  des  Cuninghams  plantes  en  4874  ont 
aussi  attire  son  attention  comme  cepages  exigeant,  par  dessus 
lout,- pour  prosperer  et  fructifier,  l'absence  de  tout  soin  et  les  sols 
les  plus  ingrats. 

Le  Congres  de  Bordeaux  a  paru  incliuer  dans  le  m&me  sens, 
raalgre  que  les  Girondins  apprehendent  avec  terreur  la  necessite 
d'abandonner  leurs  fins  Carbenets  pour  d'autres  plants,  qui 
seront  si  eloignes  de  donner  des  produits  similaires. 

Ce  qui  doit  nous  rassurer,  c'est  que  ces  appreciations  ne  sont 
pas  un  objet  de  decouragement  pour  les  nouveaux  pionniers  de 
la  viticulture  francaise.  lis  entreprennent  un  travail  gigantesque, 
avec  un  zele  d'autant  plus  louable  qu'ils  comptent,  par  la  selec- 
tion et  le  semis,  parer  a  bref  delai  a  toutes  les- eventuality  et  en 
definitive  sauver  peut-etre  le  pays  du  danger  quil  court.  M.  Lali- 
man,  de  Bordeaux,  a  deja  obtenu  un  assez  grand  nombre  d'es- 
peces  nouvelles,  qui  se  distinguent  chacune  par  des  qualites  par- 
ticulieres  et  qui  n'ont  plus  qua  faire  leurs  preuves. 

L'ainp&ographie  am6ricaine  compte  deja  plusieurs  monogra- 
phies,  entre  autres  cellos  de  MM.  Planchon  et  Millardet,  qui 
peuvent  servir  de  guides  pour  la  preference  a  donner  a  telle  ou 
telle  variete.  Citons  egalement  une  conference  faite  a  Marseille 
sur  le  meme  sujet,  par  M.  Paul  Douysset,  qui  contientquelques 
details  tres-interessants  sur  Tavenir  que  promettent  les  vignes 
americaines  et  le  nouvel  essor  qn'elles  pre  parent  a  la  viticulture 
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francaise.  Si,  parmi  ces  nouvelles  races,  il  en  existe  en  eiet 
d'assez  bonne  facon  pour  veg6ter  a  la  maniere  des  fordts  on  da 
plantes  sauvages,  elles  trouveront,  sur  bien  des  points  du  d£par- 
tement,  de  quoi  satisfaire  leur  simplicity  et  ce  serait  pour  k 
pi u  part  de  nos  c6teaux  un  assolement  aussi  inattenda  que  saln- 

taire. 

Les  meilleurs  modes  de  bouturage  et  de  greffage  a  employe! 
pour  cr6er  a  nos  c6pages  indigenes  des  racines  americaines  soot 
toujours  a  l'etude  chez  les  p6pinieristes.  Le  procede  Bonschet, 
qui  consiste  a  joindre  bout  a  bout  une  bouture  franchise  et  one 
bouture  amcricaine,  est  tres  en  faveur  dans  le  departement  d» 
l'Herault,  oil  il  en  existe  deja  80,000  en  experience.  If.  Bouschat 
a  choisi  le  Clinton,  en  raison  de  sa  facility  a  prendre  racioe.  Ot 
parle  d'une  commande  de  quinze  millions  de  boutures  ameri- 
caines faite  a  un  pepinieriste  du  Midi. 

Un  autre  mode  est  prefere  par  quelques  viticulteurs,  c'est  k 
bouturage  Schlafer.  Il  consiste  a  planter,  dans  un  sol  non  phyi- 
loxfere,  alternativemenl  une  bouture  frangaise  et  une  boutaM 
americaine.  Des  que  la  reprise  des  unes  et  des  aulres  est  assuri* 
on  greffe  par  approche,  et,  au  moment  de  meltre  en  place,  01 
separe  d'un  coup  de  secateur  les  deux  souches,  de  fafon  a  n  avoir 
que  des  racines  americaines.  Par  ce  moyen,  il  n'y  a  pas  d'iosucoef 
possible  apres  la  reprise. 

Le  bouturage  Schlafer  n'est  lui-m6me  qu'une  variante  de  b 
Rhizoplastie  de  M.  Gachassin-Lafite ;  void  en  quoi  elle  consiste 
et  comment  Ta  vue  pratiquee  M.  Millardet  : 

La  Rhizoplastie  a  l'avantage  de  supprimer  tout  temps  d'arrit 
dans  la  production  du  vignoble.  On  plante  a  peu  de  distanced* 
chaque  cep  une  bouture  on  une  chevelee  de  la  variete  amteicaioe 
dont  on  veut  utiliser  les  racines.  Lorsque  le  plant  amfricaia  est 
bien  enracine,  on  le  decouvre  a  ia  base,  ainsi  que  le  cep  euro- 
peon,  et,  sur  les  cotes  correspondants  de  Tun  et  l'autro,  i 
40  centim.  environ  au-dessous  du  niveau  du  sol,  on  pratique 
une  section  longitudinale  de  5  a  6  centim.  de  long.  Les  deox 
sections  doivent  avoir  sensiblement  la  meme  surface  et  la  mSme 
etendue.  Elles  sont  amenees  en  contact,  assuj6ties  par  un  lien  et 


mastiquees.  Ensuite,  la  terre  est  amoncelee  au-dessus  de  lagreffe. 
ii'annde  suivante,  lorsque  T  Union  est  parfaite,  ou  plus  tard  si  Ton 
vent,  la  partie  superieure  de  la  plante  am6ricaine  est  retranchto 
au-dessus  du  point  d  union  des  deux  individus.  Le  cep  europ6en 
se.trouve  des  iors  pourvu  de  deux  ratifies,  la  sienne  et  celle  du 
oep  americain ;  si  la  premiere  est  detruite  par  le  phylloxera,  la 
seconde  suffira  a  assurer  la  v6g6tation. 

• 

IV. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  pr6c6d eminent  ne  s'adresse  aux 
yignerons  qn'individuellement  parlant.  Y  a-t-il  des  signes  de- 
fection dans  le  pays,  mais  sa  parceJle  est-elle  encore  indemne? 
Le  proprietaire  sait  comment  le  phylloxera  en  prendra  possession 
et  quel  moyen  il  aura  a  employer  pour  detruire  ou  tout  au  moins 
pour  limiter  le  nombre  des  oeufs  d'hiver.  Malgr6  tout,  les  racines 
de  sa  vigne  sont-elles  envahies?  II  emploiera,  dans  la  limite  du 
possible  et  de  ses  moyens,  le  remede  reconnu  comme  le  plus 
ffficace,  ou  bien  il  s'aventurera,  s'il  est  lib  re  de  le  faire,  dans  l'in- 
conno  et  se  livrera  a  des  essais  que  peut-gtre  il  ne  faudra  pas 
toujours  d&courager.  Enfin,  renoncant  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre  a  toute  espece  de  traitement  des  cfepages  indigenes,  il  appli- 
quera  la  greffe  Fabre  ou  arrachera  sa  vigne  en  dfeespoir  de  cause, 
apr&s  avoir  choisi  un  assolement  approprie.  Sur  chacun  de  ces 
points,  s'il  est  indecis,  notre  devoir  sera  de  le  renseigner  et  de 
mettre  a  sa  portee  tous  les  documents  qui  pourront  l'Sclairer. 
Plus  d'un  de  nos  conseils  lui  seront  certainement  utiles,  et  s'il 
doit  cet  avantage  a  quelqu'un ,  c'est  &  la  prevoyance  des  premiers 
administrateurs  du  departement  et  a  Tinitiative  de  1'Etat,  qu'in- 
t6resse  cette  grave  question.  (Test  aussi  pour  cause  d'utilitfe  pu- 
blique  que  des  arretes,  des  circulaires  minist6rielles  et  des  de- 
crets  Sont  venus  successivement  limiter  les  droits  et  la  liberte  de 
chacun.  La  premiere  de  ces  restrictions,  que  nous  avons  unani- 
mement  appuyee,  c  est  TarrSte  prfefectoral  qui  prohibe  l'entree 
dans  le  departement  de  toute  espece  de  vigne,  quelle  que  soit  la 
provenance.  Malgr6  quelques  recriminations  relatives  au  trans- 
port des  sarments,  qu'on  croyait  a  cette  epoque  incapables  d'etre 
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le  vehicule  du  vastatrix,  tout  le  monde  en  a  compris  la  necessite. 

Du  reste,  les  autres  puissances  de  l'Europe  avaient  d6ja  pris 
des  mesures  analogues  et  plus  severes  encore,  puisque  l'ltalie  et 
la  Suisse  proscrivent  depuis  longtemps  le  passage  a  la  frontiere 
des  raisins,  des  feu  il les  de  vignes  et  m&ne  de  tout  arbre  fruitier 
enracin^.  Tan d is  que  ce  n'est  qti'a  la  date  du  U  aout  4875  qu'un 
decret  institua  la  m&me  defense  pour  l'Algerie,  non  sans  susciter 
de  violentes  reclamations  dont  fut  saisie  l'Assembl6e  nationale, 
et  en  dernier  ressort  TAcadeniie  des  sciences.  Le  rapport  de 
M.  Bouley  conclut  au  maintien  de  la  mesure  administrative , 
malgre  l'opposition  de  M.  Blanchard,  qui  lui  reprocha  d'etre 
plus  arbitraire  qu'effective,-  malgre  1'avis  de  M.  Planchon,  qui 
avait  deja  proteste  contre  des  mesures  analogues,  malgre  celui 
de  M.  Michel  Chevalier,  qui,  dans  un  article  du  Journal  des 
Economistes,  avait  instamment  reclame  de  l'Etat  une  neutrality 
et  une  abstention  absolues  en  fait  de  mesures  prohibitives. 

Le  gouvernement  britannique  a  donne  un  exemple  de  la  ma- 
niere  dont  se  pratique  chez  lui  la  doctrine  du  laissez-faire  et  du 
laissez-passer.  On  sait  que  la  mouche  du  Colorado  (Doryphvra 
decempunclata)  fait  en  Am6rique  des  ravages  considerables  sur 
les  plantations  de  pommes  de  terre,  et  qu'elle  a  une  tendance  a 
envahir  les  Etats  de  TEst.  Les  gouvernements  europeens  s'en  sont 
emus  et  tous  se  sont  mis  en  garde  contre  Fimportation  du  dan- 
gereux  coleoptere  en  interdisant  l'entr6e  des  tubercules  dans  les 
ports.  L'Anglcterre  seule  s'y  est  refusfee,  et  nous  allons  6tre 
temoins  des  resultats  que  presente  cette  chance  d'importation. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  maintenons  qu'il  y  avait  urgence  a» 
d6fendrc  Tentr6e  des  plants  de  vignes  dans  le  dSpartement,  et, 
avec  M.  Vogt,  nous  concluons  qu'il  serait  desastreux  d'intro- 
duire  en  ce  moment  des  vignes  americaines  dans  des  localites 
ou  n'existe  encore  pas  la  maladie.  Nos  vignobles  vau^ront  a  cette 
gene  tres- sensible  imposee  a  plusieurs  d'entre  nous  de  n'etre 
envahis  que  par  Tessaimage  et  a  la  derniere  heure,  si  fatalement 
ils  doivent  Tetre. 

Ces  fails  et  ces  opinions  doivent  nous  rendre  en  outre  extrt- 
meracnt  circonspects,  si  nous  avons  un  jour  des  voeux  a  formuler 
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pres  du  pouvoir  administratis  car  nous  devrons  necessaire- 
ment  partager  la  responsabilite  de  toutes  les  mesures  prises  et 
leur  donner  moralement  notre  appui.  Pour  le  moment,  si  nous 
lui  demandions  autre  chose  que  d'agir  en  dirigeant  l'initiative 
privee  et  en  eclairant  les  populations  sur  leurs  interets,  nous 
risquerions  de  n'aboutir  qua  des  conflits :  Nous  courrions  le 
risque  de  faire  comme  la  Soci6t6  d'agriculture  du  d6partement 
de  l'AUier,  qui  demandait  avec  instance  au  Pr6fet  de  faire  arra- 
cher  une  tache  phyllox^rique,  tandis  que  la  Soci6t6  des  Agri- 
culteurs  de  France,  r6unie  en  stance  g6n6rale,  qualifiait  de 
rexatoire  et  d' illegal  tout  arr6t6  pris  dans  ce  sens.  Au  d6but  de 
la  maladie,  des  Commissions  consultatives  sont  devenues  tyran- 
niques  sous  le  couvert  du  pouvoir  et  ont  compromis  son  autorite, 
lorsqu'on  a  deja  tant  de  propension  a  le  denigrer  et  a  le  rendre 
responsable  de  tout  ce  qui  arrive,  quoi  qu'il  fasse. 

II  ne  reste  done  en  derniere  analyse  que  l'association,  et,  comme 
consequence,  Vaction  collective  et  obligatoire,  qu'il  faut  disci- 
plines Probleme  d&icat,  peut-Stre  insoluble,  qui  passionne  les 
Sconomistes  et  les  reformateurs,  lorsqu'ils  considerent  les  innom- 
brables  bienfaits  qui  resulteraient  de  son  application  aux  indus- 
tries agricoles,  dont  la  guerre  au  phylloxera  n'est  qu'un  cas 
particulier. 

Prenons  pour  exemple  d'actualit6  notre  vigneron  de  tout- 
k-rheure,  qui  pressent  Tavenir  et  qui  opere  le  dfecorticage  de 
ses  souches  pour  tuer  les  oeufs  d'hiver.  II  sera  singulierement 
decourage  si  son  voisin  le  regarde  et  se  rit  de  lui  en  se  croisant 
les  bras.  Le  mal  qu'il  se  donne  est  a  peu  pres  inutile,  car  ses 
efforts  seront  impuissants  a  prevenir  l'envahissement  limitrophe, 
et  tous  les  moyens  qu'il  emploiera  devront  Stre  renouvelGs  plu- 
sieurs  fois  jusqu'a  extinction  des  vignobles  d'alentour.  II  n'y  a 
fividemment  que  les  crus  renommSs  dont  les  produits  pourront 
r6munerer  de  pareils  frais. 

L'Etat,  dans  cette  prevision,  est  intervenu,  et,  a  titre  d'encou- 
ragement,  a  foumi  l'insecticide  destine  a  detruire  les  avant-postes 
de  1'invasion  phylloxerique.  La  circulaire  du  8  mai  en  a  deter- 
mine les  conditions,  et,  pour  la  premiere  fois,  Implication  en  a 
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ete  faite  a  la  tache  de  Mancey.  Le  proprietaire  de  la  parcelle  a  ete 
exproprie,  precedent  onereux  el  defavorable  aux  operations  fu- 
tures. Df apres  le  rapport  de  M.  Mathey,  l'eau  etait  a  1 ,800  metres 
du  champ  d' experience,  avec  une  difference  de  niveau  de  130 
metres.  La  Commission  departeinentale  a  du  se  procurer  et  ins- 
taller en  douze  jours  des  tonnes  d'eau,  des  voitures,  des  attelages, 
200  metres  de  tuyaux  de  canalisation  en  fonte,  des  recipients, 
des  pompes  aspirantes  et  foulantes  et  le  personnel  necessaire  i 
la  mise  en  oeuvre  de  cet  important  materiel.  Quoiqu'une  partie 
de  la  main-d'oeuvre  ait  ete  fournie  par  le  service  des  ponts  et 
chaussees,  la  dGpense  totale  s'est  elevee  a  8,000  fr.,  soit  4,000  fr. 
par  hectare. 

Dans  cette  depense,  l'Etat  n'avait  fourni  que  le  sulfocarbonate, 
et  le  departement  (voir  la  seance  du  Conseil  general  de  Sa6ne~ 
et-Loire  du  19  aout  1875)  n'avait  d'inscrit  a  son  budjet  qu  une 
somme  de  3,500  fr.  Restait  a  payer  4,500  fr.,  que  le  Prefet  solli- 
cita  en  vain  du  Ministre  de  l'Agriculture.  Cette  depense  imprevue 
n'avait  pas  de  chapitre  a  son  budget,  de  sorte  qu'il  fallut  l'avouer 
tout  haut :  1'Etat  ne  ferait  plus  rien  et  le  departement  ne  pouvait 
pas  davantage  subvenir  a  ces  frais. 

Le  mot  de  syndicat  fut  prononce  par  un  cpnseiiler  qui  en  regar- 
dait  rapplication  comme  urgente.  Le  Pr&fet  proposa,  comme 
moyen  plus  simple,  une  souscription  publique,  en  constatant 
que  250,000  fr.  etaient  sortis  du  departement  en  faveur  des 
inondes  du  Midi,  et  qu'en  presence  du  peril  que  courait  la  viti- 
culture, les  interesses  realiseraient  facilement  une  somme  beau- 
coup  moindre,  qui  couvrirait  cette  depense  et  subviendrait  aux 
Gventualites  de  l'avenir. 

Ces  conclusions  furent  adoptees :  la  Suisse  n'en  avait  pas  pris 
d'autres  lorsqu  on  proposa  au  Conseil  de  Geneve  de  renouveler 
I'allocation  de  10,000  fr.  votee  pour  le  traitement  de  la  tache  de 
Pregny,  traitement  dont  le  prix  avait  atteint  le  chiffre  de  1 5,000  f. 
par  hectare.  L'initiative  fut  laissee  aux  proprietaires. 

Ne  nous  faisons  done  pas  d'illusions :  Notre  departement  suivra 
Texemple  de  Sa6ne-et-Loire,  ou  bien  I'allocation  qu'il  affecte  a  la 
viticulture  ne  saurait  etre  augmenlee  que  par  des  centimes  addi- 
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lionnels,  moyen  que  nous  ne  pouvons  pas  proposer.  Notre  ligne 
de  conduite  sera  done  d'aviser  a  creer  d&s  maintenant  un  fonds 
dispouible,  qui  scrvira  a  organiser  les  moyens  de  defense  a  1' appa- 
rition du  fleau  dans  Tarrondissement. 

A  Cognac,  des  qu'il  fut  question  <T  experimenter  les  insecticides, 
c"est  aussi  a  une  souscriplion  publique  qu'on  s'adressa.  Imm6~ 
diatement,  trente-deux  souscripteurs  rfealiserent  une  somme  de 
25,000  fr.,  payable  en  trois  annuity  somme  jugee  ne  cess  aire 
par  W.  Cornu,  charge  de  diriger  les  experiences  de  la  station 
titicole. 

Comme  autre  essai  a  proposer,  il  n'y  a  qu'un  syndicat  libre, 
comnie  M.  Guille,  conseiller  general  de  Meung-sur-Lotre,  a  en 
Vbeu reuse  et  louable  inspiration  d'en  former  un  pour  prevenir 
les  dSgats  des  gelees  printanieres ;  comme  M.  Marcel  Barthe, 
depute  des  Basses- Pyrenees,  voulait  qu'on  en  etablit  un  pour 
couvrir,  par  une  assurance  mutuelle,  les  d6gats  de  la  grele; 
comme  M.  Gaston  Bazile  essaya  d'en  organiser  un  dans  la  com- 
mune de  Mauguio;  comme  M.  Bouret,  conseiller  general,  est 
parvenu,  avec  leur  aide,  a  realiser  dexcellents  r6sultats  pour 
^amelioration  des  chemins  ruraux  de  la  commune  de  Salins. 

On  sait  que  la  loi  du  21  juin  4865  distingue  deux  sortes  dv asso- 
ciations syndicales :  les  associations  autorisSes  et  les  associations 
libres. 

L' association  autorisee  devient  obligatoire,  d'apres  Tarticle  \&t 
s*  la  majorite  des  inleresses  represente  au  moins  les  deux  tiers 
de  la  superficie  du  terrain,  ou  si  les  deux  tiers  des  intfiresses 
represented  plus  de  la  moiti6  de  la  superficie.  Mais  Implication 
m  est  restreinte  au  dessechement  des  marais,  aux  constructions 
de  routes  servant  a  Texploitalion  des  forfets  et  des  mines,  etc.  Un 
raPport  et  un  projet  de  loi  ont  6te  pr6sent6s  a  TAssemblee  natio- 
ns (1),  ayant  pour  objet  d'augmenter  le  nombre  des  circons- 
tonces  ou  pourront  s'appliquer  les  syndicats  obligatoires,  notam- 
ment  aux  chemins  d'exploitations  et  tout  autre  amelioration 
a?ricole  ayant  un  caractere  d'interfit  collectif.  Notre  Commission 

;  1)  Journal  officiel,  1876,  N°  27. 
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est  non-seulement  favorable  a  la  modification  projetee,  mais  elle 
6met  le  voeu  que  nos  legislateurs  aient  specialement  en  vue  le 
traitement  do  phylloxera.  En  attendant  que  cette  loi  soit  discutee 
a  la  Chambre,  nous  ne  pouvons  proposer  que  l'organisation 
d'un  syndicat  libre,  qui  exige  le  consentement  unanime  des  pro- 
prietaries. 

Lorsque  M.  Gaston  Bazile  a  tente  de  mettre  a  execution  ce  projet 
dans  la  commune  de  Mauguio,  en  vue  du  traitement  des  vignes 
phyllox6r6es,  les  propri6taires  avaient  souscrit  moyennant  une 
cotisation  renouvelable  de  6  fr.  par  hectare.  Cette  tentative,  si 
excellente  qu'elle  soit,  devait  echouer  pour  deux  motifs :  parce 
que  la  base  de  la  commune  etait  trop  petite,  et  qu'il  aurait  fallu 
au  groupe  des  limites  naturelles  isolantes  ou  la  surface  d  un 
arrondissement  au  moins. 

Le  ndtre  compte  environ  5,000  hectares.  Si  tons  les  proprie- 
taries de  vignes  consentaient  a  verser  seulement  une  cotisation 
moitte  moindre,  c'est-a-dire  3  fr.  par  hectare,  Tassociation  reali- 
serait  une  somme  de  4  5,000  fr.,  qui  suffirait  aux  premiers  besoins 
et  pre  vi end  rait  Tembarras  dans  lequel  s'est  trouve  le  departement 
de  Sa6ne-et-Loire. 

II  serait  bon  d'abord  que  la  nfecessitfi  de  cette  association  se  fit 
sentir.  Puis,  si  l'idee  fait  son  chemin,  nous  en  etudierons  le  fonc- 
tionnement  et  les  avantages  qu'on  peut  en  attendre.  Ce  sera  l'objet 
d'-un  autre  rapport. 

Quant  aux  conclusions  de  celui-ci,  elles  se  r6duisent  a  deux 
mots :  Etude  et  surveillance.  Rien  de  ce  qui  se  publie  et  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  vignobles  de  TEurope  ne  doit  rester  inconnu 
pour  nous,  et  le  n6tre  doit  etre  Tobjet,  comme  il  Fa  6te  du  reste 
Tan  dernier,  d'une  observation  attentive. 
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RAPPORT 

« 

Sur  lo  Conconrs  de  tallle  el  de  charrueft 
vigneronnes  de  Brignais  (Bhdne) 

PAR  M.  CH.  ROUGET,  MEMBRE  CORRESPONDANT 

Le  diraanche  7  mars  1875,  une  nombrcuse  population  accourue  des 

bourgs  et  villages  avoisinant,  se  pressait  dans  les  rues  et  surtout  devant 

la  maison  commune  du  bourg  de  Brignais,  canton  de  Saint-Genis-Laval, 

departcment  du  Rb6ne.  Les  visages  rayonnaient,  le  sourire  £tait  aux 

Idvres ,  et  toutes  les  fendtres ,  pavoise'es  aux  coulcurs  nationales ,  ainsi 

que  les  llgers  portiques  de  verdure  simulant  des  arcs  de  triompbe  di- 

saicnt  assez  que  Brignais  dtait  en  flte.  Ce  n'£tait  pourtant  pas  le  jour 

de  ttter  le  patron  dc  lYglise  paroissiale,  il  s*agissait  encore  moins  de 

quelque  eWenement  politique.  Ce  qui  mettait  tout  ce  monde  en  mouve- 

inent  et  en  alllgresse  eMait  tout  simplement  un  double  Concours  de  taille 

de  la  vigne  et  de  labourage  par  la  charruc  vigneronne,  ouvert  sous  les 

auspices  et  la  direction  de  la  Soci&e*  rlgionalc  de  viticulture  de  Lyon. 

L'intelligente  administration  de  Brignais  avait  eu  a  coeur  de  seconder 

les  bienveillants  efforts  de  la  Soci6te\  Heureuse  de  ce  que  ce  bourg 

avait  eHe*  choisi  pour  cette  petite  tele  viticole,  elle  lui  a  donne*  toutl'lclat 

possible.  L'accueil  sympatnique  de  toutes  les  classes  de  la  population 

prouve  qu'il  est  des  sujets  qui  r£unissent  tous  les  coeurs  et  toutes  les 

intelligences. 

A  onze  heures,  tout  ce  que  la  plus  grande  salle  de  la  Mairie  pouvait 
con  ten  ir  de  ce  monde  s'y  trouvait  reuni.  Heureux  qui  pouvait  y  entrer. 
On  prlludait  au  Concours  par  une  conference  sur  la  taille  de  la  vigne. 
C'est  M.  Pulliat,  Imminent  ampelographe,  qui  s'est  charge*  de  la  faire. 
M.  Pulliat  ne  se  pose  pas  en  professeur;  il  alu  sa  conference,  excepte* 
dans  les  instants  ou  l'enseignement  devant  6tre  6clairci  par  l'exemple, 
sa  parole  prenait  la  forme  de  l'improvisation ;  mais  la  lecture  de  M. 
Pulliat  dtait  faite  avec  une  telle  intelligence  que  quiconque  n'aurait  pas 
eu  le  con  fere  ncier  sous  les  yeux,  ne  se  serait  doute*  qu'il  assistait  a  une 
lecture.  Si  M.  Pulliat  n'est  pas  professeur  aujourd'hui,  il  le  sera  demain 
s'il  le  veut. 

La  conference  de  Brignais  a  ete*  faite  plutdt  au  point  de  vue  de  la 
culture  du  pays  qu'a  un  point  de  vue  general :  on  a  chercbe,  on  a  pris 
a  tacbe  de  la  rendre  utile  a  la  population  qui  l'ecoutait.  Cette  culture 
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participe  beaucoup  de  celle  da  Beaujolais,  qui  est  au  voisinage.  Elle  a 
pour  base  la  taillc  courte  ou  plus  rareraent  mi-longue,  mais  sur  souche 
toujours  basse.  La  nature  du  sol  est  sensiblemcnt  differenle,  et  les  quel- 
ques  vignes  qui  ont  servi  de  champ  d'cxp6rience  sont  toutes  assises  sur 
des  alluvions  eaillouteuses.  Le  Gamay  domine,  comme  dans  le  Beau- 
jolais, mais  on  y  rencontre  aussi  le  Corbeau,  bien  connu  de  la  plupart 
des  vrgnobles  francs-comtois,  ainsi  que  Pa  re\616  la  rdccnte  Exposition 
de  raisins  faite  a  Poligny  (i).  C'est  ce  dernier  c£page  surtout  qu'on 
soumet  a  la  taille  dcmi-longue.  Le  vigneron  des  rampes  jurassiques  se 
trouvc  quelque  peu  ddpaysd  au  milieu  de  ces  vignoblcs  si  different* 
des  ndtres  :  il  y  trouve  difOcilement  des  sujcls  d'&ude  d'une  applica- 
tion directe. 

Revenons  a  notre  conference.  M.  Pulliat  a  rappelc  sommairement, 
mais  avec  une  parfaite  mesure,  les  elements  d'organographie  et  de 
pbysiologie  vdgdtale  qui,  en  eclairant  les  raisons  de  la  taille  de  la  vigne, 
servcnt  de  guide  a  celtc  pratique.  U  a  montre*  la  structure  propre  aux 
garments  de  la  vigne,  sa  maniere  de  vdge'ter  et  de  fructifier,  l'utilitd  de 
la  taille  et  sa  nlcessitc*  pour  en  obtcnir  le  fruit  dans  les  dimensions  et 
la  perfection  desirables.  De  la  faculte*  que  poss£dent  certains  ce'pages 
de  produire  des  raisins  prcsqu'indifTeremment  sur  tous  les  yeux  du  sar- 
ment  nait  la  possibility  de  la  taille  courte.  La  taille  a  longs  bois  s'im- 
pose  aux  ce'pages  qui  ne  produisent  que  sur  des  yeux  plus  ou  rooioi 
dloignes  de  la  souche.  Le  ddvelopperoent  dont  les  raisins  sont  suscep* 
tibles,  soit  dans  les  dimensions  de  la  grappc,  soit  dans  le  volume  des 
grains,  intervicnl  aussi  dans  le  choix  du  proeddd. 

La  vigne  dtaot  une  plante  arborescente  et  par  consequent  vivace,  qui 
exige  cbaque  annde  les  mdmes  soins  ct  les  mdmes  frais  de  culture,  il 
convienl  de  ne  pas  sacrifier  entierement  l'avenir  au  present;  et  en  pre- 
vision de  cet  avenir,  de  laisser  une  place  convenable  ft  la  vdgdtatkm 
foliacde  qui  l'assure  en  provoquant  le  ddvcloppement  des  racines  qui 
lui  donnent  naissance.  C'est  la,  parait-il,  un  point  trop  souvent  oublM 
de  certains  cullivaleurs  du  gamay,  oubli  du  a  leur  ignorance  des  lois  de 
la  vegetation.  Cette  part  faite  a  la  vdgdtation  foliacde  manage  la  vie  do 
cep  et  assure  une  plus  longue  production. 

M.  Pulliat  connait  les  anciens.  La  vieille  experience  des  Pline  et  des 
Columelle  a  trop  d'autoritd  pour  qu'on  ndglige  leur  avis  sur  des  sujets 

(I)  II  ne  f&Uait.'ricn  moins  que  cattc  Exposition  pour  faire  reconnaltre  comme  identique  le 
Grot  Plant  |cfe  Provence  de  Poligny,  lo  Turino  de  Satins,  le  Margillin  de  Besan^on,  Noirien 
cTEipagnc  oo  Plant  cTEspogne  a<5y  (Haute-Sadne). 
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qui  agitent  ci  divisent  encore  les  esprits  soucieux  de  la  eonnaissance  des 
meilleures  conditions  d'une  production  aussi  importante  que  Test  le  vin . 
Naturcllement,  ces  p&res  de  la  viticulture  ont  el£  consults  sur  la  ques- 
tion de  la  taille  precoce  et  de  la  taille  tardive ;  mais,  ainsi  que  nous,  ils 
ont  agite  ces  questions  sans  les  r£soudre  (i).  Le  vigneron  beaujolais  a, 
lui,  un  adage  qui  le  sort  de  Tinccrtilude.  A  ccux  qui  disputent,  il  repond 
imperturbablcmcnt :  Taille  tot,  taille  tard,  la  meillevre  taille  sera  tou- 
jours  vers  la  pleine  lune  de  mars. 

M.  Pulliat  se  garde  bien  de  bldmer  le  vigneron  beaujolais;  mais 
eonune  il  sait  1'abondance  de  besogne  que  le  printemps  apporte,  il 
recommande  la  taille  pr6paratoire,  que  nous  appelons  Yemondagey  el 
qui,  dans  1c  Lyonnais,  s'appellc  le  nettoyage.  Par  la,  il  se  rapprocbe  des 
theories  r£ccntes  expos£cs  sous  une  face  nouvelle  par  M.  Picot,  mais  il 
a  blame*  completemcnt,  avec  les  vignerons,  la  taille  trds-tardive,  etil  a 
essay£  de  resumer  l'opinion  de  ccux-ci  en  faisant  la  remarque  qu'il  est 
plus  rare  dc  trouver  quelqu'un  se  felicitant  de  la  taille  tardive,  qu'il  ne 
Test  d'en  rencontrer  ayant  a  se  plaindre  de  la  taille  hdtive.  M.  le  docteur 
Guyot,  qui  avait  chaleureuscmcnt  patrone*  et  recommande*  la  taille  tr£s- 
tardive,  en  consequence  des  requitals  dont  il  avait  &1&  Umoin  en  1861, 
cbez  M.  Fleury-f  acoste,  a  6l6  oblige\  en  1862,  de  proclamer,  avec  la 
haute  loyaut£  qui  le  caracterise,  que  cettc  taille  avait  produit  des  effets 
d&astrcux  sur  tous  les  points  de  la  France  ou  il  l'avait  fait  essayer. 

A  quelle  distance  du  bouton  faut-il  couper  le  sarment  ?  Quclques 
vignerons  ct  jardinicrs  laillent  exccssivcmcnt  pres  du  dernier  ceil  laisse\ 
Dans  le  Midi,  depuis  longtemps  deja,  on  taille  sur  l'intersection  des 
articles  du  sarment,  laissant  toute  la  longueur  d'un  merithallc  au-dela 
dc  l'oeil ;  et  cette  manidre,  que  les  vignerons  taxent  de  malpropre,  est 
tout-a-fait  conforme  a  la  constitution  physiologique  du  sarment.  En 
efFct,  l'oeil  ou  bouton  ne  terminc  par  les  articles  :  il  est,  au  contraire, 
place*  a  la  base  de  ceux-ci.  Pour  s'en  assurer,  il  sufGt  depratiquer,  au 
moyen  du  secateur,  une  section  sur  le  milieu  des  noeuds,  au  point  oil 
le  canal  medullaire  est  intercept^  par  une  cloison  ligneuse  :  l'oeil  est 
toujours  emporte*  avec  l'articlc  superieur;  il  parlicipe  a  sa  vie,  cet  arti- 
cle lui  communique  de  la  s6ve,  il  le  protege  jusqu'a  ce  que  la  creation 
d'une  nouvelle  couche  ligneuse  ait,  par  le  moyen  des  nombreux  vais- 
seaux  dont  clle  se  compose,  assure*  la  direction  de  la  s&ve.  C'est  done 

(I)  Les  etudes  d'un  membre  de  l&Soci6te  dc  Poligay,  M  Vaissier,  nous  donncront  pent -Giro 
quelque  jour  la  solution  de  ce  probleme. 
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sur  le  noeud  postcricur  au  dernier  ceil  ou  bouton  laisse  au  courson  que 
1e  sarraent  doit  etre  coupe.  Les  anciens  le  pratiquaient  ainsi,  et  si  le 
temoignage  de  celui  qui  ecrit  ces  ligoes  avait  quelque  valeur,  il  pour- 
rait  dire  que,  depuis  quatorze  ans  qu'il  le  pratique,  sur  la  recomman- 
dation  faite  par  le  docteur  Guyot,  lore  de  son  passage  dans  le  Jura,  il 
n'en  a  obtenu  que  de  bons  r6sultats.  Le  16ger  inconvenient  d'un  coup 
de  secateur  dc  plus  est  amplement  compense  par  la  force  communiques 
au  bourgeon,  ainsi  que  par  la  protection  dont  elle  le  pourvoit  contre  les 
accidents  :  les  conclusions  de  la  thlorie  sont  pleinement  confirmees. 

La  serpe,  l'antique  serpe  est  encore  l'outil  en  usage  pour  la  taille  de 
la  vigne  dans  une  grande  partie  du  department  du  Rhine,  &  Brignais 
en  particulier.  M.  Pulliat  a  insiste*  sur  les  avanlagcs  offerts  par  le  seca- 
teur :  celerity,  proprcte*  du  travail  obtenu,  diminution  sensible  de  la 
fatigue,  qui  est  notable  dans  le  cas  de  la  taille  k  la  serpe ;  il  a  propose 
la  substitution  du  secateur  h  la  serpe  aux  vignerons,  qui  hochaient 
quelque  peu  la  tete. 

M.  Pulliat  a  ete  ecoute  dans  un  religieux  silence,  avec  un  interet 
marque  par  son  nombreux  auditoire,  et,  lorsqu'il  eut  termine,  lui  scul 
s'etait  apercu  qu'il  avait  depasse*  l'beure  reglementaire. 

A  Tissue  de  la  conference,  1' assemble  et  la  population  toute  entiire 
se  sont  transportees,  musique  en  tete,  car  Brignais  a  une  musique, 
banniere  et  drapeau  deploy6s,  sur  le  champ  d'experiences.  Le  nombre 
des  concurrents  pour  la  taille  s'eievait  h  pres  de  cent  cinquante;  une 
quinzaine,  au  moins,  de  charrues  vigneronnes  conduites  sur  des  char- 
riots  formaient  deji  un  convoi  respectable,  mais  sans  aucune  proportion 
avec  le  nombre  des  spectateurs,  qui  se  d6ployaient  en  un  immense 
ruban  sur  le  chemin  qui  conduit  a  la  proprietc*  de  M.  Jouannon,  tre- 
sorier  de  la  Societe  de  viticulture  de  Lyon,  qui  l'avait  gracieusement 
offerte  pour  champ  d'experiences.  Li,  les  difterents  groupes  prenant 
part  au  Concours  se  sont  divis6s  pour  se  rendre  chacun  k  leur  poste. 

Le  vigneron  de  Brignais  manie  habilement  la  serpe ;  mais  les  lecons 
des  vignerons  suisses  lui  seraient  bien  utiles  pour  conduire  avec  per- 
fection et  equilibrer  convenablement  les  branches  de  charpente  de 
leurs  ceps.  C'est  l'opinion  du  jury.  Beaucoup  des  concurrents  scm- 
blaient  croire  qu'il  s'agissait  d'une  lutte  entrc  la  serpe  et  le  secateur, 
et  ont  tenu  h  honneur  de  soulenir  les  qualites  de  l'antique  outil  de 
leurs  peres :  ils  ont  voulu  rivaliser  de  ceierite.  II  en  est  resulte  que, 
sur  133  concurrents  pour  la  taille  courte,  113  ont  ete  dlimines,  ct  10 
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•etdemeni  ont  etc  juges  digues  d'exposer  les  raisons  de  lean  pratiques 
levant  le  jury. 

Le  concours  de  charrues  vigneronnes  est  pcut-e'tre  edui  qui  a  eu 
et  hooneurs  de  la  journee  et  l'avantage  d'attirer  le  plus  grand  nombre 
le  curieux.  L'affluence  de  ceux-ci  dtait  si  graode  qu'il  en  est  resulted 
ib  instant  quelque  confusion.  La  foule  a  litleralement  envahi  le  champ 
['experience,  el  le  jury  a  bien  eu  quelque  peine  de  comparer  le  travail 
les  differentes  charrues. 

II  £tait  tombe*  dans  la  nuit  une  pluie  assez  abondante;  le  sol  fin  du 
errain  d'alluvion  caillouleux  sur  lequel  on  opeVait  chargeail  les  socs, 
it,  pour  les  en  ddbarrasser,  les  concurrents  6taient  souvenl  obliges 
rinterrompre  la  marcbe  de  leur  attelage.  Lorsque  le  Concours  propre- 
acnt  dit  fut  termini,  un  membre  de  la  Socidte*  de  Lyon,  Bf .  Plissonnier, 
|ui  avait  amend  sur  les  lieux  les  instruments  de  labourage  dont  il  est 
'inventeur,  a  bien  voulu,  sur  la  priere  de  quelques  personnes,  donner 
ui-meme  un  echantillon  de  leur  travail.  L'attirail  de  Bf .  Plissonnier  se 
ompose  d'un  buttcur  a  treVlarge  soc,  d'un  ddbutteur  et  d'une  houe 
i  socs  nombreux  :  ces  trois  instruments  s*adaptcnt  au  meme  charriot. 
-es  critiques  ne  leur  avaient  pas  manque^  mais  &  l'oeuvre  on  dut  rccon- 
laitre  leur  superiority  :  eux  seuls  ont  donne*  des  resultats  parfaits.  Le 
arge  fer  du  butteur  ne  s'esl  jamais  encombre*  de  terre.  La  croix  de  la 
&gion-d'honneur  qui,  a  la  suite  de  nombreuses  mddailles,  est  venue 
deompenser  les  persdvdrants  efforts  de  M.  Plissonnier,  est  bien  mdritee. 

En  r£sume\  si  la  culture  par  les  charrues  vigneronnes  reclame  une 
ertaine  habitude  de  cette  pratique,  elle  n'en  est  pas  moins  une  chose 
ugde.  La  cdleVite  de  leur  travail  leur  assure  une  place  qui  nc  peut  que 
'accroitre,  et  ces  instruments  viendront  ulilcment  supplier  a  l'insuf- 
isance  des  bras  partout  ou  les  accidents  du  terrain  ne  s'opposcront  pas 
i  leur  emploi. 

La  distribution  des  recompenses  s'est  faite  dans  une  salle  de  la 
fairie.  Parroi  ces  recompenses,  figuraient  quelques  secateurs  d'hon- 
leur  :  e'est  une  maniere  sure  d'introduire ;  dans  les  families  des 
ignerons  lyonnais,  ces  outils  nouveaux  pour  eux. 

Un  banquet  de  cinquante  couverls  a  reuni  les  principaux  habitants 
le  Brignais,  les  roembres  de  la  Soci£te*  de  viticulture  et  les  personnes 
[ui  ont  pris  .une  part  active  au  Concours.  Est-il  ndecssaire  de  dire  que 
e  banquet  .a  die"  amine  par  un  entrain  cordial  et  une  galte*  vive,  sans 
tre  bruyante.  Les  vins  de  Brignais  n'ont  pas  la  pretention  de  se  faire 
anger  pa*:ai;les  vins  distingues,  ils  constituent  simplement  une  boisson 
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saine  el  agitable,  mais  les  vignobles  du  Rb&ne  coroptcnt  dcs  vins  de 
haute  qualite,  et  Cdtc-Rotie  est  trop  rapprocb6  pour  ne  pas  faire  unc 
petite  apparition.  Au  dessert,  M.  le  Maire  de  Brtgnais  a  pris  la  parole ; 
il  tenait  «  a  remercier  la  Soci&6  de  viticulture  du  RhAne  d'avotr 
choisi  Brignais  pour  en  faire  Tune  de  ses  premieres  Stapes  sur  le 
cbemin  du  progr&s;  »  il  a  fait  1'iloge  du  vin,  il  a  rappe!6  son  impor- 
tance dans  l'alimentation,  il  en  a  redit  les  effcts  bienfaisants,  il  a  insist^ 
sur  Taction  dcs  bons  vins  sur  la  sociabilite ;  c'est  done  avec  raison,  a-l-il 
dit,  que  Georges  Sand  l'a  appel6  «  un  sang  divin,  fr£re  de  celui  qui 
coule  dans  nos  veincs.  »  II  a  montr£  le  rile  du  vin  dans  I'lconomie 
glnirale  de  la  France,  la  grande  parr  qu'il  a,  celle  plus  grande  encore 
qu'il  peut  obtenir  dans  la  ricbesse  du  pays,  qui,  s'il  veut  exploiter  cette 
source  avee  intelligence,  peut  y  trouver  de  quoi  sufOre  a  toutcs  les 
difficulty  de  la  situation. 

Essayer  de  suivre  M.  Gromier,  le  digne  President  de  la  Socidtl,  dans 
eette  fus^e  de  saillies  spirituelles  par  lesquelles  il  a  rdpondu,  est  au- 
dessus  de  notre  mlmoirc.  Le  savant  professeur  a  surlout  mis  en  relief 
les  facult£s  sympatbiqucs  du  vin,  dont  il  trouvait  une  preuve  dans 
Taceucil  fait  a  la  dlllgation  de  la  Society  de  viticulture. 

Dans  cette  belle  jouraee,  le  phylloxera  s'est  polimcnt  tenu  &  l'6cart, 
ou  n'a  pas  osi  faire  la  moindre  apparition :  il  n'aurait  <H6  qu'un  trouble 
Wte. 


ARCHEOLOGIE. 


FOUILLE8    AUI    HOIDQNt 

EN  MAI-JUIN  1875 

Quelques  roembres  de  la  Soci6t6  arcbdologique  de  Paris  ayant  d£sM 
possdder  des  produits  de'nos  tumulus  jurassiens  qui,  corome  on  le  sail, 
abondent  dans  les  Moidons,  et  constituent  unc  Ipoqoe  dans  les  Ages 
pr6historiques,  depuis  les  d£couverles  de  MM.  Charles'  el  Edouard 
Toubin,  j'ai  consenti,  a  la  prtere  du  Df  Coste,  de  Salins,  de  diriger  les 
fouilles  sur  les  points  qui  me  paraissaient  les  plus  riches.  Ce  sont  les 
r&ultats  de  ces  fouilles  que  je  livre  aujourd'hui  a  la  publicity. 

Le  tumulus  choisi  mesurait  18  mitres  de  diametre,  et  pp&entait  uo 
segment  spWrique  assez  rigulier,  ayant  2  ra.  80  c.  de  4/buteur  au 
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a  reformer  pour  ainsi  dire  le  tumulus.  Ce  system©  nous  a  paru  le  plus 
simple  et  le  plus  rlgulier. 

Mentionnons  Igalement  unc  ddcouverte  sans  analogie  jusqu'A  ce  jour 
sur  le  terriloire  des  Moidons :  c'est  l'cxistencr,  a  400  metres  environ  de 
ce  tumulus,  d*un  groupe  de  constructions  en  pierres  secbes,  dont  le 
plan  ci-joint  indique  la  forme  ct  la  disposition ;  village,  forteresse, 
sanctuaire  ou  nlcropolc,  ce  lieu  est  digne  d'une  etude  slrieuse,  qui 
seule  pourra  nous  Iclairer  sur  la  destination  de  cet  emplacement. 

Duboz,  F£lix,  de  Chilly-sur-Salins. 


BEAUX -ARTS. 


NETTOYAGE  DES  GBAVURES, 

Par  M.  Ris-Paquot,  d' Ami  ens. 

H.  Ris-Paquot  voulant  completer  son  intdressante  dtude  sur  la  res- 
tauration  des  tableaux,  nous  adresse  aujourd'hui  un  nouvcau  mdmoire 
contenant  le  rdsumd  des  procddds  dont  il  est  l'inventeur,  et  au  moyen 
dcsquels  il  obtient  une  restauration  parfaite  des  gravures ,  des  livres 
et  manuscrits. 

«  Plusieurs  causes  concourcnt,  dit  M.  Ris-Paquot,  a  la  destruction 
des  gravures,  livres  et  manuscrits  :  ici,  c'est  Pinsouciancc  ou  le  man- 
que de  soios;  d'autres  fois,  cc  sont  les  ddg&ts  occasionnes  par  le  temps, 
qui  ddtruit  et  andantit  tout.  L'air,  la  poussiere,  l'bumiditd  et  la  fumde 
amdnent  insensiblcment  les  gravures  et  les  livres  a  leur  perte.  Ajoutei 
&  cela  les  taches  d'cncre  ou  d'huile,  et  Too  aura  alors  la  liste  exacte  des 
accidents  qui  ddtdriorent  nos  collections  et  bibliotbeques.  » 

C'est  a  la  suite  dc  ces  observations  gdndralcs  que  M.  Ris-Paquot 
nous  initie  aux  principaux  moyens  k  employer,  pour  reodre  aux  gra- 
vures et  aux  livres  leur  premiere  fraicheur. 

Avant  d'entrer  en  matidre,  nous  allons  faire  1'inventaire  du  materiel 
ndcessaire  a  ce  genre  d'opdrations. 

De  la  cuvette.  —  La  cuvette  ou  bassin  est  une  pidcc  indispensable 
pour  le  nettoyage  des  gravures.  Comme  il  est  difficile  de  pouvoir  se 
procurer  un  recipient  d'assez  grandc  dimension,  voici  comment  on  doit 
proedder : 
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On  prend  unc  plaque  de  zinc,  la  plus  large  possible,  ou  an  moing 
d'une  grandeur  proportionnlc  aux  cstampes  a  rcstaurer;  on  en  relive 
lea  bords  tout  autour  en  donnant  &  ceuz-ci  une  hauteur  de  6  centim., 
de  maniere  a  former  cuvette. 

Le  zinc,  par  sa  grande  souplesse,  sc  prete  facilement  a  ce  genre  de 
travail.  Les  quatre  c6l£s  relevis,  on  rabat  les  cornea  fornixes  aux  quatre 
angles  contre  Tun  ou  l'autre  bord,  et  Ton  a  ainsi,  sans  soudures  et  sans 
le  secours  d'un  ouvrier,  une  bassine  qui  permct  toute  espece  de  lavage. 

On  se  procure  ensuite  un  morceau  de  verre  double,  de  3  a  4  centim. 
moins  grand  que  la  bassine,  puis  on  dispose  ce  verre  au  fond  de  celle- 
ci  pour  y  rccevoir  la  gravure. 

Ce  verre  a  l'avanlage  de  permettre  la  manipulation  facile  de  l'es- 
tampe  ct  de  pouvoir  la  rctircr  de  la  cuvette  sans  courir  aucun  risque 
de  la  de'ehirer,  ainsi  que  de  lui  faire  subir  tous  les  lavages  nlccssaircs 
&  l'elimination  des  produits  employe*  pendant  le  cours  du  travail. 

Des  8au8sures  oRDiiuiREs.  —  Une  gravure  qui  n'a  d'autres  tacbes  que 
celles  occasionnees  par  Fair,  rhumidit£»  la  poussiere  ou  la  fum^e,  n'a 
besoin  que  d'etre  pos6e  dans  la  bassine,  sur  le  verre  double  que  Ton  y 
a  prlalablement  placed  Ceci  fait,  on  verse  dessus,  avec  beaucoup  de 
precaution,  une  llgere  nappe  d'eau  bouillante.  La  teinte  rousseou 
jaunatre  occasionn£e  par  la  fume*e  ne  larde  pas  a  disparailre  entiere- 
ment.  Alors,  relevant  doucement  la  cuvette  par  une  de  ses  extr£mil6s, 
et  tenant  le  haut  de  la  gravure  appuye*  contre  le  verre  double,  on  vide 
la  bassine,  puis  on  renouvelle  une  seconde  fois  le  lavage  a  l'eau  bouil- 
lante. Aprcs  quelques  minutes,  on  fait  6couler  l'eau  et  on  enleve  de  la 
bassine  le  verre,  sur  lequel  1'estampe  se  trouvc  adbdrente  par  le  fait 
de  l'humiditl. 

Pour  faire  secber,  on  expose  le  tout  a  l'air  libre,  en  ayant  soin  de 
donner  au  verre  un  peu  d'inclinaison  pour  faciliter  recoupment  de 
l'eau. 

Aussit6t  que  la  gravure  commence  a  s6cber,  clle  se  d&ache  natu- 
rellcment  du  verre ;  on  la  suspend  alors  sur  une  cordc,  pour  en  hater 
la  dessication,  on  la  met  ensuite  sous  presse  entre  des  feuilles  de  papier 
buvard  et  du  carton,  pour  qu'elle  ne  se  racornisse  pas. 

Unc  fois  bien  dtendue  et  aurtout  bien  scebe,  il  ne  reste  plus  qu'a 
passer  dessus  un  peu  de  mie  de  pain  pour  enlever  le  petit  voile  pres- 
quc  imperceptible  qui  s'y  est  formed  mais  eela  le  plus  tegerement  pos- 
sible, afin  de  ne  pas  alterer  la  fleur  de  la  gravure. 
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Des  taches  d'huile  paovKNANttPB  l'impression.  —  Une  tache  qui  se  ren- 
contre dans  les  ancicnnes  gravures,  est  produite  par  l'huile  employee 
dans  la  fabrication  de  l'encre  derepression ;  il  sc  forme  alors  un  petit 
disque  ou  aureole  autonr  de  chaque  trait  dc  burin.  Pour  faire  dispa- 
rattrc  ce  disque,  on  procMe  ainsi  qu'il  suit : 

Sur  une  table  bien  propre,  on  pose  son  morceau  de  verre  double, 
sur  ce  verre  la  gravure  a  ncttoyer,  puis  on  expose  le  tout  aux  rayons 
d'un  soleil  ardent.  On  verse  ensuile  de  1'eau  bouillante  sur  la  gravure, 
celle-ci  se  boursouffle,  mais  a  mesure,  au  raoyen  d'une  Sponge  imbibed 
d'eau,  on  presse  les  parties  qui  lendent  a  se  s£cher,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  frotter.  On  renouvelle  deux  ou  Irois  fois  1* immersion  a  1'eau 
bouillante,  el  bicntdt  apres  on  s'apcrcoit  que  les  tacbes  passenl  a  la  cou- 
leur  rouille,  ce  qui  n'a  rien  d'inqui£tant.  On  met  ensuite  la  gravure 
avec  son  verre  dans  la  bassine,  on  la  recouvre  d'une  feuille  de  papier 
aGn*  de  la  proteger  des  d£chirures,  puis  on  verse  sur  cette  feuille  de 
1'cau  bouillante;  on  recouvre  d'un  linge  et  on  laisse  reposer  le  tout 
pendant  cinq  ou  six  heures.  Dans  cet  intcrvalle,  la  rouille  se  dissout 
dans  le  liquide.  Alors  on  vide  la  bassine,  on  retire  le  verre  sur  lequel 
se  trouve  la  gravure,  on  fait  s6cber  et  on  passe  a  la  mie  de  pain  comme 
il  a  £t£  dit  plus  haut. 

Si  la  tacbe  r£siste,  il  faut  alors  laisser  sojourner  Pestampe  dans  uo 
bain  compost  de  chlorure  de  cbaux  (1);  son  s£jour  peut  s'y  prolonger 
quelques  beures,  suivant  la  force  du  bain. 

A  la  sortie  de  eclui-ci,  la  gravure,  toujours  placec  sur  1c  morceau  de 
verre  et  toujours  recouvertc  du  papier  qui  doit  la  proteger  des  dechi- 
rures,  est  lav£e  a  grande  eau.  Une  fois  lav£e,  clle  est  secbee  comme  il 
a  ili  dit  ci-dessus. 

Des  tacbes  d'huile  accidentelles.  —  11  nc  s'agit  ici  que  de  changer  la 
nature  de  l'huile,  e'est-a-dire  d'employer  des  substances  qui  la  conver- 
tissent  en  savon,  par  consequent  pouvant  se  dissoudre  dans  1'cau. 

Or,  les  alcalis  formenl  avec  les  builes  une  combinaison  a  laquelle  oo 
a  donn£  le  nom  dc  savon.  Les  savons  ont  la  proprieHe  de  se  dissoudre 
dans  1'eau.  C'est  done  par  Implication  de  matiercs  alcalines  sur  les 
tacbes  d'buile  qu'on  determine  la  formation  d'un  savon  qui  disparait 
facilcmcnt  des  gravurcs  et  des  feuillets  d'un  livre,  au  moyen  d'un  sim- 
ple lavage  et  particuli&rement  d'un  lavage  a  1'cau  chaude. 

(I)  Dans  500  grammes  d'eau,  raetlei  da  chlorure  de  chauz  en  saturation.  Pour  faire  le  bain, 
prenex  SO  grammes  de  cette  solution,  qu'on  melangera  a 1  litre  d'eau  de  pluieou  d'eau  distillet, 
puis  on  plongera  la  gravure  dans  ce  bain. 
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Les  builes  se  dissolvent  £galement  dans  lather  el  les  acides. 

L'etber  nitrique  est  celui  que  M.  Ris-Paquot  emploie  de  preference, 
quoiqu'il  soit  d'un  prix  ele\6,  mais  sa  reussite  est,  parait-il,  infaillible. 

II  suffit  de  verser  quelques  gouttes  d'eHber  sur  la  gravure  a  l'endroit 
m£me  ou  se  trouve  la  tacbe  a  enlever;  l'6vaporation  du  liquidc  oe  tarde 
pas  &  se  produire ;  on  rcDOuvelle  cinq  a  six  fois  l'opdration,  et  en  der- 
nier lieu  on  fait  trempcr  entierement  la  lache  dans  le  liquidc  pendant 
quelques  instants.  Lorsqu'elle  a  disparu,  on  lave  a  1'alcool,  puis  ensuite 
k  l'eau  de  pluic  ou  a  l'eau  distillie,  et  il  ne  reste  plus  alors  qu'a  plonger 
l'6preuve  dans  un  bain  de  cblorure  de  cbaux,  comme  nous  1'avons  in- 
dique*  plus  baut. 

On  peut  e'galeroent  employer  l'acide  nitrique  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  10  grammes  d'acide  pour  100  grammes  d'eau;  on  y  fait  tremper 
la  tacbe  jusqu'a  sa  disparition,  cc  qui  ne  tarde  pas  a  se  produire,  puis 
on  lave  a  grande  eau,  et  on  passe  en  dernier  lieu  au  cblorure  de  chaux 
pour  blanchir  uniforme'ment  l'lpreuve. 

De*  taches  d'bncrb.  —  Pour  enlever  les  taches  d'encre ,  on  mouille 
entitlement  la  gravurc  ou  la  feuille  du  livre  avec  de  l'eau  cbaude  pure ; 
apres  quelques  minutes,  la  gravure  e*tant  sur  le  verre,  on  la  retire  de 
l'eau,  puis  on  bumecte,  sans  frottement,  avec  un  pinceau  fort  doux, 
l'endroit  ou  se  trouve  la  tacbe  d'encre,  avec  une  solution  saturde  d'oxa- 
late  de  potassc  dissous  dans  l'eau.  On  renouvelle  cinq  ou  six  fois  cette 
operation,  qui  demande  environ  un  quart  d'heure,  une  demi-heure 
au  plus.  La  tacbe,  par  la  presence  de  l'oxalate  de  potasse,  se  inodifie; 
du  noir  intense  elle  passe  au  rougeatre  ou  couleur  de  rouille,  suivant  la 
nature  et  la  composition  de  l'encre.  C'est  a  ce  moment  qu'on  submerge 
la  gravurc  dans  un  bain  de  chlorurc  de  chaux,  —  80  grammes  dans  un 
litre  d'eau,  —  et  on  l'y  maintient  jusqu'a  cc  que  la  tacbe  d'encre  ait 
entierement  disparu.  Alors  on  lave,  a  pleine  eau  bouillante,  pour  d£- 
barrasser  la  pate  du  papier  de  l'estampe,  du  cblore  qu'elle  peut  encore 
contcnir,  puis  on  rince  a  l'eau  froide,  et  le  tout  se  termine  par  le  se- 
cbage  dont  il  a  £te  parle  prec£demment. 

Rien  de  bien  complique\  comme  on  le  voit,  dans  toute  cette  s&rie 
d'operations,  qui  ne  demandent  que  du  temps  et  de  la  patience. 

(Journal  de  I'Jcademie  national*). 
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LES  INTEHfeTS  ECONOMISES  DO  JURA 

PAH  M.  A.  DB  BBEVANS 

Les  intents  d'une  nation  sont  de  trots  ordres  :  Politiques,  quand  its 
repr£sentent  les  rapports  des  citoyens  avec  l'Etat  ou  la  gestion  glnlrale; 
civils,  quand  ils  concernent  les  personnes ;  konomique$,  lorsqu'il  s'agit 
des  biens  et  de  l'actmll  individuelle  ou  du  travail. 

Etudions  ces  derniers,  les  plus  nlgligls  dans  leur  ensemble  et  d'ou 
decoulent,  cependant,  la  prospdrile'  et  la  ricbesse  des  peuples. 

Les  int6rets  economiques  sont  cux-m£mes  de  deux  sortes :  Passifs, 
lorsqu'ils  comprenncnt  les  biens  ou  ce  que  l'individu  poss&de  ou  pent 
pos&£der;  actifs,  lorsqu'ils  concernent  l'activiti,  le  travail,  llndustrie. 

Les  premiers  soulevent  une  grave  controverse  :  La  constitution 
actuelle  des  biens  est-elle  la  plus  rationnelle  possible? — Mais  cette 
question  est  du  ressort  de  Yiconomie  sociale  propreroent  dite  et  ne 
peut  6tre  I'objet  que  d'une  itude  sp6ciale  et  gene  rale.  Pour  nous  en 
tenir  aux  intenHs  directs  et  imrae'diats  de  notre  d£partement,  ne  con- 
sidfrons  que  le  second  mode,  le  plus  palpable  pour  tous  les  esprits, 
dans  ses  trois  spheres  d'action  :  agricolc,  industrielle  et  commcrciale. 

AGRICULTURE. 

L'agriculturc  comprend  toutes  les  productions  du  r£gne  vegetal  et 
leur  utilisation,  de  me'ine  que  les  meilleures  m&hodes  de  les  obtenir 
en  plus  grande  abondance  et  aux  moindres  frais. 

Dans  le  Jura,  nous  avons,  tout  d'abord,  trois  inteVets  agricoles  spe- 
ciaux  qui  correspondent,  d'une  faeon  asscz  tranchle,  &  nos  trois  regions 
ou  altitudes : 

Le  be1  tail,  dans  la  montagne ; 

La  viticulture,  dans  la  c6le ; 

La  culture  proprement  dite,  dans  la  plaine ; 

Puis  un  quatrieme,  plus  general,  les  bois. 

Le  premier  et  le  troisierae  de  ces  intdrdts  ont  un  rapport  commun, 
Vhibergeage%  sur  lequel  il  est  ndcessaire  d'appeler  1'attention. 

L'un  et  1'autre  ont  besoin,  en  effct,  d'emmagasiner  soit  les  fourrages, 
soit  les  c6re*ales,  glniralement  les  uns  et  les  autres,  en  plus  ou  moios 
grande  proportion. 

Par  suite,  sans  aucun  doute,  de  la  rigueur  de  l'hiver  dans  notre  con- 
tree,  le  cultivaleur  est  conduit,  pour  alleger  sa  peine,  a  rassembler  sous 
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le  raerac  toit  ses  trois  inte>ets  domcstiques :  Le  mhxage,  I'ttable,  Vhiber- 
geage.  Malhcureusement,  cctte  agglomeration,  tris-commode  en  pra- 
tique, eogendre  un  vice  radical  des  plus  d£sastreux,  car  elle  roultiplie 
et  rend  permanentes  les  causes  d'incendie  :  Le  voisinage  du  foyer  de  la 
ferme,  le  service  de  nuit,  la  foudre  qui  frappe  en  raison  de  la  bauteur 
et  de  la  masse  des  batimcnts,  les  mille  et  un  accidents  de  chaque  jour: 
Et  nous  savons,  par  experience,  I'inutilite'  des  efforts  et  des  secours  en 
face  d'un  bebcrgeage  en  feu;  l'immeuble  tout  entier  y  passe,  contenaot 
et  contenu!  —  Or,  je  demandc,  qu'il  s'agisse  d'une  ferme  isol£e  ou 
d'un  groupe,  ce  que  sont  les  perfect  ion  nements  de  detail,  les  raetbodes 
les  plus  rationnelles  pr£conis£es  cbaque  jour  devant  de  semblables  de*- 
sastrcs,  certains,  immanquables,  dans  un  temps  donn£,  et  qui  emportent 
en  quelques  heurcs  V  act  if  de  vingt  ou  trente  ans  de  travail  ? 

Diviser  les  risques  ou,  en  langage  usucl,  ne  pas  mettre  tous  ses  csufs 
dans  un  mime  panier,  telle  est  la  premiere  des  garanties  contre  le  fleau. 
—  Par  tous  pays,  cette  division  a  lieu  par  la  separation  des  itables  et 
du  logement,  et  par  l'isolement  des  r£coltes,  soit  au  moyen  des  mculea, 
so  it  par  des  blbcrgeages  splciaux. 

Comme  preuve  a  l'appui  de  ce  vice  original  de  notre  agriculture, 
j'aurais  voulu  citer  quelques  cbiffres  comparatifs,  par  exemple  :  la  sta- 
tistiquc  des  incendies  agri coles  dans  notre  departeraent  pendant  une 
pdriode  de  dix  ans,  et  la  m&rac  statistique,  pour  la  memc  periode,  dans 
un  de*partement  ou  la  reunion  des  trois  inlereis  de  la  ferme  n'existe 
pas.  J'avais  demande*  des  renseignements  sur  ce  sujet  a  noire  adminis- 
tration publique :  Mutisme  complet!  —  Peut-etre  la  Societe*  de  Poligny, 
sur  place  ct  avec  sa  nolorieHe*  collective,  serait-elle  plus  hcureusc? 

Mais,  en  lui  signalant  encore  l'insalubrit£  qui  re*sulle  de  cette  agglo- 
meration en  cspace  clos,  la  necessity  procbaine  d'une  simplification  de 
nos  batisses,  par  suite  de  la  valeur  croissante  des  bois  de  construction, 
je  la  sollicite  de  mcltre  cette  question  $  Vetude,  et,  pour  mieux  faire, 
dc  provoquer  un  concours  sur  ce  programme :  Plan  et  devis  iconomiques 
(Tune  ferme  de  petite,  moyenne  et  grande  exploitation,  en  tenant  compte 
des  conditions  locales,  mais  avec  toutes  garanties  de  sicuriti  et  de  salu- 
brite.  —  Le  meilleur  type  serait  envoye*  a  toutes  les  mairies  ou  a  toutes 
les  Icoles.  Ce  serait  la  un  enseigncment  pratique  et  un  utile  rensei- 
gnement ! 

Je  reviens  au  betail  et  a  rutilisation  directe  des  fourrages  en  agri- 
culture. 
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Les  conditions  en  vue  des  trois  resultats  a  oblenir  d'unc  maniere 
spec i ale  :  travail,  viande,  produits,  sont  le  fait  de  la  science  pbysiolo- 
gique;  mais  deux  influences  generates  les  dominent  pour  la  prosperity: 
I'hygtine  et  la  nourriture. 

L'hygicne  comprend,  quant  au  logement :  la  salubrity,  la  propretl, 
le  volume  d'air  nlcessaire,  l'agglome'ration  restreinte  du  norabre  des 
animaux  dans  un  me'mc  local.  Quant  a  l'exteVieur  :  l'exercice  ou  le 
travail  judicieux  et  I'6vitement  des  contrastes  subits  ou  prolonged  d'une 
temperature  a  une  autre. 

Generalement,  nos  cultivateurs,  robustes  et  durs  a  la  peine,  ne  con- 
side  rent  commc  temps  bien  employe  que  la  plus  grande  somme  d' efforts 
donne's.  La  graisse  de  bras  est  leur  supreme  argument.  Mais  1'ordre  et 
l'entente,  qui  simplifient  les  efforts  en  les  distribuant  le  plus  avanta- 
geuscment,  lessoins  bien  entendus,  notamment  ceux  de  proprete,  qui  en 
assurcnt  les  resultats,  leur  sont  totalemcnt  Strangers.  On  ne  persuadera 
jamais,  cependant,  a  un  bomme  sense1  que  la  salete\  la  pourriture  soient 
des  conditions  de  prosperity.  Les  animaux  en  liberie*  s'en  garent;  a  plus 
forte  raison  faut-il  les  leur  iviter  en  espace  clos.  Et  si  nos  races  com- 
toiscs  n'ont  pas  toute  la  valeur  qu'on  devrait  attendre  de  nos  excellentes 
conditions  locales,  e'est  a  ce  manque  de  soins  general  qu'il  faut  tout 
d'abord  l'attribucr. 

Je  ne  pourrais  citer  plus  a  propos  les  conclusfons  d'un  excellent 
rapport  de  1' Association  des  laitiers  de  l'Yllinois  (Etats-Unis)  sur  les 
causes  principales  qui  influent  sur  la  qualile*  du  lait  des  vaches  lailidres, 
notamment  : 

«  1°  Le  lait  n'est  pas  bon,  lorsque  les  vaches  n'ont  pour  s'abreuver 
«  que  de  1'eau  bourbeuse  ou  provenant  de  mares  infectes. 

«  2°  Le  lait  n'est  pas  bon,  lorsque  les  vaches  sont  forcees  de  fairs 
«  trop  rapidement  et  par  un  temps  trop  chaud  le  trajet  de  Triable  an 
«  paturage. 

«  3°  Le  lait  n'est  pas  bon,  lorsqu'il  provient  de  vacbes  battues, 
«  frapples  a  coups  de  pied  ou  maltrailces  d'une  facon  quelconque  par 
«  un  vacher  brutal.  » 

J'ajouterai  encore  :  Le  lait  n'est  pas  bon,  lorsque  les  vaches  habitent 
des  eHables  malpropres  et  malsaioes,  et  n'ont  pour  nourriture  qu'un 
fourrage  empeste*  par  ce  voisinage.  Et  cc  qui  prut  sc  dire  du  lait  sf ap- 
plique tout  aussi  bien  a  toutes  les  utilites,  a  tous  les  services  que  nous 
rendent  les  animaux.  Les  Hollandais,  si  renommes  pour  la  beaute*  de 
leur  bctail  et  la  qualite  de  ses  produits,  poussent  la  minutie  jusqu'a 
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suspendre  la  queue  dc  leurs  vaches  par  une  ficelle ,  &  Triable ,  afin 
qu'clles  ne  se  salissent  point. 

La  nourriture  doit  6trc  saine  et  abondante  :  tel  est  l'autre  secret  de 
ricbesse.  Deux  b£tes  en  bon  £tat  donnent  moins  de  peines  et  plus  de 
profits  que  trois  affauties. 

Dans  l'6lat  actuel,  nous  avons  la  nourriture  d'biver  forcemeat  sfabe 
et  par  consequent  Icbauffantc,  et  la  nourriture  d'ili  g6n£ralement  trop 
tend  re.  Done,  ntaessite  de  mitiger  la  premiere  par  l'eniploi  des  racines 
aqucuscs,  qui  doivent  prloccuper  le  cultivateur  tout  autant  que  les 
fourrages  ctdont  I' appropriation  est  facility  par  le  coupe-racines,  ins* 
trument  a  peu  pres  inconnu  de  notre  agriculture.  N£cessit6  de  renforcer 
la  seconde  par  une  reserve  de  fourrage  sec,  ou  tout  au  moins  en  mettant 
h  la  disposition  des  bestiaux  uneberbe  moins  jaune,  comme  il  va  6tre  dit; 
car  e'est  le  cas  d'examiner  les  deux  modes  d'alimentation  d'&6  qui  sont, 
tour-a-tour,  pr£eonis£s  par  les  agronomes  :  la  stabulation  et  le  pacage. 

Depuis  nombre  d'ann&s,  on  disait :  la  nourriture  constante  a  l'dtable, 
sauf  un  exercice  salutairc  de  temps  a  autre,  profite  mieux  au  b£tail, 
parce  que  celui-ci  n'est  point  contrarie  par  les  inscctcs,  par  les  intern- 
paries,  parce  qu'il  ne  se  fatigue  point  souvent  par  de  longues  courses 
d'aller  et  de  retour,  parce  quo,  surtout,  il  n'a  point  perp&ucllement 
sous  la  dent  une  herbe  trop  tendre  repoussant  au  fur  et  h  mesure  qu'elle 
a  M  broutde.  Elle  est  plus  £conomique,  parce  qu'elle  6vite  les  frais  de 
garde,  parce  que  les  bestiaux  ne  foulcnt  pas  plus  d'berbe  qu'ils  n'en 
mangrnt,  parce  que,  enfin,  tout  l'engrais  rcste  6  l'&able. 

Aujourd'hui,  on  en  revient  a  dire :  le  pacage  est  la  condition  normale 
des  animaux ;  il  est  plus  sain  et  supprime  les  frais  dispendieux  de  la 
r^colte;  mais  il  faut  le  pratiquer  judicieusement  et  non  point  h  l'aven- 
tui  e,  comme  par  le  pass6.  En  premier  lieu,  amdnager  les  patures,  e'est- 
a-dire  les  diviser  par  parcellcs  qui  scront  Iivr6cs  successivement  aux 
bestiaux  et  dans  lesquclles  l'berbe  aura  le  temps  de  croitre  convena- 
blemcnt  avant  d'etre  broutde  de  nouveau.  En  second  lieu,  £viter  la 
deperdition  de  l'engrais  par  l'entraincmcnt  des  pluies ;  autrement  dit, 
roettre  le  sol  dans  les  mcillcures  conditions  de  vegetation. 

La  division  des  p&tures  peut  se  faire  par  enclos-volants,  et  l'industrie 
a  deja  repondu  a  cc  besoin,  en  mettant  a  la  disposition  de  l'agriculture 
des  fiU  de  fer  cpineux,  contre  lesqucls  les  bestiaux  se  garderont  d'aller 
se  froltcr  en  determinant  leur  rupture.  —  Mais  une  observation  1  Ce 
frottement  est  un  besoin  pour  les  animaux,  surtout  lorsqu'on  oublie 
complement  qu'un  coup  d'6trillc  leur  serait  tr&s-salutaire.  Pourquoi, 
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alors,  oe  point  leur  procurer  cette  satisfaction,  en  plaeant  dans  lcs  par- 
cours  quelques  troncs  d'arbres  contre  lesquels  ils  iront  se  gratter,  sans 
causer  de  deg&ts  ? 

Dans  les  terrains  en  -pente,  l'engrais  repandu,  delavl  par  lea  eaux, 
profite  peu ;  ces  dernieres  ellcs-m&nes,  rapideraent  entrances,  n'ont 
que  peu  d'efficacite\  Des  fosses  paralleles  et  traces  horizoolalement  <vi- 
teraient  ce  double  inconvenient  et  donneraient  les  divisions  du  pacage. 

Ce  mode  d'apprlciation  des  terrains  en  pente  interesse  toute  1'agri- 
culture,  car,  pour  les  terres  arables,  il  est  encore  plus  indispensable 
pour  pr£venir  les  ravinages  et  lc  delavagc  des  terres.  D'aulre  part, 
employ^  sur  unc  grande  cchclle,  e'est  un  moyen  imroediat  de  prlvcnir 
les  inondations,  de  maintenir  l'humidile,  en  rendant  plus  lent  l'£eou- 
lement  des  eiux.  Enfin,  il  est  la  base  de  1'irrigation  rationnelle,  telle 
que  la  praliquent  les  habitants  du  Milanais,  qui  peuvent  servir  de 
modeles. 

Chez  nous,  1'irrigation  en  est  encore  h  I'&at  priraitif.  Lorsqu'on  a 
de  l'eau  h  sa  disposition,  on  lui  ouvre  quelques  rigoles  et  on  la  Iaisse 
courir  k  peu  prcs  a  son  bon  plaisir. 

Dans  le  Milanais,  souvent  on  1'amene  de  fort  loin  par  des  canaux  et 
des  viaducs,  ou  bicn  on  la  rccueille  a*ec  soin  dans  des  reservoirs.  Le 
sol  est  coupe,  de  10  metres  en  10  metres  environ,  par  des  fosses  paral- 
leles ct  (Tune  pcnle  minime.  La  terre  en  est  rejetee  sur  l'espace  supi- 
ne ur,  dc  manierc  a  en  attenuer  la  pente  et  a  former  une  scrie  de  ter- 
rasses.  En  temps  voulu,  l'eau  est  mise  dans  le  canal  suplrieur,  apres  que 
le  propose*  k  1'irrigation  a  plants,  a  10  metres  de  distance,  une  vanne 
portative  en  forte  tdle  ct  munie  de  deux  anscs.  L'eau  remplit  l'espace 
libre,  puis  deborde  uniformement  sur  cette  premiere  partie  de  la  ter- 
rasse.  L'homme  a  plants  une  seconde  vanne  a  10  metres  plus  loin,  et, 
lorsqu'il  juge  l'arrosagc  de  la  premiere  section  sufOsant,  il  enleve  la 
pr£c£dentc  vanne*.  L'eau  poursuitson  cours  et  remplit  le  second  espsce, 
puis  irrigue  h  son  tour  la  seconde  section,  et  ainsi  de  suite.  Pour  les 
fosse's  inferieurs,  un  canal  lateral  y  conduit  les  eaux  et  la  mime  ma- 
noeuvre s'y  repute. 

Tel  est  sommairement  ce  systeme,  qui  exige,  il  est  vrai,  une  instal- 
lation premiere  du  sol  ct  quelques  soins ;  mais  les  uns  et  lcs  autres  sont 
largement  compenses ;  voici  les  r&ultals  qu'on  en  obtient,  sous  le  cbaud 
soleil  du  Midi :  Cinq  coupes  de  hautes  berbes  en  prairie  arlificielle  ou 
trois  coupes  en  prairie  naturelle. 

La  litiire  touche  &  la  nourriturc,  en  ce  que  la  paille,  habituellement 
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employee,  pcut  entrer  pour  unc  part  dang  la  aeconde,  surtout  prepare 
au  rooyen  du  hdche-paille,  qui  en  facilile,  lui  aussiy  l'appropriation. 
II  faut  done  en  e'tre  menager  ou,  autant  que  possible,  y  substituer 
d* a utres  substances  moins  utiles.  En  6te\  la  terre  scehe  peut  tres-bien 
la  rcmplacer.  En  toute  saison,  le  poussier  de  tourbe,  qu'un  grand 
nombre  de  nos  cultivateurs  ont  sous  la  main,  donnerait  une  trcs-bonne 
litierc  et  une  exccllentc  base  d*cngrais.  Les  meridionaux,  forc^ment 
tres-economes  de  tout  ce  qui  sert  6  la  subsistence  des  animaux,  uti- 
lisent  pour  la  liticre  les  ramilles  des  buissons  baebces  menu.  A  leur 
cxemple,  les  bruyeres ,  les  fougeres,  les  mousses,  les  grandes  herbes, 
mais  coupecs  avant  la  maturite*  des  graines,  doivent  e'tre  recueillies. 
Pour  cet  Usage,  tout  est  bon  et  tout  doit  e'tre  mis  a  proGt :  la  encore, 
l'abondance  est  utile,  tout  aussi  bien  pour  le  bien-dtre  des  bestiaux  que 
pour  la  production  de  Pengrais. 

L'emploi  du  sel  dans  la  nourriture  n'est  plus  a  prlconiser;  mais  son 
utilisation  la  plus  logique,  en  dehors  des  compots  ou  macerations  de 
racines,  de  foin  ou  de  paille  hachecs,  de  balle  ou  de  feuilles  seches,  me 
parait  etre  la  pierre  de  sel  gemmc  pendue  a  la  mangeoire,  par  cette 
raison  que  l'animal  est  le  premier  et  le  mcilleur  juge  de  l'usage  qu'il 
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doit  en  faire. —  Une  m£nagere  serait  malvenue  a  saler  ma  soupe  a  tort 
et  k  travcrs;  j'aimerais  mieux  qu'elle  me  laiss&t  ce  soin. 

Les  produits  du  belail  trouveront  plus  naturellement  leur  place  dans 
le  chapitre  de  l'industrie  de  notre  ddpartement,  et  je  passe  a  la  culture 
g^nerale.  (A  suivre). 


SEANCE    GEiNERALE    DU    9    DECEMBRE    1875. 
Presidence  de  M.  le  IP  Bousson,  vice-president. 

La  seance  est  ouverte  a  10  heures. 

Le  Secretaire  donne  lecture  du  proces-verbal.  A  cette  occasion,  M.  le 
President  Bousson,  tout  en  s'associant  aux  tcrmes  de  1'ordre  du  jour 
vot6  a  la  dernicre  stance,  a  piopos  de  la  demission  de  M.  Bailie,  annonce 
qu'il  proposera  a  la  Society,  au  cours  de  la  stance  et  au  moment  du 
renouvellcment  annuel  du  Bureau,  de  de*cerncr  a  notre  ancien  Presi- 
dent le  titre  de  President  honoraire. 

M.  Cournut  appuie  la  proposition,  et  plusicurs  membres  demandent 
qu'elle  soit  mise  aux  voix  imm£diatcmcnt. 
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La  proposition  est  arise  aux  voix  et  est  adoptee  a  1* unanimity. 

L'ensemble  du  proce*-verbal  est  ensuite  adopte\ 

Correspondence.  —  M.  le  President  de  la  Soci6te*  d'6mulatioii  du 
Doubs  annonce  que  la  stance  annuelle  de  cette  Soci£te*  aura  lieu  le 
jeudi  19  decembre,  a  Besancon,  et  nous  invite  a  envoyer  des  d£I£gn6s 
a  cette  reunion,  ainsi  qu'au  banquet  qui  la  suivra.  Cette  invitation 
est  accepted,  et  MM.  Cournut  et  Edmond  Sauria  sont  choisis  comme 
d£l£gu£s. 

M.  le  President  de  la  Soci&e*  pour  Instruction  61emcntaire  invite  la 
Socilte*  a  lui  faire  connaitre  les  noms  des  personnes  vouies  a  l'cnsei- 
gnement  qui  lui  paraissent  dignes  d'une  recompense. 

La  Soci^tc*  rcgrette  de  ne  pouvoir  faire  cette  anne*e  aucune  propo- 
sition. 

M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  accuse  reception  des  cxera- 
plaires  du  Bulletin  qui  lui  ont  iti  adressls  pour  dire  transmis  par  ses 
soins  aux  Soci&ls  correspondantcs. 

Pltisieurs  membres  nouveaux  accusent  reception  du  dipldme  qui  leur 
a  M  adresse\ 

Lecture.  —  II  est  donne*  lecture  d'une  Revue  des  Journaux  agricola 
et  scientifiques,  par  M.  le  docteur  Rouget. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  II  est  proclde*  au  renouvellement  du 
Bureau  pour  1876. 

Le  scrulin  donne  les  result  a  ts  suivants : 

M.  le  docteur  Bousson,  vice-president,  est  e*lu  president ;  M.  Faton, 
vice-president  sortant,  et  M.  Theodore  Moucbot,  propri&aire  a  Buvilly, 
sont  e*lus  vice-presidents;  M.  Richard  est  re*61u  secretaire  -  general, 
M.  Monin  secretaire  -  adjoint,  M.  Marescbal  tr£soricr  et  M.  Ch.  Sauna 
archiviste. 

Sont  ensuite  nomrols : 

Membres  titulaires  :  M.  Vincent,  pharmacien  a  Arbois,  pr^sente*  par 
MM.  Faton  et  Gauricbon,  et  M.  Lambert,  capitaine  en  retraitc  a  Poligny, 
pre*  sen  le*  par  M.  Faton. 

Et  membrc  correspondant :  M.  Cuigneaux,  docteur  en  midecinei 
Bordeaux,  prlsente*  par  M.  Dupierris  de  Rivera. 
La  stance  est  levde  all  heures  1/4. 


\ 
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SEANCE   GEN^RALE   DU   10  FEVRIER   1876. 
Presidence  de  M.  Faton,  vicc-prisident. 

La  stance  est  ouverte  a  10  heures.  Le  proces-vcrbal  de  la  stance 
pr^dcnte  est  adopts  sans  observations. 

Correspond ance.  —  M.  le  Ministre  de  l'lnstruction  publique  accuse 
reception  de  58  exemplaires  du  Bulletin,  qui  lui  ont  6i6  adressls  pour 
£tre  Iransmis  aux  Society  correspondantes. 

La  Society  centrale  d'apiculture  et  d'inscctologie  de  Paris  envoie  le 
programme  dc  l'Exposition  des  insectes  qui  aura  lieu  a  Paris  par  ses 
soins,  en  1876.  Ce  programme  sera  mis  a  la  disposition  de  ccux  des 
racmbres  de  la  Soci6t£  qu'il  pourra  int^resser. 

Le  Cornice  agricolc  de  Vitry-lc-Francais  demande  l'lcbange  de  notre 
Bulletin  avec  les  publications  qu'il  fait  paraitre.  Adopts. 

M.  Jules  Leon,  membre  correspondent,  envoie  une  notice  sur  M.Gre- 
nier,  doyen  de  la  Faculty  des  sciences  de  Besancon,  66c6d6  rlcemment. 
Reraerciemeols  ct  renvoi  a  la  Commission  d'impression, 

Plusieurs  personnes  nouvellement  admiscs  remercient  la  Soci6t6  des 
dipldmcs  qui  leur  ont  6\6  adrcssds. 

Lectures.  —  11  est  donni  lecture  d'un  travail  de  M.  Blondeau,  inti- 
tule :  Societts  correspondantes  :  L'Institut  Smithson,  a  Washington,  et 
d'une  Revue  des  Journaux  agricoles  et  scientifiques,  par  M.  Ie  docteur 
Rouget.  Les  deux  scront  inslrls  au  Bulletin. 

La  Commission  d'impression  est  form£e,  pour  1876,  des  membres 
suivants  :.MM .  Bailie,  Blondeau,  Darlay,  Cournut,  Monin,  le  President 
et  le  Secretaire. 

M.  le  President  annonce  a  la  Soci&l  que  M.  Perraud,  professeur  au 
Lycee  de  Lons-le-Saunier,  Tun  dc  nos  membres  bonoraires,  a  6x6  6\u 
dernierement  membre  correspondant  de  l'Academie  de  Besancon. 

La  Soctete  accueille  avec  un  vif  plaisir  cette  communication ;  ellc 
decide  que  des  felicitations  seront  adressles  en  son  nom  a  M.  Perraud 
et  que  mention  en  sera  faite  au  proces-verbal  de  la  stance. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Monin  sur  le  Concours  litter  aire  de 
1875  sont  adoptees ;  en  consequence,  la  Soci£t6  accorde  : 

1°  Une  mddaillc  d'argent  a  M.  Louis  Mercier,  a  Besancon,  pour  trois 
poesies  :  Le  Noel  des  Oiseaux,  la  Pierre- qui-Vire,  le  Voyageur. 

2°  Une  mldaille  de  bronze  a  M.  Oppepin,  a  Nevers,  pour  deux  pieces: 
Le  Passage  de  la  Met  Rouge  el  le  Souvenir  d'une  Mfre. 
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3°  Une  me'daille  de  bronze  k  M.  Mieusset,  k  Besancon,  poor  unc 
po£sie  :  A  des  Materialists. 

4°  Une  mldaillc  de  bronze  a  M.  Millien,  a  Beaumont- la -Ferriere 
(Nievre),  pour  sa  piece :  Hospitaliti  $ui$$e  envers  VArmit  franchise 
(Devise :  Artem  impedere  vero). 

5°  Une  mention  honorable  au  meme  pour  une  autre  piice :  L'Espion 
(Devise :  Surtum!) 

6°  Une  mention  honorable  a  M.  Leys,  a  Dunkerquc,  pour  une  poesie: 
Patrie ! 

.   7*  Une  mention  honorable  a  M.  Fagandet,  a  Paris,  pour  une  dtude 
dramatique  :  Le  Prince  d'Orange  au  Siege  de  Florence. 

8°  Une  mention  honorable  a  M.  Jobcrt,  a  Courtaoult  (Aube),  poor 
douzc  sonnets  d£di6s  a  Notrc-Dame-des-Arts. 

9°  Enfin,  une  mention  honorable  a  M.  Paul  Labbd,  a  TbiberviHe 
(Eure),  pour  une  poesie  :  Le  Savant. 

Sont  ensuite  nommes  membres  correspondants : 

M.  Marpain,  pharmacien  a  Qui  roper,  pr&entl  par  M.  Richard,  et 
M.  Francioli,  artiste  a  Bordeaux,  pr£sent6  par  M.  S6namaud  jeune. 

La  stance  est  levee  a  11  heurcs  1/2. 


Danger  da  lalt  des  vaehes  atteintes 

de  peripneumonia. 

La  section  d'economie  du  betail  avait  mis  a  I'&ude  la  question  de 
savoir  si  le  lait  des  vaches  attcintes  de  la  peripneumonie  pouvait  avoir 
une  influence  malsaine  sur  les  personnes  qui  en  faisaient  usage.  A  cc 
propos,  le  journal  Die  Deutsche  Landwirschaftliche  Presse  publie  des 
observations  du  Dr  Klcnke  d'un  grand  interct  pour  l'b\  giene  publique. 
De  nombreuses  experiences  ont  prouve  que  le  lait  provenant  de  vacbes 
atteintcs  dc  la  peripneumonie  est  non-seulement  prejudiciable  a  la 
sante\  mais  spfciGquement  nuisiblc,  attendu  qu'il  donnc  naissance  k 
des  tubcrculcs  chcz  les  animaux  et  les  personnes  qui  uscnt  de  cet  ali- 
ment 6  rctat  cru ;  la  contagion  provient  done  de  l*appareil  digestif,  et 
Ton  remontc  ainsi  k  la  source  qui  propage  a  l'infini  la  phthisic  tuber- 
culeuse  parmi  l'enfance.  On  est  effraye'  lorsqu'on  songc  que  la  ou  nos 
enfants  devraient  puiser  la  force  et  la  vie,  ils  nc  trouvent  au  contraire 
qu'un  principe  de  mort  et  des  circonstances  favorablcs  au  dcveloppe- 
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mcnt  dc  germes  hereditaires  pernicieux.  Ce  n'est  done  pas  settlement 
au  point  de  vue  de  la  viande  que  Ton  reconnait  un  imp6rieux  besoin 
de  contrdle ;  les  administrations  communalcs  devraient  en  outre  veiller 
a  ce  qu'on  n'employat  comme  nourrices  que  les  vacbes  dont  le  parfait 
6tat  de  sante  aurail  6l&  constate  par  un  homme  de  l'art. 

Les  cures  de  lait,  autrement  dit  la  mddicamentation  qui  consiste  & 
boire  chaque  jour  du  lait  cru  et  autant  que  possible  sortant  du  pis  de 
la  vache,  donne  lieu,  d'apres  les  experiences  actuelles,  a  de  sdrieuses 
apprehensions,  car  les  personnel  soumises  a  ce  regime  peuvent  etre 
exposles,  au  lieu  de  rdtablir  leur  sante,  a  la  contagion  des  tubercules. 
D'apres  les  d£couverles  d'hommes  faisant  autorite  dans  l'art  v6t£ri- 
naire,  la  p^ripneumonie  est  une  maladie  de  famille  dans  les  animaux 
de  1'cspcce  bovine,  qui  sc  transmet  la  plupart  du  temps  par  l'h£r£dit6 
on  l'absorption  du  lait  provenant  d'une  vacbe  atteinte  de  cette  ma- 
ladie. Pour  bannir  la  pdripneumonie  des  ^tables,  Gcrlach  conseille 
d'ouvrir  un  hcrdbook,  qui  servirait  a  determiner  les  families  cxemptes 
dc  cette  affection,  et  Ton  n'emploirait  que  du  lait  provenant  de  celles-ci 
pour  la  nourriturc  des  vaches  a  Televagc.  Le  moyen  provisoire  de  parer 
a  ce  danger  est  de  n'cmployer  que  du  lait  de  chevre,  allendu  que,  jus- 
qu'a  present,  ccs  animaux  n'ont  pas  H6  attcints  par  la  p^ripneumonie. 
Lorsqu'on  n'a  pas  de  lait  de  chevre  a  sa  disposition,  il  faut  faire  soigneu- 
semenl  bouillir  ie  lait  avantd'en  faire  usage  et  s'abstenir  de  lc  boire  cru. 

J.-L.  de  Felcourt. 
(Bulletin  de  la  SociiU  des  Agricirtleurs  de  France,  1876). 


REVUE  DES  JOHINU  X  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQIES, 

PAR  M.   LE   DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 

Influence  de  la  lumi^re  aur  lee  litres  organises 

(1).  _  M.  Gerard  (la  Vigne,  13  decenjbre  1873)  ne  s'etonnc  point 
que  les  vegelaux  cullives  sous  des  verrcs  violets  s'etiolent  et  finisscnt 
par  mourir,  si  le  chassis  sous  lequel  ils  sont  places  n'est  vitr6  qu'avec  des 
verres  violets.  «  11  est  evident  que  les  plantes,  ne  reccvant  aucun  rayon 
direct  du  soleil  et  se  trouvant  par  ce  fait  dans  une  demi-obscurite,  s'al- 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  Sociiti  de  Poligny,  13«  annee,  W7»,  page  W. 
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longcronl  davantage,  leurs  tissus  ne  pouvant  se  solidificr  par  suite  de 
l'absence  des  rayons  directs  du  solcil;  mais  si,  auconlraire,  Ton  vitrc 
un  chassis  a  cinq  rangs  de  carreaux,  dc  roaniere  que  le  rang  du  milieu, 
et  dans  lc  sens  de  la  longueur,  soit  vitr6  en  vcrres  violets  et  place*  au 
soleil  du  Midi,  a  mcsure  que  lc  soleil  lournera,  il  projettera  I'ombre 
sur  tous  les  v£g£laux  places  dcssous.  Le  verre  violet  ayant  la  propriety 
de  rctcnir  la  chalcur  donne'e  par  le  soleil,  lcs  plantes  placces  sous  son 
ombre  recevront  une  cbaleur  plus  douce  et  s'allongcront  bicn  plus  que 
les  autres  placees  sous  les  vcrres  blancs.  Le  soleil  .frappant  les  plantes 
de  ses  rayons  a  mesure  que  I'ombre  s'eloigne,  leur  donne  de  la  coosis- 
tancc,  lcs  durcit  el  les  remct  dans  leur  elat  nalurcl.  »  Avcc  une  serre  a 
vigne  de  30  metres  de  longueur,  vitrei  de  la  maniere  suivante  :  premier 
rang  du  premier  chassis  en  verres  blancs  de  bas  en  haut;  deuxierae,  en 
verres  violets ;  puis  six  rangs  de  verres  blancs,  un  rang  de  verres  vio- 
lets, six  rangs  dc  vcrres  blancs  ct  ainside  suite,....  l'autcur  a  obleno 
de  magniGques  resultals,  Ex.  :  Un  pied  dc  vigne  plante  en  remplace- 
ment  en  fthrier  1871,  el  dispose  pour  former  un  T,  a  pousse  d'une  lon- 
gueur de  9  metres  de  chaque  c6t6,  ce  qui  fait  une  v6g£tation  de  18  m. 
dans  l'annex.  Plusieurs  sarments  avaient  2  centimetres  de  diametrc  a 
1  m.  50  c.  de  hauteur.  11  en  el  ait  tout  autrement  des  vignes  laissles  a 
Fair  libre.  M.  Gerard  garantil  l'authenticil^  de  pes  details. 

Conservation  des  olaeaux  (1). —  Voici  un  fait  asset 
curieux,  de'monlrant  avec  la  plus  graridc  evidence  combien  il  est  utile 
de  prendre  des  mesures  se"vercs  a  fin  de  conserver  lcs  oiseaux,  surtout 
les  oiseaux  insectivores,  qui  rendent  de  si  grands  services  a  ragri- 
culture.  «  Le  vaisseau  Tintern  Abbeg  vicnt  de  quitter  la  Tamise  en 
route  pour  la  Nouvclle-ZMande,  avcc  une  cargaison  de  1230  oiseaux 
vivants,  soit :  Merles,  100;  rouges  -  gorges,  100;  grives,  100;  raoi- 
ncaux,  150;  (Hourneaux,  100;  linottes,  140;  cbardonnerets,  100; 
gold-fuichcs,  160;  bruands,  170;  perdrix,  110,  lesqucls,  au  terme  de 
leur  voyage,  seront  imme'diatement  rendus  a  la  liberie',  et  des  peiocs 
tres-s6vcres  atteindront  les  coupables  qui  chercberont  a  les  detruire. 
Cet  envoi  a  «5te*  sollicite  par  lcs  fcrmiers  dc  la  Nouvellc-Zelande,  dont 
les  recoltcs  ne  sont  que  trop  souvent  dctruites  par  les  insectes  et  surtout 
les  chenilles.  » 

(I)  Consul ter  a  ce  sujet,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc\6U,  les  articles  inserts  en  1862.  page  Wi 
«n  1865,  pages  80,  459,  863;  en  4867,  page 846;  en  4868,  pages 455, 460; en  4869,  page  SO;  cnlto, 
en  4879,  page  406. 
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Le  Cultivateur  de  la  Suisse  rornande,  qui  publie  ces  quekjucs  ligncs, 
prises  dans  V Illustration  London  News  do  16  Janvier  1878,  fait  Ics 
.observations  suivantes : 

«  Quand  done,  a  Geneve,  les  auloritls  de  nos  communes  ouront-ellcs 
assez  de  courage  pour  se  decider  a  agir  de  concert,  afin  de  ramener  au 
respect  et  a  la  raison  ceux  qui  chercbent  a  ddtruire  ces  utiles  travail- 
leurs,  que  Ton  devrait  consid£rer  comme  propriety  collective,  et  placer 
par  consequent  sous  la  sauvegarde  de  tous.  » 

11  est  assez  singulier  que  les  -fermiers  de  la  Nouvelle-Z&ande  fassent 
venir  les  oiscaux  de  l'Europe,  afin  de  rcpeupler  les  campagnes  de  ces 
Utiles  et  indispcnsables  auxiliaires,  alors  qu'en  France  on  fait  tout  ce 
que  Ton  peut  pour  d&ruirc  ccux  que  Ton  possede!  II  y  a  la  une  incu- 
rie,  une  fautc  £norme  dont  il  est  bien  difficile  de  se  rendre  compte. 
Comment!  la  Providence  vous  a  richement  douls  sous  le  rapport  des 
oiseaut,  parce  qu'elle  savait  bien  que  votre  climat,  votre  sol,  vos  cul- 
tures intensives  6taient  plus  favorables  au  d£veloppement  des  ittsectcs 
nuisibles ;  elle  vous  a  donne\  cette  Providence^  les  oiseaut  en  abon- 
dadec,  et  vous  faites  les  plus  grands  efforts  pour  les  dltroire,  a  td 
point  que  vos  campagnes  commencent  a  ctre  en  quelque  sorte  desertes 
sous  ce  rapport!  e'est  de  la  defence,  il  faut  en  convenir.  Tous  les  ans, 
vous  perdez  plusieurs  centaines  de  millions,  et  vous  ne  save*  pas  pro- 
voquer  des  lois  siveres  sur  la  conservation  des  oiseaut;  vous  laissez 
les  braconniers  chasser,  placer  des  engins  et  des  filets  destructeurs  sur 
tous  les  points ;  vous  permettez  a  vos  enfants  et  me'rae  aux  grandes 
personncs  de  prendre  des  nids,  et  quand  vous  voyez  tous  ces  pauvres 
oiseaux  morts  en  e'talage  cbcz  les  tnarchands,  vous  vous  taisez  et  sou- 
vent  mdmc  vous  les  acbetez!  Prenez  garde,  rira  bien  qui  rira  le  dernier! 

(Journal  des  Cultivateurs,  «•  10,  1875). 

Valeur  nutritive  des  champignon*.  —  M.  Wicke 
indique,  dans  le  Gard.  Chron.,  le  degri  de  valeur  nutritive  de  certains 
champignons,  qu'on  sait  dtrc  trSs-61evee  en  raison  de  la  proportion  de 
mati&res  prol&ques  ou  azot£es  qu'ils  r  en  ferment.  Ainsi,  les  propor- 
tions de  ces  matieres  qui,  dans  la  nutrition,  servent  a  former  la  cbair, 
seraient  de  36  0/o  dans  la  truffe,  de  33  0/o  dans  la  morille,  de  24  0/q 
dans  la  clavaire  jaune,  de  23  0/q  dans  le  cep  ou  bolet  comestible. 

Pour  apprfcier  lv6l£vation  de  ces  cbiffres,  il  suffit  de  les  rapprocher 
de  ceux  qui  expriment  la  proportion  des  memes  matures  prot&ques 
chez  quelques-uns  des  aliments  ve'ge'taux  les  plus  nutritifs.  Ainsi,  cette 

7 


-  90  — 

proportion  est  de  12  0/q  dans  le  seigle,  de  15  0/q  dans  le  froment,  de 
16  0/0  dans  les  pois  (raurs),  de  17  0/q  dans  les  lentillcs. 

(M.  Delapierre,  Bulletin  de  la  Societe1  d 'agriculture,  industries 
sciences  et  arts  de  la  Lozere,  1"  trim.  1874). 

Ot>«ervation«  d*ti61IotropIame. —  Dans  un  \oyage  en 
Algeric,  M.  A.  Riviere  a  remarque*  un  nombre  immense  de  pieds  d'on 
Anthemis  et  d'un  Bellis  dont  tons  les  capitulcs  suivaient  la  marcbe  da 
solcil  avec  une  regularity  remarquablc.  Au  lieu  d'etre  k  peu  pres  bori- 
zontaux,  comme  ils  le  sont  babiluellement  autour  de  Paris,  ces  capilules 
elaient  forlement  inclines  du  cdtc  du  solcil,  et  leur  plan  d'inclinaison 
cbangeait  dc  direction  avec  la  marche  de  cet  aslre ;  l'inclinaison  dimi- 
nuait  d'aillcurs  a  mesure  que  le  solcil  s'clevait  au-dessus  de  I'borizon. 
11  ne  tarda  pas  a  voir  que  les  autres  compos£cs-radie>s,  en  parliculier 
les  Calendula,  se  comportaient  dc  mime.  II  fit  la  m£me  observation  sor 
une  Mauve. 

A  ce  propos,  M.  Goumain-Cornille  a  rapport6  un  exemple  de  Tin- 
fluence  cxerc^e  sur  certaines  plantes  par  la  lumiere  electrique.  Une 
exposition  de  fleurs  avait  M  cHablie  sous  une  grande  tente,  dont  Tio- 
terieur  fut  6clair6  le  soir  au  moyen  de  la  lumiere  electrique.  II  se 
trouvait  la  des  plantes  grasses  flcurics  dont  les  fleurs  s'&aient  fermees 
a  larrivee  de  l'obscurite'  et  qui  se  rouvrircnt  plus  lard  sous  Taction  de 
la  lumiere  electrique. 

(Journal  de  la  Sociiti  cenlrale  d1  horticulture  de  France,  fe>.  1874). 

Greffe  dee  tuberculea  de  pommes  de  terre.— 
Au  moyen  d'un  simple  vide-pomme,  M.  Vavin  enleve  un  cylindrede 
substance  a  la  pomme  de  terre  qui  doit  scrvir  de  sujet ;  sur  celle  qui 
doit  servir  de  greffe,  il  laille  un  cylindre  de  mimes  dimensions  termini 
par  un  ceil  et  il  l'introduit  dans  le  trou  du  premier.  11  plantc  ensuite  le 
tubercule  ainsi  prepare*.  Dans  pres  de  la  moilie  des  cas,  cctte  operation 
donne  des  resultats  satisfaisants.  Ainsi,  ayant  pose*  un  cylindre  de  la 
pomme  de  terre  du  Canada,  qui  est  toute  rouge,  sur  un  tubercule  de 
pomme  de  terre  chardon,  qui  est  d'un  jaune  pAle,  il  a  ricolle*,  surle 
pied  venu  de  cette  greffe,  des  tuberculcs  macules  de  rouge  sur  fond 
ires-clair.  Quclquefois,  il  enleve  lous  les  ycux  de  la  pomme  de  terre 
sujet,  de  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  que  celui  du  greffon.  M.  Vavin  assure 
que,  si  Ton  greffe  la  marjolin  sur  la  chardon,  on  est  certain  d'obtenir  des 
produits  reunissant  la  beaute  a  la  bonle*.  (Meme  journal,  fe'vrier  1874). 
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Maniere  nouvelle  de  cultiver  le  cresson  de 
fontaine.  —  Elle  consiste  a  seiner  le  cresson  sous  chassis,  au  nord, 
dans  un  cndroit  cntterement  ombrage,  car  il  ne  faut  pas  que  le  soleil 
puisse  jamais  atteindre  cetle  plante.  Le  succ&s  est  certain;  seulement, 
le  cresson  est  un  peu  moins  fort  que  celui  qui  a  pousse  en  plein  air. 
Ce  procdde  se  recommande  aux  horticulteurs  qui  n'ont  pas  un  cours 
d'eau  a  leur  disposition.  (Mime  journal,  meme  numlro  de  fevrier  1874). 

« 

Insalubrity  des  alcoves.  —  Dans  le  Lyon  m$dical%  line 
note  tr£s-inle>essante  du  docteur  Yibert  donne  une  the'orie  sur  ce  qui 
se  passe  cntrc  l'atmospbere  de  la  cbambre  et  celle  de  son  alc6ve.  L'air 
suit  des  courants  varies.  Sous  la  pression  des  courants  pcrpendiculaires, 
l'air  de  l'alcdve  flecbit  comme  un  coussrn  61astiquc ;  il  r£agit  de  suite 
sous  la  pression  des  courants  obliques;  il  prcnd  un  mouvcment  de  rota- 
tion sur  lui-merae  et  tourne  dans  le  sens  que  lui  iroprime  l'impulsion 
qu'il  a  rccuc.  Sans  doute,  aux  points  de  contact  des  deux  masses  d'air, 
il  se  fait  bien  des  ^changes  de  molecules,  mais  le  gros  de  cbacunc  de 
ces  masses  conserve  son  individuality  Ces  portions  d'air  contigues,  mais 
anirales  de  vit esses  differentes,  peuvent  rester  autonomes.  Avec  de 
1'attention,  on  arrive  a  se  representer  Fair  d'une  alcove  tournoyant 
sur  lui-mernc  sans  se  me*langer  scnsiblemenC  avec  celui  qui  1'avoisine ; 
puis,  les  miasmes  y  sljournant  comme  les  algues  dans  la  mer  des  Sar- 
gasses  au  milieu  de  rAtlantique,  comme  les  petits  morceaux  de  bois 
dans  les  anfrnctuositis  des  rives  de  nos  cours  d'eau.  En  un  mot,  l'air 
obeit,  dans  une  alc6vc,  aux  mcmes  lois  qui  produisent  a  la  surface  du 
globe  ces  zdnes  calmes,  entre  lesquelles  s'lcoulent,  comme  entre  deux 
bergcs  aerienncs,  les  vents,  ces  fleuvcs  de  l'atmosphere.  On  peut  done 
e'lablir  des  courants  d'air  dans  une  cbambre,  y  renouveler  presque 
indeTiniment  l'air  qu'clle  contient,  sans  parvenir  a  modifier  sensible- 
ment  celui  de  son  alcdve. 

M.  Vibert  a  observe*  plusieurs  cas  de  maladies  e'videmment  deter- 
mine^ par  la  respiration  de  cet  air  vicie.  Si  la  mauvaise  influence  de 
1'alcovc  est  £vit£e,  seuvent  cela  tient  a  cerlaincs  dispositions  qui  cor- 
rigent  les  causes  de  la  stagnation  de  l'air.  II  faudrait  aussi,  selon  lui, 
se  deficr  de  certaines  formes  de  cbambre  allonge'es  ou  le  lit,  situe*  tout 
au  fond  de  la  cbambre,  est  garanti  par  des  rideaux ;  les  conditions  sont 
exactement  les  memes  que  celles  de  l'alcdve.  II  recommande  l'emploi 
«lcs  feux  clairs  au  foyer  pour  de* terminer  un  tirage  un  peu  vif. 

(Journal  de  Mideeine  et  de  Chirurgie  pratiques,  $  9945). 
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Bourre  artiflclel*  —  Les  graisses  ordinaires  soot  composees 
de  trois  substances  :  la  sparine,  qui  a  la  durete"  de  la  cire,  la  margarine, 
qui  est  molle  comme  le  beurre,  et  l'oleine.  qui  est  liquide.  Lorsqu'on 
les  s£pare  par  des  moyens  chimiques,  on  eroploie  la  premiere  pour  faire 
des  bougies,  la  seconde  pour  servir  de  beurre,  la  troisierae  pour  lubri* 
fier  les  machines  et  pour  brulcr  dans  les  laropes.  De  grandcs  compa~ 
gnies  sont  maintenant  forages  pour  faire  cette  operation,  a  Londres  et 
a  Paris. 

Voici  les  op£rations,£indiqu£es  par  un  journal  anglais : 

Des  agents  sont  employes  pour  visiter  les  abattoirs,  en  enlerer  toutes 
les  graisses  de  boeuf,  Ces  graisses  sont  amen£es  a  la  fabrique  et  net- 
toydes.  Ensuite,  elles  sont  souxnises  i  des  hacboirs  ordinaires  et  bachta 
menu,  puis  on  les  met  dans  une  cbaudiere  avec  un  volume  egal  d'eau. 
On  introduit  un  tuyau  a  vapcur  au  milieu  des  particules  de  la.graisse 
et  elles  se  fondent.  Les  membranes  vont  au  fond  de  l'eau,  la  matiere 
buileuse  sumage  et  on  l'enleve.  Celle-ci  est  compose  de  margarine, 
d'oleine  et  de  sparine  Une  temperature  de  80  degres  fond  la  premiere 
et  laisse  la  sparine  au  fond.  On  eoleve  la  creme,  puis  on  lui  ajoute 
environ  30  p.  0/o  de  lait  frais  avec  la  quantity  de  sel  nlcessairc,  etoo 
baratle  le  tout  pendant  dix  ou  quinze  minutes.  Le  r&ultat  est  de  I'ol&oe 
et  de  la  margarine,  £gale  au  beurre  du  comtd  d'Orange,  et  de  la  moitic 
environ  du  prix  ordinaire.  La  stearine  est  vendue  20  cents  (1  fr.)  la  livit 
aux  fabricants  de  bougies,  et  les  risidus  7  cents  (35  cent.)  la  livre  am 
fabricants  de  p&ture  pour  les  bestiaux. 

Tous  les  paquebots  qui  font  le  service  entre  i'Am£rique  et  TCurope 
seront  approvisionnes,  cet  6te,  de  ce  beurre  nouvellement  invent^.  Ao 
gout  et  a  I'apparence,  il  est  exactement  semblable  au  meilleur  beqrre 
du  pays  fait  avec  du  lait  de  vacbe.  Plusieurs  grands  marchands  de 
beurre  en  ont  achctc  des  provisions,  ainsi  que  des  adminislrateurs  des 
lignes  de  paquebots  et  des  principaux  h6tc)s  dans  les  villes.  Le  profes- 
seur  Parof,  qui  en  est  l'inventeur,  cspcrc  que  le  nouveau  produit  fera 
disparaitre  completemcnt  le  beurre  de  vacbe  des  marches.  Les  hommes 
etrangers  a  la  science,  qui  apprenncnt  les  fails,  rcgardent  toute  cette 
affaire  avec  6tonnemcnt,  mais  elle  est  r£e)le  ct  promet  d'avoir  un  grand 
succes. 

On  sait  qu'a  Paris  il  y  a  des  magasins  ou  sc  vend  cxclusivcment  le 
bcurrc-margarine.  (Abeille  medicate). 
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.  Une  nouvelle  manlere  de  traire  lea  vachea* — 

Le  mois  d'octobre  dernier,  dans  une  foire  d'agriculture,  en  Pensyl- 
vanie,  un  Philadelpbicn  a  expose*  des  tubes  en  argent  destines  a  traire 
les  vaches.  Ces  tubes  ont  deux  pouces  de  long  et  la  dimension  d'oa 
fetu  de  ble\  A  un  deroi-pouee  d'une  des  extr^mites  est  fixe  un 
•nncau  pour  les  emp£cher  d'entrer  trop  avant  dans  les  tettes.  La 
partie  la  plus  longue,  qui  est  cellc  que  Ton  introduit  dans  la  tette,  est 
pcrcdc  de  cdte*  el  pres  de  l'extre'mite\  Les  tubes  sont  introduits  dans 
toutes  les  tettes  a  la  fois,  et  le  lait  coule  en  abondancc. 

(Medecine  contemporaine). 


RECETTES  ET  PRO($DES  UTILES, 

PAR  LB  lliMB 

L*art  de  conserver  les  fleurs  (1).  —  Proc6de  de  M.  le  Dr  Miergues, 
de  Bouffarick : 

Oq  tient  la  fleur  qu*on  veut  conserver  par  rcxtr&nite"  de  la  tige,  on  la 
plonge  dans  de  la  paraffine  fondue  au  bain-marie,  puis  on  la  retire  et  on 
la  fait  tourner  viveraent  entfe  le  pouce  et  l'index  pour  que  la  force  centri- 
fuge chasse  l'excds  de  paraffine  et  fasse  dclater  les  pgtales. 

Depuis  plus  dun  an,  M.  le  Dr  Miergues  conserve  sous  verre  une  collection 
de  fleurs  varices  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  forme  ni  de  leur  coloris. 

(Le  Cullivateur  du  Midi), 

Plus  de  fruits  vlreux.  —  Sous  ce  titre,  le  Cultivateur  du  Sud-Ouest 
indique  un  proc£d£  qu'il  ne  garantit  point,  parce  qu'il  ne  la  pas  experi- 
mented mais  qui  est  si  simple  et  si  peu  codteux  que  chaeun  peut  l'essayer : 

«  Le  Ter,  qui  detruit  tant  de  fruits,  prend  son  germe  au  moment  de  la 
floraison,  par  suite  des  piqures  de  l'ovaire  de  la  fleur  par  certains  insectes, 
qui  y  ddposent  un  oeuf  qui,  plus  tard,  se  convertit  en  larve  et  se  nourrit 
de  la  pulpe.  Ces  insectes,  paralt-il,  craignent  l'odeur  du  vinaigre,  et  il  suffit, 
pour  les  Eloigner  et  les  faire  pdrir  mdroe,  d'arro'ser  les  arbres  en  fleurs  avec 
de  l'eau  legOreraent  vinaigr^e,  soit  un  dixieme  de  litre  de  vinaigre  pour  dix 
litres  d'eau.  Ce  'proccSdS,  recommande*  et  approuve*  &  Lyon  par  M.  Denis, 
directeur  de  l'Ecole  d'arboriculture  du  Parc-de-la-T6te-d'0r,  a  donne*  de 
bons  nSsultats.  Les  arbres  traites  de  la  sorte  sont  Teste's  couverts  de  fruits, 
tandis  que  les  autres  n'ont  presque  rien  consent.  Ceux  qui  n'auraient  que 

(1)  Voir  Bulletin*  de  la  SocWi  pour  ISM,  page  100,  et  poor  1171,  page  W. 
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quelques  arbres  peuvent  facilement  remplacer  la  pompe  d'arrosage  par  des 
lotions  a  la  main  an  moyen  d'un  arrosoir.  » 

Conservation  des  oeufs  (1).—  M.  Sacc,  professenr  a  Neucbatel  (Suisse), 
recommande  la  paraffine.  Un  kilog.  suffit  pour  enduire  3,000  oeufs;  c'est 
done  la  une  ddpense  insignifiante.  Des  oeafs  paraffined  en  juillet  gtaieni 
encore  completement  frais,*  pleins  et  de  bon  gout  en  novembre  et  en 
d^cembre.  Des  que  les  (cufs  sont  paraffined,  ils  gardent  le  m£me  poids  et 
ne  salterent  plus*  Ne  parafftnez  que  des  ccufs  trds-frais,  car,  s'ils  avaient 
d£ja  un  commencement  d'altgration,  le  paraffinage  n'arreterait  pas  la  decom- 
position. 

Proc^de  de  preservation  des  fraisiers  oontre  les  mans  (2).  — 
Le  Bulletin  du  Cercle  d' horticulture  de  Varrondissement  du  Havre  pretend 
que,  pour  preserver  les  plancbes  de  fraisiers  contre  les  mans,  ou  vers 
blancs,  il  suffirait  de  rendre  impossible  aux  bannetons  femelles  leur  ponte 
dans  ces  plancbes.  Un  jardinier  du  Havre  pratique  avec  succes  le  moyen 
suivant  pour  preserver  ses  fraisiers : 

I]  emploie  des  escarbillcs  ou  m&cbe-fer,  dont  il  couvre  de  quelques 
centim6tres  cbaque  annexe,  au  mois  de  fevrier  ou  de  mars,  ses  plants  de 
fraisiers.  Les  asperitds  que  prdsentent  ces  rdsidus  empgebent  les  bannetons 
de  s'enfoncer  en  terre  pour  operer  leur  ponte.  De  cette  mani&re,  les  frai- 
siers sont  prlservgs  des  vers  blancs. 

Moyen  faoile  de  reoonnaitre  si  retain  destine*  aux  usages 
domestiques  oontient  du  plomb.  —  II  suffit  de  laisser  tomber  sur  le 
m&al  une  goutte  d'acide  azotique;  il  se  forme  a  l'instant  de  l'acide  stan- 
nique  et  de  l'azotate  de  plomb.  Si  Ton  toucbe  ensuite  avec  de  l'iode  la 
place  ou  s'est  faite  la  reaction,  on  voit  apparaltre  de  l'iodure  de  plomb  a 
teintc  jaunc,  et  la  teinte  est  d'autant  plus  jaune  que  la  proportion  de  plomb 
contenue  dans  retain  est  plus  considerable.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  plomb, 
la  tacbe  reste  blanche,  l'iode  n'ayant  pas  d'action  sur  l'acide  stanniqueet 
ne  colorant  pas  l'azotate  detain. 

(M.  Fordos,  Acadtmie  des  Sciences,  sdancc  du  29  mars  1875). 

Ciment  allant  au  feu  et  a  l'eau.  —  Les  ciments  employes  pour 
raccommoder  les  objets  brisks  ne  rdsi stent  pas  babitucllemcnt  au  feu,  et 
ceux  resistant  au  feu  re*sistcnt  rarcment  a  l'eau.  Le  suivant  rtsiste  aux  deux. 
Melez  1  once  (30  gr.)  de  vinaigre  avec  2  onces  (60  gr.)  de  lait;  ce  dernier 
se  caillcra.  Separez  le  case'um  du  petit  lait  et  me'langez-le  avec  un  blanc 
d'eeuf.  Finalement,  ajoutez  de  la  cbaux  vivo  jusqu  a  ce  que  le  mdlange  soit 
comme  une  pate.  Le  ciment  est  alors  pre  t  pour  1  usage. 

(Journ.  applied  chemistry), 

(1 )  Voir  Bulletins  de  la  Sociitt  pour  1869,  page  173,  ct  pour  1873,  page  29. 

(2)  Voir  Bulletin  de\a  Sociiti  pour  1874,  page  270. 
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Procede  pour  restaurer  les  medailles  antiques.  —  Pour  enlever 
la  rouille  qui  souvcnt  enveloppe  ct  obscurcit  les  medailles  antiques  d  ar- 
gent, on  les  met  d'abord  dans  l'acide  hydrochlorique,  puis  dans  lammo- 
niaque  liquide ;  en  les  frotte  apres  avec  une  toile,  jusqu'a  ce  qu'eUes  soient 
entierement  nettoydes.  (Journal  des  Demoiselles). 

LISTE    DES    DONS 

Fails  au  Mus6e  el  &  la  Bibliothdque  de  la  ville  de  Poligny, 
du  4eT  Janvier  4874  au  34  dicembre  4875. 

MUSEE. 
MM. 

Pillot,  Paul ,  maire  de  Plasne  :  un  bel  e'cbantillon  de  Polypiers 
(Meandrine  des  c6tes  de  TOcdan). 

Clacdet,  Max.,  sculpteur  a  Salins  :  cinq  photographies  repr&entant 
cinq  de  ses  ceuvres. 

La  Soctete"  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny :  six  cents  flacons 
renfermant  des  graines  de  c£r£ales  potageres,  fourrageres,  etc.,  venant 
dc  la  maison  Vilmorin-Andricux  et  Cu,  de  Paris. 

Ledieu,  Joseph,  de  Saint-Lothain  :  divers  6chantillons  de  minerals  et 
de  roches  de  l'Auvergne. 

Bertherand,  doctcur  a  Alger  ;  huit  £chanlillons  de  poteric  kabyle. 

Mm*  Pyat,  de  Poligny :  un  6chantillon  d'iEgagropile  trouve'  a  Buvilly. 

Richard,  Armand,  maire  de  Saint-Lolhain  :  deux  clefs  romaines  et 
unc  mcdaille  romaine  trouvees  sur  le  territoire  de  Saint-Lothain. 

L'Etat,  administration  des  beaux-arts  :  vingt  Ichantillons  de  cdra- 
mique  :  Vases  romains  (Musee  Campana). 

Chapelle,  entrepreneur  4  Poligny  :  une  me'daillc  en  cuivre. 

Brum,  professeur  a  Toulon  :  un  groupe  de  scorpions  du  Midi. 

Parrad,  de  Poligny  :  Une  loupe  dc  cep  de  vigne. 

Caillet,  de  Poligny :  Un  timbre  en  cuivre.  Seel  des  contrats  de  Poligny. 

Thiebacd,  J. -J.,  de  Poligny  :  unc  medaille  en  cuivre. 

Melcot,  Edouard  :  un  fragment  de  pyrite  de  fer.  Unc  peau  dc  belette 
(Putorius  vulgaris). 

Le  Comtc  de  Lort-Serignan  :  trentc-cinq  e'chantillons  de  mineraux  : 
Copenhague,  Danemark. 

Vicbet,  dc  Poligny  :  une  decoration  prussienne  en  cuivre. 

Le  Museum  de  Paris  :  cinquante  specimens  de  reptiles,  sauriens,  etc., 
envoi  de  M.  1c  Dr  Sauvage. 
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Mouchot,  peinlre  a  Paris  :  le  portrait-bustc  dc  M.  Ligicr,  ancicn 
maire  de  Poligny.  Don  de  I'auteur. 

Henry,  professeur  au  iLycie  dc  Besancon  :  divers  Ichantillons  de 
fossiles.  Terrains  lertiaires  et  jurassiques. 

Brum,  professeur  a  Toulon  :  un  herbier  renfermant  principalement 
des  planlcs  du  pays. 

La  Soctetd  d'agriculture,  sciences  ct  arts  de  Poligny :  un  herbier 
renfermant  sp£cia1ement  des  plantcs  da  Midi. 

M.  Kieffer,  professeur  au  lycce  dc  Toulon  :  coquillages  des  plages 
de  Toulon. 

Pactet,  docteur  a  Mont-sous-Vaudrcy  :  echantillons  dc  terrains  et 
cailloux  siliccux  de  la  Bresse. 

Hadrry,  inglnieur  civil  a  Paris  :  Echantillons  de  terrains  ct  cailloux 
siliceux  de  1'AHier. 

M.  •**  :  un  pluvier  dori,  tu£  a  Cbamole. 

BIBLIOTHEQUE. 

La  ville  de  Salins  :  trois  manuscrits  inddiU  de  l'bistorien  Chevalier, 
dc  Poligny  (Cchange). 

La  ville  de  Vcsoul :  Bulletin  de  la  Soctete*  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  Vesoul,  1875. 

Mourcet,  de  Poligny  :  dix-huit  Vol.  concernant  les  tongues  anglaise 
et  allemande. 

Mme  Sophie  Brvn,  de  Poligny  :  divers  ouvragesooneernant  les  scieneei 
matblmatiqucs  et  physiques,  etc. 

L'£tat :  Atlas  mellorologique  de  l'Observatoirc  de  Pari*,  annto 
1869, 1870,  1871. 

La  ville  de  Besancon  :  catalogue  des  livres  imprimes  de  la  biblio- 
theque  de  cette  ville.  1875. 

M.  Maxarox,  de  Paris  :  ses  oirvrages  :  La  Revanche  de  la  France  par 
le  travail. 

J.-Leon  Krieger,  professeur  de  musique  :  huit  morceaux  de  musique, 
dont  il  est  I'auteur. 

M"e  M.-L.  Gagwiur,  de  Br^ry  :  divers  ouvrages  dont  die  est  I'auteur. 

Le  ConsertalHir-Bibliothtcaire, 
E.  SAURfA. 


POLIGNY,  IMP.  DE  MARBSCHAL. 
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TRADITIONS    POPULAIRES 

de  l'arrondissement  de  Lons-le-  Saunter 

RECUEILLIES  PAR  M.   CH.    THURIET 

La  Society  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  a  bien 
voulu  inserer  dans  ses  Bulletins  mensuels  de  l'ann6e  derniere 
les  traditions  populaires  de  ce  premier  arrondissement  du  Jura. 
J'ai  Thonneur  de  lui  offrir  aujourd'hui,  sous  la  m6me  forme,  les 
textes  des  traditions  de  Tarrondissement  de  Lons-le-Saunier,  en 
la  priant  d'accorder  a  ce  nouveau  groupe  un  accueil  favorable. 
Je  prends  ici  l'engagement  de  fournir  ensuite  a  l'honorable 
Societe  de  Poligny  les  traditions  des  arrondissements  de  Dole  et 
de  Saint- Claude. 

Ch.  Th. 
LA  DAME  BLANCHE  DE  SAINT -LAUTHEIN 

(CANTON  DE  SRLLIfiRES). 

Les  agiograpbes  de  Franche-Coml£  rapportent  que  saint  Lauthcin 
vint,  au  vie  siecle,  dans  la  partie  de  notre  province  appelee  alors  le 
Scodingue.  II  construisit  sa  cellule  sur  le  versant  oriental  d'une  colline 
nominee  Sileze,  sur  les  bords  d'une  petite  riviere.  Sileze  6tait  unc  bour- 
gade  en  ruines  situe'c  a  peu  de  distance  de  la  voie  romaine  de  Lyon  a 
Besancon,  par  Bourg,  Lons-le-Saunier  et  Grozon. —  Cette  terre,  autre- 
fois souillee  par  le  cultc  des  idoles,  devint  alors  un  lieu  de  prieres,  ou 
le  nora  du  vrai  Dieu  fut  glorifie*  jour  et  nuit  par  les  bommages  du  pieux 
ermite  et  des  disciples  qu'il  rlunit  autour  de  lui.  C'est  ainsi  qu'en  ce 
lieu,  corame  dans  un  grand  nombre  d'autres  locality  de  notre  province, 
Dieu  confondit  la  malice  et  l'orgueil  des  demons  en  (Hablissant  le  regno 
de  la  croix  sur  les  debris  de  leurs  autels.  Mais  la  tradition  rapporte  que 
lc  nouvel  bdte  de  Sileze  y  fut  bientftt  en  butle  aux  attaques  des  esprits 
impurs.  Non-seulement,  dit-on,  le  tentateur  cherchait  a  soulever  des 
tempetes  dans  I'&me  du  saint  anachoretc ;  il  se  rendait  visible  a  ses 
yeux ,  le  troublait  dans  son  oraison  et  cherchait  a  PeiTrayer  par  des 
apparitions.  Aujourd'hui  encore,  au  cimetiere  dc  Saint-Lauthein ,  sur 
l'emplaccment  mime  du  temple  de  l'ancien  Sileze,  une  Dame  blanche 
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n'a  pas  cesse  dc  revenir.  La  tradition  ajoulc  que  cctte  mysterieuse 
divinitc  paienne  s'efforce  de  rentrer  par  ruse  ou  par  surprise  dans  le 
sanctuaire  d'ou  saint  Lauthein  Pa  chass£c  au  vie  siecle. 

(Vie  des  saints  de  Franche-Comtt.  Saint  Lauthein,  t.  Ill,  p.  424.— 

Chevalier,  Histoire  de  Poligny,  t.  II,  art.  Saint  Lauthein.— 

D.  Monnier,  Traditions,  p.  452). 

TRADITIONS    DE   VERS  -  SOUS  -  SELLIERES 

(CANTON  DE  SELLIfiRES). 

Des  souvenirs  du  culte  des  forets  se  sont  conserves  en  grand  nombre 
ft  Vers-sous-Sellicres.  Lc  peuple  y  croit  encore  que  les  restes  de'man- 
tel&  des  vastes  Lucus  de  ses  ancetres  sont  habitus  par  des  esprits  mys- 
tlrieux,  des  Dames  blanches,  des  Dames  vertes,  des  loups-garous  et  des 
sorciers,  qui  viennent  la  nuit  y*prendre  leurs  ibats. 

(  Rousset,  VerS'Sous-Sellieres ) . 

L'ABBAYE    DU    DIABLE 

(CANTON  DE  SELLIfiRES). 

Entrc  Mantry  et  Vers-sous-Sellie'res,  il  existait,  dit-on,  au  xiu*  siecle, 
les  mines  (Tun  monaste're  deHruit  depuis  longtemps  et  qui  portait  jadis 
le  nom  A'Abbaye  de  Sainl-Vinceni  d'Arlay.  Ce  couvent  avait  du  £tre 
important  et  riche,  si  Ton  en  jugeait  par  la  majestueuse  grandeur  de 
ses  ruines. 

La  fontaine  Tmracnleuse  d'Ebron  coulait  ft  cent  pas  de  ce  monastere. 

Ces  ruines,  encore  hnposantes  au  xm*  siecle,  inspiraient  au  loin  une 
terreur  profonde  aux  habitants  de  la  contr6e,  el  ce  n'ctait  que  forc6- 
ment  et  pousse*  poor  ainsi  dire  par  la  n^cessite*  que  les  malades  de  la 
Bresse,  atteints  dc  fie'vrcs,  venaicnt  en  pelerinage  boire  ft  la  fontaine 
d'Ebron,  dont  1'eau  avait,  parait-il,  la  vcrtu  salutaire  de  gue>ir  ce  genre 
de  maladie. 

On  disait  alors  que  le  courroux  du  ciel  s'6tait  appesanti  sur  ectte 
abbaye  et  l'avait  mise  en  ruines,  ft  cause  de  la  vie  licencieuse  des 
moines  qui  rbabitaient.  On  ajoutail  que  bien  certainement  ces  moines 
maudits  dtaient  devenps  des  damnes  d'enfer,  cl  que  cbaque  nuit,  prin- 
cipalement  pendant  l'hiver,  ils  revenaient  crier  et  blasphemer  parmi  les 
d^combres  de  leur  ancienne  demcure. 

C'cst  sans  doute  en  raison  de  cette  croyance  populaire,  qui  se  per- 
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petua  d'dge  en  Age  jusqu'a  nos  jours,  que  l'abbayc  dc  Saint -Vincent 
d'Arlay  a  ete  appelee  I'Abbaye  du  Diable. 

(Voir  le  Messager  franc~comtois,  almanach -annua  ire  pour  1875-76, 

Dole,  Biuzet-Guinier,  gditeur. 

LE    BASILIC   DU   MOULIN    DE   LA   SEILLE 

(canton  ds  blbtterans). 

Comrae  la  vouivre,  le  basilic  est  un  serpent  volant,  sorli  d'un  oeuf  de 
coq  couve  par  un  crapaud.  II  se  tient  dans  les  trous  des  murs  et  il  porte 
malheur  aux  maisons  dont  il  habile  secreteroent  les  combles.  II  en  exist* 
un,  dit  D.  Monnier,  dans  un  moulin  du  vallon  delaSeille,  qui  s'oppose 
&ernellement  a  la  prosp&ite  des  meuniers. 

LES   TRADITIONS   DE   COGES 

(canton  de  blbtterans). 

Le  druidisme  et  le  polyth&sroe  remain  ont  laiss£  &  Coges  des  traces 
certaincs.  C'est  surtout  au  lieudit  d  la  Garenne,  indiqud  par  une  croix 
de  pierre,  que  les  traditions  semblent  s'£tre  accumulees.  On  y  voit, 
dit-on,  des  esprits  follets,  un  chasseur  chevauchant  dans  les  airs  sur 
un  cheval  blanc,  un  drack  ou  cheval  sans  tdtc,  emportant  les  voyageurs 
dans  lespace.  On  y  apercevait  quelquefois  un  magnifique  carrosse  allele 
de  quatre  chevaux,  traversant  comme  un  Eclair  la  p'rairie  qui  borde  la 
Seille.  Sur  la  voie  roraainc,  en  face  de  Coges,  on  vit  souvent  rassembl& 
une  foule  de  grands  seigneurs,  de  belles  dames,  les  uns  mangeant  sur 
le  gazon,  d'autres  faisant  de  la  musique  et  conviant  les  bergers  d'alen- 
tour  &  venir  prendre  part  a  leur  fete,  invitation  qu'on  se  gardait  bien 
d'accepter.  Les  rives  des  nombreux  Clangs  qui  couvraient  jadis  le  Icr- 
ritoird  de  cetle  commune  dtaient  peupldes  de  fantdmes  femelles  appe- 
16es  Dames  blanches  ou  Dames  vertes.  Ces  dames  attiraient  les  voyageurs 
par  leurs  agaceries,  puis  les  prlcipitaient  ensuite  au  fond  dc  l'eau.  Les 
Goales  tenaient  leur  sabbat  au  bord  d'un  etang  qui  a  retenu  le  nom 
dyEtang-de-Gout.  Les  gens  du  pays  ne  manquent  pas  de  dire  encore 
qne  Coges  est  une  ville  engloutic  et  que  chaque  mare  indique  la  place 
d'une  maison  disparuc. 

(Monnich  et  Rousset). 
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LES   DAMES  BLANCHES   DARLAY 

(canton  db  bletterans). 

La  memoire  des  tees  vit  encore  k  Arlay  dans  une  croyance  qui  fait 
voir  aux  plus  peureux  du  voisinage  trois  Dames  blanches  dansant  a 
l'ombre  d'une  saulaie,  au  confluent  de  la  Settle  et  du  Serein.  Ces  dames 
repandent  encore  une  telle  frayeur,  dit  Ddsirl  Monnier,  que  les  habi- 
tants de  la  campagne  n'osent  pas,  k  la  chute  du  jour,  s'aventurer  en  ce 
lieu  redoul£. 

LA    DIABLERIE    D'ARLAY 

(canton  be  bletterans). 

Avant  de  rlsider  k  Nozcroy-la-Ricbe,  les  princes  de  la  maison  de 
Ch&lon,  qui  etaient  commc  les  rois  du  Jura,  tenaient  leur  cour  k  Arlay. 
La  joie  et  les  plaisirs  r£gnaient  dans  ce  brillant  sejour.  Les  d£sordres 
et  les  exces  de  tous  genres  auxquels  on  s'y  Hvrait  devinrent  tels, 
qu' Arlay  fut  bientdt  considere*  comme  une  espece  de  succursale  de 
l'enfer,  et  que  Ton  ne  d&ignait  plus  dans  la  contrec  cetle  petite  Baby- 
lone  que  sous  le  nom  de  Diablerie  d1 Arlay. 

(Album  franc-comtois  de  Guyorjuud). 

LE   CERNE   DU    SABBAT,    A    QUINTIGNY 

(canton  de  bletterans). 

Deux  temoins  entendus  dans  l'informalion  faite  au  si£ge  de  Mont- 
morot  contre  Guillemette  Jobard,  de  Quintigny,  qui  a  £t£  bruise  a 
Dole  pour  crime  de  sorcellerie  au  commencement  du  xvue  sidcle,  par 
arr&t  du  Parlement,  ont  depos6  que,  comme  k  certain  jour  ils  allaicnt 
ensemble  en  un  bois  appel6  le  Couvette,  ils  apcrcurent  a  l'entrde  de  ce 
bois,  sur  la  neige,  un  rond,  ou  cerne,  dans  lequcl  il  y  avait  plusieurs 
vestiges  de  pieds  d'hommes,  d'enfants  et  d'ours,  ou  bien  d'autres  bdtes 
semblables,  lesquels  6taient  seulement  enfoncis  d'un  demi-doigt  dans 
la  neige,  quoique  pour  eux  ils  y  entrassent  jusqu'a  la  ceinture.  lis 
disaient  de  plus  qu'ils  se  donnerent  garde  de  certaine  urine,  retirant 
sur  le  jaune,  qui  avait  &1&  la  6panch6e  tout  fraichement,  et  au  surplus 
qu'il  n'y  avait  aucune  entree  ni  sortie  dans  le  rond  ou  cerne  :  D'oti  il 
est  ais&  de  croirc,  dit  Boguel,  que  le  sabbat  se  tenait  dans  ce  rond  ou 
cerne  et  que  le  dernon  y  portait  par  l'air  ses  suppftts. 

(Voir  Bogobt,  cbap.  XXI). 
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GUILLEMETTE    JOBARD 

(canton  de  bletterans). 

Dans  le  proces  de  Guillemette  Jobard,  la  sorciere  de  Quintigny  dont 
nous  venons  de  parler  au  sujet  de  la  ronde  du  sabbat  dans  le  bois  appeli 
le  Couvette,  Boguct  affirme  que  Ton  tira  contre  elle  une  prlsomption 
grave  du  crime  de  sorcellerie,  du  moyen  superstitieux  et  diabolique 
dont  elle  usa  pour  gu£rir  le  bdtail  dc  Simon  Deprel.  Requise  d'aller 
voir  ce  betail  et  de  procurer  ce  qu'il  lui  serait  possible  pour  sa  gue'ri- 
son,  elle  repondit  qu'elle  le  ferait,  mais  qu'il  convenait  qu'elle  demeur&t 
quelque  temps  toute  seule  dans  Yi table,  selon  qu'elle  fit,  et  apr&s  y 
avoir  demeure  environ  une  heure,  elle  fouilla  sous  une  pierre  couvertc 
de  fumier  et  y  trouva  une  pi^cede  cbair  bumaine  de  la  longueur  d'une 
main,  qu'elle  fit  bruler.  Elle  commands  ensuite  que  Ton  enterrat  dans 
la  m£me  etable,  a  l'endroit  de  la  porte,  le  premier  cbeval  qui  mourrait, 
tout  embourrele  et  bride  et  les  pieds  le  contremont.  Ce  que  Ton  fit  et 
le  mal  cessa.  II  est  ndcessaire  d'en  conclure,  ajoute  Boguet  dans  son 
S*  avis,  que  de  tels  raoyens  de  guerir  venaient  du  diable. 

TRADITIONS    DE    RELANS 

(canton  de  bletterans). 

Relans,  village  situe*  sur  une  Eminence,  est  un  pays  de  feerie.  Son 
histoire  tout  entiere  se  compose  de  legendes.  Le  vieillard  qui.  vous 
servira  de  cicerone,  dit  Rousset,  vous  montrera.  la  trace  lumineuse 
d'un  char  attele  de  quatre  chevaux  blancs,  qui,  a  certain  jour  de 
l'annee,  fend  l'espace,  emportant  dans  les  airs  un  magnifique  chasseur 
accompagne  de  sa  meute  aboyant  a  plcine  voix  et  de  ses  brillants 
ccuyers  sonnant  du  cor ;  il  vous  donncra  des  conseils  pour  cviter  les 
embuches  de  ces'aga$antes  Dames  vertes  qui  folatrent  sur  la  chauss£e 
de  Tetang  de  la  Folie ;  il  vous  enlrcticndra  du  cheml  sans  tele  pro- 
pose a  la  garde  dc  l'entree  des  bois  de  Commenaillcs,  du  bouc  noir 
tournant  sans  ccssc  autour  de  l'£tang  de  la  Gaberie  avec  une  chandelle 
entre  les  cornes,  et  de  l'agile  et  insaisissable  poule  noire,  qu'on  voit 
toujours  au  bord  de  1'etang  de  la  Basse.  II  vous  fera  preter  loreille 
pour  entendre,  au  fond  de  la  mare  Rouge,  le  son  argentin  de  deux 
cloches  lancecs  a  toute  voile  pour  annonccr  l'heure  de  minuit  de 
Noel. 
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LA   FONTAINE   DU   HERON,   A   RUFFEY 

(canton  de  bletterans). 

A  Ruffey,  canton  de  Bletterans,  on  trouvc  la  fontaine  du  Heron,  dont 
les  eaux  passaieni  pour  avoir  des  vertus  merveillcuses  et  a  laquelle  la 
vouivre  du  ch&teau  d'Arlay  venait  chaque  soir  se  ddsalt£rer.  MM.  Mon- 
nier  et  Rousset  supposent  que  cette  fontaine  dut  etre  l'objet  d'un  culte 
particulier  chez  les  Celtcs. 

TRADITIONS    DE    LARNAUD 

(canton  de  bletterans). 

De  nombreuses  croyances  populaires.  se  sont  perp&uees  jusqu'a  nos 
jours  dans  le  village  de  Larnaud.  Elles  ont  trait  a  la  vouivre,  aux  loups- 
garous,  ou  homines  changes  en  loups,  natures  fcVoccs  et  redoutables, 
puissances  malfaisantes  e'raanees  du  demon,  aux  sorcicrs  appele*s  Sar- 
rasins,  aux  demoiselles  blanches,  vcrtcs,  noires  allirant  les  voyageurs 
et  les  noyant  dans  les  etangs.  Toutes  les  divinitis  de  la  mythologie 
celtique  semblent  s'&re  donne*  rendcz-vous  autour  de  l'6tang  des 
Tartres  ou  Tertres.  M.  Rousset,  qui  signale  ces  faits,  ne  donne  raal- 
heiireusement  pas  de  remits  populaires  a  l'appui  de  ses  assertions  trop 
glneVales. 

SAINT  HUGUES  OU  LE  FL^AU  VENGEUR 

(CANTON  DE  BLEfTERANS). 

On  lit  dans  une  le'gende  de  la  vie  de  saint  Hugues,  abbe*  de  Cluny, 
e'crite  par  un  moine  anonymc  qui  vivait  au  xi*  sidcle : 

«  Cc  pieux  abb£  traversant  le  bourg  de  Bletterans,  Castrum  Elite- 
rium,  fut  accabl£  d' injures  par  quelques  hommes  me*chants.  Dieu  ne 
voulut  point  laisser  un  tel  crime  impuni.  Un  feu  vengeur  r£duisit  en 
un  instant  le  bourg  en  ccndres.  Plusieurs  habitants,  sortis  pour  leurs 
affaires,  rentraient  dans  leurs  logis,  lorsque  tout-a-coup  deux  soldats, 
morts  depuis  peu  de  temps,  apparurent  a  leurs  yeux  et  leur  fermdrent 
le  chemin : «  —  Retournez-vous  au  plus  vile,  dirent  ces  spectres,  Blet- 
«  terans  n'est  plus!...  »  Terrifies  par  cette  nouvclle,  ces  malheureux 
ne  tarderent  pas  &  reconnailre  que  le  fait  n'etait  que  trop  vrai.  » 

(La  Vie  de  Saint  Hugues,  dcrite  par  le  moine  aoonyme, 
a  6t&  publiee  par  les  Bollandistxs  et  par  Mabillon). 
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TRADITIONS    DE    CHAPELLE-VOLAND 

(CANTON  DE  BLETTERANS). 

Au  bas  du  hameau  de  Senccnne,  commune  de  Cbapelle-Voland,  pres 
d'un  bac  j/ete  sur  la  riviere  de  Braine,  on  remarque  une  Eminence  artifi- 
cielle  assez  vaste,  sur  laquelle  la  tradition  place  une  forteresse  entour£e 
d'cau^le  toutes  parts.  A  peu  de  distance  de  cette  motte,  se  trouve  dans 
la  riviere,  en  un  lieu  appe16  le  Gour -de -Lisle,  une  espcce  de  gouffre, 
du  fond  duquel,  a  1'heure  de  minuit  de  Noel,  les  habitants  affirraent 
entendre  des  sons  de  cloche. 

Une  autre  tradition  de  la  m£me  locality  nous  apprend  que,  pendant 
longtemps,  de  grandes  dames  en  robes  noires  apparurent  de  nuit  autour 
de  cette  ile  d£serte,  et  qu'en$uite  elles  s'y  montr&rent  resplendissantes 
de  blancheur,  mais  pour  ne  plus  revenir. 

Autour  de  l'£tang  de  Becbe,  on  voyait  autrefois  des  demoiselles 
au  nombrc  de  trois,  qui  arr<Haicnt  les  voyageurs,  les  faisaient  tour- 
ner,  tourner,  puis  disparaissaient.  Rousset  6met  Favis  que  toutes  ces 
croyances  se  rattacbent  probablement  au  druidisme  et  a  la  presence 
dans  ces  lieux  de  pr£trcsses  gauloises.  On  sait  d'ailleurs,  ajoute-t-il, 
que  les  Gaulois  croyaient  que  ces  femmes,  animles  d'un  g£nie  parti- 
culier,  pouvaient,  par  leurs  vers,  exciter  des  tempetes  dans  les  airs, 
prendre  la  forme  de  toute  espece  d'animaux,  gu£rir  les  maladies  les 
plus  iovet^rees  et  pr£dire  l'avenir.  Ces  femmes  n'&aient  autres  que  de 
vraies  sorci£res,  nous  dirait  Boguel. 

« 

LES    JOURS    DE    LA   VIEILLE 

(canton  db  voiteur). 

On  s'entretient  encore,  a  Voiteur  et  dans  tout  le  joli  pays  que  la 
Seille  arrose,  d'une  certaine  vieille  qui  court  par  le  temps.  C'est  une 
fee  malfaisante  et  maudite  qui  passe,  dit-on,  cbaque  ann£e  sur  le 
bassin  de  cette  riviere,  entre  mars  et  avril,  quand  le  coucou  se  decide 
a  faire  entendre  dans  les  bois  son  cri  monotone  et  qu'un  solcil  prin- 
tanier  commence  a  r£chauffer  la  terre.  On  ne  voit  que  trop  souvent 
alors  des  rctours  subits  de  temperature.  On  se  croyait  bier  en  M  el 
aujourd'hui  oh  se  retrouve  en  hiver.  Un  mauvais  vent  s'est  leve  ct  la 
getee  impitoyable  a  d£lruit  fleurs  et  bourgeons.  On  designe  par  les 
jours  de  la  vieille  ces  jours  de  gelles  tardives.  Ce  sont  parliculicrement, 
dit  Monnier,  les  trois  derniers  jours  du  mois  de  mars  et  les  trois  pre- 
miers  du  mois  d'avril. 
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LE  PONT  DE  BORNAY 

(canton  j>e  lons-le-saunier). 

Une  tradition  rapporle  que  le  pont  de  Bornay  se  soutenait  jadis  en 
Pair  sur  une  seule  arche  et  traversal  le  vallon.  II  servait  de  communi- 
cation entre  le  cb&teau  fterique  de  Bornay  et  la  monlagne  de  Glruge. 

(Yoir  D.  Monnibr,  Trad,  pop.,  p.  398,  et  Gindrb  db  Manct, 

£chos  du  Jura,  p.  185  a  205). 

L'INCENDIE    DES    CORDELIERS 

(canton  de  lons-le-saunier). 

Lc  couvent  des  Cordeliers  de  Lons-le-Saunier  fut  brule  le  17  juillet 
1536.  Cet  incendic  arriva  par  le  fait  de  deux  frefes  cordeliers  venant 
d'ltalie,  sous  pretexte  de  faire  un  pelerinage  a  Saint- Claude.  Leur 
motif  etait  de  rlduire  en  cendres  le  grand  etendard  de  Rome,  qui 
pendait  pour  trophle  sur  le  mausolee  de  Pbilibert  de  Chalons,  et  que 
sa  rodre  avait  refns6  de  rendre  au  Pape. 

On  sait  que  Philibert  de  Chalons,  £tant  generalissime  des  armies  de 
Charles- Quint,  avait  pris  Rome  et  enleve  de  cette  ville  plusicurs  6len- 
dards.  Les  Romains  offrirent  de  les  racheler  a  prix  d'or  et  de  batir  en 
outre  un  hApital  a  Lons-le-Saunier.  Leurs  offres  furent  rejel£e's ;  alors 
ils  firent  bruler  l'lglise  et  les  drapeaux. 

(Voir  Dusillbt,  IseuU). 

TRADITIONS    DE    VERNANTOIS 

(canton  de  lons-le-saunier). 

Le  jolt  village  de  Vernantois,  canton  de  Lons-le-Saunier,  est  situc  au 
fond  d'un  vallon,  a  peu  de  distance  de  la  source  de  la  Some.  Un  grand 
nombrc  de  traditions  mythologiques  se  sont  conserves  daps  cc  village. 
On  y  parle,  comme  dans  une  foule  d'autres  locality,  d'une  vouivre  qui 
cbaque  soir  vient  se  desalterer  a  la  source  du  ruisseau  de  Demicges,  a 
1'ombre  d'une  grotte.  On  y  parle  des  Dames  blanches  de  la  prairie;  du 
drack,  ou  cheval  blanc,  paraissant  pres  du  moulin  de  Muiron;  des  lutins, 
ou  genies  familiers  des  maisons  et  des  rccoltes ;  des  rondes  sabbatiques 
des  sorciers  sous  les  arbrcs,  etc.  Quant  a  des  recits  parliculiers  sur  ces 
diverses  traditions,  il  ne  nous  en  est  parvenu  aucun  jusqu'a  ce  jour. 
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TRADITIONS    DE    L'ETOILE 

(CANTON  DE  LONS-LE-SAUNIER). 

Si  vous  passez  a  l'Etoile,  dit  Rousset,  vous  ne  maoquerez  pas  Pocca- 
sion  d'apprdcier  les  excellents  vins  blancs  da  crft.  Tout  en  dlgustant  ce 
nectar,  qui  rivalise,  dit-on,  avec  les  bonsvins  de  Champagne,  vous 
sercz  peut-etre  assez  heureux  pour  entendre  quelqu'un  vous  raconter 
l'histoire  de  cette  vouivre  qui  sortait  chaque  soir  du  ch&teau  pour  venir 
sc  ctesalterer  a  la  fontaine  du  Bonhomme.  On  ne  vous  entretiendra  pas 
non  plus,  sans  que  vous  y  preniez  quelque  int&e't,  dc  cette  fete  du 
solstice  d'ete,  cdl£br£e  chaque  ann£e  le  24  juin  par  des  feux  de  joie 
sur  la  montagne ;  de  ces  rondes  nocturnes  des  belles  Dames  autour  du 
font  de  Gerland;  de  ce  drack,  ou  cbeval  blanc,  emportant  dans  les 
airs  le  voyagcur  attarde* ;  de  ces  reunions  fr6quentes  de  sorciers  dans 
le  bois  de  la  Chasnee;  des  vertus  raerveilleuses  attributes  a  la  source 
de  la  fontaine  des  Dames,  qui  jaillit  au  flanc  septentrional  de  Mont- 
musard,  dont  on  a  voulu  faire  la  montagne  des  Muses,  mons  musarum. 

L'EAU   DU  TOMBEAU  DE  SAINT  D&ffiti 

(canton  de  lons-le-saunier). 

Saint  Desire*  naquit  a  Lons-le-Saunier  sur  la  fin  du  iv*  sieclc.  II  fut 
eveque  de  Besancon  apres  saint  Antide.  11  mourut  vers  Tan  413  et  fut 
enterrd  dans  l'eglise  qu'il  avait  fait  bdtir  a  Lons-le-Saunier  et  qui  portc 
encore  aujourd'hui  son  nom.  La  tradition  raconlc  qu'une  cau  miracu- 
leuse  coulait  de'  son  tombeau  et  guerissait  les  malades.  Le  pere  Fodere\ 
qui  ecrivait  en  1628,  dit : 

t<  Et  encore  faut-il  r^puter  pour  un  miracle  ce  que  Ton  dit  que  le 
27  juillct,  jour  de  la  f&e  de  saint  Desire^  ou  il  y  a  un  grand  abord  de 
peuple,  il  se  trouva  de  I'eau  dans  Tune  des  pierres  du  tombeau,  sans 
que  Ton  puisse  savoir  d'ou  elle  provient,  icellc  pierre  n'6tant  pas  en 
lieu  d'ou  il  puisse  jje'couler  de  l'cau,  joint  que  si  elle  y  tombait  natu- 
rellement,  ccla  pourrait  aussi  bien  arriver  en  plusieurs  autres  saisons 
de  l'annee ;  ncanmoins,  gens  d'bonneur  et  de  croyance  m'ont  assure* 
qu'annuellement,  le  26  juillet,  vcille  de  la  fete  du  saint,  le  prieur,  les 
religieux  et  chapelains  de  cette  Iglise  vont  rcvetus  en  procession  deno- 
tement en  la  cave  ou  est  cette  pierre,  pour  la  nettoyer,  comme  il  font 
curieuscment  la  trouvant  et  laissant  secbe,  mais  le  lendemain,  elle  se 
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trouva  pleinc  d'eau  et  continue,  tani  que  Ton  en  peut  puiscr  pour  en 
donner  a  boirc  a  lous  ccux  qui  y  viennent  en  affluence,  el  la  fete  6tant 
pass£e,  ellc  se  trouve  vide  el  seche  jusqu'a  l'annle  suivante.  Mais  il 
est  bien  vrai  que  les  malades  qui  boivent  de  1'eau  qui  a  ainsi  passe*  et 
s'est  trouveo  dans  la  pierre  en  recoivcnt  de  grands  soulagements.  » 

PROCfcS   D'UN    SORCIER   ET  D'UNE  SORCE&RE 

(canton  de  lons-le-saunier). 

Si  les  archives  du  baillage  de  Montroorot  avaienl  €i&  conserves, 
nous  y  trouverions  une  foule  de  proces  curieux  dirig£s  contre  les 
sorciers  du  xv*  au  xvm*  siecle,  et  nous  pourrions  jugcr  par  la  des 
moeurs  judiciaires  et  de  la  credulity  de  nos  peres  a  cette  epoque.  On 
rapporte  que,  dans  une  scule  audience,  tenue  le  26  Janvier  1658,  il  y 
eut  trois  condemnations  pour  fait  de  sorcellerie.  Le  procureur  fiscal 
Pllissonnier  avail  traduit  devant  les  officiers  du  baillage  de  Mont  mo  rot 
Louis  Vaucber,  dit  Canard,  de  Poids-de-Fiole ,  domicilii  a  Poligny, 
«  pour  avoir  e*te  charge*  d'elre  sorcier  par  une  fcmme  condamnee 
comrae  sorciere  et  ex£cut£e  a  Orgelel;  pour  avoir  6t6  au  sabbat  au 
Poids-de-Fiole ;  pour  dire  raal  instruit  en  la  foi  et  crlance,  ignorant 
beaucoup  de  mots  d'icelle,  ne  sacbant  les  commandements  de  Dieu 
que  confinement  et  en  omettant  quelques  mots  d'iceux ;  pour  avoir 
iii  requis  et  pressd  de  pleurer  et  n'avoir  pu  jctcr  aucunes  larmes ; 
pour,  dtant  au  sabbat  avec  d'autres,  avoir  dans6,  mange*  des  crapcaux, 
serpents,  petils  enfants,  et  avoir  offert  de  petites  cbandelles  a  Satan ; 
pour  s'etre  trouve*  marque*,  au-dessus  de  la  cuisse  droite,  de  marques 
presligieuses  et  diaboliques,  et  du  tout  insensible,  etc.  »  Reconnu 
coupable,  il  fut  condamne  par  J.-D.  Matberot,  Iieutenant-g6n6ral,  au 
bannissement  perpdtucl  du  Comt6  de  Bourgogne,  avec  defense  d'y 
rentrer,  sous  peine  de  mort.  Le  meme  jour,  Marie-Francoise  Divry, 
de  Beaufort,  fut  poursuivie  <c  pour,  Itant  obsldeo  depuis  cinq  ans,  avoir 
continue  de  donner  consentement  aux  trois  diables  qu'clle  voyait;  pour 
ctre  par  eux  ported  tant6t  sur  des  arbres,  lits,  buffets,  el  au-dessus  des 
maisons,  sans  en  donner  avis  a  scs  pere  et  mere,  meme  sans  crier ;  pour, 
depuis  l'age  de  9  ans  et  jusqu'a  present,  avoir  e*te  a  diverses  fois  au 
sabbat ,  conduite  sur  une  remasse ,  et  a  la  scconde  fois  avoir  renonce 
Dieu,  chrdme  et  bapteme,  ainsi  qu'elle  a  confesse*  le  tout;  pour  avoir 
etc*  marquee  en  quinzeendroits  de  son  corps  par  le  demon ;  pour  avoir 
fait  mourir  audit  sabbat  et  venant  d'icelui  plusieurs  personnes  et  Detail ; 
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pour  avoir  delerre  plus  de  douze  enfants  en  deux  ou  trois  villages  pro- 
ches  de  Salins  et  jusqu'A  sept  ou  huit  fois ;  pour  avoir  fait  assez  souvent 
la  grelc  et  quantity  de  petits  serpents  que  Ton  a  vus  cette  annde  sur 
les  arbres,  a  dessein  de  faire  perdre  les  fruits,  l'ayant  ainsi  declare  par 
ses  reponsps ;  pour  avoir  donnd  du  mal  k  autrui  et  b 6 tail  avec  de  Pon- 
guent  que  le  diable  lui  faisait  mettre  par  les  chemins  et  au  voisinage 
ou  sc  tcnait  le  sabbat;  pour  avoir  donnd  quatre  diables  k  la  soeur  Anne, 
ddja  possdddc  par  le  diable  Cailloux,  etc....  »  La  coupable  fut,  en  con- 
sequence, condamnde  «  a  faire  amende  honorable  en  cbemise,  tete  et 
pieds  nus  et  k  genoux  devant  la  grande  porte  de  l'dglise  Saint-Ddsird, 
k  Lons-le-Saunier,  tenant  en  sa  main  une  torche  de  cire  ardente  du 
poids  de  2  livres,  et  la,  dire  et  declarer  k  haute, voix  que,  par  une 
abominable  impiete,  elle  a  oublid  Dieu,  ct  ce  fait,  dtre  mende  et  con- 
duce par  l'cxdcuteur  de  la  haute  justice  vers  le  signe  patibulaire  du 
sidge  de  Montmorot,  pour  la  dtre  attachde  k  un  poteau  et  y  dire  dtran- 
glee  jusqu'a  cc  que  mort  s'en  ensuive,  et  aprds  son  corps  brul6  et  rdduil 

en  cendres,  et  icelles  jeldes  au  vent »  La  condamnde  acquies^a  au 

jugement,  qui  fut  execute  dans  toute  sa  rigueur.        ' 

(Roussbt,  Lons4e-Saunier)n 

TRADITIONS    DE    CRANgOT 

(carton  de  conli£ge). 

Commen^ons  par  rappeler  la  merveilleuse  histoire  de  la  savatte  du 
curd  de  Crancot,  dont  parlc  Ddsird  Monnier  k  la  page  34  de  son  livre 
sur  nos  traditions  populaircs  : 

Un  jour,  une  tempdte  dpouvantable  dtait  prds  d'dclater  sur  la  paroisse 
de  Crancot.  Le  curd  s'occupait  k  l'dglise,  en  aube  et  en  Hole.  On  se 
porte  vers  lui  dans  l'effroi  gdndral ,  et  on  le  supplie  de  ddtourner  le 
malheur  dont  on  est  menacd.  Aussit6t,  deferant  aux  instantes  pricres 
de  scs  paroissiens,  le  curd  s'avance  sous  le  portail ,  et  regardant  les 
nuages  d'un  air  impatient  et  courrouce : «  Qu'est-ce  done  que  tout 
cela?  leur  cria-t-il.  Allons!  qu'on  se  taise,  ou  Ton  verra  beau  jeu! 
Vous  aurez  affaire  a  moi. »  On  crut  qu'il  s'adressait  k  une  phalange  de 
demons.  En  mdme  temps,  ayant  ddtachd  une  de  ses  chaussures,  il  la 

Ianga  en  Fair Elle  ne  retomba  point  a  terre.  Elle  fut  emportde  dans 

les  nuages  par  une  force  surnaturelle,....  et  sur  le  champ  la  tempdte 
fut  apaisde.  On  regrette  que  la  tradition  ne  donne  aucune  date  a  cette 
histoire. 
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Yoici  mainlenant  d'autres  traditions  appartenant  a  la  meme  localite. 

On  dit  que  les  habitants  de  Crancot  avaient  autrefois  une  venera- 
tion singuliere  pour  la  fontaine  sacree  de  Conge,  dont  l'eau  6tait  con- 
sidered comme  un  rcmede  infaillible  pour  les  maux  d'yeux.  lis  ont 
encore  1' usage,  dit  Rousset,  d'aller  sur  le  rocher  de  saint  Aldegrin, 
pour  demander  pardon  de  leurs  pechls,  et  de  jeter  une  pierre  au  fond 
de  la  vallce,  pcnsant  jeter  en  mdme  temps  le  fardeau  de  leur  con- 
science. 

LA  DAME  BLANCHE  DE  MIREBEL 

(canton  DE  CONLIfcGE). 

On  trouvc  en  Franche-Comte  une  quantity  considerable  de  traditions 
populaires  ayant  trait  au  mythe  de  la  Dame  blanche,  comme  a  celui  de 
la  Dame  verte.  On  leur  fait  jouer  des  r61es  divers,  suivant  la  cite  ou 
Ton  place  leur  residence.  Ainsi,  la  Dame  verte  est  quelquefois  la  reine 
des  prairies  et  des  bois,  la  decsse  fee  des  arbrts  et  des  flcurs,  a  la  taille 
svelte,  aux  grands  et  doux  yeux  blcus,  au  gracicux  sourire.  On  dit 
alors  que,  lorsqu'elle  passe,  les  fleurs  s'inclincnt  devant  elle;  que 
Therbc  se  parfume  sous  son  pied  de  rose  et  que  les  ramures  des  arbres 
l'effleurent  avec  un  fremissement  de  bonbeur.  Daulrcfois,  e'est  une 
femme  jalouse,  mechante,  perfide,  dangcreuse  a  rencontrer.  De  meme, 
le  caractcrc  de  la  Dame  blanche  varic  suivant  les  lieux  ou  on  la  ren- 
contre. Quelquefois  folatre  ct  legerc,  elle  s* amuse  a  promener  pendant 
la  nuit,  le  long  des  precipices,  les  paysans  altardcs.  Ailleurs,  bonne  et 
bienfaisante,  e'est  elle  qui  apporte  k  manger  aux  bcrgers  tombes  en 
paraoison,  ou  qui  remet  sur  son  chemin  le  voyageur  egare. 

La  Dame  blanche  de  Mirebel,  canton  de  Conlicge,  a,  dit-on,  quitte 
le  pays.  C'etait  un  mauvais  genie  qui  effrayait  les  gens,  qui  les  egarait, 
qui  les  raillait,  qui  les  turlupinait,  qui  les  frappait  cruellcment,  qui  les 
volait  meme.  Elle  habitait  la  cote  de  l'Heute.  Le  lieu  principal  de  ses 
attaqucs  etait  celui  ou  Ton  voit  un  vieux  chene  dans  le  tronc  duquel 
on  a  pratique  une  niche  pour  une  image  de  la  vicrge.  On  ne  sait  a 
quelle  epoque  cet  oratoire  a  etc  etabli.  Peut-etre,  observe  Desire 
Monnier,  est-ce  a  partir  de  ce  temps  que  les  habitants  de  Mirebel,  plus 
rassures,  ne  craigncnt  plus  la  rencontre  de  la  Dame  blanche.  Aupara- 
vant,  nul  ne  suivait  qu'en  tremblant  la  route  dc  Champagnolc. 
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LA    PIERRE    A    DIEU 

(canton  de  conli&ge). 

Entre  le  territoire  de  Panncssiere  ct  celui  de  Lavigny,  on  remarque 
une  aiguille  d£tach6e  du  rocher,  qui  a  10  metres  de  diametre  a  sa  base 
et  30  metres  de  hauteur.  Sa  configuration  bizarre  l'avait  rendue  l'objet 
d'un  culte  particulier  a  Pepoque  ou  Ton  adorait  chez  nous  les  arbres  et 
les  pierres.  On  considerait  celled  comrae  une  divinity  et  elle  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Pierre  &  Dieul 

NOTRE  -  DAME    DE    LORETTE 

*(CANT0N  DE  CONLIfcGE). 

La  tradition  rapporte  qu'un  berger  de  Conliege  trouva  un  jour  une 
image  de  la  vierge  dans  une  fissure  de  rocher,  non  loin  de  la  source  de 
la  Diane,  et  qu'il  la  porta  a  l'eglise.  Le  lendemain,  ne  la  voyant  plus 
sur  Pautel,  il  eut  l'idle  de  Taller  chercher  dans  sa  grotte,  ou  elle  e*tait 
en  effet  retoumee,  et  il  la  rapporta  sur  l'autel.  Le  jour  suivant,  nou- 
velle  disparition  de  la  madone.  Le  troisiemc  jour,  au  lieu  de  regagner 
comme  les  deux  premieres  fois  son  ancien  asile,  elle  alia  se  fixer  dans 
les  rameaux  d'un  gros  arbre  a  Textremite*  de  la  rue  Haute.  Get  £vene- 
ment  miraculeux  que  j'ai  retrouve*,  avec  quelqucs  ldgcres  variantes, 
dans  les  traditions  de  plus  de  vingt  localites  differ  en  tes  dc  notre  pro- 
vince, ne  tarda  pas  a  faire  du  bruit.  Une  confrerie  s'organisa  en  1650 
et  erigea  une  petite  chapcllc  a  la  place  qu'occupait  Parbre  favoris£,  ou 
Ton  mit  la  statuette  miraculeuse.  Dc  nombreux  pelerins  s'y  rendent  et 
obtiennent,  dit-on,  une  infinite  de  graces  temporelles  et  spirituelles. 

LE    ROCHER    DE    GARGANTUA 

(canton  de  clairvaux). 

Gargantua  n'est  pas  sorti  tout  entier  du  cerveau  de  Rabelais,  car, 
bien  longtemps  avant  le  joyeux  cure  de  Meudon,  il  s'e'tait  assis  entre 
Hievre  et  Baume-les- Dames,  sur  le  rocher  appcle  depuis  Fauteuil  de 
Gargantua.  Ld,  ayant  eu  soif,  il  avait  avale  d'un  trait  le  Doubs,  qui 
coule  aux  pieds  dc  ce  siege  digne  d'un  g£ant. 

Qui  ne  connait  encore  aux  environs  de  Clairvaux  le  Rocher  de  Gar- 
gantua ?  Ici,  la  tradition  raconte  qu'un  jour  ce  ge*ant  march  ait  &  grands 
pas  sur  nos  montagnes ;  que,  presse  par  la  soif,  il  voulut  boire  au  Drou- 
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Tenant,  ruisseau  qui  descend  de  la  gorge  de  la  Frasnec  k  la  rivi&re  de 
PAin.  Afin  dc  se  desaK6rer  plus  a  son  aise,  il  s^para  ce  rocher  du  restc 
de  la  montagne  pour  trouver  la  source.  Sa  soif  £tait  tellement  ardentc 
qu'il  tarit  celte  source  qu*il  trouva  ct  qui  auparavant  alimcnUit  uoe 
riviere.  En  Icartant  le  rocher,  l'empreinte  des  cinq  doigts  du  giant  y 
forma  des  excavations  qui  sont  encore  aujourd'hui  rcconnaissables. 
Cette  rocbe  nue,  pcrpcndiculaire  et  tres-61ev£e,  est  a  gauche  du  cbe- 
min  de  Clairvaux  a  Crillat,  sur  la  valine  de  Nans  ct  en  face  d'une 
aiguille  de  rocher  appclce  le  Prin  pela,  expression  que  Monnier  tra- 
duit  par  le  petit  pilier. 

Une  vouivre  hante  aussi  la  roche  de  Gargantua.  La  tradition  locale 
dit  qu'elle  vient  se  d6salt£rer  chaque  soir  a  la  fontaine  appcl£e  Sous- 
les-Banchets. 

LES    DAMES    DE    VfeRE 

(canton  de  clairvaux). 

Rien  n'est,  dit-on,  cll&bre  aux  environs  de  Clairvaux  comme  Us 
Dames  de  Vtore.  Les  jeuncs  filles,  meme  les  Icoliers,  en  redoutent  la 
rencontre.  Us  savent  que  ces  Dames  sont  des  espi&gles,  et  que  leur 
plus  doux  plaisir  est  d'effrayer  les  gens  timides.  Elles  s'emparent 
d'eux,  les  font  tournoyer  rudement,  les  &ourdissent  et  les  plantent 
la,  ne  sachant  plus  de  quel  cdtd  se  diriger  pour  s'en  revenir  a  la  mai- 
son.  Aussi,  les  plus  sages  n'allendcnt-ils  jamais  le  cr£puscule  pour  se 
retirer  de  la  prairie,  lorsqu'ils  levent  les  foins,  par  les  grands  jours 
d'6t£.  Des  qu'on  menace  un  enfant  de  la  correction  des  Dames  de 
Vere,  il  se  range  bien  vite  a  la  raison,  dit  Monnier,  de  peur  de  les 
voir  arriver  sur  lui  une  verge  a  la  main.  Cc  sont  de  v^ri tables  Croque- 
mitaines  femclles.  J'pbserve  ici  que  je  n'ai  rencontr£  nulle  part  le 
roythe  de  Croquemitaine  dans  nos  traditions  comtoises. 

LE    DHAGON    DE    SOUCIA 

(canton  de  clairvaux). 

Un  horrible  dragon  d£solait  autrefois  les  deux  rives  de  l'Ain.  Pour 
calmer  sa  fureur,  les  habitants  de  Soucia  firent  avec  lui  un  pacte, 
d'apres  lequtf  ils  devaient  lui  offrir  chaque  annee  les  deux  plus  jolies 
filles  du  village  pour  les  d6vorer.  Les  jeunes  gens,  se  voyant  enlever 
successivement  toutes  leurs  fiancees,  r&olurent,  dans  leur  d&espoir, 
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dc  tuer  le  raonstre.  Plusieurs  fois  ils  l'atteignirent  el  le  pergerent  de 
coups ;  raais  ranimal  buvait  le  sang  qui  sortait  de  sea  plaies  et  renais- 
sait  a  la  vie,  plus  fort  et  plus  glouton  qu'auparavant.  Ils  furent  eofin 
delivres  de  ce  monstre  par  saint  Georges.  Ge  saint  envoya,  dit-on,  le 
jour  de  sa  fete,  une  forte  gel£e  qui  glaga  le  sang  que  le  dragon  perdait 
par  une  blessure  qu'on  venait  de  lui  faire.  II  nc  put  done  le  boire  et  il 
mourut.  En  reconnaissance  de  cet  h'eureux  e'venement,  on  batit  une 
eglise  qui  fut  dediee  au  liblrateur.  Saint  Georges  est  ainsi  devenu  le 
patron  de  Soucia. 

Des  16gendes  semblables  a  celle-ci,  qui  rappelle  beaucoup  la  fable 
grecque  de  Tb6s£e  et  du  Minotaure,  se  retrouvent  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  notamment  en  Bretagne.  Mais  il  est,  dit  Rousset, 
une  autre  croyance  populaire  de  Soucia  dont  on  ne  peut  d£couvrir 
l'origine.  On  pretend  que  la  cdte  de  Cbaria  est  reiAplie  de  clochettes 
sonorcs,  qu'on  enleve  sans  difficult^,  mais  qui  retournent  toujours  au 
lieu  ou  cllcs  ont  ete  prises.  A  peine  son t-ellcs  entrees  dans  une  maison 
qu'elles  disparaissent. 

LE    LAC    DE    NARLAY 

ET     AUTRB3     TRADITIONS     DE     LE     FRAN  O  IS 

(CANTON  DE  clairyaux). 

On  raconte  au  Franois,  canton  de  Clairvaux,  qu'un  village  a  616 
englouti  a  l'endroit  m6me  ou  s'est  creus6  le  bassin  du  lac  de  Narlay. 
Une  mendiante,  probablement  une  tee,  s'6tant  presentee  a  toutes  les 
portes  et  n'ayant  pu  trouver  un  asile  pour  la  nuit,  si  ce  n'est  sous  le  toit 
d'un  pauvre  vieillard,  Dieu,  pour  la  venger,  noya  le  village  cntier  et 
n'excepta  que  la  maison  hospitaliere,  situee  a  rcxtremit£.  C'est  autour 
de  cette  demeure  patriarcale  que  se  seraient  groupdes  les  families  qui 
ont  successiveraent  form£  le  second  hameau'de  Narlay.  On  dit  qu'a 
minuit  de  Noel,  on  entend  au  fond  du  lac  chanter  le  coq  du  village 
englouli  (i). 

Une  vieille  femme  qui  friquente  les  bords  sauvages  de  ce  lac  de 
Narlay,  qui  se  retire  dans  une  grotte  d£cor£e  de  stalactites  pr£s  dc  la 
grange  Bataillard,  dont  nul  ne  sait  le  nom,  mais  dont  on  dit  des  choses 

(I)  Le  lecteur  pourra  comparer  avec  interet  cette  tradition  a  cell*  de  Damvauthier  ou  du  ral 
Saints  Marie,  que  Demeamay  a  ehantee. 
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incroyables,  a  donne  aux  caux  du  lac  la  propriety  de  blanchir  le  linge 
sans  lessive  et  sans  savon. 

Les  monts  majcstueux  qui  dominent  les  lacs  du  Franois,  de  Maclus, 
de  Narlay  et  de  Bonlieu  ont  aussi  leur  esprit.  C'est  un  magoifique  sei- 
gneur, botte,  arme\  casque1,  traversant  les  airs  sur  un  cheval  blane. 
(Voir  la  tradition  du  chevalier  de  Bonlieu,  canton  de  Saint-Laurent, 
arrondissement  de  Saint-Claude). 

La  Combe  aux  Follels,  au  hameau  de  la  Fromagerie,  a  aussi  ses  tra- 
ditions, que  Rousset  dit  6lre  non  moins  singulicres  que  les  prec£dentcs; 
roais  il  n'en  rapporte  aucune. 

LA   CLOCHE    DE    SAINT  -  SATURNIN 

(canton  d'orgelet). 

Un  pricur  de  l'abbaye  de  Saint-Salurnin  ayant  refuse*,  par  orgueil, 
de  sonner  l'agonie  d'un  pauvre  vassal  de  Presilly,  £tait  condamni, 
depuis  sa  mort,  a  rendre  ce  service  a  tous  ceux  d'entre  eux  qui  mou- 
raient;  en  sorte  que,  lorsque  Tun  d'eux  devait  tr£passer,  le  prieur  oe 
manquait  pas  de  sortir  de  sa  lombe  et  de  sonner  l'agonie  du  moribood, 
com  me  il  y  elait  condamne*.  Mais  ce  n'llait  que  la  nuit,  torsque  P6glbe 
^tait  d&crte,  qu'il  rcmplissait  sa  tache.  Aussi,  quand  la  cloche  de  Saint- 
Saturnin  tintait  pendant  la  nuit,  on  ne  manquait  pas  de  dire,  dans  toute 
1'eHendue  des  terres  de  Pre'silly  :  «  —  H&as!  c'est  la  cloche  de  Saint- 
Saturnin  que  Ton  en  tend  :  Quelqu'un  vient  de  mourir.  De  profundi*! 

(Chroniques  franc-comloises,  par  Mme  Tercy). 

LONGUENT    PESTILENCIEL 

(canton  d'orgelet). 

En  Tan  1564,  dit  Boguct,  il  y  eut  un  homrae  d'Orgelct  qui  mit  It 
pcste  en  vingt-cinq  maisons  en  frottant  subitement  d*une  graisse  qu'il 
portait  dans  une  boite,  dans  laquelle  e*tait  aussi  l'antidote,  dont  il  usait 
tous  les  matins  pour  sc  preserver  et  garantir  du  mal  qu'il  donnait  aux 
autres.  II  fut  enfin  execute*  a  Annecy,  ou  il  confessa,  entre  autre* 
choses,  ce  qu'on  vient  de  lire. 

(Boguet,  Discours  des  Sorciers). 
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PLAINTE    DUN    MARI 

(canton  d'orgblbt). 

Un  particulier  du  village  d'Unau  (Odoz,  sans  doute),  au  ressort  d'Or- 
gelet,  amena  sa  ferome  en  ce  lieu,  l'accusant  d'etre  sorcterc,  et  disant, 
entre  aulres  choses,  qu'&  certaine  nuit  d'on  jeudi,  corame  ils  Itaient 
couches  ensemble,  il  se  donna  garde  que  sa  femme  ne  bougeait  et  ne 
soufflait  en  aucune  fa$on ;  sur  quoi  il  commenca  &  I'espoinfonner,  sans 
nlanmoins  qu'il  la  put  jamais  faire  £veiller.  Dans  sa  frayeur,  il  voulut 
se  lever  pour  appeler  ses  voisins ;  raais  quelque  effort  qu'il  lit,  il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  sortir  du  lit,  et  il  lui  semblait  qu'il  &ait  entrappi  par 
les  jambes,  ne  pouvant  d'aillcurs  faire. entendre  aucun  cri.  11  demeura 
ainsi  environ  trois  heures.  Lorsqu'enfin  le  coq  chanta,  la  femme  s'£veilla 
en  sursaut,  rlpondant  sur  1'interrogat  que  son  mari  lui  fit,  qu'elle  etait 
si  lasse  du  travail  de  la  veille  que  le  sommeil  1'avait  accabl£e  au  point 
qu'elle  n'avait  ricn  senti  de  ce  que  son  mari  disait  lui  avoir  fait.  Ce 
dernier  accusa  done  sa  femme  d'etre  all£e  en  time  au  sabbat.  Et  Boguet, 
qui  rapporte  cette  histoire,  en  tire  la  consequence  que  les  sorciers  peu- 

vent  aller  en  ame  seulement  au  sabbat. 

(Aiuivre.) 


QUELQUES    CONSIDERATIONS 
hyvitfnlQiies  concernani  les  Mile*  d*asllef 

PAR  H.  LE  DOCTEUR  PACTET,  DB  MONT-SOUS- V AUDREY. 

Depuis  un  certain  nombre  d'annles,  j'ai  &&  frappe*  de  la  production 

frlquente  du  lymphatisme  chez  les  enfants  qui  frlquentent  les  Icoles 

communales  et  plus  splcialeraent  chez  ceux  qui  Mquentent  les  salles 

d'asile.  Des  enfants  jouissant  habituellement  d'une  bonne  santl,  tant 

que  leur  existence  s'&oule  au  seio  de  la  famille,  voient  bien  souvent 

leur  santi  s'alt^rer  apres  un  se'jour  assidu  de  quelques  mois  dans  les 

ecoles  publiques.  Ils  s'etiolent  ou,  autrement  dit,  perdent  leurs  cou- 

leurs,  et  alors  on  voit  survenir  dans  le  cuir  chevelu  une  Eruption  pus- 

tuleuse,  dont  le  produit,  vers6  dans  les  cbeveux,  forme  de  larges  croutcs 

jaun&tres  repandant  une  odcur  fttide ;  et  comme  consequence  de  cctte 

eruption,  un  engorgement  des  ganglions  du  cou. 

9 
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II  est  a  rcmarqucr  que  les  accidents  que  je  signale,  rares  en  et£,  se 
produisent  plus  particuli&remcnt  en  hiver. 

La  cause  d'une  telle  difference  doit  dtre  recherchle  dans  les  coodi- 
tions  atmospheriques  au  milieu  desquclles  vivent  les  enfants  pendant 
les  deux  saisons  de  Tannic. 

Pendant  1'liiver,  afin  de  pr6venir  le  refroidissement  des  salles  ct 
surtout  les  courants  d'air  froid,  toutcs  les  ouvertures  sont  bermeU- 
quement  ferm£es.  II  s'ensuit  que  les  enfants  respirent  un  air  \\c\i  par 
la  fonction  respiratoire,  un  air  dans  lcquel  la  quantity  d'oxy  genet 
diminue  et  la  proportion  d'acide  carbonique  augmente,  un  air  dans 
lequel  existe  en  raerae  temps  une  certaine  proportion  de  matitres 
organiques  versies  par  Texpiration.  Ces  dernieres  matures  organiques 
n'etant  pas  expulsles  par  une  ventilation  suffisante,  se  pulreficnt  rapi- 
dement  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  huraidc  qui  r£gne  dans  Tappar- 
tement,  et  ajoutent  leur  action  d£16l£re  a  celle  de  Tacidc  carbonique 
pour  vicier  Fair,  le  rendre  moins  respirable  et  lui  communiquer  une 
odeur  dlsagrlable. 

Pendant  Tete,  rien  de  semblable.  Les  fenfires  et  les  portes  etant 
Iargement  ouvertes,  I'air  est  renouveie  avec  facility  ct  les  courants 
multiples  enlraintnt  au  dehors  le  gaz  acide  carbonique,  ainsi  que  les 
matieres  organiques,  causes  de  la  viciation  de  T  atmosphere,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire. 

Presque  tous  les  enfants  qui  fr£quentent  les  asilcs  se  rcssentent  pirn 
ou  moins  de  Taction  m^pbitique  de  la  salle,  tous  tombent  dans  one 
sorle  de  cachexie  plus  ou  moins  accentulc,  se  traduisant  chez  les  plot 
robustes  par  une  decoloration  des  tissus  et  chez  les  plus  faibles  par  les 
accidents  de  lymphatisme  dont  nous  avons  fait  mention. 

Parmi  les  enfants  &g£s  de  plus  de  sept  ans  qui  fr^quentcnt  les  £coles 
coromunales,  de  semblables  accidents  sont  bcaucoup  plus  rares.  Uoe 
telle  difference  trouve  son  explication  dans  les  conditions  d'Age.  Lei 
premiers,  e'est-a-dire  ceux  qui  wfjournent  dans  les  asiles,  etant  phv 
faiblcs,  sont  par  le  fait  davantagc  predisposes  au  lymphatisme.  Lew 
aclivitc  respiratoire  etant  plus  grande,  ils  absorbent  une  quantite  d'air 
vicie*  plus  considerable,  proportionnellement  a  leur  masse. 

Plus  on  sV'loigne  de  la  naissancc,  plus  la  predisposition  au  lympha- 
tisme diminue  ct  plus  aussi  diminue  Tactivite  respiratoire;  d'ou  Tim- 
munite  relative  dont  jouissent  les  enfants  des  ecolcs  communales. 

Apres  avoir  signale  le  mat,  dont  Teffet  peut  se  faire  sentir  durtat 
toute  Texistence  de  Tindividu,  il  faut  chercher  le  rem£de. 
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La  premiere  cbose  a  faire  serait  de  dtroinuer  la  dur£c  du  sejour  dans 
les  sallcs,  pendant  l'hivcr  seulement.  Trois  heurcs  d'asfte  par  jour  me 
parait  e'tre  la  liraite  qu'il  importe  de  ne  pas  dlpasser ;  trois  heurcs,  soit 
le  matin,  soit  l'apres-midi,  suivant  la  convenance  des  families. 
.  En  second  lieu,  il  parait  conv enable  de  munir  toutes  les  salles  d'asile 
d'un  appareil  de  ventilation  approprie*  aux  causes  d'insalubrite\  e'est-a- 
dire,  agissant  avec  efficacite*  pour  l'elimination  de  l'acide  carbonique 
ct  des  matieres  animates.  Ces  dernicrs  produits  ayant  plus  de  density 
que  l'air  ordinaire,  occupent  les  couches  inferieures  de  l'atmospbire 
de  l'appartcment;  d'ou  la  n£cessit£  de  placer  a  chaque  extrlmite*  de  la 
saHe  d'£cole  ct,  consideration  tr£s-importaate ,  dans  sa  partie  basse, 
un  appareil  aspiratoire,  quelquc  chose  d'analogue  aux  ventilateurs  a 
ailes  employes  dans  les  salles  de  cafe  et  dans  certaines  usines.  Deux 
ventilaieurs  de  ce  genre,  d'un  diametre  de  20  centimetres  et  mus  par 
un  mouvemcnl  d'horlogeric,  rlpondraient  a  l'indication.  lis  pourraient 
Aire  scell^s  dans  les  panneaux  inierieurs  d'un  battant  de  porte  immo- 
bilise. 


»•« 


NfiCROLOGIE. 

Nous  avons  a  signaler  la  mort  recente  de  plusieurs  d'entre  nos 
collegues,  frappes  a  des  intervalles  assez  courts  :  outre  M.  Gus- 
tave  Outhier  et  M.  Abel  Salins,  membres  fondateurs,  dont  la  mort 
remonte  deja  a  quelques  semaines,  nous  venous  de  perdre,  le 
27  avril  \  876,  M.  Augustin  Darlay,  ancien  professeur,  et  le  vete- 
ran sans  doute  de  notre  Society,  car  il  6tait  ag6  de  88  ans. 

Peu  connu  peut-fetre  de  ceux  de  nos  collegues  qui  n'habitent 
pas  Poligny  (car  il  n'a  public  que  quelques  rares  articles  au 
Bulletin),  M.  Darlay  n'en  6tait  pas  moins,  malgrt  son  grand  Age, 
un  des  assistants  les  plus  asstdus  de  nos  reunions  mensuelles. 
Membre  du  Bureau  de  la  Soctete.a  plusieurs  reprises,  membre 
de  la  Commission  de  publication ,  il  s'&tait  r£serv£  la  tache  plus 
lourde  qu'on  ne  le  croit  en  g6n6ral,  de  corriger  les  epreuves  du 
Bulletin;  et,  depuis  bien tfit vingt ans,  nous n'avons  peut-Stre pas 
pttbli6  une  ligne  qui  n'ait  pass6  sous  les  yeax  vigilants  et  subi 
les  corrections  de  ce  vieillard  resti  jeune  jusqu'a  son  dernier 
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jour.  En  presence  (Tun  nombreui  concours  de  concitoyens  et 
d'amis  qui  l'accompagnaient a  sa derniere  demeure,  M.  Motrin, 
professeur  au  college  et  secretaire-adjoint  de  la  Soci&A,  a  retract 
en  ces  termes  la  vie  de  cet  ancien  universitaire  : 

Messieurs, 

Avant  que  cette  tombe  se  referme,  je  liens,  au  nom  de  lUnivenitf  a 
laquelle  il  a  consacr£  sa  tie  tout  entiere,  au  uom  de  la  Soci6t£  d 'agricul- 
ture, sciences  et  arts  de  Poligny  dont  il  6tait  hier  encore  le  collaborates, 
adresser  un  dernier  adieu  a  celui  dont  nous  venons  de  dgposer  ici  les  restes 
mortels. 

Pierre-Philibert-Augustin  Darlay  est  ne*  le  8  ayril  1788  dans  cette  Tille 
de  Poligny  ou  se  sont  6coul6es  ses  dernieres  anuses.  En  1812,  il  d^buUit 
dans  la  carriere  universitaire  au  lyc£e  Napoleon ,  et  il  y  e*tait  dgja  charge 
de  cours  de  mathlmatiques,  quand  les  ^tenements  politiques  qui  suivirent 
la  chute  du  premier  Empire  vinrent  brusquement  1'arracber  au  poste  quli 
occupait.  Pendant  quatre  ans  d'une  retraite  forced,  de  1816  a  1820,  Augos- 
tin  Darlay  dut,  par  un  travail  acharng,  faire  face  aux  premieres  necessity 
de  la  tie  pour  continuer  &  Paris  les  eludes  qui  lui  6taient  cheres.  II  eut  da 
moins  pendant  cette  p£riode  critique  de  son  existence,  la  bonne  forfana 
d'etre  admis  dans  l'intimitg  du  cllebre  physicien  Ampere  :  il  fat  l'glfrre, 
l'aide  assidu  du  savant  professeur  pendant  ses  belles  recberches  sur  le  ma- 
gn&isme,  recberches  auxquelles  nous  devons,  tous  le  savez,  Messieurs, 
la  dScouverte  de  la  te*le*graphie  glectrique. 

En  1820,  Darlay  put  en  fin  rentrer  dans  rUniversite\  Professeur  de  math^- 
matiques  au  college  royal  de  Clermont,  nous  le  voyons  bientftt  ourrir  un 
cours  libre  et  gratuit  de  g£om£trie  et  de  mgcanique  appliqu£e  aux  arts;  il 
faut  se  rappeler  qu'A  cette  epoque  les  Facu1t£s  de  province  o'gtaient  pas 
encore  rdgulidrement  organise" es,  et  qu'un  pareil  cours  devait  rendre  de 
grands  services. 

En  1832,  d6sirant  se  rapprocher  de  ce  pays  auquel  il  resta  tonjoun  si 
attache*,  Darlay  obtint  une  chaire  de  physique  au  college  royal  de  Besancoo; 
il  y  resta  jusqu'a  l'gpoque  de  sa  retraite,  en  1846. 

Ce  qu'il  fut  comme  professeur,  un  fait  peut  nous  le  r4v£ler  :  deux  fois, 
a  Clermont,  en  1830,  A  Besancon,  en  1839,  il  fut  nommg  membre  de  la  com* 
mission  chargee  de  passer  les  examens  du  baccalaurlat :  e'est  asses  dire 
que  son  enseignement  ne  fut  pas  sans  £clat.  Dois-je  ajouter  qu'il  s'honorait 
d'avoir  compte*  au  nombre  de  ses  616ves  notre  savant  compatriote,  M.  Pasteur, 
et  bon  nombre  d'autres  hommes  dont  les  noms  sont  loin  d'etre  inconnus. 
Et  ne  croyes  pas,  Messieurs,  que  les  p£nibles  fonctions  de  l'enseignement 
aient  absorb^  toute  1 'activity  de  celui  qui  vient  de  nous  quitter. 
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Merabre  de  plusieurs  Socilte*  savaotes,  il  prit  aussi  one  grande  part  a 
]  organisation  et  a  l'administration  des  Ecoles  Normales  d'instituteun  de 
Clermont  et  de  Besanqon. 

Bans  cette  derniere  ville,  il  fut  pendant  dix  ans  President  de  la  Society 
de  secours  rautels,  et  il  remplit  ces  fonctions  avec  tant  de  zele,  qne  la  Socigte* 
crnt  devoir  lui  d&erner  une  m&laille  en  recompense  de  ses  services.  Ge 
fat  alors  que  l'age  permit  &  August  in  Darlay  de  venir  jouir  au  milieu  de  vous 
dun  repos  qu'il  avait  si  bien  merits. 

Mais  ici ,  Messieurs,  ma  tache  s'arr&e  :  tons  yous  avez  e*te*  tlmoins  de  la 
fin  de  cette  Tie  si  simple,  et  pourtant  si  bien  remplie  :  yous  avez  vu  se 
dlrouler  sons  vos  yeux  cette  verte  vieillesse  que  tout  le  monde  pourrait 
envier,  et  dont  la  fin  fut  pourtant  troubled  par  un  erenement  cruel.  II  y  a 
peu  de  temps,  Darlay  eut  la  douleur  de  voir  succomber  dans  la  force  de 
l'ftge  le  dernier  ills  qui  lui  restait,  et  qui  devait  faire  la  consolation  de  ses 
vieux  jours.  Les  solides  croyances  de  la  religion  a  laquelle  il  e*tait  sincere- 
ment  attache*  purent  seules  adoucir  l'amertume  de  ses  regrets.  Cependant, 
il  allait  bientot  suivre  au  tombeau  ce  fils  auquel  le  voila  aujourd'hui  return. 
Ge  sera  du  moins  poor  sa  famille  afflige*e  une  grande  consolation  que  le 
souvenir  dune  mort  sereine  comme  la  6\6  celle  de  cet  homme  de  bien. 
€  Angus  tin  Darlay  s'est  Iteint  doucement,  presque  sans  souffrance,  soutenu 
par  les  esplrances  de  sa  foi  religieuse,  et  par  les  solides  principes  de  cette 
pbilosophie  spiritualiste  et  cbr^tienne,  «  qui  nous  laisse  entrevoir,  par 
dela  les  ombres  du  dernier  rivage,  l'aurore  d'une  vie  immortelle.  » 


Notre  Soci6t6  vient  encore  d'6prouver  une  perle  dont  elle  por- 
tera  longtemps  le  deuil.  L'un  de  ses  membres  fondateurs  qui  l'ho- 
norait  le  plus,  M.  Eugene  Blondeau,  s'est  eteint  aprts  une  longue 
et  pgnible  maladie.  Ses  obscques  ont  eu  lieu  le  6  mai,  au  milieu 
d'une  assistance  nombreuse  et  recueillie,  qui  comptait  panni  elle 
I'glite  des  habitants  de  la  ville.  Plusieurs  officiers  de  la  3*  16gion  des 
mobilises  du  Jura,  dont  il  6tait  Colonel  pendant  la  campagne  de 
4870-71,  entre  autres  II.  le  Dr  Rouget,  chirurgien-major,  et  M.  le 
comte  de  Chabons,  son  lieutenant  d'ordonnance,  qui  avaient  su 
l'apprtcier  en  maintes  circonstances  de  cette  malheureuse  Spoque, 
6taient  venus  d'Arbois  et  de  Salins  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Le  cercueil ,  recouvert  des  insignes  d'un  officier  de  ma- 
rine, 6tait  portfi  par  un  piquet  de  pompiers,  comme  le  compor- 
tait  le  c&r&nonial  dft  a  un  chevalier  de  la  L6gion  -  d'Honneur. 
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Les  coins  du  poele  etaient  tenus  par  MM.  Boyenval,  sous-prefet 
de  rarrondissement,  Lfegerot,  conseiller  g6n6ral ,  maire  de  PoH- 
gny9  Bailie,  juge  de  paix  du  canton,  et  Dornier,  capitaine  en 
retraite.  M.  le  g&n&ral  du  g6nie  Oscar  Blondeau,  cousin  du  dgfunt, 
conduisait  le  deuil.  Enfin,  notre  Societe  d'agriculture  etait  repre- 
sentee par  beaucoup  de  ses  membres,  son  bureau  et  son  digne 
President,  M.  le  Dr  Bousson. 

Apres  la  cferfemonie  religieuse,  le  cortege  l'accompagna  jus- 
qu'au  tombeau  de  famille,  ou  M.  Bousson,  d'une  voix  emue, 
prononga  Tallocution  suivante : 

Messieurs, 

II  y  a  buit  jours  a  peine  qu'on  rendait  dans  cette  enceinte  lea  deraiera 
bonneurs  a  Tun  de  nos  collegues  de  la  Socidte*  d'agriculture,  sciences  et 
arts : nous  ne  nous  attendious  pas  &  la  voir  si  tot  frappge  dun  nomean 
coup.  Mais  il  semble  que,  depuis  deux  ans,  la  mort  cherche  surtout  ses 
rictimes  au  sein  de  cette  Soci6t6  pour  lui  enleter  ses  membres,  ainon  ks 
plus  jeunes,  du  moins  les  plus  actifs  et  les  plus  assidus  a  ses  reunions. 

Eugene-Claude-Tbgodore  Blondeau,  qui  futen  1859  un  des  membres  fon- 
dateurs  de  cette  Societe*,  est  ne*  a  Poligny  le  19  juin  1818,  l'annle  on  les 
armees  allemandes,  contre  lesquelles  il  detail,  cinquante-trois  ans  plos 
tard,  faire  ses  dernieres  armes,  eracuaient  le  territoire  de  la  France  apres 
de  longs  mois  d'occupation.  filete  de  lUcole  Polytechnique  de  1837  &  1839, 
le  rang  eleve*  qu'il  obtint  aux  examens  de  sortie  lui  permit  de  cboisir  la 
carriere  de  la  marine,  dans  laquelle  il  panrint  promptement  au  grade  de 
lieutenant  de  raisseau.  Cet  enfant  du  Jura  visita  alors  suecessivement 
l'Ocdanie,  le  Chili,  1'Orient,  l'Afrique,  etc.,  et,  dans  ces  lointains  voyages, 
il  perfectionna  ces  connaissances  solides  et  varices  qui  faisaient  le  cbanae 
de  ses  cunversations  et  qui  rendaient  son  commerce  si  attrayant  pour  1« 
bommes  qui  ont  pu  le  connaltre  dans  l'intimitk  Plus  tard,  il  prit  part  i 
d'importants  travaux  de  sondages,  I  des  explorations  scientifiques  sur  le 
littoral  de  la  Mgditerranee.  Enfin,  il  occupa  a  Toulon  le  poste  de  capitaine 
rapporteur  aupres  du  Conseil  de  guerre  de  la  marine. 

Puis,  quand  Tint  le  moment  de  la  retraite,  il  rentra  dans  cette  paisible 
rille  de  Poligny,  moins,  Messieurs,  pour  s'y  reposer  que  pour  s'y  liYrer 
aTec  ardeur  aux  travaux  scientifiques  au  milieu  desquels  la  mort  tient  de 
le  frapper. 

Membre  fondateur  de  notre  Socie'te*  d'agriculture,  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  Secretaire-General,  puis  de  President,  jusqu'i  ce  qie 
la  fatigue  ct  la  maladie  Tinssent  l'obliger  a  se  retirer;  et  pendant  toute  cette 
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pe>iode,  le  Bulletin  de  la  SocilteV  s'enrichit  dune  foule  d 'articles  d'une 
incontestable  valeur  et  qui  demandaient  un  travail  des  plus  serieux. 

Merabre  de  la  Commission  d'administration  du  College  de  cette  ▼ille, 
Theodore  Blondeau  apporta  dans  ces  fonctions,  corame  partout  ailleurs,  un 
zele  et  un  denouement  qui  lui  valurent,  en  1872,  les  palmes  d'Officier 
d'Acad^mie. 

II  etait  Chevalier  de  la  Le*gion-d'Honneur  depuis  1845. 

Ce  qu'il  a  6t6  comme  homme,  la  plupart  d'entre  vous,  Messieurs,  ont  Ite* 
a  m£me  de  1'appreVier.  Rappellerai-je  ici  le  souvenir  de  cette  figure  ouverte 
et  sympathique;  cette  parole  franche  et  loyale,  qui  etait  la  sincere  expres- 
sion de  ses  actes  et  de  sa  pens£e;  cette  loyaute"  et  cette  droiture  dont  il  ne 
se  departit  pas  un  seul  instant. 

Et  vous,  jeunes  gens,  dont  il  a  6te*  le  chef  pendant  cette  triste  campagne 
d'hiver  de  1870-71,  si  fatale  pour  nos  armes,  qui  mieux  que  vous  est  a  m£me 
d'appr^cier  ce  denouement  au  devoir,  cette  abnegation  sans  bornes  dont  il 
fit  preuve  dans  ces  douloureureuses  circonstances.  Vouspourriez  nous  dire 
avec  quelle  constante  sollicitude  il  s'occupait  de  cbacun  de  vous ;  vous 
pourriez  nous  dire  toutes  les  visites  qu'il  fit  dans  vos  ambulances,  le  plus 
souvent  au  milieu  de  la  nuit,  bravant  courageusement  I'epidgmie  variolique 
pour  s'assurer  qu'aucune  negligence  n'ltait  apportee  dans  les  soins  qu'il 
voulait  qu'on  vous  prodiguat.  Helas!  c'est  dans  cette  derniere  campagne 
qu'il  contracta  les  premiers  germes  de  la  longue  maladie  qui  vient  de  nous 
l'enlever,  et  con t re  laquelle  il  a  lutte*  depuis  cette  6poque. 

Du  moins,  cher  collegue,  si  votre  mort  est  pr£matur6e,  quelle  consolation 
pour  votre  famille  Iploree,  que  l'eropressement  autour  de  votre  cercueil  de 
cette  foule  e*mue,  qui  vient  vous  dire  un  adieu  supreme!  de  cette  foule  qui 
est  le  cortege  d'bonneur  de  ceux  qui,  comme  vous,  ont  passe*  en  faisant  le 
bien,  dont  le  nom  respecte*  survit  longtemps  et  gveille  tou jours  un  sympa- 
thique 6cho  au  sein  du  pays  qui  les  a  vus  naltre. 

Un  homme  aussi  Eminent  par  les  quality  de  coeur  et  la  dignite 
de  caractere  ne  peut  disparaitre  sans  que  la  Society  essaie  de 
combler  le  vide  qu'il  laisse  parmi  nous,  en  consacrant  une  notice 
a  sa  vie,  ses  voyages,  ses  travaux,  et  nous  esp6rons  quelle  pa- 
raitra  prochainement  dans  le  Bulletin. 

L.  Coste. 
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BOTAMQUE. 

DE    QUELQUES    PLANTES 

plus  communes,  croissant  an  environs 
de  la  ville  do  Pollgny, 

PAB  M.   BDMOND  8AUBIA. 

La  ville  de  Poligny,  si  admirablement  situfee  au  pied  du  pre- 
mier plateau  des  monts  Jura,  a  l'entrSe  de  la  gracieuse  valine  de 
Vaux,  entre  la  montagne  et  la  plaine,  grace  a  la  nature  lanl5t 
marneuse,  tantot  calcaire  ou  siliceuse  de  son  sol,  jouit  tout  natu- 
rellement  d'une  flore  trts-variee. 

Entreprendre  la  description  de  toutes  les  plantes  qui  croissent 
aux  environs  de  cette  ville,  serait  un  travail  considerable  qui,  da 
reste,  a  d£ja  6te  victorieusemerit  realist  par  MM.  Girod-Chan- 
trans,  Grenier,  Godron,  Babey,  Michalet,  le  Frere  Ogerien,  etc., 
etc.  Nous  voulons  settlement  parler  de  quelques  plantes  les  plus 
communes,  que  Ton  rencontre,  soit  sur  les  montagnes  nues  qui 
couronnent  la  ville,  soit  dans  les  bois  montueux,  soit  sur  le  cal- 
caire  vignoble,  soit  dans  la  plaine  qui  s'etend  jusqu'a  la  Bresse. 
Ce  n'est  done  point  un  cours  de  botanique,  mais  simplement  une 
description  sommaire  de  ces  veg^taux,  de  leurs  proprigt6s  phar- 
maceutiques,  de  leurs  usages  en  industrie  et  dans  le  commerce. 

Nous  parlerons  de  ces  plantes,  autant  que  possible,  dans  l'ordre 
de  leur  floraison,  de  maniere  a  ce  qu'elles  puissent  fetre  facile- 
ment  reconnues  par  les  personnes  qui,  bien  que  peu  initios  aux 
sciences  botaniques,  seraient  cependant  dfeireuses  d'utiliser 
agreablement  leurs  moments  de  promenade  a  travers  la  cam- 
pagne  (<). 

Ces  plantes,  du  reste,  par  les  avantages  qu'elles  nous  pro- 
curent  en  general,  ont  bien  droit  a  quelque  attention  de  notre 
part. 

vr  Le  Mu*6c  de  la  ville  de  Poligny  po&sede  un  irfc»-bel  Ucrbior. 
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I.  _  PAQUERETTE  (Belli*  Pcrennii),  petite  Marguerite; 

famille  dee  Composics. 

C'est  cette  jolie  petite  plante  que  tout  le  monde  eonnait,  dont  on 
apercoit  avcc  tant  de  bonbeur,  aux  premieres  fontes  de  neige,  lea 
rayons  blancs  souvent  agreablement  roses  en  dessous,  et  au  centre 
desquels  se  trouvent  lea  fleurons  jaunes. 

Voici  sur  celte  plante  une  llgende,  que  nous  donnons  telle  qu'elle 
nous  a  6l€  cont£e: 

S1  Druon  avait  pour  soeur  Su  Olle.  Quand  tous  deux  se  vouerent  au 
culte  du  Seigneur,  ils  se  retirerent  cbacun  dans  un  ermilage,  Tun  a 
droite,  l'autre  a  gauche  de  1'Escaut.  Dans  les  premiers  temps,  tous  les 
matins,  1c  frere  ct  la  sceur  venaient,  sur  les  rives  du  fleuve,  {changer 
une  parole  ou  du  moins  un  signc  df affection.  Dn  jour  d'hiver,  Sl  Druon 
dit  a  S*  Olle  :  % 

«  —  Ma  sceur,  il  faut  sacriGer  a  Dicu  nos  fre*quentes  et  donees  entre- 
vues,  qui  nuisent  a  notre  recueillement.  Desormais,  nous  ne  nous  vcr- 
rons  plus  qu'une  seule  fois  dans  Fannee,  au  printemps,  quand  fleuriront 
les  premieres  Marguerites.  » 

Su  Olle  pleura,  supplia  son  fr^re  de  ne  point  la  priver  de  sa  vuc 
pendant  si  longtemps.  Rien  ne  put  e*branler  la  volonte*  du  solitaire. 
Su  Olle  rentra  done  dans  son  ermitage  ct  passa  la  nuit  en  prieres  et  en 
oraisons.  Le  lendemain,  —  jugez  de  sa  surprise!  —  quand  elle  s'£veilla9 
a  cbaque  pas,  sous  la  neige  a  demi-fondue,  des  Marguerites  fleurissaient 
le  long  de  la  rive  de  l'Escaut.  Elle  se  jeta  a  genoux,  remercia  Dicu  avec 
effusion  ct  appela  son  frere  a  grands  cris. 

Comme  Sk  Druon  ne  venait  pas,  un  ange  apparut  a  la  vierge,  et  1 
fit  signe  de  detacher  son  tablier,  de  le  poser  sur  l'eau,  de  s'y  asset 
et  dlployer  son  voile,  dans  lequel  le  vent  se  mit  k  souffler.  Su  0 
ob^it  et  aborda  aussil6t  l'autre  c6te*  du  fleuve,  qui  se  trouvait  Igale- 
ment  dmaiNe*  de  Marguerites. 

II  fallut  bien  que  Sl  Druon  se  rendit  a  ce  double  miracle.  D&ormais, 
il  vint  done,  comme  par  le  passe*,  cbaque  matin,  soubaiter  une  bonne 
journec  a  sa  sceur. 

Depuis  lors,  les  Marguerites  fleurissent  tOute  l'annle  dans  le  pays, 
^te  comme  bivcr,  printemps  comme  automne. 

Cette  plante,  dont  le  sue  est  visqueux  et  Idgerement  amer,  a  joui 
autrefois  tfune  grandc  reputation;  elle  est  aujourd'hui  rayie  de  la 
maticre  medicale. 
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On  l'employait  contre  les  affections  strumeuses,  la  pbtbisie  pulmo- 
nale, etc.  Mac£r6e  dans  le  vin  blanc,  on  la  considirait  comme  tris- 
propre  k  dissipcr  les  douleurs  de  tile  a  la  suite  de  coups,  chutes  et 
commotion  du  cerveau,  les  douleurs  rbumatismales,  1'hydropisie,  etc. 
Sa  decoction  Itait  employee  a  faire  avorter  la  pleorlsie. 

On  en  cultive  plusieurs  vari&ls :  rouge  pale,  rouge  fone£,  panacUe 
k  fleurs  en  tuyaux  rouges  ou  blancs. 

If.  — ELIJ&BORE,  HelUbpre,  Helleborus  niger.  Rose  deNofl, 
Rose  de  Serpent,  Ellebore  filide,  noir,  vert,  Herbe  &  Siton;  famille 

des  Renonculacies.    * 

Ccttc  plante,  que  Ton  rencontre  si  frlquemment  aux  bordsdescbe- 
mins,  dans  les  lieux  pierreux,  dis  les  premiers  jours  du  printemps,  ae 
reconnalt  facilement  a  son  aspect  particulier,  d'un  vert  sombre. 

Sa  racinc  est  dure,  fibrcuse;  sa  tige,  baute  de  30  k  40  cent,  est 
dress£e,  feuill6e,  fermc,  6paisse,  cylindrique,  rameuse,  paniculte.  Ses 
feuilles  sont  glabres,  coriacles,  d'un  vert  sombre,  p£tiol6es  k  folioles 
linlaires,  oblongues,  aigues,  denies  en  scie.  Les  fleurs,  d'un  jaune 
verdatre,  sont  teinties  de  rouge  sur  les  bords.  La  graine  eat  noire, 
luisante. 

Sur  cctte  plante,  on  suit  tris-facilement  la  transformation  successive 
de  la  feuille  en  fleurs. 

La  m6decine  en  utilise  la  racine,  qui  est  Afcre  et  determine  sur  la 
langue  un  sentiment  de  stupeur.  C'est  un  purgalif  qui  peut  produire 
1'cmpoisonnement,  si  on  le  donne  a  trop  forte  dose.  A  Filat  frais,  la 
racine,  appliqule  pendant  quelques  instants  sur  une  plaie  saignante, 
determine  le  vomissement. 

De  l'EII£bore  blanc,  on  extrait  la  vlratrine  qui,  a  baute  dose,  est  un 
poison  tr£s-irritant,  et,  k  petite  dose,  un  purgatif  drastique  dont  Taction 
est  trcs-promple. 

L'EU£borc  des  anciens  est  regard^  comme  £tant  un  Feratrum  de  la 
famille  des  Colcbicacees. 

Ma  commgre,  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d'ell£bore. 

La  Fontaine. 

La  racine  d'Elllbore,  que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  provient 
ginlralement  de  Suisse. 

On  cultive  de  nombreuses  vari6t6s  d'EUlbore  sous  le  nom  g£n£rique 
de  Ro$es  de  NoSl :  (A  suivre). 
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SEANCE    GENERALE    DU    9    MARS    1876. 
Prisidence  de  M.  le  IP  Bousson. 

La  seance  est  ouverte  a  dix  h cures.  Le  process-verbal  de  la  stance 
pre'ceVlcnte  esl  lu  et  adopts  sans  observations. 

La  SocicHe*  des  Agriculteurs  de  France  cnvoic  cinquante  afGcbes  des- 
tinies a  faire  connaitre  les  prix  qu'elle  ddcernera  en  roai  procbain  aux 
servitcurs  ruraux,  a  1'occasion  du  Concours  regional  de  Lons-le-Saunier. 

M.  Perraud,  raerabrc  bonoraire  a  Lons-le-Saunier,  remercic  la  SocilteV 
des  felicitations  qu'elle  lui  a  adress6es  a  1'occasion  de  sa  nomination  a 
l'Acaderoie  de  Besancon. 

Plusieurs  nouveaux  membres  ou  laure*ats  de  la  Society  remercient 
des  diplomes  qui  leur  ont  i\k  envoy 6s. 

M.  Victor  Chatel,  membre  correspondant  a  Valeongrain,  annonce  la 
publication  d'un  Bulletin  de  1' Association  agricole  des  instituteurs  de 
la  zone  communale  de  ce  village,  fondle  par  lui  depuis  longtemps  deja. 

M.  Chatel  en  sera  le  dirccteur  et  le  re*dacteur  en  chef;  nous  sommes 
do'nc  sArs  qu'il  sera  intercssant,  et,  s'il  veut  bien  nous  l'adresser,  nous 
1c  lirons  avee  beaucoup  du  plaisir. 

II  est  donne*  lecture  du  compte-rendu  de  la  seance  annuelle  de  la 
Society  d'emulation  du  Doubs,  par  M.  Cournut,  l'un  de  nos  dellguis, 
et  d'une  Revue  des  Journaux  agricoles  et  scientifiques,  par  M*  le  docteur 
Rougct.  Les  deux  seront  inserts  au  Bulletin. 

M.  le  President  entretient  ensuite  la  Society  d'un  projet  de  rltablis- 
sement  des  stances  agricoles  du  lundi,  en  faveur  des  agriculteurs. 

La  stance  est  levee  a  onze  beures. 


REVUE  DES  JODRMIX  AGRICOLES  ET  SCIENT1FIQUES, 

PAR  M.   LB  DOCTEUR  RODOKT  (d'aRBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 


Impregnation  de*  fruits  par  les  mauvaisea 
odeura. —  M.  A.  Riviere  craint  que  l'emploi  de  l'buile  lourde,  fail 
en  vue  de  detruire  le  phylloxera  de  la  vigne,  ne  communique  aux  rai- 
sins l'odeur  pe'ne'trante  et  desagrlable  de  cette  substance.  En  1871, 
pendant  un  dejeuner  auquel  il  prenait  part  a  Sceaux,  il  fut  servi  au 
dessert  des  poircs  qui  avaient  contract^  une  forte  odeur  de  camphre, 
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uniquement  parcc  qu'clles  avaicnt  6\i  conserves  dans  unc  annoirc  a 
lingc,  ou  Ton  avoit  mis  une  cerlaine  quantity  de  cettc  maticre  afin 
d'£loigner  les  vers.  Cette  odeur  avait  p£n£tr£*toute  la  chair  el  e*tait 
arrived  j usque  dans  les  logcs.  M.  A.  Riviere  a  cu  1'occasion  de  faire  la 
mime  observation  sur  dcs  poircs,  qui  furent  servies  a  un  dejeuner 
chez  un  ingenieur  des  cbemins  de  fer  algeriens.  Au  mois  d'octobre 
1872,  Itant  alle  visiter  un  raisin  d'Argenleuil,  il  y  a  vu  ej  goAt6  des 
raisins  qui  avaient  pris  1'odeur  du  coaltar,  ou  goudron  de  gaz,  parce 
qu'ils  etaient  venus  sur  des  treilles  dispones  en  espalier  devant  un 
mur  de  planches  enduites  de  cette  matiere.  II  a  M  impossible  de 
manger  ces  raisins,  tant  1'odeur  el  la  saveur  du  goudron  en  <taient 
forles.  M.  A.  Riviere  rapporte  encore  un  fait  qui  a  6l6  constat^  cbea 
H.  Rose  Cbarmeux,  k  Tbomery.  Cct  habile  viticulteur  avait  ripandu 
sur  le  sol  d'une  serre  k  forcer  la  vigne  un  engrais  qui  se  vend  a  la 
Villette  (Paris),  et  qui  a  une  odeur  prononclc  de  muse.  Les  raisins  des 
vignes  ainsi  trailers  sont  devenus  musque's,  dc  maniere  a  rappeler  le 
Cbasselas  musqu£.  Enfin,  lorsqu'on  force  des  fraisiers  sous  chassis,  ces 
plantes  sont  souvent  envahies.par  des  pucerons.  Pour  de*truire  ces 
insectcs,  on  fait  des  fumigations  de  tabac,  et  parfois  il  arrive  ensuile 
que  les  fraiscs  sentent  le  tabac.  II  est  m£me  arrivl  un  jour  que  fe 
fourneau  sur  lequel  avaient  &ti  bruises  dcs  feuilles  de  tabac  ayant  t\i 
mis,  apres  operation,  dans  un  coffre  k  fraisiers,  les  fraises  ont  con- 
trade  cette  m£me  odeur.  Les  fails  signaled  par  M.  A.  Riviere  sont 
d'autant  plus  interessants  que,  jusqu'a  ce  jour,  quand  on  avait  com- 
munique a  des  fruits  des  odeurs  llrangeres,  e'est  par  la  voie  de  circu- 
lation qu'elles  leur  6laicnt  arrivees. 

(Journal  de  la  Societe  centrale  d'horticult.  de  France,  juin  1878). 

Une  bonne  plante  fourragere.  —  A  cc  titre,  le  Cul- 
tivates du  Midi  recommande  VAnthyllide  vulneraire  pour  les  terres 
mldiocres  ou  le  Trefle,  la  Luzerne,  1c  Sainfoin,  les  Vesces,  etc.,  ne 
reussissent  pas  ou  r£ussissent  mal. 

UAnthyllis  vulneraria  de  Linnee  apparticnt  a  la  famille  des  Papi- 
lionacces.  Cetle  plante,  qui  croit  dans  les  pre>  sees,  sur  tous  les  ter- 
rains et  a  loutes  les  hauteurs  de  la  chaine  jurassiquc,  et  que  Ton 
distingue  k  ses  tiges  couch£es,  velues,  k  ses  feuilles  ail£es  avee  one 
foliole  impaire  plus  grande,  k  ses  fleurs  jaunes,  en  tites  bifurqu£es,  k 
calice  vesiculeux,  doit  son  nom  a  ses  pr£tendues  vertus  consolidantes, 
cicatrisantes,  qui  la  faisaient  appliqner  sur  les  plaies,  itant  prealable- 
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mcnt  contuse.  On  n'en  fait  plus  usage  (M6rat  et  de  Lens)  depuis  les 
progr£s  dc  la  chirurgie  traumatiquc,  si  ce  n'est  dans  le  peuple,  ou  les 
topiques  sont  encore  en  renom  sous  cc  rapport,  et  au  detriment  de  la 
saine  pratique. 

On  la  cultivc  beaucoup  en  Allemagne,  ou  elle  donne  de  bons  r&ultats, 
puisque  sa  culture  s'£tend  tous  les  ans  de  plus  en  plus. 

On  pretend  qu'clle  augmente  beaucoup  le  lait  des  vaches  et  qu'elle 
forme  un  excellent  p&turage  pour  les  moutons. 

C'est  unc  plante  vivace,  a  racinc  pivotante ;  mais  on  ne  la  cultive 
que  comme  plante  bisannuelle,  comme  le  Trefle  et  la  Lupuline.  On 
peut  aussi  l'associer  tres  -  avantagcusement  aux  prairies  a  base  de 
gramin£es. 

On  la  seme  au  printcmps,  sur  une  terre  bicn  ameublie,  ou  apres 
la  moisson,  sur  un  16ger  labour,  et  on  emploie  de  20  a  25  kilogr.  de 
graines  par  hectare.  Souvent  on  lui  associe  d'autres  plaotes,  particu- 
lierement  le  Ray-grass  d'ltalie  {Lolium  Italicum)  ou  le  Ray-grass  de 
Bretagne  (Lolium  multiflorum). 

Consomml  en  vert,  ce  fourrage  est  moins  savoureux  que  le  Trifle; 
pourlant  les  animaux  s'y  babituent  assez  vile.-  Comme  fourrage  sec, 
I'Anthyllide  ne  le  c£dc  a  aiitune  autre  plante. 

Esplrons  que  les  cultivateur?  des  bauts  plateaux  de  notre  Jura 
essaicront  la  culture  de  cetle  plante  indigene. 

Quelle  e»t  la  quantity  d'eau  consomm^e  par 

le  fk*oment  pendant  sa  croiMance? —  Un  probl£me 
d'une  importance  capitale  vient  d*6tre  resolu  par  M.  Mari6-Davy, 
directeur  dc  TObservatoire  de  Montsouris.  Ce  savant  est  parvenu  a 
determiner  la  quantity  d'eau  consommie  par  le  froment  pendant  sa 
croissance.  Voici  comment : 

En  1875,  on  avait  sem6  du  bl£  bleu  dans  des  pots  remplis  avec 
de  la  terre  du  pare,  et  on  a  d£termin£  que,  par  voie  de  transpiration, 
depuis  la  germination  jusqu'a  la  maturity,  t  gramme  de  grain  exige 
1,796  grammes  d'eau.  Dans  ces  conditions  experiraentales,  unc  rlcolte 
de  1  hectolitre  de  bl£,  du  poids  de  80  kilogr.,  enUverait  au  sol  un  poids 
de  144,000  kilogr.  d'eau,  correspondent  par  hectare  a  une  tranche  de 
14  millim.  4.  Un  rendement  de  30  hectolitres  a  1'hectare  enteverait  done 
k  la  terre  une  tranche  d'eau  de  432  millim.,  qui,  jointe  a  l'eau  Ivaporlc 
direotement  par  le  sol,  formerait  un  total  suplrieur  n  l'eau  pluviale  de 
toutc  une  ann£e  nioycnne  i  Paris.  II  en  r&ulterait  que,  daiis  les  cnvi~ 
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rons  de  Paris,  lc  rendemcnt  des  terres  en  froment  serait  limite  par  Ic 
volume  des  eaux  habit uellement  disponiblcs  dans  les  champs. 

II  s'agissait  de  contr61er9  d'apr&s  les  explriences  premieres  de  MM. 
Woodvard  ei  Lawcs,  si  le  rapport  enlre  le  poids  de  l'eau  consommle 
et  le  poids  do  grain  produit  est  susceptible  de  cbanger  avec  la  nature 
des  terres  et  avec  la  qualitl  et  la  quotitl  des'  engrais  introduits.  Get 
experiences  ont  lie  faites  &  Montsouris,  en  1874.  Les  terres  difflrentes 
provenaient  des  locality  suivanles  :  Montsouris,  Saint-Ouen,  Gravelle, 
Vincennes,  Ivry,  Dorneoy  (Nilvre).  On  a  forml  six  groupes  de  dix  fla- 
cons  de  2  litres  de  capacity,  le  col  du  flacon  laissant  passer  les  liges, 
mais  ne  permettant  pas  Evaporation  directe  du  sol.  Cbaque  slrie 
variait  par  la  nature  du  sol  et  par  la  proportion  d'engrais,  ainsi  que 
la  nature  de  ce  dernier.  Dans  cbaque  vase,  on  a  semi  cinq  grains  de 
bll  bleu,  et  cbaque  grain  Itait  d'lgal  poids. 

Les  plantes  n'ont  regu  ni  pluie,  ni  rosle;  Teau  d'arrosage  Itait  l'eau 
de  pluie.  Mais,  pour  deux  series,  on  a  employl  une  dissolution  conte- 
nant  par  litre  64  milligr.  2  de  phosphate  d'ammoniaque,  200  millfgr. 
d'azotate  d'ammoniaque,  105  milligr.  2  de  nitrate  de  potasse  et  16  mil. 
2  de  sel  marin. 

En  discutant  les  analyses,  on  arrive  aux  rdsultats  suivants :  la  terre 
de  Montsouris  sans  engrais  exige  2,557  gr.  d'eau  pour  produire  1  gr.  4 
de  grain,  soit  1,820  pour  1.  Mais  on  constate  que  la  nature  de  la  terra 
et  cellc  de  l'engrais  peuvent  changer  ce  nombre  dans  le  rapport  de  2 
&  1  et  mime  de  4  a  1. 

L'engrais,  tout  en  donnant  de  plus  abondantes  rlcoltes  et  eo  entral- 
nant  une  plus  forte  consommation  d'eau,  est  loin  d'augmenter  la  eon- 
sommation  dans  le  mime  rapport  qu'il  lllve  le  produit.  La  somme  des 
eaux  pluviales  qui  tombent,  annle  moyenne,  &  Paris,  insufGsante  poor 
donner  des  rlcoltes  de  30  hectolitres  dc  Ml  k  i'hectare  dans  les  terres 
mal  cultivlcs,  sufOrait  h  produirfe  des  rlcoltes  notablement  suplrieures 
dans  des  terres  convenablemcnt  Iravaillles  et  fumles. 

La  fertility  d'une  terre  n'a  rien  d'absolu ;  elle  change  de  base  suivant 
les  climats  et  mime  d'une  annle  &  I'autre,  suivant  la  lumiere,  la  cbaleur 
et  l'eau  qu'elle  re$oit.  La  quotitl  d'eau  nlcessaire  pour  produire  une 
rlcolte  n'a  rien  non  plus  d'absolu;  elle  depend  de  la  somme  des  matilres 
minlrales  utiles  dont  l'eau  peut  se  charger. 

Dans  une  certaine  mesure,  l'eau  supplle  aux  engrais;  dans  une  cer- 
laine  mesure  au&si,  les  engrais  peuvent  supplier  k  l'eau ;  il  en  est  qui, 
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appropri£es  aux  terres,  produisent  une  cconomie  notable  dans  la  masse 
d'eau  consonance. 

En  rdsume\  Nconomie  rurale  doit  sc  pr^occuper  tres-sfrieusement 
lies  rapports  qui  existent  entre  les  elements  dontil  vient  d'etre  question. 

(Revue  hebdomadaire  de  chimie). 

Utilisation  du  corps  de  la  grenoullle.  —  MB*  E. 

Poujade  s' Sieve  contre  l'usage  des  pdcbeurs  de  grenouilles  de  couper 
les  cuisses  de  ces  batraciens  et  de  rejetcr  a  l'cau  le  resle  du  corps,  ou, 
par  suite  de  la  vitality  exceptionnelle  des  grenouilles,  la  malhcureuse 
bete  subit  une  tongue  agonie.  Quels  sont  les  moyehs  dc  remedier  a  cet 
usage?  La  reponse  est  simple,  si  on  se  rappelle  que  les  corps  des  gre- 
nouilles, rejete's  comme  n'&ant  pas  comestibles,  produiraicnt  un 
bouillon  maigre  d'une  sapidit6  et  d'une  succulence  bors  ligne. 

(Bulletin  de  la  Sociiti  prolectrice  de$  animaux%  juiHet  1875). 


RECETTES  ET  PROCfr)tfS  UTILES, 

PAR  LB  M&MB 

Oolle  tr&a-r^siatante.  —  Dglayez  graduellement  une  cuillerge  i  cafe* 
de  farine  avec  une  piote  d'eau  froide ;  faites  bouillir  doucement  en  remuant 
pour  empecher  que  le  melange  ne  se  brule;  maintenez  le  liquide  bouillant 
jusqu'a  ce  qu'il  devienne  fluide;  ajoutez  alors  une  cuillerde  d'eau  re* gale; 
faites  bouillir  de  nouveau  jusqu'a  ce  que  le  liquide  e*piississe  :  le  melange 
est  pret  pour  l'usage.  (Scientific  American). 

Manure  de  nettoyer  un  tableau  aneien.  —  Serves  -vous  d'une 
Sponge  douce  imbibed  d'eau  fralche,  pour  le  frotter  et  le  layer  jusqu'a  ce 
que  toute  crasse  so  it  enleve'e;  puis,  prepant  un  blanc  d'eeuf  frais,  battez-le 
k  la  neige  et  vernissez-en  votre  tableau  avec  un  pinceau.  Par  ce  moyen, 
vous  raviverez  le  tableau  et  vous  ne  l'endommagerez  nullement. 

(Journal  des  DemoiseUes). 

Vin  d'airelles.  ~  Prenez  une  quantity  quelconque  d'ai relies,  qu'on 
pent  me*langer  a  d'autres  fruits,  gcrasez  et  ajoutez,  selon  la  quantity,  le 
double  ou  autant  d'eau  sucre'e  (de  6  a  10  degre's  au  pese-sirop  ou  pese- 
mout)  avec  du  miel,  —  si  vousVez  des  abeilles,  cela  ne  coftte  rien,  —  ou 
a  de7aut  avec  du  sucre.  Pour  celui  qui  n'a  pas  de  pese-mout,  il  faut  de  6  a 
15  kilogr.  pour  100  litres,  selon  la  qualite*  que  Ion  veut  obtenir.  Vous  me*- 
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langex  le  tout  et  laissez  maccrer  jusqu'a  ce  que  la  fermentation  commence 
a  cesser;  ce  qui  vous  en  fait  apercevoir,  c'est  le  marc  qui  descend.  On  press* 
alors  le  tout  et  on  met  le  liquide  en  tonneau,  dans  un  endroit  frais.  Aussitdt 
la  fermentation  finie,  ce  yin  devient  clair  et  limpide ;  c'est  alors  le  moment 
de  le.soutirer,  afin deleter  de  sur  la  lie. —  Ce  vin yaut  mieux  que  beaucoup 
d'autres  fabriqu£s  par  certains  commercants;  pour  bien  des  gens  de  nos 
montagnes,  qui  ne  boivent  souvent  que  du  petit  lait,  cela  est  bien  pr£fe*rable 
et  plus  fortifiant.  £.  Faube. 

(Bulletin  du  Cornice  et  SocUle"  de  Brioude). 

Destruction  des  puoerons  (l).  —  M.  le  docteur  L.  Hupier,  d'Alencon, 
par  tan  t  de  ce  principe  que  l*builev  ainsi  que  tout  corps  gras,  est  le  poison 
le  plus  violent  des  pucerons,  a,  depuis  une  quinzaine  d'ann&s,  preserve" 
ses  pgpinieres  de  pommiers  des  ravages  du  puceron  lanigere,  sans  que  ses 
arbres  et  ses  jeunes  plants  aient  souffert  de  I'application  de  ce  moyen.  — 
Le  modus  faciendi  est  fort  simple.  «  Avec  un  pinceau  de  2  a  3  centimetres 
de  diametre,  imbibe*  d'buile  de  lin,  je  badigeonne  les  parties  de  1'arbre 
envabies  (tige  et  branches),  et  lorsque  le  puceron  s'attaque  au  collet  de 
1'arbre,  je  ddchausse  jusqu'aux  grosses  racines  et  je  badigeonne  de  telle 
sorte  que  l'buile  s'6pande  le  plus  loin  possible.  —  40  ou  50  gram,  d'huile 
suffisent  pour  badigeonner  un  pommier  de  moyenne  grosseur,  infeste*  de 
pucerons  lanigeres.  »  M.  Hupier  ne  doute  pas  que  l'huile,  de  quelque 
substance  qu'elle  provienne,  ne  detruise  aussi  surement  le  puceron  des 
vignes  que  le  puceron  des  pommiers  et  celui  des  rosiers. 

(AbeiUe  mtdicdle,  N<>  46,  1874). 

Blanohissage  des  flanelles.  —  Prendre :  1°  Une  cuillerge  I  bouche 
d'alcali  volatil  par  litre,  de  savonnade  tiede;  y  plonger  les  flanelles,  let  y 
laisser  tremper  de  dix  a  douse  minutes ; 

2°  Preparer  une  eau  de  savon  ou  savonnade  tiede  et  tres-mousseuse,  dans 
laquelle  on  laisse  les  flanelles  de  quarante  a  cinquante  minutes;  le  lavage 
doit  se  faire  en  pressant  sur  la  Handle,  les  mains  en  forme  d'anneaux; 

3°  Rincer  dans  une  eau  egalement  tiede  a  laquelle  on  peut  ajouter  une 
lggere  dose  d'alcali;  * 

4°  Faire  slcber  dans  un  appartement,  afin  d'e>iter  a  la  laine  mouillee  le 
contact  de  l'air  exte*rieur.  Craindre  la  trop  grande  cbaleur. 

Repasser  les  flanelles  a  moitie*  secbes. 

Cette  recette  ponctuellement  suivie  donne  d'admirables  resultats;  elle 
merite  d'etre  vivement  recommandle. 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  SocUti  pour  1874,  ptge  171. 
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TRADITIONS   POPDLAIRES 

tie  I'arrondiraemeiit  de  Lons-le- Saunter 

RECUBILLIES  PAR  M.   CH.   TIIURIET 

(Fin), 


TRADITIONS    DE    PR&ILLY 
(canton  d'ohgelbt). 

Une  immense  for£t  de  chines  recouvrait  autrefois  tout  le  territoire 
compris  entre  Lons-le-Saunier  et  Orgelet.  La  c6te  des  Grands-Bois,  a 
Prdsflly,  et  cclle  du  Cbanois,  a  Dompierre,  qui  se  prolongent  sur  unc 
£tcndue  de  plusieurs  lieues,  n'en  sont  qu'un  faible  debris.  Ces  forits 
t£n£breuses  etaient  autrefois,  dit-on,  des  sanctuaires  v£n£r£s  ou  les 
Druides  accomplissaient  leurs  sanglants  sacrifices.  Le  village  de  Senay 
tire  son  com,  au  dire  de  certains  savants,  des  Senes,  druidesses  ani- 
m£es  d'un  genie  particulier,  qui  passaient  pour  avoir  la  puissance  d'ex- 
citer  des  tempetes,  de  prendre  la  forme  de  toute  espece  d'animaux,  de 
gueVir  les  maladies  et  de  prldire  1'avenir.  On  a  trouv6  deux  bachcttes 
en  bronze  et  deux  pieces  de  monnaks  jfedtiques  avee  le  revers  d'un 
cheval  au  galop.  Le  nom  de  Presilly  rappelle  aussi  le  sejour  de  ces 
Selli  ou  pretres  qui  rendaient  des  oracles.  La  Vouivre  qu'on  prctendait 
voir  voltiger  autour  des  mines  du  chateau,  les  esprits  qui  en  peuplaient 
lea  tours,  les  sorciers,  les  faux  monnayeurs  qui  se  cachaient  dans  ses 
souterrains,  sont  des  croyances  populaires  qui,  d'apres  Rousset,  ont 
pris  leur  source  dans  ces  mille  traditions  transmises  par  les  peuplcs 
prhnitifs  de  la  Sequanic. 

TRAWTIONS    DE    ROTHONAY 
(canton  b'orgelbt). 

A  Rothonay,  canton  d' Orgelet,  on  parle  encore  de  la  Vouivre  qui, 
du  cbateau  de  P61apucin,  vient  se  d£salt£rer  dans  la  fontaine  de  Fleur. 
II  y  est  aussi  parle  des  Dames  blanches  qui  apparaissent  pris  des  grottes 
d'Ecbailla ,  et  des  ginies  invisibles  qui  font  quelquefois  retentir  Fair 
de  leurs  ricanements  moqueurs.  (Rousset). 

10 
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LBS    TRADITIONS    DE    MONTJOUVENT 

(Mom  Jovis). 
(canton  d'orgblet). 

De  quelquc  c6te  qu'on  dirige  ses  pas  autour  d'Orgelet,  on  est  sur  de 
rencontrer  de  prlcieux  souvenirs  des  temps  passes.  Le  calte  druidique 
y  a  laiss6  surtout  de  profondes  empreintes.  A  Montjouvent  (Mom  Jovu), 
les  superstitions  populaires  ont  eu  longtemps  beaucoup  d'empire  sur 
1'esprit  des  habitants.  lis  croyaicnt  encore,  il  y  a  peu  d'ann6es,  &  l'exis- 
tence  et  au  pouvoir  des  loups-garous,  des  sorcicrs  et  des  fees.  Celles-ci 
sc  montraient,  selon  eux,  sous  la  figure  de  vieilles  femmes  et  &  la  p&le 
lueur  de  la  lune  qui  relevait  encore  la  blancbeur  {blouissante  de  leurs 
robes.  On  les  rencontrait  pris  des  fontaines  ou  stir  It  mont  de  la  F&% 
presque  toujours  au  nombre  de  trois,  comme  les  sorci&res  de  Macbeth. 

Au  pied  du  mont  de  la  FA  coule  la  fontaine  d* argent.  On  croit  encore 
que  cette  source  rec&le  dans  ses  conduits  souterrains  une  mine  inequi- 
table de  ce  pr6cieux  me*tal. 

(Dictiormaire  giographique  du  Jura.  Commune  de  Montjourent). 

LA  BAUME  A  VAROD,  A  LA  TOUR  DE  MAY 

(canton  d'oroelet). 

La  Tour  de  May  est  un  des  plus  anciens  bourgs  de  la  S£quanie.  La 
Vouivre,  qui  chaque  soir  voltigeait  entre  la  Tour  de  May  et  celle  d'Or- 
gelet, est  un  de  ces  genies  que  1'imagination  des  peuples  primitifs  se 
plaisait  &  faire  planer  sur  les  lieux  qui  leur  servaient  de  defense. 

On  trouve  aussi  &  la  Tour  de  May  la  Baume  d  Varod.  Sur  le  bord  de 
P Ain,  non  loin  du  pont  de  la  Pyle,  contre  le  flanc  d'un  rocber  coupi  t 
pic,  s'ouvre  un  antre  qui  donne  accis  par  une  all£e  £troite  dans  cette 
grotte  ou  le  capitaine  Varod,  fameux  cbef  de  partisans,  se  cachait  avee 
ses  bandes  pendant  la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  troupes  francaiaes, 
en  1674.  Attaquant  tous  les  soldats  qui  passaient  par  petites  troupes, 
il  les  massacrait  impitoyablement.  Les  ennemis  le  redoutaient  autant 
que  Lacuzoh.  Cette  grotte,  longue  de  50  metres,  large  de  7  et  haute 
de  10,  a  souvent  servi  de  refuge  en  temps  de  guerre  ou  de  proscription. 

Non  loin  dc  1&  est  aussi  la  Baume  de  la  Thomassette,  qui  servit  plu- 
sieurs  fois  de  repaire  k  des  brigands  qui  s'y  cacbaient  pour  dltrousser 
les  voyageurs.  ( Roussbt.  —  Tour  de  May). 
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UNE  SCfeNE  DE  GUERILLAS,  A  ALlfcZE 

(canton  d'orgelet). 

Lc  marquis  de  Villeroy  avait  &1&  envoye  par  Richelieu  contre  la 
Franche-Coml6.  Le  23  aout  1639,  les  habitants  d'Alieze,  caches  dans 
les  bois,  surprirent  quatre  soldats  frangais  qui  s'ltaient  d£tacb6s  de 
l'avant-garde  pour  fourrager  dans  leur  village.  Avant  de  les  tuer,  ils 
les  amencrent  a  l'lglise  pour  les  faire  confesser.  Trois  de  ces  malbeu- 
reux,  munis  de  r absolution,  avaient  &&]h  subi  le  sort  qui  leur  £tait 
r£serv6.  Le  quatri&ne  prolongeait  l'aveu  de  ses  fautes9  dans  1'espoir 
£vcntuel  qu'il  lui  viendrait  du  secours.  Des  camarades  paraissent  en 
effet;  a  leur  aspect,  les  paysans  troubles,  n'osant  plus  attendre  la  fin 
de  cette  confession,  l&chent  au  penitent  un  cdup  de  feu  qui  l'atteint  a 
la  cuisse.  Celui-ci  fait  le  mort;  il  ne  se  rel&ve  que  lorsque  les  assassins 
se  sont  eloign^s  et  que  les  Frangais  sont  prte  de  lui.  L'cnnemi,  juste- 
ment  irrite,  met  le  feu  au  village.  Soixante  maisons  sont  inccndtees,  et 
les  habitants  d'Alieze,  traquls  comme  des  bites  fauves,  sont  presque 
tous  ex  terminus.  (Roussbt.  —  Alttze). 

LE  PONT  DU  PERROU  ET  LA  MARE  BRANLANTE 

(CANTON  DE  BEAUFORT). 

Entre  Vincelles  et  Vercia,  il  existe  un  pont  en  pierres  dont  la  voute 
est  tellemcnt  bombee  que  Facets  en  est  tr&s-difficile.  On  le  nomme  le 
Pont  du  Perrou.  Son  passage  £tait  autrefois  redout^  des  voyageurs, 
parce  que  Ton  y  rencontrait,  disait-on,  de  belles  Dames  blanches  qui 
leur  jouaient  de  tres-mauvais  tours. 

A  Vercia,  on  trouve  aussi  la  Mare  branlante,  au  fond  de  laquelle  une 
tradition  pretend  que  Ton  entend  quelquefois  sonner  les  cloches  d'une 
eglise  cngloutie.  D'invisiblcs  laveuses  de  mist,  d'apres  la  mime  tradition, 
egayent  encore  de  leurs  chants  les  bords  de  l'etang. 

(Rousset.  —  Vercia). 

NOTRE -DAME  DE  BON  -  RENCONTRE 

(CANTON  DE  SAINT- AMOUR). 

A  l'oucst  de  Nanc,  canton  de  Saint-Amour,  pres  de  la  grand'route, 
dans  le  licudit  en  Montorient,  il  y  avait,  avant  1793!  une  chapelle  b&tie 
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surla  limite  des  territoircs  de  Nanc  et  de  Saint-Amour.  Elle  contenait 
une  statue  miraculeuse  de  la  vierge  qui  6tait  1c  but  d'un  grand  peic- 
rinage.  Comme  aux  pieds  de  la  madone  de  Favernay,  on  apportait 
ici  les  enfants  morts  avant  d'avoir  recu  le  baptdrae.  La  personne  qui 
exposait  l'enfant  avait  les  yeux  fixes  sur  lui,  et  si  elle  apercevait  le 
moindrc  mouvement,  de  suite  elle  le  baptisait  et  le  dlposait  ensuite 
dans  le  cimeti&re  qui  cntourait  la  chap  elle.  La  statue  miraculeuse,  qui 
a  £chapp£  aux  profanations  revolutionnaires,  est  aujourd'hui  placie 
dans  une  chapelle  de  Feglise  de  Nanc,  ou  elle  continue  d'etre  visitee 
par  les  habitants  des  villages  voisins  et  de  la  Bresse. 

(Rousset.  Com.  de  Nanc). 

ORIGINE    DE    SAINT -AMOUR 

(canton  de  saint-amour). 

Gontrab,  roi  de  Bourgogne,  fit  en  586  un  pelerinage  k  l'abbaye 
d*Agaune,  pour  satisfaire  sa  devotion  aux  glorieux  martyrs  de  la 
Ldgion-Thebaine.  II  obtint  des  rcligieux  de  cette  abbaye,  dont  il  etait 
un  des  bienfatteurs,  quelques  rcliqucs  des  saints  Amour  et  Viateur, 
soldals  de  cette  l£gion,  qu'il  proinit  de  laisser  dans  la  premiere  ville 
de  son  domaine  qu'il  reneontrerait  en  retournant  dans  ses  Etats.  Ce  fut 
Vinciacum%  ou  il  arriva  au  mois  d'aout,  qui  recut  cette  pre*cieuse  faveur. 
Aucun  monument  ancien  ne  menlionne  cette  villc  de  Vincelle  o*  Fin- 
cennes  en  Bourgogne.  On  cite  toutefois  le  bameau  de  Fancenam,  sitae* 
au  Nord-Est  de  Saint-Amour,  qui  6tait,  dit-on,  le  premier  emplace- 
ment de  cette  ville.  Une  Iglise  fut  b&tie  sur  le  lieu  memc  ou  s'&evaitaa . 
temple  dedi6  h  Mercure,  et  la  garde  en  fut  confiee  a  des  rcligieux*  qat 
^di  fie  rent  un  monastere  proche  de  l'£glise.  Le  bruit  des  miracles  qi 
s'opdraient  par  l'intercession  de  ces  ce*lebros  martyrs,  attira  de  nom- 
breux  pelerins  des  contrdes  voisines.  Des  habitations  se  grouperent 
autour  de  l'abbaye  et  donnerent  naissance  &  la  ville  actuelle.  Les  sue- 
cesscurs  de  Gontran  ayant  donne*  ce  lieu  &  l'eWdque  et  a  l'abbaye  de 
Saint-Vincent-de-M&con,  les  nouveaux  possesseurs  firent  construire  on 
chateau  et  une  enceinte  pour  la  defense  de  ce  nouveau  bourg,  qui  prit 
depuis  le  nom  de  Saint-Ameur. 

(Voir  Rousset.  Commune  de  S*-Amour  et  Vie  des  Saints  de 
Franche-Comtd,  t.  4,  p.  67;  Vie  de  Saint  Gontran). 
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LA    CHAPELLE    DE    SAINT -ALB  AN 

(canton  db  saint- julien) 

Sur  le  territoire  de  Montagna~le-Templier,  on  Irouve  r antique  cha- 
pelle  de  Saint- Alban  ou  Albin.  Une  source  d'eau  lirapide  jaillit  au- 
dessous  de  la  chapelle.  Cette  source  6tait,  dit-on,  dans  les  temps  cel- 
tiques,  une  fontaine  sacr6e,  comme  celle  de  la  Balme-d'Epy,  qui  n'en 
est  pas  eloigned.  Ellc  passait  pour  avoir  la  propri&6  mcrveilleuse  de 
guerir  les  maladies  de  la  peau,  et  on  y  venait  de  tres-loin  pour  s'y 
baigner.  La  chapelle  de  Saint- Alban,  qui  fut  le  but  d'un  pelerinage  trds- 
fr£quent6  pendant  tout  le  moyen-6gc,  a  peut-6tresucc£d£  a  un  temple 
paicn.  II  en  est  qui  eroient  qu'on  y  bonorait  saint  Alban,  inconnu  des 
agiographes,  comme  on  v£n6rait  ailleurs  saint  Pan  (toir  la  tradition  de 
Sampans,  canton  de  Dole),  saint  Pluto,  saint  N£po,  saint  Vit,  etc., 
qui  ne  furent  que  des  divinit6s  paiennes.  Ce  sujet  pourrait  faire  la  ma- 
tiere  d'une  longue  dissertation  que  je  me  garderai  bien  de  faire  ici.  Je 
me  borne  a  reproduire  nos  traditions  avee  la  plus  grande  simplicity 
possible,  laissant  a  d'autres  la  t&cbe  de  les  expliquer. 

LES  RELIQUES  DE  SAINT  TAURIN,  A  GIGNY 

(canton  de  saint-julien). 

L'abbaye  de  Gigny  fut  fondle  au  ixe  sidcle  par  le  c&ebre  comtc 
Bernon,  qui,  issu  d'une  des  premieres  families  de  Bourgogne,  s'6tait 
fait  moine  pour  se  d6rober  au  spectacle  des  crimes  qui  couvraient  le 
monde.  Un  6v£nemcnt  simple  en  apparence  et  cependant  capital  dans 
ses  r&ullats,  vint  tout-a-coup  donner  une  grande  c£lebrit6  au  monas- 
lere  de  Gigny.  Sur  le  bruit  d'une  irruption  de  pirates,  les  religicux  de 
l'abbaye  de  Saint- Taurin,  d'Evreox,  avaient  transport^  en  Auvcrgne 
la  chdsse  de  leur  patron.  Les  portes  de  l'eglise  de  Lezoux  s'£taient 
ouvertcs  pour  recevoir  ce  pr6cieux  dep6t.  En  911,  la  paix  ayant  ell 
rendue  au  ducbe  de  Normandie,  Evreux  se  releva  de  ses  desastrcs.  Les 
moines  de  Saint-Taurin  d£siraient  reconstruire  leur  abbaye ;  mais  les 
ressources  leur  manquaient,  et  r absence  de  leurs  reliques  les  privaient  de 
tout  moyen  de  s'en  procurer.  D6sesplrant  d'en  obtenir  la  restitution 
volontaire,  ils  durent  songer  a  les  recouvrer  par  la  ruse.  Trois  d'entre 
eux,  parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  babilcs,  se  chargirent  de  cette 
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p£rilleuse  en  t  rep  rise.  lis  se  presentment  a  Lezoux  comme  dc  simples 
Itudiants  Strangers.  Admis  bientdt  dans  1c  clerge*  de  cette  ville  en 
quality  de  clercs,  ils  surent  capter  la  confiance  g£n6rale,  et  le  plus 
adroit  parvint  a  se  faire  nommer  gardien  des  tresors  sacres.  Une  cer- 
taine  nuit,  les  trois  normands  ouvrent  la  cb&sse,  y  prennent  le  corps 
de  saint  Taurin,  le  cbargent  sur  leurs  6paulcs  et  sortent  furtivement  de 
Lezoux.  Ils  prennent  des  chemins  dltourneYpour  cacber  les  traces  dc 
leurs  pas.  Apres  avoir  passe*  la  Sadne  a  la  distance  d'une  journee  de 
Lyon,  ils  se  dirigerent  a  travers  la  Bresse  vers  le  comte*  de  Bourgogne. 
Arrives  dans  la  valine  du  Suran,  ils  s'arr&irent  a  la  porte  d'une  bumble 
cbaumiire  et  y  demanderent  l'bospitalite\  Ayant  repris  leur  course  le 
lendemain,  ils  ne  furent  pas  peu  surpris,  apres  avoir  marche*  pendaqt 
tout  le  jour,  de  se  retrouver  le  soir  devant  la  maison  qu'ils  avaient 
quittie  le  matin.  Le  m£me  pbfaomine  se  reproduisit  les  deux  jours 
suivants.  Ils  ne  douterent  plus  que  saint  Taurin  marquait  par  un  mi- 
racle le  cboix  qu'il  faisait  de  ce  lieu  pour  le  d6p6t  de  ses  reliques.  Ils 
demanderent  a  leur  vieil  hAte  le  nom  du  village  qu'ils  apercevaient  & 
peu  de  distance.  Ils  apprirent  que  c'ltait  Gigny,  et  qu'il  y  avait  un 
moutier  nouvellement  construit  que  le  c&ebre  comte  Bernon  dirigeait 
avec  une  grande  sagesse.  Ils  se  pr&enterent  a  cet  abbe*  et  lui  firent  le 
rlcil  de  leur  voyage.  Bernon  accueillit  avec  respect  les  reliques  dont  lc 
Seigneur  semblait  le  rendre  dlpositaire,  et  bientdt,  con voquant  tout  lc 
peuple  de  la  contrde  a  une  solennite*  religieuse,  il  en  fit  la  pompcusc 
inauguration.  L'&bbaye  de  Gigny  associa  des  lors  le  nom  de  saint 
Taurin  a  celui  de  saint  Pierre,  son  premier  patron ;  elle  devint  le  but 
de  nombreux  pelerinages,  et  le  village  qui  l'entourait  prit  de  l'impor- 
tance  et  un  accroissement  rapide. 

La  maisonnette  du  pauvre  bomme ,  ou  les  reliques  de  saint.  Taurin 
s'obstia&rent  trois  fois  a  revenir,  demeura  longtemps  mtacte  au  miliea 
des  incendies  et  des  ruincs  du  voisinage.  Elle  fut  ensuite  changed  en 
une  chapelle,  sous  le  vocable  de  saint  Taurin,  et  vendue  en  1793 
comme  bien  national.  Quant  aux  reliques  de  saint  Taurin,  patron  de 
Gigny,  elles  furent  profan£es  en  1794  et  clouies  a  l'arbre  de  la  liberty. 
Des  personnes  pieuses  parvinrent  toutcfois  a  en  sauver  quelques  frag- 
ments. 

(Voir  Vies  des  Saints  de  Franche-ComU,  t.  !•*,  p.  393  et  suit., 
et  Roussbt,  Diction,  giogr.  du  Jura,  com.  de  Gigny). 
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LA    CHASSE    D'OLIFERNE 

(canton  d'arinthod). 

Un  garde  forestier,  attiri  un  matin  par  un  bruit  de  cbasse,  £tait 
arrive*  &  une  clairiere  de  la  forit  ou  s'elevent  les  mines  du  cb&teau 
d'Oliferne.  L4,  il  avait  trouv£  rassemblis  sous  les  amples  rameaux 
d'un  cb£ne  une  foule  de  grands  seigneurs,  de  belles  dames  et  de 
piqueurs,  les  uns  mangeant  sur  le  gazon,  les  autres  gardant  les  che- 
vaux  ou  distribuant  la  cure*e  &  de  nombreux  limiers.  La  joie  la  plus 
vive  animait  le  banquet.  N'osant  aborder  une  society  aussi  brillante, 
lc  garde  s'&ait  retire*  par  un  sentier  oblique.  Encbante*  d'un  spectacle 
si  nouveau  pour  lui,  il  retourna  la  t6te  afin  d'en  jouir  encore....  Tout 
avait  disparu.  On  dit  que  les  flancs  de  cette  verte  montagne  retentissent 
toujours  du  son  des  cors,  des  voix  bumaines  et  des  aboiements  pro- 
longed qui  composent  le  concert  magique  ou  se  plait  l'Ame  de  l'ancien 
seigneur  de  cette  terre,  autrefois  mattre  des  valines  de  l'Ain,  de  l'An- 
cberonne  et  de  la  Valouse.  On  dit  encore  que  cette  montagne  boisle, 
ou  s'^lcvent  les  mines  solitaires  du  cb&teau  d'Oliferne,  6crit  Holoferne 
dans  les  vieilles  cbartes,  est  celebre  par  ses  encbantements. 

(D.  Monnier.  Trad,  pop.,  p.  83). 

LA  CHASSE  DU  ROI  HERODE 

(  VALLfiK  DB  CONDES ,    CANTON  D'ARINTHOD  ). 

On  raconte  dans  la  valine  de  Condes,  que  le  soir  de  la  veille  des  Rois, 
l'cx-roi  Herode  passe  avec  une  mcute  nombreuse  et  bruyante  dans 
cette  contr£e.  II  passe  si  rapidement  qu'on  e*vite  avec  soin  sa  rencontre, 
ear  on  serait  rcnversi  et  foul£  aux  pieds  sans  mis£ricorde.  II  y  a  un 
sidcle  que  le  Cafi  £tait  pontonnier.  Une  nuit  qu'il  <Stait  coucbl,  il  est 
reveille  par  les  cris  :  A  la  barque !  &  la  barque !  La  nuit  6lait  profonde; 
on  6tait  &  la  veille  de  la  f£te  des  Rois.  Le  Cafi  se  leve ,  court  &  la  na- 
celle et  traverse  la  riviere.  L^,  se  trouvait  un  grand  monsieur,  couvert 
d'un  grand  chapeau,  arm6  d'un  grand  fusil  et  suivi  d'une  grande  meute. 
Le  personnage  entre  dans  le  bateau ;  il  y  est  suivi  de  ses  chiens  qui 
chargent  d'un  poids  6norme  le  frdle  esquif,  car  il  y  en  avait  au  moins 
trois  cents.  En  mcttant  pied  &  terre,  le  g6n£reux  passager  remplit  la 
main  du  pontonnier  de  pieces  d'or.  De  retour  dans  sa  maisonnette,  lc 
Cafi  voulut  compter  les  louis  qu'il  avait  recus.  Or,  il  ne  trouva  plus 
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dans  sod  gousset  que  dee  fetHles  de  bo  is.  W  se  souvint  alow  que  e'&ait 
la  veille  ces  Rois,  et  il  comprit  qu'il  venait  d' avoir  affaire  k  ce  riprouv € 
d'Hfrode.  (Id.,  p.  85). 

LA    MORT    DVUNE    VOUIVRE 

(A  COTOES],   CANTOR  D'aRINTHOD). 

Voici  de  quelle  manfcre  on  raconte  la  mort  d'une  Vouivrc  qui  venait 
autrefois  se  disaltfrer  k  la  source  qui  fait  joucr  le  moulin  de  Condes. 
Un  hororae  courageux  de  ce  pays  voulut  un  jeur  s'emparer  du  diamant 
de  la  Vouivre  pendant  le  [temps  qu'elle  mettait  k  6taneber  s»  soif  : 
ear  on  sait  que  la  Vouivre  depose  son  ceil  unique  aur  le  gazon  du  rivage 
avant  de  se  pencber  sur  1'eau,  A  cet  effet,  noire  bemme  imagina  de  se 
blottir  sous  un  cuvier  et  de  poser  ce  cuvier  sur  le  diamant  merveilleux. 
Le  stratag£me  reussit.  La  Vouivre,  k  son  retour,  nc  trouvant  plus  son 
oeil,  se  pr£cipite  avec  fureur  contre  le  cuvier.  Mais  le  rus£  villagcois 
avait  tout  pr6vu ;  il  avail  b6riss£  son  cuvier  de  grands  clous  dont  les 
pointes  se  pr&entaient  en  deborc;  et  c'est  en  s'y  blessant  k  plusieurs 
reprises  que  l'avcugle  serpent  succomba* 

L'Ulysse  de  Condes  jouit  bien  peu  de  temps  de  sa  victoirc :  il  mount 

le  lendemain.  Quant- au  diamant,  nul  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Chose 

certaine,  disent  les  primttifs  du  lieu,  c'est  que  la  Vouivre  n'existe  plus, 

qu'clle  s'est  tu£e  k  Condes,  et  que  ceux  qui  prltendent  l'avoir  vue 

depuis  sont  d'impudents  mefUeurs. 

Monnikr.  Trad.,  p.  108. 

LE  CHEVAL  BLANC  DE  CHISSERIA 

(canton  d'arinthod). 

Le  canton  d'Arintbod  a  aussi  son  p^gase,  comme  Foncino  et  Boolieo. 

C'est  un  cbeval  blane  qai  pousse  des  galops  aeriens.  La  tradition  ne 

dit  pas  quel  est  le  maitre  de  ce  brillant  palefroi,  qu'elle  nomine  lo  P4gase 

de  Segomon  ou  le  Cheval  blanc  de  Chisseria. 

(Id.,  p.  240). 

LA  SELLE  A  DIEU 
(yallon  de  vogna,  canton  d'arinthod). 

pans  le  vaNon  de  Vogna,  environs  d'Arintbod,  on  voyait  encore, 
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en  1838,  epoque  dc  sa  destruction,  un  rocfacr  brut,  d'une  configuration 
singuliere,  qui  portait  le  nom  de  Stile  &  Dieu.  Isole\  dans  un  terrain 
vague,  ce  roeber  s'elevait  comme  un  verre  a  pied,  6tant  plus  resserre* 
ters  le  milieu  de  sa  bautcur  qu'a  ses  extremes.  II  y  avail  une  place 
pour  s'asseoir,  naturellement  formed  n  &ait  rcst6  dans  les  traditions 
locales  que  la  venait  jadis  s'asseoir  le  juge  de  la  eontree  pour  entendre 
les  causes  du  peuple. 

(I»..  P.  427). 

LA    PIERRE    HfiNON 

(canton  d'arinthod) 

Dans  le  mfone  vallon  de  Vogna,  on  voit  encore  la  Pierre  HSnon, 
inorme  cube  de  plerre  brute  d'environ  12  metres  de  bautcur,  qui,  en 
tombant  du  front  des  rocbers  voisins,  s'est  arr£t6,  peut-itre  par  basard, 
sur  une  de  ses  pointes.  Sa  position  dans  la  plaine  est  d'autatit  plus 
Itonnante  qu'elle  a  une  espece  de  base  eleve'e  en  mamclon  au-dessus 
du  niveau  du  sol.  Autour  de  cette  espece  de  monument,  on  rcmarquait 
autrefois  des  pierres  ayant  sans  doute  servi  de  sieges  et  placets  en 
cercle  a  quelque  distance  du  point  central.  (La  mime  particularity  se 
remarque  autour  du  menhir  de  Norvaux,  canton  d'Amancey,  (Doubs). 
On  raconte  dans  le  pays  qu'on  voyait  quelquefois  de  jolies  dames  danser, 
au  cre'puscule,  autour  de  la  Pierre  H6non.  Elles  6taient  fort  gaies  et 
parfois  moqueuses,  mais  insaisissables,  et  devenaient  tout-a-coup  in- 
visibles. Ces  dames  6taient,  dit-on,  les  tees  qui  bantcnt  encore  les  ca- 
vites  des  rocbers  en  forme  de  fer  a  cheval  que  1'on  voit  en  ce  lieu  retirf. 
II  cxiste,  en  outre,  dans  ces  parages  solitaires,  une  Dame  Blanche  qui 
vient  souvent  se  percber  comme  une  colombe  dans  le  feuillage  d'un 
gros  tilleul,  ou  elle  reste  longtemps  en  observation  pour  prendre  note 
de  la  conduite  des  jeunes  filles. 

On  parte  aussi  dans  ce  pays,  dit  Monnier,  qui  Fa  beaucoup  6tudie\ 
d'un  cheval  blanc  monte*  par  un  esprit  rouge. 

LA  DAME  DE  BLOUISSIA  ou  LA  FtfE  BUCHERONNE 

(CANTON  D'ARINTHOD). 

La  prairie  de  Blouissia,  au  bord  de  la  Valouse,  est  exclusivement 
r&ervee  au  paturage.  Les  bergers  y  devancent  l'aurore  et  n'en  revien- 
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nent  souvent  qu'a  la  nuit  close.  C'cst  a  ccs  heures  de  lumiire  doolease 
que  leur  apparait  la  Dame  de  Blouissia.  Elle  porte,  disent-ils,  un  gentil 
chapeau  pendu  dcrri&e  son  dos  et  une  cbarmante  pannetiere  a  son 
bras.  D'un  pas  16ger,  elle  passe  lestement  pris  de  vous,  sans  que  Ton 
entende  meroe  le  froissement  des  pits  de  sa  robe.  Vous  la  voyez  monter, 
sans  le  moindre  effort,  au  baut  de  la  rocbe  d'oft  tombe  en  cascatelle  le 
ruisseau  de  la  P6cbou&re,  puis  elle  disparait. 

D'autres  disent  que  la  Dame  de  Blouissia  est  une  Fie  b&cheronne. 
lis  Tont  vue  quelquefois  au  pied  d'un  gros  poirier  qui  a  cm  a  la  Conda- 
mine,  autre  climat  voisin  de  Blouissia.  On  ne  sait  pourquoi  elle  frappe 
de  vigoureux  coups  de  cognle  cet  arbre  fruitier.  Au  reste,  lorsqu'apres 
avoir  entendu  le  bruit  de  la  hache,  on  va  voir  si  ce  grand  arbre  est 
enfin  renverse\  on  le  trouve  debout,  intact,  sans  le  moindre  indice  des 
coups  qu'il  a  recus.  On  ignore  si  cette  tee  bucberonne  est  une  dme  en 
peine  condamnle  &  revenir  en  ce  monde  pour  expier  ses  fautes  par  des 
efforts  superflus,  ou  si  elle  s* amuse  a  tenir  la  vigilance  des  propril- 
taires  6vcill6s,  dans  l'intlrit  de  l'agriculture. 

(Voir  Monnier,  loc.  cit.,  p.  433). 

LES  DAMES  DE  PIERRE  OU  D'OUFERNE 

(canton  d'arinthod). 

Le  seigneur  d'Oliferne  6tait  un  des  personnages  les  plus  puissants  de 
son  £poque.  Son  pouvdir  balancait  cclui  du  roi  de  France.  II  6tait  aussi 
baut  que  son  raanoir,  c'est-a-dire  aussi  orgueilleux  que  son  cb&teau  iirit 
e\e\6.  Un  envoy6  du  monarque  lui  apporte  un  jour  une  declaration  de 
guerre.  «  Allez  dire  a  votre  maitre,  repond  le  pr&omptueux  seigneur, 
qu'il  ne  crolt  pas  assez  de  foin  dans  tout  son  royaume  pour  remplir  les 
fosses  de  mon  chateau.  »  Attaque*  d'abord  par  la  force,  le  fier  baroa 
resta  vainqueur;  mais  il  eut  ensuite  a  se  deTendre  contre  la  ruse.  On 
ne  cbercba  plus  qu'a  s'emparer  de  sa  personne,  et  des  Imissaires  apost& 
le  guetterent  pour  le  surprendre  pendant  le  sommeil.  Or,  se  doutant 
bien  de  l'espionnage,  que  fit  le  ruse*  seigneur?  Partoutou  il  se  retirait 
pour  passer  la  nuit,  il  arrivait  sur  un  cheval  ferre  a  rebours,  de  maniere 
h  faire  croire  qu'il  6tait  parti  de  ce  lieu  dans  la  direction  des  empreintes 
des  fers  de  sa  monture  sur  le  sol.  A  la  fin,  cependant,  le  roi  se  rendit 
maitre  de  la  formidable  forteresse.  Le  seigneur  s'^cbappa;  mais  ses 
trois  lilies,  saisies  dans  leur  refuge,  payercnt  de  leur  vie  la  resistance 
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dc  leur  p£re.  Le  roi  les  fit  p&rir  par  le  supplice  de  Rlgulus.  On  les  en- 
fenna  dans  tin  tonneau  garni  de  clous  k  l'intdrieur  et  on  les  langa  dans 
la  pente  de  la  montagnc.  Le  tonneau  roula  ainsi  josqu'au  fond  de  la 
*  valine,  trajet  d'une  demi-lieue,  qui  fut  fait  en  moins  de  deux  minutes. 
La  rivi&re  de  l'Ain  le  re?ut  dans  ses  flots,  et  la  piti6  du  peuple,  qu'6mut 
cette  triste  aventure,  imagina  une  metamorphose  pour  eq  perpetuer  le 
souvenir.  On  montre,  en  effet,  sur  la  rive  oppos£e,  en  face  d'Oliferne, 
trois  pointes  de  rochers  d'inigales  hauteurs  qui  se  nomment  les  trots 
Damettes.  La  tradition  ajoute  que  les  Ames  toutes  filiates  des  dames 
d'Oliferne  n'ont  pu  se  decider  encore  &  se  rendre  ou  vont  toutes  les 
Ames*  et  qu'elles  sont  toujours  errantes  et  plaintives  parmi  les  mines 
de  leur  antique  manoir. 

(La  tradition  n'a  pas  conserve  le  nom  du  seigneur  d'Oliferne.*  II  en 
est  qui  supposent  que  se  pourrait  etre  le  fameux  Thiibaud  de  Chauffeur, 
avec  lequel  Tristan  de  Chalon  fut  oblige1  de  composer). 

LE  PETIT  HOMME  ROUGE  DE  VOGNA 

(canton  d'arinthod). 

Une  ancienn^  tradition  populaire  supposait  Pexistence  d'un  homme 
rouge  qui  apparaissait  a  Paris,  dans  le  chateau  des  Tuileries,  &  chaque 
£v£nement  malheureux  qui  menacait  les  maitrcs  dc  ce  palais.  Cette  tra- 
dition reprit  cours  sous  Napollon  Ier.  On  a  pr&endu  mime  que  ce 
demon  familicr  lui  avait  apparu  en  Egypte.  C'£tait,  djt  Blranger,  un 
vol  fait  au  chateau  des  Tuileries,  en  faveur  des  Pyramides.  La  tradition 
du  Petit  Homme  Rouge  des  Tuileries  a  inspire  &  Bfranger  une  de  ses 
plus  fameuscs  chansons,  en  1826. 

Le  mythe  du  Petit  Homme  Rouge,  dans  le  vallon  de  Vogna,  n'est 
peut-6tre  pas  etranger  a  celui  des  Tuileries.  Sa  rencontre  inspire  tou- 
jours de  l'effroi.  Monti  sur  son  cheval  blanc,  ce  Petit  Homme  Rouge 
de  Vogna  est  maudit  comme  un  envoy£  des  plus  mauvais  presages. 

(Voir  Monnieb.  Trad.,  p.  516). 

LES  PETITES  DEMOISELLES  DE  CORNOD 

(canton  d'arinthod). 

Certaines  petites  Demoiselles  Blanches  friquentent,  aux  environs  de 
Cornod,  le  pre  de  Tile,  ainsi  nornml  de  ce  que  la  Valouse  le  contournc 
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en  grande  partie.  Elles  vienncnt  y  prendre  leurs  ebats  avant  le  lever 
du  6oleil,  au  moment  ou  les  vapeurs  de  la  terre  semblent  let  porter.  Ob 
les  dit  aussi  llgires,  aussi  transpdrcntes  qne  le  brouillard  intone;  el 
Ton  est  heureux  de  les  voir  former  leurs  rondes,  on  se  porirsuivre  en 
riant.  Desir6  Monnier  rapporte  h  telle  occasion  qn'un  gar?on  nomine 
Fllicien  etait  alle  un  matin  conduire  les  chevaux  au  pAturage  du  pr6 
de  Tile,  11  y  vit  les  Petites  Demoiselles  Blanches.  C'6tait  au  temps  des 
fen&isons.  On  avait  &\6y6  des  raeules  de  foin  dans  la  prairie,  et  les  mi- 
gnonnes  sylphides  dansaient  autour,  si  16g£rement,  d'une  roani&re  si 
gracieuse,  qne  c'ltait  mervcille  a  les  voir.  Fllicien  en  £tait  devenn 
amoureux  sur-le- champ.  II  en  aurait  volon tiers  demand^  one  en  ma- 
nage, s'il  l'cut  ose;  mais  la  richesse  et  l'616gance  de  leur  parnre  lni 
firent  comprendre  que  ees  belles  jeunes  fllles  Itaient  au-dessus  de  sa 
.condition. 

LE    FOLLET    DE    CORNOD 

(canton  d'arinthod). 

Le  follet  de  Cornod  est  un  csptdgle  dont  tous  les  bons  tours  se  ter- 
minent  par  un  long  ricanement  bien  accentul.  Ses  malices  passent  sou- 
vent  les  bornes  de  la  plaisanterie.  Partout  il  s'attache  lux  pas  des  ivro- 
gncs,  des  pcureux  et  des  imbeciles  qu'il  turlupine  de  son  mieux.  Sous 
la  Cote-de-FAne,  entre  Cornod  et  Santonnas,  il  se  tient  en  embuscade 
pour  s'amuser  aux  dlpens  du  voyageur.  Il  l'arrete,  il  secoue  la  botte 
ou  le  panier  qu'il  porte,  ou  glisse  sur  sa  tete  comrae  un  coup  de  vent 
Heureux  celui  pour  qui  ses  espicglerics  nc  degenerent  pas  en  voies  dc 
fait.  Couronnle  Rochet ,  qui  revenait  un  jour  de  Santonnas ,  ayant  a 
son  bras  un  petit  panier  de  couturiere,  se  sentit  tout-a-coup  arrelfo 
par  une  force  incomprehensible;  puis  ellc  entendit  comme  un  grand 
vent  passer  pres  d'clle.  Son  panier  fut,  h  plusieurs  reprises,  secoul 
violemment,  puis  un  rude  soufflet  faillit  la  renverser.  Au  mdmc  instant, 
un  long  £clat  de  rire  se  fit  entendre. 

(Voir  Annuaiw  du  Jura,  1852,  p.  167). 

ANSELME    DE    RUPT 

(canton  d'arinthod). 

Une  ancienne  famille  de  Franche-Comt£  portait  le  nom  de  Rupt, 
village  du  canton  d- Arinthod. 
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On  raconte  qu'au  commencement  du  xvi01*  siecle,  Anselme  3e  Rupt, 
pr^t  a  partir  de  Venise,  se  promenait  pour  la  derniere  fois  sur  la  place 
Saint-Marc  qui  <Stait  illuminee.  11  s'amusait  a  regarder  danser  des  jeunes 
filles  qui  accompagnaient  de  leurs  castagnettes  le  cbant  des  gondoliers. 
La  elepsydre  de  la  tour  marquait  onze  beures,  ct  le  sire  de  Rupt  allait 
quitter  la  place,  quand  une  vicillc,  le  tirant  par  son  domino ,  lui  dit  a 
voix  basse  :  «  Est-ce  vous,  seigtfeur  Grimaldi?  Giustina  vous  attend 
depuis  une  heure;  son  mari  est  a  Malamoque;  elle  a  du  vous  l'lcrire 
ce  matin.  *>  Anselme  ne  rlpondit  point,  de  peur  que  le  son  de  sa  voix 
ne  le  trahit,  mais  il  suivit  la  cbaritable  dame.  Elle  ouvrit  la  porte  d'ua 
jardin,  traversa  plusieurs  cours,  ct  introduisit  le  chevalier  dans  un  cabi- 
net sans  lumiere.  BientAt  il  entend  le  ieger  bruit  d'unc  robe  de  sole ; 
une  main  caressante  leve  le  taffetas  de  son  masque,  et  une  bouche  qui 
devait  etre  cbarmante,  lui  donne  un  doux  baiser.  Mais  tout- a- coup  la 
porte  se  brise  avec  fracas ;  un  spectre  couvert  d'un  sac  de  penitent 
noir,  se  pr£cipite  dans  la  chambre,  escorte*  de  plusieurs  valets  qui 
tenaient  des  flambeaux.  <c  Miserable !  dit  le  spectre  au  sire  de  Rupt, 
viens-tu  ici  me  dishonorer?....  »  A  ces  mots,  il  broie  le  masque  sur 
le  visage  d' Anselme,  le  regardc,  et  s'lerie  :  «  0  ciel!  ce  n'est  point 
Grimaldi.... » 

a  Ce  n'est  point  Grimaldi  1  repete  Giustina  eperdue.  Soycz  benis, 
anges  du  ciel!  »  Ce cri  d'amour rendit  au  spectre  toute  sa  rage.  II  in- 
tcrrogea  d'un  ton  terrible  le  sire  de  Rupt  qui,  oblige*  de  filer  doux, 
raconta  mot  a  mot  ce  qui  lui  £tait  arrive.  L'£poux,  a  ce  rlcit,  fit  un 
signe  a  ses  satellites,  qui  etranglerent  la  malheureuse  Giustina.  On 
banda  les  yeux  a  Anselme ;  on  le  mena  sous  le  portail  d'une  £glisc,  et 
on  lui  signifia  que,  s'il  ne  partait  pas  le  matin-me'me,  il  serait  assassine 
le  soir. 

Le  sire  de  Rupt  fut,  dit-on,  si  trouble"  par  cette  aventure,  qu'il  en 
perdit  la  tete,  et  ne  recouvra  un  peu  de  raison  que  sept  ans  plus  tard, 
apres  avoir  fait  un  pelerinage  a  Saint-Claude.  Le  peuple,  qui  ignorait 
celte  bistoire,  allait  disant  que  le  sire  de  Rupt  6tait  reste*  sept  ans  muet, 
pour  avoir  requis  d'amour  une  nonne. 

(Voir  Dusillet.  Iseutt,  p.  47). 

LES  SORClfeRES  DE  LAVANS  -  SUR  -  VALOUSE 

(canton  d'arinthod). 

Deux  femmes ,  Guillauma  Proby,  d'Enchey,  et  Louise  Thevenin,  du 
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meme  lieu,  furent  poursuivies  commc  sorcteres,  il  y  a  trois  cents  are. 
Dans  lcur  interrogatoire,  ccs  femmes  avouerent  «  qu'elles  avaient  jete 
unc  fois  dans  I 'e tang  de  Balide,  riirc  Enchey,  certaine  eao  qu'elles 
avaient  eues  de  leur  ddraon,  et  que  tout  aussitAt  s'£lev&rent  plusieors 
brouillards  et  nielles,  qu'elles  envoyerent  sur  les  noyers  da  Tillage  de 
Cornod ;  au  moyen  de  quoi  les  fruits  des  arbres  tombirent  a  terre  poor 
la  plupart.  »  Boguet  dit  que  Guillauma  Proby  avail  une  marque  an  cou, 
de  coulcur  brune,  et  de  la  grandeur  d'un  petit  denier ;  que  pour  la  rece- 
voir  clle  s'ltait  mise  a  genoux,  tenant  en  main  une  cbandelle  ardente 
et  renongantDieu,  chreme,  bapt&me  et  sa  part  du  paradis.  Boguet  ajoute 
que  cette  femme  planta  dans  cette  marque,  en  sa  presence,  une  grosse 
6pingle,  sans  ressentir  aucune  douleur. 

■ 

TRADITIONS    DE    CHISSERIA 

(canton  d'arinthod) 

II  serait  difficile  de  trouver  dans  notre  province  une  tcrre  plus  ft- 
conde  en  souvenirs  de  l'6poque  celtique,  que  le  bassin  de  la  Valousc. 
Si  les  monuments  druidiques  abdndcnt  autour  de  la  bourgade  d'Ario- 
thod,  ancien  centre  religieux  de  cette  podtique  contrde,  de  nalves 
croyanccs  se  perpituent,  comme  d'autre  monuments  du  mdme  Age, 
dans  les  villages  environnants. 

Inhabitant  de  Cbiss6ria  n'a  point  a  Staler  aux  yeux  des  curieux, 
comme  celui  du  vallon  de  Vogna,  un  menhir,  une  enceinte  sacr£e,  un 
bustc  de  pr6tresse,  des  mddailles  gauloises  et  romaines;  mais  il  les  s6- 
duira  par  ses  merveilleuses  llgendes.  II  leur  montrcra  des  Bracks  appa- 
raissant  dans  les  airs  sous  la  forme  d'un  cheval  blanc,  d'agagantes 
Demoiselles  folAtrant  au  clair  de  la  lune  sur  les  bords  des  e  tangs,  la 
Vouivre  a  l'&incelante  escarboucle,  volant  de  la  tour  de  Dramelay  a 
celle  de  Montcroissant,  des  Loups-Garrous ,  des  Sorrier*  courrant  au 
sabbat,  montes  sur  des  fuseaux.  II  leur  fcra  entendre  la  voix  du  ginie 
hospitalier  cach£  sous  les  ruines  de  Montcroissant,  qui  invite  tous  les 
passants  a  venir  gouter  le  vin  gtaereux  enfoui  depuis  des  si£cles  dans 
les  caves  de  ce  vieux  castel.  Si  nous  signalons  ces  traditions,  dit  le  g£o- 
graphe  du  Jura,  c'cst  que  les  historiens  peuvent  en  tirer  parti  aussi 
bien  que  les  poetcs.  On  en  retrouve  de  semblables  en  Bretagne,  dans 
le  Poitou  et  dans  tous  les  lieux  ou  les  Druides  curent  des  colleges. 
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LES    RECITS    DE    GENEVIEVE 

(canton  d'arinthod). 

La  bonne  Genevieve  d'Arintbod  avait  vu  tous  les  follets  de  la  contree, 
et  elle  ne  se  cacbait  pas  d'avoir  assist^  quelquefois  a  la  synagogue.  Se 
trouvant  un  soir  dans  un  moulin,  pr£s  d'Arintbod,  elle  vit,  apres  souper, 
tous  les  gens  de  la  maison  prendre  une  petite  fiole,  et,  de  son  contenu, 
se  frotter  les  jointures  des  membres.  AussitAt  les  voila  qui  partent  les 
uns  aprcs  les  autres  par  la  cheminle.  Ne  sacbant  que  penser  de  celte  sin- 
guliere  sortie,  Geneviive  court  a  la  croisie,  et  voit  un  pommier  chargd 
d'une  volde  d'oiseaux  de  toutes  couleurs  qui  se  livraient  a  un  ramage 
Itourdissant.  Sa  premiere  pens6e  fut  de  faire  le  signe  de  la  croix,  et 
aussitAt  tous  les  sorciers  emplumls  s'envolirent  en  poussant  des  cris. 

Une  autre  fois,  revenant  un  peu  tard  dela  foire  d'Arintbod,  Gene- 
vieve aper$oit  au  loin  la  lueur  d'un  feu.  Elle  se  dirige  vers  ce  foyer. 
La,  elle  remarque,  dans  un  buisson,  une  bouteille  qu'elle  ramasse.  Elle 
la  deboucbe  par  curiosity  et  verse  dans  le  creux  de  sa  maiu  une  goutte 
du  liquide  que  contient  la  fiole.  Au  mime  instant,  cette  main  se  change 
en  une  patle  de  loup.  Que  faire  ?  Elle  se  dlsole.  Par  bonbeur,  en  regar- 
dant autour  d'elle,  elle  d6couvre  un  autre  flacon.  Elle  hlsile  un  moment 
a  le  prendre;  mais,  supposant  que  celui-ci  peut  bien  contenir  un  sp6ci~, 
fique  r£parateur,  elle  se  basarde  a  en  rlpandre  une  goutte  sur  sa  patte 
hontcuse,  et  elle  a  le  bonbeur  de  la  voir  renaitre  a  la  forme  bumaine. 
En  m£me  temps,  elle  commence  a  voir  autour  du  foyer  se  trlmousser 
la  danse  diabolique  du  sabbat,  composle  d'une  foule  de  gens  dont  les 
figures  et  les  noms  lui  itaient  assez  familiers. 

(Annuaire  du  Jura,  1852,  p.  128). 

LE     CHAUSSEUR 

(canton  d'arinthod). 

Dans  le  pays  d'Arintbod,  le  Chausseur  n'est  pas  moins  redout^  que 
le  Follet.  Une  femme  se  plaint-elle  a  sa  voisine  d'avoir  eu  le  caucbemar 
pendant  la  nuit,  celle-ci  ne  manque  pas  de  lui  dire  :  0  Damal  i  i  ait 
lou  chausseu  que  vous  a  enchaussa ! 

Christine  de  Rougemont,  honnAte  et  simple  fpaysanne,  mais  issue 
d'une  maison  noble  qui  conservait  encore  l'£p£e  d'un  de  scs  ancAtres, 
racontait  a  peu  pres  en  ces  terraes  la  connaissance  qu'elle  avait  faile 
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avcc  le  Chausseur  :  «  J'etais  couchee;  j'entendais  dans  la  cbambrc 
comme  les  pas  de  quelqu'un  qni  aurait  marcb6  pesamment.  Puis,  (a 
monta  sur  le  pied  de  mon  lit;  lesfcuilles  de  la  paillasse  cri&rent  sous  la 
pression,  et  bient6t  ma  poitrine  fut  opprcsscc  d'un  poids  qui  s'y  posa. 
On  me  saisissait  par  le  eoii.  J'entendis  eh  mime  temps  :  hm !  ban! 
expression  des  efforts  que  Ton  Faisait  pour  mc  suffoquer.  Mon  man 
m'entendant  gemir  et  raler,  me  seeoua  vivement.  £a  me  quitta  aossitot, 
etnous  entendimes  tous  deux  le  froisscment  des  feuilles  de  la  paillasse 
et  les  m&nes  pas  dans  la  chambre.  J'&ais  dllivrle  du  Chausseur. 

(Annuaire  du  Jura,  1852,  p.  172). 

* 

GRABOLIBUS 
(canton  d'arinthod). 

Sous  les  vo&tes  du  donjon  mine  d'Oliferne,  territoire  de  Vescles,  on 
dit  qu'il  y  a  d'immenses  triors  gardes  par  un  animal  redoutable.  Uft 
soir  de  Noel,  trois  amis  s'ltaient  r6unis  pour  boire  un  coup  et  fie  eon- 
forter  eontre  les  dangers  d'une  expedition  nocturne  qu'ils  avaient 
r£solu  d'entreprendre  :  au  lieu  d'aller  a  la  messe  de  minuit,  ils  voulu- 
rent  visiter  Grabolibus,  au  chateau  d'Oliferne.  II  y  a  la  une  citerne  foK 
belle  ou  sdnt  caches  les  pr£cieux  tremors  dont  la  possession  est  promise 
,  aux  mortels  les  plus  eourageux.  Nos  trois  ehampions  gtaient  braves; 
ils  se  repentirent  pourtant  de  leur  acte  de  bardiesse.  A  minuit,  comme 
ils  eHaient  la,  une  porte  s'ouvrit  dans  la  citerne  et  il  en  soriit  un  mo»- 
ton  noir.  L'infernal  b61ier  prit  sur  son  dos  ses  trois  visiteurs  et  les 
emporta  dans  les  airs.  II  alia  deposer  le  plus  savant  des  trois,  qui  s'etait 
trouble  sur  la  lecture,  dit  la  tradition,  derricre  la  grange  V6ra,  au- 
dessus  de  la  montagne  des  Trois-Damettes;  il  porta  le  second  sur  le 
cbatelard  isol6  d'Ufalla,  c£lebrc  par  les  feux  annuels  de  la  Sf-Jean,  et 
il  deposa  le  troisieme  sur  le  Molard  de  N6tru,  qui  domine  le  village  de 
Chancia.  Nos  pauvres  cbercbeurs  d'aventures  pass&rent  ainsi  une  nail 
bien  triste  et  bien  d£senchantee.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'fls 
purent,  en  recouvrant  r usage  de  leurs  sens,  retrouver  le  cbemin  de 
leur  demeure.  lis  n'ont  point  fait  depuis,  dit-on,  de  nouvelles  visiles  a 
Grabolibus.  (Annuaire  du  Jura,  1853,  p.  209). 

Nous  avons  recueilli  a  Pagnoz,  canton  de  Villersfarlay,  une  tradition 
analogue  sur  la  Citerne  de  Faugrenans. 

(Voir  les  Traditions  de  Varrondissement  de  Poligny). 
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HISTOIRE. 


m  MMXIMT  SDR  LM>VAS10N  FBAMJAISR  DE  1595 

Jeatl  Grivel,  dont  le  curieux  journal,  public  en  4865  par 
M.  Achille  Chereau,  renferme  un  recit  circonstancie  de  l'inva- 
sion  de  noire  province  en  1595,  contre  son  habitude,  fapporte 
tres-brievement  les  fails  qui  suivirent  imm6diatement  le  combat 
de  Fontaine  -  Fran?aise ,   et,  en  particulier,   indique  a  peine 
une  grosse  escarmouche  racontee  dans  la  piece  suivante.  Cette 
piece  est  Un  imprime  du  temps  qui  porte  le  nom  de  Jean  Collet, 
imprimeur  ordinaire  du  roi,  demeurant  a  tfoyes,  en  la  rue 
Notre-Dame.  Quelques  lignes  empruntees  au  rtcit  de  Grivel  lui 
serviront  d' introduction  :  «  Toutes  les  places  du  duchie  s'estant 
rendues  audit  roy  de  Navarre  (Henri  IV),  dit  le  brave  seigneur  de 
Perrigny,  sauf  Seurre  et  Chalon,  qui  estoient  encore  tenues  par 
ledit  sieur  du  Mayne,  et  s'estant  augmentees  les  forees  du 
Navarrois,  parce  qu'il  luy  venoit  gens  de  tous  cost£s,  ainsi  que 
ses  affaires  prosperoient,  il  s'achemina  le  quinziesme  de  juing 
devers  Mirebeau  et  Saint- Seyne,  et  logea  son  afrafie  a  deux 
heures  de  la  nostre,  prenant  encore  son  quartier  k  Pontaine- 
Frangoise,   qui  est  ung  villaige  assis  partie  sur  ce  pays  et 
partie  sur  le  duchte.  De  qtioy  adverty  le  Connestable,  et  ayant 
reconnu  ses  forces  n'estre  suffisantes  pour  soustenir  celles  dudit 
Navarrois,  il  se  retrancha  aupr^s  dudit  Gray,  et  ne  voiilut  oncques 
se  mestre  en  campaigne  pour  combattre,  de  peui*  d'hazarder  son 
armee,  et,  par  consequent,  l'estat  de  ce  pays.  Et  en  ceste  sorte 
deme ure rent  les  deux  armies  fort  prochaines  1'ilne  de  1'auitre  par 
l'espace  d'environ  trois  sepmaines,  sans  qu'il  y  eut  aultre  chose 
que  quelques  escarmouches  ou  quelques  charges  donnees  a  l'im- 
proviste  sur  quelques  quartiers.  »  Voici  maintenant  comment  led 
Francis  racontent  la  plus  importante  sans  doute  de  ces  escar- 
mouches. A.  VAYSSlfeRE. 

11 
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LA  DEFFAICTE  DE  HUICT  CENS  Chevaux,  bt  quatbk  Cens 
Harquebusiers  Espagnols  aupres  de  Gray,  le  douziemc 
jour  de  Juillel,  Mil  cinq  cens  quatre  vingt  quinze. 

Corame  Monsieur  le  Mareschal  de  Biron  assists  de  Messieurs 
les  Dues  de  Guyse,  et  d'Elbeuf  et  autre s  seigneurs  fussent  partis 
de  Tarmee  du  roy  hyer,  mercredy,  douziesme  de  ce  mois,  avec 
six  cens  chevaulx,  et  deux  cens  Harquebuziers.  h  cheval  pour 
aller  recognoistre  la  contenance  des  ennemis,  et  faire  df  ad  van- 
tage selon  ['occasion  (lesquels  ennemis  s9estoyent  depuis  la  pre- 
miere rencontre  tousjours  reserrez  dans  leurs  retranchemeos), 
arrivez  qu'ilz  furent  aupres  d'Aspremont,  ou  le  g6n6ral  de  la 
cavalerie  ennemye,  don  Alonce  estoit  loge  avec  huict  cens  che- 
vaulx, et  quatre  cens  espagnols,  qui  bordoient  leur  cost6  de  la 
riviere  de  Sa&ne,  gardant  un  guay  qu'ilz  avoient  rompu,  ledict 
sieur  mareschal  fit  attaquer  nne  escarmouche,  laquelle  dura  plus 
de  deux  heures. 

Et  voyant  que  les  ennemis  ne  vouloient  pas  passer  la  riyi&re, 
et  qu'il  n'y  avoit  ordre  de  passer  ledict  guay,  pour  ce  qu'il  estoit 
gard6  par  lesdicts  Espagnols  et  rompu,  il  fit  passer  a  nage  Mon- 
sieur le  comte  de  Thorigny,  mareschal  de  camp,  assists  des  sieurs 
de  Montoison  (1)  et  Sainct-Genier,  enseigne  de  la  compagnie  de 
Monsieur  le  Connestable,  et  environ  trente  de.  la  compagnie  dn 
sieur  de  Yitry  et  autres,  jusques  au  nombre  de  soixante  chevaulx 
en  tout. 

Puis  estant  passez  au  p6ril  de  1'harquebouzerie  espagnole,  ilx 
chargerent  si  furieusement  et  la  cavallerie  et  infanterie  ennemie, 
qu'apres  un  assez  long  combat  (pendant  lequel  ledict  sieur  ma- 
reschal et  princes  cy-dessus  nommez  et  autres  seigneurs  estoient 
passez  aussi  a  la  nage),  Tinfanterie  espagnole  fut  tailtee  en  pieces, 
et  en  demeura  plus  de  six  ou  sept  vingtz  mors  sur  la  place,  tons 
les  capitaines  prins  ou  tuez,  desquels  le  comte  de  Chiverny  en  tua 
un,  qui  opiniatroit  le  combat  avec  une  rudache. 

(1)  On  lit  Monlbazon  dans  nne  autre  relation  de  la  mgme  gpoque. 
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Toute  la  cavalerie  raise  en  routte,  et  en  fut  tu6  ou  prins  plus  de 
cent  cinquante. 

Quatrc  cornettes  appbrtSes  des  hier  au  quartier,  et  dit-on  qu'il 
y  en  a  encore  deux  prinses,  et  tous  ces  qui  les  portoyent  morts. 
Ledict  don  Alonce,  general  de  la  cavallerie,  prins  et  blece. 

Le  grand  Pagador  prins,  et  le  reste  de  ladicte  cavallerie  menee 
battant  jusques  a  Gray. 

Les  autres  particularitez  ne  se  savent  pas  encores,  mais  a  ce 
soir  le  roy  les  s$aura,  et  envoira  le  discours  incontinant.  Cepen- 
dant,  le  secretaire  Petit  dira  ce  qu'il  en  scait  particulterement. 

En  ce  combat,  ledict  sieur  comte  de  Thorigny  a  est6  bless6. 

Le  jeune  de  Hodes  mort,  et  douze  ou  quinze  autres  de  la  no- 
blesse tuez  ou  blessez,  desquelz  on  ne  sfait  pas  encore  bien  les 
noms.  II  y  a  eu  aussi  force  chevaulx  qui  sont  demeurez  sur  la 
place,  et  entre  autres,  celuy  dudict  sieur  comte  de  Thorigny. 

Ledict  sieur  mareschal  ne  revint  qu'hyer  au  soir  de  l'arm6e. 
C'est  pourquoy  on  n'a  pas  encore  sceu  toutes  les  particularitez. 

Et  outre  ce,  Monsieur  le  Connestable  n'a  pas  eu  le  loisir  d'en 

mander  ^advantage.  . 

Faict  a  Dijon  le  xm  juillet  4595. 

Sign6 :  RUZfc 


BOTANIQUE. 


DE    QUELQUE8    PLANTES 

les  plus  communes,  croissant  aux  environs 

de  la  vllle  de  I»ollgny, 

PAR  M.    EDMOND  SAURIA. 

(Suite) 

III.  —  DAPHNE,  D.  Meter eumy  Bois-Gentil; 
famille  des  ThymiUes. 

C'est  ce  charmant  arbrisseau  de  5  &  9  d6cim&tres  de  baut,  a  tige 
simple  ou  rameuse,  que  Ton  rencontre  au  premier  printemps,  princi- 
palement  dans  nos  bois  monlueux.  Ses  feuilles  sont  lanc£ol6es,  retr&ies 
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a  la  base,  minces,  d'un  vert  pale,  un  peu  glauque  en  dessous,  giabres, 
cilic£es  sar  les  bords  dans  leur  Jeunesse,  non  persistantes,  et  naissant 
apres  les  fleurs.  Ses  fleurs  rose  fond,  rarement  blanches*  sont  odo-* 
ranles ;  placees  comme  £pis  lateraux  le  long  des  rameaux,  elles  sonl 
ternies,  sessilcs.  Les  baies  sont  rouges  on  jaunatres. 

On  en  fait,  des  les  mois  de  tevrier  et  de  mars,  de  jolis  bouquets  qufif 
n'est  pas  toujours  prudent  de  tenir  a  la  bouche. 

L'ecorce  du  Daphne*  est  inodore ;  mais  si  on  la  mache,  On  £prouve 
bien  vite  une  sensation  brulante,  caustique,  tenace,  insupportable. 

L'6corce,  mace>ee  dans  de  l'eau  ou  du  vinaigre  pendant  quelques 
beures,  appliqu£e  sur  la  peau  et  maintcnue  avec  un  bandage,  produit 
au  bout  d'un  certain  temps  de  la  demangeaison,  de  rinflammation  et 
une  Eruption  de  boutons.  C'est  un  vesicant  assez  employ^  dans  le  pays, 
ou  on  lui  donne  le  nom  de  Sain- Bois,  Bois-Garou,  bien  que  le  garou 
soit  l'lcorce  du  Daphne  Gnidium.  qui  croit  dans  les  lieux  montueux  el 
arides  du  midi  de  la  France. 

Dans  Findustrie,  on  l'emploie  pour  la  teinture. 

On  utilise  la  semence  pour  faire  des  appats  destines  a  empoisonner 
les  loups  et  les  reftards. 

Le  Daphne*  est  un  medicament  qui  demande  a  dtre  employe  avec 
prudence ;  e'est  un  purgatif  sudorifique,  drastique,  fondant  suit  ant  li 
dose  a  laquelle  on  1'administre. 

On  rencontre  6galement  dans  nos  bois  le  Daphne  Laureole  et  le 
Daphne  Alpin,  mais  plus  rarement. 

Le  Lauras  Nobilis%  ou  Laurier  des  Poetes,  le  Laurier  sauce,  que  Fas 
cullive  dans  les  jardins,  appartient  a  une  famille  voisine,  les  Laurinea. 

On  cullive  plusieurs  especes  de  Daphn6  :  le  Daphne*  cannell,  Mane, 
de  Flnde,  Passerine  du  Cap; 

Le  bois  de  Daphne*  sert  a  faire  des  chapeaux  dils  de  paiCU  bland** 

Daphne,  fillc  du  fleuvc  Pen£e,  selon  la  Fable,  fuyant  les  poursuttes 
d'Appolon,  transports  d' amour  pour  elle,  fut,  sur  sa  priere,  cbangfe 
en  Laurier.  Lc  dieu  de  la  musique  et  de  la  poesie  en  ddtacha  alors  uoe 
branche  dont  il  se  fit  une  couronnc,  voulut  que  le  laurier  lui  fut  con- 
sacrc\  et  devint  la  recompense  des  poeles. 

IV.  —  SCILLE,  S.  Bifolia,  S.  d  deux  feuilles; 
famille  des  Liliacees. 

Une  jolie  petite  fleur  bleue,  quelquefois  blanche  ou  rosee,  ressem- 
blant  a  nos  Jacinthcs  de  jardin ;  clle  apparait  au  printemps  dans  les 
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bois  taillis  pcu  epais,  voir  ra^me  dans  certaines  vignes  en  cdte. 

C'est  une  plante  &  bulbe  ovoide,  assez  profond£ment  enfonc£e  en 
terre,  produisant  deux  ou  trois  feuilles  6talees  ou  recourses,  lanc£o- 
Mes,  lindaires  canaliculus,  ou  roulees  au  sommet.  Sa  hampe  est  ter- 
miner par  une  grappe  l&cbe,  en  forme  de  corymbes  a  peMicelles  dresses, 
ses  inferieurs  plus  longs  sans  bractdes. 

Une  plante  de  la  m&me  famille,  et  tre's-employie  en  tberapeutique, 
est  la  Scille  maritime,  Scille  officinale.  La  bulbe  ou  oignon  de  cette 
derniere,  que  Ton  recolte  en  automne  sur  les  plages  sablonneuses  de 
FOcean  ct  de  la  M£diterran6e,  est  un  puissant  diur£tique  qui,  employe* 
a  trop  hautes  doses,  peut  produire  des  accidents  graves.  On  en  extrait 
la  scilliline. 

Dc  nombreuses  varies  de  Scille  sont  cultivles  dans  nos  jardins  :  la 
Scille  agreeable,  dite  Hyacinthe,  Scille  campanula  d'Espagne,  Scille  a 
flcurs  en  ombclle,  a  petites  flcurs  bleues,  etc. 

V.  —  PRIMEVERE,  Primula  Officinalis,  famille  des  Primulac&es; 
vulg.  Paquelle,  Coucou,  Goqueluchon,  Oreille  cF Ours. 

Cette  plante  tres-vivace  se  rencontre  dans  les  bois  taillte,  dans  les 
pr£s,  le  long  des  baies.  Ses  feuilles  radicales,  d'un  beau  vert,  sont  sur- 
montees  d'une  bampe  dressee,  cylindrique,  pubescente,  tcrminle  par 
une  ombelle  de  buit  a  douze  flcurs  odoranles,  d'un  beau  jaunc,  avec 
cinq  tacbes  orang6es  a  la  gorge. 

Cette  plante  officinale  est  employee  en  entier  en  tberapeutique ;  mais 
ce  sont  principalcment  les  fleurs  dont  on  fait  usage ;  leur  odeur  semble 
annonccr  une  action  sur  le  systeme  nerveux  comme  calmaqte  et  anti- 
spasmodique  analogue  a  cclle  des  flcurs  de  Tilleul.  Elles  peuvent,  a 
ce  titre,  prendre  rang  parroi  les  tisanes  utilise* es  contre  les  affections 
inflammatoires. 

On  fait,  avec  un  melange  de  fleurs  de  Primevere,  du  citron  et  du 
raiel,  une  boisson  d'une  belle  couleur  d'or,  d'une  odeur  suave  et  d'une 
saveur  agreable. 

On  en  cultive  un  tres-grand  nombre  de  varied £s ;  doubles,  roses, 
bleues,  brunes,  \iolac6cs,  etc.  Les  cMvres  et  les  moutons  mangent  lc 
fcuillage  ct  les  abeilles  en  recbercbent  les  flcurs. 

VI.  —  ANEMONE,  Anemone  des  Bois,  Sylvie, 

Renoncule  des  Bois. 

Cette  plante,  la  plus  repanduc  des  An£mon£cs,  se  trouvc  dans  nos 
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bois  et  baies.  Ellc  apparticnl  a  la  famillc  dcs  RcnoncuUxctes. 

Sa  hampe,  haute  d'environ  10  a  15  centimetres,  uniflore,  raranent 
biflore,  glabre,  garnie  de  quelqucs  poils,  munie,  aux  deux  tiers  de  ft 
hauteur,  d'un  involucre  compost  de  trois  ou  cinq  feuilles  p&ioUes, 
un  peu  velues,  a  trois  folioles  ovales,  bi  ou  trifides,  a  lobes  incises, 
denies,  un  peu'velus.  Lcs  feuilles  radicalcs  sont  a  peu  pris  semblables, 
quelquefois  elles  sont  nulles.  La  flcur  terminate,  pench6e  avant  la  flo- 
raison,  a  six  ou  huit  s6pales  blancs  ellyptiques  un  peu  ros£s  en  dessous. 
Lc  rbizdmc  cylindriquc  ct  rampant  permct  a  cette  plantc  de  se  propager 
assez  rapidement. 

Cette  plante  est  Sere,  veneneusc,  ct  peut  mime  produire  Tempoison- 
nement.  Pil£e  ct  appliquec  sur  la  peau,  cllc  produit  Pellet  d'un  cautere. 
Infusle  dans  du  vinaigre  et  employee  en  lotions,  elle  peut  devenir  un 
puissant  antisporiquc. 

V Anemone  Pulsatille,  Coquelourde,  sc  rencontre  plus  sp£cialcment 
dans  lcs  paturages  arides  des  regions  raontagncuses  du  Jura. 

On  en  cultive  de  nombreuses  vari6t£s :  Antmone  des  Jardint  ou  itoi- 
lec,  a  flcurs  jaunes,  a  fleurs  bleues,  Anemone  htpalique,  etc. 

VII.—  PULMON AIRE,  P.  Officinalis,  Sauge  de  Jerusalem; 

fatnille  des  Dorraginks. 

Cette  plantc,  qui  doit  tcnir  son  nom  dc  Pulmonaire,  autant  parte 
qu'cllc  6tait  regarded  autrefois  comme  souvcraine  dans  les  affections 
de  poitrinc,  qu'a  cause  d'unc  certain c  analogic  de  couleur  de  sa  flcur 
rosc-vio1ac£e  avec  celle  des  poumons  atteints  de  ccttc  terrible  maladie, 
se  rencontre  des  lc  mois  de  mars  dans  les  haies,  au  bord  des  bois,  dans 
les  licux  un  peu  ombrages.  Sa  tige  est  droite,  velue,  un  peu  anguleuse. 
Scs  feuilles  radicalcs  sont  ovales,  oblongues,  petiolecs,  ddcurrenles, 
lieVisse'cs  de  poils  rudes  et  courts,  parscm£es  de  taches  blanchatrcs. 
Scs  feuilles  caulinaires  sont  scssiles,  plus  dtroites.  Sa  fleur  varic  du  rose 
nu  bleu,  bleu  violacc\  quelquefois  merae  elle  est  blanche ;  ellc  est  dis- 
posed en  bouquet  terminal.  Ellc  apparticnl  a  la  pentandric  monogyoie 
dc  Linne :  Calice  campanula  a  cinq  angles  ct  cinq  lobes ;  corolle  en 
entonnoir  a  cinq  lobes  a  gorge  barbue ;  un  style,  cinq  ctamines. 

Ccttc  plante,  a  l'£tat  frais,  est  emollicnte,  adoucissantc,  pcctorale. 
On  1'emploie  dans  les  affections  dc  poilrinc.  Dcssechfa,  cllc  devicot 
noiralre  et  cassantc.  Elle  contienl,  comme  la  BouiTacbc  ct  la  Buglossc, 
du  nitrate  dc  potassc. 

On  s'en  scrl  pour  la  tcinturc  en  brun. 
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Les  horticulteurs  en  cultivcnt  plusieurs  varies :  Pulmonaires  de 
Virginity  de  Sibcrie. 

VIII.  —  TUSSILAGE,  Tussilago  farfara,  L.  Pas  d'Ane, 

Pas  de  Cheval,  Herbe  de  S*  Guerin,  Procheton,  Taconet,  Taconnot, 

folius  ante  patrem;  famille  de$  Synanthiries. 

Cctte  plante  vivace  se  trouve  aux  bords  des  fosses,  des  ruisseaux, 
dans  les  terrains  calcaires  argileux,  sur  les  cdtcaux  bumides  et  gras, 
dans  les  vigncs  bumides  en  pente.  Le  vigneron  ne  la  connatt  que  trop, 
ear  une  fois  implantle,  il  a  beaucoup  de  peine  a  s'en  deTaire. 

Les  fleurs  du  Tussilage  apparaissent  longtemps  avant  les  feuilles. 

La  denomination  de  Tussilage  lui  a  &1&  donn£e  a  cause  de  son  emploi 
contre  la  toux,  et  cclle  de  Pas  d'Ane  a  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles. 

Les  racines  sont  longues,  gr&les,  tracantes,  blancbatres;  ses  tiges 
droites,  simples,  uniflores,  garnies  d'ccailles  membraneuses ;  ses  feuilles 
toutes  radicalcs  sont  p6tiol£es,  arrondies,  cordiformes,  vertes  en  dessus, 
cotonncuses  et  blancb&tres  en  dessous;  ses  fleurs  radices,  d'un  beau 
jaune,  et  apparaissant  des  les  mois  de  fevricr  et  mars. 

On  cmploie  les  fleurs  et  plus  rarement  les  feuilles.  Ces  fleurs,  d'une 
odeur  fort  agr£able,  sont  re'colte'es  avant  l'entigre  floraison;  les  feuilles 
sont  ameres  et  mucilagineuses. 

Cette  plante  est  ranged  en  pbarmacic  parmi  les  espices  pectorales. 

On  cultive  dans  les  jardins :  le  Tussilage  odor ant t  Tussilago  frayceus, 
¥ Heliotrope  d'hiver  a  fleurs  purpurincs. 

IX.—  FAUX-  NARCISSE ,  N.  sauvage  ou  des  prks , 
Fleur-de-Coucou,  Olives,  Clochettes,  Narcissus,  Pseudo- Narcissus; 

famille  des  Amaryllidttes. 

C'est  une  belle  plante  du  printemps,  que  Ton  rencontre  par  groupe, 
le  plus  souvent  dans  les  bois  taillis,  surtout  montueux.  Les  feuilles  sont 
toutes  radicales,  presquc  de  la  longueur  de  la  hampe,  d'un  vert  un  peu 
glauque,  lincaires,  obtuses,  un  peu  epaisses,  l^gerement  canaliculus ; 
la  bampe,  de  2  a  3  decimetres,  est  un  peu  comprime*c,  a  deux  angles, 
Increment  stride,  uniflore,  rarement  biflore ;  spatbe  lanc^olee,  mince, 
scarieusc;  la  flcur  est  grande,  d'un  beau  jaune,  penchdc  ou  borizontalc, 
ported  sur  un  long  p6doncule  cacbe*  dans  la  spalhe ;  le  perigone  obco- 
nique,  a  six  divisions  ascendantes  ou  £tal£es,  ovales,  lanclolles,  d'un 
jaune  pale,  quclqucfois  presque  blanch&tres,  a  couronne  d'un  jaune  plus 
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Tqnce,  en  clocbc  allonge'e,  un  peu  £vas6e  au  sommct  el  dcnlee  cr£nelec. 

La  fleur  n'a  ni  odeur  ni  saveur  bicn  de'tcrmine'e,,  Les  bulbes  ont  one 
savcur  amere  et  Acre. 

Le  Narcisse  des  PotUs,  JeanneHe,  que  Ton  trouve  assez  commuoe- 
inent  dans  les  jardins,  vient  a  l'^tat  sauvage  dans  la  partie  bautc  de 
Varrondissement,  roais  fleuritun  peu  plus  lard, 

La  fleur  est  grande,  d'unc  odeur  tres-agrlable,  un  peu  pencbe>.  Le 
p£rigone,  a  six  divisions  planes,  ovales,  mucronees,  d*un  blanc  pur* 
ctale'es,  est  muni  a  la  gorge  d'une  cpuronne  courte,  en  roue,  jaun&tre, 
crenelle,  a  bord  d'un  rouge  Icarlate. 

Op  cullive  e'galement  dans  les  jardins  une  foulc  de  plantes  appar- 
tenant  a  cctte  m^mc  famillerLc  Narcisse  a  bouquet,  N.  tazetta;  le 
N.  Grand- Soldi -d?  Or,  JV.  aureus;  le  JV.  odor ant }  N.  odorus,  le  JV. 
JonquilU,  JV.  Jonquilla,  dont  il  a  de  nombreuses  cspeces;  les  JVtveofes, 
|es  Galanlhes,  etc. 

X.  —  LAMIER,  famille  des  Labiees. 

Le  Lamier  pourpre  apparticnt  au  nombreux  genre  Lamium. 

C'est  une  planle  haute  de  2  a  3  decimetres,  sou  vent  rouge  Atre;  tige 
tamcuse  des  la  base,  couched  infeneurement,  presque  glabre,  pea 
feuill£e;  feutllcs  pelioldes,  cordi formes,  ovales,  obtuses,  in^galcraent 
crenelees  denies,  un  peu  rqgueuses,  pubescenles,  les  inferieures  plus 
petites,  arrondies,  les  superieures  cnt assies  au  sommct  de  la  tige ;  ver- 
ticilles  rapproche's;  fleurs  purpurines,  quelqucfois  blanches. 

Cctle  plante  flcurit  de  mars  en  octobre  ct  est  excessivement  r£pandue 
dans  les  licux  cultiv&,  les  champs,  les  vignes. 

Le  Itamicum  Abbum  prend  generalemcnt  le  nom  A1  Or  tie  blanche. 
C'est  une  planle  que  Ton  rencontre,  des  le  mois  d'avril,  dans  les  lieox 
incultcs,  aux  bords  des  murs,  des  baies  pros  des  villages.  Les  verticilles 
sont  dc  six  a  vingt  fleurs  blanches. 

UOrtte  blanche,  haute  dc  30  a  40  centimetres,  a  une  odeur  forte  et 
dps.agreablc,  une  saveur  un  peu  amere.  Elle  est  toniquc  et  astringente. 
Les  corolles  mondees  de  lour  calicc  sont  preferables  aux  parties  hcrba- 
cecs.  On  les  utilise  dons  les  flueurs-blanchcs,  les  diarrhees,  etc. 

Cctle  plante  esl  regarded  commc  vomitive  et  antispasraodique.  Oo 
l'a  proposee  centre  lacoqueluche,  l'aslhme,  la  toux  convulsive,  diverse* 
affections  nerveuses>  etc. 

Galeobdolon  luteum.  Cctte  plante,  voisinc  de  l'orlic  blanche,  flcurit 
jirrsquc  a  la  meme  cpoque  de  Tannic.  Sa  tige,  haute  dc  5  a  6  decim  , 
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un  peu  vcluc,  redrcssde,  accompagnec  dc  rejcts  stenles,  rampants; 

ses  fcuilles  petioles,  cord i formes,  ovales,  acuminees,  fortcmcnt  dentees 

en  scie;  ses  verticillcs  nombreux,  axillaires,  )ui  donnent,  au  premier 

aspect,  malgre  la  coulcur  de  ses  fleurs,  qui  sontd'un  beau  jaune,  unc 

ccrtaine  ressemblance  de  famille  avec  l'ortie  blancbc,  qui  permetirait 

prcsque  de  la  denommcr  orlie  jaune. 

(A  suivre). 


SEANCE  GEN^RALE  DU  20  AVRIL  1876. 
Presidence  de  M.  le  DT  Bousson . 

La  seance  est  ouverte  h  10  heures.  —  Le  proces-vcrbal  de  la  der- 
niere  seance  est  lu  et  adopts. 

M.  1c  Ministre  de  1'agriculture  et  du  commerce  annonce  a  la  Society 
qu'il  lui  a  accordc  pour  la  prescnte  annee  une  subvention  de  600  fr.; 
M.  le  Prcfct^u  Jura,  de  son  c6te,  nous  fait  savoir  qu'il  nous  a  inscrit 
pour  une  somme  de  300  fr.  sur  la  liste  des  subventions  qu'il  accord e 
chaque  annee  aux  SocieHes  agricoles  du  departeroent,  au  nom  du  Conscil 
General. 

M.  le  Ministre  de  1'agriculture  demande  a  la  Societe  de  nomraer  un 
delegue  a  la  reunion  qui  aura  lieu  le  vendrcdi  12  mai,  au  Concours 
regional  de  Lons-lc-Saunier.  M.  Bousson,  president,  est  de'signe*. 

La  Societe  d'emulation  du  Jura  tiendra  le  dimanche  21  mai  sa  sdance 
annuclle.  Ellc  nous  invite  a  y  envoyer  des  delegues.  —  L' invitation  est 
acceptee,  ct  MM.  Bailie,  pr6sidont  bonoraire,  et  Cournut,  principal  du 
college,  sont  choisis  comrae  delegues. 

La  Societe  centrale  d' horticulture  de  France  envoie  le  programme 
de  1'Exposition  qu'ellc  organisera,  a  Paris,  du  29  mai  au  l*r  juin 
procbain. 

L'Institut  des  provinces  de  France  envoie  differents  documents  ou 
circulates  destines  a  nous  fairc  connaitre  son  organisation  ct  le  but 
qu'il  se  propose.  11  nous  demande  pour  son  Annuaire  une  notice  de- 
taillee  sur  notre  Societe*.  Le  bureau  est  charge  d'examiner  cctte  ques- 
tion, et,  s'il  y  a  lieu,  de  faire  droit  a  la  demande. 

M.  Chateau,  chimiste  a  Aubervilliers,  envoie,  a  l'appui  de  sa  candi- 
dature au  litre  de  membre  correspondant ,  six  opuscules  traitant  dc 
diffc rentes  questions  de  cbimic,  ainsi  que  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
ou  memoires  qu'il  a  fait  publicr. 
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II  est  donne  lecture  d'un  article  de  M.  E.  Sauria  :  De q uelques plantet 
Us  plus  communes  croissant  aux  environs  de  la  ville  de  Poligny*  et  d'vne 
Revue  desjournaux  agricoles  el  scientifiques,  par  M.  le  Dr  Rougei. 

Les  deux  seront  insets  au  Bulletin. 

Sont  ensuite  nomm^s  : 

Bfembre  titulaire  :  M.  le  Dr  Droux,  de  Cbapois,  pr£sent£  par  M.  le 
Dr  Bousson. 

Et  membre  corrcspondant  :  ML  Chateau,  chimiste  a  Aubervilliers, 
prescnte  par  M.  Richard. 

La  stance  est  levee  a  onze  heures  ct  demie. 


REVUE  DES  JOURNAIX  AGRICOLES  ET  SI IEMIFI01FS, 

PAE  M.   LB  DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 

H<e  schiste  sulfate  (1).  —  M.  Gontier,  ancieo  gerant  de 
l'usine  a  schiste  de  la  Varenne  d'Ygornay  (Saone-et-Loire),  ne  consi- 
d^re  pas  le  schiste  comme  un  engrais  proprement  dit,  mais  il  pense  que, 
par  une  manipulation  convenable  et  une  addition  de  sulfate  de  fer,  il 
peut  devenir  le  conccnlrateur  par  excellence  des  agents  de  fertilisation; 
il  serait  done  avantageux  de  le  fairc  cntrer  dans  la  preparation  des 
composts,  dans  les  litteres,  1c  fumier. 

Le  schiste  peut  encore  scrvir  de  disinfectant  pour  les  cimeti&res,  et 
voici  comment  il  faudrait  agir  a  ce  sujet :  Aprcs  que  le  cercucil  a  6te 
mis  dans  la  fosse  et  recouvert  d'unc  couche  de  tcrre  d' environ  50  cen- 
timetres, on  etend  sur  cctte  terre  lOOkilog.  de  schiste  sulfate  en  pou- 
drc;  environ  une  couche  de  10  centim.  de  hauteur  suffit  pour  absorber 
et  decomposer  tous  les  gaz  provenant  de  la  decomposition  des  cada- 
vres;  on  place  de  la  tcrre  par-dessus,  comme  a  r ordinaire;  la  couche 
de  schiste  sulfate  s'opposc  a  toutes  emanations  putrides  au  dehors,  les 
absorbant  et  les  decomposant  au  fur  ct  a  mesure  de  leur  formation. 
Apres  le  terme  fixe  par  l'autorite  pour  le  renouvellement  des  fosses,  on 
trouverait  une  couche  de  schiste  saturec  de  gaz  et  de  sulfate  d'ammo- 
niaque.  Cettc  poudrc  fertilisante  serait  livr^e  a  1' agriculture  et  reropla- 
cec  sur  le  nouveau  cercueil  par  du  schiste  nouveau.  Ainsi  serait  trouve 
le  moyen  de  garantir  utilement  les  vivants  des  maux  que  les  raorts  nous 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  SocUte  pour  1874,  page  323. 
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cnvoient.  Le  schisle  sulfate  en  poudre  vaut  3fr.  40  les  100  kil.  On  peut 

done  cssayer  l'emploi  de  ce  moyen  sans  grandes  depenses.  Dans  ces 

conditions,  1c  rile  du  schiste  serai t  done  d'absorber  un  produit  nui- 

sible  perdu  dans  l'almosphere,  de  constituer  un  recipient  devenant  un 

cpurateur  hygienique. 

(Journal  des  cultivateurs,  N°  10, 1875). 

I^ea  lapins  et  les  dindons.  —  Bien  des  choses  utiles  sont 
inconnucs  dans  les  campagnes,  dont  il  serail  facile  cependant  de  tirer 
un  bon  parti.  Ainsi,  on  elevc  assez  gtaeralement  des  lapins  dans  la 
plupart  des  fermes  bien  gardes;  sculement,  ces  lapins  appartiennent  a 
I'espece  commune,  dont  la  peau  n'a  qu'une  valeur  insigniGante. 

Si  on  renoncait  a  cette  vicille  routine  pour  n'elever  que  des  lapins 
russcs  angoras,  on  aurait  une  ebair  d'aussi  bonne  qualile*,  mais  de  plus 
la  peau  d'un  animal  qui  sc  vend  communement  de  1  fr.  50  a  2  fr.  50. 

II  en  est  de  mime  des  dindons.  On  e*lcve  a  peu  pres  partout  des  din- 
dons  au  pluoiage  noir,  qui  sont  portes  sur  nos  marches  ou  on  nc  vend 
que  la  bite.  Si,  au  lieu  d'elever  des  dindons  noirs,  on  elcvait  des  din- 
dons blancs ,  on  tirerait  un  grand  parti  des  plumes.  Ces  animaux  ont 
sous  le  ventre,  notarament  entre  les  pattes,  des  plumes  que  l'industric 
emploie  pour  faire  du  faux  marabout  et  dont  cite  fait  grand  cas. 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  parliculierement  dans  le  Nord, 
on  exploite  le  dindon  blanc  sur  unc  certaine  6cbelle,  et  il  n'est  pas  rare 
qu'un  seul  animal  de  ccttc  cspecc,  le  male  preTerablcment,  donne  unc 
recolle  de  plumes  d'unc  valeur  courante  de  25  a  35  francs. 

(Journal  a? agriculture  et  d' horticulture  Ue  la  Gironde) . 

Sur  la  doctrine  de  Involution. —  M.  Naudin,  1'un 
des  precurseurs  de  la  theorie  transformiste,  accepte  la  doctrine  des 
transformations  brusques  et  combat  celle  des  transformations  lentes. 
Ce  savant  si  autoris^  en  ces  matieres  fait  valoir  deux  raisons  contre  le 
syslcme  de  Darwin,  e'est-a-dire  contre  l'bypotbese  dc  modiGcations 
inGnimcnt  pctiles  s'accumulant  pendant  un  temps  inGni. 

La  premiere  de  cos  raisons,  e'est  que  Ton  n'a  pas  a  sa  disposition  un 
temps  inGni,  commc  se  le  persuadent  les  darwinistes.  Suivant  les  cal- 
culs  les  plus  recents,  dit  M.  Naudin,  la  «  durie  maximum  de  la  vie  ani- 
mate sur  noire  globe  peut  etre  approximativement  evalulc  a  quelques 
dizaincs,  a  unc  cinquantainc  dc  millions  d'anndes  tout  au  plus,  ct  les 
progrcs  ultcricurs  dc  la  science  n?clt;vcront  jamais  ccttc  estimation,  mais 
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tendront  au  contraire  a  la  rcstrcindre.»  Op,  cinquantc  millions  d'annees 
pcuvcnt  paraitrc  un  assez  joli  chiffre ;  mais,  en  rlalite* ,  il  est  absola- 
rofcnt  insufTisant  pour  expliquer  la  production  de  tontcs  les  formes  brga- 
niques,  si  on  les  suppose  produites  par  des  modifications  insensibles. 
Ce  ne  sonl  pas  des  millions  d'anne'es,  ce  seraicnt  des  milliards  de  sitales 
qu'il  faudrait. 

En  second  lieu,  l'erreur  dc  Darwin  est  d'entendre  trop  a  la  lettrc  el 
d'une  maniere  trop  mate>ielle  lc  c£lel>re  principe  de  Leibnitz,  le  prin- 
cipe  de  continuity.  Natura  non  facit  Saltus;  soit,  mais  Leibnitz  lui- 
meine  a  reconnu  que  les  courbes,  comme  il  le  disait,  avaient  des  «  points 
dc  rebroussement  »  qui  n'empCchaient  pas  la  continuity.  Certains 
dcgrls  peuvent  etre  traverse's  d'une  maniere  plus  ou  moins  rapide,  et 
dans  le  secret  de  l'incubation,  sans  qu'il  soit  nCcessaire  de  croire  que 
tous  les  ebangements  se  font  par  degrds  imperceptibles.  Ccs  cbange- 
ments  insensibles  sonl  cntierement  contraires  a  1'cxpCrienee ;  et  M. 
Naudin,  qui  a  etudie*  si  a  fond  les  variations  des  especes  botaniques,  est 
ici  une  puissante  autorite*  :  «  Quand  un  changement  meme  Ires-notable 
se  produit,  dit-il,  il  survient  brusquement  dans  Vintervalle  d'une  gy- 
ration a  l'autrc.  La  fixation  des  varieHCs  a  pu  demander  du  temps;  mais 
leur  apparition  a  toujours  6l&  subite.  » 

Selon  cette  doctrine,  la  variation  a  lieu  dans  lc  germe  mime,  ou  pen- 
dant la  periode  d'incubation ,  et  les  circonstances  extcrieures,  si  sou- 
vent  invoqules,  le  climat,  le  milieu,  les  habitudes  n'ont  que  tres-peu 
d'importance  :  «  Quand  les  espfces  varicnt,  ellcs  le  font  en  vertu  d'une 
propriety  intrinseque  et  innle,  qui  n'est  qu'un  restc  dc  la  plasticite  pri- 
mordialc ;  et  les  conditions  extcrieures  n'agissent  qu'en  determinant  la 
rupture  d'Cquilibrc  qui  permet  a  cette  plasticite*  de  produire  ses  effets.» 
La  selection  naturelle  de  Darwin ,  dans  cette  hypoth6se,  ne  joue  aussi 
qu'un  role  tres-secondaire.  Les  especes  tombent  d'ellcs-mcmcs,  lors- 
.  qu'elles  ont  epuisc"  la  quanlitc  dc  force  plastique  qu'clles  contenaient, 
comme  dies  naissent  en  vertu  de  cette  meme  force  :  «  Dans  ma  maniere 
dc  voir,  dit  l'auteur,  les  faibles  pdrissent  parce  qu'ils  sonl  arrives  &  la 
limite  de  leurs  forces,  et  ils  periraient  m£me  sans  la  concurrence  des 
plus  forts.  »  En  un  mot,  le  point  de  vuc  de  M.  Naudin  est  de  remplacer 
dans  la  thCorie  dc  Involution,  les  causes  exte*rieures,  accidentelles, 
purcment  fortuitcs,  par  une  force  plastique  interne  qui  d'un  proto- 
plasmc  primordial  «  tire  les  grandes  ligncs  dc  1'organisation ,  puis  les 
lignes  secondares,  et  descendant  du  g£ne>a1  au  particulicr,  toutcs  les 
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formes  actuctlcment  ciistantes ,  qui  sont  nos  especes ,  nos  rates ,  nod 

vari£t£s.  » 

(M.  Paul  Janet.  Le  Temps  du  2  Avril  1875). 

I„es  livres  et  lea  anlmaux  domestiques  peu- 
vont  transmettro  lea  maladies  contagieuses. — 

Le  Scientific  American  regarde  les  animaux  domestiques,  les  chiens  et 
les  chats  surtout,  et  les  livres,  comme  des  instruments  de  transmission 
des  maladies  contagieuses : 

Un  cas  de  fievre  scailaline,  dit  ce  journal,  a  Hi  constate*  recemment  en 
Angleterre,  cas  dans  lequel  la  roaladie  avait  ete\  a  n'en  pas  douter, 
transmise  a  des  en  fan  Is  par  un  chien.  L'animal  avait  (He  le  corapagnon 
constant  d'une  pcrsonne  atteinlc  de  ce  mat,  et  son  poil  s'etait  proba- 
blement  imprlgne  du  principe  contagieux  de  la  fievre. 

Cela  donnc  a  penscr  que  tous  les  aniraaux  domestiques  sont  suscep- 
tibles  de  propager  une  maladie  contagieuse,  et  Ton  doit  recoramander 
de  lcsrtenir  eloigned  des  cbambres  de  malades  pendant  la  periode  dan- 
ger c  use. 

Les  livres  des  librairies  publiqucs  peuvent  ctre  considered  egalement 
comme  des  agents  actifs  de  propagation  des  maladies,  et,  parmi  ceux-ci, 
les  livres  qui  se  liscnt  journellement  et  qui  peuvent,  par  suite,  se  trou- 
ver  frequemment  entrc  les  mains  de  malades  atteints  d'affections  con- 
tagieuses, sont  le  plus  a  craindre. 

(Le  National,  N°  3,005). 

Signe  rare  et  peu  connu  de  la  rage  des  anl* 

maux  domestiques  (!)•  —  Si  grand  et  redoutable  est  le  danger 
de  la  rage  pour  les  populations,  surtout  au  point  de  vuc  de  sa  commu- 
nication ,  qu'il  est  important  de  leur  en  faire  connaitre  les  formes  di- 
verses,  varices,  trompeuses,  sous  lesquelles  elle  se  manifestc  et  se 
dissimule  parfois.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  sujet.  Les  symp- 
t6mes  different  suivant  les  especes  animates,  et  les  plus  constants,  les 
plus  caractenstiques  m£me,  comme  Taction  de  mordre  et  l'impossibilite 
dc  boire,  manquent  parfois. 

Le  signe  qu'expose  aujourd'hut  la  Sante  publique  est  d*autant  plus 
utile  a  connaitre,  qu'il  se  presente  rarcment  et  peut  en  imposer  k  des 
v&6rinaires  instruits  :  «  I'ncbarnement  d'un  animal  a  se  gralter,  se  hot- 
ter avee  violence,  a  se  mordre  el  sc  dechirer  sans  cause  appreciable,  doit 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  SocUle  pour  1872,  page  148. 
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ctre  conside>c  commc  unc  forme  rcelle,  quoiquc  rare,  de  l'etcitation 
morbidc  et  initiate  dc  la  rage.  II  n'y  a  pas  lieu  (Pen  fairc  une  maladie 
particulicrc  de  la  peau,  et  il  est  tres-cssentiel  de  prendre  les  plus  graodes 
precautions  envcrs  les  animaux  qui  la  presentent.  »  (La  Sante  publiquc 
du  15  mars  1875). 

D£mographle  de  la  France*  —  La  m&bode  employee 
par  M.  Bertillon  lui  a  perrais  de  faire  V  etude  la  plus  complete  dc  la  mor- 
tality de  l'cnfancc.  II  a  montre*,  par  excmple,  que,  etant  connu  cc  fait 
que  les  enfants  illegitimes  mcurent  beaucoup  plus  que  les  enfants  legi- 
times, l'e cart  entre  la  mortality  des  uns  et  des  autrcs  est  plus  grand  a 
la  campagne  qu'a  la  ville;  et  cct  e'eart  qui  va  en  diminuant  a  la  villc,  va, 
au  contraire,  en  augmentant  jusqu'a  la  fin  de  la  premiere  annee  a  la 
campagne ;  de  plus,  tandis  que  la  mortality  observed  dans  la  premiere 
semaine,  la  plus  peVilleuse  pour  tous  les  enfants,  va  en  diminuant  pour 
la  seconde  chez  les  enfants  legitimes,  elle  va,  au  contraire,  en  augmen- 
tant dans  les  memes  periodes  cbez  les  enfants  naturels. 

Au  point  de  vue  de  1* influence  des  saisons,  M.  Bertillon  a  ddmontre 
que  tandis  que  la  saison  d'hiver  e*tail  la  plus  deTavorable  aux  vieillards, 
c'£tait  la  saison  des  chaleurs ,  principalement  aout  et  scptembre,  qui 
etaitla  plus  pernicieuse  pour  les  enfants,  surtout  dans  la  premiere 
annee. 

Rclativement  a  l'influencc  du  eclibat  et  du  manage,  M.  Bertillon  a 
multiplied  les  preuves  a  l'appui  de  ce  fait  deja  connu,  que  F  association 
conjugale  diminuc  la  mortality.  Mais  ce  fait  souffre  cependant  une 
exception  dignc  dc  l'attention  des  mddecins  :  e'est  que  les  manages 
contractus  avant  la  fin  de  la  vingtieme  annee,  loin  de  diminuer  les 
cbances  de  la  mortalite  les  augmentent  au  contraire,  pour  les  femmes, 
dans  la  proportion  de  7  a  11,  et  pour  les  bommes,  dans  cellc  dc  7  a  50, 
e'est-a-dire  de  1  a  7.  II  faut  done  que  les  mddecins  usent  de  toute  leur 
influence  pour  empechcr  les  unions  prematurees  que  la  loi  autdrisc, 
mais  dont  la  science  demontre  les  dangers.  (Academic  de  Me'decine). 


Au  moment  ou  la  population  parisienne  a  accompagne  Michelet  &  sa  der- 
niere  demeure,  et  par  une  grandiose  et  severe  manifestation,  a  temoignd 
de  son  admiration  pour  le  grand  historien,  la  publication  de  YHistoire  de 
France  par  livraisons  illustrges,  paraissant  deux  fois  par  semaine,  trouve 
en  dehors  de  son  succes  habitue! ,  comme  un  regain  d'actualite.  Tous  ceux 
qui,  par  leur  presence  a  ccs  fune>ailles,  ont  voulu  honorer  la  m&noire  de 
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Michelet,  veulent,  les  uns  lire,  les  antres  retire  ces  pages  immortelles  qu'a- 
nime  le  sou/fle  dun  vrai  patriote  et  dun  grand  citoyen. 

Chaque  li  vrai  son,  ornce  d'un  dessin  original  du  an  crayon  pittoresqne  de 
Yierge,  se  vend  50  centimes.  Librairie  Lacroix,  13,  faubourg  Montmartre. 

Ladcrni6re  Hvraison  parue  nous  fait  assistef  a  la  terrible  lutte  de  Philippe- 
le-Bcl  cootre  Boniface  VIII,  &  1'humiliation  du  Pape  par  le  Roi  de  France. 

C'est  avec  les  coulcurs  les  plus  vives  et  avec  une  Eloquence  toute  parti- 
culifcre  que  Michelet  nous  retrace  le  grandiose  spectacle  de  ces  deux  puis- 
sances du  moyen-ftge,  qui  ont  en  tame*  un  combat  sans  autre  issue  que  la 
destruction  de  Tun  ou  de  l'autre.  Nous  comprenons  pourquoi  le  Roi  de 
France  a  trioraphd,  et  grace  a  quels  auxiliaires  obstings  dans  leur  ent6te- 
ment,  il  a  remport£  la  victoirc. 

Parmi  toutcs  les  pages  adini rabies  de  cette  histoire,  c'est  la  une  des  plus 
belles.  Aussi  le  public  fait-il  a  cette  publication  l'accueil  qu'elle  m£rite,  et 
Michelet  est  aiijourd'hui  consider^  comme  notre  grand  historien  national. 
En  lisant  son  Histoire  de  France,  on  peut  fttre  fier  d'appartenir  a  la  nation 
qui  a  une  pareille  histoire  et  qui  possede  un  tel  historien. 

La  40*  Hvraison  a  paru  &  la  librairie  Lacroix,  13,  faubourg  Montmartre 
(50  centimes).  Chaque  Hvraison  est  accompagnee  d'un  dessin  original  de 
M.  Yierge. 

Le  succes  de  cette  publication  populaire  va  en  grandissant.  Personne  ne 
conteste  plus  aujourd'hui  le  merite  transcchdant  de  l'couvre,  et  le  gdnie  de 
Michelet,  par  son  rayonnement,  a  Eclipse*  tous  ses  d£tracteurs.  C'est  une 
lecture  instructive  et  recreative  a  la  fois  que  celle  de  cette  Histoire  de  France, 
que  le  plus  pur  patriotisme  et  le  plus  profond  amour  de  la  liberty  a  inspired. 
C'est  un  livre  qui  devrait  etre  dans  toutes  les  mains  et  qui  bientdt  le  sera. 

Cette  admirable  Histoire  de  France  dc  Michelet  obtient  tous  les  succes 
qu'une  oeuvrc  de  cette  valeur  6tait  en  droit  dattendre  du  public.  C'est  en 
poete,  c'est  en  philosophe,  c'est  en* historien  que  l'illustre  Scriyain  auquel 
Paris  a  fait  de  si  magnifiques  fun  brailles,  juge  les  bommes  et  les  choses  et 
parle  de  nos  annales  nationales.  On  dirait,  et  c'est  Id  un  des  traits  caracte- 
ristiques  de  son  g6nie,  qu'il  a  v£cu  dans  chaque  siecle,  dont  il  demerit  avec 
une  fidelite'  dc  contemporain,  non-seulement  les  moeurs  et  les  usages,  mais 
aussi  le  courant  d'idecs  et  la  tendance  morale.  Un  souffle  de  liberte  et  de 
patriotisme  traverse  toutes  ces  pages,  sans  cependanttroublerl'impartialitd 
de  I'historicn,  qui  sait  se  mettre  au  niveau  des  gpoques  qu'il  analyse  et  a  la 
portee  des  generations  qu'il  juge. 


Une  nouyelle  feuille,  La  Basse-Cour,  paraissant  le  1CT  et  le  15  de  chaque 
mois,  vient  d'etre  cr6ee  a  Paris. 
Ce  journal,  utile  aux  proprtetaires  de  chateaux  et  de  villas,  ainsi  qn'aux 
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agnculteurs,  a  pour  but  principal  de  donncr  les  indications  les  plus  minu- 
tieuscs  et  les  plus  precises  sur  le  gouvernement  ilc  la  basse- cour  et  sur  tout 
ce  qui  en  depend  de  pres  ou  de  loin,  au  point  de  vue  pratique  et  lucraiif; 
il  renferme,  en  outre,  tous  les  reuse igncments  concernant  les  concours  et 
expositions  agricoles,  regional es,  florales,  hippiqucs,  etc.,  otc. 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  a  ccttc  publication,  dont  le  prix  est  des  plus 
modiques  :  6  fr.  par  an,  pour  toutc  la  France.  14,  boulevard  Poifesonniere, 
a  Paris. 


CONCOURS  DE  JEUNE  DETAIL. 

Ce  Concours  aura  lieu  lc  lundi  25  seplembre  1876,  a  9  heures  da 
matin,  au  champ  de  foire  de  Poligny. 

Ne  pourront  concourir  que  les  taure  aux  et  gtaisses  de  deux  a  trente 
mois,  ct  ne  seront  primes  que  les  sujets  qui,  toutes  choscs  egales 
d'ailleurs,  presentcront  le  plus  beau  type  de  l'e'cosson  d6crit  par 
Gueuon. 

Stfront  distributes  les  medailles  et  primes  ci-apres  : 

GEMSSES. 
!•'  prix,  meMaille  de  bronze  ct  90  fr. 
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id. 

ct  30 

3™  id. 
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et  20 

6-*  id. 
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et  20 

6™  id. 

mention  honorable 

ct  10 

7m«   id. 

id. 

etlO 

TAUREAUX. 

ler  prix, 

midaillc  de 

bronze 

i  et  60  fr. 

2-  id. 

id. 

et  30 

3-   id. 

id. 

et  30 

4m«  id. 

id. 

et  20 

5-  id. 

id. 

et  20 

6-  id. 

mention  honorable 

et  10 

7-   id. 

id. 

et  10 

Une  prime  d'honncur  pourra  etrc  ddcernee  par  la  Social e  au  sujet 
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POLIGNY,    IMP.   DB    MARESCHAL. 
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SUPPLEMENT 

Am  Traditions  populaires  de  I'arroDdisscincnl  de  Lons-le-Saunicr, 


APPARITION  DE  DEUX  ARMIES  EN  LAIR 

(CANTON  DE  VOITEUR). 

Le  jeudi,  lendcmain  du  jour  des  Cendres,  8  mars  1890,  dit  Guyol-  A 
Maillard,  dans  sa  Description  imprimde  en  cette  mdme  ann£e,  Itant  a 
Baume-les-Messieurs,  abbaye  impftrialc  et  bien  renomm£e  au  Comt6  de 
Bourgogne,  laquelle  est  posie  en  un  fond  et  enclose  de  tous  c6t6s  de 
bauts  rocbers  ou  boulevards,  si  bien  unis  naturellcment,  qu'on  les 
dirait  tallies  au  marteau  par  la  main  de  l'homme,  comme  j'avais  rlsolu 
d'allcr  a  la  foire  de  Lons-le-Saunier,  ville  digne  dc  remarque,  proche 
ladite  abbaye,  mutant  \e\i  environ  une  demi-beure  avant  1'aube  du 
jour  et  6tant  sorti,  je  vis  dans  le  del,  au-dessus  de  Castel-Charlon, 
deux  armies  en  marebe.  Une  bataille  cut  lieu.  La  premiere  des  deux 
armies  disparut  sur  la  ville  d'Arlay,  et  1'autre  sur  Poligny.  Une  nu£e 
4paisse  tirant  sur  le  rouge  les  enveloppa  et  fit  perdre  de  vue  tous  les 
combattanls. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  et  en  difftrents  licux,  ajoute 
Guyot-Maillard,  furent  comme  moi  t&noins  de  ce  spectacle  prodigieux. 

(Voir  &  la  Bibliothgque  de  Besaiigon,  sciences  et  arts,  N°  3640, 
la  rare  et  curieuse  plaquette  de  Guyot  Maillard). 

LA    FONTAINE    D'HUILE 

(aNTON  DE  SELLIftRES). 

Dans  la  cryptc  de  Nglise  de  Saint-Lotbain ,  canton  de  Selliires ,  a 
cdtl  de  la  pierre  slpulcrale  du  clnobite,  on  montre  au  visiteur  un  petit 
monument  en  forme  de  cbapelle.  C'ltait,  dit  la  tradition  locale,  1'orifice 
de  la  miraculeusc  fontaine  d'huile  dont  saint  Lothain  avait  doll  le  mo- 
nastere  qu'il  fonda  en  ce  lieu.  La  tradition  ajoute  que  pendant  une 
guerre,  un  soldat  ennemi  ayant  voulu  laver  ses  bottes  dans  cette  fon- 
taine, elle  tarit  tout-a-coup. 

12 
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LE    PRIEURti    DU    SAUVEMENT 

(CANTOR  DE  SELLlJfiES) 

Mabaut,  Rile  de  Jean  de  Chalon  P Antique  et  d'Issbelle  de  Courtenay, 
sa  seconde  cpouse ,  assistait  a  une  partie  de  chasse  pres  du  chateau 
d'Arlay,  vers  le  milieu  du  xiu*  Steele.  Elle  s'egara  dans  les  bois.  Arrivee 
dans  une  clairiere,  son  cheval  s'engagea  dans  un  marecage  forme*  par  les 
eauz  de  la  fontaine  Ebron,  et  ne  put  en  sortir.  Cette  jeune  fille  se  trou- 
▼ant  seule  au  milieu  de  la  fortt  pendant  la  nuit,  vit  rider  autour  d'elle  des 
fantdmes,  des  animaux  ftroces  et  des  monstres  bizarres  aux  yeux  de  feu. 
*  Ce  qui  contribuait  a  augmenter  sa  fraycur,  dit-on,  c*est  qu'elle  se  trou- 
▼ait  en  presence  des  mines  d'un  vieux  moutier  de  ben&Uctins ,  que 
Pimagination  populaire  peuplait  de  revenants.  Ccst  alors  que  Mahaut 
fit  voeu  de  batir,  en  cette  solitude,  une  autre  abbaye,  et  de  se  consacrer 
au  service  du  Seigneur  si  elle  6chappait  au  danger.  Ses  vceux  ayant  iii 
exauces,  elle  accomplit  sa  promesse.  Le  cloltre,  {tabli  pour  douze  reli- 
gieuses  et  un  prieur  chargl  d'en  avoir  soin,  fut  bati  pres  de  la  fontaine 
Ebron,  qui  passait  pour  avoir  des  vertus  merveilleuses,  et  principalemeot 
pour  guirir  la  fievre. 

L'histoire  ne  ren  verse  pas  de  fond  en  eomble  la  ttgende,  comme  le  pre- 
tend Rousset;  elle  dit  seulement :  II  paralt  que  le  prieuri  du  Sauvemeot 
fut  fonde*  par  Jean  de  Chalon  pour  sa  fille  Mahaut,  vouee  des  Penbnee 
a  la  Vierge,  a  la  suite  de  quelque  6 venement  doot  on  n'a  point  consent 
le  souvenir.  D'ailleurs,  sur  la  tombe  de  Mahaut,  qui  mourut  prieure  da 
Sauvement,  on  remarque  une  sculpture  reprlsentant  une  chaine  d' ani- 
maux, tela  que  lions,  chiens,  dragons,  vouivrcs  marchant  a  la  file  et  se 
mordant  le  bout  de  la  queue.  Au  milieu  de  cette  procession ,  appartit 
une  petite  dame  assise  sur  une  mule  et  arm£e  d'une  e'norme  dagoe, 
avec  laquelle  elle  a  Pair  de  se  defendre  (1). 

(I)  Le  mausolee  de  Mahaut  existait  enoort  an  centre  de  l'egtise  prieurale  an  xtui**  slecle.  B 
etait  en  marbre  de  St.-Lothain.  Le  prince  Louis  de  Beauffremont,  dont  rarriere  grand-aera 
etait  la  derniere  des  Courtenay,  ayant  eu  occasion  de  Tisiter,  en  1760,  la  chapeUe  aJbejidooDse  is 
Sauvememt,  remarqua  ce  tombeau  et  ne  roulut  pas  le  laisser  plus  longtemps  export  aux  pwh- 
nations.  U  presenta  une  requete  a  I'arcbeveque  de  Besancon  et  au  doyen  do  chapitre  de 
pour  obtenir  sa  translation  dans  Peglise  de  ce  dernier  lieu.  Une  enquete  fut  immediatement  i 
mencee.  Les  cures  de  Vers  et  de  Ifantry  donnerent  leur  consentement,  a  condition  que  les : 
de  la  chapeUe  du  Sauvement  sersient  detrnits  et  rases, pour  eviUr  d  Favnir  Its  trnprniHtkut 
et  scandale*  qu'unc  fausse  d&votion  y  avait  introduto.  Cette  chapeDe  etait  sous  le  ▼ostitis 
de  TAssomption.  Le  ISaout  de  chaque  annee,  les  populations  dTalentour  venaient  on  fouls  ea 
pelerinage  venorer  la  statue  de  la  Vierge  et  boire  de  l*eau  miraouteuse  de  la  fontaine  Ebron.  GstM 
vogue  degenera  en  abus.  La  religion  n'etait  souTentqu'tmpratexte  poor  faforisaranoe  Hands* 
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TRADITIONS    POPULAIRES 

t 

DE    I/ARROMHSSEHENT    DE    DOLE 

REGUEILLIBS  PAR  M.  CH.   THURIET 


LES  DAMES  BLANCHES  DE  RYE  ET  TIBERT  DE  RYE 

(CANTON  DE  CHAUMERGY). 

Le  village  de  Rye,  au  canton  de  Chaumergy,  est  d'une  antiquity  in- 
contestable. Sans  parler  du  Chemin  des  Fies,  qui  allait  de  Bellevesvre  a 
Rahon  par  le  bameau  de  Beaumeix,  on  y  trouve  des  vestiges  de  fossls 
d'une  largeur  extraordinaire,  qui  paraissent  avoir  servi  k  circonscrire 
un  oppida.  Les  habitants  de  Rye  pr£tcndent  aussi  voir  folAtrer  sur  Ic 
bord  de  ces  fosses  de  belles  Dames  blanches  et  des  glnies  tels  que  ceux 
qui  apparaissaient  aux  crldules  populations  celtiques. 

Le  village  de  Rye  a  donn£  son  nom  k  une  des  plus  anciennes  families 
de  la  Franche-Comt6.  Une  tradition  rapporte  que  saint  Claude  avait  une 
fois  prldit  k  Tiberl  de  Rye  qu'il  ne  mourrait  qu'apris  avoir  vu  qtiatre 
soleils  k  la  fois.  Le  preux  vivait  done  en  paix,  rassure  par  cette  pre- 
diction. Mais  un  jour  qu'il  traversait  la  ville  de  Salins,  il  rencontra  un 
chevalier  armd  de  toutcs  pieces  qui  voulut  lui  barrer  le  passage.  Le 
sire  de  Rye  s'appr&ait  k  le  punir,  quand  tout-&-coup  il  apergut  quatre 
soleils  peints  sur  le  bouclier  de  l'inconnu.  II  leva  aussitdt  sa  lance, 
et  le  chevalier  discourtois  s'6vanouit  dans  les  airs.  Tihert  de  Rye 
qui,  k  l'aspect  du  fatal  6cu,  s'ltait  rappell  la  prediction  du  saint  abbe, 
ne  douta  point  de  sa  fin  prochaine.  II  se  dlpouilla  de  ses  armes  et  sc 
rendit  chez  des  moines  noirs  qui  lui  donnercnt  un  capucbon.  II  passa 
huit  jours  en  prieres,  et  le  neuvieme,  il  expira,  sans  douleur,  k  l'ins- 
tant  ou  les  moines  cbantaient  le  dernier  libera. 

(Roussrt,  com.  de  Bye.  —  Dusillet,  Iseult,  1,  p.  205). 

rendex-TOus  (Tamour.  La  statue  miraculous©  de  la  Vierge,  qui  etait  au  Sauvement,  est  conserree 
•aujourd'hui  a  Ghapelambert.  Quant  au  mausoiee  de  Mahaut,  il  fat  transfer*  a  1'abbaje  de  Baume- 
le#- Messieurs,  le  27  aout  4767,  aux  frals  du  prince  de  Beauflremont.  On  volt  encore  ce  remar- 
quable  monument  a  l'abbaye  de  Baume,  et  r&tat  vient  d'accorder  une  semme  de  3,000  francs 
pour  sa  reatauration. 
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LES  ESPRITS  DE  MOST-SAINT 
(cahtoh  ft  chicssw). 

Le  Mont-Saint  est  on  monticule  boise*  an  eooehaot  dc  Nevy-lea-Dole. 


On  le  consider*  comme  on  lien  redooU .  On  craint  d'y  hasarder  sea  pas 
a  dcs  beorcs  tardives.  11  passe  poor  ttre  an  rendez-vous  de  revenants 
et  d'esprits.  II  est  le  tblatre  d'apparitions  nocturnes  tres-effrayantes. 
L'iroe  noire  d'nn  ancien  notaire  de  Parcey  y  vieqt  errer  tristement 
Enfin  la  Dame  blanche  y  dirige  aussi  ses  promenades  solitaires.  Cette 
dame  blanche,  observe  Desire*  Monnier,  est  peut-6tre  one  cbltelaine  de 
la  tore  feodale  de  Ncvy. 

LfeGESDE    ET    CHAKSOlt  DU    YAL  D'AMOUR 

(CANTOR  DB  CHlUSSIlt). 

A  rcxtremite*  occidentale  da  Mont-Stint,  a  Roogemont,  il  existait 
aatrefois  an  chateau.  Dans  ce  cbiteau  demeurait  one  jeone  demoiselle, 
dont  les  amours  ont  eu  dans  leor  drame  one  analogie  tr&$rande  avec 
le  my  the  grec  de  Hero  et  Leandre.  Cest  cette  legende  que  Ton  raconte 
dans  toot  le  bassin  de  la  Lone,  depuis  Clcron  josqa'a  Nevy,  qui  a  fait 
donner  a  cette  contrec  le  joli  nom  de  Vol  d'auumr.  L'amant  de  la  cha- 
telaine dc  Rougemont  habitait,  dit-on,  Germigney.  11  descendait  la  ri- 
viere a  tracers  ses  mille  circuits  et  ses  mille  eeueik.  Un  jour,  sa  nacelle 
ayant  chaviri,  le  jeune  bomme  peril  victime  de  son  imprudence  et  de 
son  amour.  Le  people  de  la  contree  attribue  la  cause  de  cette  mortin- 
fortunde  a  la  jeune  chatelaine  qui  avait,  cette  nuit-la,  e*teint  a  la  fenitre 
dc  sa  tour  une  lampe  qui  devait  servir  de  phare  a  son  cher  -navigateur. 

On  ajoutc  que,  pour  retrouver  dans  les  eaux  du  lac  que  formait  la 
Loue  en  cette  endroit,  le  corps  de  son  cher  amant,  la  chatelaine  fit  fier- 
cer la  montagne  qui  formait  digue.  L* endroit  oii  ce  travail  fut  execute* 
aurait  retenu  lc  nonr  de  Parcey. 

Autre  vefsion.  —  La  Loue  formait  jadis  un  lac  £troit  cnlre  deux  ton- 
gues chaines  de  rochers.  II  ne  rcste  aucun  vestige  de  la  digue  qui  rete- 
nait  les  eaux  de  ce  lac,  vu  que  lea  flots  en  ont  route  les  dibris  dans  le 
Doubs.  Au  reste,  tous  les  habitants  dcs  rives  de  la  Loue  content,  chacun 
a  sa  maniere,  Vhistoire  de  Varnant  noyi.  Saint  Bernard  avait  fonde*  le 
moutier  d'Ounans  sur  les  ruines  d'une  chapelle  votive  d£di£e  a  la  me- 
moire  d'un  damoisel  victime  d'un  imprudent  amour.  Le  venerable  Hi- 
lairc,  archevique  de  Bcsancon,  nous  a  conserve  cette  histoire. 
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«  Cinq  ou  six  siecles  en  $a,  vivait  i  Clairvent  un  ricbe  bomrae  de 
Bourgognc,  qui  joignait  la  deplaisance  a  la  fiert6.  Les  tourelles  de  son 
chateau  se  miraieot  dans  le  lac  de  Loue.  II  avait  une  fille  belle  a  ravir 
et  qui  n'6tait  pourtant  mie  glorieuse.  Cette  jolie  pucelle  aim  ait  un  gent 
meneslreux  dc  Montbarrey;  mais  Rainfroi,  dur  et  chiche,  ne  voulait  pas 
qu'elle  Ipousat  le  pauvre  Philippe,  et  la  vive  Alicette  fut  mise  en  6troite 
prison,  ma1gr6  ses  pleurs.  Philippe  alors  creusa  un  cbdne  a  Paide  du 
feu,  et  quand  la  lune  Stait  a  son  d6cours,  il  traversait  le  lac,  guidi  par 
un  fanal  qu'allumait  la  nourrice  d' Alicette.  II  baisait  la  main  de  sa  mie 
a  travers  les  barreaux  de  la  tour  et  revenait  content  de  sa  soiree.  Mais 
sa  boursette  s'epuisa  bien  vite  a  payer  la  nourrice  avaricieuse.  La  mau- 
dite  gogne  souffla  une  nuit  son  cierge,  et  le  canot  mal  dirig£  d6vala 
tout  a  food.  Philippe  se  noya  tristement.  Peu  de  jours  apr&s,  Rainfroi 
passa  lui-m£me  de  vie  a  trdpas,  et  sa  fille,  libre  enfin,  jura  de  retrouver 
son  araant  raort  ou  vif.  Elle  fit  romprc  a  Parcey  la  digue  qui  retenait 
les  eaux  du  lac,  et  Ton  retrouva  en  effet,  a  Cbissey,  ou  il  avait  chust, 
Philippe  d<5ja  tout  dlfigur£.  Alicette  garda  de  lui  perpdtuelle  souvc- 
nance,  et  batit  la  cbapell$  d'Ounans,  oik  elle  fut  inbumle  a  c6te  de  son 
doux  ami.  Dieu  ayt  son  Ame !  Ainsi  soit-il.  *> 

Voila  ce  que  narraient  les  cbastes  Bernardines  en  confabulant  au 
rifectoire. 

On  voit  au  M us£e  de  Dole  les  fragments  d'un  canot  de  la  plus  haute 
antiquity,  creusl  a  Paide  du  feu  et  a  la  maniere  des  sausages.  Ce  canot 
a  du  6tre  enseveli  sous  les  eaux  de  la  Loue  longtemps  avant  que  les 
Gaulois  fussent  civilises. 

Enfin,  sur  cette  llgende,  assurdment  une  des  plus  gracieuscs  que 
nous  possldions,  a  il&  greffle  une  chanson  populaire  qui  trouve  ici  sa 
place  nalurelle.  ' 

Qui  teut  oulr  une  chanson? 
C'est  une  jeuue  demoiselle 
Qui  pleurait  et  qui  soupirait, 
Que  son  amant  n'allait  plus  voir. 

Belle,  je  tous  irais  bien  voir; 
Je  crains  de  facher  Totre  p£re. 
Permettez-moi  d'outrir  la  tour, 
J'irai  vous  y  Toir  nuit  et  jour. 

Bel  amant  si  tous  y  venez  % 

J'y  mettrai  flambeau  pour  enseigne. 


• 
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Tant  que  le  flambeau  durera, 
Jamais  l'amour  ne  finira. 

Le  bel  amant  s'eat  embarqu6 
Parmi  lea  eaux,  parmi  lea  ondea, 
A  mis  le  pied  aur  le  bateau, 
N'a  plus  tu  ciel  ni  flambeau. 

Le  lac  flottant  l'a  enle?6 
Parmi  ses  eaux,  parmi  aes  ondea. 
Le  lac  a  repris  son  courroux, 
'  L'envoie  accoater  a  la  tour. 

Quand  la  belle  se  rtveilla, 
Qu'elle  mit  la  tSte  en  fen£tre, 
Regarde  en  haut,  regarde  en  bas 
Et  yoit  son  amant  au  trgpas. 

Chose  cruelle  que  d'aimer 
Quand  on  n'a  pas  celui  qu'on  aime. 
Hier  au  soir  j'avais  un  amant : 
Je  n  en  ai  plus  pr£sentement. 

Je  m'en  irai  parmi  les  bois, 
Ferai  comme  la  tonrterelle ; 
Je  m'en  irai  finir  mes  jours 
Comme  mon  amant  ses  amours. 

De  la  pointe  de  mes  ciseaux 
Percerai  une  de  mes  seines 
Et  ferai  couler  de  mon  sang 
Peur  ressusciter  mon  amant. 

(Voir  :  D6sir£  Monnier,  Trad,  —  Alex,  de  Saint-Juan,  Album  franc- 
comtois,  p.  221.  —  Dusillet,  JseuU.  —  Max.  Bughon,  Noils  et  Chants 
populaires  de  la  Franche-Comli). 

LESPRIT  DE  L'ABIME  DE  BEAUVOISIN 

(canton  de  chaussin). 

Lcs  sires  de  Longwy,  brancbc  de  la  maison  de  Chalon,  recueillaient, 
dit-on,  jadis  les  paillettes  d'or  que  le  Doubs  roulait,  a  l'aide  de  peaux 
de  nymtons.  lis  avaient  couvert  les  rives  de  ce  Active  de  leurs  superbes 

manoirs. 
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Un  jour  que  la  jeune  H£iene,  riehe  Mriti&re  de  cette  illustre  maison, 
d'ou  descendait  Jacques  de  Molay,  dernier  grand  mattre  des  Templiers, 
se  baignait  seule  k  1'ecart,  l'Esprit  de  l'ablme  de  Beauvoi6in  enleva  cette 
belle  fille.  On  dit  que,  depuis  lore,  elle  babite  avec  lui  un  gouffire  im- 
penetrable. Autrefois,  quand  un  preux  de  Longwy  devait  mourir,  on 
entendait  une  femme  se  plqindre  au  fond  de  la  riviere,  et  la  dame  pleu- 
reuse,  qui  n'etait  autre  qu'Heiene,  ne  manquait  point  de  visiter  le 
cbevalier  agonisant  et  de  lui  donner  un  froid  baiser. 

(L.  Dusillbt,  IseuU,  t.  2,  p.  7). 

LE    GUt    DE    NEUBLANS 

(canton  be  chaussin). 

Le  22  octobre  1421,  sainte  Colette,  la  cdlibre  reformatrice  de  l'ordre 
des  Claristes,  etait  k  Neublans,  allant  de  Poligny  k  Seurre,  ou  l'atlen- 
dait  la  ducbesse  de  Bourgogne.  P...  de  Baume,  son  confesseur,  soeur 
Perrine,  sa  compagne,  sept  autres  religieuses  et  un  officier  de  la  cour 
de  Bourgogne  l'accompagnaient.  Elle  se  trouva  arretee  dans  son  voyage 
par  les  eaux  enflles  de  la  riviire  du  Doubs,  qui  ne  permettait  pas  aux 
bateiiers  de  la  traverser.  La  Bienbeureuse  avait,  comme  k  son  ordi- 
naire, passd  une  grande  partie  de  la  nuit  en  oraisons.  Le  jour  Itant  venu, 
elie  recommanda  k  son  confesseur  de  tout  disposer  pour  le  depart;  et 
comme  il  lui  exposait  Hmpossibilite  ou  du  moins  Vextrtme  danger  dc 
traverser  le  Doubs  :  «  Danger!  lui  repondit-elle,  et  la  Providence t  La 
Providence  qui  nous  a  conduits  vous  et  moi  depuis  tant  d'annees ,  k 
travers  tant  de  perils !  »  J/officier  de  la  ducbesse,  moins  rassure,  pro- 
mit  de  les  suivre,  mais  seulement  dans  le  cas  oA  il  n'y  aurait  pas  trop 
de  temerite  k  vouloir  francbir  l'obstacle.  On  descendit  le  cAteau  assez 
rapide  au  pied  duquel  coule  la  rivi&re.  Colette  marcbait  k  la  tdte  de  la 
pieuse  caravane.  «  Ou  done  est  la  riviere?  lui  demanda  soeur  Perrine, 
cette  riviere  que  Ton  dit  si  grosse  et  que  la  barque  ne  passe  plus?  — • 
Allons  toujours,  lui  repondit  la  sainte.  » 

Toute  la  troupe  allait  deji  sur  l'eau  et  nul  ne  s'en  apercevait,  si  ce 
n'est  les  paysans  et  les  pontonniers  qui,  voyant  nos  voyageurs  marcber 
sur  les  flots  comme  sur  un  cbemin,  poussaient  des  exclamations  infinies. 
«  Qu'est-ce  done  qui  fait  crier  ces  gens-l&?  demanda  Tofficier  au  con- 
fesseur. — Je  rignore,  dit  le  Reverend  Pere.  lis  craignent  sans  doute 
que  nous  n'allions  de  gaite  dc  cceur  nous  jeter  au  gouffire  tout-&-l'heure.» 

Arrives  sur  la  rive  droite,  au  Petit~Noir,  les  compagnons  de  Colette 
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curent  aussitdt  les  yeux  dessilles,  et  ils  virent  la  riviere  qu'ik  veoaieot 
de  francbir  k  pied  sec  sans  seulemeDt  y  avoir  pris  garde.  Colette  ie 
mit  a  genoux;  les  personnes  qui  l'accompagnaient  suivirent  son  exem- 
ple  et  reraereierent  Dicu  de  la  faveur  qu'ils  vcnaient  de  recevoir.  Les 
babitaDts  du  Petit-Noir,  stupeTaits,  accompagnerent,  par  respect,  l'fl- 
lustrc  reTormatrice  jusqu'a  une  licue  dc  leur  village,  en  se  recomman- 
dant  a  ses  prieres. 

Cc  miracle  a  cte*  raconte*  par  D£sir£  Monnier,  d'apres  les  manoserits 
dc  1'abbe*  de  Saint-Laurent. 

( Yoir  Roussbt,  com.  de  Neublans,  et  Vie  de  sainie  Colette  dans  les 
Vies  det  Saints  de  Franche-ComU,  tome  IV,  page  341). 

NOTRE- DAME -DES -BOIS,     A    RAHON 
(canton  de  chaussin). 

A  un  quart  d'beure  du  village  de  Rabon,  eanton  de  Chaussin,  si 
celebre  par  llilroique  defense  de  son  chftleau,  en  1638,  ou  Carle 
Ousillet  mourut  martyr  de  son  patriotisme,  on  trouve  la  chapelle  de 
Notre-Dame  miraculeuse  des  Bois  ou  des  AffUgh.  Elle  est  k  Pentode  du 
bois  qui  separe  Rabon  de  Villers-Robert,  dans  un  site  cbarmant.  Elle 
a  6l6  reconstruite,  en  1746,  sur  I'emplacement  d'une  autre  chapelle 
tres-ancienne.  De  nombrcux  pelcrins  s'y  rendent  cbaque  jour.  Les 
femmes  sterile*  y  vont  implorcr  Notre-Dame  pour  obtenir  des  enfants. 
On  y  portait  aussi  les  enfants  morts-nls  pour  les  faire  rappeler  a  la  vie. 
Ccux  qui  faisaicnt  quelques  mouvements  eHaient  aussitAt  baptises  etoo 
les  inhumait  sous  les  vieux  cb£nes  qui  enlourcnt  la  cbapellle  a  l'entree 
du  bois.  Ce  lieu  ayant  servi  ,  il  y  a  quelques  annles,  a  dfttourner  la 
justice  des  traces  d'un  infanticide,  il  a  i\i  d&endu  depuis  d'y  faire 
aucune  inhumation. 

(Yoir  Marquisbt,  Statistique  de  Varrondissement  de  Dole.  — 
Rousset,  commune  de  Bahon,  etc.) 

LA  HARE  SONNANTE  DE  BALAISEAUX 
(canton  de  chaussin). 

Non  loin  de  Tancien  eh&leau  de  Saintc-fifaric,  il  existe  une  mare 
profonde.  Les  habitants  de  Balaiscaux  pr&cndent  que  Ton  cntend  pen- 
dant la  nuit  de  Noel  des  cloches  sonner  au  fond  de  cettc  cavite\ 
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Gette  tradition  rappelle  quelque  peu  celle  de  la  Mare  branlante  de 
Vercia,  caDton  de  Beaufort,  que  nous  avons  rapport£e  ailleure  (voir 
les  traditions  de  1'arrondissement  dc  Lons-le-Saunier).  Des  croyances 
populaires  analogues  h  celles-ci  se  retrouvent  du  reste  sur  plusieurs 
points  de  notre  province. 

LES  TRADITIONS  DE  TAVAUX 

(canton  db  chbmin). 

Les  savants  s'accordent  &  dire  que  le  village  de  Tavaux  s'eleve  sur 
I'emplaccment  d'une  villc  importante  sous  les  Romains,  et  dont  la  fon- 
dation  scrait  bicn  ant£rieure  a  la  conque'te  dcs  Gaules  par  Jules  Cesar. 

On  y  trouve  encore  la  croyance  aux  triors  caches  sous  1c  monument 
druidique  appel6  Croix  qui  vtre,  qu'on  voyait  pres  de  Tavaux,  et  au  dra- 
gon qui  les  gardait.  Enfin,  une  autre  tradition  que  Ton  peut  encore  rc- 
cueillir  a  Tavaux,  c'est  celle  du  Brack  ou  Cheval  blanc  qui  errait  sur  la 
route  pour  saisir  les  voyageurs  et  les  mener  ensuitenoyer  dansleDoubs. 
C'est  a  peu  prfis  la  mime  que  nous  avons  recucillie  a  Cbamblay  (voir 
les  traditions  de  1'arrond1  de  Poligny).  On  croit,  disent  Rousset  et  Mon- 
nier,  que  ces  croyances  appartiennent  dux  temps  celtiques. 

LA  TRADITION  DE  MOLAY 

•  (canton  de  cuehin). 

.  Jacques  de  Molay,  dernier  Grand-Maitre  des  Templicrs,  naquit,  dit- 
on,  vers  1240,  au  cbateau  de  Molay,  situ6  dans  la  commune  de  ce  nom, 
canton  de  Ghemin  (Jura).  D'autres,  toutefois,  le  font  naitre  &  Molay, 
canton  de  Vitrey  (Hle-Sa6ne).  On  peut  voir  en  faveur  de  cette  derniire 
opinion  la  GfaialogieAe  Jacques  de  Molay,  par  M.  Travelet,  dans  les  Mi- 
moires  de  la  commission  d'archeologic  dc  la  Haute-Saone,  1858,  p. 58. 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  controverse,  on  sait  que  les  ricbesses  im- 
menses  des  Templiers,  qui  avaient  dans  notre  province  une  quantity 
d'ilablissementS;  ayant  excite*  la  cupiditl  de  Pbilippe-le-Bcl,  celui-ci 
obtint  du  pape  Clement  V  la  suppression  de  cet  ordre,  accuse*  dc  crimes 
imaginaires.  A  la  suite  d'un  proces,  ou  toutes  les  formes  de  la  justice 
furent  violles,  les  Templiers  de  France  furent  tous  condamnls  &  mort. 
Jacques  dc  Molay  fut  brute  vif  le  18  mars  1314,  a  la  pointe  de  Tile  dc 
la  Cite,  a  Paris.  D' a  pres  une  tradition  populairc  aussi  vivace  encore  aux 
environs  de  Dole  qu'clle  peut  1'etre  en  d'autres  lieux,  Jacques  de  Molay, 
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du  hant  de  sod  bucher,  aurait  ajourn6  lc  pape  a  parattre  devant  Dieu 
dans  quarante  jours,  el  le  roi  de  France  dans  l'annde.  Tons  deux,  en 
effet,  moururent  avant  le  lerme  fix*.  Raynouard,  dans  m  tragldie  des 
Templiers,  a  sn  tirer  un  excellent  parti  de  cette  tradition  qui  appartient 
a  notre  province  plus  qu*a  tout  autre,  en  raison  de  1'origiDe  eomtotse 
de  Jacques  de  Molay.  Ceux  qui  se  plaisent  encore  a  lire  quelquefois  de 
beaux  vers  frangais,  ne  manquent  pas  de  connaitre  ceux-ci  : 

Uu  immense  bucher,  dress6  pour  leur  supplice, 

S'616ve  en  gchafaud,  et  chaque  chevalier 

Croit  mlriter  l'honneur  d'y  monter  le  premier; 

Mais  le  Grand-Maltre  arrive;  il  monte,  il  les  devance; 

Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d'esp&rance; 

II  Ifcve  vers  les  cieux  un  regard  assure  : 

II  prie  et  Von  croit  voir  un  mortel  inspire. 

D'une  voix  formidable  aussit6t  il  s'6crie  : 

a  Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dieu  et  sa  patrie; 

«  FranQais,  souvenez-vous  de  nos  demiers  accents; 

«  Nous  sommes  innocents,  nous  mourons  innocents. 

«  L'arrftt  qui  nous  condamne  est  un  arret  injuste; 

«  Mais  il  est  dans  le  cial  un  tribunal  auguste 

«  Que  le  faible  opprimg  jamais  n'implore  en  vain, 

«  Et  j'ose  t'y  citer,  6  Pontife  romain! 

«  Encor  quarante  jours!....  je  t'y  vois  comparaltre. » 

Chacun  en  fr&nissant  6coutait  le  Grand-Maltre.  • 

Mais  quel  6tonnement,  quel  trouble,  quel  effroi, 

Quaud  il  dit :  «  0  Philippe,  6  mon  maltre,  6  mon  roi ! 

«  Je  te  pardonne  en  vain,  ta  vie  est  condamnle; 

«  Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'annge.  »  Etc. 

(Rousset,  commune  de  Molay.  —  Ratnouard,  les  Templiers.  —  Dukod 
de  Charnage,  Histoire  du  Comte'  de  Bourgogne,  tome  III.  —  Disserta- 
tion sur  Vordre  des  Templiers,  etc.) 

LA  CROIX  QUI  VIRE,  A  CHOISEY 

(canton  de  dole). 

Au  hameau  de  Bon-Repos,  commune  de  Choisey,  il  existe  une  croix 
en  pierre  appelee  la  Croix  qui  vire.  Les  habitants  du  pays  racontent 
qu'elle  tourne  sur  elle  mime  tous  les  cent  ans,  a  minuit  de  Noel ;  qu'tm 
tresor,  gard6  par  un  d6mon ,  est  cachl  a  ses  pieds,  et  que  les  sorrier* 
j  tenaient  autrefois  leur  sabbat. 

(Rocssbt,  commune  de  Choisey). 
§ 
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LES  ORPAILLEURS  DE  CRISSEY 

(CANTON  DE  DOLB) 

Une  tradition  constante  k  Crissey,  c'est  que  ce  village  a  06  la  resi- 
dence d'un  grand  nombre  dforpailleurs.  U  est  incontestable  que  jadis 
le  Doubs  roulait  des  paillettes  d'or.  La  p£cbe  de  ce  prlcieux  mltal  6tait 
affermle  par  les  seigneurs  riverains  &  des  ouvriers  nomm6s  orpailleurs. 
Ceux  qui  s'occupaient  de  ce  genre  de  picbe  cboisissaient  les  endroits 
ou  la  riviere  faisait  des  coudes  et  ou  s'6tait  amassi  du  sable  ou  du  gra- 
vier.  lis  commcngaient  par  passer  ce  sable  a  la  claie ;  ils  le  mettaient  en- 
suite  dans  de  grands  baquets  d'eau ;  on  le  jetait  ensuite  avec  l'eau  sur 
des  morceaux  de  drap  grossier,  ou  sur  des  peaux  de  mouton  tendues 
sur  une  claie  inclinle.  L'or  s'attacbait  avec  le  sable  le  plus  fin  au  poil 
du  drap  ou  de  la  peau  de  mouton  qu'on  lavait  de  nouveau  pour  s£parer 
Tor  et  le  sable.  Pour  acbever  cette  separation,  on  faisait  un  dernier  la- 
vage dans  une  6cuelle  de  bois,  dont  le  fond  6tait  garni  de  rainures.  On 
l'agitait  en  tournant.  Le  sable  Itant  plus  leger  s'en  allait  par-dessus  les 
bords  de  l'lcuelle,  tandis  que  Tor  restfait  au  fond.  On  obtenait  ainsi, 
dit-on,  un  or  quelquefois  tr£s~pur,  d'autrefois  md!6  avec  de  l'argcnt  ou 
du  cuivre.  On  suppose  que  le  Champ  brhilien  tire  son  nom  d'ouvriers 
venus^au  XVI6  sidcle  des  mines  d'or  du  Brlsil  k  Teffet  de  pdcbcr  Tor 
dans  le  Doubs. 

On  assure,  dit  Rousset,  que  les  sables  du  Doubs  sont  toujours  ori- 
ftres ,  mais  que  l'exploitation  de  ces  sables  coftterait  plus  que  ne  pour- 
rait  valoir  le  produit  m&ne  de  l'exploitation,  surtout  aujourd'bui  que 
Tor  a  une  valcur  beaucoup  moindre  qu'autrefois. 

LES  ESPRITS  DU  CHATEAU  DE  PARTHEY,  A  CHOISEY 

(CANTON  DE  DOLE). 

Le  chateau  de  Parlbey  est  fameux  dans  nos  traditions  par  les  esprits 
divers  qui  y  apparaissent,  dit-on,  pendant  la  nuit.  II  devint  surtout  cd- 
16bre  au  xvn6  si&cle  par  l'apparition  d'un  Esprit  qui,  pendant  plusieurs 
mois,  en  tourmenta  les  bAtes.  Les  savants  ne  s'accordent  pas  sur  la  date 
precise  de  cet  tenement.  Nous  croyons,  dit  Rousset,  devoir  la  fixer  k 
1'annde  1643 ;  car  J.-B.  Ducbamp,  la  pr&endue  victime  de  Satan,  ne 
devint  propriitaire  du  cb&teau  de  Partbey  qu'au  mois  d'octobre  1642, 
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et  encore  lui  restait-il  k  acquirir  la  portion  <le  Jeanne-Baptiste  de  Moot- 
Saint-Ligier,  circonstance  qui  nc  fut  peut-itrc  pas  Itrangdre  i  Pivine- 
raent. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  11  mai,  jour  de  Saint  Jean-Baptiste,  les  habi- 
tants du  cb&teau  commencerent  k  e*tre  inquires  par  un  Esprit  que  Fob 
entendait  en  mime  temps  dans  difigrcnts  endroits.  Le  tapage  infernal 
qui  se  renouvelait  chaqtie  nuit  forca  M.  Duchamp  de  s'cloigner  avecsa 
famille.  Le  Diable,  maitre  do  la  roaison,  r£sista  aux  Cannes  dtehausafe 
de  Dole,  au  curl,  aux  Blnldictins  et  aux  Dominicains.  On  porta  dam 
rinterieur  du  castel  le  Saint-Sacrcment  el  les  reliques  de  saint  Antoine; 
mais  ni  prices  ni  conjurations  ne  purent  faire  ddgucrpir  l'infernal 
tapageur.il  fallut  avoir  recours  &  Notre-Dame  de  Mont-Roland,  et  le 
troisieme  jour  du  mois  d'aout,  k  la  suite  d'un  vceu  pr£seot£  par  le  re- 
verend Pcre  Harmet,  de  Salins,  religieux  de  Citeaux  k  Mont-Sainte- 
Marie,  le  chateau  de  Partbey  fut  eufin  delivre  de  l'esprit  sataniqoe. 

Avant  la  Revolution ,  on  voyait ,  dans  l'lglise  de  Mont-Roland,  on 

tableau  peint  par  Nicolas  Labbe\  de  Clerval-sur-le-Doubs,  repr&entint 

le  cbAteau  de  M.  Ducbamp,  avec  cette  inscription  :  Parthey  mam  ttU 

cede,  Satan.  Un  diable,  de  forme  bideuse,  fuyait  d'une  des  vieilles  tours 

du  castel. 

(Voir  Roussbt,  com.  de  Chouey). 

PHILIBERT    DE   PARTHEY 

(canton  de  dole) 

Philibcrt  de  Partbey,  de  la  maison  de  Vienne,  qui  vivait,  dit-on,  an 
temps  du  roi  Plpin-le-Bref ,  Itait  un  homme  de  mceurs  d6reglees.  D 
n'avait  ni  foi,  ni  pudcur,  ni  souci  de  son  salut.  Les  clercs  eux-ra&nei 
n'6taient  pas  k  Pabri  de  ses  larcins,  et  nulle  jeune  pelerine,  fut-elle 
charged  de  reliques,  n'osait  passer  sous  les  murs  de  son  monast&re.  II  de- 
vint  un  jour  6perdument  amoureux  d'une  femme  marine,  de  Brigitte, 
Spouse  de  saint  Gengoul  (voir  la  tradition  suivanU  touchant  saint 
Gengoul).  Quand  il  la  requit  d'amour  pour  la  premiere  fois,  cette  dame 
le  repoussa.  — Honteux  d'etre  ainsi  rebuts,  Pbilibert  rcvenait  un  soir 
a  Partbey,  en  suivant  le  cours  de  la  Blaine.  II  cbevaucbait  pensifet 
taciturne,  lorsqu'un  inconnu  arreta  brusquement  £on  pal ef roi. — Qui 
cs-tu?lui  dit-il. —  Satan,  r^pond it  une  voix  de  tonnerre.  Je  sais  la 
douleur  qui  te  poing.  Le  cicl  et  la  terre  te  r£prouvcnt :  j'accours  k  ton 
aide.  Le  diable  prcscnta  a  Plilibcrt  un  parcbemin  et  un  stylet  de  for, 
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en  disant :  signe  dc  ton  sang  cet  icrii  et  je  te  livrerai  Brigitte.  Le  parche- 
min  portait  ccs  mots,  traces  en  caraclercs  de  feu  :  Je  me  donne  au 
diable  et  je  lui  legue  mon  chAteau  de  Partbey  dans  un  an,  &  pareil  jour. 
—  Je  ne  signerai  point,  r£pond  Philibert  indigne.  Le  diable  alors  en- 
traina  cbeval  et  cavalier  par  une  force  irresistible,  au  milieu  d'un  ma- 
rais  ou  le  m£me  soir  tous  les  sorciers  de  la  contrle  arrivirent  au  sabbal 
months  sur  des  hiboux,  des  cbats,  des  cboueltes  et  des  mancbes  &  balai. 
Brigitte  elle-m&ne  y  fut  apportle  endormie  sur  les  bras  de  deux  esprits 
aliens,  Un  voile  16ger  couvrait  n6g1igemment  son  sein.  Philibert  se 
trouble.  Ua  d£mon  aile  tenait  d'une  main  le  pacte  infernal  qu'il  prisen- 
tait  &  Philibert,  et  de  V autre  il  soulevait  le  voile  de  Brigitte.  Philibert 
▼aincu  pousse  un  cri,  se  pique  une  veine  et  signe  l'odieux  contrat  d'une 
main  egar^e.  Bient6t  un  coq  chanta  et  tout  disparut.  Philibert  ne  garda. 
qu'un  souvenir  corifus  de  ce  qui  s'etait  pass£.  11  se  reveilla  dans  son  lit 
et  crut  avoir  rfiv6.  Deux  choscs  pourtant  l'inqui&aient :  il  avait  au 
doigt  une  bague  dc  femmc  ct  le  sang  coulait  encore  de  la  piqurc  qu'il 
s'&ait  faite.  Impatient  d'lclaircir  ses  doutes,  il  court  chez  Brigitte  qui 
le  regoit  et  se  livre  &  toutes  les  fureurs  d'une  passion  effrenec. 

A  quelque  temps  de  1&,  le  vertueux«£poux  de  cette  femme  adultcrc 
roourut  empoisonne.  Mais  l'excis  des  plaisirs  lassa  vite  Philibert.  Bri- 
gitte cessa  de  lui  plaire. 

Un  soir,  il  revenait  seul  a  pied  de  la  demcure  de  cette  femmc.  II  s'e- 
gara  et  ne  tarda  pas  &  se  trouvjsr  empetrd  dans  un  marais.  C'ltait  prlci- 
sement  le  lieu  ou  il  avait  donn£  son  Ame  au  diable  une  annee  auparavant. 

L'auteur  d'Iseult,  qui  rapporte  cet  Episode  avec  beaucoup  plus  de  d6- 
veloppements,  dit  que  Philibert  fut  tout-A-coup  illuming  par  un  rayon 
de  la  grAce ;  qu'il  se  repentit  el  obtint  son  salut  par  un  seul  arte  de  con- 
trition parfaite,  A  l'instant  mime  ou  le  demon  se  pricipitait  sur  lui  pour 
ravir  son  Ame.  Gependant  la  tradition  ajoute  que  Philibert  de  Partbey 
fut  puni  en  ce  mondc  commcl'exigeait  la  justice  de  Dieu.  En  effet,  on  le 
trouva  mort  le  lendemain  &  quclques  pas  de  son  manoir. 

LEGENDE    DE    SAINT    GENGOUL 

(CHAMP VANS,  CANTON  DE  DOLB)  . 

«  Ai  lai  Saint  Gengou, 
«  Sonne  ton  cbeneve  t'en  aires  prou. » 
(Proverbe  comtoit). 

Gengou  ou  Gengoul,  Gengulpbe  ou  Gengolff,  martyr,  naquit  en  Bour- 
gogne.  II  porta  les  armes  sous  P6pin-le-Brcf.  C'6)ait  un  chevalier 
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chaste  ctvertueux.  11  Cut  poignard£,  d'autres  disent  cmpoisonne  par 
ramant  de  sa  femme.  Plusieurs  paroisses  de  Francbe-Comtf  posartcot 
encore  quelques-unes  de  sea  reliques.  On  le  revere  k  Champvans,  prts 
de  Dole,  comme  un  brave  chevalier  qui  fut  assassin^  par  ramant  de  sa 
femme.  Saint  Gengoul  eat  particuliirement  v£n6r6  k  Montgesoie,  valine 
de  la  Loue,  comme  le  protecteur  des  fontaines  et  le  vengeur  de  la  foi 
conjugale.  On  lit,  nous  assure-t-on,  dans  la  ligende  de  saint  Gengalphe, 
que  peu  de  jours  aprte  sa  mort,  on  vint  dire  k  sa  veuve  que  le  corps  da 
bienheureux  faisait  des  miracles.  «  Jour  de  Dieu !  il  fait  des  minds 

comme  je ,  r£pondit  la  dame  mal  £lev6e.  »  Dieu,  poor  la  punir  da 

ces  paroles  irrespectueuses,  1'affligea  d'une  infirmiti  cruelle.  La  paovrt 
femme  ne  pouvait  plus  parler  sans  que  des  bruits  aifreux  sortissent  da 
tout  son  corps.  Cbassde  du  monde  comme  un  itre  ridicule  et  intole- 
rable, elle  fut  contrainte  de  se  retirer  dans  un  clottre  ou,  le  silence 
6tant  de  r&gle,  elle  n'incommoda  plus  personne  et  oik  elle  fit  p&iitence 

de  ses  picbis. 

(Voir  Htepcnb,  Excursion  de  Besanpon  &  Ornans,  page  28. 
L.  Dusillet,  etc.) 

LE    CLOCHER    DE    DOLE 

Le  clocber  de  Dole  6tait,  dit  la  tradition,  il  y  a  moina  de  trots  cents 
ans,  Tune  des  plus  bautes  tours  de  l'Europe.  II  fut  d&ruit  en  partie 
pendant  le  siige  que  soutint  cette  noble  ville  contre  le  prince  de  Condi, 
en  1636.  Cet  ediGce,  apr&s  avoir  re$u  plus  de  mille  coups  de  canons, 
tomba  dans  la  nuit  du  7  aout,  d&s  le  sommet  jusqu'a  la  premiere  galeric, 
et  quelque  £lev£  qu'il  paraisse  encore,  il  Test  moins,  ajoute  la  meme 
tradition,  d'environ  deux  cents  pieds  qu'il  ne  l'6tait  autrefois. 

(Voir  Dbmesmat,  Trad,  pop.,  p.  418). 

LA  RUE  DE  LA  DIABLERIE,  A  DOLE 

Douze  jeunes  libertins  se  dlguis&rent  en  diables,  un  jour  de  mardi 
gfas;  ils  all&rent  se  divertir  dans  un  mauvais  lieu,  et  furent  tout  6bahis 
de  voir  qu'ils  6taient  treize  au  lieu  de  douze.  Us  voulurent  cbaaaer  ce 
treizUme;  mais  ils  ne  purent  jamais  se  dtfaire  de  lui.  La  rue  fut  d& 
lors  appelte  Rue  de  la  Diablerie.  Elle  porte  k  present  le  nom  de  Roe 
Saint-Jacques. 

(Voir  L6on  Dusillet,  Chateau  de  FrtdMc  Barberousse,  notes,  p.  272). 
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ENLEVEMENT    DE    GUILLAUME    III 

(dole). 

4™  version. 

Guillaume  III,  dil  l'AUemand,  dtait  &  table  un  jour  de  PentecAte.  Lcs 
diables  l'emportirent  sur  un  cbeval  noir  et  jamais  on  ne  le  revit.  Hunt 
comitem  dcsmones  asportaverunt  in  equo  nigro,  ctiro  ad  mensam  $ederet> 
nee  postea  visus  est  in  terris  (Chronique  d'Alberic  de  Trois-Fontaines, 
annle  1190). 

La  vie  que  mena  ce  prince  explique  sa  fin  tragique.  II  qe  mlnageait 
ni  les  clercs  ni  les  moines,  et  les  depouillait  sans  pUil.  Nulle  femme 
n'ltait  &  l'abri  de  ses  poursuites,  et  sa  fille  clle-meme  fut  l'objet  d'un 
amour  incestueux.  Celle-ci,  pour  debappefaux  poursuites  de  son  pdre, 
prit  la  fuite  et  alia  se  reTugier  h  la  cour  de  la  reine  de  France. «  Je  ne 
crois  pas  que  le  diable  ait  emport£  Guillaume,  dit  naivement  Dunod  de 
Charnage  dans  son  bistoire  du  Coml6  de  Bourgogne.  Je  conjecture  que 
des  vassaux  rebelles,  apr&s  Tavoir  assassin^  en  secret  dans  la  Bourgo- 
gne transjurane,  publierent  que  le  diable  l'avait  emport£  parce  qu'il 
avail  enlevd  des  biens  &  l'Eglise.  Ainsi  les  sdnateurs  romains  conterent 
au  peuple  que  le  dieu  Mars  avait  cnleve  Romulus  qu'ils  avaient  poi- 
gnant au  champ  de  Mars. » 

2me  version. 

La  fin  tragique  de  Guillaume  III  est  racontle  d'une  manidre  plus  d£- 
taillde  par  Leon  Dusillet.  Voici  sa  version,  qui  merite  assurement  bien 
d'etre  rapportle  ici,  quoiquc  FeUgant  conleur  ait  brod£  beaucoup  sur 
le  fond  de  la  tradition  primitive. 

Guillaume  ne  mlnageait  ni  les  clercs  ni  les  bons  moines  et  les  d£- 
pouillait  sans  vergogne;  il  fallait  le  flatter  pour  avoir  part  a  ses  lar- 
gesses. Un  jour  meme  que  des  pelerins  de  Terre-Sainte  le  conjuraient 
a  mains  jointes  de  les  aider  a  racheter  leur  roi  captif  (  Baudoin  II,  roi 
de  Jerusalem,  qui  fut  sept  ans  prisonnier  cbez  les  Sarrasins),  il  n'eut 
pas  honte  de  leur  donner  une  maille,  monnaie  qui  valait  la  moitte  du 
denier  tournois,  et  d'en  rire  et  gaber  avec  les  bouflbns  de  sa  cour.  Nulle 
femme  n'6tait  &  l'abri  de  ses  poursuites,  et  sa  fille  elle-meme  Tut  l'objet 
d'un  amour  incestueux.  Elle  ne  edda  point  &  d'infAmcs  dlsirs  et  s'enfuit 
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a  Paris,  a  la  cour  tie  Louis  VII,  qui  la  confia  aux  soins  dc  la  rcine.  Loog- 
temps  apr&s,  quand  la  fille  dc  Guillaumc  revint  k  Dole  voir  son  pirc, 
il  lui  parut  maigre  ct  vieilli ;  sa  taille  s  etait  courWe  ct  ses  cbeveux 
etaient  deja  metes  et  rares  :  il  porta  it  sur  le  front  la  trace  d'un  grand 
souci.  II  eHait  devenu  cruel,  et  plusieurs  de  ses  barons  avaicnt  ci6  vic- 
tiroes  de  sa  politique  sanguinaire.  Apres  qu'il  cut  saisi  une  partie  de  It 
cbevancc  de  1'abbaye  de  Cluny,  le  prieur,  moine  outrecuide*  et  brutal, 
se  rendit  a  Dole  pour  reclamer  contre  cette  injustice.  Son  zele  s'aigris- 
sant  outre  mesure,  il  traita  1c  comte  de  Maurc,  de  cbcvalier'i  la  proit 
ct  de  paien  pire  qu'Attila:  Guillaume  furieux  lui  arracba  la  barbe  et  le 
fit  pendre  entre  deux  cbiens,  commc  on  pendait  alorsles  Juifs.  A  cette 
nouvelle,  Pierre-le-V£n£rable,  abbe*  de  Cluny,  maudit  sept  fois  le 
meurtrier  du  prieur;  et  Guillaumc,  k  compter  de  ce  jour,  redoubla 
d'imptete  et  de  malice.  II  jela  dans  le  feu  un  reliquaire  et  voulut  m&ne 
bruler  la  chasse  de  saint  Claude,  que  les  moines  eurent  a  peine  le  temps 
de  cacher. 

La  mesure  etait  comble  enfin,  et  le  jour  de  Nternelle  justice  allait 
luire.  Guillaume,  un  lendemain  de  Pentecotc,  cdlibnil,  par  ddrision, 
la  fc"te  des  Fous;  car  il  s'eHait  forme*  a  Dole  une  sociitl  presidee  par  on 
pire  Fol,  a  l'instar  de  celle  de  Dijon,  qui  etait  prisidle  par  une  mire 
Folle.  Le  festin  fut  joyeux  et  splendide;  les  meriestrels,  les  jongleurs 
et  les  bouffons  excilaient  par  des  chants  obsc£nes  la  fougue  des  con- 
vives, qu'un  ramas  de  courtisanes  enivraient  d'inf&mcs  caresses.  Le 
comte,  que  le  d&non  poussait  vers  l'abime,  voulut  boire  dans  on  ealice 
void  a  l'abbe*  de  Cherlieu ;  mats  ses  levrcs  eurent  a  peine  toucb£  le  ea- 
lice, que  le  vin  s'e*vanouit  en  flamme  16gere.  On  remplit  deux  fois  le 
saint  vase,  et  le  vin  s'e*vapora  deux  fois.  On  vint  au  m£me  instant  an- 
noncer  a  Guillaume  qu'un  moine  de  Cluny  lui  amenait,  de  la  part  de 
l'abbe\  un  palefroi  magnifique  en  signe  de  reconciliation  et  de  vasse- 
lage.  Le  comte  se  leva  de  table,  suivi  dc  ses  barons  et  de  ses  livrees, 
pour  allcr  voir  ce  destrier,  qui  6tait  en  effct  d'une  beAute*  rare,  tout 
selle\  bride,  l'oeil  vif,  la  croupe  arrondie  ct  le  poil  lisse  d'un  noir  de  jats. 
Guillaume  s'empressa  de  monter  ce  merveilleux  cbeval,  dont  la  docilite\ 
la  gr4ce%  la  souplesse  et  1'allure  charmaient  tous  les  buyers;  il  tournait, 
galopait,  faisaitmille  passes,  saulait  a  quartier,  plein  d'adresse  etdc 
feu,  et  plus  leger  qu'un  courricr  arabe  dans  le  desert.  Les  barons  bat- 
taient  des  mains  et  la  foule  trlpignait  de  plaisir. 

Tout- a -coup  le  noir  destrier  demeure  immobile,  son  poil  se  herisse 
ct  ses  naseaux  jcttent  des  flammes;  deux  cbiens  qui  I'accompagnaient  se 
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prircnt  a  hurler ,.  ct  lc  raoinc  secoua  son  capuchon  d'ou  jaillirent  des 
millicrs  d'etincelles.  —  Guillaume  semblaitaneanti;  on  pouvoir  suraa* 
turel  accablaitaussi  les  assistants.*— Qu'on  m'6led'ici,s'ecria  Guillaume, 
mais  personne  n'osa  bouger.  Guillaume  semblait  cloue  a  la  selle  de  son 
cheval.  —  Comte  supreme  de  Bourgognc !  dit  le  moine,  ne  sens-tu  pas 
que  ton  coursier  s'arrete?  Va  done  rejoindre  tes  convives;  tcs  tables 
sont  encore  dressdes  et  tu  n'as  pas  IpuLse*  la  coupe  du  festin. — Je  brulc, 
rlponditGuillaume ;  de  l'eau,  un  peu  d'eau  par  pitte !  Le  moine  alors  tira 
de  son  sein  un  calice,  celuMa  m6me  que  Guillaume  avait  profane;  il  le 
pr&enta  au  comte,  qui  avait  perdu  l'usage  de  ses  mains.  G'est  du  sang ! 
murmura  Guillaume.  —  C'cst  celui  que  tu  as  verse*,  repliqua  le  moine ; 
e'est  le  mien !  une  goutte  du  sang  de  cbacunc  de  tes  vietimes  a  suffi  pour 
remplir  ce  sacre  calice  a  pleinsbords.  Bois  done,  superbe  chAtelain, 
ton  nouvel  ^chanson  t'invite  a  boire;  cctte  liqueur  -ci  nc  coute 
rien ;  elle  ne  coute  pas  meme  la  maille  que  tu  jetas  aux  pelerins  de 
Terre-Sainte. 

Le  comte  essayait  en  vain  d'articuler  des  paroles Le  moine  leva 

lentement  son  capuce,  et  Ton  vit,  spectacle  affreux !  le  spectre  du  prieur 
deCluny  pendu  naguerc.  Regarde-moi,  continua  le  moine  d'une  voix 
terrible ;  regarde  ces  deux  cbiens,  ils  sont  aussi  cbarges  de  te  punir.  Lcs 
cbiens  se  precipilerent  sur  le  comte  et  se  cramponnerent  a  ses  flancs 
qu'ils  dechiraient  avec  rage.  —  Vois  mon  coeur,  continua  le  moine,  vois 

ce  feu  qui  le  briile  et  qui  ne  le  consumera  jamais!  Je  suis  damnl 

damne*  par  toi,  car  j'etais  en  6tat  de  p£cb6  mortel  a  l'heure  de  mon  sup- 
plicc.  Vicns,  Guillaume,  partager  lc  sort  des  r6prouv£s. 

II  s'eiance  a  ccs  mots  derriere  le  comte,  sur  la  croupe  du  destrier 
et  dit :  Va!....  V affreux  coursier  deploie  aussil6t  desailes  de  chauve- 
souris  plus  larges  que  lcs  voiles  d'un  navire,  s'eleve  et  disparait  a  travers 
un  nuagc  dc  flaramc  et  de  fumee.    > 

{Chdteau  de  Fr&iiric  Barber ousse,  page  129). 

3me  version. 

Dans  Touvrage  deWuillemin,  qui  a  pour  titrc  :  Sous  Uporclietle  fafc- 
baye,  tradition  des  corotes  de  Bourgogne  et  de  Neucbatel ,  je  trouve, 
page  221,  un  cbapitre  intitule^ :  ?£cuyer  cTen/er,  oulafin  de  Guillaume  HI 
est  racontee  d'une  autre  maniere  encore.  II  faut,  pour  6tre  complet, 
ajouter  ce  r6cit  aux  deux  precedents,  alors  m£me  que  dans  ce  dernier 
la  scdne  se  passe  au  cbateau  d'Ornans. 

Simon  Sanatbiel  6tait  en  1115  le  plus  riche  usurier  de  Besancon.  On 

13 
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le  disail  assez  ricbe  pour  pouvoir  acheter  a  l'occasion  loulc  la  comUde 
Haute-Bourgogne.  On  l'appelait  aussi  sorrier  etvenduau  diable  Cejuif 
babitait  au  quartier  dc  la  barriire  Saint-Quentin.  Un  samedi  soir,  veille 
de  la  PcntecAte,  aprte  avoir  escomptl,  pret^  ct  trafiqu£  lout  le  jour,  il 
se  reposait  devant  sa  boutique.  Voila  qu'un  grand  6cuyer,  qui  n'&ait 
autre  quo  Satan,  vint  a  lui  d'un  air  assur6.  Apr&s  un  colloque  de  pen  de 
duree,  l'usurier  et  le  diable  entrdrent  dans  la  boutique.  Nul  ne  sail  ee 
qu'ils  y  firent;  mais  quand  le  diable  s'en  alia  apr£s  un  tiers  d'beure,  il 
remit  au  juif  un  parchemin  en  disant :  a  Dans  une  heurc,  il  frappera  a 
voire  porte;  il  sera  vdtu  d'un  simple  pourpoint  de  futaine,  avec  chaperon 
noir.  » 

Simon  resta  seul  et  pensif  en  attendant  la  visite  annonc6e.  11  disait 
par  intervalles :  Je  ne  serai  peut-6tre  pas  seul  damni  1  Satan  a  rlsolu  de 
m'adjoindre,  pour  Taller  visiter,  notre  puissant  eomte  Guillaume  Iff. 
Comme  le  beffroi  de  St.-Etienne-du-Mont  se  mit  a  tintcr  le  couvre-feu, 
l'usurier  entendit  frapper  a  la  devanture  de  sa  boutique. 

Le  voici ,  fit-il  en  allant  ouvrir.  Et  un  personnage  v£tu  d'un  simple 
pourpoint  de  futaine,  avec  chaperon  noir,  entra  sans  mot  dire. 

—  Honseigneur  comte,  dit  l'usurier  en  prisentant  un  si£ge  au 
visiteur. 

—  Tu  me  reconnais,  reprit  ce  dernier.  C'est  bien.  Ton  or  me  fait  be- 
soin.  Remets-moi  illico  900  livres  parisis. 

—  Je  posside  en  effet  parcille  somme,  rlpondit  l'usurier  avec  hesi- 
tation; mais  cet  argent  m'a  iii  remis  en  dip  At  par  un  leuyer,  pour  1'abM 
de  Gluny. 

—  Prou  de  moi,  dit  le  comte  vivement,  apr£s  un  instant  de  reflexion ; 
et  que  jc  sois  plutAt  damn£ ! . . . .  Tes  £cus  de  moine,  Sanathiel  t 

—  Les  voici,  Monseigneur.  Mais  auparavant,  veuillci  mettre  votre 
seel  a  ce  parchemin  qui  dit  justement  que  c'est  vous  qui  avei  ditourne* 
900  livres  parisis  du  trisor  de  l'abbaye  de  Cluny,  et  que  dans  un  an,  a 
parcils  jour  ct  heurc  (minuil),  vous  failes  promesse  de  les  restituer  a  la 
requdte  du  predit  4euyer,  lequel  vous  viendra  qu6rir  a  cet  effet. 

Le  comte  scella  le  parchemin,  prit  l'or>et  parti t. 

L'abb£  de  Cluny,  apprenant  a  quelquc  temps  de  la  le  m£fait  de  Guil- 
laume ,  allait  disant  :  te  miserable !  il  a  vendu  son  ame  au  d&noi*  Je 
lui  pr6dis  sous  peu  une  triste  fin.... 

L'annle  suivante,  a  la  veillc  dela  PentecAte,  Guillaume  III  donnait 
une  tete  brillante  dans  son  castel  d'Ornans.  Ce  n'etaient  que  jeux,  fes- 
tins*  danscs  et  chansons.  La  nuit  dlja  s'avanyait,  et  nul  n'avaitpris 
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garde  a  la  fuile  du  temps. 

Voili  que  tout-a-coup,  &  fnipuit,  la  grande  porle  de  la  salle  s'puvrit  a 
deux  battants,  ct  qu'un  ccuyer  apparut  sur  le  seuil,  tenant  la  bride  d'uq 
cbeval  noir  comme  lui,  sur  lequel  se  tenait  $pfourch£  Simon  1'usurier, 
immobile  ct  pale  comme  un  raort. 

—  Monseigneur  comte ,  dit  VEcuyer  cf  cw/er,  car,  c'&ait  lui !  II  y  a  un 
an  a  pareil  jour,  a  pareille  beure,  vous  dtes  venu  cbez  cc  juif 

—  Eh,  que  voulez-vous,  sire  6cuycr? 

— Que  vous  ne  soyez  pas  foi-mentie,  Monseigneur,  et,  pour  ce, 

voici  un  destrier  qui  vous  menera  ft  son  logis,  ou  nous  rlglerons  compte. 

Ce  disant,  l'lcuyer  saisit  le  bras  du  comte  d'une  si  rude  dtreinte  qu'it  le 

fit  craquer,  et  le  jeta  sur  le  destrier  ou  deja  dtait  le  juif.  Puis,  s'enfour- 

cbant  lui-meme,  il  s'accroupit  sur  les  deux  damnls  et  disparut  aussi- 

tdt ,  nc  laissant  dans  la  salle  qu'une  odeur  de  bitume  et  de  soufrc. 

(Voir  Wuillbwn,  Sous  le  porche  de  I  abb  aye,  p.  221). 
(A  suivre). 


^-■t 


NfiCROLOGIE. 

La  Botanique  vient  de  perdre  une  de  ses  illustrations  sSrieuses, 
H.  Charles  Grenier,  doyen  de  la  Faculte  de  Besan$on.  II  est  sur- 
tout  connu  par  son  remarquable  ouvrage  ;  La  Flore  de  France, 
publie  en  collaboration  avec  M.  Godron,  recteur  honoraire  a 
Nancy.  C'est  une  oeuvre  qui  he  comprend  pas  raoins  de  trois  forts 
volumes  imprimes  de  4848  k  4  855. 

M.  Ch.  Grenier,  savant  hors  ligne ,  homrae  de  bien  dans  toute 
Tacception  du  terme,  doyen  honoraire  de  la  Faculty  de  Besan^on, 
professeur  honoraire  k  l'tfcole  de  MSdecine,  chevalier  de  la 
Legion -d'Honneur  et  officier  de  rinstruction  publique,  avait 
reuni  les  materiaux  d'une  Flore  franfaise  plus  complete  que 
toutes  les  prec6dentes,  et  a  laquelle  il  travaillait  sans  rel&che  sur 
son  lit  de  douleur. 

Cette  intelligence  d'&ite ,  dont  l'energie  ne  s'est  pas  dementie 
un  seul  instant,  n'a  cess6  de  donner,  jusqu'a  sa  derniere  heure, 
Texemple  de  la  patience,  du  courage,  de  la  resignation,  a  tel  point, 
que  tons  ses  amis  purent  un  instant  se  faire  illusion  sur  la  gra- 
vity de  sa  maladie. 
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Tous  les  botanistes  amis  de  la  science  regretteront  cordiale- 

raent  Teminent  professeur,  dont  les  ceuvres  serviront  de  vade 

mecum  a  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  Futile  et  interes- 

sante  etude  desv6g6taux. 

Jules  Lbon, 

Pharttmcien-chlmiste  dt  lactase,  autear 
de  U  Flore  landaite. 


BIBLIOGRAPHIE. 

La  Flore  landaise.  —  La  Midecine  par  les  plantes  vulgaires,  de  M.  Jules 
Leon,  pharmacien  de  1"  classe  d  Peyrehorade,  membre  correspondent. 

Cet  ouvrage  se  recommande  a  tous  par  son  esprit  pratique  et  otili- 
taire.  Commedfcee  en  1848  et  termin£e  eti  1876,  cctle  oeuvre  renferme 
trois  parties  nettement  tranchees. 

lre  Partie  purement  th£orique,  mais  menant  d'une  facon  tres-facile 
et  tres-empirique  a  la  connaissance  du  nom  des  v£g£taux  chainp&res. 

2e  Partie.  —  Botanique  fantaisiste  des  gens  du  monde,  applications 
pratiques;  recetles  ct  procides  industries,  agricoles  et  domestiques. 

3e  Partie.  —  Emploi  facile  et  medical  des  plantes  (dose  mise  en  oeuvre 
par  decoction,  infusion,  maceration,  recetles  m6dicinales  et  pharmaccu- 
tiques),  propriites,  observations  de  cas  de  guerisons  par  les  ve*g£taux, 
experiment's  d'apres  les  indications  de  la  Medecine  par  les  plantes  vul- 
gaires ,  3*  partie  de  la  Flore  landaise,  plantes  se  trouvant  dans  toutes 
les  regions  de  notre  globe. 

Surlevude  1'ouvragc  imprime\  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  a 
souscrit  a  un  exemplaire  de  la  Flore  landaise,  qu'on  pourra  se  procu- 
rer cbei  l'auteur,  M.  Jules  Leon,  a  Pcyrehorade  (Landes),  en  adressant 
4  fr.  en  un  bon  ou  en  timbres  bleus,  pour  recevoir  ce  livre  par  retour 

du  courrier. 

Docteur  Semp&, 

23,  bouler&rd  des  Gapucines,  a  Paris. 


Lots  et  mystires  des  fonctions  de  reproductions  considfrtes  dans  Urns  les 
etres  animes,  spfoialement  chez  I'homme  et  chez  la  femme ,  avec  deux 
planches  coloriees,  par  le  docteur  Antonin  Bossu ,  medecin  en  chefde 
V  in  firmer  it  Marie-Thtr&se,  chevalier  de  la  Ligion-d'Honncur,  diree- 
teur  du  Journal  l'Abeille  medicate,  etc. 

a  Ctudier  les  fonctions  dc  reproduction  dans  toute  la  s£rie  animate, 
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dans  les  vegetaux  d'abord ,  ct  principalement  cbcz  l'especc  bumaine, 
tel  est  lc  cadre  de  ce  volume,  cadre  tout  nouveau ,  et  qui  promet  I'in- 
teret  multiplie  de  tous  les  ecrits  relatifs  a  la  generation,  a  l'impuissance, 
a  la  sterilite,  au  manage,  etc.,  etc. 

«  De  plus,  la  classification  des  etres  organises  y  conslitue  comme  un 
petit  traite  d'histoire  naturelle  qui  repond  a  un  autre  besoin ,  celui  de 
pouvoir  distinguer,  par  leurs  caracteres  propres,  les  classes  d'etres  vi- 
vants  dont  les  fonctions  generatrices  vont  dtrc  passees  en  revue.  » 

(Extrail  de  la  Priface). 

Le  prix  de  l'Ouvrage  est  de  5  fr.,  mais  l'auteur  l'expediera  franco 
aux  membrcs  de  la  Societe ,  contre  4  fr.  en  timbrcs-poste  joints  a  la 
demande. 


SEANCE  G^INERALE  DU  22  MAI  1876. 

La  seance  est  ouverte  a  10  heures.  Le  proces-verbsi  de  la  seance 
prccedente  est  lu  et  adopte  sans  observations. 

M.  le  Ministre  de  1' Agriculture  et  du  commerce  envoie  le  programme 
du  Concours  general  d'aniroaux  gras,  de  volailles  vivantes  et  mortes, 
de  semences  etc.,  qui  doit  avoir  lieu  a  Paris,  en  fevrier  1877. 

La  Societe  centrale  d'agriculture  de  France  nous  demande  de  lui 
donner  des  renseigncraents  sur  la  situation  des  bles  dans  la  region, 
sur  les  especes  qui  ont  resiste  aux  intemperies,  etc. 

La  Societe  des  agriculteurs  de  France  envoie  un  questionnaire  ayant 
le  meme  objet,  et  demande  en  outre  des  renseignements  sur  la  culture 
du  mais  et  la -conservation  de  cetCe  plante  comme  fourrage: 

M.  Mouchot,  Vice-President,  est  pric  dc  vouloir  bien  repondre  a  ces 
deux  demandes. 

.    M.  Senamaud,  a  Bordeaux,  envoie  plusieurs  opuscules  pour  la  Biblio- 
tbeque  de  la  Societe. 

Plusieurs  membres  nouveaux  remercient  des  dipldmes  qui  leur  ont 
ete  a  dresses. 

M.  Mareschal,  Trcsorier,  present e  le  compte  des  rccettes  et  depenses 
de  la  Societe  pendant  la  publication  de  la  16""  annee  du  Bulletin,  e'est- 
a-dire  du  24  fevrier  1875  au  20  mars  1876. 

II  restait  en  caisse  au  24  fevrier  1875 96  f.  48  c. 

Les  receltes  effectuccs  se  sont  montees  a   .....  .  4,744    55 

'  .  Total   .  .    4,841  f.  03  c. 
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Les  dcpenses  ayant  et6  de 4,765    tt 


11  reste  en  caissc  une  somme  de 85  f.85c 

qui  sera  inscrile  en  recettes  en  t&te  du  compte  de  la  prisente  annfe. 

11  reste  a  recouvrcr  une  somme  de  150  fr.,  tant  sur  le  dtpartement 
du  Jura  que  sur  deux  souseripteurs,  pour  des  medailles  offertes  i  h 
Sociel6  a  l'occasion  de  notre  Exposition  de  1875. 

11  est  donnl  lecture : 

1°  D'un  document  sur  l'inv&sion  fraiigaise  de  1595  en  Franche- 
Comt6 »  par  M.  Vayssiire ;  2*  d'une  Revue  des  journaux  agricoles  el 
scientifiques,  par  H.  le  D*  Rouget. 

Les  deux  seronl  ins6ris  au  Bulletin. 

Sont  nommls  membres  titulaires  :  MM.  Girod,  propriltaire  &  Barre- 
taine-Champvaux,  —  Martin,  banquier  a  Champagnole,  les  deux  pr£- 
sent£s  par  M.  le  Dr  Bousson,  —  et  Alpble  Salins,  professeur  au  college, 
pr£scnl£  par  M.  Richard. 

La  stance  est  lev£e  ft  onze  heures  trois  quarts. 


PROGRIME  DU  CQEOCRS  DE  1876. 

Dans  sa  stance  de  d6cembre  4576,  la  Soci6t6  d&ernera  des 
recompenses  pour  les  travaux  scientifiques  et  litttraires  impor- 
tants  qui  lui  seront  adressfe,  savoir  : 

Sciences  et  Iettre««  —  Monographie  d'une  localite, 
dune  abbaye,  d'une  6glise  ou  d'une  ville  du  Jura. 

His  to  ire  d'un  personnage  remarquable  appartenant  au  depar- 
tement. 

Etude  sur  les  arts  industriels  dans  le  Jura,  sur  fours  progrts  el 
leur  decadence. 

Topographie,  statistique  mfedicale,  agricole  ou  industrielle  d'un 
canton  ou  du  dgpartement. 

Recherches  archSologiques. 

Po«Me«  —  Le  sujet  choisi  doit  se  rattacher  au  Jura,  ou  tout 
*u  moins  a  la  Franche-Comte. 
Pour  etre  admis  au  Concours,  il  faut  en  faire  la  demande  avant 
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Ie4"  novembte  1876,  etenvoyer,  pour  la  m&rue  iipoque,  les  me- 
mories et  travaux,  qui  devront  etre  inedits. 

Les  demandcs  d' admission  devront  contenir  la  declaration,  faite 
par  les  concurrents,  que  tears  travaux  n'ont  pas  ete  et  ne  sont  pas 
en  meme  temps  presents  a  d'autres  Societes  savantes.  Cette  con- 
dition est  de  rigueur. 


LES     POMPES     ROTATIVES 

dS  MM.  J.  MOBBT  et  BBOQUBT 

P4H    FEU    E.    BLOHDEAC,    HEHBIB    FONDA TKUB 

L'itude  des  pompes  envoy^es  a  1'Exposition  d' instruments  viticnles 
et  vinicoles,  qui  aeu  lieu  a  Poligoy  enseptenibre  1875,  preseotail  un 
serieux  interet.  Elles  se  el  ass  a  i  en  t  naturellement  en  deux  categories 
bien  distinctes  :  les  pompes  a  pistons  et  les  pompes  rotative*.  Nous 
n'avons  a  nous  oceuper  ici  que  de  ces  dernieres. 

Parmi  les  pompes  relatives  expos£es  par  MM.  J.  Moret  ct  Broquet, 
celles  du  type  marqufi  JMB  ont  parti  culierement  eppcle  I'attention  du 
Jury  (voir  la  gravure  ci-dessous). 


Rotative  perfeclionnie. 

Nous  en  empruDterons  la  description  a  un  article  ioteressant  de  M.  de 
Ce>is,  insure  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  du  4  novembre 
dernier.  Nous  nc  saurions  etrc  ni  plus  clair,  ni  plus  concis. 
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m  La  pompe  rotative  dite  J  MB, 
que  montre  la  figure  d-ecmtre,  w 
compose  d'an  tambour  cylindnqne 
en  metal  (fonle  on  bronze)  herate- 
tiquement  ferme  par  deux  plaques 
boulonoecs(J),danslequelsemeat, 
n  la  vitesse  de  60  tours  par  minute, 
UD  cylindre  cxcenlrique  en  hmiuc 
muni  dc  trois  rainures  droitea  (H), 
ou  sont  encastrees  des  palettes  en 
bronze ayant  la  meme  longueur  que 
le  cylindre  (C).  Lea  palettes  sent 
maintenues  constamment  en  con- 
tact de  la  parol  interieUre  da  tam- 
bour; ce  resullat  est  obtenu  a  l'aioe 
de  deux  bagues  mobiles  en  acicr  (D), 
faisant  ressort,  interposees  entre 
I'axe  du  cylindre  excentre  et  let 
palettes.  Ce  sont  ces  palettes  qui,  en 
tournant  dans  le  tambour  ou  corps  de  pompe,  produisent  a  la  fois  1'as- 
piration  et  le  refoulement  du  liquide. 

«  Le  raouvement  est  donne  au  moyen  d'un  volant  en  fonte(B)  portant 
une  manivelle.  Un  pivot  sert  a  poser  le  corps  de  pompe  sur  un  chariot 
ou  une  brouette;  on  peul  done  donner  a  1'appareil  toutes  les  directions 
possibles  sans  dc  placer  le  chariot. 

«  Grace  a  son  mecanisme,  qui  ne  comporte  ni  piston,  ni  soupape,  ni 
clapet,  la  pompe  rotative  dc  MM.  J.  Moret  et  Broquet  peut  scrvir  a 
transvaser  les  liquid  es  charges  de  maticrc's  epaisses ;  lea  engorgements 
ne  sont  pas  a  redouter;  viendraient-ils  a  se  produire,  qu'il  suffirait  de 
tourncr  un  peu  la  manivelle  en  sens  inverse  pour  retablir  le  jeu  de 
1'instrument.  U  est  d'ailleurs  ires-facile  de  visiter  le  corps  dc  pompe, 
en  d£vissant  quelques  bouloos. 

u  L'usure  resultant  du  frottement  des  palettes  contre  la  paroi  du 
corps  dc  pompe  n'esl  pas  non  plus  a  craindre;  clle  a  au  contraire  pour 
eftet  d'alcser  les  surfaces  en  contact  et  de  rendre  plus  reguliere  et  plus 
douce  la  manoeuvre  de  la  machine.  La  partie  supcrieure  da  corps  de 
pompe  est  pourvue,  du  reste,  d'un  robinet  grnisseur,  au  moyen  duqucl 
on  introduit  dc  l'huilc  dans  les  organcs  intcricui's  afm  d'en  assurer 
1'enlrcticn.  ■> 
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Ajoutons  sculemcnt  un  dernier  detail.  C'est  que,  dans  son  mou- 
vemcnt  de  rotation,  le  cylindre  ou  tambour  excentri.est  loujours  en 
contact,  suivant  la  memc  droite,  avec  la  surface  interieure  du  corps 
dc  pompc,  et  qu'un  lardon  en  bronze  assure,  sur  cette  ligne  de  con- 
tact, une  fermeture  parfaite,  qui  empiche  completement  la  commu- 
nication directe  entre  l'ouverture  d'aspiration  et  celle  de  refoulcment 
du  liquide. 

En  travail  ordinaire,  un  hommc  agissant  sur  une  pompe  rotative 
JHB  de  moyenne  force,  peut  Clever  en  une  beure  5,785  litres  de 
liquide  a  une  hauteur  de  4  mitres.  Un  homme  seul  peut  done  faire 
avec  cette  pompe  un  chargement  de  19  muids  comtois  de  vin  en  une 
beure,  en  supposant  que  la  cave  se  trouve  a  une  profondeur  de  4  met. 
au-dessous  du  sol.  Son  prix  est  de  130,  180  ou  245  fr.,  suivant  sa 
grandeur  et  la  nature  du  corps  de  pompe,  qui  peut  Atre  construit  en 
fonte  ou  en  bronze. 

La  pompe  rotative  J  MB  se  prisentait  done  a  l'Expositiob  dePoligny 
avec  les  qualitds  les  plus  recommend  ables :  la  simplicity  et  la  solidite  de 
son  m£canisme,  son  petit  volume,  1' elegance  de  sa  construction,  la 
re'gularite'  de  son  jeu,  qui  permet  la  suppression  d'un  recipient  d'air, 
et  surtout  son  rendement  relativcment  considerable  en  effet  utile, 
lorsqu'elle  n'est  employee  qu'au  soutirage  dans  les  caves,  but  special 
pour  lequel  elle  concourait.  Si  Ton  observe  que,  dans  les  soutirages, 
le  liquide  qui  traverse  la  pompe  est  presque  toujours  clair,  et  que, 
fut-il  vaseux,  comme  cela  peut  arrivcr  a  certains  vins  tourne's,  la 
marche  de  l'appareil  n'en  serait  point  altlrle,  ni  la  solidite*  de  ses 
organes  compromise,  on  reconnaitra  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
une  pompe  mieux  adaptle  au  genre  de  travail  que  les  viticulteurs 
peuvent  lui  demander. 

La  facilite  plus  ou  moins  grande  de  remplacement  ou  de  reparation 
d'un  organe  est  ccrtaincment  un  des  elements  principaux  de  l'apprd- 
ciation  de  la  valeur  pratique  d'un  moteur ;  mais  il  n'&happera  a  per- 
sonne  que  l'importance  de  cet  element  d'appriciation  diminue  en  mime 
temps  que  les  chances  d'accident  de  ces  organes.  La  pompe  rotative 
JMB  nous  parait  presenter  sous  ce  rapport  les  plus  slrieuses  garanties 
de  solidite  et  de  dur£e,  pourvu  qu'elle  soit  convenableroent  entrctenue, 
comme  toute  pompe  doit  re* Ire,  non-seulement  pendant  qu'elle  est  en 
service,  mais  encore  lorsqu'elle  est  au  repos. 

Nous  n'appuierous  pas  davantage  sur  les  considerations  pricedentes, 
car  clles  suffiscnt  a  montrcr  que  la  preeminence  peut  appartenir  a  l'une 
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ou  a  l'autre  des  deux  grandes  categories  de  pompes,  suivant  les  condi- 
tions particulars  auxquelles  elles  doivent  satisfaire.  Ainsi,  pour  la 
soutirages  du  vin,  c'est  la  pompe  rotative  qui  nous  paralt  sp&ialement 
indiqule.  Nous  avons  applaudi  a  la  decision  du  Jury,  qui  a  dictrni  una 
mldaille  d'or  a  MM.  J.  Moret  et  Broquet ;  nous  ajouterons  mtme  que 
cette  m&laille  nous  a  paru  tres-largement  m&itie,  puisque  le  Jury 
pouvait  disposer  d'une  recompense  plus  elev£e.  A  ('Exposition  mari- 
time et  fluviale  de  Paris  de  1875,  cette  mime  pompe  J  MB,  doot  la 
creation  date  seulement  de  1872,  vient  d'obtcnirle  lm  prix,  la  grande 
midaille  d'or. 

Ces  habiles  constructeurs  avaient  envoy£  a  FExposition  de  Poligny 
un  second  type  de  pompe  rotative,  qu'ils  appellent  la  rotative  perfec- 
tionnee.  On  ne  saurait,  en  effet,  iraaginer  unc  pompe  moins  compliqufe, 
car  elle  ne  se  compose  que  dc  trois  organes :  un  corps  de  pompe  ct  deux 
pignons  dcntls.  Le  corps  de  pompe  est  un  cylindre  mitalfiquc  de  forme 
ovale.  Les  pignons  ont  six  dents;  ils  s'engrinent  a  l'intirieur  du  corps 
de  pompe,  et  leurs  dents  en  toucbent  a  frottement  dans  la  paroi  int£- 
rieure,  vers  ses  extreraites  arrondies.  Deux  plaques  boulonndes  ferment 
le  corps  de  pompe  et  supported  les  axes  des  pignons.  Une  manivelle 
munie  d'un  volant  permet  d'actionner  Tun  des  axels,  qui  entraine  l'autre 
dans  un  sens  contraire.  II  en  rlsulte  que,  d'un  c6t6  de  la  prise  de  1'en- 
grenage,  les  dents  vont  en  se  fuyant,  tandis  que  de  l'autre  elles  se 
rapprocbent.  C'est  vers  le  premier  point  qu'est  pratiqufe,  dans  le  corps 
de  pompe,  l'ouverture  destined  au  tuyau  d'aspiration,  et,  vers  le  second, 
cclle  du  tuyau  de  refoulcment. —  Voici  quel  est  le  jeu  de  cette  pompe : 
Vers  l'ouverture  d'aspiration,  les  dents  encore  en  prise  forment  avec 
cclles  qui  se  fuient  une  cavit£  qui  s'agrandit,  et  le  liquide  vient  remplir 
le  vide  ainsi  forme.  A  l'instant  ou  cette  cavit6  cesse  dc  s'agrandir,  les 
extrlmit£s  des  quatrc  dents  qui  la  formaient  se  trouvent  en  contact  avec 
le  corps  de  pompe,  de  sorte  que  le  liquide,  emprisonni  entre  deux  dents 
de  chaque  pignon,  est  transport^  vers  l'ouverture  de  refoulement,  ou 
1'effet  contraire  se  produit;  e'est-a-dire  que  les  dents,  en  se  rappro- 
cbant,  diminuent  Tespace  occup£  par  le  liquide  et  exercent  sur  lui  unc 
pression  qui  le  refoule  dans  le  tuyau  de  dlcbarge. 

Cette  pompe  a  6l6  consider^  par  le  Jury  comme  excellente  pour 
le  transvasement  des  liquides  qui  ne  renferment  pas  de  mati&res  en 
suspension;  mais  elle  lui  a  paru  inferieurc  a  la  pr£c6dente,  en  ce 
qu'ellc  n'offrait  pas,  comme  elle,  de  compensation  de  l'usure  de 
1'extrlmitl  des  dents  ou  de  la  surface  frottante  du  corps  de  pompe. 
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pompe,  qui  pent  offrir  qaetque  prise  a  la  discussion,  nous  crayons 
repondrc  a  la  pensee  des  visiteurs  de  I'Eiposilion  qui  I'ont  ilodiee,  en 
adressant  a  MM.  J.  Morel  et  Broquct  de  chaleureux  compliments  sur 
leur  ingenieuse  invention ;  car  il  n'existe  peut-etre  pas  de  solution  plus 
simple  et  plus  elegante  du  problemc  de  mecaniquc  sur  lequel  repose  la 
construction  rationnellc  d'une  pompe  rotative. 


Pompe  de  I,  T1HIL9I  -  BRBASGBR,  i  Brant  (Ctle-d'Or]. 

La  machine  de  M.  Vantelot-Beranger,  dc  Beaune  (Cdte-d'Or),  est  una 
pompe  a  volant,  a  corps  de  pompe  vertical  monte  sur  brouettc.  Elle  a 
un  reservoir  d'air  el  est  a  double  effet.  L'innovalion  rcalisee  par  celte 
pompe  consiste  en  ce  que  le  mouvement  de  rotation  du  volant  est 
transmis  a  la  tige  du  piston  par  l'interm&liaire  de  deux  roues  dentees. 
See  soupapes  recUnguIaires,  mobiles  dans  un  plan  vertical  et  portles 
sur  des  tourillons  libres  a  couteaux,  ont  etc"  fort  remarquees  par  le 
Jury,  car,  de  cetle  fa  con,  il  y  a  tres-peu  de  frottemenl,  Le  piston, 
forme  par  des  segments  dc  laiton  faisant  ressort  dans  une  garniture  en 
fonle,  assurent  a  eel  appareil  une  grande  jlancheile.  Le  corps  de 
pompe  est  tout  en  fonte.  Le  demontage  dc  ces  pompes  est  aussi  rapide 
que  facile  :  le  corps  de  pompe  est  mainlenu  par  deux  pelils  volants  qui 
soot  places  de  cbaque  cdte  de  la  pompe  et  dans  le  baut.  Une  fois  les 
deux  volants  desserres,  la  pompe  s'ouvre  au  moyen  d'une  charniere,  et 
comme  il  n'y  a  pas  d'axe,  la  plaque  sur  laquelle  repose  les  quatre  da- 
pets  s'enleve,  ce  qui  permet  de  la  nettoyer  tres-facilement. 
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Get  instrument  est  paiTaitcment  construct  ct  scmble  offrir  les  plus 
sericuses  gar  an  lies  contrc  lcs  avaries  et  lcs  accidents.  La  substitution 
dcs  segments  de  laiton  aux  rondcllcs  de  cuir  dans  la  construction  des 
pistons  les  met  a  l'abri  dcs  deteriorations  rapides  qu'eprouvent  ces  ron- 
dcllcs et  des  mauvais  gouts  qu'elles  peuvent  comrauniquer  aux  liquides. 
Le  systeme  de  piston  et  de  clapets  permet  de  transmettre  sans  incon- 
venient des  liquides  en  Ebullition. 

Done,  construction  trcs-ing^nicuse  et  tres-resistantc,  £conomie  de 
raain-d'oeuvre,  garantic  contre  les  pertes  et  evaporation  de  liquides, 
enfin  nettoyagc  prompt  et  facile  trcs-rare,  avanlages  qui  ont  frappe  le 
Jury  dans  ('instrument  de  M.  Vantelot,  qui  a  obtcnu  une  Medaillc  d'or 
comme  l«r  Prix. 


CONCOURS  G^NERAUX 

D'animaux  gras,  de  volatile*  vivantes  et  mortes,  de  sentences,  etc., 
qui  auront  lieu  &  Parisian  palais  de  V Industrie,  en  fiwrier  1877. 

Ce  Concours  general,  institu6  depuis  1844,  aura  lieu  chaqee  an  nee  a 
Paris,  au  Palais  de  l'lndustrie,  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de  ferrier. 

En  1877,  l'Exposition  se  tiendra  du  19  au  28  fevrier. 

II  comprendra,  independamment  desanimaux  de  boucberie  des  esp&ces 
bovine,  ovine  et  porcine,  un  concours  general  de  vol ai lies  vivantes  et  mortes; 
un  concours  de  semences  de  cdreales,  de  lias  et  cbanvres,  de  houblons,  de 
pommes  de  terre,  de  fruits  frais  conserve's,  de  legumes  de  primeur,  de  fruits 
sees,  dliuiles  d  olive,  de  miels  et  cires;  un  concours  de  from  ages  et  de 
beurres;  une  exposition  d'animaux  reproducteurs  m&les  des  especes  bovine, 
ovine  et  porcine,  et  une  exposition  d'instruments  et  de  machines  agricoles. 

Pour  etre  admis  4  exposer,  on  doit  adresser  au  Ministre  de  l'agri culture 
et  du  commerce,  au  plus  tard  le  15  Janvier  1877,  une  declaration  ecrite(i). 

Cette  declaration  devra  etre  libelee  d'une  maniere  lisible.  Tons  les  ren- 
seignements  demandes  en  tfite  de  cbaquc  colonne  des  modules  devront  etre 
donnes  de  la  maniere  la  plus  complete  et  la  plus  czacte. 

Toute  declaration  qui  ne  sera  pas  parvenue  au  rainistere  le  15  Janvier  1877, 
et  qui  ne  remplira  pas  les  conditions  de  l'article  40,  sera  considerSe  comme 
nulle  et  non  avenue. 

Les  exposants  qui,  apr6s  cette  declaration,  se  trouveraient  dans  l'impos- 
sibilite  d'envoyer  au  concours  les  animaux  et  produits  annonces ,  seroat 

(I)  Pour  rendre  plus  facile  raccomplissement  des  obligations  imposees  aux  exposants  des 
declarations  en  blanc  seront  envoyees  a  to  us  ceux  qui  en  fcront  la  demande  au  ministere ;  il  en 
sera  aussi  depose  dans  Unites  les  prefectures  et  sous>prefvctures. 
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tenus  J  en  donncr  avis  an  ministere,  le  10  furrier  au  plus  tard.  A  dgfaut  de 
cette  formalite,  ils  pourront,  sur  la  proposition  du  jury,  £tre  exclus  tem- 
poral rement  des  concours. 


0  9 


AVIS  All  SOGIETES  DE  FROMAGERIES. 

La  Societ6  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  distribuc  chaque 
ann£e  des  primes  aux  Socie'te's  dc  fromageries  qui  se  procurent  des  tau- 
reaux  bicn  ecussonn^s,  d'apres  le  systeme  Gutaon,  avec  engagement, 
par  les  Societaires,  de  se  servir  uniquement  de  ce#taureaux.  Elle  pcut 
encore,  cette  ann£e,  distribuer  plusieurs  de  ces  primes  aux  fromageries 
qui  rempliraient  les  conditions  indiquees. 

II  est  bon  de  rappeler  que  notre  Soci£te  a  organist  un  Concours  an- 
nuel de  jeune  bewail  bien  dcussonne1.  A  ce  Concours,  on  rencontrerait 
certainement  des  sujets  propres  a  araeliorer  nos  races  laiti&res.  Pour- 
quoi  nos  cultivateurs  ne  profiteraient-ils  pas  de  cette  occasion  unique, 
les  uns  pour  achcter,  les  autres  pour  vendre  des  animaux  males  et  fe- 
melles  poilant  un  bel  Ictlsson  ?  Ce  Concours,  d£ja  annoncl,  aura  lieu  le 
25  septembre  prochain. 

La  Soci£te  se  cbargerait  volontiers  de  la  recherche  de  bons  taureaux 
pour  les  Socie'te's  fromageres  qui  le  ddsireraient. 

Le  President  de  la  Socie'le,  Dr  Bousson. 


REVUE  DES  JODRNAUX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQIES, 

PAR  M.   LE  DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 

Des  Influences  attributes  a  la  lune  sur  les 
ph&nomenea  qui  s'accompliment  dans  le  regno 
v£g£tal  (1).  —  La  lune  n'est  pour  rien  dans  les  gel£es  printanieres. 
Celles-ci  proviennent,  le  plus  frlquemment,  du  rayonnement  de  la  sur- 
face du  sol  pendant  des  nuits  calmes  ct  tres-screines  ou,  comme  on  Fa 
vu  en  1873,  de  la  basse  temperature  qu'a  apportee  jusque  pres  du  43* 
degr£  de  latitude  un  courant  d'air  Tenant  du  pile  ct  persistant  dans 
cette  direction  durant  une  ou  deux  semaines. 

(1)  Voir  Bulletins  de  la  SocieU,  annee  I860,  page  32;  1870,  page  176,  et  1879,  page  387. 


—  190  — 

La  lunc  n'cxcrcc  pas  d'iofluence  sor  les  phenomencs  qui  s'accom- 
plissent  dans  le  rcgne  vegetal.  Le  prljugc  qui  fait  que  Ton  consultc 
Nge  de  la  lune  avant  d'entreprendre  telle  ou  telle  operation  agricole, 
borticole  ou  sylvicole,  est  aussi  pcu  fonde  que  celui  qui  rend  la  lune 
responsable  des  geiecs  du  printeraps. 

En  effet,  M.  d'E deroontre  :  1°  qu'aucune  influence,  purement 

physique,  sup  la  vegetation,  ne  saurait  dtrc  attribute  a  la  lune  comme 
provenant  soit  de  son  attraction,  soit  de  la  luraiere  qu'elle  nous  r£fl£- 
chit,  soit  d'aucun  courant  llectriquc  analogue  a  ceux  qui  ont  lieu  sor 
notre  globe;  2*  qu'en  fait  d'influence  physique  sur  la  vegetation,  il 
n'existe  reellement  que  celle  des  rayons  de  cbaleur  contenus  dans  let 
reflexions  lunaires,  mais  que  ces  rayons  sont  si  peu  intense*,  qu'ib  ne 
peuvent  produire  aucun  effet  sensible;  3°  enfin,  que  l'intensite*  de  Tac- 
tion chimique  que  poss6deraient  encore  les  reflexions  lunaires  est  trop 
faible  aussi  pour  produire  sur  la  vegetation  des  effets  appreciable*. 

.  (AbeiUejurassienne,  1875,  N«  14). 

Culture  dies  flrambolaienu  —  Des  arbustes  universelle- 
ment  r^pandus  et  dont  la  culture  est  presque  aussi  universellement 
negligee,  ce  sont  les  framboisiers.  Sous  pretexte  qu'ils  sont  Indigenes, 
on  les  traite  en  amis  intimes;  comme  ilspassentpours'accommoderde 
tous  les  terrains  et  de  toutes  les  expositions,  on  les  parque  dans  le  coin 
le  plus  aride,  le  plus  rebelle  du  verger  ou  du  jardin,  tres-souvent  en 
plcin  nord;  on  les  laisse  v£g6ter  la  dans  une  independancc  peut-6tre 
superbe ,  mais  dont  la  fructification  ne  s'arrange  pas  du  tout.  Cest  a 
peine  si  on  les  debarrasse  du  vieux  bois  devenu  improductif ;  trop  rap- 
proches  les  uns  des  autres,  ils  croisent,  ils  enchevetrent  leurs  tiges;  les 
mauvaises  berbes  leur  disputent  leur  mauvaise  pitance;  les  liserons  qui 
s'en  m&lent  s'enroulent  autour  de  leurs  pousses,  de  facon  h  en  faire  un 
massif  impenetrable,  une  miniature  de  forel  vierge  dans  laquelle,  an 
mois  de  juillet,  on  ramassera  quelques  douzaines  de  baies  k  demi  avor- 
tees,  aigrelettes  et  tres-peu  parfumees,  qui  seront  acceptees  comme  des 
framboises,mais  qui  n'ont  que  l'apparence  des  fruits  obtcnus,  si  l'arbuste 
qui  les  fournit  deyient  l'ohjet  de  quelques  soins. 

II  est  vrai  que  le  framboisier  n'est  pas  difficile  dans  le  cboix  du  $ol;  en 
revanche,  sesracines  tracantes  epuisant  et  effruitant  rapidement  la  tern 
ou  il  croit,  il  a  besoin  de  fumures  abondantes  et  frequemment  renouve- 
lees.  Cest  une  grande  erreur  de  croire  qu*il  soit  moins  friand  de  soleil 
que  les  autres  vegetaux  fructifercs.  Au  nord,  la  plupart  de  ses  fleurs 
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coulent,  et  cclles  qui  scdcveloppent  en  fruit  sont  insipides;  pour  que 
.ses  fruits  acquterent  lcur  saveur  et  leur  parfum  caracteristiques ,  il  lui 
faut  l'exposition  du  coucbant  ou  tout  au  raoins  celle  du  levant.  Enfin,  la 
r^colte  ne  sera  abondante ,  les  baics  n'arriveront  a  leur  maximum  do 
volume,  que  si  les  pieds  ont  (He  assez  espacds  les  nns  des  autres,  —  70 
centimetres  au  moins,  —  pour  que  Fair  circule  facilemcnt  enlre  les  ra- 
meaux,  pour  qu'aucune  grappe  de  fieurs  ou  de  fruits  ne  soit  sevr£e  des 
benefices  de  la  lumiere.  Depuis  quelque  temps,  on  abandonne  la  culture 
en  touffes  pour  conduire  les  framboisiers  en  eventail  comme  les  arbres 
du  contre-espalier.  Cette  metbode  assure  la  fructification  et  ajoute  a  sa 
qualitd;  le  rendement  sera  encore  plus  abondant  si  Ton  supprime  des 
tiges  de  1'annle  pricedente,  seules  tecondes,  toutes  les  pousses  laterales 
jusqu'a  80  centimetres,  de  fa$on,  en  concentrant  la  sive  dans  les  parties 
sup£rieures,  k  augmenter  la  vigueur  de  la  vegetation  de  cellcs-ci. 
Enfln,  si  le  framboisier  ne  craint  pas  un  rayon  de  soleil,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'en  sa  quality  de  montagnard,  il  a  besoin  d'une 
certaine  fraicbeur  pour  ses  racines,  et  la  lui  manager  a  1'aide  d'un 
paillis.  (G.  de  Cherville.  Le  Temps). 

ill  vantage  de  tralre  les  vachea  &  fond.  —  Un 
cultivateur  du  Nontronnois,  M.  R....,  a  fait  des  experiences  tr£s-suivies, 
d'ou  il  r^sulle  la  preuve  que  le  dernier  lait  tire  a  deux  fois  plus  de  cr£me 
et  se  trouve  dix  fois  plus  riche  en  beurre  que  celui  du  commencement. 
II  s'ensuit  que  si,  apres  avoir  tir£  dix  litres  de  lait  d'une  vache,  on  ccsse 
de  traire  en  laissant  un  onzieme  litre  dans  le  pis,  on  perd  prcsque  la 
moitie  de  la  cr£me  qu'on  aurait  pu  recueillir. 

(Revue  cCtconomie  rurale). 

Sur  le  rendement  du  lait  (1).  —  II  r£sulte  d'experiences 
rigoureuses  de  M.  Stobmann,  tant  d'experiences  comparatives  sur  des 
vacbes  de  difftrenles  tallies,  que  des  experiences  failes  sur  des  vacbes 
et  des  cbevres,  que  le  besoin  d'£l£ments  nutritifs  par  kilogramme  de 
poids  vif  est  plus  grand  cbez  les  petits  animaux  que  cbez  les  grands, 
et  que  cons6quemment  l'entretien  d'une  cb&vre  est  relativement  plus 
couteux  que  celui  d'une  vache,  qu'une  petite  bretonne  mange  propor- 
tionnellement  plus  qu'une  bernoise;  e'est  qu'aux  petites  betes  il  faut 
plus  d' elements  hydrocarbons  pour  entretenir  la  cbaleur  animale; 
mais  eomme  alors  il  reste  plus  d'eiements  proteiques,  le  lait  des  petites 
betes  est  plus  ricbe  en  princlpes  essentiels,  en  beurre  et  en  cas&ne ; 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  SociiU  pour  1861,  page  15;  I86S,  p.  312;  f874,  p.  958. 
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tandis  que  1c  lait  dc  vaclic  renferme  en  moyenne  3,40  p.  0/q  dc  corps 
gras  et  4,12  de  castinc,  celui  de  cbevre  renferme  4,50  de  corps  gras 
et  8,40  de  cas&ne. 

Nous  pourrions  encore  ici  examiner  l'influence  et  les  avantages  de  la 
stabulation  sur  le  p&Lurage,  constater  que  si  dans  un  p&turagc  maigre 
1'animal  fait  de  fortes  ddperditions  de  matieres  albuminoldes,  le  lait 
doit  necessairement  s'en  ressentir,  tandis  que  si  le  paturage  est  ricbe, 
comme  les  emboucbes,  la  paturation  donne  au  point  de  vue  laitier 
d'aussi  bons  rdsultats  que  la  stabulation.  L'influence  de  la  nature  du 
sol,  par  les  quality  qu'il  donne  aux  berbes  qui  le  couvrent,  s'explique 
de  meme,  ainsi  que  l'influence  des  bons  soins  de  propretd.  Nous  lais- 
sons  &  la  sagacity  du  lecteur  le  soin  de  tirer  toutes  les  conclusions  qui 
sont  faciles  avec  la  clef  que  nous  croyons  avoir  suffisamment  indiquee. 

(Annates  de  Zootechnic). 


RECETTES  ET  PROCEDES   UTILES, 

PAR  LB  MEME 

Remade  oontre  l'episootie  des  volailles  (1).  —  «  J'ai  reconnu  depuis 
deux  ans  refficacite*  certaine  de  l'emploi  de  la  partetaire  officinale  si  com- 
mune pres  des  vieux  murs  et  des  pierriers;  on  la  hache  et  on  la  donne  aux 
poules  dans  leurs  repas,  comme  Tor  tie  aux  dindes.  Je  pense  que  la  verta 
preventive  et  meme  curative  de  cette  plante  est  due  &  1'abondance  du  sel 
de  nitre  ou  nitrate  de  potasse  quelle  contient.  C'est  simple  et  facile.  *  — 
M.  Dubuis,  pharmacien  &  Saint-Symphorien-d'Ozon  (Isere),  recourt  directe- 
meat  et  avec  succes  au  sel  de  nitre,  dont  chacun  connalt  le  bas  prix.  II  en 
donne  aux  poules  et  poulets  de  25  &  50  centigr.  par  jour  en  solution  dans 
leur  boisson  ou  mieux  mele*  a  de  la  p&te*e*  en  boulettes. 

(Vial.  —  Le  Sud-Est,  ayril  et  mai  1875). 

Conservation  des  /raises.  —  Pour  les  tenir  bien  fralcbes  pendant  deux 

ou  trois  jours,  il  suffit  de  les  staler  en  coucbe  mince  sur  une  claie,  un 

tamis,  au  fond  d'un  panicr  en  osier,  qu'on  recouvre  de  feuilles  de  vigne  et 

qu'on  place  ensuite  dans  la  cave  au-dessus  dun  vase-con  tenant  de  Teau  froide. 

(Fr.  BuRVENiCB.  —  Bulletin  d*  arboriculture  du  cercle  de  Belgiquc). 

<l)  Voir  Bulletins  de  la  Soclitf  pour  I860,  page  191 ,  et  pour  4873,  page  168. 


POLIGNT,  IMP.  DE  MARESCHAL. 
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TRADITIONS    POPULAIRES 

DE    i/ABRONmSSEMEXT    HE    DOLE 

RECCEJttlES  FAR  M.  Cn,   TBtJlUBT 

(Suite) 


LA  LAMPE  DE  LEGLtSE  SAINT -JACQUES 

On  lit  dans  un  vieil  etat  de  frais  de  la  chapelle  de  la  Loye,  que  la 
lampc  dc  l'eglisc  St.- Jacques,  a  Dole,  £tait  d'or  pur.  Enguerrand  de 
Vergy  l'avait  donnee  a  cette  6glise,  ou  ses  p6rc  ct  mere  Itaicnt  inhu- 
mes, a  condition  qu'clle  resterait  allumle  jour  ct  nuit.  Mais  le  sacristain 
ayant  oublie,  un  soir,  de  la  remplir  d'huile,  cctte  Jampe  s'ltcignit,  et  le 
diablc  y  substitua  unc  lampe  de  terre  cuite.  Le  diable,  comme  on  le 

dit,  a  souvent  bon  dos. 

(Voir  Chateau  de  Fridiric  Barberousse,  p.  222). 

EURIANT  DE  POITIERS 

(dole). 

Hasting,  chef  dcs  Normands,  ayant  mis  a  feu  ct  a  sang  le  comic  dc 
Bourgogne,  en  886,  les  sires  d'  Amaours,  pour  rcraplacer  l'lglise  de  Saint- 
Eticnne  qui  avait  ete  brulee ,  firent  construirc  &  Dole  une  chapelle  au 
lieu  memo  ou  fut  depuis  e'levee  l'£glise  des  Carmcs,  dans  la  rue  du  Vieux- 
Cbatcau.  Les  pretrcs  qui  desservaient  cette  chapelle  eHaient  tout  surpris 
d'y  voir  arriver,  cheque  matin,  une  femme  demi-nue,  montde  sur  des 
pantoufies  trds-hautes  (des  mules),  d'unc  etoffe  d'or  richement  brodee, 
et  suivie  de  deux  loups  qui  rcstaient  a  la  porte.  Dcs  que  eette  femme 
avait  un  peu  pric,  elle  s'en  retournait  en  courant.  Sommle  enfin  de  dire 
qui  elle  etait,  d'ou  elle  venait  et  ce  qu'elle  voulait,  elle  repondit  qu'elle 
s'appelait  Euriant  de  Poitiers,  femme  mondaine  s'il  en  fut  jamais.  (On 
sait  que  la  fee  Melusine,  souche  de  la  maison  de  Poitiers,  rcvicnt  encore 
de  temps  en  temps  visiter  la  grande  tour  du  chateau  de  Vadans,  pre* 
d'Arbois. —  Fair  les  Traditions  populaires  de  Carrondissement  de  Poli- 
gny).  Elle  ajouta  qu'elle  etait  mortc  et  qu'elle  avait  e*te  condamnce  a 
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cetle penitence  pour  l'expialion de ses p£cb£s«  De tous ses habits somp- 

tueux  t  il  nc  lui  restait  que  ses  pantoufles  4ju'elle  avail  donates  &  one 

pauvre  feramc,  et  une  jupe  de  futaine.  Quant  aux  deux  loups,  e'etaient 

deux  beaux  pages  qui  avaient  partag£  ses  d&ordres.  Apv£s  avoir  ainsi 

parte,  elle  disparul.  Ce  qu'il  y  avait  dc  surprenant,  ajoule  la  IradiUoo, 

e'est  que  celie  ferame,  quoique  belle  et  toute  nue,  n'incitait  point  aux 

pens£es  d£shonn£tes. 

(Voir  IseuU,  i-204). 

LE  PAS  DE  ROLAND  ET  LA  F&TE  DE  S"  RHNE 

(dole). 

On  sait  que  les  mines  qui  couronnent  le  sommet  du  Mont-Roland, 
pres  de  Dole,  &>nt  celles  d'un  ancien  couvent  de  moines  noirs  qui  s*at- 
tribuaient  pour  fondateur  le  fameux  paladin  Roland,  neveu  de  Charle- 
magne, dont  la  tradilion  montre  encore  Us  pas  dans  des  degres  naturals 
que  Ton  remarque  sur  les  flancs  de  la  montagne. 

Une  autre  tradition  populaire  rapporte  k  Dole  que  le  jour  de  la  tele 
de  S"  Reine,  on  aper$oit,  k  minuit,  trois  cierges  allumfe  qui  parcourenf 
les  airs  et  vont  saluer  la  vierge  du  Mont-Roland. 

LE  CREUX  DES  HONES  ET  LA  NOVICE 

(dole). 

II  existait  jadis  sur  la  rive  droite  du  Doubs ,  au  pied  du  cdteau  des 
Rivieres ,  non  loin  de  la  fontaine  d'Araas ,  un  couvent  de  religieoses. 
Le  temps  a  dltruit  ce  moutier  qui  aurait  M ,  dit-on,  emport£  par  le 
oourant  du  fleuve ,  lors  d'une  inondation.  —  Lorsque  les  eaux  soot 
basses ,  on  aper$oit  au  fond  de  la  rivi&re  des  debris  de  poutres  qui  se 
croisent.  Ce  lieu  s'appelle  encore  le  Creux  des  nones.  —  II  arriva  dans 
ee  moutier  une  aventure  singuliere.  Une  jeune  novice,  Claire  dc  Vergy, 
aimait  un  simple  6cuyer  qui  n'avait ,  par  malbeur,  que  seize  quartters 
de  noblesse ,  et  les  Vergy  ne  voulaient  point  donner  leur  fille  &  cette 
espece  de  vilain.  Les  deux  amants  r&olurent  de  s'enfuir  et  de  passer 
en  Syrie.  Or,  il  &ait  d* usage  que  le  jour  de  la  Cbandeteur,  les  nones  da 
Doubs  envoyassent  aux  comtes  de  Dole  une  Notre-Dame  de  cire,  tenant 
un  cierge  k  la  main.  Claire  de  Vergy  gagna  la  tourMre,  prit  la  place  de 
la  Vierge  et  se  mit  dans  le  coffre.  L'amant,  qui  &ait  un  des  premiers' 
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varlcts  du  comte*  dcvait  recevoir  lui-raemc  la  relique  a  la  porte  du  cha- 
teau. Le  jardioier  robuste,  qui  chargea  le  coffrc  sur  ses  epaules,  trouva 
en  chemin  un  de  ses  amis,  grand  ivrognc,  qui  lui  offrit  un  verre  de  ser- 
voise  (biere).  II  accepta,  et  pour  boire  plus  k  l*aise,  il  posa  le  coffre  sur 
la  margelle  d'un  puils;  mais  par  un  tristc  basard,  la  pauvre  novice  se 
trouva  les  pieds  en  Fair  et  la  tele  en  bas.  Elle  n'osait  ni  remuer,  ni  sc 
plaindre,  et  le  moindre  mouvement  pouvait  la  preeipiter  dans  le  puits. 
Elle  ecbappa  cependant  k  ce  peril ;  mais  en  expiation  de  sa  faute ,  elle 
resta  Unite  sa  vie  plus  jaune  que  la  statue  de  cire  dont  elle  avail  ose* 

prendre  la  places 

(Voir/5CUfl,p.228). 

A  VENTURE  DE  MATHIEU  DE  GOUX 

(canton  de  dole). 

Au  il*  siecle*  la  eomti  de  Bourgegne  etait  encore  remplre  de  fees, 
fades,  femmes  desfaids,  druides  de  la  secondc  classe,  de  deesses  metres, 
de  dames  blanches  ou  vertes,  etc.  H  Tie  faut  point  se  jouer  deecs  dames, 
de  quelque  couleur  qu'elles  soienl.  L'bistoire  suivante  ne  le  prouve  que 
trop. 

Pres  du  village.de  Goux,  sitae1  k  une  Keue  de  Dole,  est  une  fontaine 
qui  dut  etre  c&ebre  sous  les  druides ,  et  que  plus  tard  les  romains 
consacrerent  k  Diane.  On  voit  encore*  k  quelques  pas  de  cette  fontaine, 
une  colonne  dc  granit  £gyptien  et  des  fragments  de  mosaique. 

Matbieu  de  Goux,  qui  vivait  dans  le  ix«  siecle,  se  moquait  des  appari- 
tions, des  fees,  des  lutinsv.et  surtout  d'une  iiechante  vouivre  habitude 
a  venir  boire  toutes  les  nuits  a  la  fontaine  du  cbAteau.  Son  chapelain 
avait  predit  que  le  diable  finirait  par  jouer  quelque  mauvais  tour  k  cet 
incr6dule.  Cette  prediction  ne  tarda  point  a  s'accomplir.  Un  soir  que  le 
sire  de  Goux  traversait  la  foret  dc  Cbaux ,  il  apercut  tout-a-coup  un 
palais  magnifique  eclaire  par  plus  de  mille  cierges.  Ce  cb&teau  reten- 
tissait  de  cris  de  joie  et  de  sons  barmonieux.  Le  palefroi  du  cbevalier 
prit  le  galop  et  ne  s'arreta  qu'au  pied  d'un  perron  de  marbre.  Des  jeu- 
ncs  filles  recurent  Matbieu  avec  une  grAce  charmante  et  le  conduisirent 
vers  une  dame  qui  effacait  en  beaute*  toutes  les  nympbes  de  sa  cour. 
Cette  reine  ou  cette  fee  parut  ravie  de  le  voir  et  lui  fit  le  plus  doux 
accueil.  Le  preux  en  outre  etait  ^bloui  du  faste  de  ce  pompeux  sejour. 
11  n'apereevait  que  dorures,  meubles  rares,  precieux  tapis.  Le  sire  de 
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Goux  ct  la  dame  soupercnt  tetc-i-UHc,  mang£rcnt  alam&no  assicttc 
et  borcnt  aw  memc  vcrrc.  La  Ke  montrait  beaucoup  d'esprit  el  neces- 
sait  d'agaccr  son  jcunc  convive*  Ellc  lui  servait  les  meilleors  morecaux 
et  lui  vcrsaR  les  vins  les  plus  exquis.  Mais  plus  il  mangeait  et  burnt, 
plus  il  avail  faim  ct  soif .  On  eut  dit  que  ces  mets  et  ces  vins  d61icieax 
n'&aient  que  du  vent.  Matbieu,  k  la  fin,  eut  bonte  de  montrer  on  tei 
app£tit.  II  quitta  la  table,  et,  pour  comble  de  flliciti,  Hi  belle  inconnoe 
ne  se  montra  point  trop  s£vdre.  On  leur  apprita  on  lit  sompta£ux. 
Mais  au  point  du  jour,  la  faim,  le  froid  et  une  odeur  infecte  r^veiH&rent 
le  chevalier.  Quelle  ful  sa  surprise  de  se  trouver  sur  un  fainter  ne*  A  net 
avec  une  vieillc  sorci&re  d6lerr£e,  que  Ton  avait  pendue  depuis  plus  de 
six  scmaincs  pour,  avoic  fait  maigrir  un  pdre  bcrnardip,  qui  raourut  de 
fraycur  parce  qu'il  ne  pesait  plus  que  270  livres. 

(Voir  Chateau  de  Fridirie Barberousse,  p.  276,  notes). 

LERMTTE  DU  PETIT- BOIS 

(canton  db  dole). 

L'crmitage  du  Pctit-Bois  fut,  dit-on ,  b&ti  par  saint  Lin,  disciple  de 
saint  Pierre,  a  l'cxtr£mil6  nord-est  du  bameau  de  Landon,  situ6  a  mi- 
cdte  du  Mont-Roland.  C'est  \h  que  demeurait  le  premier  ermitc,  dans 
une  csp&cc  do  butte  dont  les  murs,  qui  dtaient  de  simples  pierres  ton- 
gues et  plates  et  posies  debout,  cxistaicnt  encore  au  commencement  du 
xixe  si£cle.  Un  de  ces  ermites  ayant  commis  un  p£ch6  mortel,  le  diable 
lui  tordit  le  cou,  et  la  madone  miraculeuse  quit  eiait  en  sa  possession 
s'envola  cbez  les  rooines  noirs  qui  b&lissaienl  leur  moutier  au  haul  do 
mont.  D'autres  disent  que  les  moines  Itranglerent  i'ermile,  lui  vote- 
rent  sa  Notrc-Dame,  qui  attirait  dt}h  une  foule  de  pelerins,  et  sem&reot 
le  bruit  que  le  diable  avait  emportA  ce  fornicateur.  Enlre  ces  deux 
versions  dgalemcnt  vraisemblables,  on  a  le  droit  de  cboisir. 

(Voir  Iseult,  p.  263). 

LE  GOULU  DE  J  OH  HE 

(canton  de  dole). 

Les  sires  dc  ioubc  sont  peu  connus  dans  I'bistoire.  II  y  avait  h  Joube 
un  prieurd  dc  B<n£dictins,  fond£  par  Beatrix  de  Bourgogne,  fcramc  de 
l'Empereur  Frederic  Barberousse. 
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Un  seigneur  tie  Jouhc,  surnomm£  le  Goulu,  meriait  une  vie  licen- 
cieuse.  Un  soir  d'automnc  qu'il  regagnait  son  tnanoir,  le  long  du  bois 
d'Authume,  il  entendit  un  bruit  de  voix  rauques  qui  disaicnt :  Nous  le 
tenons,  nous  le  tenons.  Effrayg  de  ces  cris,  il  voulut  retourner  en  arrie- 
re ;  roais  la  peur  le  retint  immobile.  Tout-a-coup,  il  apercut  une  foulc 
de  moines  vgtus  de  surplis  btgarres  et  de  mdinesses  barbues  qui  r6ci- 
4aient  1'office  des  morts  d'un  ton  cpouvantable.  Quatre  d'entre  ieux 
portaient  une  biere  et  un  cinquiemc  tenait  un  goupillon  noir.  lis  s'ap- 
procherent  lentement  du  chevalier  qui  etait  prts  de  s*6vanouir ;  le  sa- 
<cristaio  1'aspergea  avec  de$  contortions  affreuses,  et  le  pauvre  Goulu, 
qui  crut  sentir  une  pluie  desouffre,  se  mit  a  crier  merci,  et  a  invoqtier 
la  bonne  vicrge  dont  il  voyait  encore  la  cbapelle.  Soudain  un  vrai  moi- 
ne  dc  Saint  Benoit  descendil  de  la  montagne  et  ordonna  aux  demons 
dc  s'arrfiter.  Mais  ceux-ci  qui  hurlaient  de  fureur,  bicn  loin  d'obeir  et 
dc  se  soumettre,  saisirent  le  iqalheureux  pecheur  pour  le  porter  dans 
la  biere.  Le  Benddictin  a'eut  que  le  temps  dc  luijeter  son  (Stole  au  cou 

ct  de  l'arrachcr  ainsi  de  leurs  griffes. 

(Iseult,  page  264 ) 

TBADITION  DE  SAMPANS 

(canton  de  dole). 

Autrefois  a  Sampans,  canton  de  Dole,  Pan,  le  dicu  des  forets,  avait 
un  autel  ou  le  pcuple  de  toute  la  contrle  venait  lui  rendre  bomraagc.  On 
dit  que  pour  extirper  de  ce  lieu  le  eulte  de  cettc  divinitd  paienne,  les 
apotrcs  du  christianisme  crurent  devoir  faire  de  Pan,  dicu  des  forets , 
saint  Pan,  patron  des  buchcrons ;  comme  du  diable  que  Ton  adorait 
sous  lc  nom  de  Marcou  a  Archelangc,  on  a  fait  saint  Marcou.  Cc  serait 
par  lc  fait  d'un  aussi  bizarre  cbangement  que  le  peuple  aurait  ete  amene 
dans  differ  en  tcs  localities  de  notre  province  a  v<5n6rcr  saint  Pluto  (Plu- 
ton),  saint  Ncpo  (Neptune),  saint  Vit  (Phallus),  saint  Alban  (?)  etc.  Jc 
ne  garanlis  point  r exactitude  de  cette  assertion.  Je  la  rapportc  sculc- 
ment.  Cc  qu*il  y  a  dc  certain  pour  Sampans,  e'est  que  le  nom  dc  cc  vil- 
lage est  encore  ccrit  Saint  Pan  dans  plusicurs  chartcs  des  xnim«  ct  xivrae 

siccles. 

(Voir  Rousset,  commune  dcSampam). 
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LE    SAUT    DE    LA    PUCELLE 

(CANTON  DE  ROCHEFORT). 

{**  version* 

Noo  loin  de  Dole  et  de  Rochefort,  au  bord  du  Doubs,  on  trouTe  tin 
Tocher  qui  surplombc  et  qui  estornl  d'une  chapelle.  Ce  lieu,  appete  U 
Saul  de  la  Pucelle,  doit  son  nom  a  une  llgende  commune  a  plusieurs 
jcontrfes  et  notamment  au  vol  de  Gouattte*,  pris  de  Salins.  let*  on  dit 
qu'uae  jeune  berg&re  peursuivie  par  des  soldats  se  pr&ipita  dans  le 
Doubs  du  haut  du  roeher,  en*  se  recommandant  a  la  sainte  Vierge,  et 
tomba  doucement,  sans  se  faire  aucun  mat,  au  milieu  des  eaux,  qui  la 
deposirent  sur  le  gazon  de  la  prairie  voisine. 

(Voir :  Voyage  pittoresque  0t  romantique  en  Franche-Comle  > 
par  Nodier^  page  26.—  Juliette  ou  le  Saul  dela  PuceUe, 
nouvelle  par  Douillon.  Bole,  Joiy,  1813,  in- 16. — 
Gnaw,  Traditions  de  VAUemagne,  tome  1",  page  505 » 
pour  comparer). 

5"*  version. 

Sur  la  colline  de  Rochefort,  s'£l£ve  une  chapelle  d£di£e  a  Marie.  Ce 
lieu  airai  du  ciel,  jouit  d'un  eternel  printemps ;  les  jasmins,  dont  les 
raurs  dc  I'oratoire  sont  tapiss£s,  fleurissent  mime  en  hiver,  et  jamais  le& 
tilteuls  nc  perdent  leur  feuillage  ni  leur  verdure.  Agnds  de  Nenon  cueil- 
lait  Fa,  un  matin,  des  primeveres  et  des  violettes ;  I'amiral  Acem  aper- 
$ut  cettc  bergire  et  fondit  aussitdt  sur  elle,  plus  agile  qu'un  loup  qui 
flaireune  bicbe.  Agnds  ntesite  point  cntre  l'honneur  et  la  vie  ;  elle  se 
recommande  a  la  Vierge,  et  se  precipite  dans  le  Doubs  qui  gronde  a 
ses  pieds.  Mais,  6  merveitle  ineffable  !  unc  main  divine  soutient  Agn&s 
ct  la  porte  douccment  chez  sa  m&re,  aux  yeux  du  pa'ien  confondu.  On 
appelle  encore  ce  lieu  te  Saut  de  la  Pucelle. 

(Voir  Chdteau  de  Fride'rio  Barberousse,  p.  203,  et  Iseult,  2,  p.  232). 

LA  CROIX  VOTIVE  DE  CHATENOIS 

(canton  be  rochefort). 

II  cxistait  autrefois  aux  environs  de  Chalenois  unc  croix  votive  a  Fas- 
pect  dc  laquellc  on  racontait,  en  se  signant,  ccttc  tragiquc  avcnlurc  : 
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Catherine  de  Chalenois  6lait  une  jeune  fille  belle  et  vertueuse.  Elle 
menait  une  vie  exemplaire  lorsque  Mathieu,  surnomme1  le  physicien  , 
rev  in t  du  Cairc  a  Ch&tenois,  son  pays  natal.  Le  retour  de  cet  homme 
alarma  tout  le  village,  car  il  avail  grand  bruit  demauvaisrenom,  etsa 
6gure  &ait  repoussante.  Catherine,  soit  que  le  physicien  1'eut  ensorce- 
tee,  soit  que  son  amour  fut  l'effet  d'un  aveugle  caprice,  concut  la  pas- 
sion la  plus  vive  pour  cet  homme.  Elle  repoussa  tous  les  avertissements 
salutaires  qui  lui  furent  donnls  a  cctte  occasion.  La  veille  deNoel,  Ca- 
therine et  Matbieu  se  promenaient  le  soir  t£te-a-t£te,  selon  leur  coupa- 
ble  habitude,  lis  oubli£rent  la  messe  de  minuit  dans  leur  criminelle 
conversation.  Un  remords  soudain  troubla  le  coeur  de  Catherine ,  et 
Matbieu  lui-meme  parut  6mu ,  quand  tout-a-coup  un  coq  chanla  trois 
fois.  «  Minuit!  6  ciel,  ai-jc  oublieM....  Minuit  1 »  s'ecria  Matbieu  I'air 
effarc*  et  la  bouche  beante.  Catherine  iperdue  se  soutenait  a  peine,  il 
lui  semblait  que  la  main  de  Mathieu  devenait  une  griffe  et  lui  dicbirait 
la  poitrine.  Par  un  dernier  effort,  elle  tourne  vers  lui  un  ceil  mourant. 
Vision  ^pou  van  table!  le  visage  du  r£prouv6  n'est  plus  un  visage  d' hom- 
me, e'est  un  affreux  museau  de  loup ,  une  large  gueule  pleine  de  sang 
et  d'dcume.  L'infortune'e  se  racurt,  et  une  dent  meurtrierc  brise  son 
cou  d'ivoire. 

Le  lendemain ,  on  trouva  dans  ce  lieu  des  os,  des  cheveux  et  un  de- 
bris de  vehement  qui  avait  appartenu  a  Catherine.  Ses  parents  eleverent 
sur  la  place  mime  la  Croix  votive  de  Chdtenois. 

Les  croyances  populaires  que  Ton  rencontre  dam  tous  les  lieux 
anciens  se  retrouvent  a  Chalenois  encore  toules  vivaccs.  On.  y  caconte 
serieusement  qu'on  a  vu  le  loup-garou  et  entendu  le  sabial  au-dessus 
des  Combattes. 

(Dusillet,  Chdteaude  Fr&UricBarberousse  ,j>.8i.  —  Marqdiset, 
Statistique  de  Varrondissemenltde  Dole.  —  Rovsset,  com- 
mune de  Chalenois. 

LA  FONTAINE  QUI  RAJEtJNIT  LES  FEMMES 

(CANT9N  DB  ROGHEFORT). 

Vers  Chalenois,  on  trouvait,  dit  une  tradition  du  xu'siecle,  les  rui- 
nes  du  temple  d'H^W ,  a  l'eudroit  ou  Ton  voit  aujourd'hui  la  grange 
d'Hebes,  II  y  avait  jadis  au  milieu  de  ces  ruines  une  fontaine  qui  rajeu- 
nissail  les  femmes,  pourvu  qu'elles  eussent  iii  fideles  un  an  et  un  jour 
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a  leurs  maris.  Cette  source  6tatt  un  sujet  dc  scandalc,  cl  de  sages  our- 
trcmps  la  comblerent  en  kaine  du  paganismc. 

(Voir  Gtoileam  M  FrJdfric  Bavbcroune,  p.  110)r. 

LE  MOULIN :-  ROUGE  ET  LA  PLAINE  BE  LUNE 

(carton  de  rochefort). 

Non  fotn  dc  ta  cbapelle  venerable  clevSe  sur  la  colline  de  Rochefort, 
•u  cut  lieu  leSaut  dela  Pucelle,  on  trouvc,  k  1'cntr^e  d'un  ravin  tor- 
tueux,  un  vicux  moulin  nomme  Te  Moufm-Rouge,  k  eause  du  sang  que 
Ton  y  a  vcrsi'.  Un  ruisseau  qui  craint  de  murmnrer  eoolea  travers  ce 
mar6cage  plein  d'berbes  veneneuses ;  son  eau  toujours  amere  n'abreave 
que  des  reptiles;  la,  croupisscnt  des  brouiltards  infects;  \k ,  de  vicux 
arbres  calcines  par  la  foudre  et  cbarg£s  d'oiseaux  de  proie  maintierment 
one  ombre  bumide,  impenetrable  au  jour. 

Ce  vallon  deHeste*  est  un  lieu  de  pfaisance  pour  les  sorciers,  les  loups- 
garoud  ct  les  lamies;  ilsy  dansent  a  minuii  laronde  de  Merlin,  k  la  clarte 
des  cicrges  qu'ils  dcrobent  dans  les  eglises ;  on  y  entend  quclquefois 
un  bruit  d'armes  et  des  hymncs  de  guerre  qui  parlent  de  Jules-Cesar, 
mais  les  elers  seuls  comprennent  ees  bymncs,  qui  sont  en  latin. 

(Chateau  de  Frdderic  Barberousse,  p.  203). 

Le  Moulrn-Rouge  etait autrefois  un  coupe-gorge;  il  est  place  dans 
un  ravin,  au  pied  d*un  monticule  ou  Ton  voit  encore  1'cnceinte  d'un 
eamp  romain.  Lc  Doubs  separe  lc  Moulin-Rouge  de  la  Plaine  de  Lune, 
eu  Ton  dit  que  Cesar  aurait  defait  Arioviste.      (Id.  aux  notes,  p. 291). 

AUTRE  HISTOIRE  TERRIBLE  DU  MOULIN-ROUGE 

(canton  de  rochefort). 

Lc  Moulin-Rouge  est  une  forge  a  deux  licues  dc  Dole,  balic  a  Fcx- 
tremite  d'une  gorge  rcsscrree,  au-dessous  des  reste  d'un  camp  dit  de 
Jules-Cesar,  pres  de  la  rive  droite  du  Doubs.  C'etait  jadis  une  rueebaule 
aubcrgc  ou  Ton  assassinail  les  voyagcurs. 

Lc  29  deeembrc  1604,  le  sicur  Gaspard  Vurry,  lieutenant  au  regiment 
de  Rye,  rev  en  ait  de  Bcsancon  dans  un  cbarriot  couvcrt,  avec  sa  femme 
ct  une  lille  dc  cbambre  nommec  Pierrinc  dc  Lairc,  de  Cbaussin.  11  avait 
ncigc  tout  lc  jour,  cl  Vurry,  qui  voyait  la  nuit  s'approcber,  cut  envic 
«Lc  s'arrctcr  a  Orchamps ;  mais  sa  fcinmc  prcsscc  dc  rcvoir  sa.  mere 
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alors  maladc,  lc  dlcida  enfin  a  poursuivre  sa  route.  Lorsqu'on  fut  prta 
du  camp  de  C£sar,  il  se  trouva  que  ta  neige,  chaste  par  la  bisef  s'etait 
amoncclc'e  de  telle  sorte  qu'on  nc  distinguait  plus  le  chemin,  et  que 
tous  lcs  objets  paraissaient  confus.  La  route ,  bardie  d'un  precipice , 
n'etait  pas  si  large  qu'aujourd'hui,  ctle  moindre  faux  pas  pouvait  prf- 
cipiter  lc  charriot  dans  un  marais.  Gaspard  descend  de  voiture,  sonde 
comme  il  peut  le  terrain,  et,  au  risque  dc  scperdrc  raille  fois  sous  la 
neige,  il  arrive  au  Cabaret  Rouge  (c'&lait  renscigne),  et  crie:  l'aidel 
L'h6te,  vieiilard  encore  vert,  etses  deux  flls  ag^s  de  vingt  et  quelques 
ann£es,  prenaent  une  lanterne  et  des  pelles,  sc  frayent  un  sentier  a  tra- 
vers  la  neige,  et  viennent  a  bout  de  conduire  le  charriot  et  les  deux 
femmes  au  cabaret.  On  les  logea  au-dessus  de  la  cuisine,  dans  un  gale- 
las  ou  il  n'y  avait  qu'un  mechant  grabat.  Outre  le  pere  et  les  deux  fils, 
dont  la  figure  dtait  rcbarbative,  la  famille  se  composait  de  la  mere 
toutc  grise,  de  sa  fille  qui  avait  une  trcntaine  d'annles,  et  d'une  ser- 
vants qui  loucbait.  Ccs  gens-la  fireut  peur  a  la  dame  Vurry  et  a  sa 
chambriere.  Le  Cabaret  Rouge  etait  d'ailleurs  si  mal  fame  1  Pierrine  sc 
mit  aux  e'eoutes,  et  quel  fut  son  effroi  quand  elle  entendit  la  vieille  pro- 
mettre  a  sa  servante  le  devantier  (tablier)  bleu  que  la  chambriere  por- 
tait.  Elle  revint,  tout  dperduc,  dire  a  son  maitre  et  a'sa  roaitrcssc  cc 
qu'clle  avait  entendu.  Cc  re'eit  oonfirma  leurs  soupcons.  Gaspard  avait 
cru  rcmarqucr  entre  la  mere  et  les  fils  des  signcs  de  mauvaisc  augurc. 
La  vieille  damne*e  avait  passe"  sa  main  sous  son  cou,  comme  un  sabre, 
en.  regardant  les  voyageurs. 

* 

lis  commencercnt  done  a  chercher  et  a  furcter  partout;  ils  apcrcu- 
rcnt  du  sang  a  la  rucllc  du  lit,  et  trouvcrent  a  la  fin,  dans  un  cabinet 
contigu  a  leur  chaxnbre,  le  cadavrc  d'un  bommc  fraichement  egorgc, 
ct  cache  d err i ere  un  tas  de  fascines,  sur  un  pcu  dc  paillc. 

On  pcut  jugcr  de  la  tcrreur  qui  les  saisit.  lit  etaicnt  sculs  dans  une 
maison  isolec,  a  la  merci  dc  brigands  qui  pouvaicnt  avoir  des  compli- 
ces. Ils  n'avaicnt  dc  rcssource  que  dans  la  boote  du  cicl.  On  nc  leur 
avait  donnc  qu'une  lampc  qui  brulait  a  peine.  La  fum£e  dc  l'atrc  lcs 
etouflait.  La  bise  sifflait  au  travers  des  vitrcs  cassees ;  ce  noir  galctas, 
cetle  lampe  de  sepulcre*  ce  cadavre  qui  gisait'dans  le  cabinet  voisiii, 
tout  redoublait  la  terrcur  de  cctte  malhcurcuse  famille ;  niais  Vurry 
etait  brave.  II  avait,  par  bonheur,  une  pairc  dc  pislolcls  charges.  II 
pril  son  cou  tea  u  de  chassc  qu'il  cacha  dans  sa  cape%  ct  descend  it  d'un 
air  irancfuille  a.  la  cuisine.  Sa  femme  ct  la  chambriere  sc  mircut  i  gc- 
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noux  pour  prier.  Les  brigands,  qui  soupaient,  parurent  surpris  de  le 

voir.  II  leur  dit  que  la  furore  l'incommodait,  et  qu'il  venait  causer  avec 

eux.  La  conversation  fut  d'abord  assez  triste,  car  Pb6te  et  ses  cnfaats 

ne  repondaient  que  par  out  et  par  non,  ct  semblait  bouder;  mais  Gas- 

pard,  qui  avait  de  I'esprit,  s'adrcssa  a  la  fille  de  la  maison,  lui  dit  qu'eHe 

£tait  jolie,  et,  pour  la  mieux  rauguetter,  se  placa  vis-a-vis  d'elle,  der- 

riere  le  pere,  assis  lui-m£me  entre  ses  deux  fils  qui  riaient  d'un  sot  rire 

des  compliments  qu'on  faisait  a  leur  sceur.  Vurry  alors  tire  doucement 

ses  pistolets,  et,  toujours  devisant,  applique,  de  cbaque  main,  le  bout 

des  deux  canons  contre  la  t6te  des  deux  fils,  et  leur  bruie  la  cervelle ; 

puis  il  enfonce,  jusqu'a  la  garde,  son  couteau  de  cbasse  dans  la  poilrine 

du  pere  qui  se  retournait  tout  cffare.  II  lui  fut  facile  cnsuite  de  se  reo- 

dre  maitre  des  trois  fcmmes,  qui  restaient  immobiles  et  sans  voix.  II 

appela  Pierrine,  qui  Taida  a  leur  Her  les  mains  derriere  le  dos.  Cette 

besogne  achevec,  il  alia  barricader  toutes  les  portes  et  les  fenetres,  etei- 

gnit  le  feu  ct  la  lampe,  recuargea  ses  pistolets  et  se  mit  en  sentineUe 

a  la  lucarne.  L'evenement  prouva  la  justessc  de  ses  previsions.  Quatre 

autres  brigands  arriverent  a  minuit,  appelant  1'hAte  et  demandant  de 

la  cervoise  (de  la  biere).  lis  rcsterent  longtcmps  a  crier  et  a  trapper  a  1* 

porte ;  mais  quand  ils  virent  qu'on  ne  leur  repondait  pas,  ils  s'cn  furcnt 

courrouc£s  et  blasphemant  le  saint  nom  de  Dicu.  Vurry,  des  que  le  jour 

parut,  attela  les  chevaux  des  brigands  et  le  sien,  a  sa  voiture,  gagna 

Dole  en  toute  hate,  apres  avoir  resscrrc*  les  liens  des  trois  ferames  et 

ferme  soigneusement  toutes  les  portes.  On  accourut  au  Cabaret  Rougt% 

et  Ton  saisit  ccs  malheurcuses,  dont  deux  furent  pendues  tout  de  6uite. 

Quant  a  la  servante,  qui  se  declara  enceinte,  elle  obtint  un  sursis,  et 

cut  plus  tard  sa  grdce  cntierc. 

(Voir  Iseult,  2,  page  199). 

le  cyClope  du  moulin-rouge 

(canton  de  rochefort). 

Panni  les  bistoircs  populaircs  dont  le  Moulin -Rouge  fut  le  theatre, 
on  peut  citcr  encore  cello  du  Cyclope,  surnomme  Ccsur-de-fcr.  Ce  cy- 
clope  du  Moulin-Rougc  etait  un  geant  dc  huit  pieds,  berisse  de  poil  sur 
tous  ses  membres.  II  avait  deja  ctrangle  six  femmes,  et,  comrne  il  et^an- 
glait  la  septiemc,  saint  Eloi  lui  retint  lc  bras.  Cceur-de-fer  se  conver- 
ts, et  les  clcrcs  decidcrcnt  qu'il  ferait  cinq  fois  lc  tour  d'une  £glisc,  ua 
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bat  tic  tnulet  sur  le  dos,  et  qu'il  trail  a  Rome,  I'oeil  ferine,  chcrcher  Ta 

remission  de  ses  crimes.  Le  cy elope  se  sourbit  a  celtc  dure  ipreuvc  ct 

partit  coiffe*  d'un  morion  sans  visiere.  II  roula  de  loutes  les  montagnes, 

tomba  dans  tous  les  precipices,  et  baisa  enfin,  a  t&tons,  les  pieds  du  saint 

Pere,  qui  le  delia  de  ses  sept  pichis. 

(Id.  page  48). 

LE    MOUUN    D'AUDELANGE 

(canton  db  rochefort). 

Claudinc  Boban,  jeune  fille,  confessa  qu'elle  et  sa  mire  montaient 

sur  une  ramasse  (balai),  et  que  sortant  le  contremont  de  la  cheminie, 

elles  allaient  par  Fair  en  cette  facon  au  sabbat  en  certains  cbamps  qui 

etaient  en  dela  le  moulfn  d'Audelange. 

(Voir  Boguet,  cb.  xv). 

DES  LYCANTHROPES  OU  LOUPS-GAROUS 

(Voir  Boguet,  ch.  lhi). 

Un  certain  nombrc  de  personnes  accuseds  de  sorcellerie  ont  confessc 
s'itre  miscs  en  loups,  et  avoir,  en  cette  forme,  Uie*  et  mange*  plusieurs 
enfants,  sans  toutefois  toucher  au  c6tc  droit  dc  leurs  victimes.  C'est 
encore  aujourd'bui  une  croyance  populaire,  mais  peu  genirale,  que  les 
sorcicrs  se  changent  quelquefois  en  loups,  ct  lorsqu'ils  courcnt  ainsi  la 
campagne,  le  diable  est  a  leur  tite  sous  la  mime  forme. 

En  Tan  1521,  on  cxicuta  trois  sorciers,  Michel  Udon,  de  Plasne,  petit 
village  sur  Poligny,  Pbilibert  Montot  et  Gros-Pierre,  qui  firent  une 
semblable  confession.  Michel  Udon,  Itant  en  loup,  fut  blessi  par  un 
chasseur  qui  l'alla  trouver  en  une  cabane  ou  sa  femrae  le  pensait  de  sa 
plaie,  mais  il  avait  repris  sa  forme  d'bomme.tL'on  a  vu  longtemps  des 
tableaux  de  ces  trois  sorciers  en  I'iglise  des  Dominicains  de  Poligny. 
Ccs  trois  loups-garous  itaient  represented  bizarrement  arfflis  chacun 
d'un  couteau. 

(Dey,  Hisioire  de  la  sorcellerie  au  corrUe"  de  Bourgognc,  page  28). 

En  1573,  Gillcs  Garnicr  fut  brute  vif  a  Dole  par  arrcl  de  la  cour  pour 

mime  fait. 

(Voir  ci-apres  V Hisioire  de  Gilles  Gamier). 

Benoit  Bidcl,  dc  Naisan  ou  Nczcn,  age  de  16  ans,  monta  un  jour  sur 
un  arbvc  pour  cucillir  des  fruits,  ayant  laisse  sa  soeur  moins  agec  que 


—  204  — 

lui  au  pied  dc  larbrc.  Ccllc-ci  fut  assaillic  par  un  loup  sans  queue.  Bc- 
noit  descend  aussitdt  dc  I'arbre.  Le  ioup  quitte  alors  la  soeur  pour  s'at- 
taqucr  au  frere  et  lui  die  un  couteau  qu'il  portajt,  avec  lequel  il  blesse 
1c  jeunc  homrac  au  col.  On  accourut  au  secours  de  Benoit,  qui  fut  rap- 
pot6  dans  la  maison  de  son  pcre,  ou  il  mourut  de  sa  Measure  quelques 
jours  aprcs.  II  dtalara,  avant  de  mourir,  que  le  loup  qui  l'avait  blesse 
avait  les  pattcs  de  devant  en  forme  dc  mains  d'bomme.  On  a  su  depuis 
que  ce  loup-garou  n'&ait  autre  que  Pernette  Gandillon,  qui  chercha  a 
sc  cacber  aprcs  avoir  fait  ce  mauvais  coup,  mais  qui  ne  tarda  pas  a  elrc 
massacrdc  par  les  paysans. 

Jeanne  Perrin  a  aussi  depose  que  Clauda  Gaillard,  avec  laquelle  ellc 
passait  un  bois,  lui  dit  qu'elle  avait  davantage  d'aumones  qu'elle.  Sur 
ce,  cllc  se  rctira  dcrrierc  un  buisson,  d'ou  Jeanne  vit  sortir  tdt  aprcs 
un  loup  sans  queue  qui  vint  a  1'cntour  d'cllc  et  lui  fit  unc  telle  pear 
qu'elle  laissa  choir  ses  aumdnes  et  s'enfuit  aprcs  avoir  fait  le  signe  dc 
la  croix.  Ellc  ajoutalt  que  ce  loup  avait  les  ortcils  des  pieds  de  derriere 
comme  ccux  d'unc  personne. 

Plusieurs  confesserent  que  pour  se  mettre  en  loups,  ils  sc  frotlaient 
preraiercment  d'unc  ccrtainc  graissc ;  qu'ensuitc  le  diablc  leur  affublait 
unc  pcau  de  loup  qui  leur  couvrait  tout  lc  corps ;  aprcs  quoi,  ils  se  met- 
taient  a  quatrc,  et  couraicnt  parmi  les  champs,  tantAt  apres  une  per- 
sonne et  tant6t  apres  unc  bdtc,  scion  que  leur  app&it  les  guidait  ou 
transportait. 

Boguct  demanda  un  jour  a  unc  boitcusc  fort  agec  comment,  etanl  en 
loup,  cllc  pouvait  suivrc  les  autrcs  dans  ieurs  courses  par  monls  ct 
vaux,  a  quoi  cllc  rc*pondit  qu'elle  etail  portce  par  lc  diablc.  Ayant  fait 
marcher  a  quatrc  cctte  sorciere,  dans  la  chambrc  ou  il  rintcrrogcait, 
le  juge  lui  donna  ordre  dc  se  mcttrc  en  loup ;  mais  cllc  repondit  que  la 
chose  lui  elait  impossible,  parce  qu'elle  n'avait  plus  de  graissc  et  que 
tout  pouvoir  lui  elait  6tc  par  la  prison.  (Nous  parlcrons  ailleurs  de  la 
puissance  extraordinaire  du  juge  sur  les  demons  ct  les  sorcicrs,  lou- 
jours  d'aprcs  Boguct). 

Au  mois  dc  dcccmbrc  1521,  Burgot  ct  Verdun  furcnt  brulcs  a  Bc- 
sancon  commc  loups- gar ous,  sur  la  poursuile  dc  l'inquisitcur  Jean  Bois 
on  Boin.  Verdun  avait  conduit  Burgol  au  sabbat  prcs  dc  Chateau- 
Chalon.  Touracs  en  loups,  ils  avaicnl  mange  plusieurs  enfunts. 

(Dey,  foe.  cit.,  page  28). 
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HISTOIRE    DE    GILLES    GARNIER 

(CANTON  DE  ROCHEFORt). 

Dcs  6trcs  depraves  par  la  miscre,  exalted  hors  dcs  voies  de  1'buroa- 
nite*  par  l'usagc  de  drogues  enivrantes  se  sont  couvcrls  d'une  pcau  dc 
loup,  se  sont  cxercds  &  courir  h  quatre  picds,  ct,  jctant  sous  ce  degui- 
semcnt  la  terrcur  dans  lcs  populations,  ont  vecu  dc  depredations  et 
sont  alllsjusqu'a  se  repailrede  chair  bumaine.  Telle  est  I'opinion  emise 
par  M.  Aristidc  Dey  sur  la  nature  des  pretendus  loups-garous.  L'his- 
toirc  de  Gilles  Gamier,  dej&  anciennc,  vient  &  l'appui  de  cctte  opinion. 

Gilles  Gamier  fuyant  1c  commerce  dcs  horames  pour  se  livrcr  aux 
exercices  de  pidt6,  se  refugia  dans  la  cbapcllc  Saint-Bonnet,  pres  d'A- 
mange,  canton  de  Rochcfort,  ct  se  fit  ermite. 

Bient6t  sa  solitude  lui  scmbla  trislc,  et,  pour  1'embellir,  il  fit  choix 
d'une  compagnc  legitime,  nominee  Apolline.  De  nombreux  enfants  na- 
quirent  de  cctte  union,  ct  oyce  cux  la  misere  s'introduisit  dans  l'crmi- 
tagc.  Dans  lc  meme  temps  (1571),  un  loup  jeta  la  terreur  dans  lcs  envi- 
rons. 

Peu  de  temps  avant  la  Saint-Michel,  une  fille  de  douze  ans  fut  cnlevoc 
dans  une  vigne  du  territoire  de  Ch&tenois,  lieu  dit  Es-Gcorges,  trainee 
dans  lc  bois  dc  la  Scrrc,  ddpouillec  et  mangee. 

Huit  jours  apres  la  Toussaint,  une  autre  fille  ctait  elranglfo  par  un 
loup  au  pre  de  la  Ruppe,  territoire  d'Authume,  ct  cllc  eut  £te  d^voree 
sans  doute  sans  Intervention  de  plusieurs  pcrsonncs. 

Quelques  jours  plus  tanf,  un  garcon  de  dix  ans  e^tait  Strangle*  et  devo- 
id par  un  loup,  a  une  lieue  environ  dc  Dole,  entreGrcdisans  ct  Menotcv. 

Ces  scenes  de  carnage  avaient  effraye  lcs  populations  et  jetc"  la  deso- 
lation au  sein  de  plusieurs  families ;  mais  la  justice  n'avait  trouve  la 
ricn  a  faire.  Enfin,  le  vendrcdi  d'aprcs  la  Saint-Barthelemy,  un  garcon 
de  douze  ans  est  attaque  sous  un  poirier,  pres  du  village  de  Perrouse, 
du  c6te  de  Cromary,  canton  de  Rioz.  On  accourt  aux  cris  de  la  victimc. 
Cettc  fois,  e'est  un  homme,  e'est  Gilles  Gamier  qui  emportait  ce  mal- 
heoreux  garcon  pour  s'en  repaitre.  Gilles  Gamier  avait  oublid  sa  pcau 
de  loup. 

II  est  arret6  sous  la  prevention  des  crimes  ci-dessus  enumeVes,  ct,  en 
outre,  d'avoir  tente  de  manger  gras  un  jour  deTcndu ;  car;  dit  Facte 
d'accusation,  il  cut  mangd  He  la  chair  du  dit  garcon  sans  le  dit  sccours, 
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nonobstant  qu'il  fut  jour  de  vcndredi. 

Gilles  Gamier  avoua  tous  les  fails  qui  lui  Itait  imputes,  ajonla  qu'il 
avait  admis  sa  femrac  a  partager  ses  horribles  festins,  et,  par  un  arret 
du  parleraent  de  Dole,  du  18  Janvier  1573,  fut  condamn£  a  £tre  traine  a 
revers  sur  une  claie,  depuis  la  conciergerie  sur  le  tertre  de  cette  ville, 
6tre  ensuite  briU6  vif  el  son  corps  reduit  en  ceodres. 

Le  peuplc  crut  que  le  diable  avait  joue  un  role  dans  tout  cela. 

Le  recit  de  cette  affaire  a  6t&  public  par  Dan  d'Ange,  sous  le  titre 
d'Arrit  mhnorable  de  la  cour  de  parlement  de  Dole,...  enriehi  d'aucuns 
points  recueillis  de  divers  autkeurs,  pour  esclaircir  la  maliere  dc  cette 
transformation,  et  imprime"  a  Sens,  chez  Jean  Savinc,  en  1874. 

Dans  une  lettre  adrcssee  au  doyen  de  1'lglise  de  Sens,  l'6diteur  ra- 
conte  que  Gamier,  errant  par  les  bois  et  les  deserts,  fit  rencontre  d'un 
fantome  en  figure  d'bommc  qui  lui  promit  monts  ct  merveilles,  et,  entrc 
autres  choses,  de  lui  enseigner  a  bon  conte  la  fa$on  de  devenir,  quand 
il  voudrait,  lion,  loup  ou  teopard,  a  son  choix ;  ct  pour  ce  que  le  loup 
est  une  b&e  plus  mondanisee ,  il  aima  mieux  6tre  d£guis6  en  icelle, 
conune  de  fait  il  fut,  au  moyen  (Tun  onguent  dont  il  se  frottait  a  cette 
fin,  ainsi  du  rcstc  qu'il  Ta  confesse  avanl  de  mourir,  pour  la  recon- 
naissance de  scs  p£ch6s. 

(Det,  toe.  cit.,  page  230). 

LE    SIRE    DE    TREYEL 

(CAHTON  DE  R0CHEF0RT). 

II  y  avait  une  fois,  a  Roraange,  un  vieux  baron  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  sire  dc  Trevcl,  qui,  charm6  des  gr&ces  d'une  jeune  ber- 
gere,  employa  la  force  pour  la  deshonorer.  Honteux  de  son  action ,  il 
songea  a  fuir.  Apercevant  un  blanc  coursier  dans  la  prairie  de  Vriange, 
il  se  hata  de  le  monter  et  le  Ian?a  au  galop.  Ce  cbeval,  qu'aucun  frein 
ne  retenait,et  qui,du  reste,n'6tait  autre  que  le  diable,  l'emporta  si  loin, 
si  loin,  que  le  pauvre  sire  se  crut  perdu.  Pour  echappcr  au  danger,  il 
fit  voeu  de  racheter  sa  faute  en  allant  avec  les  croisis  a  la  conquete  de 
la  terre  sainte.  11  partit,  mais  on  ne  le  revit  jamais.  Dans  la  forct  qui 
slpare  Romangc  de  Vriange ,  on  voit  encore  parroi  des  de'bris  £pars, 
couverts  de  broussailles  et  de  mousse ,  les  restes  d'un  chateau  cntourl 
de  fosses,  qui  ont  conserve  le  nom  de  ChAteau  de  Trevel. 

(Voir  Roussbt,  commune  de  Romange). 


—  207  - 

LA    S0RC1ERE    1)E    LAVANGEOT 

(canton  de  rochefort). 

Une  fcmme  nommee  Aimee  Petit-Jean,  de  Lavangeot,  &gee  d'environ 
50ans,  aux  octaves  dc  la  FSte-Dieu,  1615,  prit  sccrctenient  l'bostie  dans 
le  ciboire  qui  reposait  sur  l'autel  de  l'eglise ,  selon  la  sainte  et  louable 
coutume  qui  s'observe  dc  toute  anciennete*  en  la  chr&iente*.  Et,  etant 
faite  prisonniere,  elle  confessa  tout  aussitot  le  sacrilege  par  die  commis, 
disant  que  l'bostie  avait  e"  16  par  elle  consumee,  et  qu'elle  avait  log6  Dieu 
aupres  de  Dieu  (ce  sont  ses  paroles),  sans  toutefois  vouloir  confesser 
qu'elle  fut  sorcierc.  Mais  Claudine  Boban,  sa  fille  (voir  Tradition  du 
moulin  (TJudelange,  ci-dessus),  Ag£e  sculemcnt  de  8  ans,  rapporta  que 
sa  mere  l'avait  menee  au  sabbat  sur  une  ramasse  (balai),  en-dcla  le 
moulin  d'Audelange ,  en  certain  champ  ou  le  diable  eHait  en  forme 
d'bomrae  noir,  lequel  sa  mere  alia  baiser  aux  parties  bontcuses,  portant 
une  cbandelle  verte,  apres  avoir  dans6  a  reculons  avec  plusieurs  autres, 
et  mange*  du  boeuf  et  du  pain,  et  bu  du  vin.  Cette  fcmme  fut  enfin  con- 
vaincue  de  sorcelleric,  et,  a  cette  occasion,  bruise. 

(Voir  Boguet,  Viscours  des  Sorciers). 

Le  Pri  de  I' Esprit,  &  Lavangeot,  la  Fontaine  du  Renard,  sont  peuples 
par  1'imagination  populaire  de  genies  plus  ou  moins  malfaisaiits. 

(Voir  Roussbt  et  If  arquisbt,  commune  de  Lavangeot). 

On  ne  doit  jamais  donner  la  communion  aux  sorciers ,  dit  Boguet, 
dans  la  crainte  que  leur  confession  ne  soit  pas  sincere,  et  qu'ils  n'abu- 
sent  de  la  sainte  hostie,  comme  le  fit  et  l'avoucrcnt  notamment  Aimle 
Petit- Jean,  de  Lavangeot,  et  cette  autre  sorcicre  qui  recut  l'bostie 
consacrie  en  son  mouchoir  au  lieu  de  l'avaler,  qui  la  mit  ensuite  dans 
un  vase  ou  elle  nourrissait  un  crapaud,  et  qui  m£Ia  le  tout  avec  d'autres 
poudres  que  le  diable  lui  donna  pour  faire  mourir  les  personnes  ou  le 
b&ail,  en  placant  ce  melange  sous  le  seuil  de  la  maison  ou  de  la  ber- 
gerie,  et  en  prononcant  certaines  paroles. 

Antide  Colas,  de  Bretoncour,  au  comt£  de  Bourgogne,  qui  fut  bruise 
a  Dole  le  20  fevrier  1599,  confessa  que  le  diable  lui  avait  command^  de 
lui  porter  l'bostie  qu'elle  reeevrait  a  Paques. 

Au  sujet  de  I'abus  sacrilege  des  hosties,  Mgr  de  Slgur,  dans  sa  bro- 
chure sur  les  Francs-Macons,  qui  en  Itait,  en  1873,  a  sa  37*  Edition, 
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prete  mix  maeons  dr-s  an  icrcs-logcs  ties  execs  qui  ont  bcaucoup  tie 
rapport  avoc  ccux  que  Boguet  ct  autrcs  impntcnt  aux  sorciers. 

LA   MAISON   DU    DIABLE,    A   AUTHUME 

(canton  be  rochefort). 

•  Dans  la  rue  principalc  d'Authutoe,  est  uoc  maisoa  qui  rest*  plus  de 

trcntc  ans  inhabitee ,  parcc  qu'on  assurait  que  lo  diabie  y  revenait  ct 

lirait  par  les  pieds  quiconqiic  avait  I'audace  de  lui  disputer  cette  dc- 

meure  desextc. 

(Roussbt,  Authume). 

C'cst  le  cas  dc  rappcler  ici  cctte  curieuse  description  du  diabie,  qirtm 
lit  dans  fa  chroniquc  dc  Raoul  Glaber  :  «  Astitit  mihi  ex  parte  pedum 
lectuli  forma  homunculi  teterrinue  speciei.  Erat  enim  statura  mediocrity 
collo  gracili ,  facie  macilenta ,  oculis  nigerrimis ,  fronte  rugosa  ct  con- 
tracta,  depressis  naribus,  os  exporrectum ,  labellis  tumentibus,  mento 
subtracto  ac  pcrangmto,  barba  caprina,  aures  hirtas  et  pracactttas,  ea- 
pillis  stantibus  et  incompositis,  dentibus  caninis,  occipitia  acuto,  pettore 
tumido,  dorso  gibbatot  clunibus  agitantibus,  vestibus  sordidis,  eonatu 
cesluans,  ac  toto  carpore  prceceps;  arripiensque  summitatem  strati  in 
quo  cubabam,  totum  terribiliter  concimit  tectum.  » 

LA    CHASSERESSE    DE    HOISSEY 

(canton  de  montmirey). 

Une  belle  dame  blancbe  cntretient,  dit-on,  des  sons  d'un  gcntil  oli- 
pliant,  les  6cbos  dc  la  longue  forct  de  la  Serrc,  aux  environs  dc  Dole.  II 
y  en  a  qui  sc  sont  aviscs  d'Ater  a  la  dame  de  Moissey  jusqu'a  sa  jeunessc 
ct  a  scs  graces.  lis  en  font  une  naine  vieillc,  ridee,  malicieuse,  marchant 
toutc  courbee  sur  son  baton  blanc  dc  coudrier,  corarae  une  sorcicre  de 
1'ancien  regime.  Si  le  fait  est  vrai,  disent  les  autrcs,  c'cst  qu'cllc  s' amuse  ' 
quelqucfois  a  sc  travestir.  Quant  a  la  dame  a£ricnne  qui  conduit  la  cbasse 
a  travers  les  nuages,  au-dessus  des  bois  agites  par  scs  expeditions,  cllc 
a  une  robe  blanche.  On  enlend  avee  une  certainc  emotion  ses  chevaux, 
ses  levricrs,  scs  piqueurs,  scs  compagnons  et  les  sons  harmonieux  dc  sa 

trompc. 

(Mopcnier,  Trad.,  p.  88). 


—  STO- 
LE    BOIS     DES     CLEFS 
(canton  db  montmirey). 

Voici  ce  que  les  ancieps  racontent  au  sujet  du  Bois  des  Clefs. 

Simon  d'Oisi ,  grand  s£o£chal  de  France  el  seigneur  de  Montmirel, 
avait  6trangl£  sa  femme  dons  un  mouvemcnt  do  vivacite.  11  en  prit  une 
seconde,  Alis  de  Tbervay,  au  petit  pied. 

Cette  chatelaine  6lait  trds-jolie ;  on  comparait  son  teint  a  Paubc  ver- 
roeille,  ct  ses  yeux  a  deux  £toiles.  Un  jour  que  son  mari  6taii  all6  a  la 
croisade ,  pour  |expier  le  meurtre  de  sa  premiere  femme ,  Alis ,  qui 
thassait  l'oiseau  entre  Montmirey  et  Dammartm,  se  reposa  dans  un  petit 
bois  ou  elle  perdit  son  demi-ceint  (eerele  d'argentou  d'acier  auquel 
pendaient  les  clefs  du  manage)  et  ses  defs.  Grande  fut  la  douleur  de 
la  ch&telaine. 

Un  jeune  mlnestrel  qui  l'aimait,  sans  espoir,  parcourul  tout  le  bois  et 

retrouva  les  clefs  d*Alis,  a  1'aide  de  son  braquet.  II  mitalors  une  loogue 

barbe,  se  rcv&it  d'une  cape  brune  garnie  de  coquilles,  et  se  rendit  au 

manoir  de  Montmirey,  avec  sa  panetiere  et  son  bourdon.  II  eonta  qu'i! 

arrivait  de  Naples ,  ou  il  avait  bais4  la  fiole  de  saint  Janvier.  On  l'ac- 

cueillit  avec  bont6,  mats  quand  la  nuit  fut  venue,  il  ouvrit  doucement 

Fbuis  de  la  chambre  de  retraite  d'Alis,  et  se  coula  dans  son  oratoire,  oik 

elle  s*6tait  assoupie  en  r&itant  ses  patendtres.  La  pieuse  dame  se  re- 

vcilla  d'abord ,  et  pourtant  ne  cria  point,  car  la  surprise  ct  la  pcur  lui 

fermercnt  la  boucbe.  L'amant,  d'ailleurs,  £tait  si  beau  et  si  discret,  que 

la  comtcssc  n'eut  pas  la  force  d'appeler  ses  femmes.  Le  mlnestrel  s'en 

fut  apres,  et  reparut  le  lendemain  dans  ses  habits  de  ttte.  La  belle  Alis 

supporta  des  lors  plus  patiemment  son  veuvage.  Enfin,  le  seigneur  de 

Montmirey  revint  de  terre  sainte ,  et  des  males  Ungues  l'avertirent  de 

son  cas  piteux,  ce  qui  le  ficba  tant,  que  rien  ne  put  calmer  son  iref  U 

alia  s'embusquer  au  coin  du  Bois  des  Clefs ,  et  donna  sa  daguc  au  cceur 

du  gent  minestrel;  puis,  par  malice,  il  le  pendit  a  roinuit  a  la  verridre 

de  r oratoire  d'Alis.  Le  matin,  la  pauvre  dame  vit  Iecadavre  qui  saignait 

au  poitron ;  elle  s'affligea  et  se  depita  si  fort,  qu'elle  se  laissa  mourir  de 

la  rage  de  faim.  Mais,  des  qu'elle  fut  morte,  elle  apparut  a  minuit  toute 

p41e  et  maigre  aux  yeux  de  Simon,  le  lira  par  les  pieds,  lui  reprocba  sa 

duret£ ,  et  lui  causa  une  telle  frayeur  qu'il  trlpassa  au  point  du  jour. 

(Chateau  deFrtdiric  Barberousse,  p.  249). 
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LA  DAME  BLANCHE  DE  MONTMIREY 

Le  chateau  de  Montmirey  ou  Montmirel,  moot  d'ou  Ton  tntre,  d'ou 
Ton  regarde,  £tait  assis  ou  plulAt  enracinl  sur  un  monticule  aride,  do- 
minant une  vaste  plainc  qu'entrccoupent  des  fordts  et  qu'arroscnt  It 
SaAne  el  l'Ognon.  Get  antique  manoir  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  anus 
de  ruines.  On  a  pr&endu  que  saiote  Clotilde  y  etait  nie ,  mais  rien  ne 
le  prouve.  11  est  plus  probable  qu'une  autre  princess^,  Beatrix,  fille  de 
Raynaud  HI*  y  fut  enfermAe  par  son  oncle  Guillaume,  comte  de  Vienne 
et  de  Macon,  frire  puin6  de  Raynaud,  et  qu'une  douairtere,  Blanche  de 
Geneve,  y  reside  longtemps.  Quoiqu'il  en  soit,  le  peuple  de  la  eontrfe 
crut  longtemps  et  croit  peut-6tre  encore  que  la  reine  Blanche,  mire  de 
saint  Louis,  a  habiti  ce  manoir.  On  y  parle  toujours  d'une  dame  blanche 
qui  y  apparait  encore  de  temps  en  temps.  Ce  qui  a  pu  donner  cours  a 
cette  tradition  populaire,  que  Ton  retrouve  dans  un  certain  nombrede  • 
nos  vieux  chateaux,  e'est  qu'au  moyen-age,  les  veuves  portaient  le  deuil 
en  blanc.  Lorsque  les  bergers,  ajoute  la  tradition,  voient  apparattre  la 
dame  blanche  sur  les  mines  du  manoir,  ct  qu'ils  lui  crient :  Dame  blanche 
de  Montmirey,  que  mires-tu  la-haut?  La  dame  r£pond,  en  disparaissant, 
ces  mots  qui  compostrent  longtemps  la  devise  des  comtes  de  Mont- 
mirey :  aJene  mire  que  le  del !  » 

L'lHCERDIE    DE    THERVAY 

(canton  db  montmirst). 

En  1840,  il  y  avait  a  Thervay  un  vicux  maltre  d'lcole  nommi  Bouchet, 
qui  avait  perdu  la  raison.  Un  jour  du  mois  d'avril  de  la  mime  annle,  a 
2  heures  de  1'apris-midi,  ce  pauvre  innocent  icbappe  a  la  surveillance 
de  sa  famille  et  s'en  va  au  clocher  sonner  le  tocsin  de  Unites  ses  forces, 
en  criant  :  Au  feu !  au  feu !  nous  brUUms  I  On  1'arreta  bientAt  et  on  le 
ramena  chez  lui,  ou  il  manifesta  jusqu'a  dix  heures  du  soir  une  agitation 
extraordinaire.  II  r£p6tait  avec  persistance  ce  cri :  Au  feu !  nous  briUons  I 
que  rien  ne  justifiait  que  sa  demence  aux  yeux  de  ses  parents  et  des 
autres  habitants  de  Thervay.  Mais  voila  que  le  mAme  jour,  a  10  heures 
du  soir,  un  violent  incendie  se  d&lara  subitement,  sans  qu'il  fut  pos- 
sible d'en  d&ouvrir  la  cause,  et  ne  s'iteignit  que  lorsque  40  maisons  de 
ce  village  furent  rMuites  en  cendres. 
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LES    TRADITIONS    DE    GEHDRET 

A  chaque  pas  que  Ton  fait  sur  le  territoire  de  Gendrey,  d'antiques 

traditions  rappellent  le  souvenir  des  temps  primitifs  de  la  Gaule.  Apres 

avoir  entendu  les  vieillards  raconter  les  legendes  de  leur  enfance,  vous 

croyez  encore  voir,  au  sommet  de  la  colline  du  Ch&tejard,  cette  pudique 

dame  blanche,  mysterieuse  sylpbide,  que  le  pcuple  d'alentour  v6n6rait 

commc  sa  prtfteclrice.  Vous  chercbez  ces  glnies  bienfaisants,  esprits  du 

soir,  qui  couraient  le  long  du  torrent  d'Arne,  sous  la  forme  d'uoe  flamme 

d'azur,  puis  montaient  jusqu'aux  regions  6th6r&s,  ou  voyagent  silen- 

cieusement  les  etoiles.  Vous  redoutez  la  rencontre  de  Y Esprit  du  Fiestre* 

ce  gdnie  malin,  dont  les  espi&gleries  iraient  jusqu'a  arriter  votre  cheval 

ei  votre  voiture,  a  vous  igarer  dans  la  profondeur  des  forits  et  k  vous 

effrayer  ensuite  par  ses  diaboliques  ricanements,  ou  par  ses  cris  et  ses 

hurlements  sauvages. 

(Voir  Roussbt  et  Marquiset,  com.  de  Gendrey). 

LEGENDE     DES     AHGES 
(canton  ds  gkndrey)* 

11  exisle,  entre  Besancon  et  Dole,  plusieurs  pelits  villages  peu  <6k>i- 
gnes  les  uns  des  autres ,  dont  les  noms  se  terminent  tous  par  le  mot 
ange.  Voici  de  quelle  roaniere  la  tradition  populaire  explique  ce  fait  : 

Lorsque  les  mauvais  anges  se  r£volterent  contre  leur  Crlateur,  I'ar- 
ebange  saint  Micbel,  investi  de  la  puissance  divine,  les  chassa  du  paradis 
avec  sa  flamboyante  6p£e  pour  les  pr&ipiler  dans  les  enfers.  Par  une 
adresse  diabolrque,  lesmaudits  ichapperent  a  ses  coops,  en  se  ruant  sur 
la  terre  nouvellement  cr&e.  La,  sous  l'inspiration  de  leur  chef  Lucifer, 
ils  jure>ent  d' employer  toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs  ruses  pour 
nuire  aux  enfants  d'Adam  et  a  leur  post£rit£.  Le  lieu  06  ils  firent  cet 
execrable  serment  garde  depuis  le  nom  de  Sermange.  Ils  vinrent  apres 
cela  se  ranger  en  bataille  sur  un  c6teau ,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Malange,  parce  que  de  eet  endroit  ils  firent  pleuvoir  sur  les  anges  fi- 
diles  qui  les  poursuivaient  un  orage  tellement  yiolent ,  que  ceux-ci 
furent  oblige*  de  se  r^fugier  sous  un  rochcr.  C'est  la  qu'est  situe*  aujour- 
<Tbui  le  village  A'Avriange,  qui  signifie  abri  de  range.  Mais  saint  Michel, 
qui  ne  perdait  pas  de  vue  les  maudits,  vint  les  attaquer.  Le  combat  fut 
terrible  ct  dteisif.  Le  champ  de  bataille  fut  appele  Rouffange,  nooi  qui 


vcut  dire  rouffe  ou  balaille  des  anges.  La  cohorte  victorious*  poursui- 
vant  a  outrance  les  maudits,  les  cbangea  en  loup6  et  lea  pr6cipita  dans 
les  l6nebreux  abiraes.  Le  lieu  oil  lis  furent  engloulis  fut  appel£  loutxx- 
tange,  pays  ou  il  y  a,  dit-on,  toujours  beaucoup  de  loups.  Apr£sle  com- 
bat, les  anges  £prouv6rent  une  grande  soif,  et  demand&rent  &  leur  chpt 
si,  dans  ce  lieu  desert,  il  n'y  aurait  pas  une  source  salulaire  ou  ils  pus- 
sent  se  d^salterer.  Mors  saint  Micbel  fit  paraltre  k  leurs  yeux  un  ruis- 
scau  limpide,  qui  n'a  ccssi  de  couler  jusqu'a  ee  jour.  C'est  pourquoi  Too 
a  appell  du  nom  d'Audelangc  le  village  qui  1'avoisine.  Enfin,  la  troupe 
celeste ,  rafralchie  et  repos6e ,  tint  conseil  sur  les  moyens  a  opposer 
aux  anges  dlchus,  pour  empicher  le  mal  qu'ils  voulaient  faire  au  genre 
buniain.  Tout-a-coup,  une  voix  divine  se  fit  entendre,  et  leur  dit  qu'un 
jour  une  ville  nomm6e  Rome  triompherait  des  demons  et  serait  le  soo- 
tien  des  peuples  qui  bonoreraient  le  Seigneur.  Cest  du  nom  deiaville 
sainte  qu'est  venuT  par  le  fait,  oelui  du  village  de  Romangc.  Les  anges 
ainsi  rassurls  reprirent  leur  essor  vers  les  cieux,  et  cet  endroit  deviot 
plus  tard  le  village  &0$$ange,  616vation  des  anges. 

Ce  morceau  n'est  qu'une  critique  populaire  de  l'art  si  conjectural  des 
6tymologistes.  Attention!  semble  dire  ici  le  comtois,  avec  ce  bon  sens 
ironique  qui  le  caractlrise;  gardons-nous  deces  Icrivassiers  pleins  d'i- 
magination  et  vides  de  science.  Cette  k$on  n'est  pas  sans  prix.  Pour 
n'£tre  qu'une  16gcnde,  elle  vaut  bien  un  frontage. 

NOTRE-DAME-DU-BOIS,   A  VITREUX 
(canton  de  gendrey). 

II  y  a  dija  bien  longtemps  qu'un  bAcheron,  voulant  abattre  un  chine 
dans  la  grande  fordt  du  Vaudenay,  s'apercut  a  son  grand  ^tonnemenl 
quesab&che,  quoiquc  fraicbement  aiguis£e,  ne  pouvait  presque  pat 
entamer  l'6corcc  de  cet  arbre  rebelle;  puis,  a  cbaque  nouveau  coup«0 
entendait  un  faible  g6missement  que  l'£cbo  r£p£lait  avec  peine.  Effrayi 
de  cc  prodigc  inexplicable,  notre  homme  alia  cbercber  au  village  mi 
de  scs  amis  qui  passait  pour  ne  point  avoir  de  religion.  Celui-ci  s'engagct 
par  serment  a  abattre  le  cb£ne  mysl£rieux ,  dut-il  y  employer  le  rcste 
de  ses  jours.  II  mit  done  la  main  a  l'oeuvre.  Apres  trois  journ&es  d'ua 
travail  opiniatre ,  il  6tait  &  peine  parvenu  au  centre  de  r arbre ,  quand 
tout-a-coup  un  £clat  se  ddtacbant,  il  yit  au  cceur  du  cbdne  une  niche 
resplcndissante  de  lumiire,  et  au  milieu,  la  statue  de  la  Vierge  tenant 
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entre  scs  bras  l'cnfant  Jesus.  AussMtle  bucheron  tomba  la  face  contre 
terrc,  rendit  gloire  a  Dieu,  demanda  pardon  de  6es  p&hea  ct  courut  au 
monastere  d'Accy  annoncer  le  miracle  dont  il  avait  &\6  tlmoin.  Alora 
lea  raoines  vinrent  en  procession  chercher  la  madone  et  la  porterent  en 
trioropbe  dans  leur  couvent ;  mais  quel  fut  l'&onnement  general,  quand 
on  apprit  que,  pendant  la  nuit  m6me,  la  statue  avait  quitt£  l'abbaye  pour 
retourner  dans  son  ancienne  demeure.  La  Vierge  ayant  ainsi  manifest^ 
sa  volonte*  de  ne  pas  quitter  le  ch£ne  qui  Pabritait,  les  moineS  ne  per- 
sistant plus  dans  leur  "premier  dessein ;  mais  environ  un  si&cle  aprcs, 
Parbre  tombant  de  veHuste* ,  ces  religieux  r6solurent  une  seconde  foia 
de  la  transporter  dans  leur  Iglise.  Elle  s'enfuit  de  recbef,  et  le  lendemaitt 
on  la  retrouva  dans  son  arbre.  Alors,  et  c'ltait  en  1861,  le  P.  Laurent 
Varin ,  prieur  du  monastere,  fit  construire,  sur  l'emplacement  qu'avait  . 
occupe*  le  ch£ne  miraculeux,  une  petite  cbapclle  ou  tous  ceux  qui  ftaient 
affliges  venaient  denotement  en  pelerinage.  Mais  plus  tard,  le  souvenir 
de  la  pieuse  tradition  s'6tant  effac6,  ce  lieu  solitaire  devint  un  lieu  de 
plaisirs  et  de  divertissements.  On  venait  denser  bruyamment  aux  jours 
de  ttte  sous  le  pe>ystile  de  la  chapelle.  Ces  reunions  ayant  donne*  lieu 
h  quelques  desordres,  rautorite*  s'en  £mut,  et  fit  raser,  en  1812,  la  cha- 
pelle profane* e.  Le  1"  mars  de  cettc  m£me  annle,  la  Notre-Dame-du-Bois 
fut  conduitc  processionnellement  i  l'6glise  de  Vitreux,  ou  on  la  voit 
encore  aujourd'hui. 

(Voir  Armand  Marquisbt,  Statistique  de  Varrondissemerd 
de  Dole,  commune  de  Vitreux). 

LEGENDE    DU    FRfcRE    ADALBERT  (abbayk  d'acby) 

(canton  db  gendrey). 

Le.reVeVend  abbe*  de  Notre-Dame  d'Acey  etait  mort  l'avantrveillc  en 
odeur  de  saintcte\  Les  c6r£monies  funebres  avaient  eu  lieu  le  matin 
dans  l'£glise  du  couvent,  et  le  corps  de  Tabbed  revdtu  de  ses  ornements 
sacerdotaux ,  avait  e*te*  descendu  dans  le  caveau  profond  manage*  sous 
le  sanctuairc  pour  la  sepulture  des  pires  abbes  de  Notre-Dame. 

Voila  que,  pendant  la  nuit,  le  demon  vint  tenter  le  fr&re  Adalbert.  II 
lui  rappelle  que  le  d£funt  portait  a  l'index  de  la  main  droite  un  anneau 
d'or  tres-precieux  qui  venait,  dit-on,  de  l'Empereur  Conrad.  Le  reve- 
rend abbe  avait  encore  ce  joyau  quand  on  le  dlposa  dans  son  s£pulcre. 
«  Pourquoi  perdre  cet  anneau,  se  dit  Adalbert.  »  II  se  munit  d'une  lan- 
terne  et  d'un  levier  de  fer,  et  se  glissa  furtivement  dans  l'ombrc  du 


—  M4  — 

caveau ,  apres  avoir  soulev£  p£niblemcnt  la  lourde  pierre  qui  en  fennail 
renlrle.  II  approche  en  frlmissant  de  la  tombe  du  rfvirend  nbb£,  l'ou- 
vre,  et  arrache  l'anneau  sacr6  du  doigt  raidi  par  la  mort.  Tout-a-eoup, 
uq  bruit  affreux  retentit  sur  sa  ttte.  La  pierre  qui  bouchait  I'entrfe  du 
souterrain ,  et  qu' Adalbert  n'avait  fait  que  soulever,  <tait  retombde 
d'elle-m&ne.  VoiU  le  moine  coupable  eoscveli  vivant.  Nul  bruit  ne 
saurait  percer  l'ipaisseur  des  voltes;  nul  effort  ne  saurait  rouvrir  d*cn 
bas  l'entr6e  du  eaveau.  A  I'heure  de  matines,  quand  les  religieux  se 
rendirent  &  1'office  divin ,  une  des  stalles  £tait  vide,  et  oncques  depots 
on  ne  revit  le  fr&re  Adalbert.  Quand  les  chants  eurent  cessi,  eette  noit 
la,  quelques  religieux  erurent  entendre  des  gemissements  souterrains; 
mais  ils  prirent  ces  bruits  pour  les  plaintes  des  toes  qui  souffrent  en 
purgatoire  et  qui  se  recommandent  aux  pri&res  des  vivants.  A  quelques 
anodes  de  la,  quand  la  mort  d'un  nouvel  abM  de  Notre-Dame  fit  rou- 
vrir le  eaveau  funlraire ,  on  retrouva ,  au  bas  de  l'escalier,  le  cadavre 
dess£ch6  d* Adalbert  et  la  preuve  de  son  crime. 

(Un  61fcve  de  seconde  du  college  St-Franeois-Xavier, 
de  Besancon,  M.  Simonnot,  a,  sur  ee  sujet  et  sous 
ce  titre  :  UAnneau  du  religieux,  fait  une  compo- 
sition qui  a  6t6  imprimee  en  1865). 

MAHAUT-LA-ROUSSE 

(canton  de  gendret). 

C'est  &  Salignev  (les  biques),  canton  de  Gendrey,  que  Mahaut-lt- 

Rousse  fait  son  purgatoire,  &  ce  que  dit  la  tradition.  Un  voyageur  qui 

rapportait  d'Asie  un  superbe  rubis ,  s'elait  arrete*  un  soir  cbez  cette 

chatelaine.  Mahaut  le  poignarda  dans  son  lit  pour  lui  ravir  ce  prlcieox 

bijou,  que  le  pelerin  cut  l'adresse  d'avaler  a  sa  derniere  heure,  ce  qoi 

priva  la  Rousse  du  fruit  de  son  crime.  Dieu  condamna  Mahaut  a  cber- 

cher  mille  ans  et  plus  la  fatale  escarboucle.  Le  manoir  d£s  lors  deviot 

inhabitable.  On  oyait,  a  minuit,  la  purgatorienne  se  douloir  et  darner, 

fouiller  la  terre  et  saper  les  murailles,  qui  ne  furent  bientdt  plus  qu'oo 

tas  de  mines. 

(Dusillbt,  Chdteau  de  Frdderic  Barberousse,  p.  110). 

LES    CULS    FOUETTtiS    D'OUGNEY 

(canton  de  gendret). 

■ 

Si  Ton  en  croit  la  tradition,  les  habitants  du  village  d'Ougney  refu- 


\ 
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serent  d'ouvrir  leurs  portes  a  un  capitaine  franjais  nomm6  Craon,  qui 
passait  par  la.  Retires  dans  leor  petit  ch&teau-fort,  dont  quelques  vieux 
pans  de  mure  et  une  grosse  tour  roode  sont  encore  debout,  ils  soutin- 
rent  avec  courage  un  si£ge  de  quelques  jours,  apris  quoi  il  fallut  se 
rendre.  Le  vainqueur,  irriti  de  cette  resistance,  fit  payer  cher  sa  poudre 
aux  paysans  obstinls,  et  les  fit  ignominieusement  battre  de  verges.  C'est 
en  m6moire  de  ce  cb&timent  que  Ton  dit  encore  aujourd'hui,  en  par- 
lant  des  habitants  de  ce  village  :  les  culs  fouettis  (TOugney. 

Ce  surnom,  quelque  ridicule  qu'il  soit,  est  un  titre  de  gloire  pour  la 
commune  d'Ougney.  Malgre  1'humiliation  infligle  aux  vaincus,  ees 
braves  gens  ont  du  moins  donne  l'exemple  d'un  patriotique  courage, 
vcrtu  rare  dans  tous  les  temps,  et  en  particulier  de  nos  jours. 

LE    CREUX    BOZON,    A    ETREPIGNEY 
(canton  de  dampierre). 

Voici  la  seule  tradition  que  j'aie  pu  dlcouvrir  dans  le  canton  de  Dam- 
pierre (Jura).  Encore,  est-elle  assez  peu  intiressante,  et,  de  plus,  com- 
mune a  beaucoup  d'autres  locality. 

Au  bameau  des  Cinq-Cents,  il  existe,  en  fait  de  curiositls  naturdles, 
un  creux  rempli  d'eau ,  que  Ton  appelle  le  Creux-Bozon.  On  raconte 
qu'a  minuit  de  Noel  on  y  entend  sonner  des  cloches. 

LES    TRADITIONS    DE    MONTBARREY 

11  y  a  des  gens  qui  ont  suppose  que  Montbarrey  6tait  la  traduction 
de  ces  mots  mons  Bardarum ,  raont  des  Bqrdes ,  et  que  le  monticule 
recouvert  par  ce  village  a  M  habitc*  et  frlquenti  par  les  bardes  de  la 
fortt  de  Chaux.  Cette  poltique  Itymologie  ne  s'appuie  sur  aucun  docu- 
ment s&rieux,  elle  est  purement  imaginaire;  elle  ne  tient  mime  k  aucune 
tradition  locale. 

II  n'en  est  pas  de  m£me  des  Dames  blanches  que  Ton  voyait,  dit-on, 
danser  jusqu'a  deux  heures  du  matin,  un  flambeau  a  la  main,  au  bois 
Boudier;  du  Cheval-Gauvin,  si  connu  a  Cbamblay  (voir  Traditions  de 
Varrondissement  de  Poligny),  qui ,  cbaque  soir,  suivait  le  ruisseau  du 
Vernois  pour  se  montrer  sur  la  place  et  disparaitre  ensuite  dans  la  for£t 
de  Cbaux;  des  fetes  bruyantes  du  carnaval,  qui  duraient  pendant  huit 
jours,  et  se  terminaient  par  le  convoi  du  Carime-prenant ;  des  esprits 
Yoltigeant  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Santans,  en  formes  de  flammes 


—  216  — 

bleufttres;  des  cloches  que  Ton  entcndait  sonner,  a  minuit  de  Noel,  an 
pr£  Sabatier,  proche  du  vieux  moulin  des  H61&nes,  ou  avait  exists  no 
antique  raonastere.  La  croyance  aux  sorciers  et  aux  revenaols  est  ausai 
dans  les  traditions  populates  de  Montbarrey. 

(Roussbt,  commune  de  Montbarrey). 

TRADITIONS    D'AUGERANS 

-(canton  de  month  abbey). 

line  preuve  de  l'antiquilA  du  tillage  d'Aogerans  pent  itre  Uric  des 
nombreuses  traditions  populaires  qui  se  sont  perpituiea  dans  1'esprit 
des  habitants. 

On  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'annles,  la  Vouivrc  traverser  la  Lone, 
pres  du  pont  de  Belmont  (Augerans  est  de  la  paroisse  de  Belmont),  pour 
aller  de  Mont-Roland  a  la  vieille  tour  de  Vadans;  le  bouc  appel6  le  eheval 
Gauvin  (ce  roytffe  appartient  uniquement  aux  cantons  de  Montbarrcy 
et  de  Villersfarlay),  dont  la  principale  mission  4tait  d'effrayer  les  enfants 
indoeiles.  C'est  pr&  de  la  que  les  bergcrs  voyaient  un  Itevre,  appe!6  le 
lievre  du  vieux  servant,  marchant  lentement  devant  eux,  sans  que  jamais 
lis  pussent  1'atteindrc.  Dans  une  contrle  que  1'on  appelle  encore  le  Ba*- 
de-V Esprit,  les  voyageurs  rencontraient  chaque  nuit  une  dame  verte  qui, 
toujours  bienveillante  pour  eux,  les  aidait  a  sortir  des  mauvais  cbemins 
et  les  accompagnait  jusqu'a  la  porte  de  leur  maison. 

(Rovsbbt,  eommune  d1 Augerans). 

m 

LE    CAPUCIN    DO    MORT-BOIS 

(canton  de  montbarrey). 

Entre  Santans  etGermigney,  il  existe  un  lieu  nommi  le  Bas-du-Mort- 
Bois.  On  suppose  que  sous  les  sorabres  et  discrets  ombrages  de  ce  climat, 
reside  un  franciscain  qui  n'en  sort  que  la  nuit,  et  qui  r6de  autour  des 
tnaisons  pour  surveiller  la  conduite  des  gens.  Le  Capucin  du  Morl-Bois 
a  bien  l'air,  dit  Monnier  ,  d'avoir  £t6  invent^  pour  dcarter  les  pauvres 
diables  qui  exergaient  trop  frlquemment  les  droits  de  bois-mort  et  tnort- 
bois  dont  cette  fordt  se  trouvait  anciennement  grevde. 

(Monnier,  Trad,  pop.,  p.  521). 
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LE  GONCOURS 

DE  LITTER ATURE  ET  DE  PO&IE  (1875). 

Messieurs, 

Dlcidement,  le  rdle  de  critique  n'est  pas  toujours  gai,  surtout  quand 
on  a  affaire  a  des  poetes,  et  qu'on  ne  compte  pas  au  norabre  des  criti- 
ques toujours  enthou&iasmfo  : 

A  la  ve>ite* ,  leur  cerveau 
Est  bourr6  de  sentences; 
II  nest,  en  ces  tetes  de veau, 
Pas  un  coin  pour  les  stances. 

Voila  corarae  on  vous  traite ,  si  j'en  crois  M.  M.  Gaucher,  qui  fait 
chaque  semaine,  dans  la  Revue  politique  et  litteraire,  un  travail  analogue 
a  celui  que  vous  me  confiez  ici  une  fois  chaque  annee.  En  tout  cas,  si 
mon  appreciation  sur  Tun  des  concurrents  de  1874  m'a  attir6  un  com- 
pliment dans  le  gout  de  celui  que  vous  venez  d'entendre,  j'aurai  du 
moins  eu  le  raente  de  vou?  reveler  un  talent  nouveau;  je  ne  doute  pas, 
en  effet,  que  si  la  Socteti  ouvrait  un  Goncours  de  style  e'pistolaire,  elle 
n*eut  a  d£cerner  le  premier  prix  a  M.  Hector  Berge,  l'auteur  de  la  lettre 
suivante  adress£e  au  Secretaire  general  de  la  Soci&e*  : 

«  Daignez,  Monsieur,  avoir  l'obligeance  de  dire  au  rapporteur  du  der- 
nier Goncours  de  poesies  (e'est  raoi-meme,  Messieurs,  sans  nulle  vanite*), 
que  sa  critique  sur  les  pieces  du  Concours  ne  me  semble  pas  fondle.  Pour 
ce  qui  regarde  mes  ceuvres,  il  est  tout  excuse*  dc  ne  les  avoir  pas  trou- 
ve'es  de  son  gout  :  un  positiviste  ne  peut  jamais  bien  juger  un  poete. 
Mais  je  proteste  contre  r6pith£te  qu'il  me  donne  de  spirite.  Vous  lui 
direz  done  encore,  mon  cher  collegue,  que,  non-seulement  je  ne  crois 
pas  aux  esprits  des  autres,  mais  encore  moins  au  sien !...  » 

N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  que  vous  6tes,  comme  moi,  charmes  de  ce 
petit  morceau,  et  surtout  du  joli  jeu  de  mots  de  la  fin?  Peut-on  user  plus 
a  propos  de  l'euphemisme,  et  dire  plus  galamment  a  quelqu'un  :  «  Vous 
dies  un  imbecile?  »  Ah!  M.  Berge,  vous  etes  poete  —  du  moins  vous  le 
ditcs  et  vous  le  croyez,  —  mais  avouez ,  sans  pousscr  trop  loin  la  mo- 
destie,  que  vous  maniez  aussi  bien  agreablcment  la  prose. 

Un  vieux  proverbe  accorde  au  condamn6  un  quart  d'heure  pour  raau- 
dire  ses  juges;  vous,  Monsieur,  vous  vous  conlentez  dc  quelqucs  mois; 
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mais  je  dois  rcconnaitrc  que  vous  n'avez  pas  perdu  voire  temps,  ct  que 
la  lecture  de  voire  lettre  en  siance  publique  de  la  Sociiti  vous  a  valu, 

a  mes  dipens,  un  vif  et  franc  succis de  gaieti ! 

A  la  vivacity  de  la  riponse,  je  roe  suis  demandi  si ,  par  basard ,  je 
n'avais  pas  commis  quelque  bivue,  quelque  crime  de  lise-poisie,  et  j'ai 
couru  cbercber  aux  archives  le  Voyage  (fun  ange  que  j'avais  v  hilas, 
depuis  longlemps  oublii.  Des  les  deux  premiers  vers,  je  me  suis  seoti 
rassuri,  et  j'ai  compris  qu'il  me  serait  difficile  de  reveoir  sur  ma  pre- 
miere impression.  Voici  ces  vers  : 

Qu'as-tu  fait,  cher  petit,  depuis  que  de  la  terre 
Au  firmament  d'azur  tu  t'es  vite  envois?  (1) 

Le  cber  petit,  devenu  ange  ou  esprit,  babite  le  paradis,  ou  il  demabde 
a  Dieu  la  permission  de  retourner  dans  le  sein  de  sa  mire. 

Le  Crgateur,  touchi  de  cette  humble  priire,    - 
Dit :  «  Pars,  vole,  retourne  a  ce  sein  disiri, 
Reprends  ton  meme  corps,  enfant,  et  qu'ilpalpile, 
Que  le  flanc  maternel  ne  soit  pas  ton  cercueil ! 

11  parait  que  Tange  redescendu  sur  la  terre,  et  chargi  de  dicrire  am 
hommes  les  beautis  du  ciel,  ne  se  fait  pas  prier,  car,  encore  dans  le  sein 
de  sa  mire,  il  cmbouche  la  trompette  lyrique  et  s'icrie  : 

Mire,  je  quitte  Tempyrie 
A  la  vonte  toute  azurie, 

cet  empyrie  ou 

Des  spirales  de  vives  flammes 
Tournaient,  tournaient,  c'ilait  des  toes. 

Diit-on  m'appeler  cent  fois  encore  positivistc,  je  me  refuse  a  admirer 
et  mime  a  comprendre  :  notez  que  la  description  continue  encore  long- 
temps  sur  ce  ton,  seulement,  permettez-moi  de  vous  faire  grace  du  reste. 

Le  plaisant  de  r affaire ,  e'est  que  M.  Berge  ne  manque  pas ,  en  ter- 
minant,  de  nous  annoncer  que  ses  vers  sont  une  inspiration  d'en  baut. 

Pauvre  pire,  disais-je!.... 

(C'est  toujours  l'csprit  de  l'enfant  s'adressant  a  son  pire,  qui,  du  reste; 
ne  croit  pas  du  tout  aux  esprits  quand  il  icrit  en  prose). 

(I)  II  est  bien  en  tend  u  que  je  respect©  inflniment  le  sentiment  d'amour  paternel  qui  peroe  ta 
fond  des  idees  de  I'auteur ;  mais  dans  une  piece  envoy ee  pour  un  Coacours,  nous  n'avons  pas  a 
juger  des  intentions ;  l'execution  et  la  forme  litteraire ,  la  mise  ea  03UTre  des  idees ,  Toili  s«r 
quoi  doit  porter  ot  porte  notre  critique. 
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£t  Dieu  qui  comprend  tout,  oui,  giice  i  ma  priere, 

A  voulu  qu'il  prit  son  crayon. 
J'ai  dictS  tout  un  soir  ce  poeme  celeste, 

Lisez-le  jusqu'A  mon  retour. 

Merci  de  la  recommandation ,  cber  po^te ,  mais  en  attendant  votre 
retour,  vous  nous  permettrez,  j'esp&re,  de  passer  en  revue  les  pieces  du 
Concours  de  1876. Vous  vous  dies  abstenu  d'y  prendre  part,  et  vous  avez 
eu  tort,  car,  si  vous  nous  avez  garde*  rancune  pour  un  jugement  qui 
vous  semblc  un  peu  severe,  nous  ne  demandions  pas  mieux  que  de  vous 
rendre  pleine  justice,  pour  peu  que  vos  oeuvres  s'y  fussent  pret^es. 

Puisque  Messieurs  les  poctes  ont  Npiderme  si  cbatouilleuse,  vous  me 
permettrez  cette  ann6e  de  vous  entretenir  seulement  de  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  obtenu  une  recompense ,  et  encore,  ne  suis-je  qu'a  moiti£ 
rassure  par  cette  precaution.  C'est  6gal,  je  me  basarde. 

Voici  d'abord,  en  commencant  par  la  fin,  M.  C.  Labb6  qui  fulmine 
contre  le  Savant.  Fulminer  est  peut-dtre  beaucoup  dire ,  la  piece  de 
M.  Labb6  est  une  sorte  de  boutade  bumoristique  qui  s'adresse  au  ma- 
niaque  rdveur  plutdt  qu'au  vrai  savant;  le  sujet,  trait6  d'unc  facon  assez 
aise*e,  n'est  ni  bien  ncuf,  ni  parfaitement  juste,  k  moins  de  s'en  tenir  k 
la  distinction  que  je  viens  d'6tablir,  ce  que  n'a  pas  fait  l'auteur. 

Un  sonnet  sans  deTant  vaut  seal  un  long  poeme! 

C'est  pourquoi  M.  Narzale  Jobert  nous  en  envoie  douze,  rlunis  sous 
le  titrc  de  Notre-Dame-des-Arts;  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  sans  d£- 
faut.  Voici  les  titres  et  le  sujet  de  cbacun  d'eux  :  la  Poitie,  V Eloquence, 
la  Musique,  V Architecture,  la  Sculpture,  la  Peinture,  la  C&ramique,  la 
Vitrerie,  la  Texture,  VEnluminure,  la  Metallurgies  la  Glyptique.  Voila, 
me  dircz-vous ,  des  sujets  bien  difflrents  pour  passer  tous  h  l'&at  de 
sonnets  :  l'auteur  essaie  pourtant  de  les  ramener  a  l'unitd,  mais,  Mes- 
sieurs, vous  ne  devineriez  jamais  de  quel  lien  il  fait  usage  pour  les  rlunir 
en  un  scul  faisceau.  Crainte  de  m'lgarer,  je  preTere  vous  citer  l'lpi- 
grapbe  du  rccueil  ;  «  Marie  est  la  mire  du  beau  infini  manifesto  dans 
le  fini.  Ce  que  l'artiste,  ce  qu'Homere,  ce  que  Phidias,  ce  que  Raphael, 
ce  que  Mozart  ont  percu  et  rendu  de  ce  beau  ineffable ,  n'a  £t£  qu'un 
souffle,  qu'un  trait,  qu'une  nuance,  qii'une  note  de  l'iddal  dont  Marie  a 
concu ,  contenu  et  produit  la  r£alite\  Marie  est  l'artiste  par  excellence, 
la  reine  de  l'art  et  de  la  poesie ,  car  elle  a  concu ,  elle  a  produit  pour 
ceuvre  l'auteur  mdme  ou  l'inspirateur  de  toutcs  les  oeuvres,  lc  beau  en 
personne,  en  qui  tous  les  trfsors  de  la  po&ic  et  de  l'art  sont  contenus.  » 
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(Nouv.  Uct.  pour  tout,  de  Toulouse).  II  resulte  dc  la  que  les  beaux-arts, 
la  polsie,  l'lloquence,  la  musique,  etc.,  ont  M  surtput  inventus  pour 
•cildbrer,  glorifier,  exalter  la  Vierge;  c'est  la  une  ritournelle  qui  vicnt 
invariablement  terminer  cbacun  des  sonnets ;  je  m'incline,  cela  va  sans 
dire,  devant  les  croy  ances  religieuses  de  l'auteur,  mais  il  est  trop  Evident 
qu'une  pareille  these  fait  violence  a  l'histoire  6t  ne  soulient  pas  m&ne 
l'examen.  Comment  ferons~nous  rentrer  dans  ce  cadre  les  grands  poetes 
de  la  Grece  ancienne,  dont  les  chefs-d'eeuvres  ont  paru  trois  ou  quatre 
siecles  avant  1'Are  chr£tienne?  Comment  attribuer  a  Inspiration  loute 
particuliire  d'un  dogme  catbolique,  les  admirables  monuments  de  Tar* 
cbitecture  antique  de  la  Gr£ce  et  de  Rome?  M.  Jobert  lui*m£me,  entralnl 
par  une  conviction  respectable ,  se  trouve  bien  g£n6  dans  les  details ; 
aussi,  la  conclusion  de  ses  sonnets  est-elle  trop  souvent,  passez-moi 
l'expression ,  tir£c  par  les  cbeveux.  C'est  ainsi  qu'il  est  amen£  a  nous 
citer,  entre  tous  les  peintres,  comme  le  plus  grand  reprisentant  de  cet 
art,  devinez  qui  ? 

Un  peintre  de  g6nie, 

Saint  Luc  avail  saisi  sa  palette  b&rie! 

Quand  il  eut  esquiss6  la  Vierge  de  la  Bible, 
II  brisa  ses  pinceaux  et  dit  :  c'est  impossible ! 

Toujours  ail  m6me  point  de  vue ,  lc  grand  resultat  de  la  Mltallurgie 
(sonnet  xi)9  c'est  l'invention  des  cloches,  dont  le  son 

Sans  cesse  planera  sur  les  bruits  de  la  terre, 
Par  la  voix  de  l'airain  proclamant  ce  mystfcre  : 
Le  Christ  est  Dicu,  Marie  est  la  m6re  de  Dieu. 

En  somme ,  M.  Jobert  est  un  fervent  serviteur  de  la  Sainte  Vierge, 
mais  ses  sonnets  sont  forces  et  manqucnt  de  naturel ;  le  vers ,  souvent 
ampoule,  quand  on  veut  l'analyser,  offre  rarement  un  sens  bien 
precis. 

«  II  me  plait  de  dormir,  et  plus  encore  d'etre  de  pierre,  tant  que  du- 
rent  l'esclavage  et  la  bonte  1  »  Cette  fierc  inscription  plac£e  par  Micbel- 
Ange  au  bas  de  la  statue  de  la  Nuit,  sert  d'lpigraphe  a  un  drame  en  un 
act©  de  M.  Fagandet :  Le  Prince  d 'Orange,  ou  Michel-Ange  au  siege  de 
Florence.  Lesujet  est  la  mort  de  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Oraoge, 
n6  a  Lons-lc-Saunier  le  10  mars  1502,  tu6  au  si£ge  de  Florence  le  3  aout 
1530,  ou  il  remplacait,  a  la  tdle  de  l'arm6e  imp£riale,  le  trop  fameux 
conn&able  de -Bourbon.  L' ensemble  de  cette  piece  est  assez  mediocre  : 
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?a  et  la  quelques  vers  hien  frappes  et  assez  inergiques,  dans  les  tirades 
de  longue  haleine  surtout,  temoin  ce  passage  de  Michel-Ange  s'adressant 
a  la  fiancee  du  prince  d'Orange,  Marguerite  de  Montferrat : 

Que  nous  veulent,  hdlas!  pape,  empcrrur  et  rois? 
Dites-lui  qu'etre  libre  est  le  plus  saint  des  droits  : 
Quand  un  peuple,  lasse*  des  tyraus  qui  l'oppriment, 
Enfin  brise  ses  fers,  le  combattre  est  un  crime. 
Yotre  futur  gpoux  est  jeune,  plein  de  coeur, 
Sans  doute  g£n£reux  :  qu'il  dise  &  l'empereur 
De  mettre  fin  bientdt  &  cette  lutte  impie ! 


Les  dialogues  coupls  sont  moins  bien  rlussis,  manquent  de  vivacitl; 
l'ensemble  est  un  peu  trainant,  pas  d'originaliti  dans  les  caracteres  des 
differents  personnages. 

Patric,  de  M.  Leys,  Episode  en  un  acte,  nous  montre  une  seine  de 
Tinvasion  allemande  en  1870  :  e'est  l'bistoire  d'un  jeune  bomme  qui 
quitte  ses  vieux  parents  et  abandonne  l'Alsace  pour  rester  francais;  e'est 
un  sujet  qui  a  6t&  traiti  bien  des  fois  depuis  cette  malheureuse  guerre 
de  1870-1871.  L'autcur  n'a  pas  su  le  rajeunir,  et  l'ensemble  est  assez 
ternc,  malgri  quelques  passages  reellement  touchants  :  le  ton  est  lourd 
en  general,  et  le  vers  trop  souvent  prosa'ique. 

Je  rctrouve  trop  aussi  ce  dernier  d£faut  dans  la  piece  de  M.  Godin, 
intitule  :  Avanl  le  Mariage.  En  voici  un  exeraple  auquel  j'en  pourrais 
ajouter  plusieurs  autres : 

Mais  est-ce  le  moment  et  le  lieu  de  se  plaindre? 

Ce  sont  la  des  vers  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  les  polsies  envoyles 
il  y  a  un  an  par  le  meme  auteur.  La  seconde  piece  :  Au  pays  natal,  est 
bien  sup£rieure  a  la  pr£c£dente;  au  lieu  de  l'analyscr,  je  vous  propose, 
Messieurs,  de  l'inserer  au  Bulletin. 

• 

La  piece  de  M.  Mieussct,  d  des  Materialistes,  est  Icrite  avec  Inergie, 
les  idees  en  sont  elevens,  mais  quelle  exageration  dans  certaines  parties, 
et  par  suite,  quelle  declamation  d£plac£e !  Rdpudiez  la  doctrine  mat£- 
rialistc,  e'est  votre  droit,  et  nous  vous  applaudirons  :  mais  donner  le 
nom  de  materialistes  aux  inventeurs  d'utopies  socialistes,  aux  incen- 
diaires  de  Paris  a  une  Ipoque  ntfaste,  e'est  faire  a  ces  gens- la  beau- 
coup  trop  d'bonneur.  II  n'est  pas  une  doctrine  philosopbique  qui  pr£che 
le  crime ,  et  le  malerialisme  pas  plus  que  les  autres  :  il  faut  le  com- 
battre parce  que  le  vulgaire  ignorant  peut  en  tircr  des  consequences 
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auxquclles  ses  plus  illostres  repr£sentant6  n'avaient  jamais  songe,  mats 
venir  d6clamer  contre  les  progrfe  de  1'industrie,  maudire  les  chemins 
de  fcr,  fl6trir  les  arts  qui  font  la  gloire  et  I'ornement  de  noire  civilisa- 
tion moderne,  appeler  Paris  Sodome  parce  qu'on  risque  d'y  mener  une 
vie  plus  agit£e  qu'au  pied  des  montagnes  du  Jura,  ei  s'dcrier : 

Votre  Sodome,  un  jour,  n'aura  d'autre  couronne 
Qu'un  immense  incendie  gpouvantant  les  cieux ! 

Francbement,  c'est  forcer  la  note !  Combicn  sont  prlflrables  les  pas* 
sages  ou  M.  Mieusset,  s'adoucissant  un  peu,  remonte  aux  vrais  prin- 
cipes  du  spiritualisme,  et  nous  parle  de  la  croyance  en  Dieu  et  a  rim- 
mortalit£  de  Fame,  ou  encore,  quand  il  c£l£bre  les  cbarmes  de  la  vie 
dc  famille,  au  sein  dc  notre  vieille  Comti : 

Laissez-moi  c616brer  mes  montagnes  aimles, 
Mes  fiere  pics  du  Jura,  leurs  sites  solennels, 
De  la  Loue  et  du  Doubs  les  rives  embaumges 
Et  les  joyeux  chaiets  des  vallons  paternels. 

L'Espion,  de  M.  Millien,  nous  montre  un  miserable  qui,  pendant  la 
guerre  de  France ,  dfcouvre  a  1'ennemi  le  lieu  de  retraite  d'une  com- 
pagnie  de  francs-tireurs,  moyennant  une  somme  asses  forte  :  la  trahi- 
son  rtassit  a  demi,  et  parmi  les  prisonniers  fran^ais  faits  parl'ennemi 
apr&s  une  vive  resistance,  se  trouve  le  fils  du  trattre,  jeune  bomme 
qu'on  passe  par  les  armes  sous  les  yeux  de  son  p&re  :  la  situation,  on 
le  voit,  est  terrible,  et  M.  Millien  a  fort  bien  su  en  tirer  parti;  je  lui 
reprocberai  seuleroent  d'avoir  cboisi  un  sujet  trop  horrible  pour  dtre 
vraisemblable,  et  d'avoir  ainsi  donn6  trop  beau  jeu  a  son  indignation. 
Aussi,  je  prdftre  de  beaucoup  sa  seconde  piece  :  L'Hospitalite  Suisse 
envers  VarnUt  frangaise,  sujet  qui  avait  d£ja  inspire  l'un  des  concur- 
rents de  1874.  Voici  un  passage  de  cette  pi£ce : 

L'infortune  ^tait  comble,  et  la  dernigre  arm£e, 
Notre  supreme  espoir,  quatre  fois  ddcimle 
Par  le  froid  ct  la  faim,  par  la  ftevre  et  le  fer 
N'£tant  plus  qu'un  troupeau  d'hommes  mis  en  d£route, 
Poursuivie,  ggarde,  gprouvait  dans  sa  route 
LTiorreur  de  la  dtfaite  et  lTiorreur  de  l'hiver. 
Quelles  scenes !  La  neige,  au  vent  du  nord  chassde, 
Durcie  incessamment  sur  la  roche  glac£e; 
Canons  abandonngs,  cavaliers  demi-nus 


—  223  — 

Bien  toucbante  aussi  la  reception  de  nos  voisins,  quarid 

Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  tous  accourent, 
Montrent  a  nos  soldats  le  seuil  hospitalier ! 

Le  feu  flambe  partout,  voici  que  le  Tin  coule 
Dans  le  verre,  et  d£ja  circule  a  flots  ttidis, 
Combien  sont  ranimSs  par  le  manteau  qu'on  roule 
Autour  de  leurs  bras  nus  et  de  leurs  pieds  raidis ! 

M.  L.  Oppepin,  de  Nevers,  an  de  nos  fideles,  nous  a  adresse*  deux 
bonnes  pieces  :  Le  Souvenir  cf  tine  Mere  et  le  Passage  de  la  Mer  Rouge. 
La  premiere  est  assez  toucbante,  mais  il  y  a  on  peu  de  lourdeur  et  de 
monotonie  dans  Failure.  Je  prifere  la  seconde,  sorte  de  fragment  6pi- 
que  et  lyrique,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur.  En  voici 
le  debut : 

• 

Quel  est  ce  roulement  qui  dans  l'ombre  r&onne? 
Quel  souffle  impe*tueux  gbranle  le  desert? 
Le  soleil  s'obscurcit  et  la  terre  frissonne 
Et  dun  nuage  Spais  lTioriion  est  couyert. 

....  C'est  un  roi  puissant  qui  s'avance  implacable, 
L'orgueii  est  sur  ses  traits,  la  baine  dans  ses  yeux. 

Terminons  par  M.  Louis  Mcrcier  ct  sea  gracieux  petits  poemes  : 
Le  Voyageur^  la  Pierre  qui  vire  et  la  Noel  des  Oiseaux,  tegendes 
francs- com toises.  Les  deux  dernicres  surtout  sont  fort  agre*ablement 
tournles  :  mais  analyser  ces  bluettes  ou  la  grace  et  la  naivete  appa- 
rente  sont  les  principaux  mlritcs,  ce  serait  en  dter  tout  le  cbarme.  II 
est  tout  naturel  de  les  insurer  au  Bulletin,  puisque  M.  Mercier  a  obtenu 
la  premiere  recompense. 

En  somme,  Messieurs,  si  le  Concours  de  1875  a  attir6  moins  de  com- 
pltiteurs  que  le  president,  la  valeur  moyenne  des  pieces  envoyecs  a 
16g£rement  augmented  et  c'est  la,  je  crois,  un  rlsultat  dont  nous  devons 
nous  feliciter,  et  qui  doit  itre  un  encouragement  pour  les  concurrents 

de  1876. 

M.  Monin. 
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AU  PROCfeS-VBRBAL  CONCERNANT  LA,  DISTRIBUTION  DBS  RJBCOtfPKKSBS 

POUR  LB  CONCOURS  DB   1875. 

Dans  remuneration  des  recompenses  ddcern£es  a  la  stance  do  10  ft- 
vrier  1876  anx  concurrents  de  l'ann£e  1875  (Literature  et  Poesie), 
M.  Godin,  qui  occupc  un  des  premiers  rangs,  n'a  pas  6t6  citd.  Pourre^ 
parer  cette  erreur  bien  involontaire ,  la  Soci^te ,  sur  la  demande  de 
M.  Monin,  rapporteur  du  Concours,  a  dlcide*  l'insertion  au  Bulletin  etle 
tirage  a  quelques  cxemplaires  d'une  des  pieces  de  M.  Godin  (Au  Pays 
natal). 


AVIS 

Le  25  septembre  procbain,  lors  de  son  Concours  de  jeune  be^tail  bien 
e*cu$sonn£,  notre  Socie*te*  dfcernera  des  primes : 

1°  Aux  institutcurs  qui  auront  donne*,  dans  leurs  6coles,  des  notions 
d'agriculture,  d'borticulture  ou  de  comptabiliti  agricole,  ainsi  qu'a  cesx 
qui  auront  organise  leurs  Aleves  en  protecteurs  des  petits  oiseaux  etet 
destructcurs  des  insectes  nuisibles. 

2°  Aux  cultivateurs  qui  produiront  une  comptabilite*  agricole  indi- 
quant  lc  produit  d'une  ou  de  plusieurs  branches  de  leur  industrie. 

3°  Aux  scrviteurs  ruraux  qui  auront  rendu  de  longs  et  bons  services 
dans  la  memc  exploitation. 

Adresser  les  demandes  au  President,  lc  plus  tdl  possible,  afin  qo'on 
puisse  les  examiner  trcs-soigneusement  avant  le  Concours. 

Nous  rappelons  aux  cultivateurs  et  aux  Socie*t6s  de  fromageries,  que 
nous  sommes  au  moment  propice  pour  nous  preparer  a  I'Exposilion  de 
fromages  qui  aura  lieu  a  Paris  au  mois  de  fevrier  procbain.  Nous 
devrions,  des  aujourd'bui,  nous  occuper  de  nos  cboix. 

Le  PrMdeni,  Dr  Boussox 


UES  INSECTES  ET  UBS  PLANTKS 

Notre  si&clc,  epoque  ^observation,  dc  recberches,  de  decouvertes, 
de  revolutions  de  toutcs  sortes,  voit  cbaque  jour  surgir  des  esprils  qui 
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s'efforcent  ded&ouvrir  de  nouveaux  horizons  ou  l'intelligence  humaine 
puisse  recueillir  1' ample  moisson  de  l'inconnu. 

Jusqu'a  present,  les  diverse*  branches  des  sciences  naturelles  Itaient 
envclopp£es  d'un  voile  si  £pais  d'aridile,  que  les  plus  courageux  mime 
h£sitaient  &  le  dfchirer.  Les  savants  officiels  avaient  Iiltlralement  en- 
seveli  la  science  sous  des  classifications  incomprihensibles.  De  1&  le  mer- 
veilleux  discredit  dans  lequel  la  science  acadimique  <tait  tomble  vis-i- 
vis  du  public  indifferent.  Et  1c  public  n'avait  pas  tort;  car,  considlrie  et 
traitee  &  ce  point  de  vuc,  la  science,  au  lieu  d'itre  une  richesse  utile  et 
profitable  &  tous,  n'est  plus  qu'un  tr&Qr  inoccupl  entre  les  mains  d'un 
petit  norabre  de  privildgils. 

Heureusement,  il  s'est  form£  one  elasse  de  tmlgarisateurs  qui  ont  foi 
dans  leur  id£e  et  qui  ne  se  laissent  pas  faetlement  dlcourager.  Parmi 
eux,  nous  citons  surtout  H.  de  la  Blanch£re  et  M.  Rodin. 

La  devise  de  leurs  livres  est  vulgariser,  instruirt  et  interesser. 

Clair*  et  eoncis%  telles  sont,  d'un  bout  &  I'autre,  les  quality  de  deux 
petits  Trails  illustr£s  sur  les  insectcs. 

Dans  le  premier,  eonsacri  aux  Ravageurs  dm  fortts  el  des  arbre$  cf  o- 
Ugnement  (I),  dvk  &  la  collaboration  de  MM,  dc  la  Blancb&re  et  E.  Robert, 
les  auteurs  ont  £tudi6  avec  soin  les  cboaes  doot  ils  parlent,  et  c*eat  le 
r&ultat  de  ccs  observations  dont  ils  venlent  faire  b£n6fitier  le  public. 
Leur  Hvre  ne  renfertne  pas  de  nouvelle  d&ouverte  de  la  science,  mais  3 
explique  avec  clart£  et  precision  des  fails  acquis  pour  ceux  qoi  n'ont 
pas  le  loisir  de  les  rechercher  dans  les  ceuvres  originates  ou  qui  ne 
peuvent  pas  le  faire  par  le  manque  des  connaissances  sp&iales  nfees- 
saires. 

Le  Hvre  sur  les  Ravageurs  des  forks  s'adresse  particulieremcnt  &  tous 
ceux  qui  aiment  ou  qui  ont  des  fortts ;  les  auteurs  passent  successive- 
ment  en  revue,  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  especes  d'iosectes  qui 
s'attaquent  soit  aux  essences  feuillues,  soit  aux  essences  r&ineuses.  La 
description  et  les  figures  des  insectes  sont  accompagnlcs  de  cedes  des 
ravages  qu'ils  produiscnt,  ainsi  que  des  moyens  de  les  combattne  et  de 
preserver  les  arbres,  dans  eertaines  circonstaur.es,  eontre  leurs  attaques. 
Des  tableaux  synoptiques  places  h  la  fin  do  volume  r&ument,  avec  une 

(1)  Lts  Ravageurs  des  forits  ei  des  arbrts  d'aligiwmerU,  par  H.  de  la  BUn- 
chfcre  et  le  D*  Eugfcne  Robert.  3*  Edition.  1  vol.  de  400  pages,  avec  162  gra- 
vnres.  J.  Rothschild,  ttiteur,  13.  me  des  Su  Pires,  A  Paris,  3  f .  50  (envoi 
franco  eontre  mandat  on  timbres-posts). 

16 
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grande  clartl ,  toulfs  les  observations  qui  out  iii  faites  sur  tootes  les 
especes  aujourd'hui  connues,  en  donnent  une  description  soaunadreet 
signalent  Pepoque  de  leur  apparition. 

Le  travail  de  M.  le  D*  Eugene  Robert  sur  les  plantations  d'alignemeot 
qui  complete  cet  ouvrage,  a  eu  depuis  longtemps  un  legitime  succes. 
Inspecteur  pendant  de  longues  ann6es  des  plantations  de  la  ville  de 
Paris,  il  a  6tudie  avec  le  plus  grand  soin  l'histoire  naturdle,  les  m<Eurs, 
lesdegAts  des  insectes  qui  s'attaquent  plus  particulieremcntaox  arbres 
des  plantations  urbaines ,  et  les  moyens  pratiques  k  adopter  poor  les 
detruire  et  pour  rcstaurer  les  plantations. 

L' autre  livre,  qui  ne  sera  pas  d'un  mince  seeours  aux  amateurs  de 
jardins  et  aux  vignerons,  eontre  les  insatiables  et  insaisissables  «w^«Mff 
qui  devorent  cbaque  anne*e  la  plus  belle  portion  de  la  rtaolte ,  a  poor 
titre  Les  Ravageurs  des  Vergers  et  des  Vignes  (i).  C'est  on  champ  d'ob- 
servations  non  moins  vaste ,  et  qui  inteVcsse  tons  les  cultivateurs,  ear 
tous  possMent ,  sinon  un  grand  verger,  du  moins  des  arbres  fruitiers 
en  nombre  plus  ou  moins  considerable.  C'est  le  mexnc  esprit  pratique 
qui  a  guid6  1'auteur  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage.  II  a  Itabli  one  divi- 
sion qui  facilite  tout  particulierement  les  reebcrches  auxqudles  so  ae 
livre  :  il  6 tudie  successivement  les  ravageurs  des  racines,  des  tiges,  des 
branches,  des  bourgeons,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits.  On  pent 
dire  que  ce  Traits  est  classique ,  en  meme  temps  qu'il  est  un  livre  de 
lecture  agreable,  ear  il  initie  le  lecteur  k  une  foule  de  faits  d'un  trfe-vif 
int£r£t.  Les  gravures  intercalees  dans  le  texte  represented  la  nature 
prise  sur  le  fait.  Devant  1' image  exactc,  on  est  forc6  de  reconnaitre  l'ia- 
secte,  qu'on  a  eu  soin  d'accompagner  des  deg&ts  qu'il  occasionne. 

La  partie  du  livre  qui  s'occupe  du  phylloxera  forme  un  tres-bon  re- 
sum£  de  l'itat  actuel  de  la  lutte  eontre  le  terrible  insecte.  EUe  contient 
les  precautions  k  employer  pour  Iviter  sa  propagation  et  les  remtdes 
physiques,  chimiques  et  culturaux. 

.   Une  charmante  Flore,  dont  la  3*  ddition  vient  de  paraitre,  et  qui  est 
indispensable  k  toute  personne  qui  desire  s'instruire,  est  certainement 

(1)  Les  Ravageurs  des  vergers  et  des  vignes,  avec  une  itude  sur  le  Pkyl- 
Igxera,  par  H.  de  la  Blanchere.  1  vol.  in-18,  orne*  de  160  gravures.  Paris, 
J.  Rothschild,  Iditeur,  13,  rue  des  Su Peres.  Prix,  cartonne"  :  3  f.  50  (envoi 
franco  eontre  tirabres-poste  ou  mandat-poste). 
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le  livre  d'un  instituteur,  M.  Rodin ,  intitule  Its  Plantes  medicinaUs  et 
usuelles  (i). 

Lorsque  M.  Rodin  menait  ses  enfants  en  promenade,  il  les  faisait  her- 
boriser,  et  c'est  le  r^sultat  de  ces  herborisations  qu'il  pr^sente  au  public 
avec  200  trta-jolies  images. 

Cet  ouvrage,  d'un  format  tarts-commode,  est  appeie  k  devenir  popu- 
laire.  C'est  de  la  science  k  la  port6e  de  tous,  et  c'est  surtout  on  guide 
qui  sera  bien  vu  dans  nos  eampagnes,  ou  les  Trails  de  botanique  sont 
inconnos  et  ou  les  pbarmaciens  sont  rares. 

La  medecine  des  simples  a  deji  rendu  de  grands  services;  les  Indiens 
ne  connaissent  gu&re  que  celle-lft  et  ne  s'en  trouvent  pas  si  mal ;  il  etait 
bon  d'en  presenter  sous  une  forme  accessible  &  tous  les  traits  principaux. 
On  trouvera  dans  ce  petit  livre  sans  pretention,  et  tr£s-metbodiquement 
classe ,  1'enumeration  des  plantes  avec  leurs  proprietes  midicinales. 
Ainsi,  plantes  frnollientes  ou  adoucissantes  :  bourrache,  cynoglosse,  la 
guimauve,  la  linaire,  la  verveine,  la  r^glisse,  etc.;  plantes  templrantes : 
1'oxalide,  lupine- vinette ,  1'erable  sycomore,  etc.;  les  plantes  stimu- 
lantes  :  la  barbaric,  les  cochlearias,  la  moutarde,  le  cresson,  le  mei&se; 
les  plantes  toniques  am&rcs,  astringeantes;  les  plantes  depurativ.es,  ape- 
ritives, purgatives,  febrifuges,  vermifuges,  dangereuses,  etc.,  etc. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  l'opinion  du  savant  agro- 
nome,  M.  Barral,  qui  le  recommande  tout  particuli6rement  aux  habitants 
des  eampagnes  : 

«  Partout  dans  les  champs,  les  bois,  les  baies,  poussent  des  plantes 
dont  on  s'occupe  peu,  pour  ne  pas  dire  qu'on  en  a  nul  souci.  Cest  pour 
dissiper  celte  ignorance  et  divulgucr  la  connaissance  et  les  usages  de 
tous  ces  v£g£taux,  que  H.  H.  Rodin  a  £crit  l'ouvrage  que  nous  recora- 
mandons  aujourd'hui  &  nos  lecteurs.  Ce  livre,  sous  une  forme  simple  et 
d6pouill£e  de  ces  termes  techniques  si  barbares,  trop  usitis  par  les  bo- 
tanisles,  rend  la  science  aimable,  el  nous  semble  tr£s-propre  &  etre  con- 
suite  avec  fruit  dans  les  eampagnes,  dans  maints  accidents,  avant  1'ar- 
rivee  du  medecin,  souvent  eioigne. » 

(1)  Les  Plantes  me'dicinales  et  usuelles  de  nos  champs ,  jardins  et  for  its, 
descriptions  el  usages,  par  H.  Rodin,  secretaire  de  la  Societe  d'horticulture 
de  Beauvais.  3«  edition.  1  vol.  in-18,  de  500  pages,  200  gravures.  Paris,  J. 
Rothschild,  editeur,  13,  rue  des  S^  Peres.  Prix  :  3  f.  50  (envoi  franco  contre 
mandat  ou  timbres-poste). 
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MVIE  DBS  JOURNAUX  AGR1GOLKS  ET  SCIERTIHQOiS, 

PAR  M.   LB  DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE  FONDATBUft. 

Influence  de  Pair  compiim^  sur  les  fermen* 
tatlons»  —  06  sait  que  l'air  comprint  k  un  certain  degr£  lue  rapi- 
dement  toua  les  tires  vivante.  L' action  est  due  non  a  h  pression  de 
l'air,  maie  a  la  tension  de  l'otyg&ne  comprint 

.  En  ce  qui  concerne  la  fermentation  putrtde  due,  comme  Ta  demon- 
tr6  M .  Pasteur,  k  Taction  d' animalcules  du  groupe  des  vibrions,  Vmir 
eomprimi,  suivant  la  pression  sous  laquelle  on  l'emploie,  ralentit  ou 
arrele  la  putrefaction  et  les  oxydations  qui  I'accompagnent.  Lea  expe- 
riences ont  6t£  faites  sur  de  la  viande,  sur  des  oeufs  battus,  sur  1' urine* 
sur  lc  fait*  sur  le  vio. 

Quant  aux  fermentations  diastasiques,  M.  Bert  a  reconnu  que  leurs 
agents,  tela  que  la  salive,  le  sue  panertfatiquc*  la  diastase  vegetale,  la 
pepsine,  la  myrosine,  Ttmulsine,  continuent  a  agir  pendant  la  compres- 
sion. Au  aortir  de  l'air  comprint,  ces  substances,  ont  conserve^  toot 
leur  pouvoir.  Bien  mieux,  sM'on  fermc  alors  les  flacons  qui  lea  con- 
tiennent,  elles  s'y  conservent  sans  alteration  pendant  un  temps  illinuti, 
Voici  done  un  moyen  sur  et  simple  de  conserver  indtfiniment  k  l'dtat 
naturel  des  malieres  qui ,  comme  le  sue  obtenu  par  l'ecrasement  des 
glandes  salivaires  et  pancreatiqucs  ou  de  la  muqueuse  stomacale  des 
animaux  de  boucherie,  pourraient  tire  tres-uliles  a  la  therapeulique. 
a  Ces  etudes  de  II.  Bert  (Academic  des  sciences)  permettront  sans 
doute  <Tehicider  certaines  questions  debattues  entre  les  pbysiologistes. 
Par  exemple,  le  sang  charbonneux ,  le  sang  des  maladies  infectieuses, 
les  ltquides  pathologiques,  les  virus,  les  venins  doivent-ils  leur  actum 
k  ces  corpuscoles  analogues  aux  vrais  ferments,  ou  a  one  alteration  des 
liquides  agissant  a  la  maniere  d'un  ferment  diastasique?  » 

(Le  Temps  du  i2  juillet  1878 J. 

Fer  contenu  dans  le  sang  et  dans  les  ailments. 

Le  fer  etant  une  des  parties  constituantes  du  sang  des  herbivores 
el  des  granivorcs  comme  des  carnivores,  il  est  evident  que  les  aliments 
vegetaux  doivent  renfermer  ce  metal. 

De  ce  fait,  il  ressort  deux  consequences  :  la  premiere,  en  admettant 
la  possibility  de  former  un  regime  prive  de  fer,  o'est  que  l'aninial  que 
Ton  y  soumet trait  succomberait  infailliblcment,  par  la  raison  que  le 


\ 
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sang  ne  pourrait  pas  etre  constitue;  la  seconde  consequence,  e'est  que 
le  fer  parait  6tre  tout  ausei  indispensable  a  la  vie  vlg&aki  qu'a  la  vie 
animate. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  prince  de  Salin-Horslmar,  dans  des  expe- 
riences reraarquables  sur  le  rile  des  substances  minlrales'dans  la  vege- 
tation, a  communique  la  chlorose  &  l'avoine,  au  colza,  en  les  faisant 
naitre  dans  on  sol  exempt  de  fer,  chlorose  qu*il  fit  disparaitre  par  l'in- 
tervenlion  de  r element  ferrugineux.  Toutefois,  e'est  Eusebe  Gris  qui* 
le  premier,  en  1849,  rattacba  la  chlorose  des  feuilles  a  r absence  ou  a 
Tibsuffisance  des  sels  de  fer.  N'oublions  pas,  neanmoins,  que  1'analogie 
que  Ton  cherche  a  etablir  aujourd'bui  entre  la  matiere  verte  des 
planlcs  ct  la  matiere  colorante  du  sang,  est  nee  de  cette  assertion  de 
SI.  Verdeil,  que  le  fer  existe  en  forte  proportion*  dans  la  chloropbylle 
&  Vetat  ou  il  est  dans  l'hematosine ;  par  suite,  on  a  introduit,  en  phy- 
siologic vegetale,  le  mot  chloro$e%  emprunte  a  la  patbologie,  pour  expri- 
mer  l'eiiolement  des  feuilles. 

(Bouchardat,  Annuairt  de  Thfrap.  pour  1873). 

Appreciation  et  quality  de  la  viande  des  pores 
gras  (1).  —  Empruntons  au  CulUvateur  du  Midi  (mai  1875)  une 
note  interessante  de  M.  Magne,  directeur  de  l'Ecole  veterinaire  d'Alfort. 
On  ne  peut  pas  pratiquer  sur  le  pore  les  manicments  qui  font  con- 
naitre  l'etat  de  graisse  du  bceuf  et  du  mouton ;  on  ne  peut  apprecier  un 
pore  gras  qu'en  1'examinant  et  en  le  palpant;  celui  qui  est  epais,  qui  a 
lc  dos  large  et  aplati  de  droite  a  gauche,  fournit  beaucoup  de  lard ; 
celui  qui  a  le  ventre  tombant  a  beaucoup  de  graisse  interieure;  il  en  a 
beaucoup  a  repiploon  et  autour  des  reins;  il  fournit  une  fotfelourde  et 
beaucoup  de  panne. 

On  palpe  les  pores  pour  apprecier  les  qualites  de  la  viande  en  exer- 
$ant  une  pression  sur  les  lombes,  la  croupe  et  les  cAtes,  en  arriere  des 
epaules.  Lorsque  ces  parties  sont  fermes,  le  lard  a  beaucoup  de  consis- 
tence ;  si  elles  sont  flasques  vers  la  partie  inferieure  des  cotes,  les  cbairs 
sontmolles. 

On  ajoute  de  l'importance  a  la  qualite  de  la  viande  quand  elle  doit 
Aire  consommee  fraiche,  sans  preparations  speciales.  Celle  qui  provient 
des  pores  nourris  avec  des  farines,  avec  des  pois,  des  fives,  de  1'orge, 
ct  mediocreroent  engraisses,  est  la  meilleure;  elle  est  sapide,  ferine  et 

(I)  Voir  k  ce  sujet  Bulletin*  de  la  SocUU,  pour  1867,  p.  S3;  pour  1870,  p. IS;  pour  I87S,  p.  39, 
180  et  375;  enfln,  pour  1873,  p. SSI. 
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cependant  tcndre.  Dans  les  pores  trop  jeuncs,  ellc  est  celluleusc;  dans 
les  truies  deja  vieilles,  elle  est  dure ;  el  dans  eelles  dont  la  gestation  est 
avancec ,  elle  est  aqueuse.  Les  cbarcu tiers  tiennent  turtout  compte, 
dans  leurs  achats ,  de  la  quantity  de  graisse  que  paraissent  avoir  les 
pores. 

Toutes  les  maladies  du  pore  en  d£pr£cient  la  viande  :  les  hydropisia 
la  rendent  raolle,  comme  fusible  a  Taction  du  feu;  celle  des  pores  af- 
fects de  ladrerie  est  molle,  prend  mal  le  sec  et  diminue  par  la  caisson. 

Cettc  derni&re  maladic  est  clasqfe  parmi  les  vices  r&ibibitotres,  par 
les  rcgleraents  qui  r£gissent  le  commerce  de  la  cbarcu terie,  et  ces  ri- 
glcments  sont  rigoureusement  ex£cut£s  dans  tous  les  pays,  depuis  qu'ou 
sait  que  la  viande  des  pores  ladres  peut  produire  le  ver  solitaire. 


Fail! -II,  ou  non,  efTeuIller  le*  bettercnreia?  (1) 

M.Viollette  nous  parait  avoir  definitivement  tranche,  dans  un  M£- 
moire  k  l'Acad6mie  des  sciences,  une  bien  grosse  «  question  »  tres- 
controversde.  Des  experiences  anciennes  avaient  dijk  d£montr6  que 
l'effeuillage  nuisait  a  la  ricbesse  saccbarine  des  racines ,  mais  le  fait 
avait  iti  Did  rfeemment.  M.  Violette  a  pensA  que,  dis  lors,  il  fallaitde 
nouveau  recourir  k  l'exp&rience.  Voici  les  r&ultats  qtfil  a  obtenus,  et 
que  nous  extrayons  du  Journal  de  V Agriculture,  de  M.  Barral : 

Batterares  effeuUltei.  Better&TM  mm  eflMMtt. 

Rendement  a  l'hectare ,  23,425  kilog.  44,950  kllog. 

Poids  des  racines,  variant  de  120  k  420  gr.  80  k  960  gr. 

Le  sucre  a  varte  de  12,08  a  8,48  p.  %.  1 5,88  a  10,26  p.  Ojo- 

Moyenne  arithm&ique  en  sucre,  10,54.  13,11. 

Density  du  jus  a  15°,  1,048.  1,060. 

Sucre  par  litres  de  jus,  102  grammes.  135  gr.  2. 

Matieres  organ,  autres  que  le  sucre,  12  gr.  6.  10  gr.  8. 

Cendres  r£elles  par  litre  de  jus,  6  gr.  64.  6  gr.  20. 

L'effeuillage  a  done  eu  pour  effet  de  diminuer  le  rendement  en  poids 
ct  celui  en  sucre  d'une  maniere  notable,  et  d'introduire  dans  le  jus  une 
proportion  de  matieres,  autres  que  le  sucre,  plus  grande  que  celle  qui 
se  trouve  dans  le  jus  des  betteraves  non  cffeuillles.  Les  cultivateurs  et 
les  fabricants  feront  ccrtainement  bon  profit  des  experiences  de  M.Viol- 
lette. (Sud-Est). 

Influence  chlmlqpie  du  eol  our  la  v6g£tation. 

—  Le  fades  general  de  la  v£g6tation  jurassique  ne  devrait,  en  tb&ric 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  Societc,  pour  1 863,  p.  f  26,  ot  pour  IS74,  p.  157. 
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etre  que  celui  (Tunc  flore  calcicole.  Mais,  de  loin  en  loin,  apparaissent 
des  ilots  de  plantes  incontestableraent  silicicoles.  Ce  fait  a  vivement 
frappe  tons  les  botanisles  qui  se  sont  occup£s  de  sialistique  v£g£tale,  et 
dans  son  grand  travail  phytostatique ,  6dii&  en  1855,  H .  de  Candolle 
disait,  en  parlant  du  Pteri*  aquilinw,  consid^re*  comroe  plante  silicicole  : 
«  Cette  fougtre  est  commune  sur  le  Jura  tout  caleaire.  »  Pour  la  plupart 
des  botanistes  qui  se  sont  livris  a  des  rechercbes  phy tostatiques,  le  Jura 
semble  done  se  presenter  comme  une  presque  invincible  objection  qui 
s'oppose  a  1' adoption 'de  la  theorie  de  l'influence  cbimique  du  sol  sur  la 
vegetation.  II  est  bien  entendu  que  Pobjection  repose  en  totality  sur  des 
faits  fournis  par  des  couches  prises  dans  le  massif  lui-m£me 

Le  terrain  corallien  inferieur,  vulgairement  appele*  terrain  d  chailles, 
ou  simplement  chailles,  est  presque  aussi  siliceux  que  le  gr6s,  et  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  locality  ou  il  se  montre  atec  75  et  mime  80  °y .  de 
silice  pure.  Alors,  que  peut-il  y  avoir  d'etonnant  de  voir  la  surface  d'un 
pareil  sol  couverte  de  v£g£taux  silicicoles,  et  cela  sur  tous  les  points  ou 
ce  terrain  offre  des  afflcureraents  d'une  ccrtaine  6tendue?  Voila  toutle 
secret  de  la  difficult^  :  le  Jura  possede,  au  milieu  de  ses  diverses  for- 
mations calcaires ,  une  coucbe  puissante  presque  exclusivement  sili- 
ceuse,  qui  devait  n£cessairement  s'accuser  par  la  nature  de  sa  v Agita- 
tion. 

Ce  qui  prtaide  explique  la  conclusion  de  l'auteur  :  «  que  le  Jura  tout 
enlier  est  complement  soumis  a  la  loi  de  l'influence  cbimique  du  sol 
sur  les  v£g£taux  qui  couvrent  sa  surface;  qu'on  certain  nombre  de  cou- 
ches de  la  formation  jurassique  renferment  des  quantitls  variables  de 
silice ;  que  e'est  la  la  cause  de  la  presence,  dans  nos  montagnes,  de  cer- 
taines  colonies  v^getales  silicicoles,  et  que  le  Jura  n'est  pas,  comme  on 
l'a  dit  et  cru,  absolument  caleaire.  Je  dirai  enfin  que  dans  le  Jura,  plus 
qu'ailleurs,  il  faut  codsulter  avant  tout,  dans  les  cas  douleux  de  vdglta- 
tion,  la  nature  cbimique  des  rocbes  sous-jacentes.  Ainsi,  V Arnica  Mon- 
tana, que  je  rcgarde  comme  plante  silicicole ,  n'offre  dans  le  Jura  que 
deux  stations  rcslrcintes  que  je  n'ai  pas  visiters  ge*ologiquemcnt,  mais 
d'aprfs  mes  provisions,  je  suppose  que  ces  deux  stations  reposent  sur 
le  corallien  inferieur  siliceux,  e'est-a-dire  sur  les  chailles,  ou  bien  plus 
probablement  encore  sur  le  gris  vert  du  niocomien.  C'est  une  verifica- 
tion que  je  recommande  aux  botanistes  qui  iront  plus  tard  a  la  recherche 
de  cette  intlressante  esp£ce.  »  (Ch.  Grbnier,  Revue  de  la  flore  des  monts . 
du  Jura.  Me* moires  de  la  SocieHe*  d'dmulation  du  Doubs,  4*  serie,  9*  vo- 
lume, 1874). 
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RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR  LB  MEMS 

Proetfde'  Maurin  pour  produire  da  1*  fraiohenr  dans  la«  oham* 
bres  dot  malades.— 11  consiste  a  mettre  aux  fenetres  largement  oerertes 
des  linges  imbibes  deau.  On  sait  combien  1  eau,  poor  passer  de  l'6tat  liquidc 
a  l'dtat  gaseux,  absorbe  de  calorique.  Cette  absorption  fait  baisser,  en  quel- 
ques  instants,  de  5  a  6  degrls  la  temperature  de  Vappartement,  et  lTmmi- 
dite*  repandue  dans  l'air  fait  supporter  pins  facilement  la  cbaleur.  Par  ce 
systeme,  les  malades  se  trouvent,  meme  au  pins  fort  de  1*616,  dans  one 
atmosphere  rafralcbie,  analogue  a  eelle  qui  regne  apres  lea  orages. 

(Bulletin  franpais). 

*  Conaervation.  das  tfttquattea  de  bois.  —  Voici  nn  excellent  moyei 
recommande*  par  le  Garden.  Plonger  ces  Etiquettes,  jusqu'a  imbibition  par- 
faite,  dans  une  forte  solution  de  sulfate  de  fer,  les  laisser  sgcher  et  ks 
placer  ensuite  dansun  lait  de  chaux  ;  il  se  forme  ainsi  dans  le  bois  nn  sal* 
fate  de  chaux  (insoluble),  qui  en  previent  la  destruction  par  Taction  des 
agents  atmosphe>iques.  —  Les  diffgrents  objets  en  bois  employe's,  soil  pour 
couyrir  les  plantes,  soit  pour  les  Her,  etc.,  peuvent  etre  conserres  trts- 
longtemps  en  bon  6 tat,  si  on  les  traite  par  ce  proceed.  —  A  one  seance 
rtcente  d'une  Socidtd  d'horticulture  de  Berlin,  des  Etiquettes  de  bois  atari 
pr£par£es  ont  e*te"  exhibees  et  trowrees  intactes,  quoique  e*tant  restees  ea 
plein  air  pendant  deux  ans.  (Le  Sud-Esl). 

Nouveau  mode  d'echardonnage.  —  M.  L.  Fglizet  systematise  lei 
moyens  recommandds  dans  les  Bulletins  de  la  SociAU  pour  1873,  pages  289 
et  398,  et  pour  1874,  page  155. 

«  En  un  unique  sarclage,  nous  ddtruisons,  sans  ricidwe  et  jusqu'a  km 
extremes  radicules,  tous  les  cbardons  qui  surgissent  dans  nos  divers  jennet 
ensemencements.  —  Proceed  :  «  Attendre  le  de'veloppement  de  la  plante 
adventive  aussi  tard  que  1  emblavure  le  permet,  meme  la  laisser  former  satete, 
ensuite,  quelque  temps  qu'il  fasse,  avec  des  cisailles  spdciales,  tout  sia- 
plement  effectuer  la  rejection  de  chaque  tige  parasite  un  peu  au-dessus  da 
son  avant-derniere  couronne  de  feuilles  inferieures.  —  Deux  grossieres 
petites  lames  de  cisailles  courbes  que  le  plus  simple  mardcbal  de  Tillage 
peut  forger  et  adapter  a  l'extrdmite*  infdrieure  de  deux  ldgers  mancherons 
en  bois  articulds  au  moyen  d'un  simple  clou,  constituent  tout  notre  appareil.» 

(LeSvfcBst,  mai  1875). 


POLIGNY,  IMP.  DE  VAEBSCHAL. 


AVIS 


A  NOS  MEMBRES  TITULAIRES,   CORRESPONDANTS  ET  ABONNfiS. 


{  Notre  Concours  de  jeune  b6tail  et  les  recompenses  accordees 
aux  serviteurs  ruraux  nous  ayant  occasionne  des  depensos  assez 
considerables,  nous  les  prions  instamment  de  vouloir  bien  nous 
envoyer,  sans  retard,  en  un  mandat  sur  la  poste  ou  en  timbres- 
poste,  le  montant  de  leur  cotisation  ou  abonnement  pour  l'anoee 
1876,  et  anterieurement,  s'il  y  a  lieu  (6  fr.  pour  les  titulaires 
et  5  fr.  pour  les  autres,  plus  2  fr.  pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
acquitt6  leur  droit  de  dipl6me). 

II  sera  fait  traite  sur  ceux  des  membres  qui ,  au  1  •*  novembret 
n'auront  pas  acquitte  ce  qu'ils  doivent.  lis  sont  prigs  de  lui 
rGserver  bon  accueil.  Elle  portera  un  franc  de  plus  pour  les  frais 
de  recouvrement. 

Nous  les  prions  surtout  de  se  conformer  scrupukusement  a  la 
recommandation  suivante  :  ou  nous  faire  parvenir  par  mandat- 
poste  ou  timbres  -  poste ,  etc.,  le  montant  de  ce  qu'ils  doi- 
vent avant  le  1er  novembre,  ou  attendre  la  traite  qui  sera  mise  en 
circulation  a  cette  date.  —  Agir  autrement,  c'est-a-dire  nous 
envoyer  de  Targent  apres  la  remise  des  traites  au  banquier,  ce 
serait  nous  occasionner  des  frais  relativement  considerables,  dont 
ils  voudront  bien  nous  exonerer. 


17 
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TRADITIONS    POPULA1RES 

DE    I/ARRONDI8ME1UEMT    DE    S<- CLAUDE 

RECVBILLIES  PAR  M.  CH.  THUEIBT 


LHERBE     QUI     tiGARE 

(CANTON  DE  S'-CLAUDE) 

La  Francbe-Comti,  ainsi  que  la  montagne  da  ch&tcau  de  Robert-k- 
Diable,  en  Nonnandie,  a  600  herbe  qui  egare.  Malheur  a  eeux  qui  mar* 
cbent  sur  cctte  herbe  enchantte;  ils  ne  retrouvent  plus  leur  chemin.  On 
raconte  a  ce  6ujet  qu'un  montagnard ,  qui  avail  aux  picds  des  souliers 
neufs,  marcha  sur  Therbe  qui  £gare  en  revenant  de  la  foire  de  SMUaode. 
Lc  pauvre  horarae  ne  faisait  qu'allcr  el  vcnir  et  lournait  toujours  dans  1c 
mime  cercle.  Enfin ,  il  s'endormit  de  fatigue  ct  fut  bled  surpris,  a  son 
r6veil,  de  voir  que  ses  souliers  Itaient  us&t 

(L.Dusillrt,  heull,  t.  2,  notes,  p.  241). 

GUILLAUME    VUILLERMOT 

(CANTON  DE  S^CLAUDK). 

Au  commencement  du  xvu*  siecle,  Boguct,  grand  juge  dc  la  terrede 
Sl-Claude,  affirmait,  dans  son  livre  trop  fameux  intitule  :  Discourtdc* 
Sorrier*,  qu'il  y  avail  au  moins  30,000  de  ces  tnonstres  dans  notre  pro- 
vince. II  cut  la  gloirc  d'en  fairc  bruler  1600  en  dix  anndes.  En  ce  temps- 
la,  parait-il,  le  diable  6tait  toujours  en  campagne.  II  courait  les  champs 
ct  les  grandes  routes.  C'ltait  a  qui  1'avait  vu  ou  a  qui  le  verrait.  Toutes 
les  t£tcs  dtaient  rcmplics  d'idles  de  magic,  d'apparitions ,  de  loops- 
garous,  de  sortileges,  de  conjurations  et  de  sorts  jetes.  Ces  cboses  mysU- 
rieuscs  etaient  un  sujet  dc  conversations  in£puisables,  qui  tenait  les 
esprits  en  £moi.  La  croyance  aux  reunions  du  sabbat  6tait  regue  univer- 
scllcment.  La  noblesse,  le  clcrge,  la  magistrature  I'admettaient.  Pour  le 
pcuple  ignorant ,  c'6tait  en  quelque  sorlc  un  article  dc  foi.  Consid&& 
comme  h&r&iques,  les  sorciers  sc  mullipliSrent  tcllcment,  que  bientft 
tous  les  officicrs  de  justice  mis  a  l'oeuvre  ne  pouvaient  suffirc  aux  pour- 
suites.  Ce  que  Ton  vit  alors  d'abus  est  impossible  a  raconter.  Un  signifi- 
cavil  public  par  le  Grand  Inquisiteur  obligeait  toutc  personnc  de  rfv#er 
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ccux  ou  cclles  qu'on  soup$onnait  d'etre  sorcicrs.On  vil  des  sceurs  accuser 
leurs  frercs,  des  femmes  leurs  maris,  des  enfants  leurs  p£res.  C'est  ainsi, 
qu'au  rapporl  de  Boguet ,  Pierre  Vuillermot,  Age  de  douze  ans,  accusa 
son  p^re  Guillaume  Vuillermot,  dit  le  Baillu,  de  1* avoir  mene  au  sab- 
bat  (1).  Guillaume  fut  arrcte,  1°  parce  qu'il  etait  denonce  par  son  fits; 
2°  parcc  que  le  bruit  courait  qu'il  etait  sorcier ;  3°  parce  que  Claudine 
Gindre ,  sa  mere,  etait  deja  susp'ecte;  4°  parce  qu'il  ne  jelait  pas  unc 
larme  devant  le  juge,  quelque  effort  qu'il  fit  pour  plcurer;  5*  enfin, 
parce  qu'il  jurait,  avec  d'affrcuses  imprecations,  qu'il  n'etait  point  cou- 
pablc.  Le  p£re  et  le  fils  furcnt  confrontes.  Ce  dernier  soutint  avec  un 
sang-froid  imperturbable  qu'il  avait  et£  conduit  au  sabbat  par  son  pire. 
On  cut  beau  lui  representor  qu'il  trainait  au  bikeber  l'auteur  de  ses 
jours,  il  persisla  dans  son  accusation.  Guillaume,  enferri  de  pieds  et  de 
mains,  se  lamentail,  se  precipitait  contre  terre,  sed^cbirait  le  visage, 
jurait  qu'il  etait  innocent,  et  disait  &  son  fils,  d'un  ton  plein  de  dou- 
ceur :  «  Tu  as  beau  me  (aire  mourir,  tu  es  toujour*  mon  enfant ;  »  mais 
Pierre  nc  s'ebranlait  point  et  restait  insensible.  Guillaume  Vuillermot, 
dit  le  Baillu ,  aurait  €ti  impitoyablement  condamne  et  brikie,  comme 
tant  d'autres,  si,  deji  gravement  malade  lors  de  son  arrestation,  il 
n'eut  el&  pr6venu  de  mort  dans  sa  prison.  On  ne  manqua  pas  de  croire, 
ce  qui  arrivait  toutes  les  fois  qu'un  prllendu  sorcier  mourait  en  prison, 
que  e'etait  le  diable  qui  l'avait  lue  ou  qui  l'avait  incite  &  se  tucr. 

LA    MONNAIE    DU    DIABLE 

(CANTON  DE  Sl- CLAUDE). 

Un  etranger  asscz  bicn  mis,  passant  au  mois  descptembrcde  l'an  1606 
k  Scptmoncel,  acbela  unc  jument  de  Pierre  Janin  du  meroe  lieu,  pour 
la  sommc  de  dix-buit  ducatons,  sur  laquclle  sommc  il  delivra  comptant 
douze  ducatons,  et  promit  de  payer  le  reste  h  son  retour  de  Gen£ve, 
laissapt  pour  gage  une  petite  cbaine  d'or  que  le  vendcur  serra  dans  du 
papier  avec  les  douze  ducatons  qui  lui  avaient  i\€  livrds.  Mais  il  arriva 
que  le  lendemain,  voulant  revoir  son  papier,  Pierre  Janin  trouva  la 
cbaine  disparuc  et  douze  plaques  de  plomb  au  lieu  des  ducatons,  demeu- 
rant  ainsi  frustre  du  prix  de  sa  jument. 

Ce  fait  prouvc,  suivant  Boguet  qui  1c  racontc,  que  Satan  peut  retire* 

(1)  Claudine  Boban  accusa  samfere  du  xntoe  fait  (Voir  le  Moulin  d'Aude- 
lange,  dans  les  Traditions  de  Varrondissement  de  Dole). 
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furlivemcnt  cc  qu'il  a  une  fois  donne*,  ci  qu'au  liea  de  bonne  monnaie 

il  peut  donner  dcs  choscs  sans  valeur,  en  fascinant  on  en  dblouissant 

les  gens. 

Bogoet,  6*  avis. 

LA    GRAISSE    DES    SORCIERS 

(canton  de  s'-claude). 

Boguei  affirme  magistralcment  que  les  soreiers  se  servent,  en  lean 
mallfices ,  d'une  graisse  qu'ils  composent  eux-mimes  ou  qui  leur  est 
donnec  par  lc  diable.  lis  s'en  frottent  quand  ils  vont  au  sabbat  et  encore 
dans  d'autres  circon stances.  En  voici  un  exemple. 

En  l'an  1600,  Francois  Gaillard,  de  Longchaumois,  itait  d&enu  pour 
un  assassinat  qu'il  £tait  accuse*  d'avoir  commis  sur  la  personne  d'un 
allemand  Stranger.  Clauda  Coiriercs  6tait  prisonniere  en  m£me  temps 
pour  sortilege.  Elle  avait  unc  graisse  dont  elle  frotta  les  mains  de  Fran- 
cois Gaillard.  Celui-ci  tout  aussitAt  sortit  par  une  fcnelre  et  se  jeta  sur 
une  percbe  qui  e'tait  6tendue  le  long  des  fendtres  et  ou  il  6tait  impossible 
qu'un  homme  put  asseoir  le  pied,  si  cc  n'est  par  arts  diaboliques.  Deli 
il  monta  sur  le  toit  de  la  maison,  ct  apres  itre  descendu,  il  s'enfuit  jus- 
qu'au  cb&teau  d'Esprel,  distant  de  deux  lieues  de  Saint-Claude,  ou  il  fat 
repris.  II  confessa  que,  fuyant,  il  allait  d'une  si  grande  vitesse  qu'il  nc 
se  scntait  pas  aller,  et  qu'il  ne  sc  serait  point  lass£  si,  ayant  voulu  trop 
tdt  6tcr  la  graisse  dont  scs  mains  etaient  (rottlcs,  il  ne  s'6tait  lave*  dans 
la  neige. 

LOYSE    MAILLAT 

(canton  de  saint-claude) 

Le  15  juin  1598,  Loysc  Maillat,  du  village  de  Coyricrcs,  terre  de 
Sft-Claude,  ftgde  de  8  ans,  fut  rendue  impotcntc  de  tous  scs  membrcs, 
dc  sorte  qu'ellc  £lait  contraintc  de.  marcher  a  quatre.  EUc  tordait  aussi 
la  bouebe  d'une  facon  Strange.  Scs  parents,  jugcant  qu'elle  dtait  pos- 
se'dta,  la  firent  exorciser.  Cinq  demons  se  decouvrircnt  alors.  Leurs 
noms  Etaient :  Loup,  Chat,  Cbicn,  Joli  ct  Griffon.  Quand  le  pretre  de- 
manda  a  la  611c  qui  lui  avait  donne1  lc  raal ,  elle  rlpondit  que  e'etait 
Francoise  SecnHain  (voir  ci-dessous  son  bistoire),  ct  la  montra  aussitot 
du  doigt  parmi  les  personnes  qui  assistaicnt  aux  exorcismes. 

Cepcndant  les  demons  nc  sortirent  point.  . 
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La  fillc ,  ramcncc  chez  ses  parents ,  leur  dit  de  pricr  Dicu  pour  elle. 
Aprds  que  les  pere  et  mere  de  Loyse  eurent  pri6 ,  celle-ci  leur  assura 
que  deux  de  ses  demons  6taient  morts,  et  que  s'ils  continuaient  a  prier, 
les  autres  mourraient  aussi.  La  nuit  entiire  se  passa  en  oraisotis.  Le 
lendemain,  a  l'aube  du  jour,  Loyse  se  trouva  plus  mal.  Un  boquet  inces- 
sant la  prend.  Toutefois,  s'ltant  penchte  vers  la  terre,  les  demons  sor- 
tircnt  de  sa  bouche  en  forme  de  pelottes  grosses  comrae  le  poing  et 
rouges  comme  feu ,  sauf  que  le  cbat  dtait  noir.  Les  deux  que  la  fille 
croyait  morts  sortirent  les  derniers.  Tous  ces  demons  Slant  dehors  firent 
trois  ou  quatre  voltes  a  l'entour  du  feu,  puis  disparurent;  et  d£s  lors, 
Loyse  Maillat  commence  a  se  bien  porter.  * 

Francoise  SecrStain  £tait  venue  le  4  juin  au  soir  demander  a  loger 
pour  la  nuit  en  la  maison  des  pere  et  mgre  de  Loyse.  La  mdre  rcfusa 
d'abord,  son  mari  6tant  absent;  mais  vaincue  par  l'importunitl  de  Fran- 
coise SecrStain,  elle  finit  par  la  recevoir  et  s'en  alia  soigner  son  b£tail. 
La  vieille  alors  s'approcba  de  Loyse  qui  se  cbauffait ,  lui  prlscnta  une 
croute  de  pain  noir  qu'elle  lui  fit  manger,  en  lui  ordonnant  de  n'en  rien 
dire,  sans  quoi  elle  la  tuerait  et  la  mangerait.  Loyse,  1c  jour  suivant,  se 
trouva  possedee.  On  avertit  de  tout  cela  le  juge,  qui  fit  mcttre  en  prison 

Francoise  Secretain. 

(Boguet,  Discovrs  des  Sorciers,  cli.  ler). 

FRANgOISE    SECRETAIN 

(canton  de  s'-claude). 

Ccttc  bistoire  doit  suivrc  celle  de  Loyse  Maillat. 

Francoise  Secretain  demcura  trois  jours  en  prison  sans  vouloir  rien 
confcsser  et  protestant  de  son  innocence.  On  cut  d'ailleurs  jug6  a  la  voir 
qu'elle  etait  la  plus  bonn£te  femme  du  monde.  Elle  parlait  toujours  de 
Dieu,  de  la  Vierge  et  des  saints,  et  faignait  de  dire  son  cbapelet  sans 
discontinuation. 

II  est  vrai  que  la  croix  de  son  cbapelet  manquait  en  partie,  d'ou  Ton 
tira  aussit6t  un  indice  contre  elle.  D'ailleurs,  quand  on  rintcrrogeait, 
elle  s'efforcail  de  pleurer  et  ne  jetait  pas  une  seule  larmc. 

On  usa  done  envers  elle  de  quelqucs  menaces  ordinaires  en  pareil  cas. 
Rien  n'y  fit. 

Le  jour  suivant  on  pensa  qu'il  scrait  bon  de  lui  couper  les  cbeveux, 
de  lui  cbanger  ses  habits  et  de  rccbcrcber  si  elle  ne  se  trouverait  point 
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marquee.  On  la  d6pouilla  done,  mais  on  nc  s'apercut  d'aucune  marqit 
Toutefois,  quand  ses  cbeveux  furent  coupes,  die  se  montra  6moe,eQa» 
menca  &  trembler  de  tous  ses  membres,  el  enfio  confessa  : 

i°  Qu'elle  avail  donnl  cinq  demons  a  Loyse  Haillat; 

2*  Que  des  longtemps  clle  s'elait  donnee  au  diable; 

3°  Que  le  diable  avait  eu  commercium  avec  elle  qualre  oo  cinq  fail, 
lantAt  en  forme  de  chien,  tantAt  en  forme  de  cbat  et  tantAt  en  forme 
dc  poulet,  ajoutant  que  semen  esset  diaboli  frigidum; 

4*  Qu'elle  <Stait  allee  une  infinite  dc  fois  au  sabbat  et  assemblee  des 
sorcicrs  sous  le  village  de  Coyriercs,  en  un  lieu  appele*  Es-Combes,  pro- 
chc  l'eau ,  et  qu'elle  y  allait  sur  un  mancbe  de  remesse  (balai)  qu'elle 
mettait  entre  ses  jambes; 

5°  Qu'6tant  au  sabbat,  clle  y  avait  danse*  et  battu  l'eau  pour  faire  la 
grdlc; 

6*  Qu'elle  avait  fait  mourir  un  sicur  Monneret  par  le  moyen  d'un  mor- 
eeau  de  pain  qu'elle  lui  avait  donne  &  manger,  apres  1' avoir  couvert 
d'une  poudre  que  le  diable  lui  avait  donne* e; 

7°  Qu'elle  avait  fait  perir  plusieurs  vacbes  en  les  toucbant  de  la  main 
ou  &  I'aide  d'une  baguette,  en  disant  ccrtaines  paroles. 

Un  temoin  d6posa  en  outre  que  Francoise  Sccrltain  s'£tait  mise  eo 
loup,  ce  qu'elle  ne  confessa  jamais ,  mais  ce  qui  parut  continue*  suffi- 
samment  par  les  menaces  qu'elle  avait  failes  &  Loyse  Maillat  de  la  tuer 
et  de  la  manger.  Comme  on  £tait  sur  le  point  de  prononcer  la  sentence 
dc  Francoise  Secrdtain  et  dc  la  condamner  a  la  peine  reserved  aux  sor- 
cicrs, e'est-a-dire  a  etrc  bruise,  on  la  trouva  morte  dans  sa  prison. 

(Boguet,  Discours  des  Sorciers,  ch.  li). 

AVENTURE    DANTOINE    DE    GENNES 
(canton  de  saint-claude) 

Frere  Anloinc  dc  Gcnnes,  dc  l'ordrc  des  Cannes ,  en  Tan  i486,  fut 
fait  prisonnier  des  Turcs  avec  plusieurs  autres  cbretiens  de  la  ville  de 
Granata,  ou  ses  compagnons  furent  gehenms  d'une  infinite  de  suppliccs 
6trangcs,  au  point  que  ccs  barbarcs  leur  fourraient  la  tete  dans  des  pots 
de  cuivre  tanldt  ardents  ct  tant6t  rem  pi  is  d'buile  bouillante,  et  mena- 
caicnt  lc  pauvrc  frere  de  le  faire  mourir  en  cettc  facon ,  ct  voire  avec 
de  plus  grandes  cruautcs  s'il  ne  renoncait  a  sa  religion  et  n'embrassait 
le  mahomelisme.  Ce  qui  l'lpouvanta  fort,  ct  pour  tout  recours  il  se  voua 
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a  Dicu ,  a  la  Vicrgc  ei  a  saint  Claude.  Sur  quoi ,  s'ctant  endormi ,  il  vit 
en  songe  cette  vierge-mfere  et  ce  be'ni  saint,  lesquels  prostern£s  devant 
la  majesty  divine,  la  priaient  pour  sa  delivrance.  II  arriva  qu'6tant 
6veill6  de  son  sommeil,  il  se  trouva  a  Rhodes,  enchaine*  de  pieds  et  de 
mains  (selon  qu'il  itait  a  Granata)  devant  l'eglise  de  SMeau,  entre  plu- 
sieurs  chevaliers.  De  la,  H  vint  rendre  son  voeu  a  S*-Claude,  en  Flglise 
duquel  Boguet  dit  avoir  vu  et  lu  l'histoire  de  ce  merveilleux  transport. 

(Boguet,  ch.  xv). 


LE    CORPS    DE    SAINT    CLAUDE 

(CANTON  DB  SAINT-CLAUDE ) 


Un  membre  de  la  Soctete*  d*agricultnre ,  sciences  ct  arts  de  Poligny, 
M.  Ch.  Gaurichon,  propri&aire  actuel  de  l'hotel  Grimaldi,  sur  la  place 
d'Armes  de  Salins,  eut  l'amabilitl,  au  mois  de  mai  dernier,  de  roe  faire 
voir  a  Salins  et  dans  les  environs,  un  certain  nombre  de  curiosit£s  que  jc 
ne  connaissais  guere  encore  que  de  nom.  En  revenant  de  visiter  le  val 
de  Gouaillc,  M.  Gaurichon  me  fit  remarquer,  en  rentrant  dans  la  villc, 
tine  vieille  statue  d'lvique  contre  la  muraillc  d'une  maison  d£ja  an- 
cienne.  Une  tradition  locale  rapporte  que  e'est  dans  cette  maison  ou  du 
moins  dans  celle  existant  autrefois  sur  le  meme  emplacement ,  que  le 
grand  saint  Claude  vint  au  monde. 

Les  agiographes  de  Francbe-Comt6  se  contentent  de  dire  que  saint 
Claude,  issu  d'une  famille  illustre,  de  laquelle  seraient  descendus  plus 
tard  les  sires  de  Salins,  fut  archcv£que  de  Besancon  au  vn*  sicclc.  II 
quitta  le  gouvernement  de  son  archeveche'  pour  se  retirer  a  1'abbayc 
de  Condat  ou  Saint-Oyand,  aujourd'hui  Saint-Claude,  ou  il  vecut  sain- 
tement  jusqu'a  sa  mort,  arrived  en  650.  Jusqu'a  la  Revolution,  son  corps 
glorieux  se  conserva,  parait-il,  dans  son  entier,  sur  le  grand  autel  de 
l'eglise  que  Ton  a  appelee  de  son  nom.  Une  quantity  prodigieusc  de 
miracles  s'accomplirent  en  ce  lieu .  Boguet  affirme  que  principalement 
les  d6moniaques  qui  \enaicnt  implorer  l'interccssion  de  ce  grand  saint 
<kaient  delivrds  de  leurs  tourments. 

(Voir  Boguet  et  Vies  des  saints  de  Franche-Comte,  t.  ieT,  Vie  de  S*  Claude). 
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LA     CEINTURE    DE    SAINT    OYAND 

(canton  he  saint  claude). 

Ed  1601 9  une  femme  nominee  Perrcnetle  Girod,  d'AlIemongne,  an 

pays  de  Gcx,  6tait  en  travail  d'enfant.  Ses  douleurs  6taieot  telles  qu'efle 

n'en  pouvait  plus.  Quoique  prolestante,  cette  femme  se  fit  apporter  la 

ceinture  de  saint  Oyand ,  qui  cut  une  si  grande  force  et  vertu  en  cet 

endroit ,  qu'elle  fut  aussit6t  dclivr£e ,  apr&s  quoi  elle  se  convcrtit  &  b 

religion  catbolique. 

(Boguet,  ch.  lxi). 

LE    POSSfiDE    DE    SAINT- LUPICIN 

(canton  de  saint-claude) 

«  Je  veux  raconter,  dit  Boguet  (cb.  67*  de  son  Discours  da  Somen), 
ce  qui  advint  le  jour  d'hier,  2  mai  1606,  &  Saint-Lupicin,  village  distant 
de  deux  petites  lieues  de  Saint-Claude ,  dans  la  personne  dc  Claude 
Lambel,  lcquel  6tait  poss6d£  dc  plus  de  quinze  cents  demons.  Comme 
on  exorcisait  ce  garcon,  les  dcrniers  demons  qui  restaient,  presses  par 
les  exorcismes,  dirent  enfin  qu'ils  sortiraient,  et  que  pour  signal  de  leur 
issue,  le  possede  jetterait  du  sang  par  les  doigts  et  par  l'oreille  gauche, 
cc  qui  arriva  ainsi  a  cinq  diverses  fois.  Et  comme  le  sang  fut  6t6  et  es- 
suy<5,  on  ne  s'apercut  d'aucune  ouvcrturc  aux  doigts  ni  &  l'oreille. 

«  Mais  les  autres  demons ,  dont  les  principaux  se  nommaicnt  Gouh 
et  Fr&ny ,  avaient  deja  auparavant  donne  des  signes  de  leur  depart,  sup 
l'assurance  qu'ils  en  avaient  faitc ,  disant ,  les  uns  qu'ils  sortiraient  en 
6cumc ,  les  autres  qu'ils  dclogeraienl  a  mesure  des  malefices  que  le 
meme  inspirite  jetterait.  Ensuite  de  quoi  le  possede  jeta  premigrement 
de  l'lcumc  par  la  boucbe  en  assez  grande  abondancc,  et  par  apres  des 
pierres  ct  des  poils  de  cbat  et  de  cbevre,  avee  des  epingles  et  du  fil  era. 

«  J'ai  vu,  ajoute  Boguet,  une  partic  de  ccs  malefices  et  meme  vingt- 
neuf  pierres,  comme  encore  des  epingles,  les  unes  droites  et  de  la  lon- 
gueur de  deux  doigts,  les  autres  recourbees  et  attacbecs  ensemble  d'une 
facon  fort  Itrangc.  » 

ROLLANDE     DU     VERNOIS 

(canton  de  saint-claude). 

II  est  ais6  dc  constatcr,  par  l'cludc  dc  nos  traditions,  qu'autrcfois  en 
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Francbe-Comtd,  lc  sabbat  jouait  un  grand  role.  Lcs  faits  ct  gestcs  des 
sorcicrs  se  partagaient  alors  avee  les  proucsses  des  chevaliers  et  les  mi- 
racles des  saints,  la  vcillec  des  chateaux  ct  des  cbaumidrcs. 

En  ce  temps-la,  il  cxistait  dans  nos  montagnes  un  rcligieux  renommc 
pour  sa  piet£  et  son  savoir.On  l'appelait  le  frere  Simon.  Unc  nuit  il  trouva 
dans  sa  cellule  un  petit  ouvrage  manuscrit  rempli  d'invocations  mysl£- 
rieuses  et  diaboliques.  Au  lieu  de  jeter  bien  vitc  ce  livrc  infernal  au 
feu,  Simon  le  parcourut  avec  curiosity.  A  peine  avait-il  lu  les  premieres 
ligncs  d'unc  invocation  a  Belzlbuth  qu'une  l£g£re  fum£c  emplit  la  cel- 
lule et  qu'un  dlnion  lui  apparut  sous  forme  bumaine  (i),  en  lui  disant : 
«  Que  veux-tu  ?  Je  suis  le  prince  du  monde.  Je  gouverne  &  mon  gr6 
l'air,  la  mer,  la  tcrre,  et  je  suis  tout  puissant  dans  le  royaumc  des  en- 
fers.  Quiconque  se  donnc  &  moi  devient  heureux,  car  j'exauce  tous  ses 
desirs.  »  Simon  trouve  cela  bel  et  bon;  mais  la  peur  des  flammes  de 
Tenfer  le  rend  hesitant.  Belzebuth  lui  persuade  qu'il  n'a  rien  &  craindre, 
et  qu'apr£s  sa  mort  il  deviendra  comme  lui  un  esprit  libre  et  indepen- 
dent. Simon,  que  le  diable  achive  aislmcnt  de  persuader,  se  donne  a  lui 
corps  et  ame,  en  demandant  seulement  trois  cboses  :  la  premiere,  de 
rester  le  plus  v£n£r6  des  religieux  du  pays,  la  seconde,  de  vivre  encore 
trente  ans  sans  infirmite ,  et  la  troisicme,  de  pouvoir  se  rendre  maitre 
de  toutes  les  creatures  qu'il  convoitera.  Le  pacte  est  conclu.  Simon  se 
rend  a  Saint-Claude  ou  il  devient  desservant  de  la  cathldrale  et  ou  il 
obtient  un  important  benefice,  avec  le  litre  de  P6re  Simon.  Son  nom  est 
bientdt  dans  toutes  les  boucbes.  Sa  reputation  de  saintete  se  rlpand  au 
loin.  On  lui  attribue  meme  le  don  de  faire  des  miracles,  et  toutes  lcs 
plcheresses  le  veulent  avoir  pour  confesscur.  Lc  nombre  des  viclimcs 
qu'il  fit  a  l'aide  de  ses  mal6fices  est  incalculable.  Au  sabbat  des  sorciers, 
ou  il  assistait  en  m£me  temps,  on  le  proclama  prince  des  magiciens. 

Un  soir,  il  rencontra  sous  les  voutes  de  l'lglise  unc  jeune  fillc  d'unc 
beauts  remarquable  qui  se  nommait  Rollande.  II  usa  envers  elle  des 
sortileges  qui  Itaicnt  en  son  pouvoir,  et,  apr£s  1' avoir  s&luite,  il  la  con- 
duisit  au  sabbat.  C'cHait  dans  une  caverne  ou  se  trouvaient  une  foule 

(1)  Astitit  mihi  ex  parte  pedum  lectuli  forma  homonculi  teterrima  speeiei.  Erat  enim 
statura  mtdiocris,  collograeili ,  facia  macilcnta,  occulis  nigerrimis,  front c  rugosa  et 
contractu,  depressis  naribus,  os  txporrtctum,  labellis  tumentibus,  mento  subtracto  ac 
perangusto,  barba  caprina,  aurcs  hirtas  et  pratacutas,  capillit  stantibus  et  incompo- 
sitis,  dentibus  caninis,  occipitio  acuto,  pectore  tumido,  dorso  gibbato,  clunibus  agi- 
tantibus,  vestibus  sordidis,  conatu  autuans,  ac  toto  corpore  pr weeps;  arripiensque 
summUaUm  strati  in  quo  cubabam,  totum  ttrribilii.tr  concessit  tectum. 

(Portrait  du  diable,  d'aprfes  un  chrouiquenr  du  moyen-ige,  Raoul  Glass*). 
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d'hommes  el  dc  fcmmes  qui,  sc  tenant  tous  par  la  main*  dansaient  ao- 
tour  d'un  bone  assis,  ay  ant  unc  cbandcllc  verte  entre  Ies  comes. 
Rollande  fut  amenee  devant  le  bouc,  qui  n'6tait  autre  que  le  diaMe,  ct 
elle  dut  lui  rendre  hommage,  comme  faisaient  tous  les  initios,  en  ha 
baisant  au  derrierc.  Le  pcre  Simon  et  la  Rollande  reparurent  plosieun 
fois  ensemble  dans  ces  assemblies  nocturnes,  Voili  qu'un  jour  h 
Rollande,  faisant  un  retour  sur  ellc-mime,  songe  a  se  convertir.  EUc 
se  rend  en  pelerinage  a  une  chapelle  eclcbre  dans  le  pays.  En  posant 
le  pied  sur  le  seuiide  l'6glise,  elle  est  prise  dc  convulsions.  On  avertit 
le  pe're  Hilarion ,  maitre  de  la  chapelle,  qui,  a  1' aspect  de  la  malheu- 
reuse,  devine  tout  et  se  hate  de  rccourir  aux  exorcismes.  La  Rollande, 
une  fois  dlscnsorcetee,  fait  des  reflations  dont  la  justice  s'empare.  Le 
pere  Simon  est  arreHi  et  convaincu  de  sorcellerie.  On  le  condanma  a 
dtre  conduit  dans  un  tombereau  a  travers  les  rues  de  la  ville,  t£te  nuc 
et  rasle,  pieds  nus,  la  hart  au  col,  et  tenant  entre  les  mains  un  flam- 
beau ardent;  ensuite  a  Gtre  conduit  par  l'exicuteur  des  hautes  oeuvrcs, 
sur  le  tertre,  et  la,  attach^  a  un  poteau,  pour  y  £tre  rou6  tout  vif  jus- 
qu'a  ce  qu'il  ne  donnat  plus  signe  de  vie ;  que  scs  chairs  fussent  mises 
en  lambeaux  et  ses  os  broy£s;  pour  apr£s,  le  corps  ayant  &t&  brul£,  les 
cendres  etre  disperses  au  vent. 

Rougebief,  dans  son  livre  intituld  :  Un  FUuran  de  la  France*  pages 
242  et  suivantes,  donne  a  ce  r£cit  plus  de  deWeloppements.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

Mais  il  ne  nous  semble  pas  sans  utility  de  rapprocher  de  ce  rfcit  U 
relation  suivanle  de  Boguet  (chapitres  60  el  68  de  son  Di&cours  da 
Sorciers). —  Cette  confrontation  fera  voir  de  quelle  mani&rc  l'imagina- 
tion  du  romancier  a ,  d'aprcs  la  tradition  populaire,  brod6  sur  les  fails 
relates  par  l'bistorien  jurisconsulte,  grand  juge  de  la  terre  de  Sl-Claude. 

a  Rollande  du  Vera o is  £tait  du  village  de  Cbeyserie,  en  Savoie,  et 
demcurait  a  la  Croya,  terre  de  Sl-Oyand  dc  Joux.  Elle  6tait  age* 
d'environ  35  ans,  et  fut  faitc  prisonnicre  sur  1'accusation  de  Jacques 
Bocquet  et  de  Francoise  Secrltain  ( voir  suprd  l'histoire  de  Franchise 
Secretain). 

«  Comme  doner  elle  fut  faite  prisonnicre,  le  juge  se  transporta  aussi- 
'  t6t  a  la  conciergcrie  pour  l'ouir  en  response.  Elle  dit  qu'elle  connaissait 
Jacques  Bocquet  et  Francoise  Secretain,  et  se  prit  a  crier  ct  a  pleurer, 
affirmant  qu'elle  n'dtait  du  metier  dont  en  l'accusait  et  qu'elle  n'avait 
£le  de  sa  vie  au  sabbat,  sans  jeter  toutefois  aucune  larmc.  Elle  confessa 
encore  qu'elle  avait  dit  aux  scrgents  qu'elle  n'ctait  pas  marquee,  mais 
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bien  que  Gros  Jacques  ei  Fran$oise  Sccrltain  l'ctaient,  et  qu'elle  l'avait 
ainsi  oul  dire. 

«  On  lui  confronte  a  l'instant  ces  derniers,  qui  maintiennent  1' avoir 
vue  au  sabbat  sous  Coyrieres  par  trois  et  quatre  fois,  ce  qu'clle  nia, 
usant  d'exfarables  imprecations  et  de  plusieurs  menaces,  m&me  a  l'en- 
droit  du  juge.  • 

«  On  la  fait  resserrer  en  une  prison  assez  etroite,  ou  elle  ne  demeura 
qu'un  jour  et  une  nuit,  apres  quoi  elle  fit  entendre  au  geolier  qu'elle 
&ait  resolue  de  dire  la  veritd,  moyennant  qu'on  la  tirat  de  la  et  qu'on 
la  men&t  chauffer.  Le  juge  6tant  arriv6  sur  ces  entrcfaites,  lui  promit 
de  la  conduire  lui-m6me  vers  le  feu,  si  elle  voulait  confesser  la  v£rit6, 
ee  qu'elle  accorda  de  faire,  et  dit  alors  qu'elle  avait  ili  une  fois  au 
sabbat  sous  Coyrieres.  I 

«  Tandis  qu'elle  se  cbauffait,  on  lui  demanda  ee  qui  se  faisait  au 
sabbat,  mais  elle  demeura  muctte  sur  ce  point,  sans  pouvoir  rdpondre 
autre  chose,  sinon  qu'elle  £tait  emp6ch6e  de  dire  la  v£rit6  par  le  malin 
esprit  qui  la  poss£dait,  et  lequel  elle  sentait  comme  un  .gros  morceau 
dans  l'estomac,  montrant  avec  la  main  le  lieu  ou  le  mal  la  tenait.  Elle 
tomba  encore  &  terre  et  commenga  &  japper  comme  un  chien  contre  le 
juge,  roulant  les  yeux  dans  la  tete  avec  un  regard  affreux  et  Ipouvan- 
table,  d'ou  Ton  conjectura  qu'elle  Itait  poss6d6e.  Ce  qui  fut  mieux 
reconnu  par  deux  prdtres  que  Ton  fit  venir  vers  elle,  auxquels  elle 
declara  avec  grand'peine  :  Qu'il  y  avait  environ  demi-an  qu'elle  n'avait 
6i€  au  sabbat;  qu'elle  y  avait  ete  men£e  un  jeudi  soir  par  Gros  Jacques ; 
que!  le  diablc  y  6tait  sous  la  forme  d'un  gros  chat  noir;  que  tous  ceux 
qui  £taient  au  sabbat  allaient  baiser  ce  gros  cbat  noir  au  derriere.  Sur 
ce,  le  malin  esprit  la  tourmentant  plus  fort  qu'auparavant,  il  ne  la  laissa 
que  le  matin.  Alors,  elle  confessa  encore  qu'dtant  au  sabbat  elle  s'6tait 
baillee  au  diable ;  qu'elle  avait  au  prealable  renoncd  Dieu,  chrcme  et 
bapteme;  que  Satan  l'avait  connue  charnellemcnt  par  deux  fois  &  Croya, 
et  que  semen  met  diaboli  frigidum.  Elle  n'eut  pas  sitdt  fait  cette  re- 
ponse  que  le  malin  esprit  renouvela  ses  assauts  et  lui  ferma  la  boucbe. 
Le  lendemain,  elle  confessa  de  nouvcau  qu'elle  avait  assists  avec  ceux 
qui  avaicnt  fait  la  grele  au  sabbat;  mais  qu'elle  ne  s'&aitai^ee  &  en 
faire;  que  Gros  Jacques  lui  avait  baill£  les  demons  dont  elle  <£tait  pos- ' 
s6d£e,  et  que  ces  demons  6taient  dans  une  pomme  qu'il  lui  fit  manger. 
C'est  tout  ce  que  Ton  put  tirer  d'elle  alors,  car  le  malin  esprit  recom- 
inen$a  de  la  tourmentcr  avec  telle  vehemence  que  Ton  jugca  bon  de  la 
faire  conjurer,  ce  qui  fut  fait  le  jour  suivant. 
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cc  Lc  pretre  done  s'tHant  prepare  donna  au  prcalable  a  la  poss£dce  b 
Vicrge  Marie  pour  avocatc ,  lui  rait  l'ltole  au  cou  ct  pais  passa  au 
exorcismes.  II  conjure  en  premier  lieu  lc  d£mon  de  lui  dire  son  nom. 
Le  demon  sc  montrc  difficile  a  rcpondrc;  toutefois,  comme  il  fut  presst, 
il  dit  qu'il  s'appelait  Chat.  On  lui  demande  s'il  est  seul.  II  respond  que 
non  ct  dit  qu'il  sont  deux ;  que  son  corapagnon  se  norome  le  diable  et 
qu'ils  ont  et6  envoy^s  par'Gros  Jacques  au  corps  de  Rollande.  Le  pretre 
continue  ses  exorcismes  et  fait  commandement  aux  demons  de  sortir  et 
de  ne  plus  rentrer  dans  le  corps  de  la  creature.  Le  diable  ripoAd  que 
son  heure  n'est  pas  encore  venue  et  qu'ils  ont  bon  terme. 

«  Cest  alors  que  le  combat  commenca  grand  entre  le  pretre  et  Satan. 
Le  pretre  s'aidait  dc  prieres  et  conjurations;  le  diable  se  deTendait  avec 
blasphemes  et  moqueries,  faisant  semblant  dc  ne  se  soucier  pas  da  mi- 
nistre  de  Dieu.  C'6tait  cbose  etrange  de  voir  comme  ce  malheureux  se 
servait  du  corps  et  des  membres  dc  la  poss6d£e ;  car  tantAt  elle  regar- 
dait  le  pnUre  de  travers  ct  d'un  ceil  courrouce* ;  tant6t  elle  hocbait  U 
t&e,  lui  faisait  la  grimace  ct  lui  tordait  la  boucbe  en  se  moquant  de  lui. 
Si  on  voulaitiui  faire  baiser  la  croix ,  elle  tendait  les  mains  en  avant 
pour  empecher  qu'on  l'approchat  d'elle,  et  avec  une  telle  force  que  Ton 
ne  pouvait  vaincre  cettc  resistance.  Et  au  contraire.  si  on  lui  voulait 
faire  prendre  la  croix  pour  s'en  signer  d'elle-mdme,  elle  se  trouvait 
destitute  de  toutc  force  aux  bras  et  aux  mains,  de  sorte  qu'elle  ne  It 
pouvait  pas  seulement  empoigncr  :  d'ou  Ton  jugea  que  la  croix  etait 
un  vrai  fldau  du  diable.  Quand  on  aspergeait  la  poss£d£e  d'eau  bfriite, 
elle  faisait  tout  son  possible  pour  n'en  pas  reccvoir  une  goutte ,  tanlft 
a  l'aidc  de  ses  mains,  tantot  en  penchant  son  visage  contre  terre.  Quand 
on  voulait  lyi  en  faire  boire,  il  fallait  que  deux  ou  trois  hommes  s'em- 
ployassent  pour  lui  faire  ouvrir  la  bouche,  et  des  qu'elle  en  avait  avale 
une  goulte,  lc  de*mon  jappait  comme  un  chien,  criant :  «  Tu  me  brules! 
tu  me  brules !  »  Le  pretre  fait  commandement  aux  demons  de  sortir  et 
d'allcr  au  plus  profond  des  enfers.  Le  diable  dit  enfin  que  son  heure 
approche,  mais  que  son  compagnon  est  encore  bicn  bas.  La  posscdec 
mit  alors  la  main  sur  son  estomac  et  fit  de  vains  efforts  pour  voniir.  La 
nuit  £tant  ainsi  venue,  on  fut  oblige  de  suspendre  les  exorcismes  et 
d'abandonncr  la  posscdee  a  la  garde  de  Dieu. 

«  Vers  les  8  beurcs  du  soir,  un  des  demons,  savoir  le  diable,  quitta 
Rollande  et  sorlit  par  sa  bouche  en  forme  d'unc  limacc  noire,  qui  fit 
deux  ou  trois  mouvements  sur  la  terre  ct  puis  disparut.  Cest  du  moins 
cc  que  Rollande  rapport  a  lc  lendemain. 
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«  L'autrc  demon  rcstait,  qui  ctait  1c  chat.  Celui-ci  rendit  muctte  la 
posseMee  trois  jours  eutiers.  II  6tait  plus  fAcbeux  encore  que  le  pre- 
mier. Aussi  fallut-il.travailler  davantage  k  son  sujet.  Le  pre"  Ire  com- 
menca  ses  conjurations  a  bon  escient.  11  demande  d'abord  en  langue 
latinc  au  malin  esprit  quel  est  son  nom.  II  fait  difficult^  de  rlpondre. 
On  le  prcsse  toujours  en  langue  latine.  II  rlpond  k  la  parfin  ce  mot : 
Chat.  On  lui  demande  ou  est  son  compagnon.  II  se  rend  r£tif  k  r£pon- 
dre.  Toutefois,  comme  il  fut  presse\  il  dit  qu'il  6tait  dfyk  sorti  ct  qu'il 
dtait  all6  en  enfer.  On  lui  r6plique  qu'il  faut  le  suivre.  II  rlpond  que 
son  terme  n'est  pas  encore  venu.  Le  prctre  redouble  ses  exorcismes; 
il  se  sert  de  la  croix  et  de  l'eau  b&rite.  La  possddee  faisait  comme  la 
premiere  fois  :  ellc  avait  un  regard  affreux ;  die  tordait  la  boucbe  et 
faisait  des  grimaces  horribles;  elle  bochait  la  t£te  en  se  moquant;  ellc 
se  precipitait  contre  terre,  tellement  que  Ton  £tait  quelquefois  quatre 
ou  cinq  k  la  tenir. 

«  Mais  e'etait  unc  cbose  £pouvantab!e  d'entendre  crier  le  d£mon 
quand  le  prctre  venait  a  prononcer  le  nom  de  J6sus  ct  k  invoquer  la 
Vierge  Marie,  ou  qu'il  approcbait  la  croix  de  la  d6moniaque,  ou  bien 
encore  quand  il  l'aspergeait  d'eau  b6nite  et  qu'il  lui  en  faisait  boirc. 
II  disait  quelquefois  qu'on  le  brtilait  et  tantdt  qu'on  lui  avait  assez 
donni  d'eau  benile,  et  que  si  on  continuait  a  lui  enjeter*  il  ne  sorlirait 
pas  et  tourmenterait  d'autant  plus  le  corps  de  Rollande. 

«  Le  pretre  le  conjure  done  de  sortir,  met  les  doigts  dans  la  boucbe 
de  la  poss&16e  ct  lui  manic  la  langue.  Le  demon  r£pond  qu'il  n'en 
fera  rien  et  que  son  terme  n'est  pas  venu;  et  sur  ce,  il  tourmente  plus 
fortement  la  poss6d6e,  usant  tant6t  de  ces  mots,  en  se  r^jouissant : 
Tai  bien  tourmenU  ce  corps,  ct  tanldt  de  ccux-ci :  Je  suis  bien  pris. 
A  ces  mots,  on  apcrcut  grossir  le  gosier  de  Rollande.  Elle  fit,  comme 
la  premiere  fois,  de  violents  efforts  pourvomir;  raais  le  demon  nc  sor- 
tait  point  ct  disait  toujours  que  son  terme  rielait  pas  venu  et  qu'il  ne 
s'en  irait  pas. 

«  Le  pr£tre  le  voyant  si  opini&tre,  fait  allumer  un  feu,  dans  lcqucl 
il  jette  du  soufre  et  d'autres  parfums,  puis  ecrit  le  nom  du  demon  sur 
un  billet  qu'il  brule  a  1' instant.  Le  d6mon  alors  burle  et  jappe  furieuse- 
ment,  si  bien  que  les  cbeveux  nous  h£rissaient  sur  la  t6te  en  l'enten- 
dant  et  en  voyant  d'un  autre  cdli  la  Rollande  tellement  cxtchiuee  du 
travail  qu'a  peine  pouvait-elle  rcspirer. 
«  Et  comme  la  nuit  approcbait,  on  se  rctira. 
«  Ccpendant  le  dlmon  sortit  trois  beures  plus  tard  sous  la  mcrac 
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forme  ct  dc  la  mfime  manifrc  que  lc  premier. 

«  Rollande  du  Vcrnois  dtant  d61ivrde,  fut  ouie  dc  nouvcau  en  it- 
ponse  (1).  Ellc  nia  avoir  6t6  connuc  charnellement  par  le  diable,  ct 
qui  constituail  une  retractation  de  ses  premiers  aveux.  Elle  ajoota  qo'i- 
tant  au  sabbat  ellc  avail  offert  des  chandelles  au  diable  et  qu'elle  Faviit 
bais6  au  derricre  avec  les  autres ;  qu'elle  avait  pr&4  sod  aide  poor 
faire  la  grdle  qui  tomba  du  c6t£  de  Moussi&res  (canton  des  Bouchoux). 
Comme  on  ne  put  obtenir  d'ellc  aucun  aveu  sur  quekjucs  chef  dPaceo- 
sation,  le  juge  ordonna  qu'elle  serait  mise  k  la  torture  (2).  Elle  dmit 
appel  a  la  Cour.  La  Cour  vidant  l'appel ,  met  icelui  k  n£ant,  ensemble 
l'appointcment  de  question,  et  par  un  nouveau  jugeraent  condanme 
Rollande  du  Vernois  k  6tre  conduite  par  l'exlcuteur  de  la  haute  justice 
sur  le  tarlre,  el  la,  £tr/B  attached  k  un  poteau  et  puis  bruise.  Ce  qui  fat 
ex£cut6  le  7  de  septembre  dc  Tan  1600. 

«  Mais  comme  on  la  sortit  de  prison,  Tair  k  1'instant  s'obacarcit  par- 
tout  de  nudes  fort  £paisscs,  qui  se  rdsolurent  aussit6t  en  pluies  si  abon- 
dantes  et  impdtucuses,  qu'4  peine  put-on  allumer  le  fea  pour  It 

brulcr.  » 

Boguct  assure  que  Rollande  ne  se  convcrtit  point  et  moorut  endorctc, 
ct  que,  comme  on  l'cxhortait  k  se  reconnaitre  et  k  recourir  k  l'infinie 
misiricordc  de  Dieu,  elle  repondit  seulement  qu'elle  avail  ban  motto. 

LE   PONT -DU- DIABLE,   A  PONTOUX 

(canton  de  s1-cuudb) 

Deux  rivieres,  en  Franchc-Comt6,  portent  le  nom  de  Lizon.  L'une 
se  jette  dans  l'Ain,  plus  bas  que  S'-Claude;  V autre  a  son  embouchure 
dans  la  Louc,  non  loin  d'Alaise,  au  canton  d'Amancey.  Sur  les  rives  de 
ces  deux  cours  d'eau,  on  trouve  une  tradition  populaire  que  Ton  rt- 

(1)  Elle  tomba  de  Chary bde  en  Scylla,  observe  M.  Dey  dans  son  HUtotr*  de  U  Sorctb 
lerie  au  ComU  de  Bourgogne.  Apres  sa  delivrance  comme  possedee,  Rollande  fut  pour- 
suivie  comme  sorciere. 

(2)  En  Franche-Comte ,  la  torturo  se  donnait  de  deux  manieres  diffe  rentes.  Uordinairt 
etait  une  cspeco  d'rstrapade.  Lc  patient,  ayant  les  bras  lies  derricre  le  dos,  etait  elef*  ei 
Tair  par  une  autre  corde  attached  aux  bras  lies  ct  sortant  d'une  poullc  placee  au-desas 
d'une  grandc  machine  de  bois.  Cette  corde  6tait  tiree  par  un  tour.  Pour  la  torture  on  ques- 
tion extraordinaire,  on  attachait  aux  orteils  de  chaque  pied  du  patient  un  grps  poids  de 
for  ou  de  pierre  qui,  lorsqu'on  1'eleYait,  demeurait  suspendu  a  ses  pied*;  et  pour  mjeux  Ifi 
faire  sentir  de  la  douleur,  on  lui  donnait  differentes  secouases  a  l'aide  d'un  niton  dont  01 

frappait  la  corde. 

(Mctard  be  Vowlans.  JnstitttU  au  Droit  criminal). 
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contc  encore  divcrscment  dans  bcaucoup  d'autrcs  localitds,  soit  en 
France,  soit  &  l'Etranger.  C'est  la  tradition  du  Pont-du-Diable. 

Voici  d'abord  la  version  que  Ton  donne  &  Pontomt,  au  canton  dc 
S*-Claude  (Jura). 

Le  Lizon  est  un  ruisseau  torrentiel  profond6ment  encaissi,  sur  lequel 
on  voulut  an  jour  jeter  un  pont.  Les  ouvriers  employes  &  sa  construe* 
tion  voyaient  avec  d&espoir  les  eaux  engloutir  cbaque  nuit  les  travaux 
de  la  veillc.  lis  allaicnt  abandonner  leur  entreprise,  quand  le  diable 
leur  apparut  en  personne.  II  leur  offrit  ses  services  &  une  seule  condi- 
tion :  c'est  que  lc  premier  individu  qui  passerait  sur  la  cbaussle,  quand 
ellc  serait  finie,  lui  appartiendrait  completement. 
.  Aid£s  par  le  diable ,  les  ouvriers  acheverent  leurs  travaux  avec  une 
promptitude  et  une  facilite  merveilleuses.  Ce  fut  alors  qu'ils  song&rent 
s£ricuseroent  a  la  promesse  qu'ils  avaient  faite.  Livrer  un  bomme,  c'6tait 
le  perdre  et  se  perdre  eux-m£mes.  Apres  une  longue  deliberation,  Tun 
d'eux  imagina  un  stratageme  tr£s-ing£nieux.  Un  rat  fut  plac£  sur  le 
pont,  et  pour  l'obliger  &  le  traverser  on  l'effraya  par  des  cris.  Grande 
fut  la  surprise  et  la  colere  du  diable.  On  lui  avait  promis  le  premier 
individu  et  non  le  premier  homme ,  il  fallut  bien  qu'il  se  content&t  de 
ce  cb£tif  animal;  mais,  dans  sa  fureur,  il  cnleva la  pierre  qui  servait  de 
cl£  de  voute. 

(Rousset,  commune  de  Ponlouz). 

Le  lectcur  nc  sera  peut-6tre  pas  f&cb£  de  confrontcr  cctte  tradition 
du  Pont-du-Diablc,  a  Pontoux,  avec  cellc  de  notrc  aulre  Pont-du-Diable, 
entre  Su-Anne  et  le  Crouzet,  canton  d'Amancey  (Doubs). 

Pour  aller  du  Crouzet  a  Su-Anne,  il  faut  traverser  le  Pont-du-Diable, 
passcrelle  rustique  jet6c  entre  deux  rocbes  d'ou  l'eau  du  torrent  tombc 
en  cascade  dans  un  affreux  precipice.  Si  le  visiteurnnterroge  la  tradi- 
tion au  sujet  du  nom  maudit  par  lequel  ce  site  sauvagc  a  M  d&ignd, 
il  peut  recueillir  plusieurs  histoircs  merveilleuses,  et  entre  autres 
celle-ci  : 

II  y  a  longtemps,  bien  longtcmps,  lorsque  Ton  construisait  ce  pont 
pour  la  premiere  fois,  le  diable  venait  d£truire  cbaque  nuit  les  travaux 
dc  la  veille.  L'entrepreneur  qui  se  voit  sur  le  point  d'etre  ruine"  se  livre 
au  ddsespoir  et  appellc  le  diable  &  son  aide.  Celui-ci  ne  se  fait  pas  pricr 
deux  fois ;  il  apparait  aussit6t  &  l'entrepreneur  qui  s'6tait  un  peu  eloi- 
gn^ de  ses  ouvriers  pour  g&nir  et  pleurer.  —  «  Ne  pleures  pas,  lui  dit 
lc  diable,  je  viens  a  ton  sccours.  Grace  a  mon  aide  tu  pourras  terminer 
demain  tes  travaux  ,  a  la  seule  condition  que  la  premiere  personne  qui 
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passcra  sur  lc  pont  unc  fois  tcrmine  nVappartiendra  corps  ct  stone,  w  Le 
malhcurcux  entrepreneur  consent  h  tout;  mais  a  peine  a-t-il  signlavee 
son  gros  crayon  le  pactc  infernal,  qu'il  s'en  repent  et  tombe  gravement 
maladc.  Scs  ouvriers  n'ont  que  le  temps  de  le  transporter  dans  sod  lit 
6  Su-Anne  ct  d'envoycr  cherchcr  le  cure"  du  Crouzet  pour  I'administrer. 
Lorsque  celui-ci  dut  venir  le  lendemain  apporter  le  vigtique  au  moo- 
rant,  le  pont  se  trouvait  acbevd  par  la  main  du  diablc  et  persoone  encore 
ne  l'avait  traverse.  Le  diable  6tait  la  qui  attendait  avidement  le  premier 
passager.  En  voyant  approcber  le  vdneVable  cur£  du  Crouzet,  il  s'ap- 
prcte  &  saisir  cette  proie  sur  laquclle  il  ne  comptait  gu&re.  Mais  vofli 
qu'au  moment  ou  il  vcut  s'en  emparer,  au  beau  milieu  du  pont,  le  boa 
Dieu  que  le  prctrc  portait  dans  ses  mains  apparatt  dans  toute  sa  ma- 
jesty, et  le  diable  6pouvant6  tombe  la  tcte  la  premiere  dans  le  gouffire 
sans  fond  ou  sc  perdent  les  eaux  du  torrent  et  qui  est,  &  ce  que  Ton  croit, 
un  des  cntonnoirs  dc  l'enfer.  Depnis  cc  tcmps-U,  les  rochers  d'alentour 
affectent  &  l'ceil  des  formes  bizarrcs  qui  rappcllent  aux  passants  la  gri- 
mace que  lc  diablc  dut  faire  quand  il  rcconnut  la  figure  de  Dieu  dans 
celle  de  la  premiere  personne  qui  traversa  le  pont  ncuf  du  Crouzet  k 
S"-Annc.  C'cst  aussi  depuis  ce  temps-la  que  ce  pont  a  6t£  appcle*  k 
Pont-du-Diabk. 

TRADITION  mSTORIQUE  DE  LA  VALLtfE  DE  TACON 

(canton  de  saint-claudb). 

La  vallec  de  Tacon  est  une  des  plus  pittoresques  du  Jura.  Elle  com- 
mence pres  des  Boucboux  ct  s'ouvrc  aux  portes  de  Saint-Claude.  Le 
ruisseau  impfoueux  qui  la  sillonne,  les  torrents  qui  bondissent  comme 
des  cataractes  sur  les  flancs  des  rocbers,  le  mantcau  de  neige  qui,  pen- 
dant buit  mois  de  l'annde  recouvrc  Ics  cimes  des  montagnes,  les  nom- 
nombrcux  villages  disperses  au  milieu  de  ce  monde  dc  perils,  oflrent 
I'aspect  d'un  magnifiquc  paysage  suissc. 

Un  puissant  chef  burgonde  s'empara,  dit-on,  d'une  partie  de  la  vallec 
dc  Tacon  ct  eut  des  descendants  asscz  tiers  pour  ne  vouloir  jamais  re- 
connoitre aucun  suzerain.  Tous  pretendirent  ne  tenir  ce  domaine  que 
dc  Dieu  ct  dc  leur  cpee.  Lcur  scigneureric ,  quoique  enclav£c  dans  la 
terrc  dc  Saint-Claude,  ctait  franchc  dc  foi  ct  bommage  ct  de  toiitc  autre 
servitude  envers  le  souvcrain  dc  cctlc  Icrrc,  commc  celle  d'Yvctot  retail 

du  due  dc  Normandic. 

RoussjiT,  commune  dc  ViUars-Sx-SauMir).m 
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LE  LUTON  DE  BELLEPOfiTTAIHE 

(CANTON  DE  MOREZ). 

On  racontc  a  BellcfoRtaine,  canton  dc  Morez,  qu'il  y  a  sur  le  terrkoire 
de  cette  commune  une  maison  isol£e  dont  les  propri£taircs  sont  favo- 
rise«  dc  la  presence  habiluelle  d'un  luion  qui  bat  en  grange  toutcs  les 
nuits  et  dont  les  soins  affeclueux  font  toujours  prosplrer  la  ferme.  Ait* 
leurs  encore,  en  Franche-€omte\  on  parle  de  Y esprit  servant  des  mon- 
tagnes ,  qui  prend  un  soin  tout  particulier  du  beHail  et  des  cbevaux  et 
vicnt,  quand  les  laboureurs  sont  couches,  visiter  les  £curies,  parfuraer 
le  lait  versi  dans  les  jattes  et  gu6rir  les  aniroaux  de  leurs  blessures. 

(Voir  notamment  ce  qui  est  rapports  du  Luton  de  Poulin,  dans  les 
traditions  de  l'arrondissemcnt  de  Poltgay.  Voir  encore  infra  les 
Esprils  servants  des  Grandes-Chiettes,  hameau  de  Denesi&res, 
canton  de  Saint-Laurent). 

u  f£te  de  la  terrasse 

(montagnb  de  la  dole,  canton  de  morez) 

Au  sommet  de  la  Dole  il  existe  une  terrasse  ou,  de  temps  imme- 
morial, se  donne  une  fete  chanapctre  au  mois  d'aout  dc  cbaque  anncc. 
Ce  lieu  est  ce  jour-la  le  rendez-vous  des  paysans  et  paysannes  du  voi- 
sinage.  On  y  vient  avec  du  lait,  de  la  crime,  du  beurre  et  d'autres 
provisions  de  boucbe.  On  y  danae,  on  y  joue,  on  y  chante,  oo  y  rit. 
Les  amoureux  vont  cbercber  des  fleurs  le  long  des  rocbers  escarpe's 
pour  les  offrir  a  leurs  Galate'es  aux  joues  roses.  On  se  fait  un  doigt  de 
cour,  on  commence  peut-6tre  un  manage,  et  le  soir  venu,  chacun 
regagnc  content  son  hameau. 

Un  jour  cette  fete  fut  troubloe  par  un  ^v-inement  qui  dut  bien  long- 
temps  defrayer  les  veille'es  du  coin  dc  l'Atre.  Deux  jeunes  mari£s,  unis 
depuis  quelques  heures  a  peine,  s'etaicnt  rendus  avec  les  personnes  dc 
leur  noce  a  la  fete  de  la  terrasse.  Le  jcune  couple  s'est  approcbe  du 
bord  d'un  precipice,  ou  le  pied  manqua  tout-a-coup  a  la  jcune  femme. 
Son  mari  la  saisit  pour  la  retcnir;  mais  deja  le  corps  de  la  malheureuse 
penchait  sur  lc  gouffre.  Elle  s'attacbe  avec  force  au?  mains  qu'on  lui 
tend,  entraine  son  sauveur  avec  elle,  et  les  deux  infortune*s  roulent  et 
disparaissent  dans  les  profondeurs  de  1'abime. 

Rocgbbibf.—  Un  Pleuron  de  la  France,  page  27. 

18 


—  280  — 
LE    PREL    DE    LONGCHAUMOIS 

(CANTON  DB  MOREZ) 

Thicvenne  Paget  racontait  que  le  diable  lui  apparat  pour  la  premise 
fois  en  plein  midi,  en  forme  d'un  grand  homme  noir,  et  que,  eomme 
elle  se  fat  bailtee  a  lui,  il  I'embrassa  et  l'enleva  en  l'air  et  la  transport! 
en  la  maison  du  Prel  de  Longchaumois,  sur  le  grand  cheroin  tirant  a 
S'-Claudc,  ou  il  la  connut  cbarnellcment,  et  puis  la'rapporta  au  lien 
meme  ou  il  1'avait  prise.  Ce  prel  Itait  du  reste  le  lieu  oik  se  tenait  le 
sabbat  des  sorciers  de  Longchaumois  et  d'Orci&res. 

(Bogubt,  chap.  XV.— Roussbt,  com.  de  Longchaumois). 

LONGCHAUMOIS,     LA    NOBLE    VILLE 

(CANTON  DB  MOREZ ) 

Unc  tradition  qui  s'est  conserve  dans  une  chanson  populaire,  faitde 
Longchaumois  une  ville,  et  non  pas  seulement  une  ville  ordinaire, 
comrae  les  autres,  mais  une  noble  ville.  A  ce  point  de  vue,  la  chanson 
d' Augusta,  que  Nodier  ue  d&laignait  pas  de  chanter  A  sa  fille,  trouve 
ici  sa  place  naturelle. 

A  Longchaumois,  la  noble  ville, 
La  noble  Wile,  se  dit-on, 

Deladondaine ! 
La  noble  Tille,  se  dit-on, 

Deladondon ! 

II  y  avait  trois  jeunes  filles, 
Trois  jeunes  filles,  se  dit-on, 

Deladondaine ! 
Et  aussi  trois  jeunes  garqons, 

Deladondon ! 

La  plus  jeune  qui  se  marie, 
Qui  se  marie,  se  le  dit-on, 

Deladondaine ! 
Avec  le  plus  jeune  garcon, 

Deladondon ! 

Elle  a  des  cheveui  &  la  t£te, 
A  la  tdte,  se  lc  dit-on. 
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Dcladondaine  ? 
Qui  lui  tombcnt  jusqu'aux  talons, 
Deladondon ! 

C  est  sa  mere  qui  les  lui  peigne, 
Qui  les  lui  peigne,  se  dit-on , 

Deladondaine ! 
Avec  un  beau  peigne  de  plomb, 

Deladondon  1 

C'est  son  frere  qui  les  lui  noue, 
Qui  les  lui  noue,  se  le  dit-on, 

Deladondaine ! 
Avec  cent  aunes  de  cordon, 

Deladondon ! 

Notre  Augusta,  que  tu  es  belle ! 
Que  tu  es  belle,  se  dit-on, 

Deladondaine! 
Mais  les  gens  d'armes  te  prendront, 

Deladondon! 

Non,  jo  n'ai  pas  peur  des  gens  d'armes, 
Les  gens  d'armes,  se  le  dit-on, 

Deladondaine! 
Les  gens  d'armes  sont  bons  garcons, 

Deladondon ! 

Elle  n'eut  pas  dit  la  parole, 
Dit  la  parole,  se  dit-on, 

Deladondaine ! 
Qu'ils  entraient  dedans  la  maison, 

Deladondon! 

,  La  chanson  ne  dit  pas  si  Augusta  fut  prise  par  les  gens  d'armes  et 
enlevee  par  eux  a  sa  m&re,  a  son  fr&re  et  a  son  fiance\  On  peut  penser 
a  ce  sujet  tout  ce  que  Ton  veut.  Le  commentairc  est  permis.  Mais  ce 
qui  nc  Test  pas,  c'est  d'ajouter  du  sien  a  un  fragment  de  chanson  ou  de 
tradition  populaire. 

LA    COUR    MJ    PRIEURtf 

(canton  de  morkz) 

Plusieurs  sorcicrs  cites  par  Boguct,  chap,  xxi,  rappoilerent  que  lc 
sabbat  des  sorciers  de  la  Mouille,  canton  de  Morcz,  se  tenait  en  la  cour 
raemc  du  pricure  dudit  lieu.  (A  suivre). 
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poesie. 
au  pays  natal 

Par  M.  GoftiN,  iiutitatear  a  Francs  (Giroode). 

I 

II  faudra  done  toujours  qu'une  perte  nouvelle 
Voile  de  pleurs  hrulants  mon  regard  6tonn6, 
Lorsque,  lasse*  du  bruit,  on  me  Terra,  fiddle, 
Venir  rftver  encore  am  lieux  oil  je  suis  ne* ! 

Toujours,  lorsque  les  fruits  rougiront  sons  la  feuille, 
Et  que  la  brise  molle,  apportant  leur  parfom, 
M'appellera  la-bas  oil  le  raisin  se  cueille, 
A  nos  chaumes  grounds  il  manquera  quelqu'un! 

Toujours,  quand  j'accourrai,  le  coeur  plein  de  tristesse, 
Pour  retremper  mon  ime  au  paternel  s6jour, 
Des  Toil  feront  deTaut  au  concert  d'allggresse 
Dont  les  bons  villagcois  accueillaient  mon  retour ! 

Hglas!  e'est  que  la  mort  bien  des  fois  est  pass£e 
Par  le  sentier  qui  mene  au  paisible  hamean , 
C'est  qu'elle  a  frappl  fort  et  ne  s'est  point  lassie, 
Laissant,  a  son  depart,  toujours  nn  deuil  nouTeau ! 

Aus8i,  lorsque  j'approche,  avide  d'air,  d'espace, 
Je  vois  des  paysans  sur  le  bord  du  cbemin 
Pour  qui  je  ne  suis  plus  qu'un  inconnu  qui  passe , 
Et  pas  un  entre  tous  ne  me  serre  la  main. 

On  ne  me  connalt  plus  :  les  gais  ruisseaux  que  j'aime, 
Les  peupliers  grandis,  le  papillon  leger, 
Les  oiseaux  de  nos  bois  et  la  brise  elle-m6me 
Sembjcnt  se  demander :  a  Quel  est  cet  etranger?...  » 

II 

0  rayissant  pays  ou  grand  it  mon  enfance, 
Je  t'aimerais  quand  meme  il  ne  resterait  plus 
Une  ime  &  tes  foyers  ou  la  flamme  s'dlance, 
Un  chant  aux  gais  Tallons  si  souvent  parcourus ! 
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Quand  m6me  les  bosquets  dont  s'ome  la  collinc 
Ne  pourraient  plus  cacber  de  fnrtives  amours, 
Quand  mfime  les  oiseaux  ou  Tonde  cristalline 
Auraient  fui  tes  fort  Is,  je  t'aimerais  toujours ! 

Je  t'aimerais  encor  si  la  branche  feuillue 
Qui  prodigua  jadis  1'ombrage  a  mon  printemps 
N'avait  plus  une  feuille,  et  si  la  brise  6mue 
Ne  faisait  plus  g&nir  les  roseaux  des  gtangs! 

Mais  ob !  pour  m'lpargner  des  larmes  bien  amftres, 
Des  braves  paysans  qui  m'ont  aim£  jadis, 
Garde  tout  ce  qui  reste  a  tes  vieilles  cbaumi&res, 
Hommes  mure  de  mon  Age,  ou  vieillards  tout  blanebis ; 

Garde  les  amours  vrais,  les  respects  et  les  craintes 
Que  sous  tes  bumbles  toits  autrefois  j'ai  con  mis; 
Garde  pures  toujours  les  traditions  saintes 
Et  la  naive  foi  de  ceux  qui  ne  sont  plus ; 

Et  Burtout,  —  si  tu  veux  que  je  revienne  encore 
M'asseoir  avec  bonbeur  au  bien-aim£  foyer,  — 
Garde  longtemps  beureux  mon  pftre  que  j'adore 
Et  que  le  poids  de  Tage  a  d6ja  fait  plover! 


EXPOSITION  DNIYERSELL*  DE  PARIS,  EN  1878 

Nous  avons  re$u  de  M.  le  Ministre  de  1' Agriculture  et  du  Com- 
merce la  circulaire  ci-apres  : 

Monsieur  le  President,  par  d£crct  en  date  du  4  avril  dernier,  lc  Gou- 
vernement  a  iiciii  qu'une  Exposition  universelle  s'ouvrirait  a  Paris  lc 
i"  mai  1878  el  serait  close  le  31  octobre  dc  la  m£mc  ann£e.  Cc  projet, 
&nan£  de  1'initiative  patriotique  de  M.  le  President  de  la  Rlpublique, 
vient  de  recevoir  la  sanction  legislative,  et  les  deux  Cbambres,  s'inspi- 
rant  de  la  mime  penslc  qui  avail  dict£  la  resolution  du  Gouverncment, 
ont  vote  les  mesures  financieres  qui  doivent  assurer  l'exfcution  de  cette 
grande  entreprise. 

Mais,  en  presence  du  court  d£lai  qui  nous  s£pare  dc  Touvcrture  dc 
l'Exppsition,  il  importc  cssentiellement  d'agir  avec  promptitude  cl  dc 
provoquer,  d&s  a  present,  la  participation  dc  tons  ceux  qui,  par  l'exhi- 
bition  des  produits  dc  leur  Industrie,  pcuvenl  contribuer  a  l'eclat  de 
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cette  solcnnitc.  Dans  cc  but,  je  viens  d'tfcrirc  a  MM.  lcs  Pr&cts,  pour 
lcs  inviter  &  organiser,  dans  chaquc  ddpartcment,  un  comit£  d'admis- 
sion  qui  sc  partagcrait,  selon  les  circonstances,  en  sous-coinites,  et  dont 
la  mission  consisterait  principalement  a  recueillir  et  &  susciter  au  besoin 
lcs  demandes  d'admission,  a  sc  prononcer  sur  leur  valeur  et  a  les  traos- 
mctlre  au  commissariat  general  a  Paris. 
Toutefois ,  en  chargeant  MM.  les  PnSfcts  du  soin  de  veiller  &  cette 

* 

organisation,  jc  lcs  invite  a  se  mettre  en  rapport  avee  les  cbambres  de 
commerce.,  les  cbambres  consultativcs  des  arts  et  manufactures,  les 
cbambres  consultatives  d'agriculture ,  les  soci£tcs  d'agriculture  et  les 
cornices  agricolcs,  aGn  de  s'entourer  de  toutcs  les  garanties  de  zele  et 
d'aplitude  dans  lc  cboix  des  pcrsonnes  appclccs  a  faire  partic  de  ccs 
comites ,  et  d* assurer  la  representation  aussi  complete  que  possible  dc 
toutes  les  branches  de  fa  production  agricole  ou  manufacturierc  du  de- 
partement. 

Le  concours  d£vou6  que  vous  avez  toujours  prete  au  Ministerc  de 
rAgriculturc  et  du  Commerce  m'est  un  sur  garant  de  Temprcsscment 
avee  lcquel  vous  repondrcz  k  Pappcl  que  M.  le  Prdfct  vous  adrcssera 
procbainement  en  mon  nom,  et  jc  ne  doute  pas,  Monsieur  lc  President, 
que  vous  et  vos  collogues  ne  consacriez  tous  vos  efforts  a  la  preparation 
de  Toeuvre  a  lac^uellc  je  vous  convic,  ct  dont  le  succcs  ne  pcut  manquer 
dc  contribucr  a  la  gloire  du  pays. 

Rccevcz,  Monsieur  lc  President,  I'assurancc  dc  ma  consideration  trcs- 

dislinguce. 

Le  Ministre  dc  V Agriculture  et  du  Commerce, 

TEISSERE1NC  DE  BORT. 


t _.  r 


SEANCE  GENERALE  DU  8  JUIN  1876. 

s 

Presidence  de  M.  le  D*  Bousson. 

La  seance  est  ouvertc  a  10  heurcs.  Lc  proces- verbal  dc.la  dcrniere 
stance  est  lu  ct  adopts  sans  observations. 

La  Socictc  des  sciences  naturclles  de  Rouen  ouvrc  une  souscription 
pour  elever  un  monument  a  la  memoirc  de  Poucbet,  directeur  et  fon- 
daleur  du  Museum  dc  cette  ville.  La  Socictc  r  eg  relic  dc  ne  pouvoir 
s'associcr  a  cetle  ocuvrc. 

M.  Regnault,  ancien  bibliothccairc  du  Conscil  d'Elut,  sollicitc  la 
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publication,  dans  lc  Bulletin,  d'unpoime  epiquc  intitule :  Jeanne  d'Arc. 
La  Soci£t6  rcgrctte  de  ne  pouvoir  accueillir  celte  demande ,  la  place 
qu'elle  peut  r&erver  a  la  literature  dans  son  Bulletin  ne  comportant 
pas  l'insertion  d'unc  oeuvre  de  cette  importance. 

Plusieurs  personnes  remercient  des  dipldmes  qui  leur  onl  Hi  adrcssls. 

II  est  donn£  lecture  d'une  Revue  des  Journaux  agricoles  et  scientific 
ques,  par  M.  le  Dr  Rouget. 

M.  Sauria  pr£sente  la  suite  de  son  travail  sur  les  plantes  croissant 
aux  environs  de  Poligny;  l'impression  en  sera  continuce,  et  il  en  sera 
fait  un  tirage  a  part  a  un  petit  nombred'exemplaires.  Ce  nombrcsera 
fix6  par  le  Bureau.  La  Soci6t£  desire  que  M.  Sauria  puisse  bientdt  lui 
rcmettre  son  manuscrit  complet. 

Un  Concours  litt£raire  et  un  Concours  scientifique  seront  ouverts  par 
la  Societe  comrac  l'ann£e  pr£e£dente.  Cependant ,  il  est  d£cid£  qu'en 
ce  qui  concerne  la  podsie,  le  norabre  de  vers  sera  laissi  a  la  volenti  des 
concurrents,  mats  que  le  sujet  devra  se  rattacber  par  quelquc  c6t6  au 
Jura  ou  a  la  Francbe-Comt£. 

La  Societe  pour  Y  instruction  ilementaire  nous  demande  d'encou- 
rager  la  creation  des  bibliotbeques  p6dagogiques.  —  Tout  en  reconnais- 
sant  Futility  incontestable  de  ces  sortes  d'£tablissements,  il  est  en- 
tendu  que  notre  Soci£t£  pr£f£rerait  voir  rAdministration  acad£mique 
prendre  l'initiative  qui  lui  revient  dans  cette  circonstance,  sauf  a  fairc 
ensuitc  tout  son  possible  pour  cncourager  1' oeuvre,  dans  le  cas  ou  il 
scrait  fait  appel  a  son  concours. 

La  stance  est  levie  a  il  beures. 


STANCE  GEN^RALE  DU  II  JUILLET  1876. 
Prisidence  de  M.  le  D*  Bousson. 

La  stance  s'ouvrc  a  10  beures  par  la  lecture  du  proces- verbal  de  la 
seance  pr£c£dente.  II  est  adoptd  sans  observations. 

L'Association  fran$aise  pour  1'avancement  des  sciences  tiendra  sa 
einquifrne  session  a  Clermont-Ferrand,  du  18  au  25  aout  1876.  Elle 
nous  invite  a  y  envoyer  un  d£16gu£.  L'invitation  est  accept£e,  et  M. 
Grandcl&nent,  docteur  en  m£decine,  membrc  correspondant  a  Cler- 
mont, est  choisi  comme  d£16gu£. 

M.  le  secretaire  de  la  soci£t£  d'lmulation  du  Doubs  nous  informe  que 
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la. stance  publique  annuelle  de  cette  Society  aura  lieu  le  14 
procbain;  leg  membres  des  Soci6t£s  correspondaates,  pr£venus  kma> 
temps  a  l'avance,  pourront  ainsi  preparer  plus  facilement  let  lcctnet 
qu'ils  dcmanderaient  a  faire  cnlrcr  dans  le  programme  de  cettesotaniti. 

La  Soci^tc  des  agriculteurs  dc  France  envoie  un  questionnaire  aw 
la  siluation  foresticre  du  pays,  le  mouvement  de  reboisement  et  de 
defrichement,  etc.  Ellc  nous  demande  dfy  r^pondre  pour  noire  rdgiea. 
Ge  questionnaire  est  renvoyd  a  l'examcn  d'une  Commission  sptciale  qui 
donnera,  s'il  est  possible,  les  renscigncments  demanded. 

La  correspondancc  comprend  en  outre  plusicurs  lettres  de  remercie- 
ments  de  personnes  a  qui  il  a  &t&  adresse  des  diplAmes* 

II  est  donne  lecture  du  rapport  dc  M.  Monin,  sur  le  Concours  litte- 
raire  de  1875,  et  d'une  Revue  des  journaux  agricoles  el  sdeniifiques^ 
par  Mi  le  Dr  Rouget. 

Tous  deux  seront  insures  au  Bulletin. 

La  Soci£t6  apprend  avec  plaisir  que  les  vins  qu'elle  a  envoy**  a 
Imposition  univcrselle  de  Philadelpbie  sont  arrives  en  parfail  itat,  et 
que  leur  installation,  au  palais  de  l'Exposition,  est  compl&teineot  ter- 
miner. 

Sont  nomine*  :  !•  membre  titulaire,  M.  Paul  Jacquot,  propri£taire- 
agriculteur  a  Brainans,  prescnte  par  M.  le  Dr  L£gerot;  2*  membft 
correspondent,  M.  Survillc,  m6dccin  a  Toulouse t  present*  par  M. 
Senamaud. 

La  stance  est  Iev£e  all  heures  un  quart. 


EMPLOI  EN  AGRICULTURE      % 

DE  LA   CHAUX  PROVENAHT  DES  USINES  A  6AZ. 

La  cbaux  qui  a  servi  a  l'epuration  du  gaz  d'eclairage  differe  bcaueoup 
de  composition  a  la  sortie  de  l'usinc,  suivant  l'installation  de  l'epura- 
tion. Dans  les  petites  usines  a  gaz  dc  province  et  de  l'industrie  privee, 
le  gaz  passe  unc  sculc  fois  dans  1'cpurateur  renfermant  la  chaux.  Le 
contcnu  dc  cet  appareil  doit  fctre  renouvele  frequeraroenl,  pour  que  son 
action  soit  suffisante,  dc  sorte  que  la  cbaux  que  Ton  en  retire  est  souillee 
sculemcnt  dc  quclqucs  millierocs  dc  sulfure  dc  calcium  et  d'ammonia- 
quc,  et  d'une  tres-faible  quantity  dc  maticres  goudronncuses;  e'est  ce 
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que  Ton  a  constats  $  l'usine  a  gaz  de  l'6cole  de  Grignoo,  ou  la  cbaux  de 
l'epurateur  cat  renouvel£e  tous  les  fauit  jours. 

Ce  produit  doit  pouvoir  4tre  employd  immddiatement  dans  lcs  con- 
ditions ordinaires  du  chaulagc. 

II  n'cn  est  pas  de  mcme  dans  les  usines  plus  importantcs,  ou  l'outil- 
lage  est  plus  perfection^.  On  fait  passer  le  gaz  dans  des  dpurateurs 
method iques,  ou  il  se  trouve  en  presence  de  cbaux  de  moins  en  moins 
chargec  de  sulfure,  de  facon  a  obtenir  une  utilisation  complete,  et  Ton 
ne  retire  la  cbaux  qui  est  en  tele  de  la  sine  d'appareils  que  lorsqu'elle 
nc  peut  plus  servhr  a  1'epuration.  Dans  ces  conditions,  la  majeure  partie 
de  la  cbaux  se  trouve  a  YiUkt  de  sulfure  de  calcium ,  ct  Ton  a  constat^, 
a  Nantes  en  particulier,  ou  Ton  emploie  ces  rdsidus  en  grande  quantity, 
que  cette  cbaux  repandue  comme  d'babitude,  aussitAt  sa  sortie  de 
l'usine,  supprimait  toute  vegetation.  Ce  produit,  ainsi  £puis£,  a  une 
couleur  jaune  fonce*  et  une  odeur  goudronneuse  trcs-prononcde.  II  ren- 
fcrme,  outre  la  cbaux  inattaqude,  du  sulfure  de  calcium,  de  l'ammo- 
moniaque  et  des  produits  empyreumatiques. 

On  a  reconnu  dans  la  pratique  que  pour  employer  ees  rlsidus  en 
cbaulages,  il  fallait  les  exposer  au  contact  de  1'air  pendant  plusieurs 
mois.  On  adopte  gdndralcment  comme  suffisant  le  terme  de  quatre 
mois. 

Les  sulfures  sont  entiercment  de'eompose's,  ils  s'oxydent  et  forment 
des  sulfites  et  des  sulfates;  les  sulfites  sont  le  terme  de  transition  cntre 
le  sulfure  de  calcium  et  le  sulfate  de  chaux. 

II  est  probable  que  le  cyanure  de  calcium  que  Ton  rencontre  dans  le 
produit  sortant  de  l'usine  et  qui,  d'apr&s  quelques  cbimistes,  est  un 
poison  pour  les  plantes,  se  trouve  egalement  oxyde*.  Pendant  Imposi- 
tion a  Fair,  il  est  probablement  transform^  en  carbonate  de  cbaux  et 
ammoniaque,  qui  se  volatilise  en  presence  de  la  cbaux.  On  ne  retrouve 
en  effet,  comme  on  devait  s'y  attendre,  que  des  traces  d'azote  dans  la 
cbaux  qui  a  sejourne*  quelques  mois  a  1'air. 

Voici ,  d'apres  Schilling,  la  moyenne  de  quelques  analyses  faites  en 
Allcmagne  sur  des  cbaux  6puis6es  d'usinc  a  gaz  ayant  sdjournd  de  trois 
a  qualre  mois  a  1'air. 

Eau  et  matieres  organ  iques,      ...  7.24 

Sulfate  dc  chaux  ct  sulfite  de  chaux,  19.83 

Carbonate  de  chaux,   ......  49.40 

Chaux, 18.23 
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Oxyde  de  fcr  ct  argilc, 2.49  (•) 

Magnewe,      ....'....      2.53  (•) 
Silice  insoluble .    .......      0.28(0 

100.00 

Cc  produit  renferme  unc  ccrlaine  quatite4  de  sulGte  de  chaux,  qui 
doit  s'oxyder  rapidement  dans  lc  sol  ct  se  transformer  en  plAtre. 

Cctte  cbaux  s'cmploie  &  la  dose  des  cbaulages  ordinaires,  si  variables 
dans  les  diffdrentes  contr6es;  il  est  probable  qu'elle  produit  un  pea 
moins  d'effet  que  la  mcrae  dose  de  chaux  pure  £tcinte,  puisqu'une 
grande  partie  de  1'alcali  est  carbonate ;  mais  d'un  autre  c6t£,  dans  les 
pays  ou  ccs  rlsidus  sont  employes,  on  est  d'accord  pour  admcttre  qoe 
les  matieres  empyrcumatiqucs  qu'ils  renferment  6cartent  les  insectes, 
ct  ce  produit  pourrait  dtre  souvent  utilise  avec  avantage  dans  cet  ordrc 
d'idee,  surtout  aujourd'bui  que  les  insecticides  sont  devenus  d'un 
besoin  si  urgent  et  sont  si  fort  a  la  mode. 

Cette  n^cessite*  de  laisser  exposed  &  Fair  la  cbaux  renfermant  beau- 
coup  dc  sulfure  de  calcium  est  encore  plus  urgente,  quand  dans  les 
usines  &  gaz  on  emploie,  comme  agent  depuration,  un  melange  dc 
cbaux  et  d'un  sel  de  fer. 

II  se  forme  dans  ce  cas  du  sesquisulfure  de  fer  qui,  h  l'air%  se  trans- 
forme  rapidement  en  sulfate  de  fer,  lequel  n'est  pas  sans  danger  pour 
les  plantes.  En  laissant  la  cbaux  a  Tair,  le  sulfate  de  fer  aussItAt  forme 
est  decompose  par  la  cbaux ;  il  sc  forme  du  pl&tre  et  du  peroxydc  dc 
fer  inoffensif. 

En  resume,  la  pratique  a  enseignc"  que  I'emplo^dc  la  cbaux  renfer- 
mant du  sulfure  dc  calcium  en  quantitd  notable,  6tait  nuisible;  et  que, 
sauf  lc  cas  ou  elle  aurait  tres-pcu  servi  ct  scrait  peu  aller£e,  on  devait 
1'cxposer  a  l'air  pendant  trois  ou  quatrc  mois  avant  de  1 'employer 
comme  agent  de  cbaulage  ordinaire. 

(Journal  d'agriculturc  pratique).  A.  Millot, 

charge  du  cours  dc  technologic 
a  Grignon. 

(*)  Tcrmes  variables  avec  la  composition  primitive  dc  la  chaux 
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REVUE  DES  JOURNAIJX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIOHES. 

PAR  M.   LB  DOCTEUR  BOUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 

Coloration  artlflclelle  des  vine  (I). — Les  experiences 
que  j'ai  entrcprises  au  laboratoire  de  technologic  de  l'Ecole  d'agricul- 
turc  roe  perroettent  d'affirraer  que  les  priricipes  colorants  de  la  fuchsinc 
du  commerce,  de  la  cocbenille,  des  baies  de  myrtille,  de  la  rose  tr6- 
miere  et  de  prcsque  toutes  les  substances  employees  par  les  fraudeurs, 
tout  en  colorant  fortement  les  vins  pour  quelques  mois,  ne  tardent  pas 
a  sc  precipitcr  au  sein  du  liquide.  II  y  aurait  done  d£ja  dans  ce  fait 
seul,  unc  perte  infligec  a  l'acbcteur,  puisquc  fatal  em  en  t  le  produit 
vendu  serait  condaranc*  a  perdre  une  partie  de  sa  couleur  au  bout  de  peu 
de  temps.  Mais  il  y  a  plus  :  l'alt^ration  de  la  matiire  colorante  £trangere 
gagne  la  matiere  colorante  normale  du  vin,  et  cette  derniere  se  prcci- 
pite  a  son  tour.  Les  produits  que  je  vous  montre  n'ont  plus,  au  bout 
-d'un  an ,  que  la  couleur  d'un  vin  de  vingt-quatre  beures. 

Dans  ce  cas ,  la  fraudc  est  doublement  prejudiciable  :  Un  acbeteur, 
attire  par  la  reputation  du  vin  d'une  locality,  se  laissc  seduire  par  un 
beau  type  de  vin  nouvcau,  sur  la  robe  duquel  il  consent  a  donner  le 
prix  demande.  Si  la  couleur  additionnelle  persistait,  il  y  aurait  dej a 
dommage,  a  notre  avis,  puisquc  les  (Jualitcs  de  fond  de  ce  vin  ne  seraicnt 
pas  en  barmonie  avee  ses  qualites  apparcntes.  Mais  comme  la  couleur 
ajoutee  disparait,  entrainant  la  couleur  propre  du  vin,  e'est  un  dom- 
mage plus  considerable  qui  est  cause  a  I'acheteur;  ce  dernier,  trompc 
une  premiere  fois  sur  l'apparence,  se  trouve,  au  bout  de  quelque  temps, 
posscsseur  d'un  produit  qui  ne  licntplus,  comme  couleur,  ce  qu'oo 
ctait  en  droit  d'attendre  du  vin  de  cette  locality. 

Le  vin  ainsi  fraude  porte  en  lui  un  germc  de  destruction  prochaine, 
qui  sera  la  source  de  la  deterioration  ulterieure  de  tous  les  coupages 
dans  lesquels  on  Taura  introduit. 

II  y  a  la ,  il  me  semble ,  de  quoi  faire  reflecbir  les  fraudeurs  sur  la 
gravite  du  dommage  qu'ils  causent  a  autrui  et  sur  1'importancc  de  la 
reparation  qui  pourrait  leur  etre  reclamee. 

Enfin ,  si  cette  consideration  morale  n'etait  pas  suffisantc ,  jc  leur 
dirais  encore  a  quclles  pcrtes  ils  s'cxposcut  cux-mdmes,  dans  le  cas  ou 
ils  nc  vendraient  pas  leurs  vins  dans  un  delai  tres- court :  un  jour  ils 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  Sooictc,  pour  1875,  p.  67. 
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verraienl  lcurs  produits  sc  de*colorer  progress' vcmcnt,  ct  se  trouve- 
raienl  direclcment  punis  par  ou  ils  auraient  p£cbe\  Que  leurs  int^rets, 
&  deTaut  de  leur  conscience,  les  gardent  de  toute  coloration  artificielle. 
(M.  C.  Saintpierrb,  le  Mmager  agricole  du  Midi,  octobre  1875). 

Pota  &  beurre  et  objete  de  lalterle  en  verre, 
Inferiority  et  dangers  des  vases  en  terre  ver» 
nlsses.  -r  Deux  fabricanU  de  Liege  (Belgique),  MM.  1.  Bourdon  et 
Gbarlier  viennent  de  soumettre  6  la  commission  d'agriculture  de  la  pro- 
vince de  Liege,  des  vases  en  verre  <£pais  de  toutes  grandeurs  et  dc  Urates 
formes,  pour  remplacer  les  pots  en  terre  cuite  destines  &  recevoir  le 
beurre,  ainsi  que  les  autres  terrines  de  laiterie. 

Les  vases  en  terre  sont  fort  solides  en  raison  de  leur  £paisseur,  on 
diminue  encore  leur  fragility  par  un  clissagc  en  osier.  Les  vases  en 
verre  ne  conservent  aucun  gout;  il  suffit  de  les  laver  avec  de  l'eau  iicdc. 
II  n'cn  est  pas  de  meme  des  vases  en  terre  veraissde  qui  se  d£t£riorcnt 
facilement,  dont  le  vernis  &  base  de  sel  de  plomb  se  fendille  et  se  de- 
tache,  tombc  dans  le  lait,  qu'il  rend  insoluble. 

Quant  aux  prix  de  revient,  c'est  k  peu  dc  cboses  pres  le  mime  pour 
ces  deux  sortes  de  vases.  Ccst  ainsi  que  les  iclles  en  verre  dc  3  litres 
de  capacity  coutent  50  centimes  la  pi&cc,  et  lorsqu'elles  sont  cass£cs,  les 
tessons  valent  encore  6  centimes,  tandis  que  les  debris  des  pots  en  terre 
n'ont  plus  de  valeur. 

II  faut  encore  ajouter  que  le  dixi&me  de  telles  en  terre  cuite  se  brisc 
a  la  premiere  recuitc  k  Peau  bouillantc.  Le  pot  a  beurre  en  verre,  de 
5  kilog.  de  jaugcage,  sc  vend  i  fr.  50  cent.,  ct  le  pot  de  la  capacity  dc 
25  kilog.  se  vend  4  fr.  50  ft  la  fabrique  que  nous  avons  hidiquie. 

(Extrait  du  Propagateur). 

Bur  l'emplol  de  la  teinture  ou  de  la  poudre 
de  gaYne  pour  appr£cler  la  purete  du  klrscli- 

wasser.  —  «  Dcpuis  quelques  ann£es  on  recommande,  pour  recon- 
nattrc  la  purete*  du  kirsch-wasser,  une  reaction  delermindc  par  lc 
gaiac,  consistant  en  ce  que  la  teinture  ou  la  poudre  de  cette  risinc  co- 
lore instantaniment  en  blanc  Tcau-de-vic  dc  cerises  non  falsifiee ;  le 
kirscb  artificiel,  l'alcool  aromatise*  avec  de  l'eau  dc  laurier-cerise  nc  sc 
colorent  pas  par  le  gaiac. 

«  Je  n'ai  jamais  partage  l'engoucmcnt  des  distillateurs  pour  le  nou- 
vcau  riactif,  parce  que  j'avais  vu  que,  s'il  dtait  vrai  que  du  kirscb  pre- 
pare* au  Licbfrancnbcrg,  par  consequent  parfaitcment  authentique,  fut 
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colore*  en  bleu  par  la  tcinlurc  de  gaiac,  il  arrivait  aussi  que  le  mime 
kirscb,  venant  des  merises  distillies  dans  1c  mime  alambic,  nc  se  colorait 
pas.  II  y  a  plus ;  j'ai  obtenu  de  1'cau-dc-vic  de  prunes  (iwetsch-wasser) 
qui  prenait  une  couleur  d'un  bleu  intense  par  le  gaiac,  et  au  moment  oA 
j'icris  ces  lignes,  on  retire  de  1'alambic  de  l'eau-dc-vie  de  mirabelles  qui 
ne  bleuit  pas  immidiatement  par  la  teinture  de  gaiac ,  mais  seulement 
au  bout  de  quelques  minutes.  Ainsi  ,  en  s'en  rapportant  a  la  reaction 
recommandlc,  le  kirscb  le  plus  pur  pourrait  itre  consider^  comme  £tant 
falsify ,  et  l'eau-dc-vie  dc  prunes  presenter  le  caract&re  du  kirsch- 
wasscr  d'excellente  quality,  bien  qu'cllo  n'en  possddat  ni  I'odeur  suave, 
ni  le  gout,  ni,  ft  beaueoup  pris,  la  valeur  commerciale.  Les  anomalies  que 
j'ai  constates  dans  les  effets  du  gaiac,  tantdt  colorant,  tantdt  ne  colorant 
pas  le  kirscb  d'une  mime  provenance,  la  teinte  bleue  que  cettc  risine 
fait  naitre  graduellement  dans  des  eaux-dc-vie  de  prunes,  trouvent  leur 
explication  dans  une  tr&s-int£ressantc  observation  qui  est  due  a  M.  Bouis, 
et  de  laquelle  il  risulte  que  la  coloration  du  kirscb  par  le  gaiac  provient 
de  traces  de  cuivre  apport&s  par  lesalambics;  il  ressort  d'ailleurs  de  ses 
experiences  que,  en  presence  de  l'acide  prussique,  la  teinture  de  gaiac 
serait  le  meilleur  reactif  de  ce  m£tal.  Or,  le  kirscb  renferme  toujours  de 
l'acide  prussique;  dans  un  travail  sur  la  fermentation  des  fruits  a  noyaux, 
M.  Joseph  Boussingault  en  a  dos£  0  gr.  10  dans  un  litre  de  kirscb- 
wasser  du  Liebfranenberg;  il  s'y  trouve,  en  outre,  indipendamment  de 
l'buile  essenticllc  d'amandes  amercs,  un  peu  d'acide  ac&ique  dont  il  est 
facile  de  trouver  l'origine.  »  (Extrait  d'une  communication  de  M.  Bous- 
singault'a  VAcadhnie  des  sciences,  stance  du  12  octobre  1874). 

I^e  sublime  eorroslf  et  lea  fourmis.  —  L'AU/crie 
agricoU  emprunte  l'article  suivant  au  Naturaliste  in  Nicaragua  : 

Derniirement,  un  habitant  du  pays  d&irant  empicher  les  bandes  dc 
fourmis  d'envahir  sa  maison,  cut  l'idie  dc  ripandre  devant  sa  porte  du 
sublimi  corrosif  (deuto-cblorure  de  mercurc)  afin  de  leur  couper  le 
cbemin.  Comme  il  observait  ses  ennemis,  il  fut  temoin  du  plus  singulier 
spectacle  :  les  premieres  fourmis  qui  s'aventurerent  sur  le  poison  re- 
broussirent  aussitdt  cbemin,  en  donnant  des  signcs  de  folic  furicuse  : 
elles  sc  ruerent  sur  leurs  compagnes  et  entam&rcnt  avec  elles  une 
lutte  descsp<Me.  Cellcs-ci  envoyerent  aussitdt  chercber  les  gucrriers- 
dc  la  tribu ,  de  grosses  fourmis  noircs  qui,  non-seulemcnt  tuerent  les- 
fourmis  enragees,  raais  encore  s'avanccrcnt  r&olumcnt  vers  la  barriire 
dc  subline  :  des  qu'clle  1'eurcnt  touchie,  les  mimes  symptomes  se 
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produisircnt ,  mais  lcs  ciTcts  en  furcnt  bicn  plus  tcrriblcs ,  car  ces 
grosses  fourmis  Crent  un  carnage  t'pou  van  table  des  plus  pctitcs,  ct  la 
mclcc  devint  generate  :  de  norabrcux  cadavres  joncbercnt  lc  sol ,  ct  a 
la  nuit,  lcs  petitcs  fourmis  sc  retirercnt,  laissant  lcs  grosses  seulcs. 
Cellcs-ci  couraient  en  rond^sans  but,  dc  tout  cdte\  mordaicnl  les  four- 
mis mortes  et  fmirent  par  se  baltre  entre  ellcs.  Pas  une  sculc  ne  surve- 
cut.  Lc  combat  avait  durd  3  hcures  50  minutes. 

Culture  du  Champignon.  —  Toutes  les  personnes  ipii 
peuvent  disposer  d'une  cave  ou  d'un  cellier  obscur  pcuvent  cultiver  YA- 
garicus  catnpestris,  un  des  meilleurs.  La  cave  est  preferable  par  suite  de 
la  temperature  toujours  la  mdme,  etc  comme  bivcr.  II  faut  se  procurer 
du  bon  fumier  de  cheval,  d'&nc  ou  dc  mulct  dont  on  fait  des  pctits  tas 
dc  30  centimetres  dc  bauteur  que  Ton  remue  tons  les  buit  jours  pendant  . 
deux  mois,  et  Ton  arrose  avec  de  l'urine. 

Tous  les  cinq  jours  on  rcmuc  les  tas,  en  ayant  soin  de  mettre  le  dessus 
du  fumier  dessous,  a  seule  fin  d'obtcnir  une  fusion  6gale.  Au  bout  de 
ce  temps,  on  repand  sur  le  sol  de  la  cave,  ou  Ton  a  eu  le  soin  de  mettre 
un  peu  de  platras  ou  debris  de  marin ,  pour  mieux  s£cber  le  lit  de  la 
cbucbe.  On  met  20  centim.  de  fumier,  sur  lequcl  on  marche  avec  des 
sabots,  et  on  montc  la  coucbe  en  dos  d'ane  jusqu'a  30  centimetres  de 
haul.  Voila  le  moment  dc  larder.  On  ouvrc ,  dc  distance  en  distance, 
d' environ  deux  pouces,  dc  haut  en  bas,  avec  un  couteau,  et  Ton  intro-  * 
duit  lc  mycelium  en  semence  tout  lc  long  de  chaque  rainure,  en  ap- 
puyant  un  peu  avec  lcs  doigts.  On  recouvre  avec  de  la  litiere,  un  pied 
d'epaisscur. 

Au  bout  de  huit  jours  on  d£couvre  pour  examiner  la  coucbe ,  pour 
constater  les  endroits  ou  le  mycelium  manque ,  et  Ton  recommence  a 
larder.  Quand  le  mycelium  pousse  bien  egaleraent,  on  passe  de  la  terre 
fine  ou  du  terreau  a  travcrs  un  criblc  jusqu'a  3  centimetres  d'epaisscur. 
Au  bout  de  buit  ou  quinze  jours,  on  apercoit  de  pelites  touffes  arron- 
dies ,  cc  sont  lcs  champignons  qui  se  forment,  ct  trois  ou  quatre  jours 
apres,  on  rtaolte  dc  beaux  et  bons  champignons.  Si  la  sccheresse  sc  de- 
clare, on  alterne  avec  un  arrosage  d'eau  ou  d'urine.  Sou  vent,  je  me  suis 
passe*  de  mycelium,  qui  nc  fait  qu'avancer  un  peu  la  rdcoltc.  Lc  myce- 
lium se  forme  lui-merae  dans  le  fumier. 

* 

II  nc  faut  pas  considercr  seulement  l'avantagc  d'avoir  a  sa  disposition 
un  comestible  savoureux  ct  nourrissant.  La  surcte  conlrc  lcs  accidents 
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venencux  doit  etrc  1c  motif  principal  du  consommatcur.  (M.  Pclossicr, 
Journal  d' agriculture  et  d' horticulture  de  la  Gironde). 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR  LE  MKME 

Moyen  d'empecher  les  mouches  de  p^neHrer  dans  l*oreille  des 
chevaux  (1).  —  Dn  v&erinaire  de  la  Cdtfe-dOr  donne  les  conseils  suiyants, 
que  reproduit  V Union  libtrale. 

Pour  emp6cher  les  mouches  de  tp£n6trer  dans  les  oreilles  des  chevaux,  ' 
on  a  la  malheureuse  id6e  de  leur  envelopper  le  sommet  de  la  t£te  &  l'aide 
dun  bonnet  d'6toffe  grossiere  et  serr6e.  Par  les  cbaleurs  tropicales,  les  souf- 
frances  de  ces  pauvres  animaux  sont  cruelles.  lis  ont  des  gtourdissements, 
des  vertiges  qui  entrainent  quelquefois  la  mort. 

Depuis  plusieurs  annexes,  j'emploie,  dit  le  v&erinaire,  nn  moyen  beaucoup 
plus  simple.  A  l'aide  dun  pinceau,  j'introdiiis  dans  la  conque  de  l'oreille 
une  ou  deux  gouttes  d'huile  de  cade  (mati&re  tout-d-fait  inoffensive),  je  rg- 
pfcte  I'opdration  chaque  semaine,  et  jamais  les  mouches  n'approchent  m&ne 
de  la  tGte  de  mon  cbeval.  Cinq  centimes  de  cette  buile  par  cheval  doivent 
suffire  pour  une  saison. 

J'indiquerai  encore  aux  propriGtaires  de  bestiaux  un  moyen  d'empficher 
la  mort  des  nouveaux-n£s  de  meres  atteintes  de  la  fifcvre  aphtheuse  ou  co- 
co tte.  Qu'on  ne  les  laisse  pas  tSter,  qu'on  les  nourrisse  ayecdu  lait  bouilli, 
m6me  celui  des  meres  malades,  et  il  n  en  perira  plus.    (Journal  officiel). 

Destruction  de  la  cuscute  (2).  —  M.  Duponchel,  inggnieur  en  chef  des 
ponts  et  chauss6es,  emploie  le  proc6d6  suivant :  II  consisted  faucher  le 
fourrage  ras  de  terre  sur  tout  l'emplacement  des  taches  de  cuscute,  et  & 
rdpandre  a  la  vole*e  sur  le  sol  net  to  yd  au  rateau,  du  sulfure  de  calcium  en 
poudre  fine  &  la  dose  d'envirou  100  grammes  par  m&tre  carre*.  II  emploie 
un  sulfure  de  calcium  impur  qui  contient  environ  10  pour  100  de  sulfure 
de  fer.  —  L'effet  est  immddiat  aux  dpoques  ou  la  vdgdtation  est  en  pleine 
vigueur;  la  cuscute  est  bru16e  en  moins  de  deux  jours  sans  que  le  fourrage 
utile  puisse  en  souffrir.  Plus  tard,  en  automne,  Taction  est  moins  prompte, 
mais  n'en  est  pas  moins  complete. 

(1)  Voir  Bclleiins  de  la  Sociiti  pour  1869,  page  1W;  pour  1863,  p.  200,  ct  pour  1874,  p.  160. 
(?)  Voir  Bulletins  de  la  SociHi  pour  1866,  p.  121,'  ct  SSI;,  pour  1868,  p.  824;  pour  1870, 
p.  113 ;  pour  1873,  p.  364 ;  et  pour  1875,  p.  422. 
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DONS. 

II  est  offcrt  a  la  Soci£td,  par : 

M.  Wladimir  Gagneur,  depute1  du  Jura  :  Les  deux  premiers  Tolmpes  des 
Papicrs  et  Correspondance  de  la  famille  impMale.—  Thiorie  et  application 
de  VimpCl  sur  le  capital,  par  Mcnier.  Un  vol.  in-12. 

M.  le  Dr  E.-L.  Bbrtherand,  d'AJger  :  Recherches  des  Cachets  d'oculistes 
romains  dans  le  nard  de  I'Afrique.  Petit  opuscule  in-8°,  dont  il  est  1  auteur. 

L  Institution  Smithsonian  de  Washington  :  Annual  report  of  the  board  of 
regents  of  the  Smithsonian  institution.  Un  bean  yoI.  in-8°  (1874). 

M.  Francois  Coignet  :  Phosphates,  superphosphate*  et  maUeres  animate 
torre'/ides.  Opuscule  in-8°,  dont  il  est  l'auteur. 

If.  Terrbl  dbs  Chkmbs  :  Etude  sur  le  Phylloxera.  Petite  brochure  dent  il 
est  l'auteur. 

M.  Chateau  :  1°  Etude  sur  les  Eaux  des  igouls  de  Paris.  —  2°  Fails  pour 
servir  a  t'histoirc  de  la  Nitrobenzine  considerie  comme  agent  dissotvant.  — 
3°  Memoire  sur  les  falsifications  des  Alcools.  —  4s  Etude  pratique  sur  la  fa- 
brication du  Phosphate  de  chaux  extrait  des  Caprolithes. —  5°  Faits  et  obser- 
vations pour  servir  a  Vhistoire  chimique  du  Sulfure  de  carbons,  des  ledum 
et  Sulfure  de  mercure,  de  VAcide  picrique  et  de ses  diriois.—  (*•  Recherches 
et  itudes  sur  le  TequesquUe,  sur  la  Ore  de  Vencenitta,  sur  la  Vase  du  views 
port  de  Marseille  et  sur  les  Eaux  d igouts  de  Londres.  Six  opuscules  ift-8», 
dont  il  est  l'auteur. 

M.  Ssnamaud  :  Finito  et  infinite.  —  Programma  di  filosofia  italic*,  par 
Angelo  Solito  de  Solio.  —  Brochure  in-8°.  —  La  Syphilis  chei  les  Arabes. 
Petite  brochure  in-8°,  par  M.  Bernard.  —  La  Revanche  de  la  France.  Opus- 
cule in-18.  —  Eloge  de  M.  Demetz,  par  Honore*  Arnoul.  Opuscule  in-8°.  — 
Le  Biographe.  Extrait  du  2«  volume.  —  Biographie  de  M.  Se*namaud.  Opus- 
cule in-12.  —  Deux  heures  en  ballon.  Opuscule  in-8°,  dont  il  est  1  'auteur. 

M.  Jules  Leon,  pharmacien  a  Peyrehorade  (Landes)  :  Flore  landaiseet 
MSdecine  par  les  plantes  vulgaires.  Un  vol.  in-8°,  broche* ,  dont  il  est  l'au- 
teur.  —  Analyse  chimique  du  Goyavier.  Opuscule  in-8%  dont  il  est  1  auteur. 
—  Six  monnaies  franchises  et  espagnoles. 

M.  Survillb,  medecin  &  Toulouse  :  Midecine  magne'tique  et  somnambu- 
lique.  GueTisons  surprcnantes.  Un  vol.  in-8°,  broch£,  dont  il  est  1  auteur.  — 
Gudrison  du  Mgaiement.  —  Guirison  de  la  Leucorr hie.  Brochures  in-8°,  du 
meme  auteur. 

M.  Louis  Bondiveiwe  :  La  Lecture  et  le  Lecteur.  Un  volume  in- 8°,  broche, 
dont  il  est  l'auteur. 


POLIGNY,  IMP.  DB  MARBSCflAL. 
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TRADITIONS    POPULAIRES 

BE    L'ABB01¥DISSEMEVT    BE    S<- CLAUDE 

RECCEILLIBS  PAR  M.  CH.  THURIET 

(An). 


LE    CHEVALIER    DE    BONLIEU 

(CANTON  DE  S'-LAURENT) 

Sur  lcs  bords  du  lac  de  Bonlieu,  canton  de  S'-Laurent,  on  raconte 
que  Ton  voit  un  chevalier  bottc,  arme  et  casqul,  raonter  dans  les  airs 
sur  un  cheval  blanc,  s'abattre  dans  la  plaine  sans  toucher  le  sol,  ct 
repartir  aussi  prompt  que  1'eclair.  11  y  en  a  qui  ont  apercu  son  roussin 
scul,  attache  par  la  bride  a  une  roche  escarpee,  comme  a  un  rate  Her, 
le  crin  herisse\  la  queue  au  vent,  attendant  avee  impatience  qu'il  plftt 
a  son  mailre  de  le  venir  enjamber,  afin  de  recommencer  au  plus  tdt 
ses  courses  aeriennes. 

On  raconte  qu'un  moine  de  Bonlieu  cut  un  jour  la  hardiesse  de 
grimpcr  jusqu'a  lui  et  de  Penfourcher ;  mais  bientdt  la  rapidite*  de  la 
course  du  cheval  a^rieo  etourdit  le  pauvre  moine,  qui  perdit  l'usage  de 
ses  sens,  et  se  trouva,  a  son  re  veil,  lie  a  reculons  sur  le  dos  de  son 
prieur,  que  le  diahle  avait  change  en  mulet. 

Le  chevalier  de  Bonlieu  rend  service  au  voyagcur  en  lui  faisant  rapi- 
dement  franchir  de  grandes  distances.  Bon  nombre  dc  pcrsonnes,  pres- 
ses d'arriver  a  leur  destination  ou  intercssees  a  fuir  la  presence  des  gens 
suspects,  n'ont  pas  invoque*  en  vain  son  assistance.  On  1'accuse  d'avoir 
maintes  fois  favorisd  lcs  conlrebandiers.  On  dit  que  son  obligeance 
compatissante  se  prete  bien  plus  souvent  a  seconder  les  coeurs  airaants, 
s^pares  par  trop  de  distance,  et  que,  dans  cc  cas,  il  est  assez  bon  pour 
reccvoir  en  croupe  am  jeune  amoureux  a  qui  la  nuit  nc  serait  pas  asscz 
longue  pour  la  passer  en  voyage  ct  en  tetc  a  tele  avec  sa  belle.  On 
assure  que  le  chevalier  dc  Bonlieu,  heros  tantol  a  cheval,  tant6t  a  pieds, 
mais  surtout  heros  sombre  et  malheurcux,  est  le  merac  pcrsonnage  que 
Ton  rencontre  quclqucfois  dans  lcs  sentiers  dc  la  foretde  Bonlieu,  Jors- 
que  lcs  ombres  du  soir  epaississcnt  cclles  qui  regnent  deja  sous  le  d6me 
des  hctres  ct  des  sapins.  C'est ,  assurc-t-on ,  un  grand  seigneur  de  la 

19 
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contrte  qui  aurait  fini  par  une  raort  bicn  cruclle.  On  dit  que,  passant 
un  soir  par  les  mimes  lieux,  1c  haul  baron  y  fat  tout-a-coup  assafllid 
pris  a  la  gorge  par  une  troupe  de  chats  noirs  qui  tenaient  le  sabbatsv 
un  arbre  de  la  fortt,  et  qu'il  succomba  sous  le  nombrc,  victime  de  k 
sorccllerie.  Et  c'cst  dcpuis  ce  temps-la  qu'on  le  voit  encore  toot  soufltt 
de  son  sang,  errer  tristement  sur  le  theatre  de  sa  catastrophe.  . 

(Voir  D.  Monnibr,  Trad.  p.  68,  et  Dusillet,  Chdleau  de  Fr&dtor* 
Barberousse,  notes,  p.  276). 

CLAUDE     DE     VAUDREY 

(canton  db  s'-laubbnt). 

c  Jay  vatfv,  vaue  H  Pamdreg.  » 

(Crid*«rmet). 

Claude  de  Vaudrey ,  sire  de  l'Aigle ,  passe  pour  le  chevalier  le  plus 
brayc  qu'on  ait  jamais  vu  en  Franche-Comtl.  Sa  gloire  sera  6ternelle- 
ment  en  honncur  parmi  nous.  Maints  chants  et  maints  rfaits  ont  6ii  falls 
pour  clllbrer  ses  exploits,  et  il  faudrait  un  volume  si  Ton  voulait  racooter 
tous  les  brillants  fails  d'armes  de  messirc  Claude  et  des  douxt  Vaudrq. 

Quand  le  pays  fut  dilivri  de  ses  ennemis  (les  Fran^ais  et  Louis  XI), 
grace  a  la  valeur  extraordinaire  de  messire  Claude,  ce  chevalier  alia  te 
reposer  dans  son  chateau  de  l'Aigle,  situl  sur  la  cime  des  roehers  qai 
s'elevent  au-dessus  du  lac  de  Bonlieu.  On  dit  que  dans  ce  manoir  rclW 
et  solitaire,  le  brave  Vaudrey  recut  la  visile  de  Mars  et  de  Pallas,  con- 
duisant  avec  eux  une  dame  merveilleusemcnt  belle,  la  tic  Burgundia, 
surnommdc  la  Geante  aux  blonds  cheveux.  Apres  quelques  compliments 
de  la  dame  a  Vaudrey  sur  sa  belle  conduite  pendant  la  guerre ,  ie  dies 
des  batailles  et  la  deesse  des  prouesses  dircnt  au  chevalier  :  «  Nous  te 
faisons  commandemeot  que  jamais  tu  ne  t'asseoies  a  table,  jamais  lu  ne 
baises  dame  ou  demoiselle ,  jamais  ne  voies  en  guerre  armes  de  blane 
harnois  ou  autrement;  et  de  plus,  nous  te  d£fendons  de  faire  aucun  ser- 
ment  de  servir  prince  ou  princesse,jusqu'a  ce  que  tu  aies  fait  arme,com- 
battu  a  outrance  et  fait  rendre  ou  6tre  rendu  toi-mdme  au  plus  preux, 
vertueux  et  vaillant  chevalier  du  monde.  » 

Pendant  douzc  nuits  de  mardi  cons£cutives,  Claude  de  Vaudrey  repit 
la  mfonc  visite  et  le  mdme  ordre.  A  la  douzieme  nuit,  sans  doutc  pour 
convaincre  le  chevalier  que  ce  n'etait  pas  une  vaine  vision,  Burgundia 
enferra  Vaudrey  d'un  fcr  d'or .  Celui-ci ,  craignant  qu'une  apparition  aussi 
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etrangc  nc  fut  1'cffet  d'un  prestige  du  demon ,  ne  sut  trop  a  quoi  s'arrd- 
tcr,  jusqu'a  ceque  raison  et  entendement  lui  curent  dit :  Tu  le  dois  faire, 
con  pas  pour  ajouter  foi  aux  dicux  et  aux  decsses,  mais  parce  que  Dicu 
seul  inspire  les  gens  ainsi  qu'il  iui  plait,  et  souventes  fois  par  diverses 
inspirations.  (Jehan,  13,  spiritus  ubi  vult  spirat). 

Mors  Vaudrey,  suivi  de  son  ecuyer  et  de  son  page,  se  mit  a  parcourir 
le  monde,  defiant  parlout  les  plus  braves  et  dressant  des  tournois  d'ou 
il  sorlait  toujours  vainqueur,  et  cela,  avec  tant  de  gloire,  que  dans  la 
chretiente  tout  enticre  il  n'&ait  bruit  que  du  coup  de  lance  de  Vaudrey. 
Lorsqu'il  cut  visits  succcssivcraent  plusieurs  cours  des  plus  brillaAtes,  il 
sc  rendit  aupres  de  1'empcreur  Maximilien,  k  Anvers,ou  il  entra  en 
champ  clos  et  vainquit,  dans  la  plus  grande  joute  d'armes  que  Ton  eut 
jamais  vue,  les  douze  plus  braves  chevaliers  de  l'empereur.  Celui-ci 
voulut  a  son  tour  se  mesurer  avec  Vaudrey;  ce  pourquoi  messirc  Claude 
se  trouva  enfin  allege*,  car,  en  verlu  et  en  vaillance,  aucun  chevalier 
n'aurait  pu  se  vantcr  de  surpasscr  Maximilicn  d'Autriche,  dit  Coeur- 
dfacier. 

Comble*  d'bonneurs  et  de  louanges ,  et  quitte  de  son  voeu  envers  sa 
dame,  messire  Claude  prit  conge*  de  l'empereur  et  des  princes,  et  rcgagna 
son  pays ,  comptant  bicn  d&ormais  vivre  en  paix  dans  son  manoir  de 
l'Aigle.  Mais  il  lui  restait  k  parfaire  un  dernier  exploit  plus  Itonnant 
que  tous  ceux  qu'il  eut  encore  executes.  Comme  il  traversait  la  grande 
forct  de  Chaux,  dans  le  desscin  d'aller  coucher  cc  soir-la  au  chateau  de 
Vaudrey,  il  s'elcva  un  orage  Ipouvan  table.  Le  tonnerre  6clata  sur  le 
chevalier,  tua  son  6cuyer  et  brisa  la  chaine  que  son  page  portait  au  cou. 
Vaudrey  rcsta  ferme  sur  son  Airier,  et  dit  a  son  page  de  recueillir  les 
anneaux  de  sa  chatne,  ce  que  le  jeune  homroe,  qui  Itait  de  la  famille  de 
son  maitre ,  fit  en  vrai  Vaudrey,  e'est-a-dire  avec  un  coeur  exempt  dc 
toute  crainte,  tandis  que  le  chevalier  lancait  son  gant  en  Fair,  comme 
pour  deTier  le  tonnerre  qui  avait  voulu  le  frappcr.  Mais,  presque  aussi- 
t6t,  il  apercut  venir  a  lui  un  chevalier  noir  arme"  de  toutes  pieces,  et  si 
oultrageusement  epouvantable ,  qu'il  crut  que  detail  I'ennemy,  d'autant 
que,  regardant  autour  de  lui  dans  la  foret,  il  vit  partout  un  grand  nom- 
bre  d'esprits  tout  noirs.  Claude  de  Vaudrey  ne  s'effraya  point;  mais 
prenant  sa  lance,  il  vint  contre  le  cavalier  d'enfer  et  le. cavalier  noir 
contre  lui,  et  pour  se  joindre,  ils  firent  de  si  durs  coups,  que  le  feu 
tressaillant  dans  jeurs  exus ,  leurs  lances  furent  rompucs  en  pieces,  et 
neanmoins  ils  ne  se  purcnt  abattre  par  terrc.  A  deTaut  dc  leurs  lances 
rompues ,  ils  prirent  leurs  epees  et  se  baillercnt  tant  de  coups  Tun  k 


-  268  — 

I'aulic  qu'ils  en  furcnt  (out  ctourdis.  Vaudrcy  frappait  dc  toutc  sa  force 
sur  1c  cavalier  noir,  mais  voyant  qu'il  nc  lc  pouvait  endommager,  3 
pensa  qu'il  avait  fait  forger  ses  armes  dans  l'enfer,  ct  jamais  il  ne  Tent 
vaincu,  s'il  nc  sc  fut  servi  du  pommcau  de  son  ep£e,  en  laquelle  claient 
enchassees  plusicurs  dignes  reliques.  Mais  aussitot  que  le  cavalier  noir 
seutit  tomber  sur  son  heaume  lc  pommeau  de  l'cpce  de  Vaudrcy,  ses 
armes  se  briscrent ,  et  il  sc  prit  a  fuir  en  s'ecriant  que  des  plaies  qui 
venaient  de  lui  ctrc  faites,  nul  nc  pourrait  le  guerir. 

Apres  tant  de  fatigues ,  Claude  de  Vaudrey  se  coucba  au  pied  d'un 
arbre'et  s'endormit.  Pendant  son  sommeil,  dame  Burgundia  qui  l'avait 
protege  dans  son  combat  avec  lc  diable,  lc  fit,  dit-on,  cnlever  par  ses 
servi  tcurs  ct  transporter  dans  le  palais  mcrvcilleux  qu'elle  babite  au 
scin  meme  du  mont  Jura.  Aussi,  cst-on  persuade  que  messire  Claude  de 
Vaudrcy  n'est  pas  mort;  on  Pa  meme  rcvu  depuis  plusieurs  fois,  cbc- 
vauchant  dans  les  airs  au-dessus  du  lac  de  Bonlicu,  arme'  comme  autre- 
fois de  pied  en  cap ,  ct  tenant  de  la  main  droite  son  6p6e  nue ,  dont  ij 
scmblc  encore  diriger  la  poibte  du  cote  de  la  France. 

(Voir  dans  V Album  franc-comtois,  p.  231,  Le  coup  de  lance  de  Vaudrey, 
par  Clovis  Guyornaud).  —  Cette  tradition  de  Claude  de  Vaudrey  a  da 
etre  amplified,  sinon  falsified  par  Guyornand.  Cette  apparition  de 
Mars  et  de  Pallas  ne  me  semble  pas  de  bon  aloi  dans  one  lggende 
comtoisc.  Ch.  Te. 

LA    GROTTE    DE    LACUZON 

(VALLfiE  DE  LA  FRANfiE.  —  CANTON  DE  S'-LAURENT). 

Entre  lc  Grand- Vaux  ct  la  Combe-d'Ain,  on  descend,  apres  quelques 
beures  de  raarcbe,  dans  un  vallon  qu'on  appellc  la  Franee.  On  y  trouvc 
une  grotte  celebre  qui  scrvit  longtemps  dc  rctraitc  au  capitainc  Lacuzoo, 
ce  chef  dc  partisans ,  dont  Pexislcncc  fut  celle  d'un  veritable  beros  de 
roman.  Lacuzon  fut  en  quclquc  sorte  un  Rob-Roy  pour  la  Franche- 
Comtc. 

«  SMI  y  avait  quelqu'un  en  France ,  disait  Cb.  Nodicr,  qui  n'eut  pas 
fait  ou  qui  ne  put  pas  faire  le  voyage  d'Ecosse ,  je  lui  conseillerais  de 
visiter  la  haute  Franche-Comtc\  ou  il  trouverait  de  quoi  se  d6dommager. 
Le  cicl  est  peut-dtrc  moins  vaporcux,  et  la  figure  mobile  et  arbitraire 
des  nuages  moins  pittoresque  ct  moins  bizarre  que  dans  lc  royaume 
brumeux  dc  Fingal ;  mais,  a  ccla  prcs,  la  ressemblancc  des  deux  pays 
laisse  pcu  dc  chose  a  d&ircr.  Des  montagnes  arrondies  et  bois&s  aux 
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sommcts  longtcmps  neigcux,  sur  lesquellcs  se  dresscnt  ca  ct  la,  en  pans 
rompus  ct  menacants,  les  ruincs  de  quelques  vicux  chateaux  qui  sc  con- 
fondent  de  loin  avec  les  rochers  de  leurs  cretes  sourcillcuses;  des  gorges 
eHroites  ct  fraiches  ou  serpentent  des  ruisseaux  qui  deviendront  des  tor- 
rents, ou  roulent  des  torrents  qui  deviendront  des  ravins,  ou  sc  creusent 
des  ravins  qui  deviendront  des  precipices;  des  bouquets  de  sombrcs 
sapins  et  dc  boulcaux  frilcux  qui  se  courbent  et  sc  relcvent  en  g£mis- 
sant  au  souffle  du  vent ;  des  lacs  blcus  et  purs  qui  se  bcrcent  doucement 
au  soleil  dans  les  vallees  bicn  ouvcrtcs,  et  que  le  inarlin-pecheur  efflcurc 
en  sifflant,  avec  1'eclat  et  la  rapidite*  d'une  fleche  d'azur;  des  lacs  noirs 
ct  endormis  qui  n'ont  presque  jamais  r<$flechi  le  ciel ,  tant  ils  reposent 
profondement  encaisses  entre  leurs  rivages  :  e'est  la  Francbe-Comtc 
du  Lomont  ct  du  Jura,  e'est  l'Ecosse  du  Jura  ct  du  Lomont,  car  le  basard 
ou  la  nature  a  voulu  que  les  monlagncs  eulminantes  de  deux  contrees 
si  scmblables  Tune  a  l'autrc  portassent  le  meme  nom.  La  mime  analogic 
se  remarque  entre  les  Highlanders  ou  les  montagnards  des  deux  pays.  Ce 
sont  la,  comme  ici,  des  giants  a  la  stature  atbletiquc,  aux  vastcs  epaules, 
aux  mains  larges  el  puissantes;  robustes  comme  le  bison,  agilcs  comme 
le  renne  de  ces  regions  d'un  mondc  usurpe*  par  l'bomme,  ou  le  renne 
ct  le  bison  ne  se  trouvent  plus ;  e'est  la  vigueur  native  de  i'espece,  au- 
jourd'hui  servie  par  une  habilete  qui  va  quelquefois  jusqu'a  la  ruse;  un 
reste  de  candeur  qui  charine  avec  un  commencement  de  penetration  et 
d'adrcsse  qui  epouvante.... 

«  Ces  deux  races,  qui  n'en  font  peut-etre  qu'une,  ont  du  etre  egale- 
ment  anim£es  d'un  merveilleux  instinct  poltiquc.  L'esprit  dc  po^sie  a 
repose  a  la  surface  de  leurs  lacs  kernels,  comme  celui  de  Dieu  sur  les 
abimes  dc  la  creation ;  il  y  a  rayonne  dans  les  met£oi'es  de  leurs  mon- 
tagnes,  comme  celui  dc  Jehovah  dans  les  foudrcs  du  Sinai.  11  en  brille 
encore  quelques  eclairs  dans  les  traditions  franc- comtoises ;  non  pas  que 
la  Francbe-Comtc  se  rappelle  unOssian  qui  n'a  point  eu  de  Macpherson, 
un  Bruce  qui  n'a  point  porte"  de  couronne,  un  Walace  ignore  dc  l'his- 
toire ,  mais  parce  qu'ii  n'est  point  de  pays  ou  il  nc  batte  encore  dans 
l'arterc  populaire  quelques  gouttes  de  vieux  sang.  Les  francs-comtois 
nc  se  souviennent  pas  de  si  loin,  mais" ils  n'ont  pas  tout  oublie.  Les  recits 
du  bisaieul  qui  les  tenait  dc  son  pcrc  bercaient  encore  dans  son  enfance 
les  veillees  conteuscs  dc  la  jeune  famillc.  Quand  j'arrivai  dans  les  High- 
lands, on  m'y  montra  la  maison  dc  Rob-Roy,  on  m'y  (il  soulever  la  lourde 
c*pee  qu'il  brandissait  dans  la  m6iec»dc  ses  longs  bras,  dont  il  pouvait 
noucr  ses  jarrcticrcs  sans  sc  baisser;  on  m'y  introduisit  dans  la  cave 
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myst£ricuse  od  il  disparaissait  tout- a- coup  aux  ycux  de  ses  ennemis 
prdts  a  le  saisir.  J'avais  vu ,  dans  les  montagnes  de  Franche-Comte\ 
la  maison,  la  lourde  6p6e,  la  cave  de  Lacuzon.  II  n'y  a  qufun  nom  de 
change\  » 

A  I'lpoque  de  la  Guerre  de  Trente-Am^  Richelieu  avait  jet£  sur  DOlrc 

province,  appartenant  alors  a  1'Espagne,  une  annexe  de  30,000  soldatr 

pour  s'en  cmparer;  mais  les  Francs -comtois  se  deTendirent  pendant  dix 

ans  avec  un  indomptable  patriotisme  qui  les  rendit  invincibles.  Le  cepi- 

taine  Lacuzon  n'avait  pas  peu  contribue*  a  ce  glorieux  result  at.  II  s'e'tait 

mis  a  la  teHfe  des  montagnards  jurassicns,  ses  compatriotes ,  et  loutle 

temps  que  dura  la  guerre,  il  n'avait  pas  laisse*  de  re*pit  aux  soldats  de  la 

France.  On  racontait  sur  sa  bravoure ,  sur  ses  exploits ,  sur  ses  traits 

d'audace,des  cboses  fabuleuses.On  le  regardait  comme  le  roi  de  la  mon- 

tagne,  on  invoquait  son  nom  dans  les  prigres.  II  avait  inspire*  une  terreur 

si  grandc  a  ses  voisins  de  la  Bresse,  sujets  de  la  France,  que  ces  pauvrcs 

gens ,  chez  lesquels  la  fievre  intermittente  regne  frlquemment ,  n'ou- 

bliaient  jamais  de  dire  dans  leurs  litanies  :  «Dela  fievre  el  de  Lacuzon, 

delivrez-nous,  Seigneur !  Les  bonnes  femmes  de  la  Bresse  faisaient  encore 

cette  invocation  plus  d'un  sieclc  apres  la  mort  du  capitaine.  Cependaot, 

Lacuzon ,  malgre*  son  beroisme  et  ses  services,  fut  paye*  d'ingratitude, 

recompense  ordinaire  de  ccux  qui  se  ddvoucnt.  Longtemps  apr£s  la  fin 

de  la  guerre ,  il  se  vit  en  butte  a  des  persecutions  baineuses ,  et,  poor 

6chapper  a  ses  ennemis ,  il  disparut.  On  ignora  longtemps  ce  qu'eUit 

devenu  ce  beros  des  montagnes;  mais  un  jour  on  dlcouvrit  dans  li 

grottc  de  la  France  un  squelette  bumain,  et  pres  du  squelclte,  une  e*pee 

cspagnole.  L'opinion  se  re  pandit  que  ces  restes  Itaient  ceux  de  Lacuzon, 

qui  aurait  ainsi  donne*  son  nom  a  la  grotte  de  la  Franee. 

(Voir  Rougebief,  Un  Fleuron  de  la  France,  p.  59). 

TRADITIONS    DE   LA   CHAUX-DU-DOMBIEF 

(canton  de  saint-laurent). 

La  Chaux-du-Dombief  e*tait  jadis  une  tcrre  mythologiquc.  On  ne  pou- 
vait  faire  un  pas  sans  y  rencontrer  un  ge*nie.  Les  uns  voyaient  un  sylpbe 
martial ,  botte ,  arme\  casque*,  chevaucbant  dans  les  airs  sur  un  blanc 
palcfroi,  au-dessus  des  monts  ombrages  de  noirs  sapins  dc  Bonlicu,  du 
Frauois,  de  Maclu  ct  dc  Narlay  (Voir  supra  la  Tradition  du  Chevalier 
ie  Bon  lieu). 


_  271  — 

Chaquc  soir  on  apergevait  la  Vouivre,  ce  serpent  dc  flamme  qui,  du 
baut  du  chateau  de  1' Aigle ,  vcnait  se  d£salt£rcr  dans  le  petit  lac  dont 
la  nappe  d'azur  baignait  le  pied. 

Les  voyageurs  attard£s  ne  passaicnt  qu'en  tremblant  devant  ces  aga- 
$antes  Demoiselles ,  qui  folatraient  la  nuit  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
ruisseaux,  et  les  attiraient  malgrd  eux  dans  des  rondes  infernales. 

Le  lectcur  curieux  dc  traditions  scandaleuscs  pourra  trouver  ailleurs 
qu'ici  cellcs  que  le  P.  Romara  Joly,  de  Saint-Claude,  a  rccueillies  sur  le 
compte  des  benzidines  d'Hay,  m£mc  territoire. 

LES    ESPRITS    SERVANTS 

(canton  db  s'-laurknt). 

La  grange  des  Grandes-Chiettes,  bameau  de  Denesiires,  est  fameuse 
dans  le  pays  par  le  sljour  des  Esprits  servants. 

Autrefois,  ces  6tres  mystdrieux  qui  aimcnt  a  rester  inconnus  des  gens 
me'raes  auxquels  ils  se  d^vouent ,  avaient  pris  la  ferrae  des  Grandes- 
Cbiettes  en  singuliere  affection.  Sans  autres  recompenses  que  quelques 
l£g£res  attentions  de  la  part  desfiiles  du  metayer, ils  battaicnt  en  grange 
toute  la  nuit,  vannaient  et  ensachaient  le  grain,  nettoyaient  ratable  et 
pansaient  le  b£tail.  lis  aidaient  m£me  la  m£nag£re,  de  leurs  mains  invi- 
sibles ,  a  preparer  la  nourriture  de  la  famille.  lis  entretenaient  a  Yhou- 
teau  (1)  1'ordre,  1'arrangement  et  la  p?opret£,  pendant  que  leurs  maitres 
travaillaient  au  dehors.  Tout  allait  a  mcrveille. 

Mais  voila  qu'a  la  mort  du  granger  tout  cbangea  de  face  dans  la  mai- 
son.  On  crut  que  Tame  du  defunt,  pour  qui  ses  h£ritiers  ne  priaient 
point,  avait  donne*  aux  esprits  servants  ordre  de  n£gtige?  leurs  travaux. 
On  battait  toujours  en  grange,  mais  le  rendement  ITait  toujours  insuf- 
fisant.  Les  esprits  servants  furent  accuses  de  voler  du  grain ,  et  Ton 
pensa  a  se  d£barrasser  de  cctte  engeance.  Un  gar$on  decide*  prit  un  soir 
un  fusil  charge,  avec  lequel  il  s'embusqua  dans  un  coin  du  fenil ,  pour 
gucttcr  le  moment  ou  les  esprits  travailleurs  s'y  pr&cnteraicnt.  Vers 
minuit,  la  bande  joycuse  fait  invisihlement  invasion  dans  la  grange.  Les 
uns  montent  sur  les  gerbiers  et  jettent  le  bl£  sur  l'aire;  les  autres  6tcn- 
dent  les  gerbes  et  s'arment  de  fleaux.  Au  moment  ou  ils  6taient  en  train 

(I)  Houteau,  hoteau,  hold,  heuteau,  snbstantif  masculin  qui,  dans  lesdialectesdu  Doubs,  dc 
la  Haute-Saone  et  du  Jura,  signifle  logis.  Laoguedocien  houstaou.  Ottal,  dans  la  langue  romane 
des  troubadours.  Catalan,  ho$taly  maison.  Bass#latinit£,  hotpitaU^  hotel,  palais,  bdpital.  Latin, 
hospilium,  logis. 


de  battrc  avec  le  plus  d'ardeur,  le  garcon  l&cbc  au  hasard  sod  coop  de 

fusil  charge  dc  fonlc.  Aussitdt,  tout  bruit  ccsse;  tous  les  servants  s'e- 

chappent  par  les  issues ,  et  des  lors  il  nc  fut  plus  question  de  batteun 

nocturnes  a  la  ferine  des  Grandes-Chiettcs.  Et  depuis  ce  temps-la,  oa 

a  remarque  d'une  manicre  frappante  que  la  grange  a  cess6  de  prosperer 

pour  le  metayer. 

(Annuaire  du  Jura.  1852,  p.  176) 

LA  DAME   ROUGE   DU   VALLON    DE   LA    CREUSE 

(canton  de  moirans). 

Pres  du  village  de  Jcure ,  canton  de  Moirans ,  il  existe  une  cavernc 
appelee  la  borne  a  la  Dame-Rouge,  ou  se  ticnt,  dit-on,  unc  tee  qui  porte 
ce  nom.  Marie  Jacquand  raconte  qu'elle  a  vu  plus  d'une  fois  cettc  Dame- 
Rouge.  Elle  scrait  mcnie  venue  a  la  rencontre  de  cettc  honnete  villa- 
geoise sous  les  traits  ctlcvdtemcnt  d'une  dame  blanche.  Si  Marie  Jacquand 
est  plus  sujette  aux  visions  que  les  autrcs  personnes,  elle  n'est  du  moins 
pas  peureuse.  Elle  ne  craint  pas  d'aller  directcment  a  1'objet  qui  It 
frappe  a  quelque  distance.  Ainsi,  en  traversant  un  soir  la  montagnede 
Chatillon ,  elle  remarqua  qu'elle  ctait  suivic  d'une  foule  dc  gens  qui 
semblaient  vouloir  l'cpouvantcr  ou  s'emparer  d'elle.  Elle  retourna  coo- 
ragcusement  sur  scs  pas  pour  leur  demander  ce  qu'ils  lui  voulaient,  et 
toute  cettc  formidable  legion  d'esprits,  dont  le  nombre  diminuait  a  vue 
d'oeil  a  son  approche,  se  rlduisit  finalcment  a  zero  quand  elle  fut  arrivec 
a  l'endroit  meme.  Une  autre  fois,  Marie  Jacquand  avait  apercu  de  loin 
un  feu  aUume*  dans  le  desert,  avec  une  multitude  dc  Ggurcs  dansant  et 
se  divertissant  a  1'cntour,  figures  qui  passaicnt  ct  repassaient  toules 
noires  commc  des  ombres  cbinoises.  L'hero'ine  ctait  allec  en  droite  ligne, 
comme  un  trait,  a  cettc  bruyante  sarabande,  ct  soudain  1c  foyer  s'etait 
etcint  ct  les  danseurs  s'etaient  disperses. 

(D.  Monnier,  Trad.,  p.  518). 

LES    FONTENAILLES    DE    NEZEN 

(canton  de  moirans.) 

Plusicurs  sorcicrs  auxqucls  on  a  fait  leur  proces,  el  dont  Boguct  cite 
les  noms  ct  prenoms  (chap.  XVII),  ont  declare,  dans  les  inlerrogatoircs 
qu'ils  ont  subis,  etrc  allcs  a  pied  au  sabbat  en  un  lieu  appele  Es-Fonle- 
nailles,  distant  dc  deux  trails  d'arqucbusc  dc  INczcn. 
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LES    COMBES    DE    COYRIERES 

(canton  dks  bouchoux). 


D'autres  sorciers,  encore  cit6s  par  Boguet  (chap.  XV),  ont  confcss6 
avoir  ete  conduits  au  sabbat  sous  Coyrieres,  en  un  lieu  appel6  Es-Combes, 
procbc  l'eau,  et  avoir  vu  pratiquer  en  ce  lieu  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
de  tellcs  assemblies.  (Voir  supra  l'histoirc  de  Franchise  Secrelain). 

LE    SOUFFLE    DES    SORCIERS 

(les  bouchoux) 

Nous  somraes  toujours  en  plein  pays  de  sorcellerie ,  et  Ton  pdurrait 
citer  ici  plus  de  vingt  bistoires  ayant  trait  a  cctte  croyance;  mais  nous 
laisserons  presentement-  de  c6l6  toutes  celles  qui  ne  se  rattacbent  pas 
plus  particulicrement  a  l'arrondisscment  de  Saint-Claude  qu'aux  autres 
parties  de  noire  province.  Celle-ci  ne  saurait  toutefois  dire  plac6e 
ailleurs. 

Les  sorciers,  dit  toujours  Boguet  (chap.  XXVI*),  tuent  et  endomma- 
gent  de  leur  souffle  et  balcine.  Clauda  Gaillard,  dite  la  Fribotte,  ayant 
souffle  contre  Clauda  Pcrricr  qu'clle  rencontra  a  Teglise  des  Bouchoux, 
cctte  femme  tomba  malade,  ayant  6l&  rendue  impotcnte.  Elle  mourut 
enGn  apres  un  an  de  langueur.  Une  autre  femme,  Marie  Perricr,  ayant 
une  fois  refuse  l'aumone  a  la  memo  sorcicre  (il  parait  que  les  sorciers, 
qui  avaicnt  tant  de  pouvoir,  n'avaicnt  pas  celui  de  s'affrancbir  de  F in- 
digence), elle  lui  souffla  fort  rudement  contre,  de  sorte  que  Marie  tomba 
par  terre,  et  s'ltant  relevee  avec  peine,  elle  demeura  malade  jusqu'a  ce 
que  Pierre  Perrier,  son  nevcu,  eut  menace  la  sorciere. 

LE   TRIBUNAL   VOLONTAIRE   DE  VIRY 

(canton  des  bouchoux). 

Un  usage,  tel  que  celui- ci,  merite  ccrtes  d'etre  plac6  au  rang  des 
curiosites  traditionnelles  d'unc  contre'e. 

II  cxistait  autrefois  a  Viry  un  tribunal  volontaire  compost  du  cur6 
comme  juge,  du  vicaire  commc  avocat  coramun ,  et  du  notairc  corame 
procureur.  Ce  tribunal  terminait,  dit-on,  a  r amiable,  toutes  les  difficult^ 
qui  pouvaient  naitrc  cnlrc  les  habitants.  La  sentence  du  juge  etait  sans 
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appel.  Cet  usage  subsista,  au  dire  de  Roussct,  jusqu'au  moment  deli 
Revolution. 

CROYANCES   POPULAIRES    DES   BOUCHOUX 

ill  faut  sept  ana  pour  connaltre  on  boocberaa.  ■ 

/Dicton  local). 

On  a  toujours  cru  aux  Boucboux  qu'il  y  avail  un  tr£sor  cached  dans  ie 
bois  de  Cernltroux.  Vers  le  milieu  du  Steele  dernier,  plusieurs  habitants 
employcrent,  dit-on,  des  procldls  supcrstitieux  pour  le  dicouvrir.  On 
n'indique  pas  quels  furcnt  ces  proc£d£s,  ni  si  leur  emploi  conduisit  ah 
dlcouverte  du  tr£sor. 

La  seigncurie  des  Boucboux  etait  la  tcrre  classique  de  la  soreellerie. 
Les  sorcicrs y  avaient  1'impudence, comme  ceux  de  la  Mouille,  cantos 
de  Morez,  de  tenir  leur  sabbat  jusque  dans  la  cour  du  prieurl. 

(Rousset,  commune  des  Bouchoux). 

LE  SOUTERRAIN  DE  L'tfGUSE  DE  RECULET 

(canton  des  bouchoux). 

Anciennement,  avant  que  l'^glise  paroissiale  des  Bouchoux  fut  a  Bon- 
neville, les  fideles  allaicnt  a  la  messe  au  village  de  Recnlet.  Mais  Reculet 
fut  d&ruit  par  les  Francais  en  1640 ,  ct  son  eglise  fut  r6duite  en  cen- 
dres.  II  n'est  rest6  de  cet  edifice  qu'une  cave  souterraine  perdue  sous 
des  ddcombrcs,  et  gardee  par  la  superstition  contre  les  tentatives  dela 
cupiditd.  Car  on  est  persuadd  dans  le  pays  que  cette  cave  renferme  tout 
ce  que  le  vaisseau  sacre  avait  de  plus  beau  en  mobilier  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'or  et  d'argent  dans  la  paroisse;  mais  que  ce  tr£sor  est  garde 
par  des  esprits.  Les  tcrribles  gardiens  saisissenl  aux  cbeveux  les  t6m£- 
raires  qu'une  simple  curiosite  mdme  y  pousse  quclquefois.  On  ne  peut 
douter  de  la  presence  des  esprits  dans  lc  souterrain ,  puisqu'on  les  y 
entend.  Mais  on  a  beau  prdter  1'orcille  a  ce  bruit  myst£ricux,  on  ne  sau- 
rait  en  deviner  la  cause.  Tout  ce  qu'on  pcut  dire,  e'est  que  ce  bruit  est 
a  peu  pres  comparable  a  celui  que  font ,  au  bord  d'une  fontaine ,  des 
femraes  occupies  a  laver  la  lessive.  La  croyance  aux  esprits  est  assei 
fortement  implantee  sur  cette  sommitd  du  baut  Jura,  ou  la  soreellerie 
faisait  encore  tant  de  victimes  au  commencement  du  xvn*  siecle. 

(Annuaire  du  Jura.  1853,  p.  187). 
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DOCUMENTS 

relatlfa  &  la  re  volte  des  barons  franocomtoia 

contre  le  due  Eudes 

Les  documents  suivants,  que  nous  tirons  des  archives  de  l'Ain 
(fonds  de  Montrevel),  ont  trait  a  la  guerre  qui  s'61eva,  en  1336, 
entre  les  barons  franc-comtois  et  leur  suzerain,  le  due  de  Bour- 
gogne.  Cette  guerre,  Gollut  nous  en  fait  connaitre  les  causes,  qui 
6taient  doubles,  si  on  Ten  croit.  Le  due  Eudes,  dit-il,  avait  vive- 
ment  blesse  dans  leurs  interets  Jean  de  Faucogney,  Jean  de 
Chalon-Arlay,  Henri  de  Montfaucon  et  d'autres  seigneurs;  il  avait 
de  plus  froisse  l'orgueil  d'une  bonne  partie  de  la  noblesse  du 
Comte,  en  lui  imposant  un  bailli  ou  gouverneur,  «  lequel  manioit 
les  affaires  superbement  et  sans  porter  respect  aux  barons.  »  Un 
poete  du  temps,  frere  Renaud  de  Louens,  dominicain  du  couvent 
de  Poligny,  parle  de  ce  mScontentement  des  barons  franc-comtois 
dans  les  vers  suivants  d'un  poeme,  dont  nous  ne  possMons  mal- 
heureusement  que  deux  fragments. 

Le  dux,  que  tant  havoit  monti, 

Quand  se  veil  seigneur  du  Comti, 

II  meit  bailly  de  Vune  part 

Un  chevalier  asssi  apart; 

Mais  quand  &  I'o/fice  fut  mis, 

Au  dux  acquit  moult  d'ennemis. 

Car  saincte  Ecclise  s'en  plaignoit, 

Les' grands  barons  leurs  f reins  rongeoient; 

Car  selon  ce  qu'ilz  affermoient. 

Il  affrenoit  en  maintes  guises 

Leurs  coustumes  et  leurs  franchises. 


Peu  portoit  de  reverence 
Aux  autres  barons  du  pais, 
Dont  esloient  moult  esbays. 
Si  il  havoit  commandement 
De  se  porter  si  roidementt 
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Ce  nc  sfay-je;  man  toute  ooye, 
A  la  fin  n'en  vint  pas  grande  joye. 

Les  hostilites  commengerent  lc  1 5  avril  par  la  prise  de  Salins, 
qui  fut  incendte.-  Les  revokes  traiterent  de  la  m&me  fagon  Pontar- 
lier,  et  ravage  rent  tout  le  pays  pendant  que  le  due,  qui  avait  ete 
surpris,  rassemblait  des  forces.  II  mit  dix  semaines  a  former  son 
armee,  et  nous  voyons  par  nos  documents  qu  il  eut  recours  en 
celte  occasion  au  Galois  de  la  Bail  me,  grand  maitre  des  arbale- 
triers  de  France.  Celui-ci  lui  procura  les  services  de  Girard  de 
Grammont  qui,  moyennant  six  cents  livres  tournois  de  gages, 
consentit  a  combattre  pour  lui  avec  vingt-quatre  hommes  d'armes 
pendant  la  duree  d'une  annee.  Le  lundi  qui  suivit  le  45  aout,  un 
combat  fut  livre  proche  de  Landresse;  G6rard  y  perdit  deux  che- 
vaux.  La  paix  fut  faite  quelque  temps  apres,  et  le  brave  cheva- 
lier, dont  le  concours  devenait  inutile,  eut  quelque  peine  a  obtenir 
des  gens  de  la  Cham  b  re  des  comptes  du  due  le  p  ay  em  en  t  des  six 
cents  livres  convenues. 

Ao&t  4336 

Je  Eudeux  de  la  Roche,  sires  de  Noinlay,  chevaliers,  fais  savoir 

a  tous  que  messire  Girars  de  Grantmont,  ensemble  sire  de 

et  de  Courbieres,  chevaliers,  ay  este  a  ma  requcste  et  auvec  moy  a 
courre  et  quester  et  domagier  en  la  terre  es  en[nemis]  mons.  le 
due  de  Bourgoigne,  et  ardre  plusours  villes,  lc  lundi  apres  la  feste 
de  Mey-Host,  Tan  corrant  mil  CCC  trente  et  six;  et  apres  dou  gait 
de  la  ville  de  Landrace  haumes  une  pointe  encontre  les  henemis 
doudit  mons.  le  due,  en  laquelle  pointe  li  diz  messire  Girars  ai 
perdu  doux  chevaux,  liquel  estoient  devant  lad.  pointe  en  bora 
estait  et  en  bom  point.  Li  uns  des  chevaux  estoit  moreaz  (I),  et 
avoit  une  estoile  ou  groint  et  bauteus  darriers,  et  estoit  escripz  es 
gaiges  mons.  le  due  desouz  Philipe  de  Montferrant;  et  li  autres 
chevaux  estoit  liars  (2),  soignez  en  Tune  des  cusses  darriers,  et 
estoit  escriptz  es  gages  dudit,  desouz  Guillaume  Prevoz,  escuyer 

U)  Noir. 

(2)  Gris  brun,  gris  pommele. 
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doud.  mons.  Girart,  liquels  chcvaux  furent  mort  en  iadtte  pointe. 
Parquoi  je  pri  ledit  mons.  le  due  que  lesdiz  chevaux  vuillie  aman- 
der  adit  mons.  Girart;  tesmoignanz  par  les  presenz  qu'il  ont  este 
perduz  au  servise  mons.  le  due.  Donn6  a  Bame  desoz  mon  seel, 
present  mons.  Guillatime  de  Bremoncourt,  chevalier,  Humbert  de 
Courgiron,  Johan  de  Pourairitru,  Jacat  Saym  deBame,  Simonin 
de  Bame,  clerc,  et  plusours  autres,  le  mardi  apres  ladite  feste  de 
la  Mey-Host,  Fan  dessus-dit  mil  CCC  trante  et  seix. 

8  septembre  4337 

Nous  Johanz,  sires  de  Thil  et  li  autres  dou  Conseil  mons.  le  due 
de  Bourgoigne  estanz  a  Chalon,  fagons  savoir  a  tous  que  d'une 
lettre  scellee  dou  petit  seel  mons.  par  lesqueles  il  confessoit  a 
devoir  a  mons  Girart  de  Grantmont  quatre  cenz  et  quatre  vinz 
livres  tornois  petiz,  il  Tay  domore  a  paier  nuef  vint  livres  huit 
soulz  nuef  deniers  tornois,  lesquelles  messire  Girars  demande, 
aceordiz  en  est  a  Chalon  par  nous  Johan  et  Conseil  dessus  dit,  et 
Pierre  d'Ancey  et  Am6e  Roux  de  San-Rambert  de  Juil  (1),  pour  et 
en  nom  de  procureur  doud.  mons.  Girart,  que  li  Gaulois  de  la 
Baume  et  messire  Johanz  de  Frolois  qui  meirent  en  euvre  ledit 
mons  Girart  regarderunt  se  mess,  y  est  tenuz  pour  rayson,  parce 
que  li  diz  messire  Girars  n'ay  pas  servi  mons.  par  un  an  an  tier, 
ensi  coment  il  fut  covenancie.  Et  se  li  diz  Gaulois  et  messire 
Johans  le  mandent,  messire  li  dux  fera  paier  ledit  mons.  Girart 
par  son  Chastelain  des  foires  de  Chalon ,  liquels  chastelains  hay 
ledit  argent  en  depost  par  devers  luy.  En  tesmoing  dc  ceu,  nous 
avons  fait  mettre  le  scaul  de  la  Chambre  des  comples  mons.  en 
ces  presentes  lettres  faites  et  donnees  a  Chalon,  le  jour  de  la 
feste  la  Nativitey  Nostre-Dame,  Tan  de  grace  mil  CCC  trante  et 
sept. 

49  novembre  4337 

A  mon  tres-chier  et  redoubte  seignour,  mons.  le  due  de  Bour- 
goigne, le  Galois  de  la  Baume,  chevaliers,  mestres  des  arbk- 
lestriers  [de  France],  soy  recommande  a  vous  et  apparoille  de 

(l)  Saint-Rambert-de-Joux  dans  le  ddpartement  dc  l'Ain. 
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feire  voz  bons  pi  ay  sirs.  Mon  tres-chier  seignour,  sa?oir  vous 
fays  que  au  commencement  [de  la]  guerre  de  la  comtg  de  Bour- 
goigne,  de  vostre  commandement  je  requis  mes.  Girart  de  Grant- 

mont,  chevalier,  qu'il  venist  en luy  vincenquiesme  d'omes 

d'armes,  et  li  en  promis  de  par  vous,  pour  luy  et  ses  compai- 
gnons ,  six  cenz  livres  tournois  [de  gaiges]  certains ;  de  laquelle 
quantity  de  genz,  selon  qu'il  avoit  promis,  je  cr6  qu'il  vous  a 

loialment  servis  et  fait  monstre vostre  mareschaut.  Et  estoit 

ma  entente  et  la  sienne  qu'il  eust  lesdites  six  cenz  livres  poor 

l'aide  desdites en  devoit  servir  au  nombre  desdites  gem 

toute  une  ann6e  se  besoin  vous  estoit  as  gages  a  luy  promis. 
A  Paris,  le  XIX6  jour  de  novembre,  Fan  mil  CCC  XXX  et  sept. 

A.  VATSSlfcftB. 


BOTANIQUE. 

LE    XANTHIUM    SPINOSUlf. 

Nagucre  connu  des  seuls  botanistes  th6oricicns ,  le  xanthium  spino- 
stim,  gr4ce  n  une  rdcente  dicouverte  qui  en  fait  un  sirieux  antidote  de 
la  rage  (voir  1c  Courrier  de  Dax  du  20  roai  1876),  devicnt  an  vegetal 
utile  a  connaitre,  ct  c'est  a  ce  point  de  vue  que  nous  allons  en  donncr  id 
la  description  empyrique,  et  indiquer  avcc  soio  les  locality  voisinesde 
notre  region  ou  il  croit  spontan£rncnt. 

Tige  buissonnante  h  feuilles  h  trois  parties,  &  longucs  Opines  blanches'. 
&  trois  branches  aigues,  flcurs  blanches  h  l'aisselle  des  feuilles ;  fleurit 
en  aout  et  septembre. 

Tres-commun  dans  la  Gironde,  car  on  lc  trouve  au  Bouscat,  prcs  Bor- 
deaux, au  quai  des  Doks,  en  Paludate  et  h  Bouillac,  sur  les  bords  de  It 
Garonne.  Le  xanthium  spinosum  n'existc  point  dans  le  departement  des 
Landes;  mais  nous  avons  eu  lc  soin  d'indiquer  dans  notre  Flore  landaise 
la  station  de  cette  plante  dans  les  regions  limitrophes  de  noire  contr£e, 
les  fronticres  du  pays  basque  ou  le  xanthium  spinosum  se  trouve,  entre 
Biarritz  ct  Bidart,  sur  la  route  de  St.-Jean-de-Luz,  ou  nous  l'avons  pour 
la  premiere  fois  d£couverl  en  1861.  Avis  a  qui  de  droit. 

Jules  L£ox, 

&  Peyrehorade  (Landes). 
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SEANCE  GENEEULE  DU  10  AOUT  1876. 
Prisidence  de  M.  le  D*  Boosson. 

La  stance  est  ouverte  a  10  heures. 

Le  proces-verbal  de  la  stance  prec&lente  est  lu  et  adopts  sans 
observations. 

Correspondence.  —  M.  le  Ministre  de  ^agriculture  et  du  commerce 
annonce  officiellement  l'ouverture  d'une  Exposition  universale,  a  Paris, 
le  lcr  mai  1878.  —  Le  concours  de  la  Soci£t£,  qu'il  sollicite  pour  cette 
oeuvre,  ne  lui  fera  pas  delaut.  Elle  s'efforcera  de  provoquer  des  de- 
mandes  d'admission  et  se  chargera  de  les  transmcttre  au  Commissariat 
general. 

Le  Congres  viticole  international  de  Milan  annonce  qu'il  tiendra  dans 
cette  ville  sa  V*  session  annuelle.  II  invite  la  Society  a  s'y  faire  reprd- 
scnter.  La  Soci£t6  regrette,  a  raison  des  distances,  de  ne  pouvoir  accep- 
ter cette  invitation. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  recu  et  fait  parvenir  a  des- 
tination 179  exemplaires  du  Bulletin  de  la  Soci£t£. 

11  nous  annonce  en  outre  qu'il  nous  a  compris,  pour  300  fr.,  dans  la 
repartition  des  sommes  miscs  a  sa  disposition,  pour  encouragement  aux 
Societcs  savantes.  La  Soctete"  joint  ses  remerciements  a  ceux  qui  ont 
deja  et6  cxprimes  a  M.  le  Ministre  par  les  membres  du  bureau. 

Lectures.  —  II  est  donne"  lecture  d'un  travail  de  M.  Tburiet  :  Les 
Traditions  populaires  de  Varrondissement  de  Saint-Claude,  et  d'une 
Revue  des  journaux  agricoles  et  scientifiqucs,  par  M.  Ic  Dr  Rouget.  Les 
deux  seront  ins£r£s  au  Bulletin. 

M.  le  President  propose  a  la  Society  de  dlcerner  des  prix,  lors  du 
Concours  du  25  scptcmbre  prochain  : 

1°  Aux  anciens  serviteurs  ruraux  qui  les  auront  merits  par  leur  bonne 
conduite  et  leur  devourment; 

2°  Aux  culti  vateurs  qui  auront  tenu,  pour  tout  ou  partie  de  leur  exploi- 
tation, unc  comptabilit£  agricole  r^guliere; 

3°  Aux  instituteurs  qui  enseignent,  avee  le  plus  de  soins  et  de  succes, 
ragricuKure  dans  leurs  £coles. 

Le  Secretaire  demande  qu'on  joigne  a  cette  derniere  cat£gorie  ceux 
qui  s'occupent  de  la  destruction  des  insectes  nuisiblcs  et  de  la  protec- 
tion des  petits  oiscaux. 
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Lcs  trois  propositions,  ainsi  que  lc  pnragraplic  ndditionncl,  sont  raises 
am  voix  ct  adoptees. 

Est  noram£  raerabrc  titulaire,  M.  dc  Froissard  de  Broissia,  capi- 
taine  au  4*  regiment  de  bussards,  a  Alger,  present^  par  M.  Bailie  et 
M.  lc  marquis  dc  Froissard. 

La  seance  est  lev£c  all  hcures  4/2. 


Buvilly,  le  12  septerabre  1876. 

Monsieur  le  President,  j'ai  Thonneur  dc  vous  adresser,  ainsi  qu'fl  a 
6i&  convenu,  quelques  renseignements  sur  lesbles  d'origine  ^trangere, 
dont  vous  m'avez  confix  l'essai  en  1874,  bl£s  que  vous  deviez  a  la  muni- 
ficence de  la  maison  Vilmorin-Andricux. 

J'ai  recu  des  Ichanlillons  de  cinq  varies  :  du  Chaff  Dantzick,  do 
Blood  red,  du  ble  roscau,  du  Poulard  blanc  (barbu)ct  du  Galland  barba. 
En  novembre,  £poque  dc  nos  scmailles,  j'ai  semi  aprcs  la  cbarrue,  dessus, 
ct  a  cdt£  dc  deux  de  nos  mcillcurs  bl£s ,  le  mouto  et  le  bleu ,  les  cinq 
sortes  de  bid  ci-dessus,  ct  ccla  dans  unc  bonne  terrc  ordinaire,  et  cht- 
cune  sur  une  planche  a  part. 

Une  fois  sorties  de  tcrre ,  ces  difiterentes  c£r£alcs  ont  constammeot 
montre,  dans  lc  cours  de  leur  dcveloppcment,  une  superiority  marquee 
sur  leurs  deux  voisines  ct  sur  toutcs  cclles  du  tcrritoire.  A  l'epoque  de 
la  maturity,  cllcs  sc  distinguaicnt  par  des  tiges  tongues,  fortes,  rcsis- 
tantes,  par  des  6pis  allonge's ,  bien  fournis  et  par  des  grains  tres-gros, 
nourris  et  lisscs.  Cctte  superioritc  dans  le  grain,  l'epi  et  la  tigc,  appa- 
raissait  surtout  dans  lc  Galland  barbu,  lcquel  se  recommande  par  cctte 
heureusc  particularity  :  scs  barbes  tombent  aux  derniers  jours  de  la 
maturation. 

Ces  produits  ont  attire*  l'attcnlion  dc  nos  cultivatcurs.  Aux  scmailles 
suivantcs,  en  novembre  1875,  nos  cinq  varictes  de  bl6  ont  6t£  essayces 
par  un,  par  deux  ct  par  trois  ddcalitres,  dans  diflerents  terrains,  et 
scion  lcs  modes  de  culture  suivis  dans  la  locality.  Partout,  memes  re- 
sultats  que  ccux  que  j'avais  obtcnus  1'anncc  prectfdente,  e'est-a-dire 
rendement  notablcmenl  plus  considerable  en  paillc  ct  en  grain,  et  fruits 
plus  beaux.  ' 

L'an  procliain,  Buvilly  offrira  des  champs  cnticrs  couvcrts  dc  ces  nou- 

vellcs  ccrcales. 

Rcccvcz  etc.  Th.  Mouchot. 
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AMP&LOGRAPHIK 

M.  Victor  Pulliat,  Tun  de  nos  viticulteurs  des  plus  distingues, 
publie  en  ce  moment  une  serie  d' etudes  ampelographiques  dans 
le  Bulletin  de  la  Society  des  agriculteurs  de  France. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  la  partie  do  cet  interes- 
sant  travail  qui  concerne  la  Franche-Comte. 

Les  vignobles  du  Jura  et  de  la  vallee  du  Doubs  situes  dans  la  partie 
sud  dc  l'ancienne  Franche-Comtd,  sont  peuples  de  ccpagcs  pour  la  plu- 
part  difflrcnts  de  ceux  de  la  Bourgogne  et  tout- a- fait  splciaux  a  cctte 
con  tree.  Aux  environs  dc  Besancon ,  le  Pincau  noir  est  plante  dans  la 
proportion  de  40  p.  0/q,  et  si  Ton  ajoute  le  Meunier,  qui  est  unc  variete 
dc  Pincau  noir,  on  peut  dire  que  cc  dernier  y  existe  dans  la  proportion 
de  45  p.  0/q.  Le  Brczin,  cepage  noir  qui  me  parait  tout-a-fait  special 
d  ccs  vignobles,  y  figure  pour  30  p.  0/q;  le  Gouclie  ou  Gucucbe  pour 
5  p.  0/q.  Le  dixiemc  restant  est  compose  de  Gamay  noir  el  dc  tous  les 
plants  du  Jura  en  proportions  tres-minimes  et  variables.  A  Mizerey,  au 
nord  de  Besancon ,  on  recolte  un  vin  blanc  assez  distingue*  avec  le  Sa- 
vagnin  jaunc.  Dans  Tarrondisscmcnt  dc  Dole,  qui  touche  k  la  Bourgo- 
gne, le  Gamay  noir  ct  le  Gamay  blanc,  fcuille  ronde,  sont  les  plants 
dominants  :  on  y  trouvc  aussi  la  Mondeusc ,  mais  en  petite  quantity, 
sous  le  nom  de  Largillet.  Le  Pineau  blanc  ct  noir,  le  Chasselas  dore\ 
le  Muscat  noir,  sont  les  varices  qui  complctent  la  lite  des  cepages  de 
cet  arrondissement. 

Dans  la  vallee  dc  la  Loue,  qui  est  un  affluent  du  Doubs,  le6  vigno- 
bles sont  au  moins  aussi  importants  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  : 
la  partie  supcrieure,  qui  porte  le  nom  de  vallee  d'Ornans,  est  planted 
prcsque  completement  de  Gamay  noir.  Pies  des  sources  de  la  Loue,  a 
Vuillafans,  le  Poulsard,  et  surtout  le  Meunier,  reprennent  un  peu  de 
terrain;  la  partie  inferieure,  qui  n'est  que  le  prolongement  du  vignoble 
jurassien,  est  plantdc  surtout  de  Trousseau  dans  les  c6teaux,  et  de  Mal- 
doux  ou  Mondcuse  dans  les  bas. 

Les  deux  arrondissements  dc  Poligny  ct  de  Lons-le-Saunier  cultivent 
15,000  hectares  de  vignes  plant^cs  dans  les  proportions  suivantes  : 

20 
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Gueuche 3,000 

Maldoux 2,000 

EufarinC" 2,000 

Poulsard 2,000 

Mclou-Pineau  blanc 2,000 

Gamav 400 

Noirien-Pincau  noir  .....  200 

Corbeau-Turineau 200 


Gueuche  blanc  ou  Foirard  blanc   200 

Argant 50 

Trousseau 1,000 

Valais  noir 1,000 

Savagnin  jaune 500 

Me"zi 20 

P&oursin 20 

Pourrisseux 20 


Dans  l'arrondisscraent  de  Poligny,  le  Poulsard  domine  surtoat  aux 
environs  d'Arbois;  apres  lui  vient  le  Trousseau,  qui  est  surlout  plantc 
en  grand  dans  le  canton  de  Salins ;  le  Melon  ou  Pineau  blanc  Cbardo- 
nay  se  ddveloppe  avec  vigueur  sur  lcs  c6teaux,  ou  il  produit  de  bons 
vins ;  l'Enfarine1  ct  le  Maldoux  se  trouvent  dans  la  plaine  et  les  sols 
profonds;  le  Savagnin  produit  des  vins  remarquablcs  a  Arbois,  Pupillio, 
Saint-Lothain  ,  etc.  Le  Valais  noir  airac  lcs  tcrres  ameublies;  leBeeltn 
se  plait  dans  les  meraes  conditions  etn'a  d'importancc  que  dans  le  can- 
ton de  Poligny. 

Dans  l'arrondisscment  de  Lons-le-Saunier,  c'est  le  Gueuche  noir  qui 
occupe  les  plus  grands  espaces  (il  est  rare  dans  le  canton  de  Poligny). 
Viennent  ensuite  comme  importance,  le  Pineau  blanc  Chardonay,  Md« 
de  Poligny,  Gamay  blanc  de  l'Etoile,  le  Savagnin  de  Cbateau-Chako, 
l'Enfarine* ,  le  Maldoux  ou  Mondeuse ,  le  Valais  noir,  le  Beclan ,  le  Gt- 
may,  le  Noiricn  ou  Pineau  noir,  etc.,  dans  les  proportions  indiqofe 
ci-dessus. 

Le  Gueuche,  le  Maldoux  ou  Mondeuse,  qui  tendent  cbaque  jour  a  se 
propager  davantage,  le  premier  dans  Tarrondissement  de  Lons-le-Sao- 
nier,  le  second  dans  les  environs  de  Poligny,  me  paraissent  £tre  des 
ce*pages  trop  tardifs  pour  la  region  du  Jura,  ou  ils  ne  murissent  bicn  que 
deux  ans  sur  dix.  J'en  dirai  autant  de  l'Enfarine,  qu'on  leur  associe 
bien  souvent,  et  du  Brczin,  cultive  dans  les  environs  de  Besaneon,  ou 
Ton  ne  devrait  jamais  planter  que  des  c£pages  de  premiere  e*poqo& 
Malheureusement  pour  la  qualite  des  vins  de  ce  pays,  ces  cepages  sont 
tres-fertiles,  et  cctte  quality  prime  aujour'hui  toutes  les  autres  aupres 
du  plus  grand  nombrc  des  vignerons. 
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INSTITUT  NATIONAL  AGRONOMIQUE. 

Paris,  lc  1er  septembrc  1876. 

Monsieur  lc  President,  la  suppression,  en  1852,  de  l'lnstitut  national 
agronomique  dc  Versailles  avait  prive  nos  institutions  d'enseignement 
agricole  du  complement  qui  leur  e^ail  necessaire  a  la  fois  pour  se  tenir 
au  niveau  des.progres  de  la  science  et  pour  faire  avancer  la  science 
ellc-mcmc.  Quoiqu'on  ne  lui  ait  pas  laisse  le  temps  de  faire  scs  preuves, 
Tlnstitut  avait  ccpendant  dome  la  mesure  des  services  qu'il  etait  appel6 
a  rendre,  ct  il  emporta  les  regrets  des  agriculteurs  eclaires,  en  lais- 
sant  dans  leurs  souvenirs  unc  trace  durable. 

Depuis  cette  epoque,  tbus  les  organes  des  inte>ets  agricoles  ne  ces- 
sment de  reclamcr  lc  rctablissemcnt  de  l^cole  des  hautes  etudes  agro- 
nomiqucs.  II  appartenait  au  Gouvcrnement  de  la  Republique  de  dormer 
satisfaction  a  ccs  voeux  si  legitimes,  et,  des  le  debut  de  la  dcrnierc 
session  parlcmcntaire,  reprenant  unc  proposition  qui  avait,  du  rcstc, 
vu  le  jour  al'Assemblee  nationale,  il  saisissait  les  Chambrcs  d'un  projet 
dc  loi  ayant  pour  objet  la  creation  d'un  Institut  agronomique  annexe* 
au  Conservatoire  des  arts  et  metiers.  Ce  projet  a  recu,  comme  on  devait 
s'y  attend  re,  la  sanction  legislative,  et  mon  Ministere  s'occupe  active- 
ment  d'organiser  le  nouvel  institut,  afm  que  les  cours  puisscnt  com- 
nicnccr  cette  annee  meme,  dans  la  sccondc  quinzaine  de  novembrc  au 
plus  tard. 

Jc  viens  d'arrdter  le  programme  des  conditions  d'admission;  j'ai 
Tlionneur,  Monsieur  le  President,  de  vous  en  adresser,  ci-joint,  deux 
cxemplaircs ,  en  vous  priant  de  mettrc  ce  document  sous  les  yeux  de 
votrc  Socicle,  qu'il  interessera,  j'en  suis  convaineu.  Je  compte  aussi 
que  vous  voudrez  bien  faire  connaitre  autpur  de  vous  1'institution  qui 
va  bicntdt  ouvrir  unc  nouvelle  carricrc  a  l'activite*  de  la  jeunesse  stu- 
dicuse. 

Recevez,  Monsieur  le  President,  l'assurance  dc  ma  consideration  dis- 
tinguee. 

Le  Ministre  de  V Agriculture  el  du  Commerce, 

TEISSEREINC  DE  BORT. 

L'abondance  des  matieres  ne  nous  permet  pas  d'inserer  in-extenso  le 
programme  des  conditions  d'admission ;  mais  nous  pourrons  lc  commu- 
niquer  a  ceux  des  membres  de  la  SocieHe  qu'il  pourrait  inlcresser. 
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Lcs  cxamcns  d'admission  auront  lieu  dans  la  lr*  quinzaino  dc  nu- 
vembrc. 


I/AGRICULTURE  DANS  LES  MOMAf.NES  DO  JURA 

M.  Moll,  un  de  nos  plus  celebres  agronomes,  professeur  d'agri- 
culture  an  Conservatoire  des  arts  et  metiers,  a  publie  dans  le 
Journal  d'agriculture  de  M.  Barral,  un  article  des  plus  interes- 
sants  sur  la  maniere  dont  on  doit  pratiquer  lagriculture  dans  les 
montagnes  de  la  Lozere.  Je  suis  heureux  d'etre,  dans  cette  cir- 
constance,  en  parfaite  communaute  d'idees  avec  1'eminent  profes- 
seur, et  les  lecteurs  de  notre  Bulletin  me  sauront  certainement 
gre  de  inettrc  sous  leurs  yeux  quelques  extraits  de  son  travail : 

((  Si,  mdmc  dans  nos  pays  de  plainc  lcs  plus  favoris^s,  dit  M.  Moll, 
la  culture  arable  a  cess6  d'etre  lucrative  quand  elle  n'altcint  pas  les 
hauts  rendements;  si,  raeme  la,  on  entend  lcs  paysans  lcs  plus  en c routes 
declarer  que  lc  ble\  jadis  leur  idolc,  nc  laisse  plus  aujourd'hui  aucon 
profit,  et  que  le  bewail  scul  donnc  encore  du  beneGce,  a  plus  forte  raise* 
doil-il  en  ctre  ainsi  dans  les  pays  de  montagnes,  en  general,  et  dans  la 
Lozere,  en  particulier,  et  on  comprendra  lc  sentiment  dc  regret  qu'a 
provoqu6  en  moi  la  statistiquc  lozerienne,  avec  ses  134,000  hectares 
de  tcrres  arables,  rapproche  du  cbiiTrc  exigu  de  37,000  hectares  de 
prairies. 

«  Je  ne  rcviendrai  pas  sur  cc  que  j'ai  dit  des  conditions  cullurales 
dc  ce  pays.  La  conclusion  a  en  tirer,  e'est  que  le  champ  y  est  prcsque 
un  non-sens,  que  l'herbage,  au  contrairc,  y  est  favorise  d'une  maniere 
exccptionnclle,  de  merae  que  le  bois.  Done,  du  bois  dans  les  sols  trop 
raauvais  et  sur  les  pentcs  trop  raides,  et  partout  ailleurs  de  F herbage, 
ce  qui  veut  dire,  du  b&ail  en  nombrc  de  plus  en  plus  grand,  et  de 
inieux  en  micuxnourri.  Tout  ccla,  pour  quiconque  a  vu  la  Lozere  eta 
quelques  teintes  d'economie  agrieole,  est  tellemcnt  Evident  et  clair  que 
pas  n'est  besoin  de  nombreuscs  pre  lives  a  l'appui. 

«  Neanmoins,  je  ne  puis  resistor  au  plaisir  dc  reproduirc  ici  quelques 
extraits  d'un  interessant  travail  public  par  un  agronome  distingue  du 
haut  Jura,  M.  lc  Dr  Bousson,  qui  viennent  mcrveilleuscment  appuycr 
mon  opinion.  » 
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Je  voudrais  meriter  les  eloges  de  notre  illustre  profcsseur, 
dont  la  science  agricole  est  tellement  notoire,  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  mon  travail  pour  appuyer  son  opinion.  Quant  a  moi, 
j'ai  tout  lieu  d'etre  tres-flatt6  d'avoir  eu  pour  les  montagnes  du 
Jura  les  idees  que  M.  Moll  a  developpSes  pour  les  montagnes  de 
la  Lozere.  Je  le  suis  surtout  de  son  approbation,  qui  contribuera 
certainement  a  faire  refl6chir  sur  ces  idees,  et  peut-etre  a  les 
faire  adopter. 

Ici  M.  Moll  cite  quelques  extraits  de  mon  travail,  et  continue 
ainsi  : 

«  M.  le  Dr  Bousson  tcrmine  en  repondant  a  la  seule  objection  sericusc 
qui  ait  etc  faile  a  son  systemc.  On  a  dit :  les  terres  qui  seront  laiss£cs 
loujours  en  herbages  Gniront,  comrae  eela  se  voit  dans  lc  pays,  par  nc 
plus  produire.  Oui,  repond  M.  Bousson,  si  on  les  traitait  comrae  eela  sc 
fait  aujourd'hui ,  si  on  leur  enlcvait  toujours  sans  leur  ricn  rendrc. 
Mais  il  n'en  sera  plus  ainsi.  IN' ay  ant  plus  dc  terres  arables,  qn  sera 
bien  force*  dc  reporter  sur  \es  herbages  tout  le  furaicr  produit,  lequel 
sera  augmente*  dans  la  meme  proportion  que  le  bewail. 

«  Pour  repondre  a  une  autre  objection  qui  pourrail  bien  etre  faite 
au  systeme  du  docteur,  je  rappcllcrai  que  les  vaches  pcuvent  tres-bicn 
se  passer  de  litierc,  moyennant  unc  disposition  des  enables  qui  pcrmette 
recoupment  immediat  des  liquides  et  Penldvement  frequent  des 
bouses;  e'est  ce  que  savent  parfaitcment  les  cultivateurs  lozlriens. 
Quant  au  fumier  sans  paille,  en  Suisse,  on  lc  transformc  en  lister, 
e'est-a-dire  en  engrais  liquicle  qui,  apres  fermentation  pre*alablc,  est 
envoye  dans  les  herbages  au  moyen  de  canaux  qui  sont  a  un  niveau 
inferieur,  et  de  tonneaux  pour  ceux  qui  sont  a  un  niveau  sup^rieur. 
Dans  la  Nord-Hollande,  on  fait  ^couler  les  urines  dans  de  petits  bateaux 
qui,  unc  fois  pleins,  sont  conduits  dans  les  herbages  par  les  norabreux 
canaux  qui  les  bordent  et  les  traversenl.  On  en  r^pand  lc  contenu  avec 
une  ecope.  Ce  qu'on  ne  peut  attcindre  ainsi  rccoit  le  fumier  solide 
qu'on  amoncclle  sur  un  point  de  la  cour  avec  des  curures  de  canaux, 
de  la  tourbe,  des  cendres,  etc.  En  Normandic,  on  ramasse  les  bouses 
non-sculcmcnt  dans  les  e tables,  mais  encore  dans  les  herbages,  et  on 
en  fait  sur  place  des  composts  avec  dc  la  terre,  de  la  chaux,  etc.  Enfin, 
dans  beaucoup  de  fermes  anglaises  et  ecossaiscs,  n'ayant  que  peu  ou 
point  de  terres  arables,  on  emploie,  comme  litiere,  la  terre  scche.  La 
paille,  qnand  on  en  a,  scrt  a  la  nourriture  des  animaux.  Comme  le 
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furaicr  terreux  demande  a  rcster  longtcmps  sous  les  animaux,  on  crease 
l'em  placement  ct  on  rend  les  mangeoires  mobiles,  de  maniere  a  poo- 
voir  les  hausscr  a  mesure  que  hausse  le  funnier.  » 

L'objection  dont  parle  M.  Moll  m'a  etc  adress6e  plusieurs  fois; 
je  donnais  le  conseil  de  fa  ire  de  la  litiere  avec  de  la  mousse,  du 
mauvais  foin,  des  feuilles,  de  la  sciure  de  bois  de  sapin,  a  1'ex- 
clusion  de  celle  de  chene,  a  cause  du  tan  qu'elle  contient,  et  qui 
demanderait  une  preparation  pour  etre  employee. 

L'excellente  reponse  que  M.  Moll,  avec  son  incontestable  auto- 
rite,  fait  a  cette  seconde  objection,  completera  ce  que  j'avais  deja 
dit  a  ce  sujet  aux  agriculteurs  de  notre  region. 

Dr  Boussor. 


Um  DES  JOIHNAIX  AGRICOLES  ET  SGIEKTIFIQCES, 

PAR  M.   LE  DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  MEMBRE   FONDATEUR. 

G£n£ratlon  dee  ferments.  (Academie  des  sciences).  —A 
est  une  question  sur  laquelle  on  a  beaucoup  discute  deja  et  de  laqocllc 
on  s'occupe  toujours  avec  ardeur ,  c'cst  la  question  des  fermantalioos. 
Nous  n'avons  pas  a  revenir  sur  I'etat  dans  lequel  se  trouve  le  probleme 
des  generations  spontanecs,  ni  sur  son  hislorique  qu'on  fcra  facilement 
en  relisant  les  principals  publications  faites  sur  ce  sujet,  mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  ce  silence  un  ouvrage  tout  nouveau,  dont  l'auteur 
est  M.  Fremy.  Le  litre  de  cct  ouvrage  est :  Sur  la  generation  des  /er- 
mentst  avec  la  devise  suivante  :  Les  ferments  ne  sont  pas  engendrts  par 
les  poussieres  de  Vair,  mais  par  les  organismes  vivants;  la  vie  elle-mmt 
produit  done  les  agents  de  destruction  qui  determinent  la  mort. 

Pour  M.  Fremy,  les  phe'nom&nes  de  fermentation  sont  beaucoup  plus 
(Hendus  qu'on  ne  l'admcl  generalcment,  et  erabrassent  un  grand  nombre 
de  decompositions  organiques.  Lorsquc  les  corps  crecs  par  1'organisation 
vlgetale  et  animate  ont  accompli  leur  role  pbysiologiquc ,  cc  savant 
admet  qu'ils  sont  soumis,  dans  les  organcs  memes,  a  une  force  de  decom- 
position qui  les  modifie,  lesdedouble  et  fin  it  par  les  dctruire  complete- 
ment ;  leurs  elements  sont  alors  restitucs  a  Pair  et  au  sol,  sous  une  forrac 
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qui  se  prctc  a  l'assimilation  v^g^tale,  et  concourent  au  d6veloppemcnt 
des  organisroes  nouveaux. 

C'est  la  fermentation  qui  produit  ce  grand  pbenomene  de  rotation 
organiquc. 

Mais  ce  retour  a  Fair  et  au  sol  des  elements  qui  constituaient  les  or- 
ganisraes ne  se  fait  pas  spontanement  et  exigc  l'intervention  d'agents 
speciaux  que  Ton  de'signe  sous  le  nom  de  ferments.  Ce  sontles  ferments 
qui  donnent  de  la  mobility  aux  molecules  organiques,  qui  les  raodifient 
ct  qui  detcrminent,  avec  le  concours  de  Fair,  leur  decomposition  finale. 
La  definition  des  ferments  qu'adopte  M.  Fremy  est  done  basee  unique- 
men  t  sur  la  destruction  que  ces  agents  font  £prouver  aux  substances 
organiques ,  et  nullemcnt  sur  leur  forme  ou  leurs  fonctions  physio- 
logiqucs. 

Les  dedoublemcnts  des  matieres  organiques  %ous  1'influence  des  fer- 
ments ct  les  combustions  lentes,  appartiennent  aux  memes  phenomenes, 
et  sont  produits  par  les  memes  causes. 

Aprcs  avoir  defini  les  ferments,  il  s'agit  de  recbercher  quel  est  leur 
mode  de  generation.  Les  ferments  sont-ils  engendre*s  par  14s  pous- 
sieres  de  l'air,  comme  le  pense  M.  Pasteur,  ou  sont-ils  cre'e's  directement 
par  les  corps  organiques  vivants,  ainsi  que  le  soutient  M.  Fremy? 

Ayant  ainsi  pose*  clairement  la  question  dans  son  introduction,  Femi- 
nent  adversaire  de  M.  Pasteur  la  developpe  avant  d*  ex  poser  les  expe- 
riences sur  lcsquellcs  il  appuie  sa  maniere  de  voir. 

Un  milieu  fermentcsciblc,  dans  sa  decomposition,  est-il  livre  au  hasard 
des  particules  solides  que  Fair  lui  donne,  ou  trouve-t-il  dans  sa  propre 
substance  cette  force  qui  lui  permct  de  rcstituer,  au  moment  voulu,  scs 
elements  a  Fair  et  au  sol  ? 

L'air,  au  lieu  d'apporter  des  germes  de  ferments,  n'agit-il  pas  simplc- 
ment  dans  certaines  fermeutatjons,  en  donnant  au  milieu  fermentesciblc 
Foxygcne  qui  est  indispensable  a  tout  developpement  organique? 

Telles  sont  les  questions  que  M.  Fremy  discutc  dans  son  livre  sur  la 
generation  des  ferments. 

Des  Fannee  1841,  M.  Fremy  soutenait  que  cbaque  espece  de  fermen- 
tation est  produite  par  un  ferment  special. 

Les  substances  organiques  qui ,  au  contact  de  Fair,  engendrent  des 
ferments  ct  qui  sont  vivantes,  sont  des  corps  himiorganises ,  voulant 
ainsi  rnppeler  que  ces  corps  ont  souvent  une  organisation  incomplete. 
Tous  ces  travaux  tenden^  a  etablir  que  les  ferments  sont  engendres  par 
les  milieux  organiques. 
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Pour  M.  Pasteur,  tous  les  ferments  proprement  dits  d£rivcnt  de  pa- 
rents semblablcs  a  cux  ct  viennenl  lovjours  de  Vintcrieur*  ils  sont  pro- 
duits  par  des  germes  que  Fair  tient  en  suspension  el  qu'U  seme  dans  let 
milieux  fermentescibles. 

M.  Fremy  croit  ctre  en  mesure  de  dlmontrer  que  cettc  Ibeorie  n'est 
pas  admissible.  11  ne  s'agit  ici  que  de  la  production  des  ferments,  car  It 
presence  dans  lair  de  germes  de  moisissures,  e'est- a -dire  d'oeufs  d'in- 
fusoircs  ct  des  pores  de  mycodcrmes ,  est  un  fait  connu  depuis  deux 
cents  ans,  qui  aujourd'hui  n'esl 'con teste  par  pcrsonne;  mais  il  nc  peut 
pas  rendre  compte  de  la  generation  de  cette  qu  an  lite*  innombrable  de 
ferments  d liferents  qui  apparaisscnt  dans  les  organismes  ou  les  pous- 
sieres de  Fair  ne  penetrcnt  pas. 

M.  Pasteur  considere  les  poussieres  atmospberiqucs  comme  nccessai- 
rcs  a  la  destruction  des  organismes;  M.  Fremy  considere  leur  influence 
comme  accidcntelle  el  acccssoirc. 

M.  Pasteur  admet  que  tous  les  ferments  vienncnt  de  Vexterieur; 
M.  Fremy  soutient  qu'ils  viennent  de  Vinterieur  des  organismes,  et  que, 
dans  cette  generation,  fair  intcrvient  dans  certains  cas  par  son  oxygene 
et  non  par  scs  poussieres. 

M.  Pasteur  croit  qu'une  fermentation  nc  peut  se  produire  que  quand 
Fairest  venu  apporier  aux  milieux  fermentescibles  les  germes  qu'il  tient 
en  suspension;  pour  M.  Fremy,  les  poussieres  n'interviennent  pas  dans 
la  generation  des  ferments;  les  milieux  organiques  sont  doues  d'une 
force  vegetative  qui  leur  pcrmet,  au  contact  de  l'air  et  par  Taction  de 
l'oxygcnc,  de  creer  des  ferments  sans  Fintervcntion  des  germes  atmos- 
pberiqucs; cettc  production  des  ferments  par  les  organismes  vivants 
peut  meme,  dans  certains  cas,  sc  faire  a  l'abri  de  Fair. 

Telle  est  la  nature  de  la  discussion.  M.  Fremy  fait  suivrc  son  expose 
des  arguments  dcvcloppcs  de  part  et  d'aulre. 

En  terminant,  il  affirmc  que  Fair  atmospberique  est  Fclcment  vivi- 
fiant  par  excellence ;  s*il  transportc  accidcntellcmcnt  des  miasmes,  des 
germes  de  moisissures,  des  inscctes  nuisibles,  e'est  lui  qui  1c  plus  sou- 
vent  les  alterc  ct  les  detruit.  Loin  d'attribucr  a  Fair  la  cause  de  nos 
maladies,  il  faut  la  chcrcber  dans  les  alterations  spontanees  qu'eprou- 
vent  les  organcs  vivants  :  e'est  a  la  suite  de  ces  alterations  que  naisscnt 
les  ferments  redoutables. 

Les  ferments  dc  maladic,  comme  les  moisissures,  ont  leur  originc 
dnns  Forganisation  meme;  mais  ces  ferments,  comme  tons  les  corps 
legers,  peuvcnl  clrc  cntraiucs  par  Fair. 
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Los  travaux  de  M.  Frenzy  lui  ont  permis  de  trouver  dans  les  orga- 
nisraes  les  agents  producteurs  des  fermentations,  et  de  faire  deriver  de 
la  vie  clle-raemc  les  causes  de  destruction  qui  amenent  la  mort. 

Lc  travail  de  M.  Fremy  merite  d'etre  seYicusement  6tudie  par  ceux 
qui  s'occupent  des  fermentations;  car  il  s'agit  de  savoir  dEfinitivcment 
laquelle  des  deux  theories  en  presence  on  doit  adopter. 

(Monileur  universel  du  lcr  juillet  187G). 

Des  feulllea  fourragercs.  —  On  n'utilise  point  assez, 
pour  ralimentation  du  bEtail,  les  feuilles  de  certains  arbres,  qui  peu- 
vent  ctre  consommces  vertcs  ou  seches.  11  en  est  qui  convienncnt  a  tous 
les  animaux  de  ferme,  voire  rocmc  aux  pores,  ct  qui  pcuvent  les  araener 
a  un  e*tat  d'embonpoint  fort  satisfaisant.  Eiies  pcuvent  £trc  employees 
a  Tclat  de  nature  ou  cuites,  melangecs  a  des  farineux  ou  a  d'autres  subs- 
tances alimentaires,  raais  elks  peuvent  seules,  au  besoin,  constituer  la 
base  de  ralimentation  des  animaux  qu'on  y  soumet. 

Les  fcuilles  d'orme  constituent  une  excellente  nourriture  pour  les 
bestiaux.  Elles  sont  consommces  avec  piaisir  par  les  boeufs,  les  vaches, 
les  moutons  ct  les  chevres,  les  cbevaux  eux-memes  ne  les  dcklaigncnt 
pas,  et  les  pores  les  mangent  avec  appctit,  crues  et  cuites;  sous  cc  der- 
nier etat,  melangees  avec  un  peu  de  son,  elles  les  engraissent  a  mer- 
vcille.  La  propriete  nutritive  de  ces  feuilles  est  suplrieure  a  la  luzcrne ; 
on  estime  que  100  parties  de  fcuilles  d'orme  Equivalent  a  135  parties 
de  luzerne.  Les  graines  de  1'orme  mcritent  egaleraent  d'etre  recoltecs, 
et  pcuvent  etre  avantageusement  employees  a  la  nourriture  des  bes- 
tiaux, mais  il  faut  les  faire  eonsommer  avant  leur  complete  dessication. 

Les  di verses  esp£ccs  de  saulcs  sont  egaleraent  des  arbres  a  fourrages ; 
les  vaches,  les  cbevres  et  les  moutons  mangent  les. feuilles  du  peuplier 
tremble;  quant  a  ccllcs  du  peuplier  noir  ct  du  peuplier  d'ltalie,  elles 
sont  peu  recberchces,  quoique  pourtant  a  Fetat  sec  elles  soient  consoro- 
mecs  par  les  ruminants  sans  trop  de  difficulles. 

Les  feuilles  dc  charme  sont  assez  recbcrchEcs  des  vaches.  Les  cbevres 
ct  les  moutons  sont  tres-friands  de  celles  du  hetre. 

Le  frcne ,  qui  se  charge  abondamment  dc  fcuilles,  est  egaleraent  un 
arbrc  a  fourrage;  ses  feuilles  sont  pour  tous  les  animaux  un  excellent 
aliment.  On  peut  m£me,  avec  des  fcuilles  de  frciic,  cngraisser  des  ani- 
maux de  l'espece  bovine,  tant  elles  contiennent  dc  principes  nutritifs. 
Les  graines  de  cct  arbre  sont  egaleraent  tres-riches  en  principes  ali- 
mentaires ,  elles  nourrissent  micux  que  les  graines  oleagineuses.  Les 
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vaches  qui  consommcnt  des  feuilles  dc  frene  donnent  un  lait  abondant 
ct  du  bcurre  d'un  jaune  dor£,  qui  a  le  gout  dc  noisette;  quand  on  les 
nourrit  exclusivcmcnt  avec  des  feuilles  de  frcnejc  lait  devicnt  fort,mais 
il  perd  ce  gout  par  la  cuisson.  On  doit  rejeter  les  feuilles  de  frene  sur 
lcsqucllcs  des  canlharidcs  auraient  s^journc,  car  elles  peuvent  faire  de- 
velopper  chez  les  animaux  qui  les  consommcraicnt,  des  affections  gastro- 
inteslinales  et  genito-urinaires. 

La  vigne  (1)  fournit  aussi  ses  feuilles  comnie  substances  alimentaircs. 
On  peut  fa  ire  consommer  les  feuilles  de  vigne  vcrtes  ou  sechcs.  Les 
vaches  les  mangcnt  assez  bicn ,  mais  on  remarque  chez  celles  qui  en 
consommcnt  en  grande  quantity,  que  cet  aliment  a  la  propriety  de  faire 
tourner  et  coaguler  lc  lait  quand  on  le  chauffc.  Les  feuilles  dc  vigne 
communiqucnt  au  lait  de  la  chevre  une  propri&e  speciale ,  qui  donne 
aux  fromages  une  qualitc  supcricure ,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  le 
Mont-d'Or  lyonnais;la  quality  du  fromage  de  cette  locality  ticnt  a  cc  que 
les  chevies  consommcnt  prcsque  toute  l'annee  des  feuilles  de  vigne 
vertes  ou  sechcs.  (M.  Lhomme.  Maitre  Jacques,  scptembre  1875). 

L<es  vaches  sans   cornea   dans   la  Suisse   ro- 

mande  (2).  —  Je  regrette  infiniment  que  le  defaut  d'espace  inter- 
dise  la  reproduction  de  1'article  qu'a  publie*  sous  ce  titrc  lc  Journal  de 
la  SociM  d'agriculture  de  la  Suisse  romande.  Mais  jc  dois  en  transcrire 
les  conclusions. 

<(  En  resumd,  nous  dirons  :  1°  que  Tentreprisc  du  desarmement  de 
nos  races  bovincs  a  etc*  une  ocuvrc  serieuse,  f on  dec  sur  des  antecedents 
autbentiqucs  bien  proprcs  a  nous  faire  csperer  d'obtcnir  par  la  une  no- 
table augmentation  dans  le  rendement  de  nos  be* les;  2°  que  les  resultals 
acquis  jusqu'a  cc  jour  sont  parfaitcment  dc  nature  a  con  firmer  cette 
esperance;  3°  que  la  plupart  des  eleveurs  auraient  besoin  d'etre  ren- 
seigncs  sur  lc  but  et  le  me>ite  de  cet  essai,  et  qu'ainsi  il  scrait  fort  utile 
de  les  eclaircr  par  une  enquetc  soigneuscment  faite  sur  les  resultats 
deja  obtenus.  » 

La  Society  v  qui  s'occupc  avec  tant  dc  succes  du  jeune  bdtail  bien 
ecussonne,  e'est-a-dire  portant  le  signe  caractlristiquc  des  races  tres- 
bonnes  laitieres,  ne'gligcra-t-elle  toujours  la  race  Sarlabot,  crece  par 
notrc  eminent  concitoyen  Dutronc  ? 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  Socicte,  pour  4874,  p.  454. 
(S)  Voir  Bulhiin  de  la  Socicte  pour  4862,  p.  4 H. 
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L<es  geleea  printonlerea  (1).  —  Le&  vignes  gclent  au 
prinlcmps  sous  trois  conditions  :  par  rayonnement  nocturne;  par  abais- 
sement  general  de  la  temperature  sous  l'influencc  des  courants  froids ; 
par  accident  met6orique.  L'auteur,  notre  collogue,  M.  A.  de  Brcvans, 
a  cu  sous  Ies  yeux  un  cas  de  ce  genre  en  1843.  Une  chaude  saison  avait 
adroirablemcnt  d£veloppe  la  vegetation ,  et  Ies  bourgeons  de  la  \igne 
atteignaicnt  20  centimetres  de  longueur.  Un  soir  survint  un  orage  suivi 
d'une  giboulee  qui  saupoudra  toutes  Ies  pousses  d'une  couche  de  ncige ; 
puis  temps  clair  et  serein.  Lc  lendemain,  desastre  coinplct  dans  tous  le* 
lieux  ou  avait  passd  Forage. 

Un  abaissement  prolonge*  de  temperature,  qui  ne  va  point  jusqu'a  la 
gcldc ,  ralentit  le  mouvement  de  la  seve  et  determine  la  coulure  des 
bourgeons.  Ce  fldau,  plus  general  ct.plus  dlsastreux  que  la  gelce,  a  frapp£ 
l'an  dernier  nos  mcilleures  c6tes  (vignoblcs  du  pied  du  Jura)  qui,  non 
attcintcs  par  la  gelee ,  ont  M  moins  productives  que  Ies  bas-fonds  Ies 
plus  mallraites. 

Des  abris  de  toutc  sorte  ont  £te"  proposes  :  paillassons,  capucbons, 
gaines,  en  paille,  en  toile,  en  papier,  et  les  nuages  arlificiels.  Tous  peu- 
vent  avoir  leur  effet  contre  le  simple  rayonncment;  mais,  dans  les  autrcs 
cas,  et  dut moment  ou  la  temperature  s'abaissc  au-dela  de  4°,  l'cfGcacit6 
cesse,  et  ce  sont  des  frais  ainsi  que  du  temps  perdus. 

II  ne  faut  pas  juger  seulement  d'aprcs  la  tb£orie.  «  J'ai  pour  l'appre- 
cier,  »  dit  M.  A.  de  Brcvans,  «  nos  rudes  vignoblcs  du  Jura ,  a  culture 
compliquec,  morceles  a  l'infini  ct  exposes  a  nombrc  d'avaries.  C'est  sans 
doute  ce  qui  me  rend  plus  circonspect. 

«  Cela  dit,  en  fait  d'abris,  prenons  les  plus  simples,  les  paillassons  du 
Dr  Guyot.  Avec  une  culture  de  2  bectares,  a  un  cep  par  metre  carre\  cela 
nous  fait  200  lignes  de  100  metres,  ou  28  kilometres ,  ni  plus  ni  moins 
a  garantir.  Ce  cbiffre  se  passe  de  tout  commentaire. 

«  Les  nuages  artificiels  sont  plus  scrieux,  parce  qu'ils  ont  une  action 
plus  instantanee  ct  plus  6tcndue.  Mais  le  vigneron  pourra-t-il  courir,  a 
1' instant  voulu,  a  5,  6, 10  parcellcs?  Ceux-ci  ne  peuvent  done  etre  em- 
ployes que  par  ensemble  ou  communalement,  et  encore  sont-ils  soumis 
a  bien  des  traverses  de  vent,  d'exces  de  froid,  etc.  » 

Les  autrcs  process  de  taille  tardive  et  d'enfouissement  des  branches 
a  fruits  sont-ils  plus  efficaces  et  plus  pratiques?  D'abord,l'enfouissement 

(I)  Voir  Bulletins  de  la  SoHiU  pour  i860,  p. 50  et75;  pour  1863,  p.  62  et  179;  pour  1867,  p  .189; 
pour  1868,  p.  04  ct  317;  pour  1871,  p.  180;  pour  1873,  p.  291  et  328;  pour  1874,  p.  28/161,227  ct 
398;  pour  1875,  p.  50. 
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n'est  praticable  qur  sur  les  vigncs  cultivecs  en  soucbes  a  ras  du  suL  11  est 
doutcux  que  le  retard  de  I'lpanouissemcnt  du  bourgeon,  jusqu'apres  la 
cessation  de  toute  crainte  des  gelccs,  puisse  clrc  sufGsamment  obtertu 
par  la  taille  tardive,  et  qu'il  puisse  6trc  oblcnu  par  1'cnfouissement  sans 
etiolement  des  bourgeons.  Cc  qu'il  y  a  de  certain  t  e'est  que  le  retard 
du  travail  serait  long  a  re'parcr,  au  prejudice  des  aulres  mains-d'eeuvre 
qui  doivent  suivre.  Dans  notre  tcrritoirc  (Arbois),  en  commencant  la 
taille  en  mai,  conime  on  le  propose,  elle  serait  acbevee  fin  juin. 

A  la  statislique  de  rdpondre  si,  dans  notre  z6ne,  la  viticulture  est  suf- 
fisamment  rcmuneratrice,  non  pas  annucllement,  mais  dans  unc  certaine 
pdriodc  d'anncc.  Si  elle  nc  Test  pas,  rcpudions-la.  Autremcnt,  avisons 
directcment  a  la  rendre  moins  precairc  :  1°  par  un  mcillcur  ecoulement 
des  prod u its,  et  nous  savons  que  les  vins  de  notre  region  sont  les  plus 
univcrscllemcnt  apprecies  pour  l'usagc  babituel ;  2°  par  des  mesures  de 
prevoyance  qui  compensent  les  rccoltes  les  unes  par  les  autres.  La  est 
le  prog  res  economique ! 

«  Lc  progress  pratique,  mais  naturel.  e'est-a-dire  unc  plus  grande 
certitude  de  production  annuclle  par  une  judicieusc  organisation  des 
cultures,  ne  me  scmble  pas  impossible,  sinpn  absolu.  Voici  par  quelle 
voie.  » 

Par  un  choix  bicn  compris  des  cepages  a  vegetation  tardive ,  nous 
arriverions  plus  directcment  auxrcsultats  memc  chercbes  par  les  proce- 
d^s  faclices  pour  rclarder  Taction  de  la  scve.  «  Je  dirai  comme  exemple 
que,  pendant  les  7  annees  conse'eutives  de  1850  a  1857,  j'ai  constam- 
ment  vu  quclques  pieds  de  petit  muscat  noir  du  Jura  charges  dc  fruits, 
au  milieu  dc  tous  nos  autres  plants  frappes  dc  sterilile.  Je  n'ai  pu  en 
fairc  rcmonter  la  cause  qu'a  leur  pousscc  tardive.  » 

II  faudrait  utiliser  les  c6pages  qui  ont  la  propriete  dc  produire  du 
raisin  au  contre-bourgeon  qui,  plus  lent  a  se  d^vclopper,  cchappc  par 
cc  retard  a  la  gclcc. 

On  cboisira  les  cepages  a  pousscc  moyenne  ou  nidmc  tardive ,  dont 
n^anmoins  la  maturite  est  precoce.  Pour  arriver  a  la  maturation  com- 
plete, ils  ont  moins  besoin  de  la  reverberation  du  sol  et  peuvent  alors 
etre  tonus  plus  elev6s  sur  souche.  Or,  les  bourgeons  eleves  ont  relati- 
vement  moins  a  rcdouter  les  effets  de  la  gelee ,  parce  que  l'air  (jui  les 
entoure  est  moins  bumide,  et  parce  qu'ils  participent  micux  aux  brises 
ou  aux  vents  qui  peuvent  survenir.  A  cc  point  de  vuc,  la  taille  du 
Dr  Guyot,  a  long  bois,  et  branche  a  fruits  couchee  borizontalcment  u 
un  fil  dc  fer,  raerite  d'etre  ^tudic*c. 
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Ainsi,  (t  c'cst  par  un  ensemble  dc  parcillcs  mesures  eclairces  par  des 
donnccs  precises  de  statistique  ct  dc  science ,  qu'on  pourrait  arriver  a 
sauvegarder  se>ieusement  les  intercts  des  viticulteurs,  a  lutter  u  til  era  en  t 
conlre  les  influences  climateriques  et  a  rendre  la  production  annuelle 
plus  ccrtainc.  Tous  les  moyens  factices  sont  longs  ct  dispendieux  pour 
une  efficacit<6  precaire.  lis  peuvent  etrc  le  fait  de  Horticulture  rcs- 
treinte  ou  des  heurcux  possesseurs  de  crus,  dont  les  produits  sont  cote's 
a  de  hauts  prix;  raais  ils  sont  inappiicables  dans  notre  viticulture  g£n6- 
rale  et  rustique.  »  (Journal  d'agriculture  pratique  et  Abeille  juras- 
sienne  du  2  tnai  1875). 


RECETTES  ET  PROCfiDES   UTILES, 


PAR   LE   HEME 


Conservation  des  Sangsues.  —  Tout  le  monde  sait  la  difficult 6 
6norme  quon  rencontre  pour  conserver  des  sangsues.  Get  animal' est  ce- 
pendant  dune  grande  utility,  ct  quand  on  se  trouve  &  la  campagne,  loin 
dune  ville,  mille  occasions  se  prdscntent  pour  le  faire  appre^cier. 

Voici  un  proce'de'  qui  est  fort  simple,  pour  obvier  b  cet  inconvenient.  II 
suffit  de  mettre  les  sangsues  dans  1  litre  d'eau  auquel  on  a  ajoutcS  30  gonlles 
dune  solution  d'acide  salicylique  au  trois-centieme.  Les  efFets  sont  complels, 
et  ces  utiles  animaux  se  couservent  des  mois  sans  manifester  le  moindre 
signe  dc  souffrance.  (La  Bassc-Cour,  N°7, 1876). 

Moyen  pour  preserver  les  outils  de  fer  de  la  rouille.  —  Voici 
un  excellent  moyen  pour  preserver  de  la  rouille  les  outils  en  fer.  On  fait 
fondre  15  grammes  de  saindoux;  on  6cume  et  on  jette  dans  cetle  graisse 
autant  de  mine  de  plomb  qu'il  en  faut  pour  lui  donner  la  couleur  du  fer;  ou 
enduit  les  outils  de  ce  melange,  on  laisse  se*cher  24  heures  avant  de  les  es- 
suyer,  et,  de  cette  facon,  les  outils  restent  tres-longtemps  sans  se  rouiller. 

(Revue  d'economie  ruraU). 

Procede  americain  pour  se  debarrasser  des  Rats  et  des  Sou- 
ris.  —  On  decoupe  des  Sponges  brutes  en  petites  tranches  que  Ton  fait 
frire  avec  du  lard,  de  la  graisse  ou  du  beurre  avance\.  11  ne  faut  pas  depasser 
ledegrd  de  cuisson;  lcponge  ne  doit  6tre  ni  trop  grillde,  ni  trop  molle.  II 
est  indispensable  quelle  conserve  encore  tout  son  pouvoir  absorbant  pour 
Teau. 

Les  rats  sont  tres-friands  de  graisses  et  de  viandes  grilldes.  Ils  avalent 
sans  hesitation  lcponge  fritc  a  point.  Des  quelle  est  entree  dans  l'estomac, 
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elle  se  gonfle  en  s'imbibant  des  sues  digestifs,  et  plus  la  digestion  ayance, 
plus  son  volume  augmente;  il  augmente  si  bicn  que  1  animal  finit  par  inourir 
completement  asphyxie*  (Bulletin  mensuel  de  la  SociH6  dipartementale  d'a- 
gricullure  des  Bouches~du-Rh6ne). 


Procede  pour  guerir  les  tonneaux  molsis.  —  Dans  un  tonneau  de 
2  hectolitres  a  peu  pres,  mettcz  200  grammes  de  farine  de  moutarde,  et  Tersex 
10  a  12  litres  d'eau  a  50  degrds.  Bouchez  et  promenez  celte  eau  sur  toute  la 
surface  interne  du  tonneau. 

Deux  ou  trois  beurcs  apres,  versez  la  mftme  quantity  d'eau  k  la  mdme  tem- 
perature, et  tenant  a  solution  100  grammes  d'alun,  et  promenez  ceUe  eau 
sur  toute  la  surface  du  tonneau  (la  premiere  eau  n'a  pas  dte*  enlevee,  bien 
entendu).  Quelques  beurcs  apres,  rcmplissez  completement  arec  de  lean 
ordinaire,  qu'on  ne  videra  qu'apres  deux  ou  trois  jours. 

C'est  alors  qu'il  faudra  bicn  rincer. 

DT  Grandclement. 


POtiSIE. 
LA    MOEL    DES    OI8EAUX 

(Idylle  franc-comtoise). 

Tandis  qu'expirait  1 'harmonic 
Des  gais  et  derniers  carillons, 
La  messe  de  minuit  Gnie, 
Devant  l'dtre  nous  nous  scrrions. 

La  fermc  e"tait  toute  joyeuse  : 
Le  vin  du  Jura  petillait , 
Et,  mdleze  entier,  lumineuse, 
La  buche  sainte  flambovait. 

La  table  ddbordait  splendide, 
De  tourtes  dor  et  de  gdtcaux; 
Mais  une  place  restaitTide, 
Celle  de  Lise  aux  veux  si  beaux ! 

Des  frais  bambins  la  troupe  folic, 
Avec  un  Tacarme  effrene , 
Prenaient  d'assaut  la  girandole 
D'un  bel  arbre  de  sucre  orne\ 


» 
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Et  chacun  chantait  a  la  ronde 
Les  vicux  noels  de  la  comte. 
Du  grand  foyer  la  damme  blonde 
Rendait  plus  vive  la  galteM 

Se  souvenant  de  sa  jeunesse, 
L'aYeulc  en  joie  aussi  chantait; 
Seiil,  dans  cette  immense  licssc, 
Je  demeurai  triste,  inquiet. 

Ou  done  est  Lise,  demaudai-je, 
Elle  nous  a  quitted,  pourquoi?... 
Par  ce  froid  dur  et  cette  neige, 
Ou  done  est-elle,  dites-moi? 

Mon  ills,  re*pondit  la  grand'merc 
(C'est  1 'usage  de  nos  hameaux), 
Lise  a  porte*  dans  la  clairiere 
La  Nodi  aux  petits  oiseaux.... 

Je  me  levai  plein  de  surprise, 
Et  je  sortis  au  m£me  instant 
Chercber  ma  mignonnette  Lise, 
La  pure  enfant  que  j'aime  tant. 

La  nuit  scintillait  froid  e  et  claire, 
Et  sur  les  monts  silencieux 
La  neige  e*tendait  son  suaire, 
Le  Tent  du  nord  cinglait  mes  yeux. 

Les  arbres  tordaient  sur  ma  t£te 
Leurs  bras  berissds  de  glacons, 
Et  de  nos  cbaumieres  en  f6te, 
Vagues,  m  arrivaient  les  chansons. 

Devant  moi,  la  forSt  sans  borne, 
Sous  l'&pre  bise  frissonnant, 
S'dtageait  t^ne*breuse  et  mome 
Dans  le.ciel  glace*  rayonnant. 

Et  j'apercus  mon  adored!... 
Elle  dtait  la,  sous  un  sapin, 
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Blanche,  par  la  lunc  6clair6e, 
Dans  lcs  airs  emicttant  du  pain. 

Oh!  m'ccriai-je,  sois  heureuse! 
Toi  qui  viens  la  nuit  de  Noel , 
Malgre"  la  bise  furieuse, 
Sccourir  lcs  oiseaux  du  ciel !... 


Louis  Mercier. 


DONS. 

II  est  offert  a  la  Society,  par  : 

MM.  Mabille,  frercs,  ingdnieurs-mecaniciens-constructeurs  a  Amboisc 
(Indrc-et-Loire)  :  leur  catalogue  illustre*. 

M.  F.  Guichard,  cx-professeur  au  lycde  de  Patras  (Grece),  &  Lons-le- 
Saunicr  :  La  Locomotive.  Petite  brochure  in-12,  dont  il  est  l'auteur. 

M.  le  Dr  Guilland  :  Compte-rendu  de  V Assemble  ge'ne'rale  des  Medecins 
de  la  Savoie.  Opuscule  in-8°. 

Mll°  Clarissc  Arnoult  :  Grammaire  raisonnie  el  pratique.  Un  vol.  in-8°, 
brochg,  dont  elle  est  l'auteur. 

M.  Rotschild,  J.,  editeur  a  Paris  :  Lcs  plantcs  me'dicinales  el  usuelfes.  — 
Les  ravageurs  des  forSls  et  des  arbres  d'alignement.  —  Lcs  ravageurs  des 
vergers  el  des  vignes.  3  vol.  in-12,  cartonne*s. 

M.  Cuateau,  membrc  correspondant  :  Elude  historique  el  critique  pour 
servir  a  Vhisloire  de  la  fabrication  du  rouge  d'Andrinople.  Un  vol.  grand 
in-8°,  brochc",  dont  il  est  l'auteur. 


POLIGNY,  IMP.  DE  MARESCIIAL. 
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EXTRACTS 

DES  MEMOIRES  DE  LA  HUGUERIE 

Par  1.  le  Comle  leonel  de  LACBESPIN 

AVBO  UNB  PRflPAOB  PAR  M.  PINOAUD 
PROFESSEDB  D'niSTOIRE  A  LA  FACUI.TB  DBS  LETTBES  DE  BESAN^ON 


PREFACE 


Les  pages  qui  suivent  sont  principalement  consacrees  a  un 
pcrsonnage  franc-comtois,  sinon  de  naissance,  au  moins  d'ori- 
giite,  I'amiral  de  Coligny.  Heros  etvictime  de  la  guerre  civile, 
Coligny  n'a  guere  rencontr6  jusqu'ici  dans  la  postSrite,  comme 
dans  sa  vie,  que  des  partisans  Ou  des  ennemis.  Les  livres  recents 
de  MM.  de  Caraman-Chimay  et  Tessier  ne  nous  ont  pas  encore 
donne  son  histoire  definitive,  le  premier  s'etant  born6  a  mettre 
en  ordre  les  documents  contemporains ,  le  second  n'ayant  fait 
qu'une  fetude  de  caractere,  qui  tourne  promptement  a  Tapologie. 
Pour  bjen  apprecier  Coligny,  il  faudrait  connaitre  ses  Memoires, 
brflles  par  ordre  royal  apres  la  Saint-Barthelemy,  ou  tout  au 
moms  sa  correspondance,  en  grande  partie  inedite.  Un  projet  de 
publication  de  ses  lettres  avail  6te  mis  en  avant  il  y  a  une  dizaine 
d'ann6es  par  MM.  Read  et  Bourquelot;  il  est  a  regretter  qu'on 
n  ait  pas  donne  suite  a  cette  proposition. 

A  defaut  des  Memoires,  et  en  attendant  la  correspondance  qui 
doit  nousmontrer  le  soldat,  le  politique,  le  chef  de  parti  peint 
par  lui-meme,  void  un  t&noignage  nouveau  et  des  plus  instruc- 
ts qui  s'offre  a  nous  :  ce  sont  les  Memoires  manuscrits  de  La 
Huguerie.  Ces  Memoires,  deposes  a  la  Bibliolheque  nationale,  ont 
ete  signales  l'annee  derniere  au  Conseil  de  la  Societe  de  l'Histoire 
de  France,  et  la  publication  en  a  ete  decidee.  Mais  deja  un  fervent 
admirateur  de  Coligny,  un  chercheur  dont  le  nom  n* est  pas  in- 
connu  dans  nos  con  trees,  M.  le  comte  de  Laubespin,  avait  mis 

21 
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la  main  sur  ce  prteieux  manuscrit.  Depuis  longtemps,  H.  de  Lau- 
bespin  consacre  ses  loisirs  a  fetudier,  sinon  a  peindre,  le  heros 
du  protestantisme  franc  ais.  Comme  allie  de  sa  famille  (les  Coligny 
et  les  Laubespin  descendent  d'une  souche  commune),  il  avait  des 
droits  speciaux  a  honorer  sa  memoire;  il  a  done  recueilli  les  char- 
tes,  les  lettres,  les  memoires  qui  peuvent  6clairer  et  fixer  l'opi- 
nion  sur  son  illustre  parent,  et,  son  admiration  eroissant  avec 
ses  recherches ,  il  en  est  arrivfe  a  voir  en  Coligny  non-seulement 
un  habile  capitaine,  mais  un  des  precurseurs  de  la  politique  mo- 
derne,  le  premier  ancStre  de  nos  gentilshommes  liberaux  de  1789. 
Cette  ardente  sympathie,  que  quelques-uns  ne  partageront  sans 
doute  pas  sans  reserves,  nous  aura  valu  du  moins  la  d6couverte 
des  importants  M 6m o ires  dont  il  est  ici  question. 

Les  M6moires  de  La  Huguerie  forment  un  volume  de  259 
feuillets,  d'une  ecriture  tres-difficile  a  lire,  et  designe  au  catalo- 
gue sous  le  titre  de  Mimoires  du  comte  de  Coligny-Chdtillon. 
L'auteur,  qu  on  voit  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  consi- 
derables de  l'6poque,  ne  veut  cependant  pas  se  demasquer  tout 
d'abord.  Ce  n'est  qu'au  milieu  de  son  r6cit  qu'il  se  met  enfin  en 
scene  d'une  man i ere  dramatique,  et  nous  apprend  qu'il  se  nomme 
le  sire  Michel  de  La  Huguerie.  A  en  juger  par  ce  qu'il  raconte, 
par  le  role  qu'il  pretend  avoir  jou6,  e'etait  un  homme  fbrtins- 
truit  et  fort  adroit,  se  complaisant  peut-etre  un  peu  trop.daos 
son  habilet6,  et  r6el lenient  admis  dans  l'intimite  des  principaux 
personnages  de  la  cour  et  du  parti  huguenot. 

Sa  vie  fut  celle  d'un  agent  secret,  toujours  voyageant  et  intri- 
guant aupres  des  princes.  II  elait  ne  a  Chartres,  en  4545.  A  vingt- 
cinq  ans,  il  fait  son  apprentissage  diplomatique  dans  la  suite  do 
cardinal  de  Rambouillet,  ambassadeur  a  Rome.  A  son  retour  en 
France,  les  services  qu'il  rendit  aux  protestants,  les  secrets  qiil 
surprit  a  leur  profit,  le  firent  placer  dans  un  poste  de  confian^ 
auprfes  de  Coligny.  Heureusement  pour  lui,  il  se  rendit  aux  Pay- 
Bas  quelques  mois  avant  la  Saint-Barth61emy,  et  depuis  lors,  a 
le  voit  passer  sans  cesse  de  France  en  Angleterre,  en  Lorraine,  * 
Allemagne,  pour  le  service  du  prince  de  Conde  et  dans  Finteret  fc 
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sa  cause.  C'est  la  suite  de  ses  negotiations,  souvent  vivement  pre- 
sentees, qui  a  servi  de  th&me  a  ses  volumineux  llemoires,  divises 
en  quatre  livres,  et  s'&endant  de  i  570  a  4  587.  Un  cinquieme  livre, 
r6cemment  retrouv6  par  M.  de  Ruble,  conduit  plus  loin  le  recit 
des  guerres  civiles  a  T6poque  ou  La  Huguerie  abandonna  son 
parti  pour  passer  dans  le  camp  de  la  Ligue.  «  Cet  homme,  dit  de 
Thon  (liv.  87),  qui  avait  appris  a  ne  rougir  de  rien,  avait  et£  autre- 
fois precepteur  a  Paris,  ou  je  l'avais  vu  pendant  ma  jeunesse.  II 
eta  it  vendu  a  la  Ligue,  et  s'Gtait,  dit-on,  laiss6  corrompre  par  le 
due  de  Lorraine  pour  trahir  les  allies.  » 

Cet  ancien  agent  de  Coligny  devait  entrer  au  Conseil  des  Seize, 
et  soutenir  contre  le  B6arnais  les  pretentions  de  Philippe  II.  II 
ecrivit  un  Discours....  sur  Median  du  rot  dans  ce  royaume, 
signale  par  le  P.  Lelong,  et  conserve,  comme  ses  Memoires,  a  la 
Bibliotheque  nationale  (Fonds  Dupuy). 

Sceptique  par  nature  ou  traltre  par  int6ret,  La  Huguerie  n'en 
est  pas  moins  un  tfemoin  attentif,  judicieux,  bien  inform^  des 
choses  de  son  temps ,  un  peintre  sans  artifices  de  ses  contem- 
porains.  Une  foule  de  person nages  revivent  dans  ses  souvenirs 
avec  des  traits  qui  nous  fetaient  inconnus  jusqu'ici,  Coligny  entre 
autres,  qui  fut  son  premier  protecteur,  et  aux  dernieres  annSes 
duquel  il  assista  pour  ainsi  dire  heure  par  heure.  Cette  seule 
circonstance  suffirait  pour  justifier  aupres  des  lecteurs  franc- 
comtois  TinterSt  de  son  r6cit.  Qu'on  ne  s'attende  pas  toutefois  a 
trouver  ici  un  texte  pur,  rigoureusement  transcrit  dans  toutes 
ses  parties.  M.  de  Laubespin  a  moins  eu  en  vue  La  Iluguerie  que 
les  personnages  mis  en  scene  par  le  vieil  ecrivain;  il  est  alle  droit 
aux  faits,  qu'il  a  degages  k  sa  convenance  des  passages  inutiles, 
des  tournures  vieillies,  de  Torthographe  propre  au  secretaire  de 
Coligny.  Si  Ton  veut  bien  se  souvenir  qu'on  a  ici  sous  les  yeux 
une  traduction  libre  sans  cesser  d'fetre  exacte,  on  recueillera  dans 
ces  pages  des  anecdotes,  des  conversations  qui  peignent  au  vif 
cette  cour  profond£ment  corrompue  et  profondement  divisee  de 
Charles  IX,  au  milieu  de  Timbroglio  le  plus  tragique  qui  fut 
jamais.  Nous  ne  pouvons  done  que  remercier  M.  de  Laubespin 
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de  n'avoir  pas  attendu  la  publication  integrate  des  Memoires  pour 
en  faire  jouir  ceux  qui  s'honorent  d'etre,  au  moins  en  esprit,  ses 
compatriotes. 

L.  PlNGAUD. 

AVANT-PROPOS 

En  Franche-Comte  et  en  Bresse ,  on  veut  bien  se  souvenir  de 
nos  droits  sp6ciaux  a  aimer  le  nom  de  Coligny  (1);  on  trouvera 
done  naturelles  nos  protestations  contre  les  attaques  adressees  au 
plus  glorieux  des  enfants  de  nos  contrees.  Comment ,  lorsqu'on 
lui  appartient,  meme  de  loin,  ne  pas  s'emouvoir  des  outrages 
prodigues  a  notre  grand  Ministre,  a  l'initiateur  de  la  politique 
moderne,  au  premier  des  libSraux?  Ce  dernier  hommage,  qu'il 
n'aurait  pas  compris ,  est  la  cause  inavouee  des  animosites  doot 
le  poursuivent  certaines  opinions,  qui  ne  lui  pardonnent  pas 
d'avoir  consacr6  sa  vie  k  la  conquete  de  la  liberte  civile  et  reli- 
gieuse  en  France,  on  pourrait  mSme  dire  en  Europe.  Notre  enfance 
a  6t6  teraoin  des  nobles  luttes  soutenues  par  MM.  de  Tracy  et  de 
La  Fayette,  disciples  respectueux  du  grand  amiral.  Plus  tard, 
puisant  dans  ces  enseigqements  intimes  de  nouveaux  motifs 
d'admiration,  de  partialite  peut-fetre,  nous  avons  cru  qu'il  etait 
de  notre  devoir  d'amasser  des  materiaux  avec  lesquels  quelqu'un 
de  plus  autorise  que  nous,  put  construire  un  monument  k  la  gloire 
de  la  gen^reuse  victime  de  la  Saint-Barthelemy.  N'osant  pas  pu- 
blier  sa  vie,  nous  reunissons  avec  la  patience  d'un  b6nedictin,  el 
la  passion  d'un  ami  de  la  verite,  les  chartes,  les  lettres,  les  me- 
moires, les  citations  qui  peuvent  eclairer  et  fixer  Topinion. 

(Test  done  en  fouillant  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliotheque 
nationale  que  nous  avons  decouvert  un  journal  fort  interessant, 
ignor6  jusqu'a  present,  qui  jette  une  vive  lumiere  sur  les  hommes 

(1)  Du  Bouchet,  Gollut,  Duvernoy,  Rousset,  Pinet,  Paradin,  Labbey  de  Billy, 
Guichenon,  Corneille  Sl-Marc  et  to  us  les  historians  qui  se  soot  occup^s  de 
la  Sdquanaise,  reconnaissent  que  les  Coligny  et  les  Laubespin  sortent  d  one 
souche  commune. 


—  301  — 

de  la  fin  du  xvi°  siecle.  II  etait  designe  dans  le  catalogue  sous  le 
titre  de  Mtmoires  du  comte  de  Coligny-Chdtillon.  Des  les  pre- 
miers mots,  nous  avons  reconnu  que  ce  titre  etait  inexact;  mais 
ces  revelations  6tant  fort  curieuses,  nous  avons  voulu  savoir  qui 
nous  les  transmettait,  et  jusqu'a  quel  point  on  pouvait  y  ajouter 
foi.  L'auteur  anonyme,  en  relation  avec  les  personnages  les  plus 
considerables  et  poss6dant  les  secrets  d'etat  les  plus  importants, 
ne  veut  cependant  pas  se  d6masquer;  il  fait  preuve  d'une  obsti- 
nation  singuliere  a  taire  son  individuality,  et  laisse  ainsi  le  lecteur 
dans  le  vague  le  plus  complet,  jusqu'au  quart  de  l'ouvrage,  oil 
enfln  il  se  met  en  scene  d'une  maniere  dramatique,  et  nous  ap- 
prend  qu'il  se  nomme  le  sire  Michel  de  La  Huguerie.  Nous  avons 
verifie  de  suite  qu'il  jbuissait,  a  cette  epoque,  d'une  juste  noto- 
riety. II  avait  publie,  en  <59$,  un  factum  habile  k  propos  des  pro- 
jets  d'election  d'un  roi  (<).  Le  Pere  Lelong  en  accuse  l'existence 
(2).  Daubign6  parle  de  La  Huguerie  (3).  De  Thon  (4)  aussi  (5).  Enfin, 
il  est  constant  que  ces  Memoires  fort  curieux,  un  peu  diffus,  d'une 
lecture  difficile,  sont  dus  a  la  plume  d'un  homme  fort  delie,  tres- 
instruit,  se  complaisant  trop  dans  son  habilete,  et  rSellement 
admis  dans  1'intimite  de  l'amiral  Coligny,  de  Briquemanlt,  de  la 
reine  Catherine  de  Medicis,  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  du 
comte  Ludovic  de  Nassau,  du  prince  d'Orange,  du  prince  de  Conde, 

de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  Walsingham 

Nous  esperons  que  nos  lecteurs,  plus  froids  que  nous  sur  les 
merites  de  l'amiral,  et  sur  la  faiblesse  deplorable  de  Charles  IX, 
auront  cependant  epouse,  en  partie,  nos  entrainements  dans  cette 
tragedie  historique  I  U  nous  parait  difficile  de  ne  pas  6tre  emu 
par  le  sublime  devouement  de  l'amiral ,  allant  au-devant  de  la 
mort  pour  ne  pas  donner  une  quatrieme  fois  le  signal  des  guerres 
civiles,  disant :  «  II  y  a  un  Dieu  vengeur  qui  punira  la  perfidie  si 
j'en  suis  victime,  »  et  ajoutant :  «  Je  serai  heureux  de  souffrir 

(i)  B.  N.  Mss.  1595.  Dupuy,  tome  526,  ch.  31. 

(2)  Tome  II,  page  346,  article  19444. 

(3)  Edition  1626,  tome  II,  pages  99  et  1 18. 

(4)  Lc  due  de  Bouillon. 

(5)  Tome  VII,  livre  87,  page  77,  liguc  24. 
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pour  la  cause  de  la  liberte  religieuse,  car  mon  sang  lui  sera  plus 
utile  que  mes  armes.  »  C'est  le  martyre  le  plus  complet  et  le  plus 
noblement  supporte  que  Ton  puisse  voir. 

Une  demise  epreuve,  un  comble  d'amertume  fut  probablement 
cependaut  evite  a  Coligny  I  A  l'heure  supreme,  il  dut  se  croire 
frappe  par  la  vengeance  impitoyable  des  Guises,  mais  il  ignora 
que  son  Roi,  qui  l'appelait  son  p&re  le  22  aout,  et  l'assurait  de  son 
tendre  respect,  signait  le  lendemain  son  arr&t  de  mort  et  s'en 
vantait  (4).  II  est  aussi,  ce  nous  semble,  impossible  d'assister  sans 
etre  6mu ,  aux  remords  de  cet  infortunfe  souverain  s'appercevant 
trop  tard  qu'il  a  ete  egar6  par  d' in  fames  conseillers.  II  voudrait 
se  faire  pardonner  tout  le  sang  vers6,  il  se  flatte  que  parmi 
ses  nombreuses  victimes,  il  n'en  a  pas  suceomb6  d'inno- 
centes.  Enfin,  il  maudit  ces  noms  que  l'histoire  a  mis  au  pilori : 
Biragues,  Nevers,  Retz,  Frfegose  et  m&me  Guise,  et  Catherine  de 
M6dicis,  sa  mfere.  U  se  rapproche,  tant  qu'il  peut,  des  princes  alle- 
mands,  ses  ennemis  d'hier,  et  leur  t6moigne  le  desir,  en  entrant 
dans  leurs  vues,  de  faire  une  contre  Saint-Barthelemy. 

Ce  qui,  du  reste,  nous  rassure  dans  nos  jugements,  c'est  que 
nous  nous  trouvons  d'accord  avec  les  antagonistes  impitoyables, 
cruels  mSme,  de  Coligny,  et  avec  le  plus  austere  de  nos  historiens, 
Bossuet. 

Tavannes,  qui  voulait,  en  aout  1572,  une  bataille  dans  Paris 
pour  prevenir  l'embrasement  de  la  France ,  rSprouve ,  dans  ses 
Memoires  si  interessants,  le  massacre  perfide  de  gens  desarm^sei 
les  6garements  d'une  populace  conduite  par  des  assassins.  II  ter- 
mine  ses  reflexions  par  ce  trait :  «  C'etait  6tre  Huguenot  que  d'etre 
riche.  »  On  g6mit  de  penser  que  les  bas-fonds  de  la  Societe 
donnent,  a  toutes  les  epoques  agit6es,  des  acteurs  nefastes  poor 
accomplir  les  plus  horribles  forfaits,  et  qu'il  se  trouve  toujours 
des  enfants  pour  jouer  un  role  in  fame  dans  ces  fetes  la  (2). 

Montluc,  le  feroce  Montluc,  est  saisi  d'horreur  en  presence  de 
tant  de  perfidie.  II  devient  humain  apres  le  24  aout.  II  se  vanle 

(1)  Comte  OrloiT,  Voyage  en  France,  tome  III,  page  139. 

(2)  Lettrcs  et  negociations  de  Walsingham. 
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d' avoir  laiss6  fuir  en  Navarre  une  population  affolfee,  et,  ce  qui  fait 
tressaillir,  ce  qui  prouve  k  quel  point  la  terreur  6tait  grande,  c'est 
que  malgre  les  terribles  preuves  de  fid61ite  qu'il  a  donn&es ,  ii 
craint  de  passer  pour  un  mod6r6,  pour  un  h6rfetique,  pour  un 
coupable  I II  ne  veut  pas  donner  le  moindre  pr&exte  k  la  pers6- 
cution.  Prudemment,  il  s'abstient  de  rien  bl&mer,  et  dans  ses  com- 
mentaires  justement  c616bres,  il  avoue  humblement :  «  qu'il  ne 
veut  pas  dire,  ni  se  m&er  d'6crire,  si  cette  procedure  fut  bien  ou 
mal  faite,  car  il  y  a  prou  k  dire  et  de  bien  et  de  mal,  et  puis  cela 
ne  me  porterait  nul  profit.  Ceux  qui  viendront  apres  nous  en  par- 
leront  mieux  a  propos  et  sans  crainte,  car  les  ecrivains  d'aujour- 
d'hui  n'osent  6crire  qu'a  demi.  De  moi ,  j'aime  mieux  me  taire. 
Encore  que  je  fusse  alors  seulement  maitre  de  ma  maison,  si  est- 
ce  que  la  reine  me  fit  cet  honneur  de  m'en  6crire,  et  me  mander 
qu'on  avait  decouvert  une  grande  conspiration  contre  leRoi  et  son 
Etat,  et  que  cela  avait  ete  cause  de  ce  qui  etait  advenu.  Je  sais  bien 
ce  que  j'en  crus,  il  fait  manvais  offenser  son  mailre.  Le  Roi  n'ou- 
blia  jamais  que  Coligny  lui  fit  faire  la  traite  de  Heaux  a  Paris  plus 
vite  que  le  pas.  » 

Enfin ,  poor  resumer  le  dSbat,  et  prononcer  un  solennel  juge- 
ment,  nous  trouyons  Teloquente  voix  de  Bossuet,  d'accord  avec 
nos  modestes  appreciations.  L'Aigle  de  Meaux,  dont  on  ne  peut 
suspecter  la  science  infaillible  et  la  respectable  impartiality,  dit  (1 ) : 
«  Pour  confirmer  le  bruit  qu'on  voulait  repandre  de  la  conspiration 
de  l'amiral,  on  lui  fit  faire  son  proems.  La  reine  m6rc  chercha  dans 
ses  papiers  quelque  chose  qui  diminuat  Thorreur  d'un  tel  meur- 
tre;  on  n'y  trouva  que  des  Memoires  pour  la  guerre  de  Flandre, 
et  des  avis  qu'il  donnait  au  Roi  pour  le  bon  gouvernement  de  son 
tftat;  il  l'avertissait,  entre  autres  choses,  de  ne  pas  donner  de  trop 
grands  apanages  a  ses  freres,  et  d'empScher  de  tout  son  pouvoir 
que  les  Anglais  n'acquissent,  dans  les  Pays-Bas  revolts,  un  pou- 
voir qui  deviendrait  fatal  a  la  France.  La  Cour  affecta  de  commu- 
niquer  ces  Memoires  au  due  d'Alengon  et  a  la  reine  Elisabeth.  On 

0 

(I)  IHstoire  de  Frame,  d'apr&s  les  lecons  de  Bossuet.  Tome  HI,  page  378 
et  suivantcs. 
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representait  a  Tun  ct  h  l'autre  la  maniere  dont  les  traitait  uo 
homme  qu'ils  estimaient  taot.  La  reponse  fut  honorable  pour 
Coligny.  lis  dirent  qu'ils  pouvaient  peut-6tre  se  plaindre  de  luiT 
mais  que  le  roi  s'en  devait  louer,  et  que  des  avis  si  solides  et  si 
desinteresses  ne  pouvaient  venir  que  d'un  fidele  serviteur.  Ainsi, 
tout  ce  qu'on  employait  pour  decrier  Tamiral  ne  servait  qu'a  illus- 
trer  sa  memoire.  Elle  fut  cependant  condamnee  par  un  arret  so- 
lennel,  qui  eut  pu  etre  juste  dans  un  autre  temps  et  pour  un 
autre  sujet.  Mais  rien  ne  parut  plus  vain ,  ni  plus  mal  fond6  que 
la  conjuration  dont  on  Taccusait  alors.  Les  eloges  qui  furent  payes 
a  rhabilete  et  a  la  dissimulation  du  Roi  furent  un  deshonneur 
pour  le  premier  President  de  Thou,  qui  les  prononca,  et  pour 
Charles  IX  qui  les  regut !  Le  legat,  arrive  depuis  en  France,  parla 
dans  ce  sens,  reprend  Bossuet,  car,  en  se  rSjouissarit  avec  le  Roi, 
au  nom  du  Pape,  de  Taction  qu'il  venait  de  faire,  il  louala 
Sl-Barth61emy  comme  m6ditee  de  longteraps  et  conduite  avec  une 
prudence  admirable,  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Ce 
discours  decouvrait  ce  qu'on  aurait  dft  tenir  cach6.  Pour  impri- 
mer  davantage  la  conspiration  dans  les  esprits,  on  rendit  a  Dieu 
des  actions  de  gr&ce  publiques  sur  la  pretendue  decouverte.  Ces 
grimaces  n'imposerent  a  personne ,  et  Taction  qu'on  venait  de 
faire  fut  d'autant  plus  detestee  des  gens  de  bien  qu'on  ne  put 
trouver  un  pr6texte  qui  eut  la  moindre  apparence.  » 

Charles  IX,  subissant  les  plus  deplorables  influences,  ordonna 
un  affreux  attentat :  il  voulut  en  rejeter  la  responsabilite  sur  les 
Guises,  il  en  parla  d'abord  comme  du  r6sultat  de  leurs  anciennes 
haines  contre  Coligny,  les  Princes  lorrains  reclamerent.  On  in- 
venta  alors,  en  second  lieu,  la  version  de  Taudacieux  complot  des 
Huguenots  qui  avait  exig6  une  repression  immediate;  la  verity 
se  fit  enfin  jour,  et  le  Roi  fut  oblige  d'avouer,  dans  son  troisieme 
rScit,  qu'il  avait  voulu  chatier  Coligny  et  les  Huguenots  parce  que 
leur  insolence  passait  toutes  les  bornes.  II  n'avait  pu  les  rSduire 
par  les  armes,  il  avait  eu  recours,  alors,  a  une  profonde  dissi- 
mulation qui  les  fit  lomber  dans  des  pieges  habilement  prepares. 
On  n'est  trahl  que  par  les  siens.  Muret,  les  orateurs  sacres,  Tha- 
bile  Davila,  dont  les  jugements  politiques  sont  fausses  par  les 
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prejuges  de  Machiavel,  tout  le  parti  soudoye  par  Philippe  II,  les 
lettres  et  les  arts  italiens,  conspirerent  dans  nn  concert  d'61oges, 
qu'on  ne  peut  coraprendre  aujourd'hui.  (Test  la  confirmation  de 
cette  etrange  exaltation  et  de  tous  ces  jugements  historiques 
de  Bossuet,  Tavannes,  Montluc,  Vieilleville,  L'Hospital,  Mathieu,' 
Davila, qu'on  lit  dans  les  Memoires  de  La  Huguerie. 

Oil  va  connaitre  le  personnage  par  son  oeuvre  et  lire  sur  Jeanne 
de  Navarre  et  Guillaume  d'Orange,  des  appreciations  s6veres  aux- 
quelles  on  n'est  pas  habitu6 ,  surtout  de  la  part  d'un  bistorien 
huguenot. 

Son  journal  volumineux,  entrevu  par  les  savants  autorises  du 
jour,  leur  semble  digne  d'int6r6t,  car  la  Soci6t6  historique  de 
France,  sur  Tavis  de  son  secretaire,  M.  de  Boislisle,  de  M.  Leopold 
Delisle,  l'habile  Directeur  de  la  Bibliotheque  nationale,  du  corate 
de  Laborde,  de  MM.  Jules  Bonnet,  Read  et  Sand  ret,  a  prie  M.  le 
baron  de  Ruble,  le  docte  6diteur  de  Montluc,  de  s'occuper  de  la 
mise  au  jour  du  long  travail  de  Michel  de  La  Huguerie,  allant  ici 
de  1570  a  1585,  mais  continu6,  croit-on ,  par  un  important  ma- 
nuscrit  depos6  a  la  bibliotheque  de  M.  le  marquis  d'Aubays,  a 
Nimes,  et  prolongeant  les  relations  sur  la  fin  du  xvie  siecle,  sur 
les  alia  ires  de  la  Hollande  et  des  Nassau. 

Nous  n'avons  extrait  des  volumineux  MSmoires  de  La  Huguerie 
que  les  passages  les  plus  interessants  et  se  rapportant  aux  der- 
nieres  ann6es  de  Coligny  et  de  Charles  IX.  Le  surplus  contient  un 
grand  nombre  de  curieux  details  sur  Thistoire  des  moeurs,  des 
guerres  et  de  la  diplomatic  des  dernieres  ann6es  du  xvie  siecle. 
Cela  n'avait  plus  trait  au  personnage  dont  nous  voulons  mettre 
le  caractere  en  relief.  II  fallait  des  lors  nous  arreter.  Nous  avons 
du,  pour  faciliter  aux  lecteurs  Intelligence  de  ces  extraits,  r6su- 
mer  souvent  en  quelques  lignes  des  longueurs  de  recit,  et  en  mo- 
derniser  le  style  pittoresque,  mais  quelquefois  obscur. 

Les  memoires  de  Michel  de  La  Huguerie  sont  classes  a  la  Biblio- 
theque nationale,  sous  le  N°  17463.  lis  etaient  dans  la  collection 
Harlay  et  avaient  appartenu  a  M.  de  Bellievre. 

C16  Leonel  de  Laubbspin. 


-  306  — 

Je  naquis  a  Chartresen  1545.  Mon  perc,  qui  y  6tait  apparent, 
m'eleva  chez  lui  jusqu'a  lage  de  14  ans.  Jeius  envoye  alors  an 
college  de  Navarre  pendant  6  ans.  Je  fls  des  legons  publiques  2  ans* 
Mon  pere  mourut  en  1 567 :  j'avais  22  ans;  c'etait  le  moment  ou  les 
guerres  civiles,  qu'on  croyait  eteintes,  allaient  se  rallumer.  Je  me 
liai  avec  Memeteau,  secretaire  du  due  d'Anjou,  qui  m'eraployait, 
L'eveque  de  Riez  s'interesse  a  moi  et  me  pousse  pres  du  cardinal 
de  Bourbon.  Memeteau  et  l'eveque  de  Riez  meurent.  On  promet 
l'abbaye  de  La  Roue,  en  Anjou,  a  Roquetaillade,  et  a  moi,  La  Fre- 
nade  du  Poitou;  mais  Lansac  me  supplante  pour  y  mettre  un 
prot6g6.  Degout6  de  la Cour,  je  vais  a  Rome;  j'y  trouve  Hi6rosme 
de  Rosdrazeu,  seigneur  polonais,  camarade  du  college  de  Navarre, 
Chambrier  secret  de  Pie  V.  Je  me  degotite  vite  de  Rome,  ou  peu  de 
gens  s'amendent,  et  je  me  decide  a  revenir.  Je  voulus  cependant  y 
relourner  en  1570.  J'avais  connu  Villeroy  a  Navarre.  Comme  il 
envoyait  un  de  ses  secretaires,  nomm6  Marechal,  porter  l'edit  de 
paix,  avec  des  explications  de  Charles  IX,  sur  l'etat  de  ses  affaires, 
je  r6solus,  par  economie,  de  partir  avec  Mar6chal  le  1 5  aofit ;  je 
n'avais  que  mon  cheval  de  poste  a  payer.  Pendant  le  voyage, 
Marechal  me  mit  au  fait  du  but  de  son  voyage.  En  arrivant  le  26 
aout,  il  voulut  que  je  logeasse  avec  lui  chez  le  cardinal  de  Ram- 
bouillet,  notre  ambassadeur  a  Rome.  Je  me  liai  avec  La  Herrie, 
son  secretaire,  et  sus  ainsi  tout  ce  qui  se  traitait  avec  le  Pape.  Un 
gentilhomme  Manceau,  que  je  ne  nommerai  pas,  me  decouvrit, 
tant  on  avait  confiance  en  moi,  que  poursuivi  pour  avoir  assassine 
LaCuree  (1) ;  il  s'etait  refugte  dans  la  suite  du  cardinal. 

En  octobre,  je  revins  de  Rome,  je  passai  par  Lucques,  et  m'em- 
barquai  a  L6rice  (2)  sur  la  galere  de  Tambassadrice  cTEspagne  jus- 
qu'a  Genes.  Elle  m'indiqua  qu'elle  ne  croyait  pas  k  la  paix,  et 
connaissait  les  secrets  diplomaliques  que  j'avais  dScouverts.  J'ar- 
rivai  a  Lyon  a  la  Toussaint.  Je  m'embarquai  sur  la  Loire  avec 
Combelle,  conseiller  de  la  Reine,  qui  fut  depuis  pres  du  due 
d'Alengon.  J'avais  connu  ses  freres,  dont  Tun  etait  secretaire  de 

(1)  Cc  fut  un  crime  politique  qui  fit  une  grande  sensation. 
(?)  LeYici,  pres  de  la  Spezzia. 
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la  reine  Catherine,  et  I'autre  lieutenant-colonel  du  comte  de  Mar- 
tinengo.  11  me  con  firm  a  ce  que  j'avais  appris.  Je  le  quittai  a  Gien, 
£t  pris  la  poste.  J'arrivai  a  Paris  a  la  S'-Marlin.  Je  rencontrai 
Hamon,  officier  du  Roi,  joyeux  de  rentrer  a  la  Cour  par  suite  de 
la  paix;  je  lui  dis  qu'il  avait  tort  de  compter  sur  l'avenir,  et  lui 
donnai  en  confidence  les  motifs  de  mon  inquietude.  II  raconta 
notre  conversation  a  Briquemault,  agent  de  la  reine  de  Navarre; 
nous  etions  au  cimetiere  S'-Jean ,  il  me  fit  entrer  a  l'Hotel  de 
Beauvais  ou  nous  nous  promenames  dans  le  jardin.  Arrive  un 
vieux  gentilhomme,  je  veux  me  retirer,  il  me  retient  et  me  dit 
d'etre  en  confiance,  que  c'est  M.  de  Briquemault,  son  protecteur, 
qui  serait  aise  de  me  connaitre.  Hamon  me  laisse  avec  lui.  Bri- 
quemault entra  de  loin  aux  propos  que  j'avais  tenus  a  Hamon,  me 
priant  de  lui  dire  ce  que  je  savais  dans  rinteret  de  tant  de  per- 
sonnes,  s'en  reposant  sur  la  foi  publique.  Je  niai  en  m'excusant, 
il  insista,  et  je  finis  par  lui  dire  ce  que  j'avais  reconnu,  que  le  Roi, 
voyant  que  par  la  voie  des  armes  il  ne  pouvait  arriver  a  son  but, 
il  avait  advise  un  autre  chemin  pour  en  un  jour  nettoyer  tout  son 
Etat.  Le  roi  d'Espagne  serait  averti  pour  qu'il  ne  put  le  contrarier. 
Le  Pape  e|ait  garant  de  Philippe  n,  et  avait  promis  son  concours 
quand  il  en  serait  temps.  «  Le  but  de  cette  paix  est  malheureuse- 
ment  certain,))  m'6criai-je.  J'ajoutai  qu'on  pourrait  cependant  la 
conserver  peut-&tre,  en  engageant  artificieusement  le  Roi,  contre 
son  intention ;  on  pourrait  Ten  trainer  doucement,  sans  rien  6mou- 
voir,  ni  faire  contenance  d'aucun  soupgon. 

Le  sieur  de  Briquemault  demeura  un  temps  tout  estonn6  et 
pensif,  sans  mot  dire,  puis  retournant  a  moy,  et  6tant  appele  pour 
diner,  me  retint  d'autorit6,  et  apres  diner,  6tant  seul  en  sa 
chambre,  me  remit  sur  mes  propos,  et  enfin  m'exhorta  a  prendre 
parti  pour  la  Reine  de  Navarre,  et  Taller  trouver  en  portant  des 
lettres  qu'il  ecrivait  a  l'amiral.  Je  m'excusai  d'abord,  puis  je  finis 
par  consentir,  mais  je  voulus  que  ce  fut  une  dSpSche  verbale,  et 
au  moyen  de  Hamon,  en  qui  j'avais  confiance.  A  mon  retour,  je 
remplafai  Hamon. 

Mon  premier  voyago  avec  le  sieur  de  Briquemault,  cet  hiver^ 
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fut  a  Villers-Cotterets,  ou  etait  laCour,  qui  attendait  lesambassa- 
deurs  des  Princes  protestants  d' Allemagne,  conduits  par  le  vicomte 
d'Hargenilieu,  diriges  par  Hubert  Languet  (1),  frangais  au  service 
de  l'Electeur  de  Saxe.  II  felicita  le  Roi  d' avoir  donn6  la  paix,  lui 
offrit  le  secours  des  Princes  contre  quiconque  la  violerait,  lui 
conseilla  de  se  deiier  de  ceux  qui  voudraient  1'entrainer  a  ne  pas 
observer  ses  engagements  actuels  plus  que  les  anciens.  En  tete- 
a-tete,  Languet  presenta  au  Roi  un  cahier  des  contraventions. 
Charles  IX  lui  fit  une  maigre  reponse,  en  insistant  sur  ce  qoeses 
sujets  lui  devaient  avant  tout  obeissance.  De  tout  cela,  on  eOt 
mauvaise  opinion  des  intentions  du  Roi,  et  Briquemault  dit  aux 
ambassadeurs  que  leur  mission  n'avait  servi  qu'a  demasquer  la 
Cour  de  France,  et  qu  il  fallait  quo  leurs  souverains  s'apprStas- 
sent  a  secourir  les  Huguenots.  Nous  eumes  communication  d'un 
Memoire  adresse  au  Roi  pour  l'encourager  a  executer  ses  desseins. 
On  lui  disait  qu'on  etait  quelquefois  en  defiance  des  bouillons  de 
sa  jeunesse.  Ce  M6moire  venait  des  Lorrains  et  avait  6te  envoys 
a  Rome.  Le  Pape  Pie  V,  en  l'approuvant ,  ordonna  a  son  Nonce 
de  presser  Charles  IX  de  tenir  ses  promesses.  Nous  pensames 
qu'il  faudrait  montrer  le  Memoire  au  Roi  pour  sonder  son  coeur 
et  Taigrir  contre  les  vrais  ennemis  de  la  France.  Nous  nous  en 
rapportames  a  Coligny,  qui  approuva  noire  idee.  Charles  IX 
montra  ses  mauvaises  dispositions,  en  etant  tout-a-fait  indifferent 
a  notre  revelation. 

Jean  Fregose,  Genois  (2),  arriva  sur  ces  entrefaitesde  Heidelberg, 
ou  il  avait  ete  envoy6  par  Medicis,  qui  offrait  200,000  ecus  pour 
aider  l'insurrection  des  Pays-Bas.  En  effet,  elle  ferait  ajourner 

(i)  Hubert  Languet,  ne*  d  Vitteaux,  en  Bourgogne,  en  1518,  se  fit  protestant 
sur  les  instances  de  Melaucton,  et  se  rctira  chez  Auguste,  filecteur  de  Saxe, 
qui  eut  en  lui  la  plus  grande  confiance.  Sa  mission  pres  de  Charles  IX  est 
c616bre.  Le  jour  do  la  S'-Barthelemy,  il  ne  craignit  pas  d'exposer  sa  Tie 
pour  sauver  celle  de  quelques  amis ,  comme  Duplessis  Mornay  et  Andre* 
Nechel.  11  mourut  en  1581. 

(2)  II  appartenait  a  la  famille  historique  de  G^nes;  c'est  un  agent,  sans 
conscience,  de  Catherine  de  Mddicis.  On  lc  voit  souvent  apparaltre  dans  les 
M^moircs  dc  La  Hugucrie. 
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les  mauvais  projets  de  Philippe  II  contre  Florence.  L'Electeur 
nous  adressa  Fregose  en  nous  exhortant,  pendant  que  nous  etions 
en  paix,  a  aider  le  Prince  d'Orange;  il  ajoutait  que  le  mcilleur 
moyen  de  faire  respecter  Tedit  de  i  570  etait  d'amener  une  rup- 
ture entre  Charles  IX  et  Philippe  II.  On  commen^a  a  donner  la 
chasse  aux  Espagnols  sur  mer.  La  proposition  de  Fregose  6tait 
bien  tentante ,  mais  elle  Gtait  verbale ,  il  n'y  avait  aucun  ecrit. 
Nous  fumes  arretes  tout  court  par  cette  consideration,  que  Tltalie 
est  une  boutique  de  tromperie  et  de  d61oyaut6.  La  patrie  de 
FrSgose  se  signale  par  ses  perfidies.  Le  due  de  Florence  (parent 
de  la  Reine)  (1)  l'envoyait;  tout  cela  nous  fit  croire  que  c'&ait 
une  ruse  de  Catherine,  pour  nous  jeter  dans  une  bourrasque  du 
cote  de  l'Espagne,  et  nous  surprendre  ensuite  faibles  et  a  demi- 
defaits.  Pour  nous  Sclairer,  nous  veillames  Fregose  jusqu'a 
minuit,  et  le  vimes  entrer  souvent  chez  la  Reine,  bien  qu'il  nous 
assurat  n'y  avoir  aucune  affaire.  II  fut  depuis  au  service  de 
Catherine,  qui  avait  apprecie  sa  finesse. 

Tout  cela  semblait  louche.  Nous  envoyames  Fregose  a  La  Ro- 
chelle  avec  un  homme  de  confiance.  Nous  avertimes  Tamiral  de 
nos  mefiances,  et  recomniandions  de  ne  pas  mettre  Fregose  en 
rapport  avec  la  Reine  de  Navarre  ou  le  comte  Ludovic  de  Nassau, 
frere  du  Prince  d'Orange. 

Nous  trouvames  convenable  de  presenter  notre  cahier.de  plain- 
tes  a  propos  des  infractions  a  Tedit  de  paix,  pendant  que  les 
Ambassadeurs  allemands  attendaient  leur  reponse.  Cavagnes, 
conseiller  au  parleraent  de  Toulouse,  collegue  de  Briqueraault, 
Tavait  r6duit  en  42  articles.  Le  Roi  nous  ajourna  a  Paris,  ce  qui 
montrait  de  la  mauvaise  volonte,  car  s'il  eut  voulu  nous  satisfaire, 
il  nous  eAt  repondu  de  suite,  afin  que  les  Ambassadeurs  empor- 
tassent  des  bonnes  nouvelles.  lis  prirent  conge ,  en  nous  temoi- 
gnant  que  nos  griefs  leur  paraissaient  fondes,  et  que  TAllemagne 
nous  secourrait  au  besoin.  Les  persecutions  contre  le  professeur 
royal  Ramus  les  6mnt.  Peu  apres,  le  Roi  retourna  a  Paris  pour  le 
Careme.  Cavagnes  obtint  difficilement  une  audience.  Le  Grand 

(1)  Cosme  de  Mddicis. 
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Pricur  (4)  etait  au  conseil;  il  etait  amateur  des  lettres  et  des  gens 
doctes,  il  admira  l'dloquence  de  Cavagnes  et  sa  presence  d'esprit 
a  n'oublier  aucun  des  42  articles.  Le  Roi  ne  fit  raison  d'aucune 
plainte,  mais  deligua  Tavannes  et  quelques  autres  cnnemis  de  la 
paix  pour  y  pourvoir.  lis  ne  firent  rien,  quoique  chaque  jour  il 
leur  arrivat  plaintes  sur  plaintes.  Fregose,  malgre  la  surveillance, 
communiqua  avec  le  comte  Ludovic  de  Nassau,  par  le  moyen  da 
sieur  de  La  Pree-Taffin,  log6  dans  la  m&me  hotellerie  que  FrSgose. 

La  mer  etait  pleine  de  vaisseaux  au  Prince  d' Orange,  sous  les 
ordres  de  son  amiral  Londres.  II  debarquait  ses  prises  pres  de 
La  Rochelle.  Fregose  fit  espferer  au  comte  Ludovic  que  Charles  IX 
lui  accorderait  l'entr6e  du  port.  Quoique  Coligny  ne  go&t&t  pas 
cette  negotiation ,  le  comte  Ludovic  cependant  l'importunait  de 
ses  recits.  II  disait  a  Fregose  les  moyens  qu'il  avait  de  servir  le 
Roi,  par  les  intelligences  que  le  Prince  d'Orange  s'etait  menagees 
dans  plusieurs  places  des  Pays-Bas  et  dans  le  coeur  de  la  contree. 
On  pourrait  agir  sans  compromettre  le  nom  de  Charles  IX ,  en 
laissant  faire  le  Roi  de  Navarre ,  le  Prince  de  Conde  et  l'amiral. 
Ces  ouvertures  du  comte  Ludovic  furent  bien  revues  de  Fregose, 
mais  Coligny,  qui  s'en  mefiait,  ne  voulut  pas  lui  preter  l'oreille. 
Ludovic  s'ouvrit  a  la  Reine  de  Navarre,  femme  legere  et  de  pen 
de  prevoyance,  qu'il  savait  jalouse  de  l'amiral  et  qui  le  contre- 
carrait  tant  qu'elle  pouvait.  Elle  s'etait  jetee  dans  la  derniere 
guerre,  moins  par  conscience  que  par  haine  des  Papes,  qui  lui 
avaient  enlev6  la  basse  Navarre,  et  par  jalousie  du  Prince  de 
Cond6 ,  qu'elle  craignait  de  voir  pousser  son  fils  a  la  succession 
de  la  couronne,  au  prejudice  du  jeune  Henry  de  Navarre.  Elle 
fut  peu  marrye  de  la  mort  du  Prince  de  Cond6,  et  arriva  aussitot 
pour  faire  donner  le  commandement  a  son  fils  seul ;  mais  n'ayant 
pu,  a  cause  du  respect  qu'on  portait  au  defunt,  elle  designa  pour 
Tautorite  supreme  Coligny,  grand'oncle  et  tuteur  du  jeune  Conde. 
Depuis,  elle  contraria  souvent  l'amiral.  Elle  entra  dans  les  vues 
du  comte  Ludovic ,  avec  l'espoir  de  voir  son  fils  Henry,  general 

(1)  Henry  d'AngoulOrac ,  fils  de  Henry  II  et  de  Livingstone  Fleming, 
d'fccosse. 
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en  chef,  la  venger  du  Roi  d'Espagnc.  A  son  retour  a  la  Cour, 
Fregose  raconta  tout  a  la  Reine  et  au  Roi.  Charles  IX  sembla 
ecouter  cette  politique  et  voulut  voir  Ludovic.  Comme  cela  ne 
pouvait  se  faire  que  par  notre  moyen,  il  en  parla  a  Briquemault, 
lui  dit  qu'il  etait  mecontent  de  Philippe  pour  plusieurs  motifs, 
notamment  a  propos  de  sa  soeur  Elisabeth.  Charles  IX  demanda  a 
Briquemault  d'ecrire  a  Coligny  qu'il  envoyat  Ludovic  a  la  Cour. 
Nous  fumes  ebahis  quand  Force,  serviteur  de  la  Reine,  nous  ap- 
porta  un  Memoire  tres-raisonne  et  judicieux.  Mais,  plus  la  Reine 
nous  pressait,  plus  nous  craignions  quelque  perfidie.  Nous  ne 
pouvions  croire  a  ses  pensees  de  vengeance  a  propos  de  sa  fille,  et 
de  protection  deson  parent  le  due  de  Florence  (<).  Mais  Fregose 
fascina  tellement  Ludovic,  Teligny  et  LaNoue,  jeunes  gentils- 
hommes  desireux  d'honneur,  que  l'amiral  fut  force  de  consentir 
a  ce  que  le  comte  de  Nassau  allat  secretement  a  Paris  (2). 

Nassau  descendit  au  faubourg  S'-Germain,  rue  de  Seine ,  dans 
le  logis  habituel  de  Teligny,  ou  se  trouverent  aussi  Noyelles, 
Famas,  le  capitaine  Turgeau,  Autsogne,  qui  avait  6t6  au  conn6- 
table,  Aigremont,  La  Pree-Taflin  et  autres,  qui  faisaient  6tat  de 
mettre  dans  les  mains  de  Charles  IX  toutes  les  frontieres  d'Artois 
et  de  Hainaut.  Le  Roi  jugea  qu'il  avait  trouve  dans  le  comte  ce 
qu  il  fallait  pour  nous  faire  ronger  cet  os  pendant  qu  il  avait  l'es- 
prit  tendu  a  son  intention.  II  choisit,  pour  conferer  avec  Ludovic, 
Lumigny,  maison  de  la  femme  de  La  Noue.  Le  Roi  devait  s'y  trou- 
ver,  comme  en  passant.  Le  comte  Ludovic  y  fut  conduit  secrete- 
ment; Charles  IX,  Catherine,  le  marechal  de  Montmorency,  y 
arriverent  tost  apres.  On  discuta  les  entreprises  sur  la  carte,  sans 
rfeveler  les  moyens.  Le  Roi  temoigna  prendre  grand  interet  a 
Tentretien ,  et  fixa  un  second  rendez-vous  a  Fontainebleau  ou  il 
allait,  afin  d'approfondir  la  question.  Briquemault,  qui  ne  goiitait 

(1)  C^tait  a  ce  moment  Cosme  qui  gouvernait  Florence,  avec  le  titre  de 
Grand-Due;  il  fut  bien  traite*  par  Charles  V  et  par  Pie  IV,  qu'il  gagna  en  le 
reconnaissant  pour  parent. 

(2)  Catherine  de  M6dicis  <5tait  fille  et  hdritiere  de  Laurent  de  Mtfdicis,  due 
d'Urbin,  petite-niece  de  Clement  VII,  niece  de  Ldon  X.  Cosmc  i^  fut  pere 
de  Franrois-Marie,  et  grand'pere  de  Ferdinand  !«•  et  Marie  de  Me"dicis. 
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pas  cette  affaire,  ne  parut  pas  aux  premieres  conferences  (1). 
Etant  a  Fontainebleau  avec  la  Cour,  il  ne  put  s'excuser  une 
seconde  fois.  II  fut  meme  depSche  a  Paris  pour  y  aller  cher- 
cher  le  comte  Ludovic,  et  Famena  en  poste  la  nuit.  Nassau, 
arrive  a  minuit,  fut  loge  sur  l'ordre  du  Roi  chez  le  sieur 
Monnier,  concierge  du  chateau,  afin  qu'on  pit  le  voir  a  I'insu 
de  tous.  On  discuta  les  projets  dans  les  plus  grands  details; 
Charles  IX  parut  approuver  constamment.  On  etait  au  lendemaio 
de  Paques.  Le  Roi ,  pour  augmenter  la  confiance ,  reparle  de  sa 
volont6  de  marier  sa  soeur  au  Prince  de  Navarre,  afin,  disait-il, 
que  le  mScontentement  de  Rome,  ainsi  bravee,  lui  conciliat  le  bon 
vouloir  des  Huguenots.  Aussitot  apres  les  nocep,  «  vous  devrez, 
dit  le  roi ,  me  servir  avec  zele,  comte  Ludovic,  car  votre  frere,  le 
Prince  d'Orange,  tirera  de  cette  guerre  le  principal  profit.  » 

Pendant  ces  conferences,  le  comte  Ludovic  de  Nassau  me  prit 
en  amitie  et  me  demanda  de  Taccompagner.  II  eut  la  confiance, 
trois  jours  aprcs,  de  me  raconter  ce  qui  avail  ete  convenu,  lorsque 
je  le  ramenai  de  nuit  a  Paris.  Le  Roi  avait  temoigne  la  volont6de 
voir  l'amiral.  «  Je  ferai  la  moiti6  du  chemin  au-devant  de  lui, 
jusqu'a  Blois,  et  plus  outre  s'il  est  besoin,  dit-il,  je  ne  veux  pas 
entreprendre  Taffaire  des  Pays-Bas  sans  lui ;  et  par  le  mariage  de 
ma  soeur,  je  veux  si  bien  marier  les  deux  religions,  qu'il  n'y  aura 
plus  jamais  de  discorde.  »  Le  comte  retourna  a  La  Rochelle  a  la 
Pentecote,  laissant  TafTaire  de  Flandre  dans  les  mains  de  Brique- 
mault,  La  Noue  et  Teligny,  pour  en  traiter  avec  le  marechal  de 
Montmorency,  auquel  le  Roi  avait  donne  le  commandement  en 
chef.  Pendant  que  Charles  IX  se  promenait  a  Charleval  et  aux  envi- 
rons pour  chasser,  lors  de  notre  sejour  a  Fontainebleau,  il  arriva 
une  chose  qui  6veilla  mes  soupcons.  Le  Grand  Anthoine,  Tun  des 
negociateurs  du  comte,  homme  d'esprit,  allait  frequemment  de 
Fontainebleau  a  Melun,  ou  etait  Fambassadeur  d'Espagne,  don 
Francois  de  Alava;  ils  elaient  intimes.  L'ambassadeur  confiait  a 
Anthoine  sespaquets  pour  la  Flandre,  celui-ci  rapportait  les  re- 

(i)  II  aurait  du\  s'y  trouvcr  a  cause  dc  son  experience  bicn  conuue,  et  de 
la  belle  reputation  qu'il  s'c*tait  faite  dans  les  guerre?  du  Ptemont. 
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ponscs.  II  ne  s'en  cachait  pas.  II  profita  de  la  facilite  pour  ouvrir  les 
lettres,  qu'il  fermait  ensuite  adroitement.  II  fit  ainsi  des  extraits, 
lant  pour  sen  servir  pour  les  affaires  de  Flandre  que  pour  dScou- 
vrir  les  conventions  secretes  des  deux  Rois  contre  les  Huguenots. 
J'allais  a  Melun  avec  Anthoine,  pour  m'assurer  qu'il  portait  a  Paris 
le  paquet  qu'il  recevait  de  l'ambassadeur.  Ces  extraits  nous  etaient 
fort  utiles,  raais  je  craignais  que  l'ambassadeur  ne  decouvrit  nos 
affaires  par  cet  Anthoine,  s'il  etait  un  espion  double.  Briquemault 
etant  de  mon  avis,  j'eus  une  explication  avec  notre  homme,  qui 
etait  peintre.  II  nous  faisait  les  plans  des  villes  de  Flandre,  ce  a 
quoi  il  avait  6te  dress6  par  d'Egmont;  il  se  justifia  en  nous  prou- 
vant  qu'il  rendait  un  service  signale  a  Ludovic,  en  repaissant  l'am- 
bassadeur de  choses  vraies,  lorsqu'elles  ne  pouvaient  nuire,  afin 
de  decouvrir  les  secrets  de  l'Espagne.  Si  mon  soupcon  n'etait  pas 
veritable,  nous  vimes  cependant  que  nous  avions  couru  des  dan- 
gers. Deux  dep&cbes  le  mirent  au  fait  du  recit  que  faisait  l'ambas- 
sadeur  des  pourparlers  secrets  du  comte  Ludovic  et  de  Charles  IX, 
et  des  assurances  au  due  d'Albe  qu'il  n  avait  rien  a  craindre  de  la 
part  de  la  France ,  qu'il  pouvait  done  se  gouverner  sans  la  moin- 
dre  apprehension  I  Anthoine  eut  une  telle  peur  d'etre  compromis 
pour  une  cause  fort  aventuree,  qu'il  se  resolut  a  tout  d&ouvrir, 
moyennant  surete  et  recompense.  Ce  n'eut  pas  coute  40000  ecus, 
qui  eussent  evite  des  depenses  infinies  aux  Pays-Bas.  L'ambas- 
sadeur  en  refera  au  due  d'Albe.  On  voulut  tout  savoir  avant  de 
rien  assurer.  Anthoine  se  degouta,  et  dit  que  ceux  qui  avaient 
des  revelations  a  faire  auraient  voulu  avant  tout  avoir  la  main 
garnie.  II  me  raconta  tout  cela  rondement,  et  ajouta  que  par  ses 
revelations,  il  rendrait  un  service  signal^  au  comte.  Je  Tencou- 
rageai  a  tirer  parti  des  secrets  dont  il  etait  devenu  maitre,  et  a 
se  detacher  du  Roi ,  dont  les  depeches  espagnoles  montraient 
la  faussete.  J'observai  au  comte  qu'il  devait  renoncer,  pour  etre 
utile  a  son  frere,  a  ces  negociations  perfidement  proposees. 
Briquemault  ne  se  laissait  pas  endormir,  mais  Teligny,  jeune 
homme  bien  avise,  enivre  des  caresses  du  Roi,  aspirant  a  la  main 
de  Mlle  de  Coligny,  servait  la  politique  perfide  de  la  Cour  a  son 

insu,  et  donnait  des  illusions  a  Tamiral.  Nous  cherchions  a  rec- 

22 
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tifier  ses  idees ,  nous  lui  envoyames  m&ne  le  recit  des  intrigues 
d'Anthoine  et  de  l'ambassadeur. 

II  y  eut  du  bruit  du  cote  de  Rouen ,  nous  allames  trouver  le 
Roi  a  Charleval;  en  passant,  nous  vimes  le  sieur  de  Hendreville, 
qui  nous  donna  un  mSmoire  de  justes  reclamations,  et  ajoufc 
que  si  on  ne  remSdiait  aux  abas,  il  sfen  suivrait  de  grands  mam. 
Briquemault  d6courag6,  osa  demander  a  se  retirer,  puisqa'il 
n'obtenait  rien  I  Le  Roi,  pique,  lui  commanda  de  rester,  Tassora 
de  sa  loyaut6  et  de  son  desir  de  remedier  k  tout,  quand  il  serait 
a  Gaillon.  Ce  fut  la,  a  la  S'-Jean  (24  juin),  que  Teligny  donna  an 
Roi  l'espoir  que  l'amiral  viendrait  bientot  lui  baiser  les  mains, 
pourvu  que  ce  fut  sans  danger.  Charles  IX  reprit  vivement :  til 
n'y  aurait  que  la  querelle  des  Guises  qui  le  pourrait  empfccher, 
j'y  donnerai  bon  ordre;  je  suis  impatient  de  causer  avec  lui  des 
affaires  de  Flandre,  sur  lesquelles  je  l'ai  deja  consults,  et  que  le 
marshal  de  Montmorency  peut  ebaucher,  puisqu'il  en  a  la  di- 
rection supreme.  »  Celui-ci  ne  trouva  pas  convenable  d'aller  de 
l'avant,  par  crainte  de  se  compromettre ,  il  connaissait  probable- 
men  t  les  dissimulations  du  Roi  mieux  que  nous.  Teligny  ne  parte 
plus  de  reclamations.  On  s'etablit  dans  la  maison  du  sieur  de 
Bouvry,  qui  6tant  proche  de  Dangu ,  permettait  au  marechal  de 
s'occuper  de  la  Flandre,  et  d'en  entretenir  le  Roi  avec  le  mystei* 
requis.  Laissant  a  Gaillon,  Clervans  et  Barny,  qui  apportaientte 
plaintes  du  pays  Messin,  nous  all&mes,  Briquemault,  Teligny, 
La  Noue  et  quelques  autres,  a  Bouvry,  causer  avec  les  n6gociateuis 
du  comte  Ludovic.  On  discuta  les  entreprises,  on  6plucbales 
difficulty,  les  forces  dont  on  pouvait  disposer;  elles  ne  pouvaieot 
Stre  que  fran^aises,  de  Picardieet  de  Champagne,  pour6viterde 
donner  Talarme.  Comme  elles  6taient  faibles  pour  tant  de  pro- 
jets,  on  se  d6cida  a  faire  un  choix  et  a  tenter  des  surprises  sor  les 
places  d'Artois  et  de  Hainaut.  Apres  trois  jours  de  deliberations, 
ou  acceda  a  Tavis  de  Briquemault ,  qui  semblait  dteourageant, 
mais  6tait  judicieux ,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'un  pareil 
homme  de  guerre  :  «  Dieu  veuille,  dit-il,  que  vous  preniez  la 
moiti6  des  places,  garnissez-les  des  troupes  qui  n'auront  pas 
r£ussi,  pendant  que  TEspagnol  se  remettra.  »  Il  les  connaissait 


—  315  — 

parfaitement,  car  il  avait  longtemps  guerroye  contre  eux,  lors- 
qu'il  etait  gouvemeur  de  S'-Damien,  et  commandait  52  enseignes. 
On  le  pria  de  presenter  ces  resolutions  au  marshal ;  il  en  fit  un 
rapport  au  Roi ,  qui  Tapprouva.  On  resolut  de  s'en  tenir  la,  et 
d'attendre  Coligny  a  Blois,  ou  Charles  IX  voulait  passer  l'hiver,  et 
arranger  la  querelle  du  due  de  Guise  avant  l'arrivee  de  l'amiral. 
Nous  obtinmes  qu  on  fit  quelques  preparatifs  a  Metz,  et  retour- 
names  a  Paris. 

Pendant  que  le  Roi  se  rend  ait  a  Blois,  Briquemault  alia  voir  sa 
maison  abandonee  depuis  trois  ans.  II  eut  de  la  peine  a  obtenir 
son  conge.  Le  Roi,  pour  le  gagner,  lui  accorda  un  vieux  paiement 
de  ses  arrives  de  Pi£mont,  de  12000  livres,  et  lui  donna  main- 
levee  pour  un  bien  qu'il  avait  en  Bourgogne,  pr6s  d'Avallon. 
Charles  IX  aurait  da  se  r6jouir  de  son  depart,  car  il  l'importunait 
de  mille  plaintes.  On  1'engagea  a  aller  pres  de  l'amiral,  qui  avait 
toute  creance  en  lui,  le  connaissant  comme  homme  de  bien  et 
bon  voisin.  La  Rcine  esperait  qu'il  ferait  revenir  l'amiral  de  ses 
preventions,  et  pour  l'endormir  davantage,  elle  rappelait  que  le 
Roi  appelait  Coligny  son  pere,  qu'elle  lui  parlait  toujours  de 
l'amitie  du  feu  Roi,  qu'elle  desirait  lui  succeder  et  lui  faire  tout 
plaisir.  Enfin ,  Briquemault  ne  put  partir  qu'en  promettant  de 
donncr  souvent  de  ses  nouvelles  par  mon  moyen;  je  devais  aussi 
transmettre  les  ordres  du  Roi.  Briquemault  m'en  pria  si  fort, 
que  je  ne  m'en  pus  garder;  il  me  fit  delivrer  argent  et  chevaux, 
car  j'6tais  defraye  de  tout.  II  s'en  alia,  s'en  rapportant  a  moi.  Je 
suivis  la  Cour  a  Anet,  La  Fleche,  Duretal,  Le  Lude,  Vausseins, 
Chenonceaux  et  Amboise.  Je  m'adressais  toujours  a  la  Reine 
comme  elle  me  Tavait  commande.  Je  me  presentais  apres  son 
souper,  assez  tard,  quand  elle  se  retirait  dans  son  cabinet,  sui- 
vant  son  desir.  Je  n'avais  pas  grand'peine,  car  a  peine  m'6tais-je 
prSsente  a  son  souper,  que  je  la  suivais  en  sa  chambre,  ou  elle 
me  faisait  appeler,  comme  il  advint  a  Amboise.  II  etait  fort  lard, 
mais  je  venais  de  recevoir  un  paquet  ou  il  y  avait  des  Iettres  pour 
elle.  Je  devais  aussi  appeler  son  attention  sur  quelques  menees 
contraires  a  Taccord  qu'elle  prttendait  amener  entre  les  Guises 
et  l'amiral,  ce  qui  empecherait  sa  venue,  qu'elle  semblait  tant 
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desirer.  Ce  que  je  lui  discounts  par  le  menu,  en  insistent  sur  les 
lettres  de  Coligny,  qui  eta  it  averti  par*des  partisans  des  Lorraios. 
J'ajoutai  que  le  retard  de  l'amiral  entraverait  les  deux  affaires 
quelle  avait  tant  a cceur.  Elle  m'entendit  bien et  me  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  que  cela  arrivat  et  qu'clle  y  mettrait  bon  ordre ;  elle  me 
demanda  les  renseigneraents  necessaires  et  ne  faillit  pas  de  s'eo- 
querir  de  Briquemault.  Je  lui  donnai  ses  lettres  qui  prouvaieot 
qu'il  etait  en  sa  maison,  car  elle  soupQonnait  toujours  qu'il  voulait 
aller  a  La  Rochelle.  Elle  me  commanda  de  lui  dire  de  revenir  bien- 
tot  a  Blois  pour  negocier  cet  accord,  pour  lequel  il  etait  plus  propre 
qu'un  autre.  Cessac,  qui  representait  r  autre  cote,  allait  et  venait. 
Comme  je  desirais  prendre  conge  d'elle,  elle  m'arreta  en  me  de- 
mandant si  je  n'avais  rien  appris  du  sieur  Wakingham,  ambas- 
sadeur  d'Angleterre,  que  je  voyais  souvent(l).  Cet  interrogatoire 
me  mit  en  peine,  me  doutant  bien  que  Gondy,  qui  m'y  avait  to 
entrer  le  soir,  lui  avait  pu  dire,  et  me  vint  soudain  en  r esprit 

(1)  On  retrouve  la  trace  de  ces  negotiations  mysterienses  dans  rinteres- 
sant  in-4°  intitule  :  Lettres  et  Nigociatiom  de  Walsingham,  k  la  page  57. 
Greenwich,  3  mars  1571;  Walsingham  cterit  au  comte  de  Leicester  :  «  J'ai 
recu  yos  lettres  par  M.  Wigmore  et  M.  Bcale,  la  Reine  Elisabeth  Tent  se 
marier;  si  un  parti  convenable  se  pr£sente,  elle  acceptera;  je  n'dcris  toot 
cela  qu'il  yous  seul Beale  yous  parlera.  » 

Elisabeth  a  Walsingham.  Greenwich,  10  mars  1571.  Page  62.  «  Touch  ant 
I' affaire  de  Larochellc  dont  on  nous  a  inform^  par  M.  Beale,  sachez-ea 
davantage,  d^couvrez  leurs  intentions.  » 

Elisabeth  a  Walsingham.  Westminster,  13  avril  1571.  88.  *  Nous  appre- 
nons  la  commission  que  vous  avez  donntte  a  M.  Beale,  ct  les  choses  que 
yous  lui  avez  confines,  suivant  l'ordre  que  nous  yous  avons  donnd  d'appro- 
fondir  les  circonstances  de  l'affaire  qu 'on  vous  a  maintenantr£v£lde.  Certi- 
flez  mes  bonnes  intentions.  » 

Walsingham  a  Burlrigh.  Paris,  22  aYril  1571.  89.  «  Vous  approuvez  ma 
conduite  dans  la  negotiation  importante  ou  je  suis  employ^.  Je  suis  f&M 
que  la  demande  que  j'ai  faitc  n'ait  pas  mieux  rchissi ;  espdrons  quelle  de- 
meurera  secrete  et  n'aura  aucunc  mauvaise  suite.  » 

Ces  tentatives  de  mariage  d'Elisabeth  avee  le  Prince  de  Navarre  ayant 
avortd,  le  Conseil  privg  d'Angleterre  discuta  successivement  des  ouvertores 
au  profit  du  due  d'Anjou  et  du  due  d'Alan^on,  et  n£gocia  une  alliance  offen- 
sive ct  defensive  entre  Elisabeth  et  Charles  IX  :  La  S*-Bartht$lemv  rcfroidit 
les  rapports  sans  les  rompre. 
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une  defaite;  je  racontai  que  j'allais  quelquefois  le  trouver  de  la 
part  du  comte  Ludovic  pour  nous  entendre  sur  l'arrestation  de 
quelques  vaisseaux  du  Prince  d'Orange  sur  les  cotes  d'Angleterre, 
et  pour  la  convaincre,  je  tirai  de  mon  sac  de  velours  que  je  portais 
toujours  pendu  a  ma  ceinture,  des  lettres  du  Comte  ayant  rapport 
a  ce  que  je  disais.  Elle  parut  satisfaite,  et  cependant  ajouta  qu'elle 
pensait  qu'il  y  avait  autre  chose.  Je  compris  sa  pensfie ,  je  m'en 
expliquerai  tout-a-l'heure.  Elle  me  recoipmanda  de  l'avertir  de 
toutes  choses  :  «  si  le  mariage  de  ma  fille  se  fait,  je  vous  donnerai 
k  elle  1  Vous  etes  parent  de  quelques-uns  de  hies  bons  serviteurs. » 
Son  tresorier  et  son  contr61eur  g6n£ral  etaient  mes  cousins  ger- 
mains.  Je  pris  enfin  cong6  d'elle.  Comme  elle  ne  voulait  pas  que 
je  passasse  par  sa  chambre  pleine  de  monde,  elle  me  fit  conduire 
k  un  petit  escalier  qui  descendait  a  la  cour.  La  porte  6tait  gardte 
par  un  Suisse  qui  fit  difficulty  et  ceda  enfin.  En  descendant ,  je 
connus  pourquoi  il  faisait  le  r6tif  a  me  laisser  passer,  car  je 
trouyai  un  Prince,  que  je  ne  nommerai  pas,  avec  la  dame  de 
Sauve  (1),  qui  me  firent  place  pour  passer,  et  ayant  ouvert  la 
porte  d'en  bas  ferm6e  sur  eux,  la  tirai  et  me  retirai.  * 

Le  lendemain  au  soir,  apres  avoir  depeche  un  laquais  a  M.  de 
Briquemault  pour  hater  son  retour,  j'allai  voir  Tambassadeur, 
lui  conter  les  questions  de  la  Reine  et  mes  r6ponses.  «  Elle  se 
mefie  que  nous  traitons  des  choses  d'importance,  cependant  elle 
ne  peut  rien  savoir ,  Walsingham  ne  se  livrant  a  personne ,  ni 
moi  non  plus.  »  L'ambassadeur  me  dit  que  Gondy,  sous  pretexte 
de  Tentretenir,  s'^tait  loge  pres  de  lui  pour  Tespionner.  II  ne 
peut  avoir  que  des  soupcons;  du  reste,  je  dirai  devant  lui  telles 
paroles  qui  confirmeront  vos  allegations.  Walsingham ,  comme 
nous,  redoutait  quelques  perfidies  a  Toccasion  du  mariage  de 
Marguerite,  elles  pourraient  avoir  un  facheux  contre-coup  en 
Angletetxe.  Aussi,  il  desirait  que  Navarre  Spous&t  Elisabeth,  mal- 
gr6  la  difference  d'age,  20  et  35  ans,  elle  6tait  en  bonnes  condi- 
tions pour  avoir  des  enfants.  Elisabeth  eut  6t6  tranquille  du  c6t6 

(1)  La  femmc  de  M.  Fize,  c'dtait  une  habile  et  s6dui saute  coquette  dont 
s'occupercnt  lc  Due  d'Alencon  et  le  Prince  de  Navarre. 
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de  la  France,  le  Prince  y  ayant  grande  autorite,  et  le  Prince,  a 
son  tour,  aurait  trouv6  un  grand  appui  aupres  d'Elisabeth  en  cas 
de  troubles  religieux.  Cette  union  scrait  le  raeilleur  moyen  d'ea 
finir  avec  les  Flandres  et  de  s'en  accommoder  sans  jalousie.  »  Ua 
des  confidents  de  Walsingham  en  avait  6te  parler  a  la  Reine,  qui 
y  consentait.  L'amiral  en  avait  6te  averti  verbalement  pour  y 
aider;  mais  il  avait  peu  de  credit  sur  la  Reine  de  Navarre;  elle 
couvait  Marguerite;  les  Valois  n'avaient  pas  d' enfant;  le  Prince 
de  Navarre  6tant  jeune  et  doming  par  sa  mere.  Du  reste,  Coligny 
saisirait  la  premiere  occasion  d'en  parler  a  son  pupile.  L'ambas- 
sadeur  de  Charles  IX  a  Londres  eut  vent  de  ces  projets  et  en  donna 
avis  a  Paris.  II  n'y  avait  pas  moyen  d'arriver  a  une  certitude,  car 
l'amiral ,  Briquemault  et  moi ,  puis  Walsingham  et  son  envoys 
etions  seuls  dans  le  secret.  La  Reine  Catherine,  voyant  a  son  sou- 
per  que  je  voulais  lui  presenter  des  lettres  de  Briquemault,  medit 
qu'elle  me  parlerait.  Etant  retiree  dans  son  cabinet,  elle  me  fit 
appeler  par  son  valet  de  chambre  Moineton.  Briquemault  disait 
qu  il  arriverait  a  Blois  en  meme  temps  que  le  Roi.  Elle  me  de- 
manda  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau ,  que,  du  reste ,  elle  y  avait 
mis  bon  ordre  :  «  Vous  ne  me  disiez  pas  que  vous  traitiez  d'un 
autre  mariage.  »  Je  repondis  ne  pas  savoir  ce  que  c'6tait :  «  Si, 
si,  vous  le  savez,  e'est  ce  que  vous  traitez  si  tard  avec  Walsingham, 
qu'il  faut  vous  en  retourner  avec  la  lanterne.  »  Je  me  purgeai  de 
ce  soupcon,  en  alI6guant  les  affaires  dont  je  Tavais  entrelenu; 
enfin  je  la  dissuadai  par  mille  raison  d'impossibilitS  :  «  Dites- 
vousvrai?  reprit  Catherine ,  du  reste,  je  veillerai!  Continuezi 
fetre  franc.  On  ne  vous  dit  pas  tout,  peut-etre,  avertissez-moi  de 
ce  que  vous  apprendrez.  »  Je  fus  fort  aise  d'en  Stre  quitte  ainsi. 
Elle  me  fit  sortir  par  Tescalier  d^rob6.  J'avertis  le  lendemain 
Walsingham  d'etre  sur  ses  gardes.  Elle  ne  lui  parla  pas  du  ma- 
nage Navarre,  mais  de  celui  d'Anjou.  Ce  n'etait  pas  serieux,  mais, 
pour  nuire  aux  projets  Navarre,  on  pouvait  esperer  notre  solution, 
tant  que  le  mariage  de  Marguerite  n'etait  pas  consommfe.  Walsin- 
gham ne  perdait  pas  courage,  en  pensant  que  c'6tait  a  Elisabeth 
de  choisir.  «  II  faut,  disait-il ,  que  la  Reine  de  Navarre  fasse  son 
devoir,  faites  venir  Briquemault.  »  Effectivement  il  se  hata,  et 
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arriva  a  Bio  is  en  meine  temps  que  nous ,  au  commencement  de 
l'hhreH571. 

De  tous  les  c6!6s,  on  sollicitait  I'amiral  de  se  hater,  lui  faisant 
entendre  par  le  marechal  de  Coss6,  qui  lui  temoignait  une  grande 
amitie,  qu'il  repondait  du  voyage  et  de  I'accueil.  On  disait  k 
Jeanne  d'Albret  que.  le  manage  da  due  d'Anjou  6tait  un 
moyen  d'en  finir  avec  les  Pays-Ras,  et  que  les  deux  alliances  ter- 
mineraient  tous  les  troubles.  Briquemault  fut  marry  de  ces  nou- 
velles,  il  crut  que  Fcnelon  disposait  de  tout  a  Londres ;  il  fut 
heureux  que  je  ne  me  fusse  pas  trahi,  et  que  Walsingham  esp6r4t 
encore.  Dans  un  nouveau  rendez-vous,  il  me  reparla  de  la  bonne 
volonte  cT Elisabeth  (1).  Elle  avait'dit  que  son  mariage  avecle 
Prince  de  Navarre  plairait  a  1' Angleterre,  et  qu'il  fallait  que  Cathe- 
rine (2)  de  Navarre,  qui  voulait  6pouser  le  comte  de  Soissons, 
epousat  le  roi  d'Ecosse.  Si  Elisabeth  ne  laissait  pas  d'enfant,  ce 
serait  a  la  maison  d'Albret  que  serait  r6serv6  l'honneur  de  gou- 
verner  les  deux  royaumes.  Walsingham  voulait  absolument  la 
presence  de  I'amiral  a  laCour.  En  s'entendant  avec  lui,  pensait-il, 
on  ferait  les  entreprises  de  Flandre  sans  Charles  IX,  dont  l'ing6- 
rence  serait  plutot  prejudiciable  qu'heureuse,  et,  quand  il  le  fau- 
drait,  I'amiral  partirait,  et  on  reunirait  les  forces  anglaises  et 
fran^aises.  Des  que  Ton  fut  fixe,  j'allai  m'entendre  avec  Brique- 
mault pour  voir  a  decider  I'amiral.  Briquemault  voulait  y  envoyer 
le  sieur  de  Milleron,  son  ills,  quand  le  sieur  Picheron,  secretaire 
de  I'amiral  arriverait  pour  raisonner  sur  le  mariage,  le  voyage,  et 
les  dangers  qu'il  presentait.  On  craignait  qu'il  ne  fut  si  difficile, 
qu'il  n'en  fut  peut-etre  retard^  Quant  au  mariage,  Coligny  disait 
humblement  qu'il  etait  sans  influence  sur  la  Reine  de  Navarre, 
qu'elle  etait  si  desobligeante  pour  lui,  qu'il  serait  heureux  de  vivre 
loin  d'elle.  «  J'ai  plus  de  peine  a  m'entendre  avec  la  Reine  Jeanne 
qu'avec  mes  ennemis,  avouait  I'amiral,  surtout  depuis  le  retour 
de  M.  de  Beauvais,  gouverneur  de  son  fils,  qui  a  tout  credit. 

(1)  Voir  les  lettres  de  Walsingham,  qui  confirment  ces  details. 

(2)  Catherine  de  Bourbon,  soeur  de  Henri  IV,  qui  voulut  gpouser  le  Comte 
de  Soissons,  fut  marine  au  due  de  Lorraine,  Henri-le-Bon,  ne*  en  15G3. 
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Quoiqu'il  soit  goutteux  au  point  d'en  etre  impotent,  elle  a  voula 
l'envoyer  &  Catherine,  apres  certaines  ouvertures  sur  le  manage 
de  Marguerite ;  on  fut  oblige  de  le  porter  dans  le  cabinet  de  la 
Heine  mere ;  il  a  tellement  avanc6  les  negotiations  et  gagne  la 
Princesse  legere,  opini&tre,  iraprudente,  qu'il  faat  trouver  un 
autre  plus  autoris6  que  moi  pour  la  faire  changer  d'id6es.  »  On 
recommanda  a  Picheron  la  plus  grande  discretion.  Pendant  ce 
temps,  on  disait  au  Roi  que  les  contraventions  journalieres  fai- 
saient  voir  avec  regret  aux  Huguenots  le  depart  de  Coligny  de 
La  Rochelle ;  ils  apprfehendaient  pour  lui  des  dangers  par  les 
chemins.  Le  Roi  et  la  Reine,  qui  savaient  que,  sans  la  presence 
de  Tamiral ,  tous  les  projets  de  mariage ,  de  Flandre  et  autres, 
seraient  ajournes,  promettaient  le  respect  entier  de  l'edit;  Charles 
parlait  mSme  d'aller  qu6rir  Coligny,  mais  ces  bonnes  paroles 
6taient  sans  r&ultat.  II  y  avait  partout  des  contraventions  sous 
les  yeux  des  Gouverneurs.  On  devait  en  conclure  qu'elles  n'etaient 
pas  desag tables  au  Roi,  comme  le  sieur  Picheron  le  faisait 
entendre.  Le  Roi  repondit  qu'il  voulait  detruire  une  opinion  qui 
6tait  une  injure  pour  lui.  Picheron  dit  qu'on  faisait  des  mauvais 
tours  a  1'amiral :  a  Ch&tillon,  on  le  mena^ait  du  feu  s'il  y  revenait; 
il  ajouta  qu'on  connaissait  les  coupables,  et  qu'il  avait  charge  d'y 
aller  voir.  Le  Roi ,  quelque  bonne  mine  qu'il  fit,  6tait  perplexe, 
et  ne  pouvait  donner  que  de  vaines  promesses. 

Apres  cette  audience  de  Picheron,  nous  trouvames  convenable 
qu  il  allat  a  Chatillon  huit  jours,  pendant  lesquels  on  solliciterait 
le  Roi.  A  son  retour,  la  Cour  lui  remettrait  ses  d6peches  pour 
Tamiral,  la  negociation  anglaise  serait  prfite,  il  partirait  en  dili- 
gence, et  on  mettrait  les  fers  au  feu;  sur  Tavis  de  Walsingham, 
Rriquemault  et  moi  discourumes  sur  ce  qu'il  ne  fallait  plus  em- 
ployer Tamiral  pour  les  motifs  qu'il  disait,  et  lui  eviter  la  mal- 
veillance  du  Roi,  qui  saurait  tout  par  la  Reine  de  Navarre,  desi- 
reuse  de  nuire  a  Coligny.  Je  fus  d'avis  que  cette  affaire,  etrangere, 
fut  traitSe  par  des  etrangers,  qu'il  se  fallait  venger  du  comte  Lu- 
dovic,  et  lui  apprendre  a  ne  pas  servir  son  frere  au  prejudice  de 
ses  amis.  Briquemault  m'approuva,  mais  ne  savait  qui  employer. 
Teligny?  c'etait  comme  l'amiral.  Je  lui  dis  qu'il  fallait  gagner 
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Walsingham,  puisque  sa  maitresse  etait  aussi  int6ressee  que  noils. 
Briquemault  dit  qu'il  n'oserait  en  parler,  on  pourrait  le  faire  sur 
lettres  de  Coligny;  mais  au  prealable,  il  fallait  un  m6moire 
etablissant  les  raisons  qui  motivaient  une  solution  utile  aux  deux 
partis.  Briquemault  me  dit  de  mettre  de  suite  la  main  a  la  plume. 
Void  ce  que  je  proposai  :  «  Depuis  un  an ,  nous  reclamons  en 
vain  Tex6cution  des  6dits;  nous  avons  constat6  par  des  dep&ches, 
dont  le  hasard  nousadonn6  connaissance ,  Intelligence  secrete 
de  Philippe  II  et  de  Charles  IX.  Nous  savons  que  le  cardinal 
Alexandrin  6crit  d'Espagne  pour  presser  la  Prance  d'agir.  D'apres 
cela,  le  mariage  de  Marguerite  ne  sert  arien,  et  peut  6tre  dange- 
reux.  L'alliance  des  deux  Rois  est  inqutetante  pour  l'Angleterre. 
Son  interet  est  une  identite  de  vues  avec  la  France,  sur  tout,  et 
principalement  sur  laFlandre,  cause  constante  de  jalousies.  Les 
conqu&tes  des  Fran^ais  dans  cette  province  doivent  provoquer 
l'hostilite  des  Anglais.  Les  Frangais  ne  peuvent  voir  les  Anglais 
s'etablir  sur  leurs  frontieres.  Si  les  deux  nations  Gtaient  unies 
Gtroitement,  toutes  rivalitfes  cesseraient.  II  est  a  croire  qu'un  ma- 
riage, amenant  ces  resultats,  d^plairait  fort  a  la  Reine  mfere;  si 
elle  ne  se  courrouce  pas  de  nos  negotiations,  c'est  qu'elle  croit 
les  rendre  vaines,  en  mettant  en  avant  le  due  d'Anjou.  Quant  au 
Prince  de  Navarre,  le  mariage  de  Marguerite  de  Valois  ne  doit 
pas  lui  tonrner  la  tSte.  En  effet,  des  Bourbons  ont  deja  epous6 
des  filles  de  France,  et  cette  princesse  est  sans  influence  sur  la 
question  de  succession  a  la  couronne.  II  ^erait  plus  important 
d'avoir  un  parti  d6vou6  au-dedans  et  au-dehors.  Les  Anglais,  les 
Flamands,  les  Princes  allemands  ne  lui  manqueraient  pas.  On 
veut  faire  peur  a  Navarre  du  mariage  de  Marguerite  avec  le  due 
de  Guise  qu'elle  aime.  Cette  union  n'ajouterait  aucune  force  aux 
pretentions  des  Lorrains;  ayant  une  premiere  goutte  d'amour, 
elle  aura  toujours  Toeil  fix6  la,  et  pour  complaire  a  son  ami,  elle 
ferait  une  mavaise  affaire  a  son  mari  si  on  lui  en  imposait  un 
qu'elle  ne  voulut  pas.  » 

Briquemault  approuva  mon  travail.  On  prit  rendez-vous  avec 
Walsingham  pour  le  lendemain,  afin  d'en  discourir,  a  la  prome- 
nade de  Loire.  On  m'y  voyait  souvent.  Je  me  mis  dans  son  coche, 
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nous'etions  en  tete-a-t&te.  Je  lui  lus  la  depeche  destinee  a  Picheron, 
lui  parlai  des  reponses  du  Roi,  des  projets  sur  Elisabeth,  de  l'iin- 
possibilite  d'employer  Coligny,  pour  les  raisons  que  nous  dfeplo- 
rions.  Pauvre  amiral,  dimes-nous,  que  tu  es  mal  recompense  de 
tant  de  services  rendus  aux Bourbons.  J'ajoutai :  «  Briqueraault 
ne  sait  a  qui  s'adresser,  et  vous  conseille,  Monseigneur,  d'em- 
ployer  Picheron  a  son  retour  de  Chatillon.  »  Je  rep6tai  que  le 
manage  de  Marguerite  nous  paraissait  dangereux,  celui  d'Elisa- 
beth  fort  avntageux,  enfin,  que  les  Bourbons  avaient  eu  Thonneur 
d'6pouser  des  filles  de  France,  mais  jamais  de  Reine  d'Angleterre. 
Walsingham  relut  mon  memoire  et  me  demanda  a  1'emporter 
pour  y  penser,  ainsi  qu'au  choix  du  n6gociateur,  puisque  Coligny 
ne  pouvait  pas ,  puis  il  ajouta  :  «  Ne  serait-il  pas  convenable  de 
me  servir  du  Comte,  et  de  lui  faire  rhabiller  ce  (fu'il  a  g&te?  » 
Briquemault  acceptera,  repondis-je,  mais  nous  ne  pouvions  nous 
adresser  au  Comte  Ludovic  directement,  il  savait  que  nous  avions 
dfesapprouvfi  ses  d-marches  imprudentes,  pour  les  affaires  de 
Flandre,  il  se  mefierait  de  nos  intentions;  de  plus,  nous  ne  pou- 
vions compromettre  l'amiral,  en  mettant  en  scfene  son  ami,  M.  de 
Briquemault.  Walsingham  me  dit :  «  Je  suis  en  correspondance 
avec  le  Comte  Ludovic,  pour  les  affaires  demer,  je  puispartir  de  la, 
pour  envoyer  un  homme  charge  destructions  verbales.  Brique- 
mault lui  donnerait  des  lettres  pour  l'amiral,  et  j'Scrirais  au 
Comte  sur  ses  affaires,  de  maniere  a  l'induire'entierement  en 
errcur.  »  Je  louai  Dieu  de  ce  qu'il  avait  mis  au  coeur  de  Walsin- 
gham une  idee  que  nous  n'osions  lui  proposer,  et  lui  demandai 
de  hater  le  voyage.  Avant  de  prendre  cong6  et  de  descendre  da 
coche,  je  lui  dit  qu'il  n'etait  pas  besoin  de  lettres  pour  Coligny, 
que  son  homme  irait  avec  Picheron,  qui  reviendrait  comme 
charge  d'une  depeche.  II  m'approuva,  d'autant  qu'il  envoyait  un 
homme  d'honneur,  devant  passer  probablement  en  Angleterre  : 
il  s'appelait  le  sieur  Beel ;  il  avait  et6  envoye  naguere  pour  notre 
affaire;  il  epousa,  plus  tard,  la  soRur  de  Walsingham.  Je  lesup- 
pliai  de  rediger  de  suite  ses  depeches,  parce  que  nous  aurions 
celles  du  Roi  dans  deux  jours;  Picheron  pourrait  done  partir  des 
son  retour  de  Chatillon. 
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Je  descendis  du  coche  et  allai  faire  mon  rapport  a  Briqoe- 
mault,  qui  fut  fort  joyeux.  Nous  eumes  les  lettres  du  Roi  im- 
m6diatement,  nous  fimes  les  notres,  et  sit6t  Picheroa  arrivfe, 
Walsingham,  averti ,  nous  envoya  son  homme,  et  nous  les  fimes 
partir  au  soir,  par  la  poste,  le  jour  de  Saint-Denis,  en  octobre. 
A  La  Rochelle,  Picheron  descendit,  avec  Beel,  en  un  logis  bour- 
geois, dont  il  ne  sortit  pas.  Coligny  prefera  ne  pas  le  voir,  pour 
fecarter  les  soupcons,  et  fut  d'avis  qu'il  allat  chez  le  Comte  Ludo- 
vic sans  se  faire  connaitre;  puis,  la,  il  lui  demanderait  un  entre- 
tien  seul  a  seul ,  pour  lui  parler  de  la  part  d'un  de  ses  amis  (il 
lui  glisserait  a  l'oreille  Walsingham),  qui  avait  recommande  le 
raystere ,  meme  vis-a-vis  ses  domestiques.  II  le  prierait  de  dire 
que  lui,  Beel,  etait  un  flamand  dep6ch6  par  son  frere,  le  Prince 
d'Orange.  Ludovic  fit  bonne  chere  a  Beel;  il  Taurait  encore 
mieux  refu,  s'il  eut  connu  son  nom  et  sa  qualite.  II  prit  sur  lui, 
pour  dissimuler,  ne  hata  pas  son  repas,  et  en  fin  se  retira  seul 
dans  un  cabinet  avec  Beel.  Le  comte  lui  demanda  a  qui  il  avait 
parte  avant  lui.  Beel  r6pondit :  «  A  personne,  et  qu'il  ne  parle- 
rait  qua  lui  seul,  le  suppliant,  au  nom  de  Walsingham,  de  ne 
soufller  mot  a  qui  que  ce  fut,  de  sa  communication,  pas  meme  a 
Tamiral,  seulement  a  la  personne  qu'il  nomraerait.  Ludovic 
ayant  jure  d'etre  discret,  Beel  lui  parla  des  preuves  d'intelligence 
des  deux  Rois,  ce  que  le  comte  savait  par  le  grand  Anthoine,  et 
concluait  que  c'6tait  se  leurrer  de  chimdres,  que  d'esp6rer  le 
concours  de  Charles  IX  pour  Guillaume  de  Nassau,  que,  du  reste, 
on  en  serait  eclairci  par  le  voyage  du  cardinal  Alexandrin ,  en 
Espagne  et  en  France ,  car  il  venait  pour  resserrer  les  alliances 
et  certifier  que  les  deux  souverains  n'avaient  rien  a  craindre  Tun 
de  1' autre ,  sans  s'en  rapporter  aux  apparences,  quelles  qu'elles 
fussent.  Cette  v6rit6  incontestable  fut  a  demi  avou6e  par  le 
comte,  qui,  toutefois,  ne  se  d6courageant  pas,  se  promettait  d'6- 
veiller  leur  rivalit6,  mais  c'6tait  une  chimere.  Beel  lui  dMuisit 
toutes  les  preuves  de  la  dissimulation  de  Charles  IX,  de  son  mau- 
vais  vouloir  pour  Coligny  et  de  sa  haine  contre  les  Huguenots. 
Le  comte  ne  savait  que  repondre.  —  Beel  continuant,  etablit  que 
c'6tait  cruaute  de  solliciter  et  presser,  par  tous  les  moyens,  l'ami- 
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ral  de  venir  a  la  Cour,  car,  apres  Dieu,  il  etait  l'espoir  du  parti! 

—  Je  nc  lui  ai  jamais  donne  le  conseil  de  se  mettre  dans  les  mains 
de  Catherine,  je  ne  commencerai  pas  aujuurd'hui,  dit  Ludovic— 

—  Mais,  comment  accorderez-vous  tout  cela  avec  l'intention  de 
Charles  IX,  de  ne  rien  faire  4  moins  que  Coligny  ne  vienne?  Cette 
question  de  Beel  rendit  Ludovic  muet.  Alors,  l'envoy6  de  Wal- 
singham  et  de  Briquemault  repeta  que  ce  n'Stait  pas  un  honneur 
nouveau  pour  un  Bourbon  d'Spouserune  fille  de  France,  que 
cette  alliance  n'avancerait  pas  les  affaires  du  parti.  «  La  menace 
de  donner  Marguerite  au  due  de  Guise  est  frivole ;  quel  avantage 
en  tirera-t-il?  Son  pere  avait  6pous6  Mllcde  Ferrare,  une  petite- 
fille  de  France;  tous  les  Guises  sont  issus  d'une  petite-fille  de 
France;  leurs  pretentions  en  sont-elles  avancSes?  La  France, 
vous  le  savez ,  ne  reconnait  aucun  droit  aux  filles  1  »  Le  corale 
avoua  que  Beel  etait  dans  le  vrai,  parla  des  vaines  reclamations 
des  Anglais  au  xv6  siecle,  a  cause  d'une  fille,  de  beau  coup  d'au- 
tres  episodes  historiques,  et  conclut  qu'il  ne  fallait  pas  hasarder, 
sur  des  espGrances  detruites  par  la  duplicity  de  la  Cour,  les 
affaires  de  France  et  de  Flandre,  la  vie'de  l'amiral,  des  Princes 
et  de  tant  de  gens  de  bien  qui  se  reposent  sur  eux !  —  Le  comte 
ne  nia  rien,  et  confessa  qu'en  songeant  a  tout  cela,  les  cheveux  lui 
dressaient  sur  la  t&te,  mais  que  faire?  —  Beel  repondit :  II  faut 
se  garantir  du  mal,  et  faire  le  bien.Votre  frere  a  beaucoup  d'amis 
qui  veulent  1'aider;  il  ne  faut  pas  le  laisser  se  perdre,  il  y  a 
remede  partout.  —  Si  j'en  savais  un,  je  Tappliquerais  au  peril 
de  ma  vie.  —  II  y  en  a,  reprit  Beel  :  nous  autres  anglais,  qui  fa- 
vorisons  votre  marine,  nous  sommes  prets  a  nous  meler  des 
affaires  de  France  et  de  Flandre,  en  assurant  la  grandeur  des 
Bourbons.  Votre  parti  en  France  ne  sera  pas  affaibli,  mais  fortifie. 
Pour  dissiper  une  jalousie  qui  giterait  votre  affaire,  nous  don- 
nerons  au  Prince  de  Navarre  une  situation  que  n'apporterait  pas 
une  fille  de  France.  Nous  le  ferons  Roi  d'Angleterre  et  de  Na- 
varre, Roi  d'Irlande,  premier  Prince  du  sang,  n'est-ce  pas  un 
grand  remede?  —  Oui,  vraiment,  dit  le  comte,  si  cela  se  pent 
faire,  je  suis  des  v6tres.  —  Beel  le  prenant  au  mot  s'ecria  :  «  Je 
veux  vous  faire  Thonneur  d'en  etre  l'instrument;  les  choses  sont 
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si  bien  disposees,  qu'il  n'y  a  qu'a  dire  oui,  et  je  vous  confie©i 
que,  sur  un  soupcon,  ils  sont  en  telle  alarme  a  Blois,  que  pour  y 
apporter  empechement,  ils  proposent  le  due  d'Anjou  a  Elisabeth ! 
Ce  n'est  pas  serieux  (1)1  »  Le  comte  etait  si  ravi ,  qu'il  tremblait 
d'un  insucces.  —  Beel  lui  affirma  qu'il  n'y  manquait  que  le  con- 
sentement  de  Jeanne  de  Navarre,  qu'il  fallait  qu'il  la  persustd&t. 
«  Si  j'avais  charge  de  faire  la  demande  en  Angleterre,  je  rappor- 
terais  le  consentement ,  et  j'obligerais  les  deux  nations  unies  a 
aller  tfete  baissee  en  Flandre !  Vous  sentez  qu'il  faut  le  plus  grand 
secret  (2)  1  Mais,  objecta  Ludovic,  si  le  due  d'Anjou  est  un  pr6- 
tendant,  nous  irriterons  les  Valois.  —  Peu  iraporte,  reprit  Beel, 
e'est  a  Elisabeth  a  choisir !  —  II  en  faut  communiquer  a  l'amiral, 
dit  le  comte.  —  Nenni,  repondit  Beel,  il  a  ete  decid6  que  le  meil- 
leur  negociateur  serait  un  etranger :  vous  avez  ete  choisi;  l'ami- 
ral  est  en  tels  termes  avec  la  Reine  de  Navarre,  qu'il  ne  peut  fetre 
utile.  —  Le  comte,  convaincu,  promit  de  faire  de  son  mieux.  II 
demanda  le  reste  du  jour  pour  y  penser,  et  voir  comment  il  abor- 
derait  la  princesse.  «  Elle  m'ecoute  volontiers,  dit-il,  mais  par- 
fois,  elle  s'emporte  pour  un  rien.  »  —  Beel  acc6da  a  un  jour,  et 
meme  a  deux  jours  de  re  pit,  et  lui  recommanda  en  partant  de  ne 
purler  a  personne,  pas  m6me  a  Tamiral,  et  d'etre  seul,  quand  il 
reviendrait  le  lendemain.  Beel  ne  quitta  pas  son  logis,  ou  Piche- 
ron  vint  le  voir  par  ordre  de  Coligny.  II  fut  ainsi  inform^  de 
Tentrevue  de  Beel  et  du  comte  Ludovic.  Coligny  voulut  donner 
quelques  conseils  a  Beel,  il  feignit  de  se  coucher,  et  Picheron 
lui  amena  Penvoye  anglais,  mysterieusement.  L'amiral  approuva 
la  prudence  de  Beel,  et  ajouta  qu'il  craignail  que  la  Reine  de 
Navarre  ne  fut  entichSe  des  idees  de  la  Cour  et  ne  s'y  opiniatrat. 
Anthoine  de  Bourbon,  avec  la  permission  de  Dieu,  s'est  perdu  par 
sa  manie  de  Lieutenance-GSnerale,  et  plusieurs  avec  lui ;  de  m6me 
Dieu  chatiera  l'ambition  de  Jeanne  d'Albret,  avec  ce  mariage.  — 
Beel  repondit  que  la  connaissance  du  terrain  donnaitbeaucoup  de 
chances  de  succes  :  «  Si  elle  est  opiniatre,  on  la  laissera  avec  ses 

(1)  Walsingham,  dans  sa  correspondance  officielle,  ne  parlc  que  da  ma- 
riage du  due  d'Anjou,  sans  y  croire,  il  est  vrai. 
C2)  G'est  le  mariage  officiellement  traite  dans  les  lettres  de  Walsingham. 


—  326  — 

enfanls,  et  on  s'adressera  au  jcune  prince  do  Conde.  Dieu  punit 
les  fautes  par  elles-m6mes.  —  C'est  tres-bien,  dit  Coligny,  mais 
elle  me  rendra  responsable  de  tout,  elle  me  veut  tant  de  mal,  que 
je  prefererais  mourir  que  d*  avoir  a  traiter  des  affaires  ou  elle  ait 
auto  rile!  Je  ferai,  du  reste,  consciencieusement  ce  que  je  pourrai. 
II  faut  que  le  comte  insiste  sur  ce  que  la  Lieutenance-Generale  a 
perdu  le  Roi,  et  le  mariage  Marguerite  perdra  la  maison  1  Je  suis 
d'avis  que  Ludovic  s'appesantisse  beaucoup  sur  ce  que  le  mariage 
de  son  Ills  avec  Elisabeth  sera  suivi  de  celui  de  sa  fille  avec  le  Roi 
d'Ecosse.  Ces  alliances  royales  la  s6duiront;  assurez-la,  en  sus, 
de  la  restitution  de  la  Navarre  1  —  Beel  repondil  qu'il  n'etait  pas 
charg6  de  parler  du  mariage  d'Ecosse ,  que  sa  maitresse  y  avait 
toute  puissance,  que  si  Tun  se  faisait,  l'autre  se  ferait  aussi,  Eli- 
sabeth y  etant  favorable;  espSrons  que  Dieu  inspirera  la  reine 
Jeanne ,  et  que  d'un  seul  coup  elle  pourvoira  se$  deux  enfants. 
La  Reine  de  Navarre  me  consul tera,  et  je  m'en  ferai  garant.  — 
Alors  Beel  prit  ses  instructions,  les  lut  a  l'amiral,  et  constata 
que  celui-ci  devait  tout  diriger.  Beel  fut  du  coup  decharg6.  — 
Coligny  dut  fournir  avis  et  moyens  :  «  Le  comte  n'ira  pas  droit  k 
la  Princesse ,  qui  fuit  quand  on  la  recherche.  II  fera  le  malade, 
elle  ira  le  voir.  II  lui  dira  qu'il  est  malade  des  soucis  que  lui  cau- 
sent  les  mauvaises  dispositions  de  Charles  IX  pour  la  Flandre, 
qu'il  est  desesp6r6  du  mScontentement  caus6  par  les  perfidies 
du  Roi.  II  parlera  des  revelations  du  grand  Anthoine  et  des 
malheurs  qui  menacent  elle  et  sa  maison ;  il  reviendrasur  la  triste 
destinee  d'Anthoine  de  Bourbon  et  ses  inquietudes  du  moment. 
II  indiquera  qu'on  pourrait  se  passer  de  Charles,  et  Tamenera  a 
lui  demander  ou  est  le  remade?  Alors  Ludovic  devoilera  le  port 
assur6,  et  tirera  d'elle  le  serment  de  garder  le  secret.  —  Cette 
consultation  finie,  Beel  se  retira  qu  il  etait  fort  tard ,  et  le  sieur 


Picheron  le  reconduisit  a  son  logis. 


(A  suix%re.) 
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JEAN-JOSEPH    PERRAUD 

Nous  croyons  intSresser  vivement  nos  lectcurs  par  la  publica- 
tion de  la  remarquable  Stude  que  M.  Ch.  Blanc,  membre  de 
l'Academie  Fran?aise  et  des  Beaux-Arts,  vient  de  consacrer  a  notre, 
Eminent  et  regrett6  compatriote,  le  sculpteur  Perraud. 

II  y  a  quclques  jours,  me  trouvant  a  cdte*  de  Perraud,  a  une  stance 
de  l'Academie  des  beaux-arts,  je  me  tournai  vers  lui  pour  lui  dire  ud 
mot  tout  bas;  mais  il  me  regarda  fixement  sans  rcpondrc,  et  je  cms  que 
cc  regard  signifiait  qu'il  nc  voulait  pas  interrompre,  mcmc  par  un  cbu- 
chotemcnt,  une  lecture  que  nous  faisail  en  ce  moment  le  secretaire  per- 
pctucl  de  l'Acade'mic.  L'attaque  de  paralysic  a  laquelle  devait  succom- 
ber  en  si  pcu  de  temps  ce  brave  artiste ,  qui  fut  un  artiste  supeVieur, 
commencait  a  l'instant  mc'me  sans  que  j'en  eusse  le  moindrc  soupcon. 
A  la  fin  de  la  stance,  Perraud  se  leva  lentement  et  sort  it  en  trainant 
sespas  sur  le  parquet.  Deux  de  ses  confreres,  qui  s'en  apcrcurcnt,  lui 
donnerent  le  bras  pour  le  rcconduire ,  ct  ce  ne  fut  qu'a  son  domicile, 
boulevard  Montparnasse,  que  l'attaque  se  dcclara,  mais  avec  une  force 
terrible  et  toujours  croissante.  Perraud  avail  perdu  sa  femme  peu  dc 
temps  auparavant,  et  la  doulcur  profonde  qu'il  en  avail  resscntie  a  cer- 
taincment  avancc  sa  mort. 

Si  je  nc  me  trompe,  un  autre  chagrin  le  minait  aussi.  Je  vcux  parlcr 
de  1'accueil  un  peu  froid  fait  par  le  public  a  la  dernierc  a?uvre  que 
Perraud  avait  cxposee  :  le  Jour,  groupc  colossal ,  sculpte  pour  la  ville 
dc  Paris,  et  que  Ton  voit  a  1'avcnue  de  I'Observaloire ,  non  loin  de  la 
belle  fontaine,  decode  par  les  cbevaux  bondissants  de  Fremiet,  ct  par 
les  Quatre  parties  du  monde,  de  Carpeaux. 

Voisin  de  Perraud,  a  l'lnslitut,  depuis  sept  ou  huit  ans,  je  causais 
quclquefois  avec  lui ,  lorsque  Gerome ,  qui  nous  slparait,  se  trouvait 
quclque  part  en  Orient.  Perraud,  ne  au  village  de  Monay,  dans  le  Jura, 
e*tait  le  fils  d'un  pauvre  paysan  qui  n'avait  pas  me'rac  la  propriete  de  la 
miserable  chaumiere  qu'il  habilait.  On  juge  quelle  Education  dut  rece- 
voir  un  jeune  garcon,  ne*  en  1819,  dans  l'ecole  de  son  village,  si  tant 
est  qu'il  y  cut  la  une  6cole. 

A  17  ans ,  il  fut  envoye*  n  Salins  cbez  un  maitre  menuisicr-lbeniste. 
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qui  faisait  <lc  la  grossc  sculpture  en  bois  pour  les  rotables ,  les  bancs 
d'eglisc,  les  cbaires  a  pr£cher,  ct  qu'on  appclait  le  perc  Auvernoy.  Ce 
bon  horn  me  fut  l'initiateur  de  Perraud  dans  Tart  ou  notre  petit  %  illa- 
geois  devait  un  jour  s'illustrer.  Rien  dc  plus  curieux,  de  plus  amusant, 
que  Fbistoire  de  cct  atelier  de  province,  telle  que  la  racoote  Perraud 
lui-raeme  dans  les  meraoires  qu'il  a  laisses  manuscrits  a  son  excellent 
ami,  M.  Danles,  et  dont  nous  avons  cu  communication.  Aux  yeux  do 
jeune  apprcnli,  Salins  etait  unc  capitale,  et  la  maison  du  pere  Auvernoy 
lui  representait  I'humanite  tout  entiere.  Des  les  premiers  jours,  il  y  avait 
exerce  la  sagacity  naturelle  de  son  esprit  observateur ,  ct  ricn  ne  lui 
avait  echappe  de  ce  qui  accusait  les  differences  dc  caractere  et  les  pas- 
sions bonnes  ou  mauvaiscs  qui  agitaient  ce  raondc  en  miniature,  1'amour, 
la  jalousie,  In  vanile,  Fbypocrisie,  la  droiturc,  la  siraplessc. 

Quand  il  eut  fini  son  apprcnlissagc,  Perraud  cnlreprit  un  voyage  de 
longue  balcinc,  qu'il  devait  faire  en  partie  a  pied.  II  partit  pour  alter 
cbercher  fortune  a  Lyon,  et  il  y  arriva  au  moment  ou  la  ville  inaugurait 
la  statue  de  Jacquard.  Le  sculpteur  Foyatier  y  etait  venu  a  celte  occa- 
sion, et  il  avail  et6  naturellement  choisi  pour  etre  un  des  juges  du  con- 
cours  annuel  dc  sculpture  a  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Ce  concours  etant 
Pobjet  de  discussions  animecs  cntrc  deux  artistes,  dans  un  atelier  ou 
Perraud  avait  trouve  de  Touvrage,  il  prela  l'oreillc,  ct,  pour  la  premiere 
fois,  il  entendit  parlor  de  cboses  dont  il  n'avait  aucunc  idee  :  du  choix 
des  formes,  du  caractere  des  draperies,  du  classiquc,  dc  Tart  grec,  du 
style ,  du  poncif.  Cc  fut  pour  lui  un  commencement  dc  revelation.  II 
entrcvit  tout  un  mondc  nouveau,  et  il  rcsolut  d'y  penetrer  en  se  faisant 
admcttrc  a  l'Ecole  des  Beaux- Arts  dc  Lyon.  II  va  sans  dire  que,  pour 
y  travaillcr,  il  lui  fallut  employer  ses  nuits  ct  ses  dimancbes  a  depecber 
la  besogne  qui  lui  procurait  de  quoi  vivre.  Avant  la  fin  de  l'annee, 
Perraud  cut  le  premier  prix  dc  sculpture  a  l'Ecole  dc  Saint-Pierre. 

Dans  cette  ecolc,  d'ou  sortirent  tant  de  sculptcurs  fameux,  sc  trou- 
vaient  des  moulagcs  d'apres  Tanliquc,  les  Apollons,  les  Venus,  les 
Faunes  et  le  Dioscobolc  et  la  frise  du  Parthenon.  Los  figures  de  cette 
frise,  en  particulicr,  claient  I'objet  d'tin  routs  oral  fail  avee  chalcur  et 
distinction  par  un  M.  dc  Ruolz,  qui  etait  moins  un  artiste  qu'un  arcbeo- 
logue,  et  qui  discourait  sur  ccs  morceaux  mcrvcillcux  plutot  d'apres 
les  livrcs  qu'en  vertu  d'un  sentiment  personnel  ct  spontand.  Perraud 
ne  comprcnait  pas  encore,  tant  il  est  vrai  que  les  yeux  el  le  gout  ont 
besoin  d'educalion,  meme  dans  les  natures  les  micux  douees,  et 
que  rien  ne  s'improvise.  «  Quand  jc  regardais,  dit-il  naivcment,  les 
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statues  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  le  Spartacus  dc  Foyatier  me  parais- 
sait  aussi  beau ,  je  l'avoue,  que  tant  dc  morceaux  antiques  dont  on 
nous  vantait  la  superiority.  » 

Un  jour,  Perraud  ayant  rencontre  des  figuristes  italicns,  de  ceux  qui 
portent  sur  leur  t£te  une  plancbe  charged  de  pl&tres  surmoulds,  Ha  con- 
versation'avee  eux  et  leur  fit  savoir  qu'il  avait  eu  le  prix  de  sculpture 
a  l'Ecole  dc  Lyon.  Nos  Pilniontais  lui  dirent  alors  qu'il  devrait  allcr  & 
Paris  et  concourir  pour  le  prix  de  Rome.  Le  prix  de  Rome?  lis  lui 
expliquerent  ce  que  c'ltait,  quelle  gloire  s'attacbait  a  ce  prix ,  et  que, 
s'il  venait  a  l'obtenir,  il  pourrait  un  jour  entrer  a  l'lnstitut  de  France. 
Ces  paroles  allumerent  en  lui  une  flamme  secrete.  11  cut  a  I'instant  m£me 
l'intuition  de  son  avenir;  il  vit  claircment  qu'il  aurait  lc  prix  dc  Rome, 
et  qu'il  serait  un  jour  merabre  de  l'lnstitut.  La-dessus,  fort  de  ses  petites 
Economies  et  de  sa  volonte*  inexpugnable,  il  partit  pour  Paris,  ou  son 
premier  soin  fut  de  chercher  de  l'ouvrage  cbez  un  6  be  n  isle.  11  fut  em- 
bauche  dans  les  ateliers  de  Fourdinois,  au  quartier  de  la  Bastille.  Mais, 
de  la  Bastille  a  l'lnstitut,  il  y  a  loin.  Or,  Perraud,  chose  singuliere,  avait 
Fidee  que,  pour  parvenir  a  l'lnstitut,  il  fallait  d'abord  se  rapprocber  du 
palais,  comme  s'il  cut  senti  que  la  vue  des  batiments  et  de  la  coupolc  qui 
les  surmonte  dtait  scule  capable  d'entretenir  le  feu  sacre  de  son  ambi- 
tion. Ce  fut  dans  cette  pensde  qu'il  sortit  des  ateliers  de  Fourdinois  pour 
entrer  chez  un  ebeniste  non  moins  renomme,  Planat,  mais  toujours  avee 
la  conviction  intime  qu'une  fois  sa  vie  assured,  il  saurait  bien  emporter 
le  prix  de  Rome. 

Comment  dire  ce  qu'il  fallut  d'dnergie,  de  patience,  de  perseverance 
a  Jean-Joseph  Perraud,  pour  arriver  seulement  a  se  faire  admettre  dans 
1'atelier  que  dirigaient  en  commun  Ramey  et  Dumont.  Sa  pauvrcte,  ses 
manieres  rustiques,  sa  figure  ingrate ,  ou  permit  n£anmoins  Tin telli- 
gencc  d'un  regard  profond,  le  firent  longtemps  rebuter.  «  Pourquoi 
voulez-vous  ^changer  votre  condition  d'ouvricr  connu  et  habile,  contre 
les  chances  d'une  vie  d' artiste,  ou,  pour  un  qui  rlussit,  on  en  compte 
irente  qui  meurent  de  faim?  »  Voila  ce  qu'on  ne  cessait  dc  lui  dire.  Mais 
Perraud  entendait  tenir  le  serment  qu'il  s'6lait  fait  a  lui-meme  d'avoir 
le  prix  de  Rome.  II  mit  dans  ses  d-marches  une  telle  obstination,  il 
ecouta  si  patiemment  les  longues  histoires  dc  Ramey  qui,  d'une  seule 
traite,  lui  racontaitl'Empire,  les  Cent-Jours,  la  Restauration  et  la  Revo- 
lution de  Juillet,  qu'a  la  fin  il  arracha  une  place  el  un  eiabli  —  ce  qu'on 
nommc  une  telle  —  dans  1'atelier  de  Dumont,  a  cAte  d'un  jcune  homme 

23 
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nomine*  Jules  Thomas,  qui  devait  ^tre  lui  aussi  prix  de  Rome  el  membre 
de  rinstitut. 

Ce  ful  en  1847  que  Pcrraud  eut  le  prix  en  m£me  temps  que  Maillet— 
car  il  y  cut  deux  prix  cctte  ann6e  la,  —  sur  un  tres-remarquable  bas- 
relief  qu'on  peul  voir  a  FEcole  des  Beaux-Arts,  et  qui  represcnte  Tilt- 
maque  rapportant  d  Phalante  les  cendres  d'Hippias.  II  y  a  dans  ce 
bas-relief  de  la  sagesse,  de  la  jcunesse  et  de  la  science;  des  parties  tran- 
quilles  ou  glisse  la  lumicre,  et  des  parties  colore'es  d*ombre  par  des  dra- 
peries fouillles;  une  belle  figure,  celle  de  T61£maque,  delicatement  et 
doucement  modelee,  en  opposition  avec  le  torse  plus  ressenti  du  viefl- 
lard  qui  pleure  en  embrassant  l'urne  fencraire.  Perraud  ne  connaissait 
pas  encore  la  decision  des  juges,  lorsque  Duret  lui  dit : «  Voire  bas-relief 
est  bien  concu  et  d'unc  bonne  execution ;  mais  il  y  faudra  faire  quel- 
ques  changeraents  quand  vous  sercz  a  Rome...  »  A  ccs  mots  quand  vous 
serez  a  Rome ,  Perraud  comprit  qu'il  e*tail  le  vainqueur  :  il  fut  pris  de 
vertige,  il  s'6vanouit. 

Ceux  qui  ont  parte*  avec  d£dain  du  prix  dc  Rome  el  qui  en  ont  rM 
la  suppression  ne  se  doutcnt  pas  cerlainemcnt  qu'ils  porteraient  par  la 
un  coup  mortel  a  la  sculpture  franchise,  en  6touffant  F£mu1ation  la  plos 
vive ,  la  plus  noble ,  et  en  fermant  le  temple  ou  se  conserve  le  dipil 
sacre*  des  traditions  et  des  principes  qui  Iclaircnt  Fart  du  marbre  et  Fart 
du  bronze. 

A  Rome,  Perraud  vivait  retire\  plonge*  dans  Fitude  dc  son  art,  et  toot 
enticr  aux  aspirations  les  plus  bautes.  11  s'y  trouvait  avec  les  sculpteurs 
Cavelicr,  Guillaume  et  Thomas,  avec  les  pcintres  Cabanel  et  Baudry, 
avec  les  architcctes  Paccard  et  Charles  Gamier.  Une  etroite  amilie  se 
forma  d£s  les  premiers  jours  entre  Perraud  et  Cabanel ;  Tun  et  1'autre, 
ils  dtaient  preoccupes,  non  pas  de  reussir,  mais  de  bien  faire.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  eleve*  dans  Fart  et  de  plus  grand,  etait  Fobjet  de  leur  admi- 
ration, de  leur  culte.  Us  pensaient ,  ils  travaillaient  ensemble,  ilsse 
communiquaient  leurs  sentiments,  ils  6changaient  ieurs  observations, 
ct  celte  cspece  de  collaboration  morale  enfanta  bientdt  deux  ouvrages 
qui  ont  marque*  dans  l'Ecole.  Le  peintre  fit  son  Moise,  le  sculpteur  mo- 
dela  son  bas-relief  des  Adieux. 

II  faudrait  avoir  Tame  bien  fioide  ou  bien  cuirassde  pour  voir  ce  bas- 
relief  sans  en  dire  emu.  Noire  art  statuaire  n'a  produit,  je  crois,  rieo 
de  plus  pur,  rien  de  plus  grec.  La  premiere  fois  que  je  le  vis,  dans  Fate- 
lier  dc  Pcrraud,  j'etais  candidat  pour  FInstitut,  et,  le  croirail-on,  j'ou- 
bliai  complement  Fobjet  de  ma  visile,  j*oubliai  ce  que  jamais  on 
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candidal  n'oublic !  et  le  sculpteur ,  qu'on  6tait  all6  qu^rir ,  me  trouva 
immobile,  e'babi  devaot  son  ouvrage,  que  je  prenais  sincereifient  pour 
un  moulage  d'apres  I'antique.  Le  bas-relief  repr&ente  un  jeune  be>os 
qui ,  parlant  pour  la  guerre,  vicnt  dire  adieu  a  son  vieux  pere  et  a  sa 
fiancee.  En  entendant  la  voix  de  son  fils,  le  vieillard,  assiset  aveugle, 
lui  tend  les  bras ;  il  le  regarde  a  t&tons  du  bout  de  ses  mains ,  dont 
l'une  caresse  la  joue  imberbe  de  cc  jeune  homme  qui  va  peut-eHre  mou- 
rn* dans  les  combats.  La  jeune  fllle ,  serrde  dans  ses  fines  draperies, 
appuie  sa  Idle  sur  l'6paule  de  son  fiance* ;  die  cacbe  son  visage  aux  spec* 
tateurs  et  ses  larmes  aux  dieux  pdnales ,  qui  bl&mcraient  sa  faiblesse. 
Par  quelle  mysterieuse  puissance,  au  moyen  de  quelques  lignes  tracers 
sur  un  mur  de  marbre,  et  de  trois  figures  qu'elle  fait  sortir  des  profon- 
dcurs  de  la  matiere,la  sculpture  peul-elle  ainsi  nous  reporter  aux  temps 
homeriques,  nous  faire  croire  &  l'apparition  d'un  Ajax  ou  d'un  Acbille, 
ribus  donner  le  mirage  d'une  action  qui  se  passe  dans  le  palais  du  roi 
des  Locriens  ou  des  Myrmidons,  et  qui,  a  peine  saillante  sur  l'lpaissedr 
de  la  muraillc,  va  peut-£tre  s'y  effacer  et  disparaitre  commc  un  songe. 

Si  Tame  humaine  n'etait  que  la  resultante  d'une  certaine  combinaison 
de  molecules,  si  elle  n'&ait  pas  une  flamme  sacr6e,  unc  flamme  fugitive, 
independante  des  corps  qu'elle  traverse  et  qu'elle  abandonrte,  comment 
s'expliquer  qu'une  amc  d'artiste  aussi  delicate ,  aussi  noble ,  eul  6\4 
enfermce  pour  y  pe>ir  dans  le  corps  maladif  de  ce  pauvre  sculpteur, 
qui  n'etait  rien  moins  que  beau  et  qui  60uffrait  tant  de  de  pas  l'6tre. 

De  quelle  raaniere  cetapprenti  ebenistc,  si  longtemps  inculte,  faconnd 
u  tailler  en  bois  des  imageries  d'une  banalite  £coeurante,  a-t-il  pu  en  si 
pcu  de  temps  concevoir  des  formes  d'une  gr&ce  ideate,  deviner  le  style, 
se  p^netrer  de  la  simplicity ,  de  la  grandeur  antiques,  et,  en  dvoquant 
les  personnages  d'Homere ,  se  repre'senter  avee  eux  le  pocte  aveugle, 
comme  s'il  etait  devenu ,  par  une  transfiguration  sublime,  le  pere  des 
h£ros  qu'il  a  cbanlls ! 

Le  bas-relief  des  Adieux  fut  le  premier  envoi  de  Perraud ,  tant  lui 
avait  servi  un  sejour  d'une  annee  dans  cette  ville  dc  Rome  ou  le  senti- 
ment du  beau  est  mele  a  Fair  qu'on  respire,  ou  le  recueillemcnt  est  facile, 
ou  Ton  a  constamment  sous  lesycux  une  race  qui  n'est  point  d£g£nerce, 
un  pcuple  aux  mouvements  fiers ,  aux  allures  involontairement  blroi* 
ques.  C'est  dc  Rome  que  nous  sont  venus  presquc  tous  les  chefs-d'oeuvre 
de  la  sculpture  contemporaine ,  depuis.  le  Danseur  de  Duret  jusqu'au 
David  de  Mercie\ 

C'est  de  Rome  aussi  que  Perraud  envoya  son  Adarn,  figure  puissante, 
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d'un  grand  caractere,  touched  par  places  a  la  Michel-  Ange,  cl  (tooth 
signification  £tait  celle  de  l'homme  prit  a  lutter  avec  sa  destinle.  Assis, 
appuye*  sur  une  branche  d'arbre,  la  tdte  retourn£e  vers  I'borizon,  comme 
s'il  mesurait  du  regard  la  longueur  et  les  difficulty  du  voyage,  Ic  p&t 
de  l'bumanitd  resume  en  lui  toutes  les  forces,  tous  les  tounnents,  tootes 
les  energies  de  sa  posterity  future...  Malheureusement ,  la  plume  est 
impuissante  a  exprimer  ce  que  le  moindre  croquis  ferait  comprendre  si 
aislment,  et  la  description  par  l'Scriture,  si  habile  qu'elle  soit,  n'lveflle 
dans  Tame  du  lectcur  que  des  ressemblances  plus  ou  moras  61eignta, 
des  analogies  plus  ou  moins  faibles,  que  chacun  modifie  encore  selon  It 
nature  de  son  esprit,  selon  son  coeur. 

<c  La  figure  tfJdatn,  le  bas-relief  des  Jdievx,  YEnfance  de  Bacchus, 
me  disait  un  sculpteur  Eminent,  le  directeur  de  l'Ecolc  des  Beaux- Arts, 
devraient  dtre  d&s  a  present  transported  au  Louvre.  Ces  ouvrages  soot 
en  effet  consacrds  par  1' admiration  des  artistes  et  du  public,  et,  si  j'ltais 
le  ministre,  je  n'h&iterais  pas  a  rendre  sur-le-champ  cet  honneur  pos- 
thume  a  la  m&noire  de  Perraud. »  Excellente  et  g£n£reuse  pens£e !  Mais 
le  public  ne  connait  pas  encore  lc  bas-relief  des  Adieux  que  Perraud  a 
garde*  vingt-cinq  ans  dans  l'ombre  de  son  atelier,  faute  de  pouvoir 
Fexecuter  en  marbre.  Enfin,  le  marbre  lui  a  6t6  donn£  par  les  ordres  de 
M.  Jules  Simon,  et  Ton  verra  au  Salon  prochain  ce  morceau  rare,  digne 
de  passer  pour  antique  et  digne  de  l'&rc. 

Sculptle  en  marbre  et  cQulta  en  bronze,  reproduite  par  la  photogra- 
phic, la  gravure  et  les  reductions  de  Barbedienne,  YEnfance  de  Bacchus, 
dite  aussi  lc  Faune,  est  connue  de  tout  le  monde.  A  l'Exposition  uni- 
vcrselle,  ce  groupe  valut  a  Perraud  la  grande  m&laille  d'honneur. 
C'eHait  justice.  Le  sculpteur  en  avait  concu  l'id£e  a  Rome,  en  passant  nn 
jour  devant  la  fontaine  del  Tritone,  pr&s  du  palais  Barberini ,  fontaioe 
dont  Peau  jaillit  par  une  coquille  dans  laquelle  souffle  un  triton.  Mais, 
qu'il  y  a  loin  du  faune  de  Perraud  au  triton  de  la  fontaine,  aujounTbui 
d^forme*  par  les  mousses  et  les  stalagmites !  Tout-a-i'heure ,  ce  faune 
jouait  de  la  syringe  qu'on  voit  a  ses  pieds,  ou  dansait  avee  les  dryades 
au  son  des  cymbales.  Maintenant  il  est  assis  sur  un  rocher,  ct  il  se  dtfeod 
contre  les  lutinerics  de  Bacchus  enfant.  Grimpc*  sur  les  £paules  do 
Faune ,  le  jeune  dieu  veut  d'une  main  le  frapper  de  son  tbyrse ,  et  de 
l'autre  main  il  lui  tire  une  oreille.  Les  bras  lev& ,  le  faune  retient  les 
deux  bras  de  l'cnfant  et  sourit  a  ses  malices.  Malgr6  les  hearts  de  mem- 
brcs  auxquels  donne  lieu  le  mouvement  de  ces  deux  figures,  le  groupe 
conserve  son  assiette  sans  avoir  besoin  de  tenons,  et  e'est  d£ja  un 


—  333  — 

rn£ritc  que  cette  stability  rassurante  dans  un  ouvrage  aussi  anime\  aussi 
remue\  Bien  que  les  lignes  en  aient  6t&  pe*nib1ement  cherchles,  elles  se 
rachetent  avec  assez  de  bonheur  et  se  ponderent. 

Que  si  Ton  en  vient  a  I'analyse  de  ces  figures,  on  y  trouvera  de  tris- 
grandes  beaut£s  avec  un  Idger  d6faut  dans  le  choix  des  formes.  Le  faune 
a  les  bras  un  peu  maigres  en  comparaison  de  son  torse,  qui  presente  de 
si  beaux  d6veloppements,  torse  plein,  £vase\  habilte  de  muscles  souples 
et  forts.  Les  jambes,  pli£es  et  poshes  Tune  sur  l'autre,  sont  elastiques, 
nerveuscs,  dessin£es  a  merveille  sous  tous  les  aspects,  et,  sauf  la  rotule 
gaucbe  a  laquellc  il  semble  manquer  un  peu  de  marbre,  elles  sont  par- 
faites  de  raouvement,  de  gatbe,  de  models.  La  tite  du  Bacchus  enfant 
est  interessante  par  son  expression  de  mutincrie  et  de  fine  malice.  Quant 
k  cclle  du  faune,  le  caractere  en  est  modernc.  C'est  un  type  de  paysan 
calabrais  plutdt  qu'un  demi-dieu  champe'trc.  Je  ne  lui  trouve  ni  les  che- 
veux  plants  assez  bas ,  ni  l'os  frontal  scire"  comme  celui  des  animaux 
bondissants,  ni  la  pommette  assez  haute,  ni  le  nez  court  et  plat,  toutes 
particularity  de  la  forme  qui  distinguent  les  dieux  agrestes,  ceux  qui 
Itaient  apparus  aux  artistes  grecs  comme  les  prdcurseurs  mystdrieux  de 
l'humanit£. 

Ah !  c'est  un  grand  art  que  la  sculpture,  et  par  moments  Ton  est  tente* 
de  le  regarder  comme  le  plus  grand  de  tous ,  parce  qu'il  est  a  la  fois 
semblable  a  la  r^alite"  et  bien  superieur  k  la  nature,  consistant  et  ideal, 
palpable  et  divin.  Ses  figures  se  meuvent,  mais  leur  mouvement  est  im- 
mobile ;  elles  sont  venues  de  chair ,  mais  cette  chair ,  en  perdant  ses 
couleurs ,  s'est  durcie  dans  l'eHernite*  du  marbre.  Elles  sont  vivantes, 
mais  de  la  Tie  des  dieux.  Et  c'est  juslement  cette  alternative  de  v£rit6 
et  d' illusion ,  de  mouvement  et  d'immobilitd ,  qui  est  la  po£sie  de  la 
sculpture. 

Bien  qu'il  n'ait  travaille1  que  vingt-huit  ans,  Perraud  a  fait  plus  de 
trente  statues  et  une  quinzaine  de  bustes ,  sans  compter  le  groupe  qui 
dexore  la  facade  du  nouvel  OpeVa,  et  celui  qui  est  place*  dans  I'avenue 
de  l'Observatoire.  Les  modeles  de  ses  ouvrages  suffiront  a  former  k 
Lons-le-Saunier  un  mus6e  qui  de*ja  porte  le  nom  de  Perraud.  Mais  il 
faut  convenir  qu'il  y  a  beaucoup  d'indgalite*  dans  son  oeuvre.  Le  gout 
lui  a  fait  defaut  quelquefois ,  et  une  certaine  contrainte  a  refroidi  les 
sculptures  qu'il  a  ex6cut6es  pour  l'Etat. 

Ainsi  les  Cariatides  qui  soutiennent  le  linteau  d'une  porte,  dans  la 
rotonde  construite  par  Labrouste,  k  la  bibliotbeque  nationale,  manquent 
d'ellgance  et  semblcnt  cacher  sous  leurs  draperies  de  convention  des 
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formes  engorg6es.  Dans  le  groupe  decoratif  de  FOpera,  Ic  Drame  lyri- 
que,  les  morceaux  sont  meilleurs  que  l'ense mble.  La  farouche  Cura^nide 
aux  ailcs  dlploylcs,  qui  agite  la  hache  et  la  torche,  le  fer  et  le  feu, 
en  mcttant  le  pied  sur  la  poitrioe  d'un  horamc  renverse  a  terre ,  est  a 
elle  seulc  un  drame  de  marbre,  je  veox  dire  un  drame  sculptural,  sans 
melange  de  pittoresque,  et  auquel  ne  soot  pas  liees  les  deux  figures  de 
eomparses  qui  vienoent  \b  pour  completer  lasymetrie  dans  la  decoration 
du  monument. 

Les  allegories  que  Perraud  a  modciees  pour  le  pavilion  de  la  TW- 
moille,  aux  Tuilcries,  pour  l'escalier  du  Palais  de  Justice,  £difie  par 
M,  Due,  la  Ville  de  Berlin ,  a  la  gare  du  Nord ,  les  statues  de  Mansard 
et  de  Lalandc,  au  nouvcau  Louvre,  sont  de  bonnes  Ggurcs  d'atelier,  que 
d'autres  auraient  pu  faire  et  qui  n'exigent  guere  que  du  savoir.  Mais 
partout  ou  le  sculp teur  a  tcnu  le  ciseau,  il  a  mis  dans  son  travail  de  la 
resolution,  de  l'aecent,  et  sans  viser,  commc  Carpeaux,  a  la  morbidesse, 
a  la  palpitation  des  chairs  sans  multiplier  les  fossettes  et  les  trous,  il  a 
au  avoir  une  execution  voulue,  puissante,  et  d'une  chaleur  contenue. 

L'oxlcution  :  voila  ce  qui  distingue  Perraud  et  le  met  en  premiere 
ligne  parmi'les  artistes  de  son  temps.  C'est  la  une  faculty  maitresse  dans 
la  sculpture;  cependant  il  y  faut  quelque  chose  de  plus  :  des  lignes  bien 
trouv£es,  qui  de  loin  se  debrouillent,  des  silhouettes  heureuses,  et 
une  grace  de  mouvement  qui  paraisse  motivee  par  le  naturel.  Ces  qua- 
lites,  l'artiste  les  a  eues  dans  sa  derniere  oeuvre,  Vtoius  fouettant  TA- 
mour,  groupe  d'un  style  cbarmant,  qui  par  malheur  reste  inacheve*.  La 
beaute  n'y  est  pas  altdr^e  par  1'expression ,  et  Perraud  a  eu  la  meme 
fortune  dans  sa  belle  figure  du  Desespoir,  exposed  en  1861,  et  pour 
laquelle  il  eul  la  m£daille  d'bonneur  au  Salon,  huit  ans  apres. 

Ce  qu'on  ne  sait  point,  c'est  que  le  Desespoir  exprime  un  sentiment 
personnel  au  sculpteur,  une  douleur  amere,  accablante,  dont  il  n'a  fait 
confidence  qu'au  marbre.  Aroourcux  d'une  jeune  fillc  qu'il  esp^rait 
£pouser ,  il  la  vit  mourir  et  il  pensa  mourir  lui-meme.  Longtemps  il 
pleura,  solitaire  et  inconsoie.  II  demeurait  des  hcures  cntieres  assis,  le 
front  incline,  les  mains  croisdes  a  la  hauteur  de  ses  genoux ,  la  paume 
en  dehors.  Un  jour ,  le  statuaire  en  lui  se  reveilla ,  il  fut  frapp6  de  sa 
proprc  attitude ,  et  il  eut  l'idde  d'accuser  en  marbre  toute  sa  douleur. 
II  la  personnifia  dans  la  figure  d'un  beau  jeune  homme  a  qui  l'infortune 
n'a  rien  dii  pourtant  de  sa  beaute.  Sauf  la  t£te,  dont  la  chevelure  ne- 
gligee, le  masque  amaigri  etlesyeux  caves  marquent  une  profonde 
desolation,  rien  n'est  dirainue\  rien  n'est  appauvri  dans  le  corps  elegant 
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ct  robuste  du  d6scsp£re.  Elle  est  d'un  veritable  artiste,  l'opposition  que 
le  sculpteur  a  resscntic  entre  l'abatlement  qu'exprime  la  Idte  pencbee 
dans  I'ombre,  el  la  fermet£  d'un  corps  qui  n'a  subi  aucune  atleintc.  Et 
combien  est  toucbante  l'expression  de  ce  jeune  bomme,  qui  tout- a* 
1'heure  6tait  encore  fier,  et  qui  raainlenant,  navre*  de  douleur,  rcste 
encore  beau! 

H.  Pasteur,  merobre  de  Flnstitut,  ami  de  Perraud,  6tant  un  jour  en 
admiration  (levant  la  statue  du  Desespoir*  le  sculpteur  eut  un  moment 
d'expansion  et  il  lui  raconta  cc  que  je  vieus  de  dire.  Ce  fut  d'amilie  que 
Perraud  fit  le  buste  de  M.  Pasteur,  busle  bien  travail^  sans  doule,  mais 
dont  la  rcsscmblance  manque  de  precision  et  de  finesse.  A  vrai  dire,  il 
en  est  ainsi  de  la  plupart  des  bustes  commandos  a  l'artiste,  ou  sponta- 
nlment  ex£cut£s  par  lui,  ccux  par  exeraple  de  Firmin  Didot,  de  Scbnetz, 
du  statuaire  Dumont,  de  Berlioz;  ce  dernier  busle  est  de'pare'  par  une 
mcche  de  cheveux  qui  tombc  en  arc-de-cercle  sur  le  front  du  musicien, 
et  dont  Timitation  en  marbre  a  quelque  cbose  de  pu6ril. 

Spiriluei  autant  que  sensible,  Perraud  avait  un  cceur  d'or  et  une  lea- 
gue redoutable.  II  excellait  a  lancer  des  trails  qui  allaient  droit  au  but, 
a  resumer,  par  exemple,  la  critique  d'un  ouvrage  d'art  par  une  image 
colorec  ou  une  parole  mordante.  Aussi  avait-il  peu  d'arais,  parce  qu'il 
montrait  son  esprit  et  cacbait  son  cceur.  Qui  lc  croirait  f  Cet  artiste  sans 
education  premiere,  qui  n'avait  eu  pour  se  former  que  des  livres,  il 
ecrivait  des  lcttres  remarquables.  11  y  reneontrail  sou  vent  {'eloquence, 
celle  d'un  paysan  du  Danube,  ct  il  devinait  Tart  d'£crire,comme  il  avait, 
lui  sculpteur,  devine  lc  style. 

«  Un  jour,  <*crit-ii  a  une  dame  de  ses  amies,  Mm*  P...,  j'&ais  a  la  villa 
d'Este,  a  Tivoli.  Gurn^ry  ctait  d'un  c6t6  de  ce  canal  6troit,  a  eau  fraicbe 
et  courante,  qui  traverse  la  villa  a  mi-c6le.  11  £tait  du  cdte*  d'en  bas  et 
tendait  de  ses  deux  mains  une  coupe  de  son  invention,  improvisee  avec 
une  feu i lie  dc  plantc  p£tasique,  remplie  d'eau  fraicbe,  a  une  jeune  filie 
qui  6tail  de  l'autre  cdle\  et  qui  tendait  adorablemcnt  son  col  blanc  et 
delicat  pour  boire,  en  ramenant  sa  robe  sur  ses  genoux  pour  ne  pas 
la  mouillcr.  Placed  a  quelqucs  pas  plus  loin,  dc  profil,  j'admirais  exta- 
tiquement  cc  ravissant  tableau  qui  sc  detacbait  sur  un  des  plus  beaux 
paysages  du  monde  et  que  mon  emotion  complelait  encore,  pendant 
que  la  mere  me  parlait  de  je  ne  sais  quoi....  Instant  sublime,  eternel, 
qui  est  reste  empreint  en  moi  en  traits  de  feu  et  que  la  disillusion  de 
la  rdalite  n'a  pas  affaibli » 

Au  moment  dc  1' invasion,  Perraud  etatt  a  Honay  avec  sa  femme,  la 
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creature  la  plus  douce,  la  plus  de*  vouee  qui  fut  jamais.  Les  lettres  qatl 
Icrivait  de  ce  village  a  sod  ami  Jules  Thomas  e*taient  navrantes : «  Nos 
contrees  sonl  Ipuisles;  plus  de  grains,  plus  de  farines,  plus  de  foin, 
plu^de  b6tail,  et  25  fr.  de  rancon  par  tele,  sans  distinction  d'ageni 
de  sexe.  L'ennemi  se  fait  vivre  honteuscment  chez  le  plus  pauvre  mal- 
hcureux  dcs  campagnes.  11  est  partout :  la  plus  humble  chaumierc  per- 
due dans  les  bois,  rien  n'a  £chappe.  C'est  la  ruine  pour  Unite  une 
gyration,  et  combien  parmi  les  cultivateurs  n'atteignent  pas  une  ibis 
dans  leur  vie  une  avance  de  150  fr.  franche  d'emploi!  Quelle  annee! 
quel  biver !  quelle  date  dans  notre  histoire,  si  toutefois  il  y  a  encore  une 
histoire  pour  la  France...  » 

Et  dans  une  autre  lettre,  apres  une  peinture  saisissante  des  horreurs 
de  la  guerre,  il  ajoute  :  «  C'est  tout  de  notre  faute.  Un  peuple  vaniteux, 
presomptueux,  qui  vante  son  bon  sens,  son  esprit,  avec  la  pretention  de 
donner  lc  ton  a  1'univers,  apres  avoir  fait  une  revolution  gigantesque, 
incomparable,  pour  la  conqu£le  dcs  droits  souverains  de  1'homme ,  ne 
trouvc  rien  de  mieux,  au  bout  de  soixante  ans,  que  de  se  fairc  interdire 
dans  la  gerance  de  ce  qu'il  a  le  plus  prdcieusement  a  surveiller,  ct  de  se 
remettre  aveugl&nent  dans  les  mains  d'un  homme  qu'il  ne  connaissaH 
que  par  des  extravagances !. ..  11  a  mente1  son  sort...  » 

Dans  Pcrraud,  l'aine  etait  robuste  et  le  corps  debile.  Bien  qu'il  fftt,  d& 
l'enfance,  afflige*  d'une  congestion  pulmonaire  a  l'6tat  chronique,  il  dtait 
puissant  ct  fort  par  la  volonte*.  C'6tait  un  Puget  corrig£  par  l'antique. 
Lorsquc  la  ville  de  Paris  lui  commanda  le  groupe  colossal  du  Jour%  il 
avait  rive*  un  groupe  d'Hercule  ct  Ant£e,  et  il  l'avait  Ibaucbd  en  terre 
glaise  d'un  pouce  frlmissant.  Ne  pouvant  ex£cuter  libreraent  ce  qu'il 
avait  imaging  et  qui  eut  &i&  superbe,  il  fit  ce  qu'on  lui  commandait.  ,Son 
Hcrcule  au  torse  athietique,  violent  et  montueux,  aux  jambes  d'un  des- 
sin  sans  pareil ,  devint  un  moissonneur  buvant  a  une  crucbe  qu'une 
femme  lui  tient  penchec.  Mais  cettefemme,moitie>V6nus,moi  tie  naiade, 
est  une  figure  ajoutde  apres  coup;  elle  s'arrange  mal  avec  celle  du  tra- 
vailleur,  dont  le  statuaire  a  fait  un  he>os.  Celui-ci,  en  revanche,  est 
d'une  beaute*  si  male  et  si  fiere,  que  l'auteur  du  fameux  Torse  antique 
ne  i'aurait  point  d&avoue*. 

Lorsqu'il  est  mort,  Perraud  avait  fini  sa  carriere  de  sculpteur.  La  ma- 
lad  ie  ,  lc  chagrin ,  la  conscience  de  son  etat  l'avaient  an£anti.  Depois 
plusieurs  mois,  il  pouvait  a  peine  parler  :  «  Tout  mon  dire  est  en  ruine 
irremediable ,  £crivait-il  a  M.  Pasteur,  je  n'ai  plus  qu'a  rester  pli6  sur 
moi-mdme  en  achevant  ma  triste  existence.  »  La  mort  a  done  ili  pour 
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lui  une  d&ivrance,  et,  avant  de  la  voir  venir,  plus  bcurcux  que  tant 
d'autres,  il  a  pu  accomplir  sa  destinde  et  marquer  a  jamais  sa  place  dans 
l'Ecolc  francaise  par  deux  morceaux  rares ,  YAdam  et  le  Desespoir,  et 
par  deux  chefs-d'oeuvre,  YEnfance  de  Bacchus  et  le  bas-relief  des 
Adieux. 


SEANCE  GtiNtiRALE  DU  14  SEPTEMBRE  1876. 
Prisidence  de  M.  le  D*  Boossoii . 

La  stance  est  ouverte  a  10  heures.  Le  proces-verbal  de  la  derniere 
stance  est  lu  et  adopts. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  envoie  une  ins- 
truction sur  Tlnstitut  agronomique  rdcemment  fond£,  ainsi  que  le  pro- 
gramme des  cours  qui  auront  lieu  dans  cet  6tablissement.  Mention  en 
sera  faite  au  Bulletin. 

M.  le  President  de  la  Soci6t6  archlologique  de  Tarn-et-Garonne  de- 
mande  l'6change  de  notre  Bulletin  avec  les  publications  de  la  Soci£t6 
qu'il  preside.  Adopts. 

M.  Bonzon ,  capitaine  en  retraite  a  D61e ,  envoie  une  Etude  sur  les 
nuages  orageux  et  sur  la  mani&re  de  preserver  l&s  r£coltes  de  la  grgle. 
Renvoi  a  la  commission  d'impression. 

II  est  donn£  lecture  d'une  Revue  des  journaux  agricoles  et  scienti- 
fiques,  par  M.  le  Dr  Rouget. 

La  Soci6t6  prend  note  des  renseignements  qui  lui  sont  donnas  par 
les  membres  presents  sur  les  candidats  qui  se  sont  fait  inscrire  pour  les 
diffe  rents  Concours  de  la  pr&ente  annle.  Elle  nommc  pour  arr£ter 
d^finitivement  la  lisle  des  laureats,  une  Commission  compos£e  de 
MM.  Bailie,  Faton  et  Marescbal. 

Une  autre  Commission  composde  de  MM.  Bailie,  Pelletier,  Faton  et 
Louis  Maitre  est  charge  de  s'occuper,  des  a  present,  des  moyens  d'as- 
surer  une  representation  aussi  complete  que  possible  des  vins  du  Jura 
a  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  le  President  expose  ensuite  que  sur  la  demande  du  Conseil  gene- 
ral du  d^parlement,  des  pourparlers  sont  ouverts  entre  la  Soci£t£  et  le 
Cornice  agricole  de  l'arrondissement,  pour  arriver  a  leur  reunion  en  une 
seule  Soci^t6.  line  longue  discussion  s'engagc,  a  la  suite  de  laquelle 
une  Commission  compose  de  MM.  Dcmougin,  Bailie,  Pelletier,  Faton 
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et  Mouchot,  est  chargee  d'assister  M.  lc  President  dans  les  negotiations 
qui  vont  avoir  lieu  a  ce  sujet. 
La  stance  est  levee  a  11  heures  1/2. 


DISTRIBUTION  DES  RECOMPENSES 

ACCORDEES  A  LA  SUITE  DU  CONCOURS  AGRICOLE  DE   4876. 

La  distribution  des  recompenses  accorde'es  a  la  suite  du  Concours 
agricolc  de  1876  a  eu  lieu  le  25  septembrc,  a  3  heures  du  soir,  dans  une 
des  salles  de  rH6tcl-de-Vil1e,  sous  la  presidencc  dc  M.  Bergere,  ancien 
Sous-Prefet*  adjoint  ail  maire  et  Conseiller  d'arrondissement ,  reropla- 
cant  M.  le  Maire  de  Poligny,  empdcbe\ 

M.  Bergere  a  ouverlla  stance  par  quelques  paroles  d'encouragement 
aux  agriculteurs  presents.  «  La  France,  leur  a-J-il  dit,  sure  de  son  leu- 
demain,  peut  desormais  se  livrer  avee  confiance  aux  travaux  de  la 
paix,  et  specialement  aux  travaux  agricoles,  si  importants  pour  notre 
region. » 

M.  le  Dr  Bousson ,  President  de  la  Societd,  a  pris  ensuitc  la  parole. 
Son  discours,  que  nous  reproduisons  plus  loin,  nous  dispenscra  de  don- 
ncr  a  nos  lecteurs  des  details  sur  le  nombre  el  la  nature  des  recompenses 
accord 6 es.  L'appel  cbaleureux  qu'il  a  adressc  aux  sociltaires  des  froma- 
geries  du  Jura ,  dans  le  but  d'arriver  a  une  entente  pour  le  cboix  des 
bons  reproducteurs  de  vacbes  laitieres ,  a  trouve1  on  ecbo  parrai  les 
nombreux  cultivateurs  presents.  Us  Pont  prouve*  par  les  applaud  isse- 
rocnls  qui  ont  accompagnc  et  suivi  le  discours  de  notre  President. 

Le  Secretaire-General  a  ensuite  appclc  les  recompenses  dans  l'ordre 

suivanl  : 

TAUREAUX. 

I**  Prix,  offert  par  MM.  Tiersonnier,  freres,  propri&aires  &  S*-Lothain.  - 

Medaille  de  bronze  et  50  francs,  &  M.  Jacques  Damelet  de  Villers- 

farlay. 
2°    id.    —  Medaille  de  bronze  et  50  francs,  a  MM.  Rigoulet,  freres,  du  Fied. 
3°    id.    —  Medaille  de  bronze  et  30  francs,  a  M.  Chauvin,  Pierre,  de  la 

Chaux-Denis,  commune  de  Pont-d'He>y. 
4*    id.    —  Mddaille  de  bronze  et  20  francs,  a  M.  Fournier,  Uippolyte,  de 

Tonrmont. 
5«    id.    —  Mddaille  de  bronze  et  20  francs,  &  M.  Jacques  Damelet,  de  Vil- 

lersfarlay. 
6*    id.    —  Mention  honorable  et  10  francs,  i  M.  Bourgeois,  Leon,  des 

Arsures. 


2« 

id. 

3* 

id. 

V 
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5« 
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6* 

id. 

!• 

id. 
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7«    id.    —  Mention  honorable  et  10  francs,  k  M""  veuve  Fournier,  de 
Tourmont. 

GENISSES. 

1"  Prix.  —  Mldaille  de  bronze  et  50  francs,  k  If.  Dumont,  Emile,  de 
Dournon. 

—  Me*daille  de  bronze  et  30  francs,  k  M.  Joseph  Aubert,  de  Poligny. 

—  Me*daille  de  bronze  et  30  francs,  k  M.  Mottet,  Albin,  de  Passenans. 

—  Me'daille  de  bronze  et  20  francs,  a  M.  Boulot,  Auguste,  de  Saint- 
Lothain. 

—  Me'daille  de  bronze  et  20  francs,  a  M.  Bougenot,  Augustin ,  de 
Tourmont. 

—  Mention  honorable  et  10  francs,  a  M.  Chauvin,  a  la  Chaux-Denis, 
commune  de  Pont-d'Hcry. 

—  Mention  honorable  et  10  francs,^  M.  Midol,  filie,  de  Chaussenans. 

ENSEIGNEMENT  AGRIC01E. 

* 
Me'daille  dor  et  le  Traits  de  chimie  de  Malaguti ,  k  M.  Cretin ,  officier  de 

l'lnstruction  publique,  instituteur  a  Mont-sous- Yaudrey. 

SERVITEURS   RURAUX. 

1*  Prix.  —  Me'daille  de  vermeil  et  prime  de  30  francs,  a  M.  Paget,  fromager 
k  Chamole  (50  ans  de  services  dans  la  m6me  commune). 

—  Me'daille  d 'argent  et  prime  de  30  francs,  k  MUe  Mottet,  Rosalie 
(35  ans  de  services  chez  Mm«Gu£rillot,  k  S'-Lothain). 

—  Medaille  d 'argent  et  prime  de  30  francs,  k  M.  Savard,  Joseph 
(42  ans  de  services  chez  M.  Lcbrun,  k  Ounans). 

—  Me'daille  de  bronze  et  prime  de  25  francs,  k  Mlla  Junier, 
Franchise  (40  ans  de  services  chez  M.  Boisson,  a  Oussieres). 

—  Me'daille  de  bronze  et  prime  de  20  francs,  a  M.  Girod,  Pierre- 
Maurice  (30  ans  de  services  chez  MM.  Chauvin,  freres,  a.  la  Chaux- 
Denis,  commune  de  Pont-d'Hcrv). 

—  Me'daille  de  bronze  et  prime  de  20  francs,  k  M.  Bergfcre,  Francois 
(30  ans  de  services  chez  M.  Lambert,  a  S^Lothain). 

—  Me'daille  de  bronze  et  prime  de  20  francs,  k  Mu«  Humbert, 
Othilie  (22  ans  de  services  chez  Mm«Sauldubois,  k  Barretaine). 

SOClfiTfiS  DE  FR0MAGERIES 
QUI  0NT  FAIT  CH0IX  DE  B0NS  REPRODUCTEURS. 

Prix  unique.  —  Une  prime  de  150  francs  a  la  fromagerie  de  Villersfarlay. 

Le  Concours  dc  jeune  be*tail  avait  eii  lieu  le  matin  &  9  heures.  11  pr£- 
sentait  une  amelioration  sensible  sur  ceux  des  annies  pre'ee'dentes,  tant 
pour  le  nombre  que  pour  la  qualite  des  taureaux  et  des  glnisscs  ame- 
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—  So- 
ndes. Aussi,  lc  jury  a-t-il  ^puise*  toutes  les  recompenses  raises  a  sa  dis- 
position. Sur  sa  proposition,  la  2*  prime  des  taureaux  a  m£me  iti  elevee 
de  30  a  80  francs. 

A  midi,  un  banquet  par  souscription  r£unissait  les  membres  du  jury, 
un  grand  nombre  de  socie'taires  et  les  principaux  laurlats.  Deux  toasU 
ont  M  ported,  Tun  par  M.  Bousson,  l'autre  par  M.  Budin,  President  <hi 
Cornice  agricole  de  l'arrondissemcnt.  Tous  deux  ont  bo  a  la  fusion  des 
deux  Socidtls  agricoles  de  l'arrondissement,  fusion  qui  se  re*alisera  cer- 
tainement  dans  un  bref  d£lai ,  si  les  membres  des  deux  Soci£tes  moo- 
trent  le  raeme  esprit  de  conciliation  que  les  deux  honorables  Presidents. 

11  est  une  devise,  a  dit  M.  Budin,  qui  r6unira  toujours  les  agriculteurs 
du  Jura,  c'cst :  Agriculture  et  Patric. 

DISCOURS   DE  M.  LE   D*  BOUSSON. 

Depuis  plusieurs  ann£es,  notrc  SocieHe"  s'occupe  d'une  maniere  toute 
splciale  de  l'am&ioration  de  notre  bdtail  et  surtout  de  nos  vacbes  lai- 
tieres.  Nous  avons  la  certitude  de  pousser  ainsi  nos  cultivatears  dans  la 
voie  de  la  prospe>ite\ 

N'est-il  pas  constant,  en  effet,  que  le  bltail,  et  les  fromageries  plus 
encore  que  le  be  tail,  ont  apporte*  l'aisance  et  la  fortune  dans  nos  mon- 
tagnes,  et  commcncent  a  produire  le  meme  effet  dans  la  plaine,  ou  l'ai- 
sance est  la  consequence  de  l'&ablisscment  des  fromageries  qui  s'y  g6- 
geralise. 

Mais,  dans  la  plaine  plus  encore  que  dans  la  montagne ,  ou  le  b^tail 
est  plus  beau,  it  est  urgent  de  s'occuper  trcs-se>ieuscment  de  l'amelio- 
ration  de  notrc  race ,  qui  est  loin  d'atteindre  a  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible. 

Nous  l'obliendrons,  toutefois,  cette  perfection ;  mais  pour  cela,  Mes- 
sieurs les  cultivateurs,  vous  que  cette  question  inle>esse  splcialemeot, 
vous  dcvrez  seconder  bien  franchement  les  efforts  que  fait  notre  Soci&e 
pour  atteindre  cc  but.  Votre  t&cbe  ne  sera  pas  difficile  a  remplir,  car 
elle  se  bornera  tout  simplement  au  choix  de  vos  reproducteurs  et  de  vos 
eleves.  Ces  choix  bien  fails,  vous  n'eprouverez  pas  plus  de  difficult  a 
Clever  un  animal  ayant  des  formes  e^gaotes,  portant  les  signes  carac- 
teristiques  de  Taplitude  a  la  production  laitiere,  ct  doue"  de  la  disposi- 
tion a  l'engraissement ,  qu'a  nourrir  un  animal  sans  meYite ,  prive*  de 
toute  qualite,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  trop  encore  dans  notre 
pays,  malgre*  l'impulsion  donnle  par  un  certain  nombre  d'agriculleurs 
intelligents  qui  s'occupent  tres-seneusement  de  F amelioration  de  leur 
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b&ail,  et  meublent  lcurs  ^tables  d'animaux  distingu£s,  avec  lesqucls  ils 
obtiennent  de  brillants  succes  dans  lous  les  Concours. 

La  voie  vous  est  ouverte ,  pourquoi  ne  marcheriez-vous  pas  sur  les 
traces  de  ces  ileveurs  intelligents,  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en 
jour?  Nous  Favons  constate1  &  Champagnole ,  lors  du  dernier  Concours 
du  Cornice  agricole  de  notre  arrondissement ,  ou  nous  avons  6te  fort 
heurcux  de  voir  quelques-uns  de  ces  nouveaux  venus  obtenir  de  nom- 
breuses  recompenses. 

Le  Concours  d'aujourd'hui  est  la  grande  f£te  de  notre  Soci£t£;  aussi, 
le  voyous-nous  avec  bonheur  grandir  en  importance.  Nous  nesommes 
qu'a  la  quatrieme  ann£e  de  ce  Concours  de  jeune  b&ail,  et  d£j&  nous  y 
voyons  figurer  un  assez  grand  nombre  d'animaux ,  dont  plusieurs  de 
premier  clioix,  quoique  les  admissions  soient  tr&s-limit£es ;  car,  les  ani- 
maux  £gcs  de  plus  de  30  mois  ne  sont  pas  admis  h  concourir ;  ceux  qui 
ne  portent  qu'un  leusson  peu  d6veloppe*  —  et  ils  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux  parmi  nos  jeunes  animaux,  —  ne  peuvent  esplrer  de 
recompenses  :  avec  toutes  ces  eliminations,  notre  Concours  ne  peut 
6trc  peuple*  de  tres-nombreux  concurrents. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  vous  annoocer  que ,  gr&ce  aux  larges 
subventions  que  nous  accorde  le  Gouvernement,  nous  avons  pu  placer 
des  taureaux  modeles  dans  quelques  fromageries,  et  que  d&s  cetle  annexe, 
nous  donnerons  plus  d'importancc  &  quelques-unes  de  nos  primes.  De*- 
sormais,  nos  efforts  tendront  sur  tout  a  augmenter  celles  que  nous  accor- 
dons  aux  fromageries,  doot  les  socieHaires  signent  l'engagement  de  se 
servir  uniquement  de  taureaux  bien  ecussonnls ,  choisis  ou  approuvta 
par  le  comite  directeur  de  la  fromagerie.  Nous  ne  doutons  pas  de  l'cffi- 
cacite*  de  ce  moyen  pour  obtenir  de  prompts  et  remarquables  succes 
dans  ('amelioration  que  nous  poursuivons. 

Seule,  la  fromagerie  de  Villersfarlay  a  rempli  cette  annje  ces  condi- 
tions ;  nous  avons  v£rifie*  nous-m£mc,  sur  les  lieux,  la  presence  de  tau- 
reaux bien  £cussonn£s  et  I'exislence  de  l'engagement  pris,  par  les  so- 
ci£taires,  de  s'en  servir  uniquement.  Elle  a  Aonc  merits  la  prime  offerte 
aux  trois  premieres  fromageries  qui  nous  fcraient  coonaitre  qu'elles 
llaient  en  mesurc  de  nous  donner  les  preuves  que  nous  demandions. 

II  nous  restait  100  francs  h  distribuer  sur  cet  article ,  auquel  nous 
attacbons  une  si  grande  importance,  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
detourner  la  minime  parlie  de  cette  sommc,  de  sa  premiere  destination, 
et  de  SO  francs,  nous  avons  porte"  &  150  fr.  la  prime  accorded  5  la  society 
fromagere  de  Villersfarlay.  Elle  l'avait  bien  me*rite*e ,  cette  prime ,  en 
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donnant  un  si  boo  cxcmple ,  ct  surtout  en  surmontant  de  nombreux 
obstacles ,  grace  a  l'active  intervention  d'un  hommc  intelligent  et 
deAouc\  Pourquoi  ne  nomraerais-je  pas  M.  Perrot,  notaire  et  maire  de 
Villersfarlay. 

Grace  aussi  a  la  gdnereuse  bienvcillance  du  Conseil  general  de  notre 
departeraent,  qui,  pendant  sa  dernierc  session,  a  augmente*  de  200  fr.  la 
subvention  qu'il  nous  accordait.  Cctte  prime  conservera  son  importance 
pour  l'anne'e  prochainc ;  ainsi,  des  aujourd'hui,  nous  offrons  unc  prime 
de  150  fr.  a  la  fromagerie  qui,  la  premiere,  nous  fcra  connaitre  qu'ellc 
a  rempli  les  conditions  imposes  pour  l'oblenir.  Nous  accordons  100  fr. 
a  celle  qui  se  present  era  la  seconde  dans  les  m£mes  conditions,  et  SO  fr. 
a  la  troisieme ,  sauf  a  voir  plus  tard  si  nous  ne  pourrons  pas ,  comme 
aujourd'hui ,  faire  mieux  encore ,  car  1'cmploi  de  ce  raoyen  nous  fait 
conccvoir  les  plus  belles  esperances  d'arriver  promptement  a  ame'liorer 
noire  b6tail  el  surtout  nos  vaches  lailieres. 

Halez-vous  done,  Messieurs,  de  vous  mcltre  en  mesure  :  les  plus 
babilcs  seront  recompense's  de  la  diligence  qu'ils  apporteront  a  rcmplir 
les  conditions  exigces.  Si  vous  cprouvicz  des  difficultc's  pour  faire  le 
cboix  de  vos  taurcaux,  nous  nous  mcttons  a  voire  disposition  pour  vous 
aider  de  nos  conseils. 

Nous  avons  un  autre  genre  de  rae>itc  a  rdcompenser  :  les  bons  ser- 
vile urs  ruraux  deviennent  de  plus  en  plus  rares ,  on  ne  sanrait  done 
leur  donner  trop  d* encouragements. 

Nous  n'oserions  pas  nous  plaindrc  d'etre  trop  riches  en  candidats  de 
si  bon  aloi,  mais  nous  regrcttons  bien  vivement —  nos  ressources  £tant 
trcs-limitees  —  de  nous  trouver  dans  la  triste  necessity  d*ajourner  on 
bon  nombre  de  recompenses. 

Nous  avons  commence  par  les  plus  presses,  e'est-a-dire  par  les  plus 
Ages;  nous  avions  hate  de  donner  a  ces  vieillards  la  satisfaction  de 
jouir  de  ces  bonorables  recompenses.  Ccpcndant,  quel  que  soit  le  mcrite 
de  cette  consideration,  cllc  eut  e*te  insuffisantc  s'ils  n'avaient  ete  aussi 
les  plus  meritants.  Ce  sont  cux  qui  offrent  les  plus  longs  services  ao 
m£me  poste  ou  dans  la  meme  famillc.  Le  grand  nombre  des  candidats 
nous  a  mis  dans  la  ndecssite'  d'elimincr  d'abord  tous  ccux  qui  n'avaient 
que  20  ans  de  services. 

Les  Concours  des  serviteurs  ruraux  n'ont  lieu  qu'a  des  intervalles 
plus  ou  moins  eMoignes;  noire  Society  n'en  avail  pas  cu  depuis  1862. 
Mais  nous  en  aurons  un*nouvcau  l'annee  prochainc,  et  nous  dislribue- 


—  343  — 

rons  alors  Ics  recompenses  que  nous  aurions  desire*  pouvoir  decerner 
celte  annec. 

EnGn ,  nous  avons  propose  des  primes  aux  inslituteurs  qui  donne- 
raienl  des  notions  d'agriculture ,  dTiorticulture  et  d'arboriculturc  a 
leurs  Sieves.  Un  seul  s'est  pr£sent£,  mais  il  a  mente  une  belle  recom- 
pense. 

Je  Onis,  pour  ne  pas  vous  faire  attendre  plus  longtemps  la  distribu- 
tion des  recompenses  que  vous  avez  si  bien  meritees,  et  que  nous  sora- 
mes  beureux  de  vous  offrir. 


REVUE  DES  JIONUX  AGRICOLES  ET  SCIEKTIFIQIES, 

PAR  H.   LB  DOCTEUR  ROUGET  (d'ARBOIS),  HEMBRB  FONDATEUR, 

Plantes  carnivores  (1).  —  Toutcs  les  plantes  carnivores 
ont  les  me'mcs  mceurs ,  les  monies  habitudes ;  cc  qui  varie  chez  ellcs, 
e'est  la  structure,  c*est  le  raecanisme  de  leurs  picges. 

Les  sculs  rcprlsentants  des  vege'taux  carnivores  Studies  sont,  en 
France,  les  drosera.  Bien  que  leur  petite  taille  nc  leur  permette  pas  I'en- 
tr£e  de  nos  jardins,  )'£legance  de  leurs  formes,  leur  brillant  colons,  et 
surtout  r^trangcte  de  leurs  mceurs ,  leur  assurcnt  un  rang  distingue 
parmi  les  plantes  d'appartement. 

Rien  de  joli  comme  ces  pctites  plantes  de  nos  prairies  tourbeuses.  La 
sombre  verdure  des  mousses  au  milieu  dcsqucllcs  elles  se  cachent  fait 
ressortir  leur  e'clatante  couleur.  Applique* es  en  rosettes  sur  lc  sol,  leurs 
feuilles,  de  forme  variable  scion  Pespccc,  sont  couvcrtcs  de  glandcs  ct 
de  poils.  Les  glandes  sont  ricbement  leintcs  de  pourpre.  Les  poils,  d'une 
admirable  structure,  laisscnt  e'ebapper  une  goultclette  d'un  liquide 
transparent  qui  refractc  brillamment  la  lumicre. 

Frappe*s  par  cc  gracieux  aspect,  les  anciens  avaicnt  donne*  a  nos  dro- 
sera le  nom  po&ique  de  Rossolis ,  rosh  du  soldi.  Les  alcbimistes ,  ces 
Infaligables  cbercbeurs,  les  faisaient  cntrer  dans  les  mixtures  qui  de- 
vaient  les  rendrc  possesseurs  de  la  picrre  philosopbale. 

Pendant  longtemps ,  ils  furent  pour  nos  medecins  l'herbe  aux  gout- 
teux;  mais  la  medecine  a,  comme  Horticulture,  scs  modes  ct  ses  capri- 
ces, et  il  y  a  peu  de  temps,  nos  drosera  n'etaient  plus  connus  que  des 
botanistes,  quand  les  experiences  des  savants  sont  venues  leur  rendre  la 
c£Iebrite\ 

(I)  A.  Viallaxes,  Bulletin  de  la  Sodili  d'horttevlture  de  la  Cdte-d'Or. 
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Comme  la  dionee ,  ils  attirent  l'insectc  par  r  eclat  de  leurs  feoilles 
colordes  comrac  dcs  fleurs.  Lc  liquidc  visqueux  secrete  par  loirs  poik 
s'atlache  aux  pattes  de  l'insccte  qui  cberche  a  se  degager;  a  ce  moment, 
les  poils  se  replient  lentement,  rlgulierement  sur  la  victime  qu'ils  en- 
lacent.  Puis  la  feuillc  clle-meme  se  met  en  mouvement,  s'enrouleet 
enveloppe  l'animal  qui,  devenu  immobile,  est  lentement  de>ore\ 

Mais  voil&  qui  est  bien  plus  merveilleux  :  de  petits  fragments  de 
viande  crue,  de  blanc  d'oeuf  cuit,  places  sur  les  feuilles,  provoquent  les 
mimes  mouvements ;  ils  sont  emprisonnes  et  devores  comme  les  insec- 
tes.  Si  on  remplace  la  viande  par  de  la  craie,  les  poils  ct  la  feuille  ne  font 
aucun  mouvement  et  restent  inertes. 

Si  la  craie  est  mouillec ,  les  poils  se  dirigent  d'abord  sur  cette  subs- 
tance, puis,  reconnaissant  pour  ainsi  dire  qu'ils  se  sont  trompes,  ils  in- 
terrompent  leur  marcbe  et  reprenncnt  leur  position  naturelle. 

Ccs  dernieres  experiences  sont  dues  a  une  dame  americaine;  mais  je 
crains  bien  que  l'imagination  de  la  femmc  n'y  joue  un  trop  grand  rAle. 

Je  veux  bien  admettrc  que  nos  drosera  sont  doues  d'un  bel  appetit; 
mais  croire  qu'en  vrais  gastronomes  ils  savent  apprecier  la  valeur  des 
mets  qui  leur  sont  presenter,  e'est  cequ'il  me  rdpugne  de  croire  jusqu'a 
nouvel  ordre. 

A  ceux  de  vous  qui  voudraient  essayer  la  culture  de  nos  drosera  oq 
repe*ter  ces  experiences,  j'indiquerai  Auxonne,  Flararacrans,  Vielverge, 
Saulieu ,  ou  ils  trouveront  en  abondance ,  dans  les  lieux  tourbeux ,  le 
drosera  rotundifolia,  et,  bien  plus  rarement,  le  drosera  intermedia. 

A  ceux  que  cette  communication  aurait  pu  inleresser,  je  donnerai  le 
conseil  de  lire  la  conference  du  Dr  Hoocker,  qui  a  paru  dans  la  Revut 
des  cours  scientipques,  en  dicembre  1874. 

Notre  flore  de  la  chaine  jurassique  possede  trois  drosera  :  rolundi- 
folia%  longi folia  et  longifolia-rolundi folia.  D.  rotundi folia  est  asset 
commune  dans  les  marais  tourbeux  de  la  plaine  et  de  la  montagne  : 
foret  de  la  Serre  et  environs  de  Dole,  tourbieres  de  la  region  des  sapios 
jusqu'aux  Rousscs  et  sous  la  Ddle.  D.  longifolia  babite  les  tourbieres  dn 
haut  Jura,  ne  descend  pas  au-dessous  de  la  region  des  sapins  :  Prema- 
non,  les  Rousscs,  le  Boulu,  Pontarlier,  etc.  Quant  h  D.  longifolia- 
rotundi  folia,  ellc  se  rencontre  ca  et  la  avec  ses  deux  cong^ncres,  dont 
clle  n'est  qu'un  produit  hybride,  dans  les  tourbieres  comprises  entrela 
region  alpestre  ct  la  region  des  sapins.  (Voir  Ch.  Grrnier  ,  Flore  de  la 
chaine  jurassique). 

POLIGNY,  IMP.  DB  MARESCHAL. 
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EXTRAITS      v 

DES    MtiMOIRES    DE    LA"  HUGUERJE 

Far  I.  le  Gomte  Lfael  de  lAUBKFII 

AVEC  UNH  PREPACK  FAR  M.  PINGATJD 
PROPHSSEUB  DHISTOIRE  A  LA  PACULTB  DE8  LETT1B8  DE  BESAN^ON 

(Suite)    ■      t 

Le  lendemain,  Beel  va  trouver  le  comte,  qu'il  trouve  fort  per- 
plexe  sur  la  maaiere  de  presenter  l'affaire  a  la  princesse  la  plus 
difficile  du  monde.  II  ne  savait  commeqt  l'aborder.  Beel  dit :  j  y  ai 
pense  de  mon  cot£,  et  il  d£veloppa  ce  quavait  decide  1'amiral :  La 
juste  inquietude  causae  par  l'entente  myst&ieuse  das  deux  Rois> 
les  defiances  incurables  contra  les  Bourbons,  Anthoine  en  avait  et6 
victime ;  les  dangers  que  cachait  pour  la  maison  de  Navarre  ce 
brillant  mariage  d'une  fille  de  France*  le  voyage  du  cardinal 
Alexandrin;  vous  vous  arr&ereg,  vous  soupirerez.  Elle  vous  de- 
mandera  ce  que  vous  avez,  elle  vous  dira  qu'elle  devine  que  vous 
avez  un  secret ,  elle  vous  pressera  de  lui  devoi jer  vos.  pensees 
in  times,  et  vous  avouerez  que  vous  songez  a  chercher  un  appui 
pour  votre  frere  en  Angleterre,  puisque  la  France  lui  fait  defauj. 
Mais  la  consequence  est  d6sesp6rante  si  vous  nous  suivez,  vous 
perdez  la  plus  belle  plume  de  votre  chapeau,  le  mariage  avec 
Marguerite;  vos  amis  vous  abandon neront,  car  ils  plieront  devant 
Charles  IX,  intimement  uni  a  Philippe  II.  Le  remede  a  tout  est 
I  alliance  anglaise,  et  deux  trones  pour  vos  enfants.  Voila,  dit 
Beel  en  terminant,  la  meilleure  ligne  a  suivre. 

Le  comte,  un  peu  remis,  avoua  a  Bell  qu'il  l'avait  tir&  de  gran- 
des  perplexity,  et  que,  en  consequence  de  ses  avis,  quand  la  Reine 
de  Navarre  intriguee  le  presserait,  il  lui  ferait  part  de  son  remede. 
«  C'est  grande  pitie,  ajouta-t-il,  d'avoir  a  faire  a  une  femmel6- 
gere  et  imprevoyante.  Elle  ne  pense  qu'a  contredire  Coligny  par 
une  folle  jalousie.  Elle  s'eloigne  de  son  meilleur  cpnseil,  il  faut 
qu  il  la  laisse  faire  a  sa  tele.  Ce  bon  seigneur  souffre  tant  de  ce 
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qu'il  voit,  qu'il  ne  restera  plus  longtemps  pres  d'elle,  et  se  his- 
sera  plutdt  tromper  pour  se  retirer  en  sa  maison,  comme  si  Dieu 
voulait  permettre  quelle  acheve  de  g&cber  par  son  imprudente 
ambition  une  situation  que  son  man  avait  entam&e  bien  l£g&e- 
ment.  J'ai  pli6  par  force  jusqu'ici,  mais  voyant  le  remede,  je  IV 
dopte;  si  elle  n'est  pas  raisonnable,  je  la  laisserai.  » 

II  fut  done  rtsolu  que  le  comte  Ludovic  ne  sortirait  pas,  et  qu'il 
resterait  au  lit  pour  faire  venir  la  Reine  de  Navarre.  Et  de  fait,  ne 
le  voyant  pas  arriver  a  l'heure  habituelle,  la  Princesse  envoya 
chez  lui.  U  la  fit  prier  de  l'excuser,  parce  qu'il  ne  pouvait  sortir. 
Le  lendemain  v  elle  renvoya,  on  le  tr&uva  au  lit,  se  plaignant  de 
plus  en  ptus.  Alors  Jeanne  vint  le  Yoir  et  le  trotiva  dans  F6tat  le 
plus  miserable.— Qu'avez-vous?  dit-elle.  —  Je  ne  veux  pas  yoos 
Tompre  la  t&te  de  confidences  inutiles.  —  Elle  te  pressa.  II  In 
raconta  les  malheureuses  affaires  de  son  frtre,  le  prince  d'Oraoge, 
qu'il  Toyait  amend  k  suivre  une  voie  oppos6e  k  cede  de  la  Reioe 
de  Navarre.  —  Vous  esptoez  tout  de  (Varies  IX  par  le  manage 
de  Marguerite,  nous  sommes  silre  que  c  est  un  pi&ge  06  noos 
resterons  tous.  —  Mars  le  Roi  a  promts  son  apput  en  Flandre, 
dit-elle;  pour  Steiudre  les  jalousies  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
il  veut  marier  le  due  d*Anjou  avec  la  Reine  Elisabeth,  cela  coo- 
pera  court  aux  dissensions  religieuses.  —  Je  suis  d&sesp£r6  de 
vous  voir  sMuiie ,  me  voilk  prive  de  mes  amis.  —  Et  comment 
cela?  reprit-elle.  Depuis  quand  Gtes-vous  en  cette  humeur?  Voos 
m'avez  pr6ch6  le  denouement  Marguerite  de  Valois? —  C'est  mi, 
repondit  Ludovic,  mais  depuis,  j'ai  appris  des  choses  qui  me 
dfesesperentl  *—  Eh  I  quoi,  mon  cousin  ?  dites  librement.  —  J'ai 
su  d'une  maniere  certaine  (il  parlait  si  bas,  qu'elte  fit  retirer  toot 
le  monde  pour  etre  libre)  qu'il  y  a  une  intelligence  complete  entre 
les  deux  Rois  :  le  cardinal  Alexandrin  va  la  rendre  plus  intime 
par  le  voyage  que  vous  verrez.  Je  ne  dois  plus  rien  esp£rer  de 
Charles  IX,  auquel  vous  allez  etre  unie.  B&  lors,  je  suis  priie 
de  votre  aide.  —  Yens  me  dites  des  choses  merveilleuses,  moo 
cousin,  comment  en  6tes-vous  si -assure  ?  —  Si  assurg,  Madame, 
que  ceux  qui  devalent  surprendre  les  viiles  pour  nous ,  recon- 
naissent  le  'danger,  nigocient  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  a 
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Meluo ,  et  ne  veulent  pins  fcouter  les  propositions  perfides  de 
Charles  IX.  Du  reste,  pour  vous  convaincre,  lisez  les  lettres. 

La  Princesse  fut  petrifiee  d'&onnement,  puis,  se  remettanl  en- 
fin  :  II  ne  faut  pas  se  laisser  ^eraser  par  ses  chagrins,  roon  cousin, 
mais  s'en  d&charger  sur  ses  amis.  En  avez-vous  parle  a  l'amiral  ?— 
Non,  Madame,  pas  plus  qua  vous;  vous  n'auriez  rien  su  si  vous  n'6- 
tiez  venue  m'arracher  mon  secret  I  Que  me  profiterait  de  troubler 
I' esprit  de  mes  amis  avec  mes  douleurs,  puisque  par  leur  nature, 
ils  ny  peuvent  ap porter  de.remede?  On  vous  presse  pour  le 
manage,  l'amiral  pour  son  voyage,  et  le  tout  sous  pretexte  de 
bien  terminer  les  affaires  de  Flandre  qu  on  veut  miner,  je  le  sais, 
ma  cousine,  au  profit  de  l'Espagnel  —  Nous  ne  sommes  pas 
engages  si  avant,  mon  cousin ,  que  nous  ne  puissions  nous  re- 
tirer.  —  Madame,  je  ne  voudrais  pas  que  vos  affaires  souffrissent 
des  not  res,  quoique  certainement,  les  ndtres  ne  peuvent  aller 
mal  sans  que  les  votres  s'en  ressentent.  *-  Peut-6tre,  mon  cousin, 
y  a-t-il  des  remedes  qui  serviraient  a  tous.  J'y  veux  penser. 
Vous  m'avez  taillg  de  la  besogne.  II  faut  parler  a  l'amiral.  —  J' en 
suis  bien  marry,  Madame,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis.  Nous 
devons  ronger  notre  frein  tout  seuls;  je  demandeaDieu  de  aous 
donner  une  bonne  inspiration;  gardez  pour  vous  ce  que  je  vous 
ai  confie,  sur  votre  ordre.  —  Oui,  r6pondit  la  princessse,  je  n'en 
parlerai  a  personne,  excepts  a  Coligny.  —  S'il  ne  peut  y  reme- 
dies a  quoi  lui  servira  de  savoir  le  malheur  de  ses  amis?  Si  vous 
le  voulez  absolument,  causez  avec  lui,  avec  lui  seul;  discretion 
absolue  vis-a-vis  de  tout  autre.  —  Elle  le  jura,  et  ainsi,  par  cette 
conference  habile,  il  prepara  la  reussite  du  grand  projet. 

Le  prince  de  Navarre  vint  a  son  tour  savoir  des  nouvelles  da 
eemte  de  Nassau.  Ludovic  ne  lui  dit  rien.  II  dependait  entiere- 
ment  de  sa  mere,  et  se  mon  trait  indifferent  aux  solutions  que 
pouvait  exiger  la  politique;  il  eta  it  d'ailleurs  d'un  naturel  qui  se 
gaussait  de  tout  et  de  soi-meme.  Ne  commencait-il  pas  deja  a 
se  gausser  de  son  mariage  avec  la  soeur  du  Roi?  «  II  n'y  a  plus 
qu'un  &at  a  pourvoir  aux  affaires  de  ma  cause,  disait-il;  j'ai 
mon  chaocelier,  mon  secretaire,  mon  tresorier,  mon  fou,  qui  est 
le  jeune  d'Espremenil,  il  ne  manque  que  le  cocu,  oe  sera  moi. » 
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Le  jour  suivant,  l'amiral  etait  all6  saluer  la  Reine  de  Navarre, 
a  son  accoutumance ;  comme  clle  itait  en  perplexity  a  propoe 
du  comte  Ludovic,  elle  fit  meilleur  visage  a  son  vieux  servileor, 
le  tira  a  part,  et  lui  decouvrant  la  situation  de  Ludovic,  le  pria 
de  songer  aux  moyens  d'y  pourvoir.  L'amiral,  qui  ne  pariaif 
guere,  mats  toujours  au  vif,  laissa  tomber  ces  mots  :  «  Si  le 
comte  avait  toujours  6t6  nourri  dans  nos  affaires,  il  ne  serait  pas 
en  la  peine  oil  il  est.  Que  ne  s'en  est-il  tenu  a  nous,  qui  ne 
changeons  jamais  de  visage  et  n'usons  pas  de  dissimulation? 
C'etait  comme  cela  en  France  autrefois,  mais  depuis  nos  inti- 
mites avec  lltalie ,  tout  est  change  I  Les  perfidies  de  la  Gour  De 
m'etonnent  pas.  Le  comte  Ludovic,  qui  nous  a  courageusemeot 
aid^s  pendant  trois  ans ,  doit  fttre  &mu  de  voir  crouler  tout-a- 
coup  l'6chaffaudage  de  ses  espgrances.  Ce  n'est  pas  raisonnable 
de  s'en  affliger  jusqu'k  alterer  sa  santfe.  II  doit  s'adresser  k  see 
amis.  J'ai  quelques  sujets  de  me  plaindre  de  lui.  »  —  II  ne  foot 
pas  lui  en  vouloir,  mon  cousin,  interrompit  la  Reine  de  Navarre, 
depuis  longtemps  il  est  victime  de  n£cessit£s  cruelles.  Aujour- 
d'hui  encore,  il  est  dans  les  angoisses.  Si  je  ne  l'eusse  visite 
pendant  qu'il  6tait  abattu  par  la  souffrance,  je  ne  saurais  rien  de 
ses  perplexites.  Encore,  ai-je  eu  prou  de  peine  k  en  lirer  ce  que 
je  vous  ai  dit.  Mais,  quel  remede,  mon  cousin?  —  Madame,  je 
ne  sais,  nous  devons  vous  suivre,  que  ce  soit  bien  ou  mal;  mais 
lui,  qui  n'y  est  pas  oblige,  doit  chercher  une  solution.  —  Lore, 
elle  dit :  Mais,  mon  cousin,  si  les  negotiations  avec  la  Cour  soot 
pSrilleuses,  et  s'il  y  a  un  salut  autre  part,  je  serai  la  premiere  i 
y  travailler,  n'aimant  pas  un  p6ril  gratuit.  —  II  vous  a  dit  des 
choses  qu  il  m'a  celees ;  vous  devez,  Madame,  sonder  son  cceur,  et,  I 
quand  vous  serez  6clair6e,  s'il  vous  plait  de  me  faire  cet  honneor 
de  m'appeler,  j'apporterai  fidelement  tout  ce  que  Dieu  me  com- 
muniquera  par  son  Saint-Esprit  pour  la  gloire  et  la  grandeur  de 
votre  Maison.  —  Je  retournerai  chez  le  comte  Ludovic  aprfc 
diner,  ajouta  Jeanne,  et  je  m'efforcerai  de  connaitre  ses  pens&s, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  car  il  faut  lui  arracher  les  paroles  dela 
bouche.  —  lis  se  quitterent  ainsi,  l'amiral  n'ayant  pas  teissb 
sou  peon  ner  a  la  Princesse  qu'il  connaissait  ses  affaires. 
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Jeanne  alia  chez  Ludovic  qu'on  lui  dit  fctre  plus  mal.  Elle  fit 
Eloigner  tout  le  monde  du  lit  da  comte,  lui  raconta  ses  preoccu- 
pations et  son  entretien  avec  Coligny :  « II  est  froiss6  contre  vous, 
je  vous  ai  excuse ;  Coligny,  d6vou6  a  la  fortune  des  Bourbons ,  ne 
veut  pas  s'occuper  des  affaires  des  Nassau  qui,  dans  ce  moment, 
lui  semblent  inconciliables.  II  pretend  que  c'est  k  vous  a  voir  ou 
est  votre  salut.  Si  les  negotiations  sont  pSrilleuses,  comme  je  le 
lui  ai  promis,  je  serai  la  premiere  a  y  aviser.  Dites-moi,  mon 
cousin ,  en  conscience ,  ce  que  vous  en  pensez.  »  —  Le  comte 
Ludovic  repondit :  Coligny  vous  a  parte  en  sage  seigneur,  vous 
retrouvez  sa  fidele  affection.  Si  je  n'etais  lid  a  mon  frere,  je  par- 
lerais  comme  lui,  je  vous  suivrais,  quoique  je  pr6voie  pour  votre 
parti  plus  de  mal  que  de  bien.  La  destinge  de  votre  M'aison  est 
d'etre  le  jouet  tantdt  de  la  chintere  d'une  Lieutenance  gfen6ralef 
tantdt  d'un  mariage  eclatant.  Le  pass6  nous  fait  craindre  pour 
vous  des  perfidies.  Pardonnez-moi  ce  que  j'en  dis.  —  Je  compte 
sur  votre  ami  tie,  mon  cousin,  vous  etes  un  de  ceux  qui  per- 
draient  le  plus ,  aprte  mes  enfants ,  si  nous  tombions  dans  un 
piege.  Eclairez-moi !  Conjurons  les  dangers  I  —  La  trahison  est 
certaine,  dit  Ludovic,  puisqu'on  prepare  votre  mariage  pour 
ruiner  nous  et  nos  projets.  Notre  dgsastre  sera  si  terrible ,  que 
nos  amis  devront  trembler.  —  Hais,  venons  au  remede,  dit 
Jeanne,  nous  avons  eu  tant  d'epreuves,  que  nous  devons  en  re- 
douter  encore.  Chat  6chaud6  craint  l'eau  froide.  —  Madame,  c'est 
aux  grands  princes  qu'appartiennent  les  grandes  conceptions. 
Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  peut  vous  6tre  utile;  je  m'ap- 
prete  a  vous  applaudir,  parlezl  Je  vous  dirai,  cependant,  que, 
puisque  vous  nous  faites  l'honneur  de  nous  associer  a  vos  inte- 
rets,  je  dois  vous  faire  part  d'une  idee,  inspiree  par  Dieu,  et  d'ou 
peut  sortir  votre  grandeur,  notre  salut  et  celui  de  la  France  et  de 
la  Flandre.  Vous  m'en  avez  parte  dans  le  temps ,  et  je  1'ai  admi- 
r6e.— Je  compte  sur  votre  interet  et  votre  jugement,  interrompit 
Jeanne,  en  encourageant  Ludovic,  parlez  net  I 

Apres  avoir  para  r&techir  un  instant,  le  prince  repondit  : 
«  Puisqu'il  vous  plait  de  me  commander,  Madame,  je  vous  dirai, 
en  invoquant  votre  indulgence  et  votre  discretion,  au  lieu  d'un 
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manage,  j'en  propose  deux,  qui  donneront  des  couroones  a  ?os 
enfants.  Tons  auriez  one  belle-fille  qui  v  au  lieu  de  porter  da 
disaccord  dans  votre  maison,  aorait  la  mftme  religion  qne  yeas. 
Non  une  fille  qui  ne  peut  avancer  les  affaires  de  France  et  de 
Flandre,  mais  une  qui  d6cidera  de  tout,  et  fera  cesser  la  jalousie 
entre  les  peuples;  non  une  fille  qui  ne  peut  yous  aider  pourb 
Navarre,  mais  une  qui  vous  feradonner  une  indemnity  doable.  »— 
Yous  dites  le  mieux  du  monde,  mon  cousin  1  —  Et  j'ajouterai, 
continoa-t-il,  une  qui  peut,  atec  tos  autres  amis,  rompre  la  ttte 
a ceux  qui  voudront  s'opposer  a  la  grandeur  de  votre  maison,  et 
ee  qui  est  le  comble,  c'est  que  tout  cela  s'obtiendra  sans  pSril  si 
hasard,  —  Vous  d6signez  une  bien  grande  princesse ,  rfipondit 
Jeanne,  aussi,  malgr6  nos  avantages,  h6site-je  k  esp&rer  un  id 
parti.  —  Yous  avez  raison,  Madame,  dit  le  comte,  mais  Diem 
disposd  les  coeurs,  recevez  ce  que  Dieu  yous  prfeente,  pesez  qui 
yous  apporte  tous  ce$  avantages  et  d£cidez-vous  au  plus  tot,  car 
la  Reine  d'Angleterre  et  le  Roi  d'Ecosse  ne  demandent  pas  . 
mieux  I  —  Mais,  mon  cousin,  si  elle  connaissait  nos  miseres,  elle 
ne  voudrait  pas  de  nous  I  —  Ces  ouvertures  nous  viennent  de 
Dieu,  reprit  Ludovic,  si  vous  voulez,  la  moftife  de  l'affaire  est 
feite,  et  ce  sera  sans  qu'on  sache  que  vous  y  avez  mis  la  main. 
J'ai  une  telle  esp6rance  de  reussir,  que  j'y  engagerais  ma  vie.  — 
Je  vous  remercie,  mon  cousin,  dit-elle  en  accolant  Ludovic,  je 
vous  suis  merveilieusement  obligee;  mais,  comme  nous  avoos 
pris  jour  sur  Touverture  du  remede,  je  desire  y  penser  en  mon 
particulier.  —  C'est  la  raison,  mais  gardez-moi  parole,  n'en 
communiquez  a  personne.  —  Fors  a  l'amiral,  dit-elle,  auquel  f  ai 
entamfe  le  propos;  vous  avez  le  cceur  all6g6,  mon  cousin,  vous 
avez  meilleur  visage.  —  Je  serais  le  plus  heureux  du  monde  si 
je  vous  voyais  r6solue  et  confiante.  —  Je  serais  bien  d^gontee 
si  je  ne  prenais  plaisir  a  votre  discours.  A  demain ,  s*il  plait  a 
Dieu  I  —  Elle  se  retira  contente. 

Le  lendemain,  quand  ramiral'Yint  cbez  elle,  elle  le  prit  k  part 
pour  lui  parler  du  comte  et  lui  demander  ce  qu'il  lui  en  semblait. 
II  re  pond  it :  «  Les  raisons  sont  tres-fbrtes  pour  le  mariage,  c*est 
k  vous  de  juger  de  Iasinc6rit6  des  d&irs.  *  —  J'y  ai  pens6  seule, 
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dit  Jeanne,  la  situation  est  imposante;  ii  y  a  des  inconveoients, 
ringgalitd  des  4ges,  laissant  le  reste  a  part,  qui  me  fait  d£sesp&* 
rer  d'en  voir  des  enfants,  i'inimitie  seculaire  des  nations.  Les 
droits  de  mon  fils  en  France  en  souffriraient.  En  1' absence  de  mes 
to  fan  Is,  je  serais  incapable  de  soutenir  le  faix  des  affaires.  Je  ne 
suis  qu'une  femme,  pour  laquelle  la  noblesse  a  peu  d'egards.-— 
L'amiral  restait  muet,  elle  le  pressa  de  dire  son  avis,  force  hi  fat 
de  repondre,  et  d'admettre  que  le  prinee  de  Navarre  n'aurait 
point  d'enfant,  alors  il  reviendrait  en  France.  Votre  fille,  epou- 
sant  le  Roi  d'Ecosse,  regnera  par  son  man.  Vous  ne  pouveft 
craindre  de  voir  l'affection  des  Francais  s  eloigner  de  votre  race. 
Pour  vos  affaires  de  Navarre,  vous  serez  aidfee  par  Condfe.  Le 
comte  vous  est  un  serviteur  devoue  comme  moi.  II  fkut  cepen- 
dant  le  manager,  car  le  d6pit  pourrait  le  jeter  dans  les  rang* 
ennemis. 

Jeanne  reprend  la  consultation ,  objects  une  fille  de  France, 
sans  avantage,  un  honneur  dSjkcontou,  d9Anjou  propose  a  Eli- 
sabeth pour  barrer  le  passage.  —  L'amiral  accede  aux  opinions 
de  Jeanne  et  ajoute  :  J'ai  parte  pour  Tons  obeir,  sans  avoir  la 
moindre  pretention  a  influencer  votre  choix.  -*-  Je  vous  remercie, 
mon  cousin,  vous  m'avez  6clair6e  sur  mes  doutes.  Les  raisonsde 
Ludovic  me  paraissent,  comme  a  vous,  d&isives;  il  tient  la  chose 
comme  demi-faite,  il  faut  qu'il  soit  bien  renseign6,  pour  6tre  si 
positif.  Et,  a  la  v&rite,  puisque  Dieu  nous  a  retirt  le  cardinal,  nul 
plus  que  Ludovic  n'est  propre  k  avoir  les  confidences  d'EIisa- 
betb.  —  Coligny  &tait  fort  embarrasse,  il  ne  pouvait  se  retirer 
sans  opiner,  elle  serait  venue  le  relancer  cbez  lui ;  certaines  ob* 
jections  amenaient  la  rupture  de  la  negociation,  il  lui  parut  con- 
venable  de  lui  faire  telles  reponses,  que  la  decision  ne  dependit 
que  d'elle.  Qui  fut  bien  empechee,  ce  fut  la  Reine.  Elle  s'attendait 
que  Coligny,  pour  la  persuader,  la  dissuaderait,  parce  qu'il  £tait 
dans  son  caractere  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  conseillait. 
Ses  intimes,  qui  preferaient  leurs  inter^ls  a  ceux  de  leur  maltre, 
se  voyaient  deja  renvoyes  d'Angleterre,  ils  entrainerent  Jeanne  k 
tournerle  dos  a  la  fortune.  La  Haison  de  Navarre  avait  6t6  fatale 
a  la  France,  par  Charles-le-Mauvais,  qui  se  lia  avec  les  Anglais 
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Antoine-le-Faineant,  par  une  ambition  6troite,  favorisa  les 
Guises,  et  fut  cause  de  maux  terribles.  II  fallut  que  Jeanne  it 
encore  pis  et  amen&t  Feffroyable  trag6die  qui  a  consoram6  la 
ruine  de  la  France. 

Cependant,  le  comte  Ludovic  ne  bougeait  de  son  lit,  an  grand 
desespoir  de  Jeanne  qui  l'avait  cru  retabli.  Rien  n*6tait  decide 
laReine  de  Navarre  6tait  dans  la  perplexity  entre  Beau vais,  qui 
la  gouvernait  pour  le  malheur  du  parti,  et  Ludovic,  qu  elle  crai- 
gnait  de  mecontenter.  On  conseillait  a  Jeanne  d'envoyer  seule- 
ment  chez  le  comte  et  de  ne  plus  le  visiter.  Mais  elle  craignait 
que,  dans  son  d&espoir,  il  ne  pratiquat  Navarre.  Elle  se  resolut 
de  discuter  avec  le  comte,  et  de  se  maintenir  dans  le  vague,  en 
attendant  les  avis  de  la  Cour  et  de  ses  amis.  Ne  pouvant  jeter  sur 
Coligny  la  responsabilite  du  rejet  des  offres  qui  lui  6taient  faites, 
elle  repassa  avec  Ludovic  tous  les  motifs  connus  et  non  connns 
pour  h£siter.  Elle.voulait  Stablir  qu'ils  flottaient  tous  dans  Tin- 
decision.  Un  jour,  d'une  fa$on  eveill6e,  elle  entra  en  propos 
ainsi,  par  forme  de  plaisanterie  :  «  Je  vous  ai  laisse  en  meilleur 
6tat,  et  vous  ne  prenez  pas  de  courage !  —  Pardonnez,  j'en  ai, 
car  je  suis  sur  que  le  jour  ou  les  hommes  nous  faudront,  Dieu  ne 
nous  manquera  pas.  Nous  nous  passerons  de  la  France ,  ce  ne 
sera  pas  notre  faute,  mais  celle  de  la  France;  elle  en  sera  punie, 
dontje  serai  marry.  —  Eh  1  comment,  vous  entrez  gratuitement 
en  colere !  —  Pardonnez-moi,  Madame,  une  resolution  toute  na- 
turelle  que  m'a  fait  prendre  votre  trop  long  silence ,  qui  est  un 
bl&me  de  mes  ouvertures.  —  Etvraiment,  mon  cousin,  vous  fetes 
trop  presse !  Rompre  avec  Charles  IX  n'est  pas  une  affaire  a  brus- 
quer;  tout  le  monde  hesiterait.  J'en  ai  parle  a  Coligny,  je  lui  ai 
dit  mes  crai rites,  il  m'a  repondu  vaguement,  sans  me  conseiller 
ni  oui,  ni  non.  —  II  a  raison,  Madame,  il  est  trop  votre  serviteur 
pour  faire  autre  chose  que  ce  qui  vous  plaira.  —  Je  dois  avouer, 
reprit  la  Reine  Jeanne,  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  tous  mes  doutes; 
mon  fils  sera  le  mari  de  la  Reine  Elisabeth,  sans  pouvoir,  il  per- 
dra  la  connaissance  et  la  conduite  des  affaires  de  son  royaume. 
'  S'en  reposer  sur  un  autre?  Vous  devez  com  prendre  les 'dangers 
qu'on  y  courre.  J'en  ai  goflt6,  quand  mon  perem'a  fourreeau 
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milieu  des  armes  pour  maintenir  Ja  Navarre  I  —  8i  vous  &es 
rfesolue,  je  ne  vous  contredirai  pas,  Madame;  Dieu  veuille  que 
vcfus  ne  vous  en  trouviez  pas  mal !  L'ouverture,  que  vous  n'avez 
pas  eu  agr6able ,  nous  la  prendrons  pour  nous ,  et  n'ayanl  pas 
en  notre  maison  de  man  pour  une  telle  princesse,  nous  marie- 
rons  nos  affaires  a  sa  grandeur.  Nous  esp6rons  bien  que ,  en  re- 
compense des  signales  services  qu'elle  a  re?us  du  prince,  mon 
frtre,  en  la  conservation  de  sa  vie  et  le  repos  de  ses  Stats,  notre 
6prouverons  les  effets  de  sa  reconnaissance  I  Vous  et  voire  fils 
serez  marry,  mais  trop  tard,  de  n'avoir  pas  voulu  unir  vos  affaires 
aux  ndtres !  Au  moins ,  vous  ne  pourrez  vous  plaindre  de  nous  I 

—  Eh  I  comment,  mon  cousin,  vous  le  prenez  de  bien  court  I 
Nous  ne  sommes  pas  encore  resolus,  ayez  patience.  Vous  avez 
de  bonnes  promesses  de  Charles  IX.  Souvenez-vous  de  l'accueil 
qu'il  vous  fit  a  Lumigny  et  a  Fontainebleau.  Attendez  les  inspi- 
rations que  le  ciel  nous  apportera  en  faveur  de  vos  ouvertures. 

—  Madame,  je  vous  laisse  maitresse  de  votre  sort.  Mais,  connais- 
sant  aujourd'hui  la  Cour  et  ses  intrigues,  preoccupfe  de  l'Stat  de 
nos  affaires,  il  nous  faut  prendre  un  parti  tmmgdiatement  I  — 
Jeanne  t&cha  d'ajourner  la  decision.— Mais  Ludovic  lui  dit :  «  Je 
ne  puis  attendre,  le  temps  presse;  je  suis  fix6,  vous  ferez  ce  que 
vous  voudrez,  et  je  serai  toujours  votre  serviteur.  »En  se  sSparant, 
elle  r6it6ra  a  Ludovic  l'assurance  de  tenir  cette  negotiation 
secrtte. 

Des  le  soir,  le  comte  envoya  vers  Picheron,  et  lui  demandaa 
voirBeel;  il  lui  raconta  les  hesitations  de  Jeanne,  qui  6taient 
un  refus  embarrasse.  Beel,  piqn6,  dit  que  tout  etait  fmi,  des 
qu'elle  demandait  a  choisir,  quand  elle  eut  dA  solliciter.  —  C'est 
vrai,  dit  le  comte,  il  ne  faut  plus  rien  attendre,  vous  avez  assez 
s6journ6,  retournez  aupr&s  de  Walsingham,  apres  avoir  vu  Coli- 
gny;  cette  derniere  conversation  vous  mettra  entterement  au  fait 
de  la  situation,  et  vous  pourrez  en  rendre  un  compte  exact  a  qui 
de  droit.  Ne  pouvant  faire  mieux,  je  suivrai  Jeanne  de  Navarre, 
dansl'int6r6tdu  prince  d'Orange,  sans  m'occuper  d'aucune  nego- 
tiation :  c'est  un  honneur  reserve  a  la  Reine  Jeanne.—  Beel  l'as- 
sura  de  la  bienveillance  d'Elisabeth ,  et  qu'il  eUit  heureux ,  au 


milieu  de  son  echec,  de  lui  avoir  yu  tourner  les  yeux  Tars  PA&* 
gleterre,  puisque  la  France  abandonnait  la  Flandre. 

A  la  solicitation  de  Ludovic,  Beel  ecrivit  un  mot  a  Walsingham, 
et  alia  a  son  logis,  ou  Picheron,  qui  I'attendait,  le  meoa  a  1'ami- 
ral.  II  le  trouva  toujours  de  m&me  visage  et  propos,  n'ayaat 
jamais  rien  espfcrfi  de  cette  fern  me;  et  quand  il  *ut  de  Beel  les 
sentiments  de  deOance  et  de  jalousie  contre  le  prince  de  Coode, 
qu'elle  n'avait  pu  deguiser  devant  le  comte  Ludovic,  il  s'ecria  la- 
coniquement :  «  Voila  la  cause  de  nos  maux  I  Je  remercie  Wal- 
singham, ajouta-t-il,  de  ses  bons  offices,  et,  puisque  notre  mat* 
heur  veut  que  la  Reine  Jeanne  n'y  reponde  pas,  nous  ferons  de 
notre  mieux,  remettanl  le  navire  a  la  grace  de  Dieu  qui  nous 
chatie  en  nous  privant  de  1' entente  qui  nous  avait  si  bien  reussie. 
Quanta  moi,  j'aimerais  mieux  mourir  une  bonne  fois,  ajouta 
1'amiral,  que  de  me  voir  tous  les  jours  en  telles  angoisses. » 
Puis,  il  lui  conta  beau  coup  de  tours  de  la  Reine  de  Navarre.— 
Beel  repondit :  je  vois  que  je  ne  me  suis  pa*  trompe  en  pre- 
voyant  que  1'influence  de  Jeanne  sur  votre  parti  serait  plus  fatale 
que  celle  de  son  mari.  L'amiral  ne  repondit  rien,  n'ecrivit  pas  a 
Walsingham,  comptant  sur  les  r 6 cits  de  Beel,  et  certifiant  qu'on 
ne  ferait  rien  qu'il  ne  sut  par  Briquemaut.  Le  lendemain, 
Picheron  ramena  Beel  a  Blois,  ou  il  fit  a  Walsingham  et 
k  Briquemaut  un  rapport  qu  il  avait  redige  lui-meine  et 
dont  il  me  donna  copie.  C'est  sur  ces  donnees  authentiques 
que  j'ai  fait  le  recit  des  resolutions  facheuses  qui  ont  cause  les 
maux  de  la  France. 

Le  marechal  de  Cosse  eta  it  venu  plusieurs  fois  a  La  Rochelle, 
pour  dissiper  les  meiiances  et  rassurer  contre  les  dangers  des 
cbemins.  Coligny,  las  d'etre  pres  de  la  Reine  de  Navarre,  se  reso- 
lut  a  affronter  le  peril  dont  tant  de  symptomes  lui  demontraieot 
l'evidence.  Il  s'en  vint  done  a  Blois,  environ  le  careme  prenaot 
(en  1'annee  4  572),  le  Roi  ayant  envoys  au-devant  de  lui  le  grand 
prevot  de  son  hotel,  personnage  qualifie,  pour  lui  faire  connaitre 
encore  plus  le  bien  qu'on  lui  voulait.  On  lui  donna  logis  en 
la  basse-cour  du  chateau,  pour  sa  personne  seule,  sans  autre 
necessity  de  sorte  que  pour  y  remedier  et  pourvoir  tant  que  (aire 
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se  pourrait  a  sa  sflrete,  nous  fumes  contraints  de  remplir  les  safles 
et  les  chambres  de  paillasses,  pour  faire  coucher  la-dedans  et 
I'accompagner  partout,  environ  cinquante  gentilshommes  et  ca- 
pital nes  experiments  qui  1'avaient  suivi  en  toutes  les  guerres 
et  se  trouvaient  inutiles  a  cause  de  I 'absence  des  Guises.  Le  Roi, 
prenant  toute  peine  a  lui  faire  caresses  qui  paraissaient  con- 
train  tes,  ne  lui  parlait  tous  les  jours  que  de  vouloir  se  servir  de 
lui  en  ses  affaires  des  Pays-Bas,  dont  il  esperait  recevoir  une 
gran Je  gloire  a  1'avantage  et  grandeur  de  son  royaume  et  pour  la 
paix.  II  avait  toujours  ete  trouble  de  ces  c6tes-la  plus  que  de  tout 
autre,  aussi  la  noblesse  des  deux  partis  paraissait-elle  dispone 
aoublierses  animosites.  L'amiral,  tout  en  conferant  sur  le  m6- 
moire  qu'il  me  commanda,  sur  l'inexecution  des  trails,  sur  les 
plaintes  a  propos  d'une  infinite  de  contraventions  a  I'edit,  ajou- 
ta  :  «  On  veut  nous  payer  de  paroles,  mais  si  les  hommes  ne 
tiennent  pas  la  foi  publique,  Dieu,  vengeur  de  rinfid61it6,  leur 
apprendra  combien  cela  lui  est  desagreable.  » 

Pendant  le  sSjour  de  I'arairal  en  Cour,  6tant  all6  an  lever  du 
Roi  comme  d'habitude,  il  laissa  dans  Tantichambre  ses  gentils- 
hommes et  capitaines,  n 'entrant  avec  lui,  en  la  chambre  du  Roi, 
que  peu  des  plus  signales.  II  arriva  un  avis  d'imporlance  que  je 
fus  oblige  de  remettre  de  suite,  et,  6tant  entre  dans  la  chambre  du 
Roi,  je  trouvai  Coligny  seul  et  tous  ses  gens  dans  l'antichambre. 
Le  Roi  6tant  entr6  dans  sa  garde-robe ,  Coligny  ayant  lu  l'avis, 
voulut  aller  chez  la  Reine,  et,  sans  y  penser,  prit  le  chemin  par 
la  garde-robe,  d'ou  il  s'en  allait  droit  a  la  plate-forme,  a  la  porte 
de  laquelle  il  renconjra  Monsieur  de  Montpensier  qui  venait  de 
voir  la  Reine.  Et  le  voyant  ainsi  seul,  ce  bon  Prince,  homme  de 
bien,  ne  put  se  tenir  de  lui  dire,  la  larme  a  Tceil :  —  «  Comment 
avez-vous  si  peu  de  soin  de  vous,  Monsieur,  que  d'aller  ainsi 
seul  ?  Ne  connaissez-vous  pas  les  gens  a  qui  vous  avez  affaire? 
Passer  ainsi  seul  en  un  lieu  obscur  ou,  quand  on  vous  aura  guette 
et  fait  un  mauvais  tour,  on  ne  ferait  autre  chose  que  d'accuser 
votre  imprudence  1  »  —  L'amiral,  le  remerciant  tres-humble- 
ment,  lui  dit  seulement  ce  petit  mot :  —  «  Je  suis  en  la  maison 
du  Roi.  »  —  «  Oui ,  Monsieur,  rtpondit  M.  de  Montpensier,  ou 
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le  Roi  n'est  qnelquefois  pas  le  maitre.  Oil  sont  vos  gens  ?»  —  Jc 
les  ai  laiss6s  dans  l'antichambre  da  Roi,  vers  laquelle  je  m'en 
retournerai  par  oil  je  suis  venu.  —  Je  vous  servirai  done  de  con- 
duite.  —  Et  le  Prince  lemena  lui-meme  jusqu'en  la  cbambre 
de  la  Reine,  d'ou  il  le  pressa  de  me  commander  d'aller  faire 
venir  ses  gens;  ce  que  je  fis,  et  lors  Monsieur  de  Montpensier  le 
laissa  et  continua  son  chemin.  La  rondeur  et  la  naivete  de  ce  bon 
Prince  nous  donna  sujet  de  croire  qu  il  n'avait  pas  tenu  ces  pro- 
pos  sans  occasion,  et  fut  cause  que  Coligny  fut  plus  soigneux  de 
se  faire  suivre  et  prendre  les  grands  chemins,  etses  gens  aussi 
plus  diligents  a  ne  plus  1'abandonner.  Qui  fut  cause  aussi  que  le 
Roi  remettant  les  affaires  de  Flandre  apres  le  manage  de  sa 
sceur,  et  l'amiral  charge  d 'assurer  le  Roi  que  la  Reine  de  Navarre 
le  suivrait  bientdt  pour  tout  re  so  ud  re. 

Le  cardinal  Alexandrin  arrivant,  Coligny  pressa  le  Roi  de  lui 
donner  conge  d'aller  voir  sa  maison,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis 
quatre  ans.  II  se  retira  a  Chatillon  avec  beaucoup  de  sujets  de 
defiance  que  letraitemeiit  qu'il  recevait  de  Jeanne  lui  faisait  me- 
priser,  et  toutefois  il  laissa  commandement  de  Tavertir  de  toutes 
choses  quand  1'occurence  le  requererait.  D'apres  ses  ordres,  je  fis 
un  voyage  a  Chatillon  pour  lui  apprendre  que  nous  ne  pouvions 
obtenir  sur  toutes  choses  que  des  paroles  pendant  qu'on  nous 
persecutait.  Pour  1'endormir,  le  Roi,  dans  les  affaires  peu  impor- 
tantes,  faisait  contenance  de  ne  vouloir  rien  decider  sans  son 
avis.  II  le  consul  La  ainsi  sur  les  propositions  du  comte  Edgard , 
de  Frise  o  rien  tale,  et  autres  menues,  tachant  de  lui  persuader 
qu'il  avail  une  grande  confiance  en  lui.  L'amiral  n'etait  pas  dupe 
et  n6anmoins  il  repugnait  tellement  a  retourner  aux  armes,  a 
cause  du  desordre  que  la  Reine  de  Navarre  avait  apporte  aux 
affaires,  gatant  tout  par  un  zele  maladroit  pour  ses  enfants,  en- 
levant  a  l'amiral  toute  autorite,  que  celui-ci  se  resolut  a  attendre 
tout  ce  que  Dieu  lui  enverrait,  «  s'assurant,  disait-il,  que  son 
sang,  si  on  en  venail  la,  servirait  plus  a  son  parli  que  ses  armes.» 
Peu  apres,  Jeanne  se  mil  en  chemin  pour  la  Cour,  amenant  sa 
fille  et  Ludovic.  Conde  suivit  la  ineme  route  jusqu'a  Tours  seu~ 
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lement,  pour- voir  la  marquise  de  Lisle  (1),  destinee  autrefois  a 
Navarre.  Le  manage  de  Marguerite  la  fit  donner  a  Cond6. 

Fr6gose,  qui  etait  au  service  de  Catherine,  s'effor?ait  d'avancer 
la  negotiation.  J'eus  avec  lui  de  grandes  contestations ;  je  lui 
dfimontrai  p6remptoirement  que,  s'il  voulait  troubler  Philippe  II 
par  ce  mariage,  dans  Tint6r6t  de  la  tranquillity  du  due  de  Flo- 
rence, il  s'abusait.  De  Chenonceaux,  on  mena  Jeanne  &  Blois, 
apres  P&ques.  D6s  que  le  cardinal  Alexandrin  fut  parti,  on  s'oc- 
cupa  du  mariage.  Le  choix  de  Paris,  la  certitude  de  la  dispense  du 
Pape,  tout  cela  revela  l'imminence  du  p6ril.  Jeanne  alia  a  Paris 
parVend6me,  pour  donner  desordres  en  consequence  du  mariage. 
Elle  arriva  a  la  fin  d'avril. 

Pendant  le  s£jour  de  Blois,  le  comte  Ludovic  se  servit  de  moi. 
II  voulait  m'emmener  en  Flandre ,  comme  il  me  l'avait  dit  pen- 
dant le  voyage  mysterieux  de  Fontainebleau.  Je  m'excusai  sur 
le  service  de  1'amiral,  que  je  ne  pouvais  abandonner.  II  parla  de 
son  desir  a  Coligny,  qui  me  dit  de  Taccompagner,  ajoutant  qu'il 
serait  bientot  k  la  frontiere,  s'il  plaisait  au  Roi,  et  que,  en  tous  cas, 
je  lui  rendrais  service  en  etant  agreable  au  comte.  Tels  sont  les 
termes  des  lettres  qui  m'dterent  tout  moyen  de  refuser,  d'autant 
que  Tinsistance  du  comte  6tait  fort  honorable.  Je  m'engageai, 
moyennant  que  nous  n'attendrions  pas  pour  commencer  ses 
affaires,  apr£s  le  mariage  de  Marguerite,  comme  le  Roi  le  d£sirait 
et  en  avait  arrache  la  promesse  a  Ludovic.  En  entendant  mes 
supplications,  il  me  prit  la  main  et  me  dit  :  «  Je  suis  d'autant 
plus  content  de  vous  avoir  que  je  vous  connais  des  desirs  et  des 
jugements  conformes  aux  miens.  J'ai  donn£  ma  parole  au  Roi, 
mais  avec  Pintention  d'ob&r  a  Texigence  des  affaires  de  mon 
frere  qui  ne  peuvent  attendre.  »  Persuade  que  les  traites  du 
Roi  sont  diriges  contre  nous,  d'apres  la  connaissance  des  secrets, 
acquise  au  voyage  de  Fontainebleau,  je  me  d6cidai  a  proceder  a 
l'enfournement  d'uroe  grande  affaire,  important  a  la  grandeur  de 
la  France,  et  qui  pouvait  me  faire  honneur.  Comme  agent  secret 
du  comte,  je  re?us  10,000  francs,  a  Paris,  du  trfeorier  de  1'epar- 

(1)  Rothclin,  soeur  du  due  de  Longuerille. 
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gne,  des  poudres  a  Farsenal  ct  des  canons  en  Picardie,  pir 
lettres  expresses  du  due  de  Longueville. 

Tous  ces  preparatifs  terminus,  le  comte  vint  a  Paris;  il  y  logea 
devant  la  Croix-des-Petits-Champs.  On  cbangea  notre  argent  eo 
monnaie  de  Flandre ,  on  mit  la  poudre  dans  cent  tonneaux.  Co- 
ligny  avail  toujours  ete  de  l'avis  de  ne  plus  temporiser,  poor 
obliger  le  Roi  a  se  prononcer.  Charles  IX ,  apprenant  les  prepa- 
ratifs de  Ludovic ,  envoya  Fregose  a  Paris  pour  lui  enjoindre 
d'atfendre.  Le  comte  donna  de  bonnes  paroles,  mais  il  savait  que 
son  frere  desirait  une  diversion  vis-a-vis  du  due  d'Albe,  qui  por- 
tait  toutes  ses  forces  sur  Flessingue,  dont  la  prise  ruinait  tous  les 
projets  des  Nassau  sur  la  Zelande  et  la  Hollande.  Le  comte  fit 
done  avancer  secretement  vers  la  frontiers  ses  poudres  et  ses 
soldats  sans  armes.  El  les  furent,  d'autre  part,  transports  a 
Tupigny  (1)  et  a  Senarpont.  La  Reine  de  Navarre  vint  a  Paris; 
elle  logea  rue  de  Grenelle,  dans  1' hotel  de  Teveque  de  Chartres, 
fils  du  sieur  de  Mortier.  Elle  fut  fort  6tonnee,  le  15  mai  au  soir, 
de  voir  Ludovic  prendre  conge  d'elle.  II  etait  accompagne  de 
Seningber  de  Silecie  et  de  moi.  —  Ou  allez-vous,  s'6cria-t-elleT— 
Je  suis  les  avis  du  prince  d' Orange,  malgr6  les  craintes  qui,  a 
La  Rochelle,  lui  faisaient  desirer  la  solution  anglaise.  La  marche 
du  due  d'Albe  sur  Flessingue  prouve  qu'il  sait  nos  negotiations 
par  la  Cour,  il  nous  faul  pourvoir  au  mal  et  eloigner  le  danger. 
Quoique  je  ne  sois  pas  prophete,  je  vous  avertirai  de  tout,  ainsi 
que  le  prince  que  j'appelle ,  dans  notre  jargon ,  le  meunier  de 
Barbaste,  et  je  vous  servirai  de  ma  vie  apres  la  delivrance  de 
Flessingue.  Je  vous  laisse  au  milieu  de  preoccupations  sombres. 
J'emmene  La  Huguerie,  avec  la  permission  de  l'amiral.  C'est 
sans  remords,  car  il  connait  la  Cour  mieux  que  moi.  —  Je  ne 
veux  pas  vous  retenir,  dit  Jeanne,  mais,  a  toute  heure  que  son- 
nera  votre  horloge,  souvenez-vous  de  moi.  Quand  vous  me  per- 
drez,  vous  perdrez  la  fleur  de  vos  amis.  —  Elle  parlait  d'une  hor- 
loge quelle  lui  avait  donnee.  Lors,  elle  le baisa. 


(1)  Tupigny,  bourg  sur  1'Oise,  a  moitte  chemin  entre  Cambray  ct  Ver- 
sus, sur  la  frontiere  dc  la  Picardie. 


—  389  — 

La  princesse  ensuite  me  recominanda  a  Dieu ,  m'adjurant  de 
faire  mon  devoir  et  de  lui  6crire  a  toutes  occasions.  Ainsi  par- 
times,  allames  jour  et  nuit,  et  arriv&mes  k  Tupigny  le  18  maL 
Le  Roi ,  qui  elait  averti  des  prfeparatifs  du  comte,  ne  se  conten- 
tant  pas  des  assurances  de  Frtgose  ,  le  renvoya  k  Paris  pour  ne 
bouger  d'avec  lui  et  le  retarder.  II  ne  le  trouva  plus,  et  le  suivit 
a  Tupigny.  II  en  6tait  parti  pour  surprendre  Mons  et  Valen- 
ciennes. II  s'arr&a  k  Tupigny,  et,  sans  voir  Ludovic,  it  revint  m6- 
content  de  ces  fausses  promesses  pontes  au  Roi.  II  etait  f£ch6 
d'avoir  donne  de  fausses  assurances  au  due  d'Albe,  tant  par  l'am- 
bassadeur  dont  nous  avions  vu  les  depeches,  que  par  les  ambas- 
sadeurs  mdmes  du  due.  Les  entreprises  d'Artois  6taient  bien 
combines,  mais  la  plupart  des  auxiliaires  raanquerent,  dis- 
suades, en  d6fiance  de  la  sinc6rit6  du  Roi ,  et  redo u tant  le  peril 
du  lendemain.  Mons  seul,  ou  slllait  Ludovic,  reussit.On  fut  oblige 
d'abandonner  Valenciennes ,  qui  avait  gte  surprise ;  on  n'avait 
pas  assez  de  forces  pour  garder  les  deux  Titles.  On  faillit  meme 
perdre  Mons.  Ludovic  y  enroya  La  Noue.  Nous  etions  etonnes  de 
la  froideur  des  Espagools  a  pourvoir  a  cette  alarme,  lis  pouvaient 
nous  faire  perdre  Mons  comme  Valenciennes. 

Nous  voulions  empficher  Genlis  de  rien  g&ter,  et  que  Coligny 
le  retint  pour  l'amener  avec  lui ,  plul6t  que  de  lui  donner  un 
commandement.  Pea  apres  la  Sl-Jean,  Ludovic  re?ut  avis  de 
Mondoncel,  agent  du  Roi  residant  a  Bruxelles,  qu'il  eut  a  prendre 
garde;  qu'un  Espagnol,  un  Portugais  et  d'autres,  avaient  charge 
de  i'empoisonner,  et  que  la  Reine  de  Navarre  etait  morle  empoi- 
sonnto  par  un  I  tali  en.  II  se  prit  a  soupirer,  disant  plusieurs 
fois  :  «  Monsieur  Reel  1  monsieur  Beel  1  vous  avez  ete  bon  pro- 
ph£te  I »  Et  person  ne  ne  savait  ce  qu'il  voulait  dire  que  moi.  II 
raconta  ensuite  les  sinistres  predictions  de  Reel,  et  ajouta  qu'il  * 
n  avait  jamais  connu  d'hommes  plus  sagaces  a  penetrer  les  se- 
crets des  autres  que  Reel  chez  les  Strangers,  et  que  moi  chez  les 
Fran^ais.  «  Vous  n'avez  jamais  voulu  me  suivre  qu'k  condition 
que  je  ne  prolongerais  pas  mon  sejoar  a  Paris,  comme  Fregose 
m'en  conjuraii,  e'est  un  bon  conseil  dont  je  vous  saurai  toujours 
grk  » 


_  360  - 

Lc  decouragcment  gagnait,  beaucoup  de  gens  enroles  par 
Ludovic  auraient  youIu  6tre  cbez  eux,  entre  autres  Sancoort, 
qui  avait  prfete  Tupigny ;  il  ne  voulait,  a  Mons,  faire  autre  chose 
que  verifier  les  comptes  des  receveurs ,  sans  porter  les  armes. 
Poyer,  qui  etait  tous  les  matins  au  lever  du  comte,  pres  duqud 
il  6 tail  loge,  faisant  allusion  a  son  habillement  de  buffle,  disait, 
avec  un  regret  6nigmatique  :  «  Que  n'ai-je  un  bon  buffle.  »  Le 
comte,  se  mordant  les  levres,  disait  au  sieur  de  Poyer  :  «  Laissei 
cettiomme  en  paix,  je  ne  sais  ce  que  nous  eussions  fait  sans  lui. » 
L'amiral,  averti  du  siege,  ordonna  au  marquis  de  Renel  de  former 
deux  troupes  a  pied  et  a  cheval,  et  a  Villiers-Lescot,  son  lieute- 
nant ,  d'organiser  4  000  cbevaux-legers  et  arquebusiers  et  3000 
fantassins  pour  joindre  le  prince  d'Orange  avant  qu'il  passit  la 
Meuse.  L'autre  troupe  de  Picardie  etait  destinee  k  Briquemaut, 
avec  ordre  de  prendre  Cateau-Cambresis,  puis  tirer  sur  Philippe- 
ville,  passer  la  Heuse  et  rallier  aussi  le  prince  d'Orange.  La  der- 
niere  troupe  s'assemblait  sur  la  fro  n  tie  re  de  Picardie,  au  su  da 
Roi;  elle  esperait  etre  commands  par  Briquemaut,  bon  capi- 
taine,  qui,  ne  voulant  parti r  avant  Coligny,  pretextait  ses  affaires. 
Genlis,  pendant  ce  temps,  sollicitait,  sinon  de  la  commander,  au 
moins  de  la  conduire.  II  reussit.  La  mauvaise  opinion  quon  avait 
de  lui  fut  cause  d  'une  diminution  dans  le  corps  d'armee;  plu- 
sieurs,  sans  confiance  en  Genlis,  s'en  retournerent  chez  eux. 

Ces  ordres  donnes,  Tamiral  pressait  Charles  IX  de  lui  permettre 
de  suivre  avec  42000  fantassins  et  3000  chevaux,  afin  d'etre  sur 
la  frontiere  d'Artois  au  moment  ou  le  prince  d'Orange  entrerait 
en  Brabant;  mais  le  Roi  remettait  apres  les  noces,  malgrg  les 
promesses  passees.  Avec  l'espoir  du  secours ,  nous  defendimes 
gaillardement  Mons.  Nous  allions  chercher  les  Espagnols  dans 
leurs  tranchees;  nous  tinmes  longtemps  dans  Espialieu.  Broard 
mourut  d'une  amputation  de  la  cuisse.  Les  deux  empoisonneurs 
arriverent,  Tun  Portugais,  l'autre  Espagnol,  nomme  Pigtro  de 
Gamboa,  licencie  en  droit,  envoye  d'Anvers  par  Albernos,  secre- 
taire du  due  d'Albe.  II  demanda  k  parler  au  comte  Ludovic  de 
choses  importantes  qui  reclamaient  ma  presence.  Ce  Pietro  dit 
que,  mecontent  du  due  d'Albe,  il  avait  resolu  de  se  retirer  aupres 
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du  comte  et  de  lui  livrer  une  place;  mais,  decouvert,  Albernos 
avait  propose  a  son  maitre  d'obligerPtetro,  comme  ch&timent, 
a  aller  empoisonner  le  comte,  et  de  s' entendre  avec  deux  con- 
seillers  que  nous  gardions  au  chateau.  Le  traitre  s'offrit  de  ma- 
nager une  surprise  importante.  Cet  espoir  seduisit  le  comte ,  qui 
remit  Ptetro  au  Grand  Anthoine ,  auteur  de  la  capture  de  Mons. 
On  laissa  a  notre  Espagnol  sa  valise  et  ses  pistolets.  Je  temoignai 
de  la  defiance ,  j'eus  charge  de  Taller  voir.  II  me  confessa  qijjon 
lui  avait  donne  du  poison,  mais  qu'il  l'avait  jete  dans  un  marais, 
pres  de  Bruxelles.  Le  comte  le  crut.  Je  fus  d'avis  qu'il  fallait  le 
fouiller.  II  n'y  avait  rien  dans  ses  hardes,  nous  etions  convaincus, 
quand,  en  maniant  ses  pistolets,  je  trouvai  la  cartouche  tres- 
lohgue ,  et  dans  un  double  fond ,  plusieurs  sortes  de  poisons, 
subtilement  empaquel6s.  J'apportai  la  cartouche  au  comte,  et  lui 
fis  voir  le  tout;  craignant,  avec  moi,  que  ce  mensonge  ne  r6v61&t 
un  mauvais  dessein,  il  nous  command  a  de  ne  rien  dire,  pour  voir 
si  Pietro  demanderait  sa  cartouche.  Nous  reconnumes  que,  a  la 
cuisine,  ou  il  dinait,  il  pratiquait  fort  familierement  le  sommeil- 
ler,  et  n'eiimes  plus  de  doute.  Le  comte,  qui  n'aimait  pas  le  sang, 
voulait  le  renvoyer  sans  lui  faire  de  mal ;  mais  les  Frangais  ayant 
appris  le  crime,  firent  le  proces  de  Pietro.  II  confessa  tout  a  la 
question  et  fut  execute.  J'intercedai  inutilement  pour  ce  jeune 
homme,  qui  etait  instruit.  Tout  ce  qu  on  fit  pour  lui  fut  de  lui 
permettre  de  tester  en  faveur  d'une  demoiselle  d'Anvers,  sa  mai- 
tresse,  appelee  Barbara,  dont  il  portait  I 'image  au  cou.  II  me 
pria  de  lui  faire  parvenir  ce  medaillon  et  le  testament.  Le  Portu- 
gais  ne  fut  pas  arrets ;  entrant  en  ville,  venant  du  camp  espagnol, 
il  n* avait  pas  apporte  de  poison  et  T avait  enterre  au  pied  d'un 
arbre,  ce  qui  fut  vSrifie  en  envoyant  des  forces  avec  lui.  On  trOuva 
le  poison  dans  le  lieu  d6signe.  % 

Pendant  que  la  mort  de  Jeanne  de  Navarre  nous  mettait  en 
defiance,  les  lettres  de  l'amiral  nous  rassuraient.  Les  ordres  qui 
envoyaient  6000arquebusiers  eM  SOOchevaux  au  prince  d'Orange, 
nous  donnaient  Tespoir  d'etre  secourus;  notre  garnison  etait,  du 
reste ,  considerable.  Outre  cette  troupe  rSguliere ,  conduite  par 
des  officiers  experimentes,  on  avait  leurs  serviteurs  auxquels  on 

25 
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avail  donne  les  armes  des  bourgeois.  Tout  ccla  devait  6tre  aug- 
ments par  le  corps  de  Briquemaut,  et  qu'amenait  Genlis,  en  pas* 
sant  par  Cateau-Cambrfesis,  Philippeville,  et  se  dirigeant  ensoite 
vers  la  Heuse.  Un  jour  de  dimanche,  au  commencement  d'aout, 
le  comte  fut  avert i,  pendant  qu'il  6tait  a  table,  que  les  tranchees 
des  Espagnols  6taient  vides ;  il  n'y  avait  plus  personne.  On  cruta 
un  piege ,  on  n'osa  pas  sorlir;  Ludovic,  cependant,  proposait  de 
suivre  la  piste  des  ennemis.  Tout-a-coup,  on  entendit  une  grande 
escopetterie  a  deux  lieues  de  la  ville.  On  va  sur  les  remparts, 
tout  le  monde  est  a  son  poste.  «  C'est  Genlis  qui  sera  vena  vers 
Mons,  dit  le  comte.  »  Et  de  fait,  a  la  Diane,  nos  portes  furent  as- 
siegees  de  soldats  qui  s'etaient  sauves.  Le  capitaine  Beauface, 
guidon  de  Coligny,  eperdu,  nous  conta  que  Genlis,  contrairemeot 
a  ses  ordres  et  aux  avis  des  colonels,  n6gligeant  Cateau-Cambr&is, 
s'6tait  dirige  sur  Mons   par  une  marche  forc6e;  il  ne  fait  pas 
manger  ses  hommes,  afin  de  gagner  Mons,  a  couvert  par  les  bois; 
il  ne  nous  pr6vient  pas  de  son  mouvement,  et  cependant,  giice 
au  mauvais  ordre  qui  rtgnait,  Fr6d6ric  de  Totede  sut  la  presence 
des  Francais ,  et  put  aller  a  leur  rencontre.  Genlis  etait  sans 
esprit,  sans  jugement,  et  n'avait  jamais  rien  fait  qui  vaille;  j'en- 
tends  celui  qu'on  appelle  d'Hangest  d'lvoy,  qui  avait,  aux  pre- 
mieres guerres,  rendu  Bourges  legerement;  car  son  fr6re,  auquel 
il  avait  succede ,  etait  trop  bon  capitaine  pour  faire  les  lourdes 
fautes  dont  son  armfee  fut  victime.  Ce  d&astre  eut  des  conse- 
quences terribles;  il  degouta  definitivement  Charles  IX  de  la  guerre 
de  Flandre  et  le  disposa  a  6couter  la  Reine-mere,  ce  que  peut- 
etre  il  n'eut  pas  fail  s'il  eiit  Vu  le  prince  d' Orange  faire  lever  le 
siege  de  Mons  (4). 

Genlis  fut  pris  et  en  p&tit  beaucoup,  ce  qui  neut  pas  ete  grand 
dommage,  s'il  n'y  eut  eu  que  lui.  II  Scrivit  a  Ludovic  de  le  faire 
dclivrer  et  de  lui  envoyer  un  peu  de  commodity.  Je  fis  tout  ce 
que  je  pus  pour  m'exempter  de  mettre  la  main  k  la  bourse.  Le 
comte,  trop  bon,  lui  fit  tenir  200  ecus.  Le  due  d'AIbe  depecha  en 

(1)  Devant  ccs  consequences,  il  est  permis  de  soupconner  que  dlnfer- 
nalcs  trahisons  ont  prdpard  des  fautes  et  une  deTaite  si  utiles  a  la  politique 
des  ennemis  dc  Coligny  et  de  la  France. 
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France  pour  savoir  si  le  Roi  avouait  cette  troupe.  II  la  desavoua. 
En  consequence ,  plusieurs  prisonniers  furent  pendus  et  noyfes 
comme  bandits.  Quelques  gentilshommes  se  racheterent,  d'autres 
se  sauverent  a  Mons.  Avec  ces  debris,  on  fit  une  cornette  k  Beau- 
jeu,  qu  on  appelle  Schomberg-le-Mutin.  Plus  tard,  les  Espagnols 
les  pendaient  tous  quand  ils  en  prenaient.  A  Mons,  on  oublia  ce 
desastra,  et  on  pressait  Coligny  de  faire  parlir  le  marquis  de  Renel 
et  de  se  hater  lui-meme.  Toutes  ses  lettres  etaient  pleines  d'espfi- 
rances  ( C  eta  it  un  heroique  mensonge  dans  une  position  deses- 
per6e)  1  Le  mois  d'aout  se  passait,  et  nous  etions  au  28,  quand, 
au  soir,  les  gardes  posees,  nous  entendimes  une  grande  escopet- 
terie  et  des  canonnades.  Nous  craignimes  une  entreprise,  et  de 
fait,  en  visitant  les  murailles,  ayant  fait  meltre  des  lumieres  aux 
carrefours,  la  garde  du  capitaine  Bougars  vit  des  mouvements 
qui  pouvaient  inspirer  des  soupQons.  On  fit  des  patrouilles,  et 
rien  ne  paraissant,  on  se  retira  a  minuit. 

Le  lendemain  29,  on  eut  la  deplorable  explication  de  tous  ces 
bruits.  Au  point  du  jour  on  trouva  a  nos  portes  des  soldats  fran- 
Cais  de  Genlis,  nus  et  couverts  de  paille,  laches  expres,  disaient- 
ils,  par  les  Espagnols,  pour  nous  apprendre  la  mort  de  Coligny, 
cinq  jours  et  demi  avant,  et  grand  nombre  de  tues,  de  sorte 
qu'il  ne  fallait  plus  esperer  de  secours;  Frederic  de  Tolede  nous 
faisait  dire  que  nous  n'avions  qua  capituler.  Nous  n'y  crumes 
pas,  parce  que  cela  venait  des  Espagnols.  Cependant  nous  6tions 
inquiets.  Le  comte  fit  sortir  le  capitaine  La  Vallee  pour  attraper 
quelque  vedette.  Nous  siimes  ainsi  que  Tescopetterie  avait  et6 
pour  saluer  le  due  d'Albd  qui,  le  lendemain  de  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Coligny,  6lait  venu  a  Jlons.  Nous  ne  voulions  pas  croire 
ces  nouvelles,  quand  deux  ministres  fran^ais,  les  sieurs  d1  Amours 
et  de  La  Teste,  se  presenterent  a  nos  portes,  envoyes  par  Mon- 
doncel,  nous  conterent  la  tragedie  et  comment  ils  s'etaient 
sauves. 

Le  due  d'Albe  commen^a  aux  premiers  jours  de  septembre  la 
batterie  de  32  doubles  canons,  en  deux  batteries  de  flancs,  ii  la 
porte  d'aupres  les  Cordeliers,  qui  s'appelle  d'Huy.  Le  comte  s  y 
logea;  il  n'y  etait  reste  qu'un  religieux  malade  arinfirmerie, 
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ayant  vac  sur  le  rempart.  Un  boulet  vint  le  visiter,  et  epouvanta 
tellemenl  le  pauvre  homme,  qu'il  en  fat  guSri.  Malgrg  les  mau- 
vaises  nouvelles ,  la  defense  ne  faillissait  pas.  Le  comte ,  desote, 
fit  une  raaladie  de  trois  mois.  II  n'abandonnait  aucun  de  ses 
devoirs.  Aprcs  s'&re  concerts  avec  La  Noue,  il  engagea  le  Prince 
d'Orange  a  entrer  en  campagno,  en  etanl  en  confiance  sur  Hods. 
Puisque  Charles  IX  n'avait  pas  saisi  I'occasion  de  prendre  un  si 
bon  morceau  en  envoyant  l'amiral,  et  qu'il  avait  pr6fer6  se  souler 
de  son  sang,  il  fallait  s'adresser  a  Elisabeth  qui  etait  de  bonne 
volonte.  II  vo  ill  ait  ainsi  rassurer  son  frere  contre  une  reddition 
semblable  a  celle  de  Fronage.  II  y  en  avait  prou  qui  eussent  de- 
sire retourner  a  leurs  maisons.  Le  due  d'Albe  alia  a  la  rencontre 
du  prince  d'Orange,  qui  n'avait  que  des  Allemands  mal  pay£s  et 
corruptibles;  comme  les  chefs  de  ces  troupes  itaient  des  colonels 
qu'avait  designes  Charles  IX,  le  prince  d'Orange  s'eu  mefiait 
Le  due  d'Albe,  pour  dissoudre  l'armte  des  Nassau,  voulait  gagner 
les  Frangais,  qui  en  etaient  le  nerf.  II  leur  proposait  des  condi- 
tions honorables,  et  disait,  avec  une  moderation  hypocrite,  qu'il 
louait  Dieu  du  succes  qu'il  avait  envoyfi  au  roi,  a  Paris,  mais  qu'il 
d6plorait  le  sort  de  Coligny,  grand  capitaine,  et  dont  il  avait  fort 
apprehende  l'invasion.  «  J'aimerais  mieux  avoir  les  deux  bras 
coupes,  plutot  que  d'avoir  fait  un  tel  coup;  retirez-vous,  je  vous 
traiterai  bien,  je  vous  garderai  ma  parole  etroitement.  »  Ces  dou- 
cereux  propos  ebranlerent  nombre  de  gens.  Le  due  6tablissait 
qu'apres  la  prise  de  Mons,  il  ecraserait  facilement  Guillaume 
d'Orange,  et,  en  dominant  la  Hollande,  ram  en  era  it  tout  a  l'obeis- 
sance.  Le  comte  Ludovic  de  Nassau  remonta  la  noblesse,  en  fai- 
sant  appel  a  son  honneur  et  aux  bonnes  chances  qui  leur  restaient; 
et  comme  il  etait  eloquent,  s'etant  fagonne  a  l'6cole  de  l'amiral, 
ils  jurerent  de  ne  pas  l'abandonner,  l'engagerent  a  se  soigner  et 
a  ne  pas  se  tuer  en  travaillant  trop.  Le  comte,  qui  me  savait  boo 
gre  de  l'avoir  aid6  a  convertir  ses  officiers,  n'oubliait  pas  que 
j'6tais  cause,  par  mes  remontrances ,  qu'il  avait  quitt6  Paris,  en 
consequence  des  revelations  que  j'avais  eues  sur  les  desseins  du 
Roi,  des  mon  voyage  de  Rome.  En  repos  sur  l'avenir,  il  se  purgea 
et  garda  la  chambre. 
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Les  deux  batteries  des  Espagnols  liraient  chaque  jour  1800 
coups  de  canon.  Loge  pres  de  M.  de  Jaucour,  un  boulet  passa 
par-dessus  son  lit,  per?a  la  muraille  et  passa  sous  le  mien.  Les 
Espagnols  eurent  souvent  contenance  de  venir  a  l'assaut.  Nos  sol- 
dats  descendaient  par  la  breche  pour  les  inquieter  jusque  dans 
leurs  tranchees;  mais,  en  arriere,  il  7  avait  des  parapets  si  bien 
terrassfes,  qu'un  gentilhomme  arme  de  toutes  pieces,  avec  la 
pique,  avait  prou  peine  d'y  passer.  Le  capitaine  La  Meaulse  avait 
la  charge  de  l'artillerie.  Le  colonel  Rouvray,  fort  malade  d'exces 
de  travail  et  de  la  douleur  de  la  mort  de  l'amiral,  craignant  un 
assaut,  se  fit  porter  sur  le  rempart,  et/exhortant  ses  soldats  a 
bien  faire,  regut  une  mousquetade  a  la  tete.  Guillaume  de  Nassau 
arriva,  le  40  septembre,  a  trois  lieues  de  Hons.  II  fit  de  grands 
feux  pour  s'annoncer.  Le  due  d'Albe  delogea.  Le  capitaine  Man- 
se gnaut  alia  en  reconnaissance  a  une  lieue  de  la  ville;  il  con- 
naissait  les  lieux.  Les  paysans  lui  dirent  que  les  reitres  etaient 
proches.  Le  comte,  en  consequence  de  Tarrivee  du  prince,  ordonna 
une  sortie  de  1200  fantassins  et  de  5C3  caevaux.  II  fit  disposer 
Tartillerie  pour  ecraser  les  Espagnols  erlre  ies  deux  tranchees.  II 
esperait  peu  que  son  frere  put  percsr  !es  tranches  avec  des 
troupes  ebranlees  par  le  desastre  imprudent  de  Genlis,  et  le  d6- 
couragement  que  causa  le  massacre  de  Par^,  oi  p6rit  Renel,  leur 
general,  tu6  par  son  cousin,  Bussy  cTAmLoise.  Au  signal  de  deux 
coups  de  canon,  le  comte  se  prepara.  Le  due  Christophle,  frere  du 
due  Casimir,  qui  aspirait  a  epouser  Ml"  de  Nassau -Orange,  piqua 
d'honneur  ses  cornettes  et  per^a  la  *?anch6e,  favoris6  par  Tartil- 
lerie  de  la  place;  mais  les  Allemands  ne  suivirent  pas,  et  il  fut 
oblige  de  revenir  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Ludovic  voyant  que  son  frere  n'emporterail  rien  de  haute 
lutte,  lui  conseilla  de  couper  les  vivres  au  due  d'Albe,  ce  qu'il  fit. 
Les  Espagnols  furent  obliges  de  sortir  de  leurs  tranchees,  et  cau- 
serent  quelques  pertes  aux  troupes  de  Guillaume  qui ,  decoura- 
gees  et  ayant  le  mot,  demanderent  a  etre  payees  et  se  mutinerent. 
Le  Prince  se  d6cida  a  la  retraite  et  fit  prevenir  Ludovic,  par  Sainte 
Aldegonde,  qu'il  allait  se  rafraichir  et  chercher  a  soulever  quel- 
ques villes.  II  Pengagea  a  capituler  honorablement  et  a  le  re- 
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joindre.  Le  sieur  de  Noircarme  sollicilait  les  Fran$ais  d'abandon- 
ner  le  comte  Ludovic;  ils  ne  voulurent  pas,  et  dirent  que  le 
prince  d'Orange  allait  revenir  avec  des  secours  d'Angleterre. 

II  y  eut  une  capitulation  menee  par  La  Noue,  Cormont,  Senar- 
pont  et  Sandourt,  par  laquelle  la  garnison  serait  condaite  a 
Ruremonde  avec  armes,  sans  deployer  les  enseignes,  ni  battre 
les  tambours.  Les  Francais  seraient  conduits  a  Guise.  II  serait 
permis  aux  habitants  de  se  retirer.  Le  comte  avail  un  grand  re- 
gret de  quitter  sa  belle  place,  sa  maladie  en  augmenta ;  cependant, 
il  se  prepara  a  s'en  alter,  en  remerciant  les  Fran  ga  is  de  leurs 
services.  II  leur  dit  que  la  France  etait  rouge  de  sang,  qu'y  re- 
lourner  c'etait  marcher  a  la  boucherie.  «  Yenez  avec  nous,  voos 
serez  pay&s  en  Hollande,  de  mois  en  mois,  sans  faute.  »  Les  gen- 
tilshommes,  qui  ne  voudraient  entrer  dans  les  cornettes,  seraient 
trait es  suivant  leur  grade,  en  attendant  que  le  temps  fut  adouci. 
Malgr6  tout ,  la  plupart  voulut  retourner  dorxner  ordre  en  lear 
maison.  On  les  reconduisit  jusqu'a  l'arbre  de  Guise;  de  la,  ils  se 
sauverent  par  les  marais,  dont  plusieurs  se  trouverent  mal,  car 
il  y  avait  des  forces  sur  la  frontiere  pour  les  tailler  en  pieces.  Les 
autres  furent  sauves  par  leurs  amis  et  l'indulgence  du  dnc  de 
Longueville,  gouverneur  de  Picardie.  Tseraets,  gouverneur  de 
Flessingue,  voulut  rfeister;  les  villes  maritimes  l'imiterent,  les 
Anglais  y  arriverent  en  nombre,  jaloux  d'y  voir  tant  de  Frangais 
que  Coligny  y  avait  envoyes.  Le  13  septembre,  on  se  rgunit  sur 
la  place;  Ludovic,  saignS  le  matin,  etait  sur  un  chariot  avec  te 
capitaine  Alain,  de  sa  maison,  malade  aussi.  Les  portes  gardees 
par  les  Espagnols,  Noircarme  avertit  le  comte  Ludovic ,  avec  res- 
pect, quil  pouvait  partir,  et  que  la  capitulation  serait  respectee. 
Un  goujat  des  leurs  ayant  6te  le  chapeau  a  un  des  ndtres,  Noir- 
carme lui  donna  un  coup  d'ep6e  a  travers  le  corps. 

Fr6d6ric  de  Tolede  assura,  de  la  part  de  son  pere,  que  les  pro- 
messes  seraient  inviolablement  gardees.  Les  uns  se  dirigerent 
vers  Tarbre  de  Guise,  les  autres  vers  Maastricht.  Apres  une  longue 
6tape  de  six  lieues,  Ludovic  arriva  a  un  beau  bourg;  il  s'evanouit 
en  descendant  de  chariot.  On  continua  vers  Ruremonde,  et  nous 
nous  separames  contents  les  uns  des  autres.  Les  Espagnols  se 
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piquerent  do  loyaute,  en  haine  de  la  Sain  t- Bar  the  le  my  qu'ils 
blamaient.  Le  prince  d' Orange  licencia  son  armee,  qui  etait 
compos6e  de  gens  de  mauvaise  volonte.  Le  prince  passa  le  Rhin 
a  Rhinrich,  ville  du  duche  de  Cleves,  et  passa  en  Allemagne  pour 
negocier.  Ludovic  le  suivit.  Les  deux  freres  se  separerent;  Ludo- 
vic  alia  a  Moeroz,  chez  son  beau-frere,  et  de  la  a  Dillembourg,  oil 
il  se  guerit.  Ainsi  commencerent  les  troubles  de  Flandre,  par 
Mons.  Si  Tambassadeur  d'Espagne  a  Melun  eut  pris  le  grand 
Anthoine  au  mot,  il  eut  prevenu  ces  troubles,  qui  ont  dure  trente- 
deux  ans,  et,  pour  4  0000  ecus,  il  eut  evite  cent  millions  de  depense 
a  Philippe  II. 

Ludovic  avait  un  hotel  a  Cologne,  ville  imp6riale.  Le  magistrat 
ne  lui  en  permit  pas  FentrSe.  II  logea  vis-a-vis,  sur  la  rive  droite, 
a  Dietz ,  ou  sont  les  Juifs.  Cette  municipality  timide  eut  moins 
d'6gards  pour  le  comte  que  ses  ennemis.  Le  comte  arriva  a  Dil- 
lembourg, pres  Nassau,  a  la  fin  d'octobre,  ou  sa  mere  le  refit.  Le 
comte  Jean  etait  neuf  aux  affaires  qui  se  negociaient.  Le  comte 
Palatin  ne  s'engagea  pas;  l'ain6,  le  ducCasimir,  prit  parti  pour 
la  France;  le  second,  Christophle,  pour  la  Flandre.  Geneve  devait 
soutenir  les  Huguenots  de  France  en  Languedoc  et  en  Guyenne, 
s' entendre  avec  le  vidame  de  Chartres  et  Montgommery,  sauves 
en  Angleterre.  On  encourageait  Elisabeth  a  soutenir  La  Rochelle. 
On  voulait  relever  promptement  les  Huguenots,  pour  faire  voir  k 
Charles  IX  combien  il  avait  et6  tromp6  par  les  mgchants  qui  lui 
disaient  que  la  Saint-Bart  he  lemy  lui  donnerait  le  repos,  et  que, 
au  contraire,  ce  serait  pis  que  devant,  et  qu'il  trouverait  son 
peuple  si  dispose  a  preter  l'oreille  a  ceux  qui  le  pourraient  aider, 
qu'il  n'en  jouirait  pas  aisement,  com  me  il  avait  fait  au  moyen  de 
ceux  qu'il  avait  fait  tuer  et  emprisonner.  Le  comte  trouva  tout 
bien  dispose.  Je  fis  trois  dSpeches  a  son  frere,  a  Herdelberg,  a 
Alain,  a  Geneve,  et  pour  l'Angleterre.  II  hesitait;  il  voulait  voir 
MM.  de  Solms-Schwartzembourg,  Belin,  Isembourg  et  autres 
parents,  ses  voisins,  pour  discuter  des  perils  communs.  Alain,  en 
arrivant  a  Geneve,  communiqua  ses  lettres  k  Theodore  de  Beze; 
Celui-ci,  avec  legerete,  en  parla  a  Beauvais-la-Nocle  et  Veysins, 
tous  deux  retires  en  Suisse.  Pour  faire  leur  paix  au  moyen  de 
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Beaufort,  lors  ambassadeur  de  Charles  IX,  qu'ils  connaissaieol, 
ils  communiquerent  ce  qu'ils  avaient  appris  de  Theodore  de  Bte. 
L' ambassadeur  en  fit  une  depfiche  au  Roi ,  en  nommaut  ses  an- 
teurs,  pour  leur  creer  des  merites  a  la  bienveillance  de  la  Cow. 
Charles  IX  fat  fort  chagrin  des  dispositions  des  Strangers  a  soi 
6gard.  II  s'excusa  pres  de  Ludovic  de  la  Saint-Barthelemy,  en 
parlant  d'une  conspiration,  ne  pouvant  en  donner  la  response 
bilit6  aux  Guises  qui,  une  fois  y  avaient  consenti  pour  lui  plaire, 
mais  a  la- reflexion,  ils  reculerent  devant  une  aussi  terrible  res- 
ponsabilitt,  et  forcerent  le  Roi  a  s'en  avouer  1'auteur  en  plein 
Parlement.  Malgre  cela  ils  n'en  furent  pas  d6gag6s. 

Afin  de  faire  oublier  au  comte  Ludovic  les  affaires  de  France, 
Charles  IX  offrit  d'assister  le  prince  d'Orange,  et  assura  qu'il  fai- 
sait  pour  lui  des  voeux  sinceres.  Pour  lier  des  n6gociations ,  il 
choisit  sur  le  conseil  de  la  Reine  Catherine,  Fregose,  qui  6tait  en 
relation  avec  le  comte.  Fregose  arriva  avec  le  projet  de  me  ga- 
gner,  a  Dillembourg,  fin  de  novembre  1572.  II  mit  cinq  jours  en 
poste.  Aussitot  arriv6  k  Thdtellerie,  avis  fut  donn6  au  comte  Jean, 
qui  prtvint  le  comte  Ludovic.  II  me  donna  l'ordre  d'aller  voirce 
qu'il  voulait.  Fregose,  qui  etait  au  poele,  ne  fut  guere  a  son  aise 
de  me  voir.  II  me  d6clara  le  but  de  son  voyage,  puis  pour  me  ga- 
gner  me  dit  que ,  a  cause  de  moi ,  on  avait  epargne  mon  frere 
lors  de  la  Saint-Barlhelemy,  qu'il  se  mit  a  maudire.  Je  repliquai 
que  je  savais  le  contraire  et  que  mon  nom  avait  fait  courir  les 
plus  grands  dangers  a  mon  frere,  on  voulait  le  tuer,  pensant  que 
c'6tait  moi.  «  II  n'e*t  pas  possible  de  nous  dissimuler  la  verite, 
ajoutai-je,  nous  la  savons  par  les  serviteurs  du  Roi,  qui  abhor- 
rent Facte.  »  II  demeura  honteux  et  me  presenta  une  lettre  de 
Charles  IX,  je  la  refusai :  «  Vous  pouvez  me  la  remettre  devant  le 
comte,  que  j'avertirai. »  II  voulait  me  rendre  suspect  pour  ensuite 
mieux  faire  ses  affaires.  Le  comte,  par  prudence,  ne  le  logea  pas 
au  chateau,  il  le  recut  dans  la  galerie,  et  le  remercia  de  la  bonne 
volonte  du  Roi,  auquel  il  aurait  1'honneur  de  r6pondre. 

Le  lendemain,  jour  de  Sl- Andre,  le  comte  alia  se  promener  en 
robe  de  chambre  dans  la  galerie;  il  m'envoya  chercher  Fregose 
qui  voulut  encore  me  donner  des  lettres  que  je  le  priai  de  remettre 
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au  comte  ou  a  moi  en  la  presence  de  mon  maitre.  Pour  m'enjoler 
il  me  dit  que  j'&ais  Fran^ais...  «  Je  suis  le  serviteur  du  comte, 
r6pondis-je,  comme  je  le  fus  de  Coligny;  le  comte  est  lev6  et  vous 
attend.  »  Le  comte  le  salua  brusquement,  et  ayant  re?u  et  lu  les 
lettres  du  Roi,  qui  n'6taient  que  de  simples  lettres  de  crSance.  — 
Vous  n'en  avec  pas  d'autres?  dit  Ludovic.  —  Non.  —  Vous  en 
avez  voulu  donner  a  La  Huguerie,  ou  sont-elles?  —  II  fut  con- 
traintde  les  presenter  au  comte;  elles  ne  contenaient  que  des 
exhortations  a  me  devouer  au  service  de  Charles  IX,  d' accord 
avec  Fregose;  il  m'etait  fait  de  belles  promesses.  —  Mais  enfin, 
de  quoi  £tes  vous  charg6  (le  voyant  rougir  de  honte  'de  ce  qu'il 
avait  a  dire)?  Dites  hardiment,  s'ecria  le  comte,  fatigue  de  ces  ma- 
neges 1  —  Et  alors  Fregose  commen^a  a  se  andoloir  de  l'etat  ou  il 
trouvait  le  comte,  comme  il  6tait  encore  faible.  —  Mais,  Monsieur 
de  Fregose,  lui  repondit  le  comte  en  se  contenant,  je  me  rejouis 
d'etre  en  cet  6tat,  plutdt  que  mort  a  Paris,  si  je  vous  eusse  cru, 
preferablement  a  La  Huguerie,  auquel  je  dois  la  vie.  —  II  voulut 
se  purger  de  cela.  Ludovic  lui  repliqua  :  «  Combien  de  fois  m'a- 
vez-vous  press6  de  remettre  mon  depart  apres  les  noces;  si  je 
fusse  demeur6  a  la  Cour,  il  m'en  fut  arrivS  comme  a  tant  de  mes 
amis  qu'on  a  tues  1  »  Sur  quoi  il  voulut  entrer  en  excuses.  —  Le 
comte  Tinterrompit  en  disant :  «  Laissons  cela,  je  sais  la  v6rit6 ; 
expliquez-moi  ce  qui  vous  am6ne.  »  Je  voyais  Fregose  rougir  a 
tous  propos,  montrant  assez  qu'il  ne  sortait  aucune  v6rite  de  sa 
bouche.  Finalement,  il  arriva  aux  affaires  de  Flandre,  affirma  que 
le  Roi  voulait  assister  le  comte,  a  condition  que  celui-ci  cherche- 
rait  a  pacifier  le  royaume.  — -  Ludovic  r6pliqua  qu'il  n'avait  cess6 
de  servir  les  vrais  interets  et  la  grandeur  de  la  France.—  FrSgose 
repondit  :  «  Mais  Charles  IX  a  de  tout  aulres  avis  de  gens  qui 
savent  le  fond  des  choses,  »  et  il  lui  montra  les  lettres  de  Beau- 
fort, Tambassadeur  en  Suisse.  Ludovic  irrite  dit  qu'il  ferait  men- 
tir  Beaufort  et  Vezines,  que  pour  le  moment  il  ne  fallait  pas  y 
penser,  car  il  6tait  si  faible,  qu'a  peine  pouvait-il  signer.  II  le  fit 
diner  avec  lui  et  lui  promit  de  songer  a  ses  ouvertures. 

Je  reconduisis  Fr6gose,  qui  se  plaignit  des  propos  que  le  comte 
lui  avail  adresses  personnellement ,  qu'il  ne  parlait  qu'au  nom 
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du  Roi ,  en  iosistant  pour  que  Ludovic  attendit  les  noces,  ei 
qu'au  resume,  si  le  Roi  avait  commis  une  faute,  il  fallait  y  re- 
medier.  —  Et  quel  remede,  repris-je,  apres  la  mort.  T  —  Et  sans 
autre,  je  lui  donnai  le  bonsoir. 

Le  comte  ne  donna  pas  de  reponse  a  Fr6gose  snr  sa  cr&nce, 
et  promit  d'adresser  une  depeche  au  Roi.  II  lui  remit  simplement 
un  mot,  pour  ne  pas  rompre  une  ouverture  qui  pouvait  6tre  utile 
un  jour.  L'avis  donne  par  Beauvais  et  Yezines ,  a  propos  de  si 
communication  a  Theodore  de  Beze ,  le  mettait  dans  une  colere 
extreme,  il  les  menagait  de  sa  dague  et  de  faire  le  voyage  de 
Geneve  pour  les  tuer.  Je  fis  une  depeche  a  d' Alain ,  pour  savoir 
au  juste  de  de  Beze,  ce  qu'il  leur  avait  confie,  et  s'en  plaindre. 
Le  lendemain ,  le  comte  remit  a  Fregose  les  reponses  que  javais 
composes.  Fregose  etait  fort  dolent  de  ce  que  le  comte  refusait 
les  avantes  speciales  pour  son  frere,  a  moins  qu'on  ne  lui  per- 
mit de  s'occuper  des  affaires  en  general.  Du  reste,  Ludovic  vou- 
lait  consulter  Guillaume,  et  en  ecrirait  au  Roi.  Fregose  trouva 
que  c'etait  raisonnable  et  l'etablit  ainsi,  a  fin  de  ne  pas  meconteo- 
ter  le  Roi.  II  avait  peur  qu  en  presence  d'une  negotiation  d'ami- 
tie  infructueuse ,  la  Cour  ne  cherchat  a  inspirer  a  Nassau  une 
security  qui  permettfait  de  s'en  defaire  a  la  mode  du  temps  I 

(A  suivre.) 


SEANCE  g£n£raLE  DU  9  NOVEMBRE  1876. 
Prtsidence  de  M.  le  DT  Bocssort. 

La  seance  est  ouverle  a  10  hcures.  Le  proces-vcrbal  de  la  dcrnicrc 
stance  est  lu  et  adopte  sans  observations. 

Correspondancc.  —  M.  le  President  de  la  Societe  philomatiquc  vos- 
gienne  demande  l'echangc  de  publications  cntre  cetle  Societe'  et  la 
notre.  Adopte*. 

M.  le  Minislre  de  1' Agriculture  et  du  Commerce  annonce  que  1' Ex  po- 
sition international  d* horticulture  d'Amsterdam ,  deja  annoncee  plu- 
sicurs  fois,  aura  lieu  deOnitivemcnt  en  1877. 

La  Societe  academique  de  Sl-Qucntiu  envoic  le  programme  des 
Concours  ouverts  par  elle  en  1877. 
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M.  Chdtcau,  chimistc  a  Aubervillicrs ,  envoie  un  travail  sur  la  fabri- 
cation du  rouge  d'Andrinoplc.  Remercicments. 

La  Soci6l6  a  recu  un  certain  nombre  de  lettres  demandant  inscription 
pour  le  Concours  litte>aire  dc  la  prlsente  ann£e.  Le  Concours  6tant  clos 
a  partir  du  ler  novemdre,  il  nc  sera  admis  que  celles  qui  sont  arrivdes 
avanl  cette  date. 

M,le  Arnoult,  institutrice  a  Blois,  envoie  a  la  Soci^te  pne  Grammaire 
raisonnie  et  pratique,  dont  elle  est  l'auteur.  M.  Salins,  professeur  au 
college ,  est  prie"  de  vouloir  bien  examiner  cet  ouvragc,  et  d'en  rendre 
compte  a  la  Soci6tc\ 

Plusicurs  membres  nouvellemcnt  admis  remercient  la  Soci6l6  des 
dipldmcs  qui  leur  ont  <U£  adressls. 

Lecture.  —  II  est  donne*  lecture  d'unc  piece  de  vers ,  Christophe 
Colomb,  par  M  Jobannis  Morgon;  —  d'une  Revue  des  journaux  agri- 
coles  ct  scientifiques,  par  M.  le  Dr  Rouget,  et  d'un  article  communique 
par  M.  Cretin,  Proc6de  contre  lc  phylloxera. 

Sont  nomm£s  membres  titulaires  : 

MM.  Louvrier,  m6decin-v£te>inaire  a  Arbois,  pr^sente  par  M.  le 
Dr  Bousson;  Bergere,  ancicn  Sous-Pr6fet,  Conseiller  d'arrondisseracnt 
et  Adjoint  au  Maire  de  Poligny,  present^  par  MM.  Bousson  et  Mareschal ; 
Prost,  Bernard,  arcbiviste  du  Jura,  a  Lons-le-Saunier,  prison  le"  par 
MM.  Bailie  el  Mareschal. 

Et  correspondants  : 

MM.  Emile  Dumont ,  proprietaire  a  Dournon ,  pre'scntS  par  M.  lc 
Dr  Bousson ;  baron  de  Cardaillac  de  Gayan ,  proprietaire  a  Vic-cn-Bi- 
gorre,  et  Laliman,  proprictairc-viticulteur  a  Floirac  (Gironde),  les  deux 
*pr£scnte*s  par  M.  Dupierris  de  Rivera. 

La  seance  est  levee  all  hcures. 


LA  YENTE  DES  VINS  DES  HOSPICES  DE  BEAUNfi 

et   PExpoaition   des   Vina  de  la   Bourgogne. 

Le  voyageur  emportc  par  le  train  sorti  de  Dijon  de  9  a  10  beures  du 
matin,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Lyon,  le  dimancbe  12  novembre 
1876,  nc  pouvait  manquer  d'etre  frappd  du  nombreux  contingent  a 
destination  de  Beaune,  fourni  par  cbacune  des  pelites  gares  situecs 
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entre  Dijon  et  cctte  ville.  Le  secret  de  tout  ce  mouvemenl,  le  but  de 
tout  ce  monde,  etait  la  vente  annuelle  des  vins  des  hospices  deBeaune, 
qui  devait  avoir  lieu  dans  l'apres-midi.  Cette  vcnte,  on  le  sait,  est  Poe- 
casion  d'un  des  marches  les  plus  considerables  de  ce  genre  de  com- 
merce :  on  pourrait  l'appeler  la  foire  aux  vins  de  Bourgogne. 

Le  moyen  de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  vins  et  de  vigncs  en 
telle  compagnie ,  et,  lorsquc  les  noros  des  stations  que  les  employes  de 
service  viennent  jeter  dans  les  instants  d'arr£ts  portent  les  noms  de 
Chambertin,  Nuits,  Vougeot,  etc.?  Lc  brouillard  est  has,  le  temps  est 
gris  ct  sombre ;  n£anmoins,  les  regards  chcrchent  a  travcrs  les  vitres, 
et  les  indigenes  montrent  du  doigt  ce  clos  fameux,  ces  vignoblcs  cali- 
bres connus  de  tous.  Lc  vigneron  des  rarapes  jurassiques  est  tout  d'a- 
bord  frapp£  du  contraste  qui  exisle  entre  les  puissants  accidents  desoo 
sol  boulevcrse  ct  l'uniformitl,  la  douceur  presque  insensible  des  pentes 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  vignoble  de  la  c6le  de  Bourgogne. 
Ici ,  la  par  fake  rectitude  de  la  surface  n'est  aucunement  a1t£r£e  par 
l'ombre  des  fosses  au  fond  desquelles  le  jurassien  provigneon  replanlc 
ses  ceps  et  ses  chapons.  A  cette  hcure,  les  ceps  sont  deja  priv£s  de  leurs 
6chalas.  Ceux-ci  sont  r£unis  en  tas  ou  faisceaux  qui  for  men  t  de  longaes 
lignes  de  points  noirs  qui  l£moignent  du  soin  qui  est  pris  pour  diminuer 
les  chances  de  pourriture  de  la  portion  plant£e  en  terre.  Les  faisceaux 
ou  tas  sont  couches  a  Ja  maniere  des  bois  de  cbauffage  dans  les  coupes 
de  nos  for£ts,  et  rctenus  par  qualrc  £chalas  faisant  fonction  de  piquets. 
Ne  serait-il  pas  plus  avantageux  encore  de  les  remiser  sous  des  abris? 
•Les  rang6es  inferieures  qui  sont  au  contact  du  sol  ne  doivcnt-ellcs  pas 
souflrir  de  I'humidite  constante  de  la  saison?  Le  vigneron  beaujolais, 
plus  soigneux  encore,  les  rei^tre  tous  a  la  maison ,  la  precocity  ordinaire 
des  vendanges  lui  en  donne  le  loisir. 

Le  parallelisme  des  lignes  de  faisceaux  provient  de  ce  que  ceux-ci 
sont  tous  places  entre  les  deux  m£mes  rang£cs  de  ceps  :  ainsi  est  attcste 
le  respect  croissant  du  vigneron  pour  la  plantation  en  ligne,  qui  n'est 
apres  tout  que  Pordre  introduit  dans  la  culture.  Aux  approcbes  de 
Bcaune,  surtout,  on  aper$oit  un  certain  nombre  d'asscz  grandes  pieces 
de  vignes  qui  gardent  leurs  eclialas ;  quelques-unes  bordent  la  voie,  et 
il  est  aisd  de  rcconnailre  que  ccs  ecbalas  sont  H6s  les  uns  aux  autres 
par  une  ou  deux  lignes  de  fil  de  fer.  Les  systemes  Guyot  et  Dubreuil, 
qui  trouvent  ici  des  conditions  speciales  d 'application,  y  ont  fait  d'assez 
nombrcux  adeptes.  Mais  le  train  court  rapidement,  les  observations  plus 
precises  de  viticulture  pourraient  ctre  risquees,  A  Beaune,  le  train  se 


—  373  - 

• 

decharge  dc  quclqucs  ccntaines  dc  voyageurs. 

Le  grand  hospice  de  Beaune  est  un  vaste  et  remarquable  £tablisse- 
ment  de  la  fin  du  xve  et  du  commencement  du  xvie  siecle.  I)  donne  a  la 
ville  un  cachet  original  et  passe  a  juste  titrc  pour  un  curieux  morceau 
de  l'arcbitecture  de  cette  £poque.  Sa  fondation,  qui  date  de  1443,  est 
due  a  la  munificence  d'un  pl£b£ien  c&cbre  qui  n'est  pas  un  etrangcr 
pour  nos  locality.  Nicolas  Rollin,  chancelier  du  due  dc  Bourgogne, 
fondateur  et  bienfaiteur  de  1' hospice  de  Beaune,  avait  pour  seconde 
femme  Guyonne  ou  Guigonnc  de  Salins ,  de  la  famille  de  nos  sires. 
Entre  autres  marques  d'int^ret  laissecs  par  elle  a  la  fondation  de  son 
mari,  le  tresor  de  1' hospice  garde  precieusement  une  magnifique 
tapisserie  de  Bruges ,  qu'on  ne  montre  pas  tous  les  jours ,  ni  a  tout 
venant  (1). 

Le  chancelier  Rollin,  Tun  des  plus  opiniMres  adversaires  de  la  feo- 
dalit£,  a  laiss£  dans  notrc  pays  memo  d 'autres  souvenirs  hisloriqucs. 
En  1445,  il  faisait  enferraer  au  chateau  dc  Grimont  Jean  de  Grandson, 
sire  de  Pesmcs ,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  la  Comt£.  En  vrai 
baron  ftodal,  Grandson  trouvait  commode  de  jouir  dc  la  s£curit£  assu- 
me a  la  province  par  la  possession  du  chateau  de  Joux,  qui  garde  Tune 
des  porles  les  plus  importantes  du  pays,  mais  il  entendait  bien  ne  coo- 
perer  en  rien  a  son  acquisition,  qui  n'ajoutait  ricn  a  son  domaine  per- 
sonnel. Aux  Iiltats  de  Salins ,  il  vit  ecboucr  scs  tentatives  d'opposition 
aux  subsides  r£clam£s  meme  a  la  noblesse,  qui  ceda.  Non  content  dc  se 
refuser  a  payer  son  obole,  il  cssaya  de  liguer  et  soulcver  ccux  des  sei- 
gneurs qui  partageaient  ses  sentiments,  et  de  rcsister  au  due  de  Bour- 
gogne a  main  armle.  Rollin  se  chargea  de  lui  apprendre,  un  peu  dure- 
ment,  qu'a  table  d'bdte,  chaque  convive  paie  son  ecot.  D'Autun,  sa 
demcure,  il  prlsida  au  supplice  qu'un  Polinois,  Plaine,  president  du 
Parlcment  de  Bourgogne ,  ful  charge  de  faire  executer.  Grandson  fut 
£touff£  entre  detfx  matclas.  Grandson  &ait  justiciable  du  Parlcment,  ou 
il  aurail  trouve  de  nombreux  amis ;  il  fut  condamnl  en  conseil  priv6 
preside  par  le  due  Philippe,  grand' pere  dc  sa  premiere  femme.  Rollin 
et  Plaine  etaicnt  des  legistes  par  excellence ,  ce  qui  ne  leur  crapecha 
pas  de  sauter  a  pieds  joints  sur  la  legality.  Les  tribunaux  d'exception 
n'ont  pas  £t£  inventus  par  les  revolulionnaires  de  93.  Ccux-ci  ont  eu 
des  prdcurseurs,  que  les  plus  grands  s'honorent  de  compter  parmi  leurs 
ancetres. 

(1)  La  chapcllc  dc  l'hospice,  fermee  en  cet  instant  pour  causes  de  reparations ,  renferme  la 
tombe  de  la  bienfaitrice. 
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Rcvenons  a  nos  moutons ,  c'csl-n-dirc  auz  caves  cl  aux  colliers  4e 
1'hospice  de  Beaune.  Les  wis  et  les  autrcs  out  ces  proportions  mooo- 
mentalcs ,  il  faudrait  pcut-£tre  dire  colossalcs ,  qui  se  rctrouvent  dans 
lous  leg  etablissements  religieux  de  la  Bourgogne.  On  y  rcmarque  deax 
pressoirs  antiques  qui  doivent  datcr  de  la  fondation  de  l'bospice,  ils  soul 
de  dimensions  exlraordinaires.  Lcurs  monlants  sont  formes  de  quatre 
colonnes,  presque  de  qualre  piliers  de  cbene  dont  on  trouverait  diffi- 
cileraent  les  semblables  dans  nos  fordts.  11  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
cbercber  dans  ces  pressoirs  les  plus  regents  perfectionnements  de  la 
mccanique. 

La  liberality  de  Rollin  et  celle  d'autrcs  parliculicrs  ont  fail  de  I'bos- 
pice  un  des  plus  riches  posscsseurs  des  crus  les  plus  distingues  de  la 
Bourgogne.  La  production  moyenne  de  ces  vignobles  a  &£ ,  en  cette 
anne*e  1876,  df environ  4  a  6  hectolitres  de  vin  &  1'hectare.  L'bospice  n'a 
pas  cu  k  vendre  moins  de  509  hectolitres  de  ces  vins  fins  en  premiere, 
deuxieme  ct  troisieme  cuvce.  On  sait  qu'ici  ces  expressions  correspon- 
dent a  premiere,  seconde  et  troisieme  qualile* .  La  Commission  de  degus- 
tation  de  la  Socie*  te*  de  viticulture  de  Baune  a  classed  les  vins  de  cette  aonee 
parmi  les  bonnes  qualites,  au-dessus  des  raoyennes,  et  entre  eeux  de 
1869  et  1874. 

Je  n'essaierai  pas  de  de'erire  tout  ce  mouvement  d*acfaeteurs  et  d'a- 
matcurs  qui  se  prcssenl  dans  les  vastes  caves  et  se  font  servir  dans  li 
tasse  d'argent  ceux  des  crus  dont  ils  cspercnt  pouvoir  aborder  les  prix. 
A  2  beurcs,  tout  ce  monde  se  retrouvc  dans  la  salle  des  ventcs.  Les 
riches  roarchands  de  TAnglcterrc  et  de  Paris  s'arrachent  les  premieres 
cuvdes  a  des  prix  incroyables  :  820  et  850  fr.  la  queue  de  456  litres.  Si 
e'est  affaire  de  commerce ,  e'est  aussi  affaire  de  reclame  :  les  heureux 
acquereurs  de  ces  pieces  de  choix  vcrront  leurs  noms  publics  sur  tous 
les  grands  journaux  de  commerce  de  l'Europe.  Le  traitement  des  vins 
de  l'bospice  e'tant  a  l'abri  de  tout  soupcon  de  manipulations  quelconques, 
ce  sont  des  types  des  ^talons  dont  tout  grand  negotiant  en  vins,  soucieux 
de  sa  reputation,  ticnt  a  se  pourvoir;  puis,  quelqucs  pieces  authentiques 
scrviront  de  chaperon  a  bien  d'autres. 

Lavente  des  vins  de  l'bospice  a  une  autre  importance  toute  sociale, 
qui  y  attire  en  grand  nombrc  et  proprietaires  et  vignerons  du  pays  : 
cette  vente  regie  les  rapports  de  ceux-ci  avec  ceux-la,  d'ou  cet  eropres- 
sement  a  y  accourir.  Depuis  des  siecles ,  les  proprietaires  des  crus  re- 
nommes  se  sont  rendus  compte  d'un  fait  qui  a  M  expose*  et  mis  dans 
tout  son  jour  par  M.  Jules  Seurre,  au  Congres  viticole  de  la  Society  des 
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agriculteurs  dc  France,  tcnu  a  Beaune  en  1869  :  e'est  que  la  vente  des 
vins  Gns  reclame  des  conditions  particulieres.  Depuis  longues  annles, 
les  propri<kaires  qui  ont  chercb£  dans  ie  metayage  une  garantie  de  la 
bonne  culture  de  leurs  vignes ,  ont  compris  que  la  pauvrete*  de  leurs 
metayers  les  livrait  sans  merci  a  r avidity  des  acheteurs  et  les  exposait 
par  instants  a  ceder  a  vil  prix  des  vins  de  haute  quality.  Leurs  associls 
naturels  se  ttouvaicnt  ainsi  transformed  en  adversaires,  leur  faisant  une 
concurrence  malheureuse.  De  bonne  heure,  ils  ont  entrevu  que  les  d6- 
boires  pouvaient  pousser  les  metayers  a  rechcrcber  l'abondance  et  & 
introduirc  des  plants  plus  productifs  qui  auraient  non  moins  surement 
altere*  la  quality.  Ces  considerations  ont  engage*  les  propri&aires  a  se 
rendre  acquercurs  des  vins  de  leurs  vignerons.  Ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  la  Bourgogne  toute  entierc  ct  dans  1c  Beaujolais ,  la  totality 
dc  la  recolte  est  rcmisde  dans  les  cellicrs  du  proprietaire ,  qui  fournit 
les  cuves  a  fermentation  et  les  pressoirs.  Les  metayers  ou  vignerons  a 
partage  ont  plutdt  la  valeur  de  la  rookie*  dc  la  recolte  que  cette  moiti£ 
elle-mcmc.  Mais  cette  valeur  sera-t-elle  livr^e  au  caprice  du  matlre? 
Non,  celui-ci  a  eu  1'intelligence  d'entrcmcttre  dans  cette  affaire  un  tiers 
tout-a-fait  impartial.  La  vente  des  vins  des  hospices  de  Beaune  fixe  les 
prix  auxquels  les  proprtelaires  paient  a  leurs  vignerons  les  quality 
corrcspondantes.  L'lldvation  progressive  des  prix  des  vins  a  fait  qu'au- 
jourd'hui  aucune  des  vignes  donnant  des  premieres  cuv&s  n'est  plus 
donncc  a  partage ,  les  proprietaircs  trouvant  a  les  faire  cultiver  a  des 
prix  bicn  inftrieurs  a  la  valcur  de  cette  moiti£;  mais  une  partie  de  eel  les 
de  seconde  et  surtout  dc  Iroisieme  cuvee  le  sont  encore  dans  ces  con- 
ditions. Propriltaires  et  metayers  aiment  a  se  rendre  comple ,  les  uns 
de  ce  qu'ils  auront  a  payer,  les  autres  de  cc  qu'ils  auront  a  recevoir. 

Si  les  vins  r&oltes  par  1'hospice  de  Beaune  presentent  ddja  une  quan- 
tity respectable,  celte  quantity  ne  saurait  suffire  a  satisfaire  lc  nombre 
chaquc  annexe  croissant  des  amateurs  qui  vienncnt  assister  a  leurs 
ventcs.  Quelques-uns  d'ailleurs  pr^ferent  aux  vins  de  l'annee  ccux  des 
rexoltcs  pr<**c£dcntcs ,  plus  pr6ts  a  la  consomraation.  Ces  nombreuses 
reunions  etaicnt  une  occasion  trop  naturelle  de  grandes  affaires ,  pour 
que  les  administrations  locales  ne  songcassent  pas  a  les  favoriser. 
Comme  ellcs  eHaient  non  moins  profitables  a  la  ville  dc  Beaune  en  par- 
ticular qu'aux  proprietaircs  de  vignes  en  general,  il  convenait  d'appor- 
ter  aux  transaclions  dont  clles  sont  l'occasion  toutes  les  garanties  desi- 
rables. II  convenait  surtout  dc  mcttre  l'acque>cur  a  l'abri  des  surprises 
toujours  nuisiblcs  au  commerce  s&rieux.  La  SocieHe*  dc  viticulture  a  cru 
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trouver  udc  partie  dc  ccs  garanties  dans  des  expositions  annudles  de 
tous  les  grands  vins  de  la  Bourgogne,  qu'elle  a  organisees  depots  17m. 
Celte  exposition  est  fondce  sur  des  bases  vraiment  originates ,  qui  de- 
vraicnt  servir  de  modclc  a  toutes  les  expositions  de  vins  possibles.  On 
peut  sans  crainle  afGrmcr  qu'elle  n'est  pas  1'un  des  moindres  attraib 
de  la  journee. 

Cette  exposition  a  lieu  dans  la  grande  salle  da  pavilion  du  jardio 
anglais.  La ,  450  a  500  echantillons  des  vins  des  crus  les  plus  varies, 
depuis  les  Morgons  beaujolais  jusqu'aux  vins  des  environs  de  Dijon, 
sont  groupes  et  ranges  sur  des  gradins  ou  etageres,  et,  moyaraaat 
50  centimes  d'entree ,  chacun  est  admis  a  toute  autre  chose  qu'a  eon- 
tcmplcr  l'extericur  de  bouteillcs  dans  lesquelles  des  etiquettes  plus  oo 
moins  enjolivecs  affirment  que  d'excellentes  cboses  y  sont  renfermees; 
cbacun  est  admis  a  gouter  de  ces  vins.  La,  cbaque  annec,  5  &  600  visi- 
teurs,  munis  chacun  de  Tindispcnsable  tasse  d'argent  tradilionnelle  en 
Bourgogne,  font  deboucher  ceux  des  echantillons  qu'ils  designent  am 
tonnelicrs  charges  dc  maintenir  Tordre  en  cette  circonstance.  Le  pro- 
ductcur  vient  y  chercher  le  secret  de  la  clientele  de  son  voisin ;  le 
proprietaire  bicn  acbalande*  airae  a  s' assurer  s'il  n'est  pas  depasse. 

Nul  moyen  desoupconner  rimpartialite*  du  jury,  qui  est  tout  ce  pubHc 
de  cinq  cents  a  six  cents  degustateurs.  Dans  son  ensemble,  sa  compe- 
tence nc  saurait  6tre  mise  en  doule.  Ses  arrets  ne  se  formulent  pas  eo 
un  seul  verdict  :  il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  autant  de  verdicts  que  de 
membrcs  du  jury.  Ce  jury  ne  distribue  pas  de  mcdailles,  mais  comroe 
ses  arrets  sc  traduisent  par  des  achats  pour  quclques-uns  d'enlre  ses 
membres ,  ceux-ci  ont  le  plus  grand  avantage  a  ne  pas  se  tromper,  a 
recompenser  les  plus  et  les  mieux  meritants.  Leur  interet  nous  est  un 
sur  garant  du  som  qu'ils  metlcnt  a  ne  pas  commettre  d'erreurs  qu'ils 
scraicnt  les  premiers  a  expicr. 

L'orgucil  des  exposants  y  eprouve  rare m cot  ces  froissements  que  les 
distributions  de  raddaillcs  trainent  presque  forcdment  a  leur  suite.  La 
seulc  recompense ,  ici ,  est  une  clientele  largcment  remuncratrice,  et, 
comme  depuis  17  ans,  deux  cents  a  trois  cents  proprielaircs  respondent 
a  l'appel  de  la  Societe ,  il  semble  qu'on  en  puisse  inferer  que  ce  mode 
repond  aux  besoins  et  aux  inlcrcts  du  moment. 

On  nc  saurait  disconvenir  que  cette  exposition  est  une  excellent* 
ecole  de  degustation,  et,  pour  les  vignobles  qui  aspirent  a  la  qualite,  il 
importe  que  producteurs  ct  detentcurs  aient  cette  finesse  du  sens,  cette 
delicatesse  du  gout  qui  se  developpent  surtout  par  une  comparaison 
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attentive.  J'y  ai  entendu  formulcr  des  appreciations  qui  temoigncnt 
d'une  grande  culture  en  ee  genre,  roeme  par  des  hommes  en  blouse,  au 
teint  bale,  aux  traits  euergiques  qui  d£celent  le  vigncron.  Dans  ces  reu- 
nions, les  causeries  sont  animeea,  on  s'y  communique  ses  impressions, 
ses  observations,  la  cbaleur  du  vin  rend  expansif ;  toutefois,  ne  crai- 
gnez  point  les  exces.  Le  plancher  est  recouvert  d'une  epaisse  couche 
de  sciure  destinie  k  absorber  le  liquide  que ,  pour  ne  pas  s' ex  poser  k 
se  griser,  chacun  rejette  apris  l'avoir  savoure.  II  est  sans  excmple  que 
personne  ait  abuse  de  la  discretion  laisse*e  a  tous. 

Aujourd'bui ,  l'approcbe  de  l'Exposition  univcrselle  de  1878  laisse 
entrevoir  la  possibility,  la  probability  d'une  grande  exhibition  des  vins 
du  Jura.  On  dit  deja  k  ce  sujet  que  celles  des  villes,  qui  sont  en  meme 
temps  des  centres  viticoles,  prennent  des  mesures  pour  s'y  faire  repre- 
senter  d'une  maniere  complete,  chacune  d'elles  formant  un  groupe 
distinct.  C'est  bien  ainsi  que  les  vignobles  doivent  assister  k  ces  grandes 
assises  du  travail,  dans  toutc  la  vari^te"  de  leurs  plus  excellents  produits. 
Les  expositions  particulieres  ou  personnelles  semblent  devoir  etre  ri- 
servees  pour  ceux  des  vins  qui  sont  vraiment  des  produits  industriels. 
Ce  sera  le  cas  de  sc  souvenir  de  la  veritable  cause  du  succes  des  expo- 
sitions de  Beaune,  que  la  condition  essenticlle  d'une  exposition  de  vins 
c'est  la  possibility  pour  tout  amateur  de  goutcr  et  deguster  ces  vins.  Les 
exposer  pour  les  ycux  sculemcnt,  c'est  convier  un  public  d'aveugles  k 
contempler  des  oeuvrcs  d'art. 

Non,l'objct  des  expositions  viticoles  n'est  pas  seulement  desoumettre 
les  vins  a  l'appreriation  d'un  jury  d'hommes  experts ,  pour  en  obtenir 
une  distinction  quelconque ,  pour  faire  proclamer  un  nom  au  jour  so- 
lennel  des  recompenses  et  le  voir  publier  par  les  journaux.  L'orgueil 
individuel  ou  1'esprit  de  clocher  pcuvent  quelquefois  se  montrcr  satis- 
faits  de  si  maigres  r^sultats,  ma  is  les  jours  des  expositions  seraient 
compt£s  si  leur  objet  £tait  reduit,  disons  ravale  a  un  but  si  mesquin. 
Les  rnddaillcs  ont  leur  utilite*  lorsqu'elles  recompensent  le  travail  per- 
se\erant,  les  difficultes  vaincues,  1'efTort  intelligent,  le  progres  accom- 
pli ,  mais  elles  ne  sont  que  le  cdte  accessoire  et  bien  secondaire  des 
expositions.  Lorsqu'un  vignoble  tout  cntier  transporte  les  echantillons 
de  ses  produits  dans  un  lieu  de  rendez-vous  ou  doivent  se.  rencontrer 
des  millions  d'amateurs,  ce  ne  peut  etre  que  parce  qu'il  est  persuade  de 
pouvoir  etre  utile  k  un  certain  nombre,  c'est  pour  sc  cr^er  des  debou- 
ches ,  c'est  pour  satisfaire  k  des  besoins ,  c'est  dans  l'espoir  de  donner 
une  plus  grande  valcur  a  ses  produits ,  de  procurer  de  l'aisancc  a  ses 
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producteurs,  d'accroitrc  ses  richesses.  Or,  quelle  que  soil  la  valeur  des 
decisions  d'un  jury,  les  amateurs ,  les  consommatcurs  en  croiroul  too- 
jours  plut6t  leurs  impressions  personnclles.  Ce  sont  surtoat  ces  impres- 
sions, ccs  appreciations  individueltcs  qui  pourront  decider  a  des  acqui- 
sitions importantcs.  Bicn  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui,  pour  prendre 
nnc  decision,  vont  consultcr  les  rapports  du  jury  de  d£gustation,  si 
toutcfois  il  se  donne  la  peine  d'en  £crire.  Espe>ons  done  qu'a  la  pro- 
chainc  exposition,  moyennant  une  legire  retribution,  tous  les  amateurs 
pourront  une  fois  par  quinzaine,  sinon  une  fob  par  semaine ,  savoortr 
quelques  gouttes  dc  nos  vins.  Cette  condition  eniraloera  quelques  frits, 
raais  le  \ ignoble  nc  fcra  en  ccla  que  suivre  l'cxemple  dc  toutes  les 
grandes  industries ,  qui  ont  toujours  des  representants  an  service  da 
visiteurs  pour  leur  fournir  tous  les  renseigncments,  toutes  les  explica- 
tions qu'ils  desirent,  et  surtout  leur  (aire  toucher  du  doigt  les  avantages 
que  pr&entent  leurs  produils. 

Ne  quittons  pas  la  ville  de  Beaurft  sans  mentionner  r exposition  des 
instruments  de  viticulture  et  de  vinification  installed  dans  la  cour  de 
PH6tel-de-Ville.  Quoique  moins  complete  que  celle  que  la  Soctete*  de 
Poligny  a  si  brillamment  organises  en  seplembre  1875 ,  e'est  toujours 
avec  plaisir  et  profit  qu'on  revoit  la  seYie  des  outila  ing£nieux  et  des 
nombreuses  machines  qui  prennent  la  vigne  a  ses  dlbuts  et  la  condui- 
sent  jusqu'a  la  rdcolte;  mais  surtout  ceux  et  celles  qui  prennent  la 
vendange  au  sortir  de  la  vigne,  suivent  les  transformations  de  ses  di- 
verscs  parties,  jusqu'a  1' instant  ou  elles  sont  servics  sor  nos  tables,  soil 
sous  la  forme  de  vins  vieillis,  soit  sous  celles  dc  liqueurs.  Les  pressoirs 
sont  nombreux ;  les  pompes  sont  tr£s-varides ;  mais  on  sait  que  cer- 
taines  modifications,  qui  peuvent  6tre  des  perfectionnements,  conside- 
rs dans  leur  application  en  g£n£ral,  ne  le  sont  pas  toujours  dans  lfem- 
ploi  des  pompes  a  la  manutention  des  vins.  Ces  liquides  rtclament  de 
ces  instruments  des  quality  toutes  spdciales. 

Les  membres  de  la  Soci6t6  apprendront  avec  plaisir  qu'un  de  leurs 

collegues  et  laurtats,  M.  Rousscl-Galle ,  de  Port-Lesney,  inventeor 

des  alambics  a  fond  concave,  a  6t<5  honors ,  a  Beaune,  d'une  nourelle 

recompense. 

Cb.  Rougkt. 
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AVIS 

aux  Commissions  de  firomegerie 

Le  lait,  produit  dc  la  secretion  des  glandes  mammaires ,  est  expose, 
comrae  toutes  les  secretions  des  organismcs  vivants ,  a  des  variations 
tres-grandes  dans  sa  composition.  II  varie  d'une  esp&ce  a  une  autre, 
pour  unc  m£me  espece  d'un  sujet  a  un  autre ,  ct  pour  un  mcme  sujet, 
du  matin  au  soir. 

II  n'y  a  rien  d'absolument  fixe  dans  les  Aliments  constitatifs  du  lait 
provenant  d'un  m£me  sujet,  ainsi  que  j'ai  pu  le  verifier  par  de  nora- 
breuses  experiences  entreprises ,  il  y  a  quelques  ann£es ,  sur  des  laits 
provenant  de  trois  cents  vaches  de  Mont-sous- Vaudrey ,  examinees 
cfaacune  io\r  et  matin  (1). 

Le  procldl  qui  a  tit  suivi  pour  determiner  la  richesse  du  lait  en 
matieres  solides,  e'est-a-dire  casdum,  beurre,  lactine,  albumine,  etc., 
consiste  a  recueillir  une  m£me  quantity  de  ce  liquide  dans  unc  capsule 
de  porcelaine  dont  le  poids  est  connu,  et  a  la  faire  dessdeher  lentement 
dans  une  etuve,  jusqu'a  ce  qu'elle  ne  perde  plus  rien  de  son  poids. 

Lorsque  la  capsule  avec  son  contcnu,  portde  sur  une  balance  de  pre- 
cision, donne  plusieurs  fois  de  suite  le  mdme  poids,  on  peut  itre  assure 
de  la  dessication  complete.  Retrancbant  du  poids  total  le  poids  de  la 
capsule,  il  rcsle  le  poids  de  tous  les  Elements  solides  rdunis  qui  entrent 
dans  la  composition  du  lait  soumis  a  1' experience. 

Eh  bien !  ce  poids  des  maliercs  solides  n'a  jamais  iti  le  mime  pour 
une  mdme  vacbe  examinee  matin  ct  soir.  La  difference  a  varid  suivant 
qu'on  examinait  les  parties  solides  prises  dans  leur  ensemble,  ou  cha- 
cun  des  elements  constitutifs  pris  separement. 

Le  maximum  dc  difference  a  etc  :  i°  un  septieme  pour  les  parties 
solides  reunies,  2°  un  quart  pour  le  beurre,  3°  un  tiers  pour  le  caseum. 
Ainsi,  le  caseum  est  de  tous  les  elements  constitutifs  du  lait,  celui  qui 
est  expose  aux  plus  grandes  variations. 

Les  causes  de  cette  mobilite  dans  le  poids  des  elements  solides  du 
lait,  doivent  elre  recherchecs  dans  1c  genre  dc  nourriture,  d'une  part, 
d'autre  part,  dans  l'etat  plus  ou  moins  dispos  de  l'animal  au  moment 
du  repas. 

Si  la  vacbe  attaque  vivement  la  nourriture  qui  lui  est  presentee,  on 

(I)  Voir  les  Bulletins  f)e  IS68. 
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peut  clre  assure  d'oblcnir  un  lait  d'une  grange  ricliesse ;  si ,  au  con- 
Irairc ,  cllc  mange  avee  repugnance,  le  lait  sera  pauvre  et  en  moindre 
quanlite. 

Unc  indisposition  soudaine  ct  bien  souvent  inapercue,  peut  encore 
dirainuer  1'eiaboration  des  matieres  solides. 

De  ce  qui  precede ,  il  r£sulte  que  les  Commissions  de  fromagerie 
appelees  a  surveiller  les  difterents  laits  d'une  association,  doivent  agir 
avec  beaucoup  de  prudence.  Elles  doivent  £tre  bien  p^n^trees  de  ce  fait 
r£v£l£  par  rexperience ,  que  le  lait  d'une  mdme  vacbe  n'est  jamais  le 
merae  d'une  traite  a  une  autre.  Le  plus  ordinairement,  les  hearts  sont 
faibles ;  mais,  assez  souvent,  des  hearts  considerables  se  produisent,  sans 
que  la  fraude  puisse  6tre  invoqude. 

Je  desire  encore  appeler  l'attention  des  Soci^tls  de  fromagerie  sur 
un  autre  fait  experimental  qui  a  bien  son  importance.  II  s'agit  de  l'ine- 
galite*  dans  la  riebesse  du  lait,  d'une  vachc  a  une  autre.  Tel  les  vaches 
donnent  un  lait  ricbe,  telles  autres  un  lait  pauvre,  bien  que  soumises 
les  unes  et  les  autres  au  m£me  regime.  II  y  a  lieu  de  tenir  compte  de 
cette  nouvelle  inegalite"  de  richesse  dans  la  repartition  des  revenus  de 
la  fromagerie.  Si  un  soci&aire  donne,  pour  un  meme  nombre  de  litres 
de  lait,  une  proportion  de  case*um  moindre  que  celle  d'un  autre  soci£- 
taire,  il  est  Evident  que  ce  dernier  est  frustre*  par  le  premier. 

Pour  arriver  a  une  juste  repartition,  il  convient  d'examiner,  de 
temps  a  autre,  le  rendement  en  cas£um  de  chaque  vacbe,  de  prendre 
une  moyenne  pour  chaque  socitHairc,  ct  &  1'aidc  des  diffe>entes 
rooyennes,  Itablir  les  droits  proportionnels  de  chacun. 

D*  Pactct. 


AGRICULTURE. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  grc,  sans  doute,  de  leur  mcttre  sous  les 
yeux  le  Discours  qu'a  prononce*  M.  Bondivenne,  membre  de  notre  So- 
ci6te\  au  Cornice  agricole  du  canton  d'Orgelet  (Jura),  le  24  aout  1876. 

Messieurs, 

Ou  en  est  1'agriculture  parmi  nous?  est-elle  en  progres?  est-elle  en  de- 
cadence? Cette  question  est  unc  de  celles  auxquelles  on  nc  rdpond  pas  par 
un  oui  ou  par  un  non  tout  simple,  elle  ne  saurait  se  trancher  ainsi.  Avant 
de  proDoncer,  examinons.  Et  que  notre  examen  ne  soit  pas  sterile  :  au  bien, 
si  nous  le  rencontrons,  ajoutons  encore,  ajoutons  tou jours;  et  au  mal,  sil 
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eiiste ,  remddions  le  plus  promptement  et  le  plus  efiieacement  qui!  nous 
sera  possible. 

On  cultive  incontestablement  mieux  qu'autrefois ;  sous  ce  rapport,  nulle 
comparaison  n'est  a  dtablir  entre  le  passd  et  le  present.  Quant  aux  produits, 
fruit  du  travail  cultural,  lis  soot  doubles,  triples  de  ceux  qu'obtenaient  nos 
peres,  et  ils  sont  acquis  avec  moins  de  peine!  Ah!  c'est  que  la  nUthode 
s'est,  sous  1 'impulsion  de  la  science,  substitute  partoul  et  en  tout  4  la 
routine. 

Les  labours  sont  plus  frequents  et  mieux  faits;  aucun  rdpit  n'est  laiss4  & 
la  terre,  et  elle  est  fouillde  jusque  dans  ses  profondeurs. 

Lesengrais,  plus  abondants  parce  qu'on  el  eve  beaucoup  plus  de  bestiaux, 
sont  largement  rgpandus  sur  le  sol;  on  a  compris  que,  pour  avoir,  il  faut 
donner;  dormant  dormant,  siiivant  Tad  age. 

Un  assolement  plus  rationnel  a  dte*  adopte* :  les  rotations  passles  en  usage 
permettent  aux  sues  nourriciers  qui  reposent  au  sein  des  couches  arables 
de  s'ntiliser  cbacun  a  son  tour,  et,  de  cette  sorte,  rien  n'est  perdu,  tout,  & 
son  heure,  contribue  a  la  fecondite\ 

Les  semences  sont  devenues  l'objet  d'une  plus  grande  attention  :  el  les 
jBont  choisies  avec  discernement  et  preparers  avec  sollicitude;  renouveldes 
quelquefois,  demanddes,  quand  il  est  ndcessaire,  a  un  autre  elimat. 

Les  semailles  termine*es,  on  voit  souvent  le  rouleau  et  la  herse  se  pro- 
roener  sur  les  champs ,  soit  pour  briser,  broyer  les  mottes  les  plus  re'frac- 
taires,  soit  pour  proteger  les  jeunes  pousses,  et  si  des  plantes  nuisibles  ou 
inutiles  se  melent  d'aventure  4  celles  qui  sont  de'sire'es,  une  main  intelli- 
gente  et  impitoyable  est  la  pour  les  extirper  :  a  la  ce're'ale  en  voie  de  crois- 
sance  de  toute  maniere  on  vient  en  aide. 

Lorsqu'arrive  le  temps  de  la  rdcolte,  ce  n'est  plus  la  petite  faucille  qui, 
poignde  a  poignde ,  coupe  le  froment  qu'a  muri  lc  soleil,  il  tombe  par  my- 
riades  d'dpis  sous  la  longue  faulx  dcxtrement  manide,  et,  pour  le  battre, 
apres  qu'il  a  dtd  tire*  des  greniers,  le  lent  et  monotone  fldau  abandonne*  a 
fait  place  4  d'ingdnieuses  machines,  mues  par  l'eau  ou  par  la  vapeur;  le 
cheval  lui-meme  ayant  semblc*  trop  paresseux  pour  sdparer  le  grain  de  sa 
tige  herbace'e. 

Du  commencement  4  la  fin  de  son  oeuvre,  le  cultivateur  a  perfectionng, 
dtendu,  agrandi  ses  moyens  de  travail,  et  les  plu3  merveilleux  rdsultats  ont 
couround  ses  efforts. 

La  satisfaction  qu'gprouve  Tobservateur  serai t  sans  melange  si,  he* las! 
dans  ce  ciel  si  brillant,  il  n'y  avait  un  point  noir.  Yous  me  devancez,  Mes- 
sieurs, en  le  signalant  :  tout,  dans  le  materiel  de  la  culture,  vous  bAtez-vous 
de  me  dire, est  admirable,  mais  le  personnel?...  Oui,  le  personnel  laisse  a 
ddsirer  dans  le  present  et  il  crde  pour  l'avenir  une  situation  inquietante. 
Ce  n'est  pas  .que  1 'instruction  lui  manque,  —  il  est  plus  instruit  qu'il  ne 
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l'a  jamais  6te,  —  mais  il  peche  par  son  insuffisance  numgrique  ct  il  y  a  eer- 
taines  quality  morales  qu'on  regrette  de  ne  plus  retrouyer  en  lui. 

Rendons-nous  oompte  des  conditions  de  la  culture.  % 

Le  titiltivateur  ne  ressemble  pas  a  1  artisan  des  villes  qui,  muni  des  <m- 
tils  propres  a  son  metier  et  retire*  dans  nne  piece  solitaire,  fait  tout  par 
lui-meme  et  suffit  a  tout;  son  art  4  lui,  ouvrier  de  la  terre,  est  plus  com- 
plexe.  II  lui  faut  des  aides  et  des  collaborators;  il  lui  en  faut  beaucoop 
et  de  toute  sorte.—  11  laboure,  il  seme,  il  rdcolte,  il  emroagasine,  il  Tend, 
et  que  d'autres  actes  analogues  s'intercalent  entre  ces  operations  dgcisives! 
Seul,  il  ne  pour  rait  faire  face  a  tant  d  occupations,  et,  s'il  le  tentait,  il 
succomberait  a  la  fatigue.  —  Les  bestiaux  et  les  animaux  dome&tiques  ne 
demandent  pas  moins  de  vigilance  de  sa  part;  il  doit  les  tenir  en  bon  6tat 
de  propret£,  desantg,  de  force,  et  ila  recours  pour  cela  tantdt  an  paeage, 
tantot  a  la  stabulation,  suivant  les  saisons,  les  beures  et  les  vicissitudes 
atmosph6riques.  Mais  que  les  animaui  qn'il  61ere  ou  qu'il  a  a  son  service 
bondissent  sur  les  coteaux  ou  stationnent  dans  sea  tables,  des  gardiens, 
des  senriteurs  lui  sont  indispen sables;  il  est  oblige*  de  se  les  procurer  et 
de  se  les  associer.  —  Parlerai-je  des  terres  a  relever,  des  mors  a  entretenir 
et  de  ces  mille  reparations  et  ameliorations  qui  s'imposent  a  quiconque 
posede  des  batiments;  e'est  encore  un  genre  de  soins  pour  lequel  il  a  besoin 
d'auxiliaires.  Rgduit  a  ses  forces  individuelles,  il  verrait  ses  champs  se  de*- 
grader  et  son  habitation  tomber  en  mines. 

L'unitg  taetique  en  culture  est,  non  I'individii,  mais  la  famille.  Or, 
la  famille  agrioole  se  compose  de  trois  sortes  de  membres  :  1°  du  chef  de 
l'exploitation  et  de  ses  enfants;  2°  des  senriteurs  gage's  a  l'annge;  3°  des 
ouvriers  accidentellement  et  temporairement  employes.  Qu'il  y  ait  des  fides 
dans  ces  cadres  ou  que  ceux  qui  y  prennent  place  se  montrent  pen  d£vou6s, 
et  lffiuvre  commune  est  compromise.  Ce  malheur  nous  menace  :  e'est  la 
tache  nuageuse  que  vous  et  moi  avons  apercue  mele'e  aux  clartds  du  jour. 
Ne  laissons  pas  l'orage  se  former  sans  avoir  cbercbe*  un  abri  contre  ses 
fureurs. 

Les  premiers  senriteurs  de  celui  qui  exploite  un  domaine,  sont  ceux  que 
la  nature  et  l'affection  lui  ont  donnas,  ses  enfants.  Les  rctenir  aupr£s  de 
lui  et  leur  infuser  l'ardeur  dont  il  se  sent  lui-meme  posse* d 6  est  ce  qu'il 
doit  avanttout  recherchcr,  son  devoir  et  son  infarct  l'y  invitent  e'galement; 
mais  qu'il  lui  est  difficile  aujourd'hui  de  fixer  sous  son  toit  les  continuateurs 
de'signe's  de  ses  travaux  !  Le  service  militaire  et  l'at trait  des  grands  centres 
les  lui  enlevent  le  plus  ordinairement.  C'est  en  vain  qu'il  a  vu  de  jeunes 
bouches  sourire  a  leur  m&re  et  lui  promettre  a  lui  par  avance  des  collabo- 
rateurs  de>on£s;  1'Age  survenant  fait  le  vide  dans  son  foyer.  Si  plusieurs 
des  causes  qui  lui  indigent  un  si  triste  abandon  sont  bors  de  sa  portle ,  il 
en  est  qui  dependent  de  lui  et  qu'il  peut  supprimer.  II  doit ,  s'il  est  prl- 
voyant,  mettre  de  bonne  heure  les  gouts  de  ses  enfauts  en  rapport  avec  la 
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position  qu'il  leur  destine,  leur  faire  aimer  la  culture  et  les  occupations  qui 
s'y  rattachent;  a  cet  effet,  ne  leur  point  epargner  les  distractions  compati- 
bles avec  leur  futur  etat,  les  leur  procurer,  au  contraire,  le  pins  qu'il  pourra : 
pour  vivre  aux  champs,  il  faut  s'y  plaire.  II  doit  surtout  se  garder  de  susci- 
ter  en  eui  des  ambitions  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  que  sur  un  autre  the- 
atre; s'il  leur  parle  de  la  ville  et  des  agr&nents  qui  s'y  rencontrent,  qu'il 
A*oublie  pas  de  completer  le  tableau  en  y  ajoutant  ce  quelle  apporte 
frequemment  de  miseres  et  de  deceptions.  II  aura,  pour  le  seconder  dans 
ses  observations  et  exhortations,  s'il  sait  s'en  aider,  l'instituteur  :  a  l'ecole, 
comme  dans  la  famille ,  ses  enfants  apprendront  que  les  vrais  biens  sont 
ceux  qui  n'ont  rien  dartificiel,  et  que,  s'ils  se  trouvent  quclque  part,  c'est 
a  la  campagne.  0  trop  fortunes  les  agriculteurs  s'ils  connaissaient  leurs 
aTantages ,  s'e'criera  en  sa  langue  le  maltre  du  Tillage  apres  le  poete  de 

Mantoue ! 

0  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  ntirint 

Agricolas  I 

II  ne  pourra  se  faire  que  de  telles  lecons  r^pete'es  souvent  et  a  propos 
n'impressionnent  fortement  ses  Aleves  et  ne  les  determinent  a  ne  pas  s'eioi- 
gner  du  domaine  paternel :  ils  y  ont  eu  leur  berceau,  ils  tiendront  a  y  avoir 
leur  tombe.  —  II  en  sera  ainsi,  si  seulement  on  veut  bien  les  appeler  a  l'exis- 
tence  :  un  mal  nouvean  et  afdigeant  au  dernier  point  a  envahi  jusqu'aux 
campagnes  elles-memes.  La  aussi ,  les  naissances  sont  soumises  au  calcul, 
elles  se  reglent  sur  des  considerations  d'inte'ret  et  a^e  bien-etre;  mais  cette 
fois  c'est  l'egotsme  qui  se  trompe  lui-meme  et  qui,  en  se  trompant,  se  porte 
le  plus  funeste  des  coups.  La  famille  agricole  diminuee  nume*riquement, 
amoindrie  par  la-meme,  alors  qu'elle  a  le  plus  besoin  d'etre  complete,  forte 
et  vivace,  quel  manque  de  jugement  et  quel  defaut  d 'opportunity !  Ignore-t- 
elle  qu'il  se  fait  en  notre  temps,  a  son  profit,  un  defacement  de  la  propriety 
fonciere !  deplacement  que  j'ose  nommer  une  revolution,  qui  en  est  une,  et 
peut-etre  la  plus  radicale  de  toutes.  Nous  avions  eu  jusqu'ici  trois  revolu- 
tions. —  Une  revolution  politique  :  le  pouvoir  a  cesse  d'etre  absolu,  il  s'est 
pondere  et  liberalise.  —  Une  revolution  sociale  :  privileges  et  monopoles 
sont  tombes  et  ont  ete  rem  places  par  1'egalite  et  la  concurrence.  —  Une 
revolution  financiere  :  quand  l'Etat  emprunte,  il  n'a  plus  recours  aux  ban- 
quiers,  il  s'adresse  a  tout  le  monde,  et  je  ne  sais  s'il  y  a  un  coin  du  pays  ou 
la  rente  n'ait  penetre.  Eh  bien!  Messieurs,  il  se  prepare  et  il  s'accomplit 
deja  sous  nos  yeux  une  quatrieme  revolution,  une  revolution  terrienne. 
Encore  un  peu,  et  la  terre  arable  tout  entiere  aura  passe  dans  les  mains  de 
ceux  qui  la  cultivent.  Inutile  va  devenir  la  formule  notariale  que  vous  con- 
naissez :  propriitaire-cultivateur.  Tout  proprietaire  sera  cultivateur,  en  atten- 
dant que  tout  cultivateur  soit  proprietaire.  Quoi !  c'est  dans  ces  conjonctures 
que  lhomme  des  champs  renoncerait  a  imiter  ses  aleux  de  patriarcale  me- 
moire,  a  s'entourer,  a  leur  exemple,  de  rejetons  nombreux !  Ne  serait-ce  pas 
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dire  a  la  fortune  qui  se  presente  :  je  ne  veux  pas  de  toi;  a  lapatrie  qui  re- 
clame dcs  defenseurs  :  tu  ne  les  auras  pas;  a  l'humanite  qui  se  cboisit  set 
instruments,  les  prenant  tantdt  dans  une  classe,  tantot  dans  l'autre :  tu  m'im- 
poses  une  mission,  je  me  refused  la  remplir? 

Le  pere  et  les  enfants  constituent  la  famille  agricolc  dans  ses  elements 
naturels,  elle  se  complete  par  l'adjonction  de  membres  pris  au  dehors,  qu'elle 
fait  siens  pour  un  temps,  je  parle  des  serviteurs  ruraux,  des  domestiques.  Si 
fgcond  qu'ait  6t6  le  manage  de  l'exploitant  dun  domaine,  il  est  force* dese 
chercher  des  auxiliaires  (Strangers.  Les  trouvera-t-il  ?  Difficilement.  Se  les 
attachera-t-il  ?  Rarcraent.  Peut-£tre  y  a-t-il  des  torts  des  deux  cotes. —  Le  ser- 
viteur,  trop  oublieux  des  charges  quil  impose  a  son  malt  re,  depasse  dans  ses 
pretentions  ce  qui  est  juste  et  possible,  et  il  n'apporte  souTent  a  laccom- 
plisscment  de  ses  devoirs  qu'un  zele  fort  mediocre.  Si  bien  rein  un  ere"  qull 
soit ,  il  croit  ne  l'6tre  jamais  asscz ,  et  d  avancc  il  se  dit  qu*a  la  premiere 
occasion  favorable  il  changcra  de  position  :  il  n'a  pas  loud  son  cceur  avec 
ses  bras....  Oh!  que  1'ancien  serviteur  £tait  different!  Une  fois  entre*  dans 
une  maison,  il  n'en  sortait  plus, et  il  rivalisait  d  ardeur au travail  arec  ceux 
qu'il  servait.  11  avait  vu  naltre  les  enfants,  il  les  aimait  comme  s'il  eot  M 
4eur  pere.  La  prosperitd  et  l'honncur  de  la  famille  lui  etaient  aussi  chers 
qu'a  ses  patrons;  s'il  se  produisait  des  embarras  interieurs,  nouveau  Caleb, 
il  s'ingeniait  a  les  reparcr  on  4  les  Toiler.  Ce  type  de  serviteurs  a  disparo 
avec  les  vieilles  moeurs.  —  Pareil  changement  s'est  fait  chea  le  maltre.  Le 
malt  re  d'anjourd'hui  r,cmplit  avec  exactitude  et  loyaute  les  engagements  pe- 
cuniaires  qu'il  a  contractus  vis-a-vis  de  ceux  qui  se  sont  mis  a  son  service, 
mais  leur  montre-t-il  cet  interet  et  ccttc  affection  qui  charment  et  qui  lient? 
Les  traite-t-il  comme  des  membres  dc  la  famille?  Les  bons  maltres  font  les 
bons  serviteurs  :  a  qui  veut  etre  bien  servi,  la  Sagesse  dcs  nations  offre  un 
moyen  sur  de  rdussir.  —  L'agriculturc  est  si  desireuse  de  voir  l'union  re*gner 
entre  tous  les  siens,  chefs  et  subordonne's,  que  toutes  les  fois  qu'elle  tient 
ses  grandes  assises,  elle  a  dcs  recompenses  pour  les  serviteurs  ruraux  :  vous 
en  avez  ete  tern o ins ,  Messieurs ,  au  concours  regional  de  Lons-le-Saunier. 
Notre  association  ne  pouvait  manquer  de  se  conformer  a  un  usage  si  bien 
justifie  :  dans  son  programme,  figurcnt  dcs  primes  pour  valets  et  serv antes 
de  ferme,  et  elle  sera  heureuse  d avoir  a  les  decerner  dans  un  instant. 

J'ai  ddja  parle*  longuement  des  soufTrances  de  l'agriculturc  dans  son  per- 
sonnel, et  neanmoius,  en  sondant  les  blessurcs  qu'elle  a  rerues  dans  cette 
partie  si  prlcieuse  d'elle-mcme,  je  n'ai  pas  encore  mis  lc  doigt  sur  sa  plaie 
la  plus  saignante.  Sans  doute,  les  enfants  ne  sont  pas  facilcs  a  retenir  sous 
le  toit  paternel;  sans  doute,  les  serviteurs  devouds  sont  rares  a  rencontrer, 
mais  que  sont  les  perplex itds  qui  rdsultent  de  cet  etat  de  cboses,  a  cote*  da 
lourd  et  ecrasant  fardcau  qui  pese  sur  le  cultivateur  force*  de  rccourira  U 
roain-d'oBuvre  au  temps  des  recoltes  et  quand  il  se  presente  des  travaux  ar- 
gents? Forts  dc  lour  petit  nombrc  et  du  besoin  qu'on  ad'eux,  lesouvriersa 
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la  journ£e,  par  le  haut  prix  auquel  ils  mettent  leurs  services,  se  rendcnt  de 
plus  en  plus  inabordables.  Si  le  proprietaire  qui  les  emploie  devait  toujours 
subir  leurs  conditions,  ce  sont  eux  qui  recueilleraient  tout  le  benefice  de  la 
culture ,  lui ,  n'en  ayant  que  les  risques  et  les  ennuis  :  la  balance  nest  pas 
observe.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'exag^ration  du  salaire  demand^, 
que  les  journaliers  cr£ent  d'insupportables  charges  k  qui  s'en  aide;  ils  out 
encore  des  exigences  dune  autre  nature.  Autrefois,  quand  le  chef  de  maison 
auquel  ils  patent  leur  concours,  les  admettait  k  partager  son  ordinaire,  ils 
gtaient  Batisfaitset  se  trouvaient  honords;  il  faut  maintenant  qu'il  am&iore 
son  regime  k  leur  intention ,  qu'il  fasse  comme  s'il  recevait  chez  lui  des 
L6tes  de  distinction  :  la  hierarchie  est  renversde;  qu'on  en  reste  au  moins 
k  l'ggalitg !  Au  double  assaut  livre"  k  sa  fortune  par  de  d&nesurdes  et  ridi- 
cules pretentions ,  le  cultivateur  n'a  que  deux  moyens  d'dchapper.  Qu'il 
rem  place  le  plus  possible  le  travail  k  la  journde  par  le  travail  k  la  t&che,  et 
il  rgalisera  une  gconomie  en  maintenant  sa  dignity  :  c'est  sa  premiere  de- 
fense. Qu'il  se  serve  de  plus  en  plus  des  machines  que  fabrique  pour  lui 
Findustrie ,  et  il  diminuera  le  nombre  des  bras  qui  lui  sont  n&essaires  : 
c'est  sa  seconde  defense. 

J'ai  fini,  Messieurs, 

Je  m'etais  pose  et  j'avais  pose  devant  vous  une  question  au  sujet  de  l'a- 
griculture  :  y  a-t-il  lieu  de  s'applaudir  de  letat  dans  lequel  ellc  se  trouve? 
y  a-t-il  lieu  de  s'en  afiliger?  Les  deux  cboses  sont  ggalement  vraies,  vous 
avez  pu  vous  en  convaincre  en  m'dcoutant.  C'est  k  vous  de  continuer  le  bien 
commence  ct  de  vous  opposer  k  l'envahissement  du  mal :  de  vous,  de  vos 
gdndreux  efforts,  sachez-le,  dependent  les  destinies  du  pays.  Si  la  France 
a  pu  payer  cinq  milliards  de  pr&endues  indemnity  k  son  plus  cruel  en- 
nemi,  si,  cbaque  annee  elle  s'impose  un  budget  de  plus  de  deux  milliards 
sans  flecbir  sous  le  poids,  si,  malgre  ses  charges  passdes  et  scs  charges  pr£- 
sentes,  elle  est  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  celle  qui  a  le  plus  de  credit, 
ce  r&ultat,  qui  tient  du  prodige,  est  en  grande  parlie  votre  ouvrage,  travail- 
leurs  de  la  terre.  Ne  vous  lassez  pas,  et  la  gloire,  avec  la  richesse,  sera  la  re- 
compense de  votre  perstherante  activity. 


REVUE  DES  JOCRNAiX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQIES, 

PAR  If.   LE  DOCTEUR  ROUGET  (DARBOIS),  MEMBRE  FONDATEUR. 

AlvIs  aux  personnel  qui  die  vent  dea  poulea. — 

M.  Sauvadon,  directeur  du  jardin  zoologique  de  Gherizecb  (Egypte), 
donnc,  dans  1c  Bulletin  de  la  Sociele  d'acclimatalion,  un  remide  a  Tin- 
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convenient  qu'il  y  a  de  laisser  inulilement  une  poule  sc  fetiguer  pen- 
dant 20  ou  30  jours  sur  de  mauvais  oeufs. 

J'ai,  dit  M.  Sauvadon,  un  tube  en  carton  ou  en  caoutchoux,  long  de 
20  a  30  centimetres,  et  de  la  grosseur  des  oeufs  que  je  veux  examiner; 
le  troisi£me  ou  le  quatrieme  jour  d'incubation ,  jc  visite  les  oeufs,  je 
prends  chaque  ceuf  entre  le  pouce  et  I'index,  je  le  tiens,  en  le  tournant 
doucement ,  &  l'une  des  cxtr£mit£s  du  tube  qui  est  dirige*  da  cAt£  dn 
soleil ;  j'applique  en  m£me  temps  mon  ceil  h  l'autre  e%lrim\t6f  el  je  vois 
ainsi  treVfacilement  quels  sont  les  oeufs  mauvais.  Ccux-ci  sont  mis  I 
part,  et  on  les  fait  cuire  pour  les  jeunes  Aleves.  Au  moyen  de  ce  tube, 
au  bout  de  cinq  jours ,  je  vois  parfaitcment  les  fibres  du  poulet ,  et  je 
puis  suivre  ainsi  jour  par  jour  les  phases  de  1'incubation.  Pour  les  oeufs 
de  coulcur,  tels  que  ceux  des  faisans  et  autres,  cela  est  un  peu  plus  dif- 
ficile, mais  non  pas  impossible.  (Journal  de  la  SocUU  d 'agriculture  de  la 
Suisse  romande,  N°  1,  1875). 

M.  L.  Fdlizet,  v£t£rinairc  h  Elbeuf,  exhorte  les  e*lcveurs  de  volatile  a 
tenir  continuellement  du  sable  dans  le  voisinage  des  poulaillcrs  : 

1°  Pour  aider  la  fonction  digestive  de  leurs  b£tcs; 

2°  Pour  concourir  a  la  formation  de  la  coque  de  leurs  oeufs ; 

3°  Pour  les  aider  &  se  debarrasser  de  la  vermine  qu'clles  d£tachent  de 
leur  pcau  ct  ecrasent  en  s'y  vautrant  et  en  saturant  leurs  plumes  jus- 
qu'&  la  racine. 

Les  poux,  que  les  poulets  ont  l'instinct  de  chcrcbcr  a  delruire  ainsi, 
et  par  la  contraction  du  muscle  dont  chacunc  de  leurs  diverses  plumes 
est  pourvue,  font  dans  une  basse-cour  pcul-ctrc  plus  de  ravages  que  les 
bclettcs,  rats,  putois,  martres  el  fouines  rcunis.  (LeCultivateur  du  Midi). 

A  propos  des  poux  des  volailles,  femprunte  aux  Anna  les  de  la  Societi 
d'agriculture  de  VAllier  (4e  trim&Lrc  de  1874),  1'indication  de  divers 
remedes  recommandes  par  YAmericain  agriculturist.  A  mesure  que  les 
chaleurs  de  Tete*  deviennent  plus  fortes,  les  poux  des  volailles  se  multi- 
plient  et  les  couvdes  exigent  une  attention  continuelle.  II  est  prudent 
de  mettre  du  tabac  dans  les  nids  des  poulcs  couvcuses.  Des  fcuillcs  dc 
tabac  ou  de  vicilles  tiges  feront  trds-bien. 

Si  les  poux  sont  dejn  dans  le  poulailler,  faites  une  forte  d6coction  de 
tabac  et  appliqucz«la  h  1'aide  d'une  seringue  sur  toutc  la  surface  inK- 
rieure. 
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Du  soufre  repandu  dans  les  nids  et  sur  les  juchoirs  est  aussi  un  bon 
remede,  les  insectes  n'aiment  pas  ceite  odeur. 

Un  autre  traitement,  tres-employe  reccmmcnt  et  tres-facrle  a  appli- 
quer,  est  celui  de  1'huile  de  kerosene.  Des  bandes  de  lisiercs  prises  chez 
le  tailleur  sont  clou6es  sur  les  juchoirs  et  saturdes  d'buile.  Les  plumes 
des  poules  s'impregnent  lcgcrcment  de  cctte  buile,  et  partout  ou  il  s'cn 
trouve,  les  insectes  fuient  ou  meurent. 

L'acide  carbonique  est  un  autre  destructeur  a  bon  marche*  de  la  vie 
des  insectes.  II  est  largement  e*tendu  d'eau  et  applique  sur  toutes  les 
parties  du  poulailler.  Si  une  application  nc  suffit  pas,  comme  par  exem- 
ple  dans  les  vieux  poulaillers,  il  faut  la  renouvelcr. 

4k 

l*ea  pousslerea  pr^servent  la  vigne  des  gel£ea 
prlntanleres.  —  Toulcs  les  matures  pulvlrulentes,  quelles 
qu'clles  soient,  pourvu  qu'clles  ne  sbient  pas  nuisibles  a  la  v  eolation , 
sont  antige'lives. 

Le  procede*  n'est  pas  nouveau ,  nous  I'avons  lu  pour  la  premiere  fois 
dans  Magon,  agronome  cartbaginois  qui  vivait250ans  avant  la  naissance 
de  Jesus- Christ. 

«  En  Bilhynic ,  dit  Magon ,  quelques  exp£rimentateurs  sont  d'avis , 
quand  les  gclees  sont  a  craindre,  de  r£pandrc  sur  la  vigne  de  la  cendre 
de  tamarix  ou,  a  son  defaut,  de  la  cendre  de  quelques  autres  bois,  parcc 
que  ces  cendres,  s'attachant  aux  bourgeons,  empechent  ceux-ci  de 
geler.  »  (Magon,  lib.  V,  cap.  XXXIII). 

Mais  sans  rcmonter  a  Magon ,  voici  ce  qui  s'est  passe*  cette  annexe 
dans  le  Beaujolais  : 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  1874,  un  vigncron  du  department  du 
Rh6ne  nc  pouvait  fcrmer  Pceil,  le  sommeil  semblait  fuir  scs  paupieres. 
Sc  levant  a  chaque  instant,  il  regardait  le  cicl  serein  ou  brillaidnt  d'in- 
nombrables  e*toiles;  pas  une  feuille  ne  remuait  aux  arbres,  le  froid  eHait 
vif,  il  n'y  avait  pas  a  se  tromper,  le  malhcur  approcbait. 

Tout-a-coup  une  idee  lui  vient  :  «  Femrae ,  dit-il ,  en  secouant  sa 
compagne  qui  ne  dormait  pas  mieux  que  lui,  vile  des  corbeilles  et  renv- 
plis-lcs  de  toulcs  les  cendres  que  tu  pourras  trouver.  Aussilot  pleines, 
tu  mc  les  apporteras  a  la  vigne.  »  Et  il  part  avec  la  premiere.  Puis  le 
voila  repandant  vivement  les  cendres  sur  les  jcuncs  pousses,  a  peu  prcs 
comme  on  seme  le  ble\ 

Pendant  trois  beures,  e'est-a-dire  de  deux  a  cinq  beures  du  matin, 
le  vigneron  ct  sa  femmc  travaillercnt  ainsi  avcc%une  vraic  6dvre.  lis  ne 
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s'arrAtercnt  que  lorsquc  In  cendre  manqua.  Lcs  deux  tiers  de  la  vigne 
avaient  M  poudrls.  Dans  ccs  m£mes  deux  tiers,  lous  lcs  bourgeons  ont 
6te  sauves. 

Si  on  cherche  a  expliquer  l'effet  produit  par  cetta  application  de 
cendre,  on  comprend  trcs-bien  son  beureux  effet.  Elle  a  absorbi ,  die 
a  bu  la  ros£e,  et  plus  de  rosle,  plus  de  gelde  blancbe. 

D'aillcurs,  comrae  nous  le  disions  pr£c£demmcnt,  loute  autre  poos- 
sicre ,  platrc ,  cbaux ,  terre  simple,  aurait  produit  le  m£me  effct.  Que 
faut-il  pour  crapecber  la  gcldc?  Un  corps  qui  s'interpose  entrc  les  rayons 
du  soleil  levant  et  les  petites  boules  de  glace  dont  est  couvert  le  jeuoe 
bourgeon.  La  matiere  du  corps  ne  signi6e  ricn.  Une  aile  de  mouebc, 
une  toile  d'araignee  fait  tout  aussi  bien  1' affaire  qu'un  nuagc,  un  brouil- 
lard ,  une  fume'e  ou  de  la  cendre  de  n'importc  quoi.  (Journal  mensael 
des  travaux  de  V Academic  nalionale). 

IVourriture  des  veaux* —  Une  des  conditions  importanles 
de  I'llevagc  des  veaux  est  dc  diminuer  autant  que  possible  la  consom- 
mation  du  lait  par  ceux-ci. 

Pour  nourrir  {conomiquement  les  veaux,  faitcs  chauffer  &  peu  pres 
la  quantity  d'eau  que  cbaque  veau  peut  boire ;  lorsqu'ellc  bout,  jetcz-y 
une  ou  deux  poign<5es  de  farine  d'avoine  ou  di'orgc,  ct  laissez-la  bouillir 
encore  une  minute,  puis  mettez-la  refroidir  jusqu'au  dcgr£  de  tempe- 
rature du  lait  qu'on  vient  de  traire ;  joigncz-y  un  demi-litrc  a  un  litre 
de  lait  e'ercme'  et  qui  ait  £te*  repose  douzc  beures.  Rerauez  le  tout  ct 
donnez-lc  a  boire  aux  veaux. 

II  est  n£cessaire,  au  commencement,  de  les  y  babituer  en  leur  faisant 
sucer  le  bout  du  doigt  tremp6  dans  cctte  boisson,  mais  bient6t  apres, 
ils  boivent  seuls  ct  profitent  promptement.  Cette  rock  bode  n'est  pas 
sculcraent  preTeVable  en  thdorie,  son  succes  est  assure*  par  l'experience; 
ses  resultats  6conomiques  sont  prouv^s  en  rlflechissant  qu'un  veao 
destine  a  la  bouebcrie  doit  tcter  trois  scmaines ,  et  celui  elevc  poor 
1'agriculture  six  semaines  ou  deux  mois.  La  valeur  du  lait  ainsi  con- 
somme*  sera  en  effct,  au  bout  de  trois  semaines,  plus  considerable  que 
le  prix  de  ventc  dc  l'animal ,  tandis  qu'en  suivant  notre  m^tbodc  on 
n'aura  consomme  pendant  le  meme  temps  qu'unc  petite  quantile*  dc 
farine  d'orge  ou  d'avoine  ct  dc  lait  lcr£mc.  Les  veaux  ainsi  nourris 
sont  aussi  sains  ct  aussi  forts  que  lcs  aulres. 

On  ne  doit  lcs  laisscr  tetcr  que  les  quatrc  premiers  jours,  car,  passe 
ce  terme,  la  separation  est  plus  pcnible  pour  la  mere.  (La  Basse-Cour, 
1876,  N»  6). 
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RECETTES  ET  PROCEDES   UTILES, 

PAR  LB  H&ME 

Le  sang  de  rate  des  espeoes  bovine  &  ovine.  —  D'une  note  trans- 
niise  a  la  Soci^te"  par  un  de  sea  membres  les  plus  gminents,  M.  le  baron 
Larrey,  il  requite  qu'un  cultivateur  distingue*  du  d£partement  de  l'Aube,M.  le 
comte  de  Launay,  a  trouv^  moyen  de  preserver  ses  animaux  :  bceufs,  vaches 
et  moutons,  de  la  terrible  maladie  cbarbonnense  appel£e  a  sang  de  rate.  » 

11  suffit  de  placer  a  la  portle  des  animaux,  dans  les  enables  et  les  berge- 
ries,  des  pains  de  crate . 

Le  carbonate  de  chanx  paral trait  exercer  une  action  prdservatrice  6*ner- 
gique  contre  le  sang  de  rate.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  SociiU  protectrice 
des  animaux). 

Relevement  des  ohevaux  abattus.  —  11  ne  faut  jamais  tenter  de  faire 
relever  un  cheval  a  grands  eoups  de  fouet. 

Premier  soin  a  prendre  dans  tous  les  cas  :  fixer  la  t&te  de  lanimal  en  sai- 
sissant  gnergiquement  la  bride ;  sans  cela ,  apres  avoir,  releve*  la  te^te ,  il  la 
laisse  retomber  avec  force  sur  le  sol. 

Sans  abandonner  la  t£te,  il  faut  s'empresser  d'enlever  les  harnais,  en  com- 
mencant  par  ceux  qui  s'attacbent  au  vGhicule,  c'est-a-dire  les  traits  et  la 
dossiere;  il  faut  bien  se  garder  de  jamais  enlever  la  bride. 

Le  cheval  une  fois  debarrasse*  du  harnais ,  il  est  prudent  de  dcgager  les 
limons  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  soit  en  reculant  la  voiture,  soit  en  la 
soulevant,  soit  en  deplacant  l'animal,  que  Ton  fait  glisser  sur  lc  sol  en  tirant 
sur  sa  tete,  sur  sa  criniere  ou  sur  sa  queue. 

Ges  precautions  prises,  et  apres  s'6trc  assure  que  les  pieds  sont  bien 
places,  on  excite  doucement  le  cheval  a  se  relever,  en  le  maintenant,  autant 
que  possible ,  et  en  le  soutenant  par  la  bride.  [L'Agriculteur  normand ,  de 
Pont-1'Eveque). 

Procddri  infaillible  pour  ohasser  les  fourmis  (1).  —  II  a  6te*  in- 
dique*  par  le  Journal  de  V Agriculture ,  et  experiments  avec  un  succes  im- 
m6diat  et  complet,  par  M.  Victor  Cliatel,  de  Yalcongrain.  II  suffit  de  mettre 
du  cerfeuil  vert  (scandia  cerefolium)  a  la  place  oil  les  fourmis  sont  dtablies; 
1'odeurde  cette  plante  leur  e*tant  insupportable,  elles  disparaissent  rapi- 
dement. 

Moyen  d'assurer  la  fructification  des  pommiers.  —  Quand  les 
feuilles  ont  lair  de  vouloir  pousser  en  meme  temps  que  les  fleurs  ou  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  floraison,  cas  dans  lesquels  les  fruits  avortent, 
on  retarde  la  pousse  des  feuilles  en  pratiquant  par  Echelons  un  certain 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  Soditt,  pour  1875,  p.  32. 
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nombre  d'entailles  dans  l'6corce  de  i'arbre,  en  incisant  la  demi-circonterence 
environ,  et  alternant  sur  les  deux  faces  de  I'arbre;  la  marcbe  de  la  sere 
ainsi  retarded,  les  feuilles  ne  poussent  pas  et  les  fruits  se  nouent.  (Bvttttm 
de  la  SociiU  d' agriculture  de  Varrondissement  de  Mayenne). 

Moyen  pour  d^truire  les  poux  dee  poules.  ~  On  prend  tine  par- 
tie  d'huile  d'anis  que  Ton  melange  a  trois  parties  d'huile  de  lin,  et  chaqw 
semaine  on  enduit  le  dessous  des  ailes  et  le  bas  du  col.  La  m&me  operation 
doit  aussi  se  faire  dans  le  poulailler,  c'est-a-dire  dans  les  niches  et  les 
caisses  des  couveuses;  on  peut  y  mettre  aussi  un  pen  de  menthe  sauvage, 
qui  jouit  de  la  faculty  de  chasser  ces  parasites.  (Bxtrait  de  la  Revue  &ico~ 
nomie  rurale). 

Contre  la  ooootte.  —  On  a  signale*  comme  un  excellent  remede  pour 
la  cocotte  l'acide  pbdnique. 

Permettez-moi ,  nous  6crit-on,  den  indiquer  un  que  j'emploie  depuis 
longtemps  sur  mes  botes  a  comes  et  mes  b£tes  ovines.  Je  leur  fais  boiredu 
pelit-lait  de  vacbe,  et  je  leur  lave  la  boucbe  eties  pieds  arec  ce  petit-lait 

Ce  remdde  est  parfait  et  sur;  il  nest  peut-Stre  pas  aussi  rapide  que  l'acide 
pbdnique,  mais  les  animaux  en  guerissent  facilement  et  ne  meurent  pas. 

Si  quelques  cultivatcurs  veulent  en  essayer,  ils  seront  satisfaits  et  ben- 
reux  du  re*sultat.  (Bulletin-Journal  de  la  SociiU  d* agriculture  de  VAUier). 

Conservation  des  oeufs  (1).  —  Que  de  moyens  indiqugs  pour  coDser- 
rer  les  oeufs!  Depuis  la  cendre  et  le  son  qui  les  ecbauffent ,  jusqu  a  l'ean 
de  chaux  qui  rend  I'dcaille  tellement  sensible  quelle  se  brise  au  moindre 
contact !  Le  plus  sur  prcparatif  est  de  placer  tout  simplement  les  oeufs  dans 
un  vase  d'eau  fralcbe,  d'ou  l'air  est  e'loigne'  par  une  couclie  d'huile.  (CuUi* 
vateur  du  Midi). 

Proorfde*  Burand.  —  On  met  dans  une  terrine  une  solution  de  silicate 
de  potasse  addition  ne"  d'eau ,  pesant  de  25  a  30  degre*  au  pgse-acide  con- 
centres. 

Comme  par  TeWaporation  la  solution  tend  a  s'e*paissir,  il  est  bon  de  temps 
en  temps  d'y  ajouter  un  peu  d'eau ,  afin  de  ne  pas  s'61oigner  par  trop  dn 
degre  indique*. 

Comme  il  est  indispensable  de  n'agir  que  sur  des  oaufs  parfaitement  frais, 
la  fille  de  basse-cour,  apres  avoir  fait  sa  rdcolte  d'eeufs,  chaque  matin  les 
jette  dans  la  terrine,  puis,  avec  une  cuillere  de  bois,  les  retire  un  a  un,  les 
saisit  avec  les  doigts,  secoue  un  peu  pour  faire  tomber  lexers  de  solution, 
et  les  depose  sur  une  plancbe  a  sdeber. 

Ici  se  pre*sente  une  ldgere  difficulte*. 

Le  liquide  visqueux  de  silicate  coule  &  la  partie  infe*rieure  de  1'oeuf  ety 

(1)  Voir  Bulletins  de  la  SociiU  pour  186ft,  1872  ct  1875. 


—  391  — 

produit  une  goutte  qui  le  colle  &  la  planch c  avec  une  telle  gnergie ,  quon 
ne  peut  Ten  detacher  sans  le  casser. 

Pour  Writer  cet  inconvenient ,  deux  moyens  peuvent  £tre  employes  :  ou 
bien,  d^poser  les  ceufs  sur  une  feuille  de  papier  que  Ton  ddebire  ensuite, 
et  dont  les  parcel  les  restent  adberentes  a  Tceuf ;  ou  bien,  avant  que  la  sus- 
dite  goutte  ne  soit  complement  solidifide,  rep  rend  re  chaque  ceuf,  et,  avec 
le  doigt,  Staler  l'exces  de  silicate  accumule*  a  sa  base,  puis  le  laisser  finir 
de  s6cber,  en  eWitant  tout  contact  avec  la  partie  encore  humide.  Cette  ope- 
ration terminer ,  il  ne  reste  plus  qu'a  rlunir  tous  les  ceufs  dans  une  bolte 
ou  on  les  retrouvera  un  an  apres  aussi  frais  que  le  premier  jour. 

La  dessication  du  silicate  ne  demandant  que  24  heures,  la  personne 
cbargee  de  ce  soin  retrouye  cbaque  jour  les  ceufs  prepare*  la  Teille ,  sees 
et  pr6ts  4  emmagasiner.  (Bulletin  de  la  SocttU  d' agriculture  des  Boucket* 
du-Rhdne). 

Pour  znettre  une  propri4t4  a  rabri  des  atteintes  des  lapina.— 
Ce  proc^de*  consiste  &  entourer  les  terrcs  qu'on  vent  proteger  avec  une 
ficelle  impre*gn6e  d'huile  de  poissons  ou  mieux  d'huile  empyreumatique. 
Cette  ficelle  est  maintenue  k  15  ou  20  centim.  au-dessus  du  sol  au  moyeo 
de  petits  piquets  fendus  dans  le  baut  et  dans  la  fente  desquels  on  la  passe. 
Lorsque,  au  bout  dun  mois  ou  deux,  selon  la  saison,  l'odeur  de  l'huile 
s'est  dissipe*e,  on  trempe  de  nouveau  la  ficelle  dans  ce  liquide. —  M.  Courcier 
a  veriHe"  l'efficacite*  de  ce  proce*de.  (Journal  de  la  SocttU  cenlrale  d' horti- 
culture de  France,  juillet  1876). 
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SOCIETE   DE  VITICULTURE   DE   LYON 


Cornice  de  Lons-le-Saunier 


CONCOURS 

POUR 

TAILLE   DE   VIGNES    ET    CHARRUES    VIGNERONNES 

Le  dimanche  4  mars  1877,  la  SocieHe*  r£giona1c  de  viticulture  de 
Lyon,  comprenant  les  neuf  de'partements  :  Isire,  Rb6ne,  Loire,  Saonc- 
cl- Loire,  Ain,  C6te-d'Or,  Jura,  Savoie,  Haute-Savoie,  ouvrira  dans  le 
Jura,  a  Lons-le-Saunier,  un  concours  de  taille  de  vigne  ct  de  charrues 
vigneronnes.  Son  organisation  est  confiee  aux  soins  du  cornice  de 
Lons-le-$aunier. 
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PROGRAMME  : 

Le  dimanche  4  mars,  a  1  heure,  reunion  a  I'fMlel-de-ViUe. 

Exposition  de  secateurs. 

Exposition  des  instruments. 

Explications  des  conditions  des  deux  concours. 

Inscription  des  concurrents  pour  la  taille  de  la  vigne. 

A  2  heures,  conference  par  M.  Pulliat ,  vigneron,  et  discussion  sur  la  pro- 
duction de  la  vigne. 

\°  Appropriation  du  Clpage  au  climat  et  au  sol,  an  point  de  vue  deli 
quality  et  de  la  coloration  exig£es  par  le  commerce. 

2°  Meilleur  mode  de  plantation. 

3°  Taille  de  la  vigne ;  avantages  de  l'^bourgeonnement. 

4°  Faqons  de  cultures  les  plus  6conomiques,  les  plus  favorable?  a  one 
maturity  e*gale  et  prococe. 

5°  ViniGcation,  foulage,  cuvaison. 

Le  lundi  5  mars,  a  8  heures  du  matin,  riunion  sur  le  champ  du  contours 

des  operations  des  divers  jury s. 
A  1  heure  de  I'apres-midi,  distribution  des  recompenses  a  VH6tel~de~ViRe. 

Ces  recompenses,  qui  pourront  s'dlever  jusqu'au  nombre  de  trente,  sont 
offertes  par  la  Socidte"  rdgionale  de  viticulture  de  Lyon,  et  attributes  ainsi  : 
taille  a  court  bois,  taille  a  long  bois,  taille  raisonnde;  meilleures  charroes 
vigneronnes,  meilleurs  secateurs. 

Elles  se  composent  d'une  medaille  des  Agricultenrs  de  France ,  d'autres 
m£dai11es  de  vermeil,  d 'argent,  de  bronze,  de  secateurs  et  de  dipldmes 
d'honneur. 

Les  deroandes  d'admission  pour  le  concours  de  taille  seront  recues 
avant  la  conference,  de  4  a  2  heures. 

La  presentation  des  lcttrcs  d'admission  au  concours  suffira  pour  ob- 
tenir  le  relour  gratuit  des  instruments  par  chemin  de  fer. 

Les  Sociitis  de  Lyon  et  de  Lon$-le-Saunier  font  appel  aux  pro- 
pritlaires-viticulteurs  et  a  tons  les  vignerons  de  la  region ,  pour  qu'ils 
viennent  prendre  part  a  un  concours  qui  leur  ofprira  le  plus  grand  in- 
tiret,  et  dont  Vutilite  est  ividente. 


POLIGNT,  IMP.  DE  MARESCHAL. 
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EXTRAITS 

DES    MtiMO.IRES    DE    LA    HUGUERIE 

Far  1.  le  Comle  Leonel  de  LADBESPIN 

AVEC  UNB  PREFACE  PAR  M.  PINGAUD 
PnOFESSEUR   DHISTOIRE  A  LA   FACULTE  DES   LETT  RES  DE  BESANQON 

{Fin). 

Co  mine  nous  en  etions  convenus,  le  comte  fit  meilleur  visage 
a  Fregose.  En  partant,  celui-ci,  paraissant  anime  de  desirs  sinceres 
d'entente,  me  conjura  de  servir  la  politique  qu'il  6tait  venu  pre- 
cher.  «  Vous  y  pouvez  beaucoup,  le  Roi  vous  en  sera  reconnais- 
sant,  »  furent  ses  dernieres  paroles. 

On  recommanda  a  Beze  de  se  plaindre  de  Beauvais-la-Nocle  et 
de  Vezins  a  propos  des  indiscretions,  il  y  a  ordre  de  les  ch&tier 
et  de  ne  plus  les  employer.  Le  comte  ni'ordonna  de  m'occuper  de 
la  dep&che  pour  Fregose.  Je  parlais  des  assurances  du  Roi  aux 
Princes  Alleraands  sur  l'edit  de  paix,  de  ses  promesses  solen- 
nelles  aux  Fran^ais,  de  sa  volonte  d'unir  les  uns  aux  autres  par 
le  mariage  de  sa  soeur;  pleins  de  confiance,  les  Huguenots  sf  etaient 
mis  a  sa  discretion,  Navarre  comptait  conquerir  son  royaume; 
aussi,  les  Princes  Allemands  voulaient-ils  faire  Charles  IX  roi  des 
Romains.  Cette  faveur  avait  fait  preferer  le  due  d'Anjou  a  un 
Prince  Autricliien  pour  la  Pologne.  Aussi,  les  Anglais  auraient-ils 
re^u  avec  plaisir  le  due  d'Alengon.  Ainsi  eut  ete  calm6e  la  jalou- 
sie de  voir  les  Valois  commander  en  France,  Navarre,  Allemagne, 
Pologne ,  Angleterre ,  Flandre ,  pour  abaisser  TEspagne.  On  eut 
neglige  Talliance  du  Turc,  prejudiciable  a  toute  la  chretiente.  Mais 
Charles  IX  a  prefere  6couter  les  mauvais  conseils  hostiles  a  ces 
esperances  et  a  fait  assassiner  ses  plus  fideles  appuis!  Le 
royaume  en  est  fort  affaibli;  les  troubles  renaissent.  II  y  a  un 
revirement  merite  dans  la  faveur  des  etrangers.  Le  Roi  s'etait 
excuse  sur  ce  que  les  Huguenots  l'avaient  attaque.  Dans  ce  cas, 
il  avait  les  sympathies  generates,  mais.depuisjl  a  avoue  en  plein 

27 
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Parlemenl  que  le  massacre  avail  eu  lieu  par  son  ordre.  «  J'ai 
ete  effraye,  a-t-il  dit,  des  conspirations  des  Huguenots,  j'ai  elabli 
que  la  pacification  m'avait  ete  arrachee  violeroment,  et  que  des 
lors  j'etais  d6gag6  de  mes  serments.  Je  me  suis  etudie  a  endormir 
des  rebelles  incorrigiblcs  pour  les  punir  avec  une  severite  exem- 
plaire.  »  L'Europe  a  6t6  stupefaite  et  scandalisfie.  Afin  de  rame- 
ner  a  lui  l'opinion,  il  faudrait  que  Charles  IX  fit  justice  de  ceui 
qui  l'ont  pousse  a  se  souler  du  sang  de  ses  plus  fideles  sujets. 
Ces  conseillers  funestes  ont  ruine  ses  plus  belles  espferances, 
foule  aux  pieds  l'honneur  de  leur  souverain  et  amene  des  insur- 
rections dangereuses  au  moment  ou  ils  se  vantaient  d'avoir  tout 
calm 6  par  un  criminel  attentat.  Par  un  changement  complet  de 
politique,  le  Roi  aurait  beaucoup  d'amis  hors  de  France,  et  ses 
sujets  en  armes  les  deposeraient  ou  les  emploieraient  a  son  ser- 
vice contre  les  perturbateurs  du  royaume.  Que  quant  a  lui,  Lu- 
dovic  de  Nassau,  il  serait  heureux  de  se  mettre  aux  ordres  de 
Charles  IX  et  de  lui  d6vouer  sa  vie.  Le  Prince  d'Orange  est  a  la 
veille  de  rendre  a  la  France  un  grand  service,  il  va  enlever  a  l'Es- 
pagne  les  Pays-Bas  dont  elle  se  sert  cruellement  contre  le  Roi 
tr6s-chr6tien.  Les  Nassau,  en  coupant  a  Philippe  II  son  bras 
droit  si  menacant  pour  le  royaume,  seraient  heureux  de  revenir 
aux  sentiments  qu'ils  ont  vou6s  de  tout  temps  aux  Valois,  et  d'cf- 
facer  le  mauvais  souvenir  du  fait  de  Paris.  Telle  est  en  somme 
la  substance  du  mgmoire  que  je  communiquai  au  corate  Ludovic. 
Il  le  garda,  le  trouva  bon  et  y  ajouta  quelques  particularity  con- 
nues  seulement  du  Roi  et  de  lui. 

Gasulier,  contrdleur  de  la  maison  du  Prince,  dfcirait  aller  voir 
ses  parents  a  Paris;  il  fut  charge  de  porter  le  m&noire  a  Charles  IX. 
On  demanda  un  passe-port  k  Fregose  par  la  voie  de  Metz.  Le  con- 
trdleur desirait  passer  par  les  terres  du  Prince,  au  duche  de  Bour- 
fogne,  pour  recouvrer  ce  qui  itait  dil.  II  devait  me  payer  sur 
cette  somme.  Gasulier  prit  connaissance  des  m^moires  projet^s, 
les  redigea  sous  forme  d'instruction  et  envoya  a  Metz,  au  Gouver- 
neur,  une  lettre  qui  voyagea  jour  et  nuit  pour  sollicker  des  passe- 
ports,  lis  arriverent  immediatement,  et  le  contrdleur  partit  le  42 
janvier  4573.  II  fut  convenu  que,  s'il  ne  revenait  pas  de  suite,  il 
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enverrait  des  renseignements  par  le  Basque ,  laquais  du  comte. 
Pendant  ce  temps  on  organisait  en  Allemagne,  grace  a  rind£pen- 
dance  de  tous  les  seigneurs,  une  armee  de  10000  chevaux  et  de 
20000  lansquenets,  sous  les  ordres  des  dues  Casimir  et  Christofle, 
fils  du  comte  Talatin. 

Charles  IX,  qui  se  fiait  aux  negotiations  de  Fr£gose  pour  d£- 
tourner  les  orages,  fut  fort  dtonne  de  ces  demonstrations  hostiles. 
Grace  au  vidame  de  Chartres,  en  Angleterre  aussi,  du  consente- 
ment  tacite  d'Elisabeth,  les  lords  firent  de  grands  prgparatifs;  la 
Reine  trouva  mftme  qu'ils  prenaient  de  telles  proportions, 
quelle  dgclara  qu'il  n'appartenait  qti'a  elle  de  faire  la  guerre 
et  qu'elle  aiderait  La  Rochelle  de  ses  deniers.  Les  passions  irrit£es 
et  les  consciences  perverties  du  xvi*  siecle  admettaient  souvent 
d'odieuses  solutions  aux  difficultes  politiques  I II  arriva  a  Dillem- 
bourg,  a  ce  moment,  un  secretaire  de  Coligny,  nomm£  Soucy, 
comme  femissaire  du  due  d'Alencon.  Le  comte  Ludovic  crut  que 
cet  bomme  £tait  un  agent  de  la  Reine,  charge  de  dfeorganiser 
leur  coalition.  Soucy  se  justifia,  en  rendant  un  grand  service  aux 
Nassau,  comme  je  vais  le  raconter.  Pendant  sa  navigation  de  M6- 
ziferes  a  Liege,  il  avait  fait  la  connaissance  du  baron  de  Rhingraff 
et  dfun  medecin  nomm6  Lusson ,  qui  faisait  partie  de  sa  suite. 
Quoique  le  baron  se  dit  charge  dune  mission  du  Roi  pour  le 
comte,  ses  propos  parurent  etranges  a  Soucy,  qui  leur  faussa 
compagnie  et  prit  les  devants.  Le  Rhingraff,  que  sa  conscience 
tourmentait,  s'arrSta  a  Cologne  et  envoya  le  m6decin  Lusson  offrir 
ses  services  aux  Nassau  et  demander  au  comte  Ludovic  des  lettres 
d'introduction  pour  le  Prince  Guillaume.  Soucy,  qu'on  avait  re- 
tenu,  nous  fit  part  de  ses  soupfons.  J'interrogeai  Lusson,  il  se 
coupa,  et  sa  contenance  le  trabit  entierement  quand  il  vit  entrer 
dans  le  poele  (la  salle  a  manger)  son  ancien  camarade  de  voyage, 
Soucy.  Sur  mon  rapport,  le  comte  Ludovic  ordonna  son  arresta- 
tion;  il  aurait  voulu  s'emparer  du  baron  de  Rhingraff,  mais 
gr&ce  au  magistrat  de  Cologne  qui  vit  en  lui  un  agent  de  Cathe- 
rine revStu  des  lors  d'un  caractere  inviolable,  il  put  s'6chapper; 
il  retourna  sur  ses  pas  au  lieu  d'aller  en  Hollande.  Cette  fuite 
trahissait  ses  mauvaises  intentions,  que  Lusson  du  reste  con- 
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fessa.  II  avail  charge  du  baron  de  voir  s  il  ne  pourrait  pas  executer 
quelque  chose. 

Le  comte  et  le  Prince,  satisfaits  d'avoir  echappe  au  clanger, 
ne  sevirent  pas  contre  Lusson,  inais  exigerent  seulement  qu  il 
re.ligeat  son  recit  ct  le  signal  Ltidovic  constata  une  /ois  de 
plus  la  periidie  du  Roi  et  de  la  Reine.  Ce  guet-apens  avait  et& 
prepare  par  d'Aubigny  et  le  Rhingraff,  a  l'instigation  du  due  de 
Nevers  qui  voulait  mfeme  ,  par  occasion ,  faire  empoisonner  le 
due  de  Longueville  I  (1)  Le  comte  de  Nassau  depScha  a  son  frere 
une  copie  de  la  confession  de  Lusson,  pour  qu'on  se  meflat  des 
negotiations  de  Fregose,  qui  offrait  d'une  main  le  secours  qui 
endormait  les  personues  d'esperance  et  leur  envoyait  de  Tautre 
main  la  mort  1  Et  de  fait,  sans  la  rencontre  miraculeuse  de  Soucy, 
le  comte  etait  perdu,  d'autant  qu'il  aimait  le  Rhingraff  qui  l'avait 
suivi  jusqu'a  Ruremonde  et  ne  se  mGfiait  nullement de  lui.  Ludo- 
vic  depecha,  tranquille  sur  son  frere,  Soucy  a  Amiens  pour 
avertir  le  due  de  Longueville  de  la  perfidie  de  Charles  IX.  Mais, 
ajoute  nai'vement  La  Huguerie,  il  ne  put  si  bien  se  garder  qu'il 
nen  mourut,  comme  plusieurs autres  princes  et  seigneurs  aux- 
quels  la  Sl-Barthelemy  n'avait  pas  6te  agreable  (Huguerie,  verso 
4,8,10). 

Irrite  des  nouveaux  mefaits  de  Fregose,  le  comte  de  Nassau 
voulait  rompre  tout  rapport  avec  semblables  gens.  Je  lui  remon- 
trai  que,  en  matiere  d'6tat,  il  fallait  etre  endurant,  tirer  d'eux  des 
avantages,  les  endormir  et  les  perdre,  en  un  mot  imiter  leurs 
intrigues.  Nous  pressions  les  negotiations  d'Angleterre  et  de 
Languedoc  pour  aider  celles  d'Allemagne.  Nos  correspondances 
etaient  difTiciles,  car  nos  depeches  se  perdaient  souvent  dans  la 
Gueldre  et  Touest  Frise  r&emment  reduites.  Je  renforfai  notre 

(i)  Lc  doc  L6onor  dc  Longueville  et  d'Estouteville ,  grand  cbambellan, 
gouvcrncur  dc  Picardic,  marie  a  Marie  de  Bourbon,  duchesse  d'Estouteville, 
mourut  en  aout  1573,  cmpoisonne\  suivant  La  Uuguerie.  II  e*tait  frere  de 
Franroise  d'Orleans,  sccondc  femme  du  Prince  de  Condc\  lis  tHaient  enfants 
de  Francois  d'Orleans,  due  de  Longucrillc,  marquis  de  Rothelin  ct  de  Jac- 
queline dc  Rohan.  C'est  cette  Jacqueline  de  Rohan  qui  prend  la  defense  de 
Francoise  et  se  plaint  de  la  brutalite*  de  Nemours  en  1556-1557. 
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chiffre  dont  nous  pouvions  seuls  nous  servir,  a  l'exclusion  de 
Van  den  Bergue,  beau-frere  du  Prince,  de  son  fils  et  meme  de 
son  secretaire  Bruning.  J'etais  charge  aussi  d'apprendre  le  fran- 
(jais  aux  quatre  jeunes  Princes,  aux  quatre  fils  du  cointe  Jean  de 
Nassau  et  au  Prince  Maurice,  a  present  general  en  Hollande  et 
qui  avait  alors  cinq  ans.  J'ai  toujours  eu  grande  esperance  de 
Maurice,  de  Guillaume  qui  commanda  en  Frise,  du  comte  Gus- 
man  et  de  feu  Edouard ,  son  frere.  Mais  je  n'eusse  jamais  cru  que 
Frederick  fut  devenu  ce  qu'il  est,  y  ayant  beaucoup  de  defauts  en 
lui,  qui  m'en  faisaient  peu  esperer.  Ce  que  j'ai  bien  voulu  remar- 
quer  en  passant,  pour  l'honneur  de  la  nourriture  de  ces  jeunes 
seigneurs  et  leur  rendre  en  ces  M£moires  quelque  temoignage 
du  respect  que  je  leur  porte,  et  service  que  je  leur  ai  fait  en  leur 
jeunesse. 

Enfin,  le  caresme  prenant,  nous  resumes  des  lettres  du  con- 
trdleur  Gasulier  de  la  Cour  de  France.  II  nous  rendait  corapte 
de  sa  mission.  Le  Roi  1' avait  re$u  et  lui  avait  donne  I'ordre  de 
lire  son  message.  Gasulier  s'en  etait  excuse  et  s'etait  contente  de 
le  remettre  dans  les  mains  de  Charles  IX,  qui  prit  la  peine  de  le 
dSchiffrer,  nous  ecrivait  le  contr&leur ;  il  y  donnait  la  plus  grande 
attention,  fron<jait  le  front  et  semblait  bien  n'avoir  pas  pour  beau- 
coup  agreable  le  contenu;  et  surtout  quand  ce  vint  a  ce  mot  d'as- 
sassiner,  qu'il  le  regarda  d*un  ceil  furieux,  et  lui  demanda  s'il 
6tait  Francais.  Et  enfin  l'ayant  lu  jusqu'au  bout,  bien  qu'il  futde 
tres-grandes  feuilles  de  papier,  lui  dit  qu'il  ferait  r6ponse.  Et 
lors  Gasulier  le  supplia  d'avoir  agreable  d'aller  voir  ses  parents 
a  Tours  et  que,  a  son  retour,  s'il  lui  plaisait,  il  se  chargerait  de  ses 
commandementsetyobeiraittres-humblement.«Nonl  nonl  ditle 
Roi,  allez  a  la  bonne  heure,  je  depecherai  exprts  vers  votre, 
maitre.  Cependant.... 

Le  Prince  d'Orange  avait  donn6  rendez-vous  au  comte  Ludovic 
k  Francfort,  en  mars,  a  Tepoque  de  la  foire.  II  comptait  y  voir 
les  comtes  et  seigneurs  ses  amis  causer  des  interets  communs 
et  les  animer  contre  les  deux  Rois  dont  l'odieuse  politique  venait 
de  se  reveler  une  fois  de  plus  par  l'attentat  ou  se  trouvaient  com- 
promis  le  Rhingraff  et  FrGgose.  Je  suivis  le  comte,  FrSgose  ar- 
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riva  a  Francfort  el  s'annonca  a  Ludovic.  11  me  dit  de  passer  chea 
le  confident  de  Catherine  et  de  lui  dire  qu'il  avail  eu  la  visile 
du  baron  do  Rhingraff,  me  recommandant  bien  cTobserver  sa 
eontenance;  il  rougit,  affirm  a  ne  pas  connaitre  le  Rhingraff  et 
me  remit  m&me,  en  presence  da  comle  Jean ,  les  lettres  du  Roi 
en  me  vantant  ses  bons  sentiments  pour  les  Princes  de  Nassau. 
Je  n'y  pus  tenir  et  lui  dis  qu'il  mentait.  Du  reste,  je  l'accablai 
de  telles  evidences  qu'il  en  demeura  court,  ajoutant  qu'il  fall  ait 
que  ce  soupcon  fut  nettoye.  Je  lui  mis  sous  les  yeux  la  confes- 
sion de  Lusson.  Fregose,  abasourdi,  en  demanda  une  copie  pour 
justifier  le  Roi.  —  « II  en  peut  couter  la  vie  au  Rhingraff,  s'ecria 
le  comte  Ludovic,  il  ne  merite  pas  que  je  m'en  soucie;  je  dois 
veiller  a  mon  honneur  I  » 

Fregose  emporla  sa  copie,  el  malgre  ses  promesses  fit  enfer- 
mer  le  Rhingraff  k  Vincennes.  Morvilliers  et  1  ev^que  de  Limoges 
l'interrogerent  sur  la  confession  de  Lusson.  On  lui  fit  signer  no 
recit  tout  contrairea  celui  du  m6decin  Yallon,  et  Fregose  inventa 
que  Lusson,  en  fidele  sujet  de  l'Espagne,  avait  calomnte  Charles H 
pour  faire  echouer  ses  negociations  avec  les  Nassau  donl  Phi- 
lippe II  avait  ombrage.  Peu  apr6s,  le  Rhingraff  fut  precipit6  dans 
les  fosses,  et  on  raconta  qu'il  s'etait  tue  en  voulant  se  sauver. 
Nous  fames  ainsi  continues  dans  nos  sou  peons,  et  n6anmoins 
nous  traitames  avec  le  Roi  pour  en  tirer  de  Targent  que  nous 
emploierions  contre  lui.  On  voulut  mettre  notre  boa  vouloir  a 
l'epreuve  a  propos  de  Election  de  Pologne;  Schomberg  et  moi 
allions  partir  quand  nous  apprimes  que  le  due  d'Anjou  etait 
nomm6.  Vers  la  Sl~Jean ,  le  capitaine  Cormoin  vint  de  Sedan  a 
Pillembourg  rtveler  au  comte  Ludovic  les  projets  insurrection- 
nels  du  due  d'Alencon  soutenu  par  Navarre,  Cond6,  Montmorency, 
Cosse,  Bouillon,  Strozzi...  Ludovic,  pour  faciliter  au  due  d'Alen- 
§on  ses  projets,  envoya  en  Pologne  le  docteur  Sovarty  afin  qu'on 
y  reclame  le  due  d'Anjou  qui  menafait  fort  La  Rochelle.  Grace 
a  Elisabeth,  le  stege  s'eternisait,  les  ambassadeurs  Polonais  insis- 
terent  pour  avoir  leur  Roi.  Charles  IX,  jaloux  de  l'autorite  de  son 
frere,  d6  si  rait  qu'il  fut  loin  de  France.  II  commencait  k  en  vouloir 
aux  auteurs,  conseillers  et  executeurs  de  la  S'-Barth&emy,  doot 
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il  ne  tirait  pas  les  avantages  qu'on  lui  avail  promis;  il  signa  done 
volontiers  la  capitulation  de  La  Rochelle  et  assura  le  passage  da 
due  d'Anjou  a  travers  l'Allemagne  jusque  dans  son  nouveau 
royaume. 

Le  due  d'Anjou  n'etait  pas  presse;  il  prevoyait  la  fin  de  son 
frere,  que  sa  conscience  harcelait;  les  remontrances  du  comte 
aggravant  les  troubles  qui  le  minaient.  Tout  le  monde,  Charles IX 
tout  le  premier,  sentait  qu'il  ne  pQuvait  aller  loin;  mais  la  pre- 
sence du  due  d'Anjou  lui  etait  odieuse,  il  le  chassa  jusqu'en  Lor- 
raine et  le  forga  a  quitter  la  princesse  de  Conde  dont  il  6tait  6per- 
dument  amoureux,  et  sa  mere  avec  laquelle  il  escomptait  la  joie 
d'etre  roi  de  France.  La  Cour  fut  enfin  obligee  de  tenir  sa  pro- 
messe  de  secours  au  prince  d'Orange.  Le  marechal  de  Retz  envoya 
de  Metz  4  00,000  ecus,  en  retenant  toutefois  40,000  livres  pour  pot 
de  vin.  Le  comte  Palatin,  en  reconnaissance,  facilita  le  voyage  du 
due  d'Anjou ;  le  due  Christofle,  son  fils  et  le  comte  Ludovic  vin- 
rent  le  cherclier  a  Nancy;  le  due  Casimir  alia  en  Saxe  pour  le  re- 
cevoir  de  la  part  de  son  beau-pere.  Charles,  impatient,  prescrivait 
que  son  frere  fut  parti  definitivement  avant  Noel.  Le  due  d'Anjou 
voulait  emmener  avec  lui  une  Cour  frangaise  et  surtout  le  prince 
de  Cond6,  esperant  que  ce  serait  un  moyen  de  possSder  la  prin- 
cesse dont  il  etait  e  perdu  men  t  amoureux.  Mais  Conde,  blesse  des 
hommages  inconsideres  du  Roi  de  Pologne  et  ne  lui  pardonnant 
pas  la  mort  de  son  pere,  sut  se  dispenser  d'une  in ti mite  doulou- 
reuse  et  resta  en  France  pour  soutenir  le  drapeau  que  son  oncle 
Coligny  av&it  si  glorieusement  defendu.  Christofle  et  le  comte 
Ludovic  l'assurerent  confidentiellement  de  leur  sympathie  et  lui 
promirent  que,  s'il  etait  necessaire,  le  futur  Henri  III  serait  retenu 
loin  de  son  trdne,  a  Heidelberg. 

En  attendant,  il  s'achemine  vers  le  Nord  en  passant  par  Phals- 
bourg,  Saverne,  Haguenau.  Au  milieu  de  la  foret,  le  comte  Jean 
de  Nassau  vint  le  saluer  de  la  part  de  l'Eleeteur,  au  moment  ou 
il  entrait  dans  ses  Etats.  Les  Francais  furent  fort  etonnes  de  se 
voir  tout-a-coup  entourGs  par  600  chevaux.  Sur  quoi  le  jeune 
d'Entragues,ijue  j'avais  connu  au  college  de  Navarre,  me  de- 
manda  ce  que  cela  signifiait.  —  C'est  une  precaution  pour  le  Roi 
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et  sa  suite.  —  Mais  quel  besoin  d'etre  en  armes?  Rien  de  sem- 
blable  n'a  eu  lieu  chez  le  Prince  de  la  Petite-Pierre,  ni  chei 
I'eveque  de  Strasbourg.  —  C'est  vrai,  lui  r6pondis-je,  mais  chez 
le  comte  Palatin,  il  y  a  3000  Wallons,  bons  soldats,  mal  disposes, 
qu'il  faut  pouvoir  contenir.  On  a  voulu  etre  prudent.  —  Le  due 
d'Anjou  maintint  toujours  a  ses  cotes  le  due  Christofle  et  le 
comte  Ludovic  jusqu a  Spire  ou  il  esperait  voir  l'Electeur.  Mais 
ce  Prince,  qui  n'avait  pas  grande  envie  de  voir  le  Roi  de  Pologne, 
s'excusa  sur  une  indisposition  pour  ne  pas  quitter  Heidelberg. 
On  conseilla  au  due  d'Anjou  de  se  detourner  malgre  le  froid  pour 
aller  saluer  son  li6te  peu  empresse.  II  fut  regu  convenablement; 
cependant  on  se  donna  le  plaisir  un  peu  provoquant  de  faire 
passer  le  due  d'Anjou  et  le  due  de  Nevers  devant  trois  person- 
nages  de  grandeur  naturelle  qui  representaient  les  Coligny.  D'An- 
jou y  arreta  la  vue.  —  «  C'est  ce  bon  seigneur  l'amiral  qu'on  a  si 
indignement  trait6?a  Paris,  dit  l'Electeur,  dissimulant  mal  sa  co- 
lere, et  ses  deux  freres  qu'on  a  empoisonnes,  Tun  en  Poitou, 
1  autre  en  Angleterre.»— Ni  l'un  ni  1'autre  ne  dit  mot.  Le  Roi  etait 
r&igne  a  I'humeur  des  Allemands. 

En  quittant  Heidelberg,  le  Roi  de  Pologne,  qui  avait  ete  plein 
d'6gards  pour  M,Ie  de  Bourbon,  plus  tard  Princesse  d'Orange,  ne 
lui  fit  pas  de  present  comme  il  avait  laisse  des  souvenirs  a  tout 
le  monde.  Cette  exception  malveillante  pour  la  protegee  du  comte 
le  mecontenta  vivement,  aussi  disait-il  avec  colere  :  «  Si  j'avais 
devine  ce  manque  d'6gard,  je  n'aurais  pas  recu  la  visite  du  Roi. » 
A  Noel,  le  due  d'Anjou  s'achemina  vers  Mayence,  Spire  et  Franc- 
fort.  Dans  cette  derniere  ville,  il  y  avait  4000  bourgeois  en  armes 
qui  vinrent  assister  a  l'entree  du  cortege  dans  de  tres-mauvaises 
dispositions.  Aussi,  malgre  l'escorte  de  la  noblesse,  quelques 
Wallons  s'ecrierent  :  «  Voici  les  massacreurs  de  Paris  qui  nous 
ont  chasse  de  chez  nous. »  Les  gentilshommes  franfais  mepriserent 
sagement  ces  outrages.  D'Entragues  se  laissant  emporter  par  sa 
colere  fon?a  sur  un.  de  ces  Wallons  pour  le  chatier.  Au  meme 
moment ,  les  piques  s'abaisserent  ainsi  que  les  arquebuses.  Peu 
s'en  fallut  qu'une  lutte  ne  s'engageat.  Le  calme  seTetablit  cepen- 
dant. Malgre  cela,  le  Roi  ne  cessa  d'etre  en  souci  tant  qu  il  fut  a 
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Francfort ,  il  craignait  une  querelle  qui  amenerait  quelque  vio- 
lence. Une  provocation  comme  celle  de  Bussy  d'Amboise  pouvait 
effeclivement  causer  des  malheurs.  Ce  triste  heros  de  la  S'-Bar- 
thelemy  etait  en  retard  et  rejoignait  la  caravane  a  grandes  jour- 
nees.  II  fut  oblige  par  la  nuit  a  s'arreter  a  une  lieue  de  Francfort, 
dans  un  village  au  comtS  d'Isembourg.  On  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  de  vivre  en  Allemagne.  Bussy,  se  gouvernant  a  la  fran- 
Caise  et  voulant  en  conter  a  son  h6tesse,  fut  assez  maladroit  pour 
irriter  le  mari  qui  d  appeler  les  voisins  et  de  mettre  le  village  en 
alarme,  toute  la  commune  d'accourir  en  armes.  On  lui  eut  fait 
un  mauvais  parti  si  les  ofliciers  du  comte  ne  fussent  arrives.  lis 
s  en  emparerent  pour  en  faire  justice,  dirent-ils,  et  le  mirent  en 
prison.  Le  Roi  averti  fut  fort  effray6  et  nous  employa  pour  d61i— 
vrer  Bussy,  qui  arriva  enfin  a  Francfort  6trille  et  moquS,  ayant 
appris  a  ses  depens  qu'on  ne  se  gouverne  pas  en  Allemagne 
comme  en  France.  * 

La  caravane  royale  remonta  vers  Hanau,  Stynem,  Foulda  et 
Fachs,  ville  de  Hesse.  Le  Landgrave  combla  le  due  d'Anjou  de 
prevenances,  le  logea  magnifiquement  a  rflotel-de-Ville,  mais  il 
ne  pouvait  s'empecher  d'attaquer  le  Roi  de  Pologne  sur  la  Saint- 
Barthelemy.  Le  Roi  se  d6fendait  mal  et  souffrait  de  son  role 
d'accuse;  pour  en  finir  il  invoqua  les  theories  de  Machiavel.  Le 
Landgrave  scandalise  le  mena  si  rudement,  qu'on  Tentendit  de 
la  rue  s'ecrier  qu'il  ne  reconnaissait  pas  pour  chrftien  quiconque 
faisait  6tat  d'un  homme  aussi  pervers  et  aussi  contraire  au  chris- 
tianisme  que  le  pernicieux  philosophe  de  Florence,  que  ses  ou- 
vrages  etaient  le  breviaire  des  ambitieux,  des  fourbes  et  des  sc6- 
16rats.  Le  Roi  se  tut,  le  Landgrave  changea  de  conversation  et 
plaida  la  cause  9e  Guillaume  d'Orange,  pour  lequel  la  Cour  de 
France  etait  rien  moins  que  bien  disposee.  La  politique  de  Cathe- 
rine et  de  son  fils  6tait  de  gagner  du  temps  et  de  rallier  les  gens 
a  eux  par  tous  les  moyens  possibles.  C'est  ainsi  qu'on  faillit 
suborner  le  jeune  due  Christofle  au  moyen  des  dames  et  demoi- 
selles qu'on  trainait  dans  les  carrosses  a  la  suite  du  cortege  de  la 
caravane  frangaise.  Mais  le  comte  Palatin  averti,  signifia  impe- 
rieusement  ses  volontSs  et  fit  revenir  chez  lui  ses  deux  fils,  quand 
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l'aine,  le  due  Casiniir,  aurait  fait  les  honneurs  de  la  Saxe  a  la 
sortie  de  Hesse.  Nous  etions  de  retour  a  la  mi-janvier  4  574,  les 
uns  a  Heidelberg,  les  autres  a  Dillembourg.  J'avais  regu  da  Roi 
co mine  present  et  comme  souvenir  une  grosse  chaine  de  1000 
livres. 

Le  Landgrave,  que  nous  avons  vu  si  severe,  aimait  a  mys- 
tifier  dans  l'occasion.  Un  jour,  a  Fachs,  etant  sur  le  point  d'as- 
sister  au  preche  de  son  ministre  Garnier,  franfais  refugie,  il  attira 
dans  la  salle  le  marechal  de  Retz,  en  simulant  une  discussion  avec 
le  comte  Ludovic.  Le  marechal  se  trouva  tout-a-coup  enferme, 
sans  pouvoir  sortir,  II  fut  oblige  d'ouir  tout  au  long  Garnier.  Le 
Landgrave,  a  la  fin  de  la  ceremonie ,  demanda  au  sieur  de  Retz 
ce  qu'il  lui  en  semblait.  II  repondit  sans  se  deconcerter  que  ce 
ministre  avail  bien  dit  a  son  avis.  Le  conte  en  fut  fait  au  Roi  de 
Pologne,  dit  La  Huguerie,  il  sourit  mais  en  etait  marry. 

Le  comte  Ludovic  envoya  a  son  frere  un  r6cit  de  ce  voyage  et 
un  plan  de  campagne  pour  menacer  les  Espagnols  et  tendre  la 
main  au  due  d'Alen$on  qui  semblait  vouloir  mooter  a  cheval. 
On  m'envoya  du  reste  en  fevrier  aupres  du  Prince  pour  savoir 
au  juste  ses  intentions.  J'etais  charge  de  lui  presenter  un  me- 
mo ire  qui  etablissait  que  Charles  IX  etait  dans  une  telle  extre- 
mite  qu'il  ne  pourrait  pas  braver  les  premieres  chaleurs  et  qu'il 
fallait  profiter  de  l'feloignement  du  due  d'Anjou  pour  saisir  l'au- 
torit6  et  remedier  aux  desordres.  Le  Roi  de  Pologne,  accompagne 
des  sieurs  de  Nevers,  Mayenne,  Elboeuf,  Retz,  Bellegarde...  Bel- 
lievre  est  au  fond  de  TAlIemagne.  Navarre,  Conde,  les  Montmo- 
rency, Turenne. ..  sont  prets  a  monter  a  cheval.  Le  comte  Palatin, 
maitre  des  frontieres,  peut  interdire  au  due  d'Anjou  les  frontieres 
de  France;  s'il  est  necessaire,  il  le  detiendra  comme  le  fut  au 
temps  jadis  Richard  d'Angleterre.  On  s'est  assure  du  concours 
des  eveques  du  Rhin,  en  leur  assurant  leurs  eveches  en  patri- 
moine  perp^tuel.  L'eveque  de  Spire  a  une  femme  toute  trouvee, 
Tevfique  de  Mayence  aussi,  celui  de  TrSves  est  sacrifie  pour  satis- 
faire  les  convoitises  de  ses  voisins.  Pres  des  deux  6v6ques  de 
Cologne  et  de  Liege,  il  y  avail  quelques  difficultes,  mais  el  les  fu- 
rcnt  levees  en  dormant  a  ce  dernier  Tespoir  d'6pouser  M,,e  de 
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Bourbon  el  d'avoir  Bouillon.  Pour  1'evSque  de  Cologne,  le  comte 
Palatin  lui  offrait  sa  fille  avec  la  garantie  de  P6vech6  et  de  Telec- 
torat  secularises.  Enfin,  en  pas  J  ant  a  Sedan,  je  m'etais  entendu 
avec  le  due  de  Bouillon  sur  les  compensations  a  lui  donner  en 
France  sur  les  domaines  de  M|Ie  de  Bourbon,  soeur  de  la  Palatine, 
en  compensation  du  duch6  de  Bouillon  promis  a  Valentin  d'lsem- 
bourg,  au  cadet  de  la  Maison  de  Grosbach,  l'eveque  de  Liege.  Dans 
ces  circonstances,  il  faut  que  le  due  d'AlenQon  se  laisse  enlever 
de  S'-Germain  le  mardi  gras  (i  0  mars  i  574)  et  se  retire  a  la  fron- 
tiere  en  appelant  a  lui  tous  ses  amis  et  en  demandant  la  convo- 
cation des  Etats  generaux.  On  sait  Charles  IX  a  toute  extremity, 
pensant  a  punir  les  instigateurs  de  la  S'-Barth&emy.  Les  Guises 
et  la  Beine  m6re  sont  en  disgrace,  la  Cour  sera  done  peu  ecoutee 
quand  elle  voudra  s6vir  contre  le  Prince  et  ses  nombreux  adhe- 
rents catholiques  ou  huguenots. 

Le  concours  du  due  de  Bouillon  fut  si  absolu  qu'il  m'envoya 
a  Paris  sous  la  conduite  dun  de  ses  officiers.  Je  descendis  dans 
son  h&tel,  pres  Sl-Fiacre,  le  12  fevrier  1574.  Dorcy  d'Affin,  frere 
du  tresorier  du  Prince  d'Orange  et  devoue  a  Strozzi,  fut  chargfe 
de  trailer.  Par  crainte  de  Catherine,  je  ne  couchai  jamais  deux 
jours  de  suite  dans  le  mfeme  endroit  pendant  mes  douze  jours  de 
residence.  Un  soir  que  j'Gtais  rue  de  Grenelle,  vis-a-vis  Fregose 
et  Tabbe  Cadagne,  je  me  crus  d6couvert;  le  chevalier  du  guet. 
faisait  effectivement  des  recherches,  mais  ce  n'etait  pas  a  mon 
intention.  Je  vis  tous  les  miens  et  profitai  meme  de  l'occasion 
pour  laisser  en  depot  500  livres  chez  un  mien  oncle,  marc  hand 
de  Paris,  appete  sire  Jean  Deligny,  demeurant  rue  Comtesse- 
d'Artois.  Son  fils,  mon  cousin,  avait  ete  nourri  avec  moi  au  col- 
lege de  Navarre,  dans  ce  moment  tresorier  des  parties  casuelles 
en  France,  devait  placer  cette  petite  somme  et  en  faire  comme 
pour  lui-meme.  Mais  mon  oncle  fut  infidele,  ne  me  dit  jamais 
mot  de  mes  500  livres  et  se  les  appropria.  Apres  la  mort  de  mon 
jeune  frere,  eonttoleur  g6n6ral  des  vivres  en  4576,  il  nia  tout-ar 
fait  avoir  rien  re?u.  Je  me  resolus  de  le  contraindre  en  justice. 
Son  fils  aine  aima  mieux  me  payer  que  de  voir  deshonorer  son 
pere.  Mais  il  se  gouvema  comme  lui,  car  il  ne  voulait  me  payer 


—  404  — 

que  si  je  payais  ce  qu'il  pretendait  avoir  fourni  a  mon  frerc  lc 

tresorier  gfen6ral  des  bois. 

Le  due  d'Alencon  fut  fort  embarrasse  de  me  repondre,  me  re- 
mercia,  me  fit  un  cadeau  et  me  renvoya  a  Sedan.  Je  fus  conduit 
par  un  gentilhommc,  enseigne  du  vicomte  de  Turenne,  pour 
traiter  avec  le  due  de  Bouillon.  Je  sortis  de  Paris  tout  habillede 
neuf,  afin  de  me  deguiser.  Je  pris  la  porte  S'-Honore  comme 
allant  a  Sl-Germain,  ou  les  courtisans  allaient  a  toute  heure  saluer 
leurs  Majestes.  La  surveillance  etait  peu  active.  Le  due  d' Alen?on 
aurait  du  prendre,  pour  me  mettre  hors  de  Paris,  les  soins  que 
M.  de  Bouillon  avait  eus  pour  m'y  faire  entrer.  Mais  ils  etaient 
affoles  de  peur.  Je  m'en  tirai  done  tout  seul.  Je  me  reposai  seu- 
lement  sur  eux  des  arquebusiers.  Ils  arriverent  a  Sedan  par  des 
chemins  divers  sous  les  capitaines  Beaupay  et  Favergues,  ensei- 
gne colonel  de  Strozzi.  Je  rejoignis  ces  gentilshommes  a  Dam- 
martin,  a  la  dinee,  apres  une  grande  traite.  Nous  cheminons 
ensuite  de  compagnie,  et  fort  prudemment  nous  nous  retrouvons 
avec  nos  hommes  le  dernier  jour  de  fevrier.  Nous  avions  la 
meme  chambre  et  le  meme  lit.  Grace  a  cette  intimity,  je  me  liai 
avec  le  vicomte  d'Hargenlieu,  ami  de  mes  compagnons  de  route. 
Je  me  plaignis  vivement  de  la  pusillanimite,  de  Tirrfesolution  du 
Prince  qui  m'avait  par  prudence  renvoye  sans  reponse,  et  justi- 

.  fiait  ainsi  les  propos  qui  couraient  sur  lui.  Tout  le  monde  s'offre 
a  lui  et  il  hesite.  Le  gentilhomme  du  due  d'Alen^on  ne  savait  que 
repondre. 

Mfecontent  de  tout  ce  que  je  voyais  et  des  facheuses  con- 
sequences d'unc  mauvaise  direction,  il  me  tardait  de  rejoindre 
mon  comte  Ludovic.  Je  mattardai  cependant  de 24  heures  pour 
emmener  le  ministre  Capel,  le  representant  des  Allemands.  C'etait 
un  musard  et  un  maladroit,  ecrasant  son  bidet  de  quatre  man- 
teaux,  valise  devant,  valise  derriere;  aussi  eumes-nous  grande 
peine  d'arriver  a  Liege  la  veille  du  caresme  prenant.  Nous  etions 
descendus  au  logis  de  l'Ecu  de  France,  pres  du  pont  de  Tlsle. 
Toute  la  nuit  nous  attendimes  des  nouvelles  de  Maastricht,  et,  le 
matin  des  Cendres,  le  comle  perdant  patience  m'emmena  a  deux 
lieues  pour  aller  a  la  decouverte.  Dans  cette  course  aventureuse 
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nous  eiimes  a  franchir  des  fosses;  capel,  mauvais  cavalier,  qui  ne 
savait  pas  faire  bondir  son  cheval,  tomba  dans  l'eau.  Ce  fut  alors 
des  plaintes  et  des  desolations.  «  C'est  votre  faute,  lui  dis-je,  vous 
ne  deviez  pas  courir  les  champs,  cela  ne  vous  convenait  pas. » 

Pendant  ce  temps-la,  Tentreprise  sur  Maastricht  manquait  par 
la  faute  du  due  d'Alengon;  le  comte  vit  qu'il  ne  fallait  plus 
compter  sur  personne  et  chercha  a  degager  son  frere  en  attirant 
les  Espagnols.  Capel  sollicitait  toujours  une  audience ,  mais  le 
comte  trouvait  que  c'6tait  du  temps  perdu.  A  quoi  pouvaient  ser- 
vir  des  recriminations  tardives?  Du  reste,  je  n'avais  que  des  idees 
sombres  sur  Tavenir,  meme  a  propos  des  operations  des  Nassau. 
Je  voyais  leurs  soldats  sans  experience,  les  reitres  mal  equi- 
pes,  tandis  que  l'armee  ennemie,  peu  nombreuse  mais  aguerrie, 
leste  et  bien  commandee  par  don  Sancho  d'Avila,  ne  doutait  pas 
d'elle.  De  plus,  les  pensees  secretes  du  Prince  d'Orange  m'avaient 
ete  revelees,  il  etait  jaloux  de  son  frere,  il  ne  voulait  pas  qu'il 
vint  en  Hollande,  il  craignait  que  Ludovic  ne  gagnat  le  coeur  des 
peuples  qui  preferent  un  general  payant  de  sa  personne  a  un 
general  ne  bougeant  pas  de  son  cabinet.  Malgre  ses  mesaventures, 
Capel  poursuivait  toujours  Toccasion  de  convertir  les  Nassau. 

Nous  arriv&mes  enfin  a  Heidelberg  le  25  mars  1574.  Je  rendis 
compte  a  TElecteur  de  ma  mission  et  lui  fis  toucher  au  doigt  les 
dangers  que  courait  son  fils  Christofle.  Capel  voulait  toujours  Alen-. 
^on  et  depreciait  les  efforts  de  laLigue.— ^Comment,  lui  repondait- 
on,  vous  prttendez  que  1 0,000  fantassins  et  3000  chevaux  ce  n'est 
pas  une  arm6e  respectable?  Avouez  plutot  que  le  due  d'Alencon, 
bien  aveugle  sur  ses  interets,  est  subjuge  par  sa  mere  et  ne  marche 
pas  d'un  bon  pied,  nous  avons  eu  tort  de  compter  sur  lui.  Depuis 
la  Sl-Barthelemy,  il  ne  cesse  de  faire  profession  d'etre  m6content 
et  il  nose  pas  se  declarer.  »  —  Capel  de  nouveau  exalta  le  due 
d'Alencon  et  parla  avec  mepris  du  role  que  jouait  le  due  Chris- 
tofle. Le  due  Casimir,  mecontent,  repartit  :  «  Vous  raisonnez 
comme  un  heros  d'armes  I  Vous  6tes  de  mauvaise  foi  a  pretendre 
que  deux  regiments  allemands,  un  regiment  fran^ais  et  bien 
d'autres  de  diverses  nations,  avec  3,000  chevaux  commandes 
par  mon  frere,  ce  nest  rien !  Vous  prttendez  que  pour  frapper 
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un  grand  coup  il  fallait  6,000  rcitres  et  20,000  lansquenets. 
Apportez-nous  de  Fargent  et  on  fera  ce  que  de  raison.  »  —  Capei 
affirma  qu'on  fournirait  la  solde  d'une  pareillebrm6e. —  Dressez- 
m'en  un  etat,  et  vraiment  vous  Faurez,  dit  l'Electeur  impatient^ 
et  il  me  dit  a  l'oreille  de  calculer  ce  que  couterait  une  armee  de 
6,000  chevaux,  20,000  fantassins,  plus  6  canons,  6  moyennes 
avec  l'equipage  nScessaire.  Je  revins  bientdt  avec  un  projet  de 
6  regiments  d'infanterie,  2  regiments  de  4,000  chevaux  et  4  regi- 
ment d'arriere  -  garde  a  2,000;  en  tout  20,000  fantassins  et 
40,000  reitres;  pour  la  solde,  420,000  florins;  pour  la  dApense 
de  la  cavalerie,  a  40  florins  par  cheval,  400,000  pour  le  mois; 
chaque  cheval,  compris  l'Etat  du  colonel  k  20  florins,  en  tout 
200,000;  pour  achat  d'artillerie,  poudres,  chevaux  et  autres, 
400,000;  au  total  550,000,  en  ajoutant  30,000  florins  pour  d6- 
penses  imprevues.  Casimir,  le  comte  approuverent  l'Etat  et  le 
donnerent  a  Capel,  qui  resta  pour  conferer  avec  Des  Roziers,  de 
l'6glise  primitive. 

Moi,  j'avais  hate  de  partir,  je  pressentais  un  malheur.  En  pre- 
nant  conge  de  l'Electeur,  qui  me  serra  la  main  et  me  fit  un  cadeau, 
je  priai  Dieu  que  Christofle  et  le  comte  pussent  attendre  les  ren- 
forts.  Je  partis  de  Heidelberg  le  40  mai  et  passai  a  Dillembourg 
ou  je  n'ouis  rien;  mais  de  Dillembourg  a  Seigen,  Freudenbourg 
,et  Cologne,  je  trouvai  plusieurs  de  nos  reitres  s'en  retournant. 
Volontiers  je  les  aurais  evit6s,  car  ces  gens-la,  quand  Toccasion 
s'en  presente,  font  volontiers  une  volerie.  En  me  dStournant,  j'en 
trouvais  de  pires  les  uns  que  les  autres.  Je  me  fis  conn  ait  re  et 
ils  furent  pleins  d'Ggards,  et  me  raconterent  un  licenciement  qui 
me  fit  tout  craindre.  A  Cologne,  j'appris  que  Christofle  descen- 
dait  la  vallee  de  la  Meuse,  suivi  par  les  Espagnols.  Je  poussai  jus- 
qu'a  Wodburg,  au  comte  de  Namur,  et  a  Moerig,  puis  vers  Santen, 
ou  je  tombai  au  milieu  de  fuyards  allemands.  Affenstein,  qui 
6tait  au  milieu  d'eux,  me  raconta  les  fautes  du  pauvre  comte  et 
com  me  quoi  son  armee  harassee  avait  ete  battue  par  1' habile 
Sancho  d'Avila  a  la  Pointe  de  Pielz,  pres  de  Grave  et  de  Cleves. 
Le  due  et  le  comte  se  devouerent  inutilement  et  furent  victimes 
d'une  loyaute  que  le  Prince  ne  meritait  pas,  car  depuis  Centre- 
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prise  de  Mons,  qui  avait  fait  considerer  Ludovic  comme  ie  libe- 
rateur  de  la  Hollande,  son  frere  6tait  jaloux  de  lui,  et  si  diverses 
operations  n'avaient  pas r6ussi, c'est  que Guillaume  n'y  avait  pas 
pr£t6  Ie  concours  nSccssaire. 

Comme  nos  maitres  avaient  disparu  sans  qu'on  sut  comment, 
nous  nous  mimes  a  les  chercher  pendant  huit  jours  dans  les 
marais,  dans  ies  bois,  villages,  chateaux,  ce  fut  en  vain.  Nous 
allames  a  Cologne  rendre  compte  au  comte  Jean  de  Nassau  de  la 
crainte  que  Ludovic  s'etait  sauve  comme  il  avait  fait  en  Frise 
quand  il  defit  le  comte  d'Aremberg  et  perdit  le  comte  Adolphe 
de  Nassau  a  Hulsgerlie,  le  23  mai  4568.  Mais  on  n'e&t  jamais 
aucune  nouvelle  des  trois.  Ainsi,  le  Prince  d'Orange  perdit  en 
Frise  trois  freres  vaillants  qui  Taimaient  plus  qu'il  ne  les  aimait. 
L'Electeur  y  perdit  misfirablement  son  fils,  pare  de  l'echarpe  de 
M|,a  d'Orange  qu'il  voulait  epouser.  Mes  soins  me  valurent  la 
bienveillance  constante  du  comte  Jean  de  Nassau  et  du  comte 
Palatin.  Les  r6v61ations  sur  les  fautes  de  tout  genre  qui  amene- 
rent  le  desastre  de  Grave  furent  dSplorables.  Les  trahisons  les 
plus  perfidesyjouerent  un  grand  role. 

Le  bruit  se  r6pandil  que  le  Prince  de  CondS  avait  gagne  Heidel- 
berg avec  Thor6.  Alen^on,  Navarre,  Montmorency,  Cosse,... 
etaient  prisonniers.  II  ne  fut  plus  question  de  descendre  en  Hol- 
lande, et  j'allai  avec  Tappui  du  grand  Comte  offrir  messenices  au 
Prince  de  Cond6.  Le  Palatin  dfecida,  au  moment  ou  tout  semblait 
perdu,  que  Tespoir  renaissait  par  Tappui  de  tous  ces  seigneurs 
francais  et  qu'il  fallait  rechauffer  le  zele  de  Guillaume  d'Orange 
en  lui  faisant  esperer  la  main  de  M,|c  de  Bourbon.  En  vue  de  ce 
mariage  il  faisait  un  proces  a  sa  femme,  Anne  de  Saxe,  prisonniere 
a  Bliestein,  et  envojait  aupres  du  due  de  Saxe  pour  faire  agreer 
les  vues  politiques  qui  le  guidaient  dans  l'espoir  de  travailler  a 
l'union  des  partis  en  France  et  en  Flandre.  Je  descendis  a  Cologne 
et  a  Juliers  ou  je  logeai  a  Fhotel  de  Massam  pour  r&lamer  tout 
ce  qui  m'etait  dfl,  gages  et  indemnity.  II  se  contenta  de  me  don- 
ner  une  delegation  de  i  200  florins  sur  un  vaisseau  a  La  Rochelle. 
II  voulait  que  je  fusse  son  correspondant  pr6s  de  Cond6 ,  je  ne 
m'en  souciais  pas.  En  septembre  4574,  je  remonte  vers  Basle  ou 


—  408  — 

etait  Conde.  A  Francfort  je  loge  chez  Theophile  Banos,  ministre 
francais,  un  bordelais  en  rapport  avec  le  cointe  Palatin.  Un  Frau- 
Cais  nomme  La  Garde,  venant  de  Suede  et  faisant  des  erobarras 
de  commissions  qu'H  avail  pour  le  Prince,  s'insinua  entierement 
dans  notre  confiance  et  voulut  faire  route  avec  moi;  c'etait  pour 
me  devaliser.  J'echappai,  grace  a  la  vitesse  de  mon  chcval,  mais  je 
perdis  mon  domestique  et  mes  papiers.  En  arrivant  a  Worms,  je 
portai  plainte  et  signalai  La  Garde  comme  etant  mon  voleur.  On 
nedecouvrit  rien. 

A  Basle,  avant  de  me  presenter  an  Prince  de  Conde,  j'allai  voir 
le  vicomte  d'Hargenlieu  qui  avail  sa  confiance.  Jl  me  dit  que  j'etais 
venu  a  point,  il  savait  que  j'etais  au  courant  des  affaires  des 
Pays-Bas,  de  France,  de  la  Cour,  d'Alen^on,  Montmorency,  Cosse, 
La  Mole  et  Coconas,  que  la  Reihe  voulait  faire  mourir.  Catherine, 
pour  exercer  la  Regence ,  avait  besoin  de  la  presence  du  Roi  de 
Pologne.  Elle  lui  avait  depeche  Du  Glas  pour  1' engager  a  revenir. 
Je  disqu  il  etait  necessaire  d'envoyer  un  homme  avise,  inconnu, 
cense  se  promener,  pour  entraver  les  projets  de  la  Reine  et  la  forcer 
a  relacher  ses  prisonniers.  En  cas  de  refus,  du  consentement  du 
Palatin,  d'Elisabeth  et  des  Princes  de  l'Empire  qui  regardent  la 
couronne  de  France  comme  leur  alliee  et  la  protection  de  leurs 
libertes,  on  donnerait  Tautorite  au  due  d'Alen^on. 

La  Reine  s'etait  rejouie  de  la  mort  de  Christofle  et  de  Ludovic 
pour  plaire  a  TEspagne,  Tappui  de  sa  regence.  II  semblait  con- 
venable  de  lier  les  Princes  de  Cond6  et  d'Orange  par  le  mariage 
do  M110  de  Bourbon.  On  en  parlait  a  Tinsu  de  Montegu,  de  la 
maison  d'Entragues,  dont  on  so  mefiait.  Le  Prince  de  Conde  de- 
clare a  La  Huguerie  qu'il  le  prend  a  son  service.  Francourt  avait 
mecontente  Casimir,  qui  ne  voulut  pas  retourner  aux  secondes 
guerres.  Wolfgang  des  deux  Ponts  se  risqua.  L'Electeur  excite  par 
le  souvenir  de  la  S'-Barthelemy  etait  de  bonne  volonte,  mais  il 
ne  pouvait  seul  supporter  les  frais  de  la  guerre.  Casimir,  dirige 
par  le  docteur  Waver,  etait  hostile.  Conde  depecha  Meru  a  Elisa- 
beth, il  fallait  fenlever  la  decision.  On  envoya  a  Londres  moi,  le 
sieur  de  Meru  et  un  ancien  secretaire  de  Coligny,  nomme  Abra- 
ham ,  envoye  a  La  Roc  he  lie  par  les  jeunes  (Us  de  I'amiral,  alors 
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refugies  a  Berne.  Negocialions  avec  le  Prince  d'Orange  et  les  villes 
de  Embden,  Brfcmes,  Hambourg,  Lubeck,  pour  favoriser  le  com- 
merce de  La  Rocbeile.  La.  Garde,  qui  m'avait  fait  changer  de  route 
de  Francfort  a  Heidelberg  et  d6valiser  pres  Spire,  s'insinua  au- 
pres  da  Vidame;  il  en  eut  ete  victime  si  je  n'eusse  r6vele  son 
crime  et  obtenu  son  arrestation.  Nous  trouvames  sur  ses  tablettes 
mon  nom,  son  voyage  a  Mayence,  les  geotilshommes  qui  lui  firent 
rebrousser  chemin,  le  nomd'un  soldat,  LaBergerie,  qu'il  avait 
envoye  en  Hollands  se  glisser  dans  les  bandes  pour  y  ex6cuter 
quelque  mauvais  desseio,  et  plusieurs  autres  particularites  r6v6- 
lant  que  son  but  etait  de  prendre  personnes  et  papiers  de  ceux 
qui  allaient  pour  le  parti.  On  le  mena  en  Hollande  et  le  livra  au 
Prince  d'Orange  pour  en  fa  ire  justice.  II  etait  au  fait  des  pream- 
bles de  la  S'-Barthelemy.  Je  lui  rappelai  que  ce  crime  etait  des- 
tine a  ruiner  ses  affaires ,  que  le  Rhingraff  avait  voulu  empoi- 
sonner  lui  et  Ludovic,  le  capitaine  Handeslo  envoye  pour  mutiner 
ses  reitres,  les  entreprises  de  Maastricht  et  Anvers  revelees  par 
les  Fran?ais,  le  retardement  du.  regiment  dlrsh  par  1' artifice  de 
Cratz  corrompu  par  Retz,  d'ou  vint  la  perte  de  Ludovic,  et 
d'autres  particularites  qui  constataient  les  dangers  de  l'entente 
de  Charles  IX  et  Philippe  II.  J'ajoutai  qu'il  etait  hors  de  raison 
de  negocier  avec  Catherine;  malgre  cela,  Guillaume  voulut  ma- 
nager la  Reine  mere,  et  sur  les  instances  de  Lambres,  son  agent, 
il  rcl&cha  l'homme  qui  avait  machine  nos  empoisonnements  et 
preparait  de  nouvelles  embflches.  Le  Vidame  de  Chartres  en  fut 
scandalise  comme  moi,  et  me  remercia  du  service  que  je  lui  avais 
rendu  en  me  donnant  une  chaine  d'or  de  1 50  ecus  trouvee  dans 
ses  porte-bonnets. 

Nous  apprenons  la  mort  de  la  Princesse  de  Conde  apres  ses 
couches.  Je  dis  a  Guillaume  de  Nassau  qui  avait  une  iille  ma- 
riable,  Marie,  qu'il  fallait  la  donner  a  Conde.  Get  avis  lui  plut,  il 
fit  I'aiinable  et  dit  modestement  qu'il  avait  les  ailes  trop  petites 
pour  un  si  haut  vol.  Je  le  priai  de  bien  penser  a  toutes  mes  ou- 
vertures;  il  me  depecha,  sans  rien  de  positif,  a  Meru  qui  etait  a 
Basle,  et  me  fit  accepter  2,000  florins  au  lieu  de  {'assignation 
sur  le  vai9seau  de  La  Rocbeile.  J'arrivai  enfin  en  Angleterre 

28 


—  410  — 

apres  bien  des  contre-temps.  M6ru  m'avait  dit  que  La  Garde  &ait 
un  ancien  argentier  de  sa  maison ,  fort  mfechant  homme.  M6ro, 
dfeesperant  de  rien  obtenir  d' Orange,  vint  a  Londres,  il  logeait 
chez  Burglay,  grand  tr&orier;  Walsingham  et  Leicester  nous 
favorisaient.  Meru  menagea  le  tresorier,  et,  entretenant  gentille- 
ment  la  reine  des  recits  des  intrigues  amoureuses  de  la  Cour  de 
France  qui  l'intgressaient,  il  obtint  50,000  £cus  pour  l'Electeur. 
II  recut  pareille  somme  de  Conde.  Elisabeth  expedia  l'ordre  de 
la  maison  oft  elle  avait  ete  enfermee  par  sa  soeur  Marie,  disant 
qu  en  souvenir  de  sa  captivite  elle  voulait  aider  a  la  libertfi  des 
autres.  Meru,  contraint  par  le  vent  a  relacher  a  Boulogne,  fut 
dScouvert ;  arrfet6  et  envoy6  a  Paris,  il  me  d6pteha  vers  le  Prince 
pour  porter  les  resolutions  d' Elisabeth,  i  condition  qu'il  n'y  au- 
rait  pas  de  paix  sans  elle,  qu'on  lui  rendrait  son  argent  et  qu  on 
ne  la  nommerait  pas. 

Je  m'embarquai  a  Douvres  pour  Ostende,  et  j'arrivai  en  onze 
jours  a  Heidelberg,  en  passant  par  Bruges.  L'Electeur,  fort  m6- 
content  de  Guillaume  d'Orange,  s'teria  :  «  II  n  a  que  de  l'ambi- 
tion  au  coeur,  pas  le  moindre  zele  religieux.  II  ne  consulte  que 
ses  interets ,  on  ne  peut  connaitre  ses  desseins  I  »  La  decision 
d'Elisabeth  calma  sa  colore  et  m'aida  a  vaincre  ses  repugnances 
et  celles  du  chancelier  Echemins  pour  traiter  avec  Nassau.  J'arri- 
vai enfin  a  Basle  vers  Paques  i  575.  Le  Prince  m'ecouta  avec  obli- 
geance  et  me  fit  part  des  conventions  avec  les  colonels  et  des 
bonnes  paroles  du  marshal  d'Amville,  qui  toutefois  menageait 
sa  reconciliation  avec  le  Roi  par  l'entremise  du  due  de  Savoie. 
II  avouait  qu'il  ne  se  jetterait  dans  le  parti  des  Princes  que  s  il 
n'avait  pas  d'assurances  de  Henri  HI.  Conde  6tait  content  des 
progres  du  parti ,  malgre  la  rigoureuse  prison  de  ses  alli&s  et 
['execution  de  La  Mole  et  Coconas. 

Le  Prince  cherchait  a  delivrer  ses  amis  avant  le  retour  du  Roi, 
que  ses  Polonais  n'avaient  pas  su  garder.  Je  prechai  la  patience 
vis-a-vis  Guillaume;  j'eus  raison,  car,  au  re?u  des  nouvellesd'An- 
gleterre,  il  se  montra  empresse  et  fort  desireux  du  manage  de  sa 
fille.  Caluard  se  procure  par  Villiers  un  papier  compromettant ; 
je  me  sers  de  La  Porte,  gentil homme  d'honneur  du  marechal 
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Montmorency,  alors  aupres  de  M6ru ,  pour  ravoir  ce  petit  m6- 
moire  qui  fut  brftle.  Caluard  fut  fort  f&chd  et  mes  maitres  con- 
tents, lis  ne  se  mefierent  pas  des  perfidies  avec  lesquelles 
Caluard  furieux  cherchait  a  me  noircir;  il  donna  aussi  avis  de 
mon  passage  a  don  Fernendo  de  Mendoza.  Sans  rinteret  dejWal- 
singham,  qui  me  prtvint,  je  courais  des  dangers.  Je  me  deguisai 
et  je  voyageai  jusqa'a  Heidelberg  comme  l'ecuyer  d'un  jeune 
Anglais  auquel  on  m'avait  confie.  Je  fus  a  Basle  avant  la  Pente- 
cote.  <c  Continuez  a  me  bien  servir,  me  dit  le  Prince  quand  je  l'eus 
Sdifie  sur  tout,  et  ne  vous  souciez  de  quiconque  s'en  offensera. » 
On  esperait  le  concours  du  marechal  d'Amville.  J'arrivai  a 
Hayence  le  mfeme  jour  que  H.  de  Meru,  le  lendemain  de  la  F6te- 
Dieu.  Nous  dinames  chez  l'Electeur.  Catherine  s'Gtait  apergue 
avant  la  retraite  de  Conde  que  le  Roi  etait  m6content  du  conseil 
qu'on  lui  avait  donn6  d'assoupir  les  troubles  en  egorgeant  k  Paris 
ceux  qui  etaient  venus  aux  noces  de  Marguerite;  il  disait  qu'il 
ferait  une  contre  S'-BarthSlemy.  Catherine  cherchait  a  se  con- 
cilier  la  bienveillance  des  chefs  qui  avaient  echappe  pour  adoucir 
son  fils.  Mais,  au  lieu  des  Princes  et  des  Seigneurs,  il  fallait 
sGduire  des  petites  gens,  des  maires  de  village,  dont  on  ne  pou- 
vait  venir  a  bout.  En  peine  vis-a-vis  de  Charles  IX  et  d'Alenoon, 
elle  pensa  voir  cesser  les  difficultes  par  ia  mort  de  Tun  et  la 
prison  de  l'autre.  S'il  fut  advenu  un  accident  au  Roi  de  Pologne, 
la  position  de  Catherine  eAt  ete  tres-mauvaise.  Par  Tentremise 
de  FrSgose,  elle  acheta  Lambre;  il  s'en  suivit  des  rapports  ami- 
caux  de  la  Cour  avec  le  Prince  d'Orange  et  le  comte  Palatin.  Elle 
veut  faire  revenir  le  Roi  de  Pologne  et  s'entendre  avec  le  due 
d'Alencon.  Le  Prince  de  Cond6  est  nomm6  g6n6ral  de  la  Ligue. 
Beauvais-la-Nocle  veut  donner  de  mauvais  conseils.  Le  Prince 
me  charge  de  faire  un  manifesto  qui  reclame  la  paix  et  la  liberte 
des  detenus.  On  saisit  Rodin,  controleur  general  du  Roi  de  Pologne, 
et  sa  correspondance,  a  Triquestein. 

Henry  de  Valois  promettait  a  son  retour  merveilles  au  comte 
Palatin  et  aux  Princes  allemands  quand  il  les  verrait  a  son  pas- 
sage a  Heidelberg.  On  sut  par  les  lettres  arr&tees  qu'il  passerait 
par  les  Etats  de  TEmpereur.  Le  Palatin,  mteontent  de  la  duplicity 
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du  Roi  de  Pologne,  se  refroidit  pour  lui.  On  envoya  au  Prince  de 
Cond6  les  lettres  passionnfees  que  Henry  de  Yalois  adressait  a  la 
Princesse  qu'il  adorait  et  qui  venait  de  mourir  k  la  suite  de  ses 
couches.  On  voulait  ainsi  irriter  tout  sp6cialement  le  jeune  Prince 
conlre  le  Roi  de  Pologne  (la  Princesse  6tait  soeur  des  duchesses 
de  Guise  et  de  Nevers  Gonzague.  Tous  ces  details  cadrent  a  mer- 
veille  avec  les  lettres  et  memoires  du  temps).  L'Electeur  propose 
de  trailer  les  affaires  secretement  avec  le  due  Casimir.  On  a  pear 
de  1' avarice  de  Wayer,  son  secretaire.  Meru  demande  que  ce  soit 
a  Heidelberg;  le  comte  nous  attendra  de  pied  coy.  On  discute : 
4°  la  levee,  2°  Fordre  de  la  guterre,  3°  de  la  paix,  de  la  liberte  et 
de  la  punition  des  auteurs  de  la  Sl-Barth61emy,  4°  paiement  des 
dettes ,  5°  traitement  de  Casimir.  On  veut  envoyer  a  Turin  des 
&nissaires  pour  re  pond  re  a  Henry  HI  et  corresponds  avec 
d'Amville.  On  se  mefie  de  Beauvais-la-NocIe  et  des  autres. 
Casimir  demande  qu'on  lui  donne,  a  la  paix,  Metz9Toul  et  Verdun. 
ThorS,  Meru,  CondS,  n'y  peuvent  consentir.  Discussion  sur  ce 
que  les  evech&s  sont  des  fiefs  imp6riaux ,  et  que  le  due  de  Lor- 
raine serait  mecontent;  le  due  de  Deux-Ponts  n'a  eu  que  du  vent. 
II  faut  que  l'Electeur  mette  son  fils  a  la  raison.  On  convient  de 
s'assurer  du  concours  de  Wayer  en  lui  donnant  une  somme.  Le 
comte  ne  veut  pas  donner  tort  a  son  fils.  Wayer,  prive  du  profit 
qu'il  esperait,  se  rapproche  de  nous.  Je  fus  depeche  a  Wolrad  de 
Mansfeld  avec  Courcelles  pour  le  gagner,  ainsi  que  les  colonels 
allemands;  on  traite  avec  eux  moyennant  six  florins  par  cheval. 
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NOTICE  SUB  H.  Euc^ve  BLONDKAU 

MEMBBE  FONDATEUR  DS  LA  SOCIETK. 

.  La  mort  a  depuis  peo  d'annics  6clairci  le  petit  groupe  des  membres 
les  plus  anciens  de  la  Soci£t6  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny 
qui  ont  eu  le  merite  de  consacrer  une  partie  de  leur  existence  &  ses 
actes  et  ses  publications.  Ce  rile  modeste,  incomparable  avec  les 
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renommees  que  le  temps  n'efface  jamais,  est-il  destine  a  perir  dans  lc 
silence  de  la  tombe,  et  ne  m6rite-t-il  que  l'oubli  reserve*  a  l'£goiste, 
qui  u'a  vd  le  monde  qu'a  travers  ses  intents?  Le  destin  n'est  pas  tou- 
jours  injuste,  et  il  est  du  devoir  des  survivants  de  consacrer  le  sou- 
venir de  ces  pionniers  obsours  et  laborieux  qui,  non-seulement,  n'ont 
pas  trouve*  Nclat  de  la  gloire,  mais  qui  n'ont  meme  jamais  pense*  a 
Timpression  durable  de  leur  modestc  influence. 

M.  Blondeau  est  de  ce  nombre  :  les  regrets  qui  accueillirent  la  nou- 
velle  de  sa  maladie  et  de  sa  mort  ont  prouve  par  leur  accent  sincere  que 
l'opinion  6tait  unanime  a  reconnaitre  ses  vertus.  Ayant  eu  le  bonheur 
d'apprtaier  la  droiture  de  sa  conscience  et  la  dignite*  de  caractire 
qu'il  manifesta  dans  toutes  ses  actions,  nous  croyons  pouvoir  dire  quel- 
ques  mots  de  sa  vie  et  de  ses  ceuvres. 

Eugene-Claude-Thlodore  Blondeau  est  ne*  a  Poligny  le  19  juin  1818, 
d'une  ancienne  famille  alliie  a  celles  de  M.  Thi6baud-Colomb,  de 
Salins,  et  Barbet,  de  Pagnoz.  II  fit  ses  premieres  Itudes  au  college  de 
cette  ville  :  mais  des  aptitudes  pr£coces  ayant  bientAt  attire*  Inten- 
tion sur  lui,  ses  parents  Tenvoy^rent,  trta-jeune  encore,  a  Paris,  a 
institution  devenue  celebre  de  leur  cousin.  C'est  a  la  faveur  de  cette 
education  soigne'e  qu'il  dut  d'entrer  a  1'Ecole  Polytecbnique  et  d'en  sor- 
tir  avec  un  rang  qui  lui  permit  de  choisir  la  marine  comme  carriere. 

II  fit  ses  debuts  en  1840,  a  Toulon,  comme  ^leve  de  1"  classe,  a  bord 
de  la  fr£gate-£cole  des  canonniers  marins,  VAmaxone*  sur  laquelle  il  ne 
resta  que  deux  mois.  11  passa  ensuite  a  bord  du  vaisseau  a  trois  ponts, 
POdatij  monte*  par  le  vice-amiral  Ducamp  de  Rosanel,  pair  de  France, 
commandant  en  chef  I'escadre  de  la  Mediterranle,  et  c'est  a  ce  moment 
qu'il  rencontra  comme  collegue  M.  Rayez,  avec  lequel  se  noua  une  ami- 
tie*  intime,  dont  les  liens  ne  devaient  etre  rompus  que  par  la  mort. 

Nos  relations  politiques  eHaient  alors  tres-t endues  avec  l'Angleterre, 
et  peu  s'en  fallut  que  la  guerre  n'eclatat  a  propos  de  la  question  des  sou- 
fres.  L'Ocian  recut  Tordre  de  partir  pour  Naples;  il  mouilla  dans  ce 
port  ainsi  que  dans  celui  de  Tunis,  jusqu'a  I'automne,  puis  rentra  hiver- 
ner  a  Toulon. 

M.  Blondeau,  au  retourde  cette  premidre  campagne,  passa  Enseigne 
et  s'embarqua  sur  la  corvette  I'Embuscade,  avec  M.  Thomasset,  alors 
aide  de  camp  du  commandant  Jurien  de  la  Graviere,  et  aujourd'bui 
amiral.  Ce  fut  son  premier  voyage  au  long  cours  ;  il  fit  voiles  pour 
Haiti  et  y  sljourna  trois  ans,  au  moment  de  l'insurrection  de  cette  ile. 

Rentre  en  France,  il  prit  queiques  mois  de  repos  et  repartit  avec 
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1'cscadre  du  Levant,  k  bord  da  brick  V Argus,  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Turpin.  Pendant  deux  ans,  il  stationna  successivement  devant 
Beyrouth,  Smyrne,  Salonique  et  autres  ports  del'arcbipel,  puis  en 
dernier  lieu  devant  Constantinople. 

De  retour  k  Toulon ,  il  regut  la  croix  de  Chevalier  de  la  Legion- 
d'Honncur  et  fut  charge  du  service  des  sondages  et  du  rdlev6  hydro- 
graphique  des  c6tes.  II  chercba  k  perfectionner  l'appareil  usit6  en 
adaptant  nu  treuil  un  compteur  indiquant  dircctement  le  nombre  des 
brasses  fitecs  par  le  plomb.  Ces  essais  on6reux  et  tres-fatigants  rccu- 
rent  a  plusieurs  reprises  l'approbation  du  Prefet  maritime,  mais  il  ne 
parvint  pas  a  faire  adopter  officiellement  son  systeme. 

Pendant  ce  scjour  a  terre,  M.  Blondeau  tomba  malade  par  suite  d'un 
execs  de  travail.  Ses  amis  remarquerent  alors  la  d£licatesse  de  sa  sant£ 
qui,  malgre"  la  vigueur  apparente  de  sa  constitution,  exigeait  plus  de 
managements  que  ne  le  comporte  l'existcnce  a  bord.  N6anmoins,  promn 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau ,  il  s'embarqua  le  4  Janvier  1849 
comme  second  de  VEuphrate,  charge  du  service  de  la  cAte  d' Afrique  de 
Bone  a  Oran.  Rien  de  particulier  ne  sc  passa  durant  les  deux  ann&s 
de  cette  campagne,  apris  laquelle  il  partit  pour  les  Indes,  a  bord  de 
la  frigate  la  Belle-Pouk,  commands  par  M.  Jeannin,  capitaine  de 
vaisseau. 

Ce  voyage  fut  de  courte  dur£e,  car  nous  le  rctrouvons  en  1854,  k 
Toulon,  capitaine-rapporteur  au  premier  conseil  de  guerre.  Cette  cam- 
pagne des  Indes  fut  sa  derniere  £tape.  Sit6t  de  retour,  il  se  maria  et 
garda  son  poste  se*dentaire  jusqu'a  la  fin  de  l'annee  1860 ,  Ipoque  k 
laquelle  il  fit  valoir  ses  droits  a  la  retraitc.  Au  printemps  de  1861,  il  ren- 
trait  au  port  du  pays  natal  et  de  la  vie  privee. 

Tels  sont  ses  6tats  de  service.  Rien  n'eftt  6i&  plus  inteVessant  que  de 
raconter  les  impressions  de  voyage ,  les  courses  a  travers  les  for£ts 
vierges,  les  rapports  avec  les  populations  sauvages  ou  de  coutumes  si 
dififerentes  des  n6trcs,  en  un  mot  les  Episodes  varies  d'une  vie  de  marin 
des  plus  active  et  des  mieux  rcmplie.  Malheureusement ,  nous  n'avons 
pu  retrouver  une  seule  lettre  ni  une  seule  page  de  journal.  Et  ccpen- 
dant,  que  de  rdcits  n'avons-nous  pas  entendus,  que  d' anecdotes  ins- 
tructives,  attrayantes,  jamais  secbement  dites  pour  exciter  la  curiosity 
du  moment,  toujoars  au  contraire  accompagn£es  d'une  id6e  g£n£rale, 
appelant  les  contrastes  et  touchant  les  coeursl  S'il  racontait,  par  exem- 
ple,  Tlpisode  d'un  matelot,  le  dernier  de  tous,  allant  carguer  une  voile 
au  plus  fort  de  la  temp&e,  et  tombant  a  la  mer ,  il  nous  montrait  le 


—  416  — 

plus  jeune  dcs  officiers  du  bord  sautant  dans  un  canot,  el,  malgr£  rim- 
minence  da  pir\\f  voulant  tenter  son  sauvetagc. 

M.  Blondeau  dtaii  un  homme  dc  ressources  :  d£s  que  le  service  per- 
mettait  au  personnel  du  navire  de  stalionner  a  terre,  il  ne  restait 
jamais  inactif,  et,  a  cet  £gard,  pour  ne  citer  que  le  temoignage  d'un 
seul  de  ses  collogues,  l'amiral  Thomasset  icrivait  r£cemment  a  un  ami 
commun ,  M.  Rayez  :  «  Blondeau  avait  toutes  les  qualit£s  de  cceur  et 
«  d'intelligence  :  je  me  rappelle  que,  detache*  de  nous  a  Taravao,  il 
«c  avait  tout  installe*  avec'un  esprit  inventif  puissamment  aide*  parte 
c<  desir  constant  de  se  rendre  utile  aux  autres.  Ainsi,  grace  a  lui,  nous 
«  faisions  de  la  corde,  car,  a  cette  dpoque,  on  nous  envoyait  que  peu  de 
«  recbange.  II  s'occupait  de  culture,  et  nous  avions  des  r6coltes  abon- 
«  dantcs  de  tabac.  En  g£n£ral ,  tout  ce  qui  pouvait  nous  embarrasser 
«  £tait  promptement  tranche  par  lui....  » 

II  serait  difficile  de  dire  quelle  estime  il  s'est  acquise  a  Toulon  parmi 
les  officiers  et  mime  les  habitants ,  dans  ses  fonctions  de  capitainc- 
rapporteur,  fonctions  dans  lesquelles  il  apportait  la  gravity  du  magistrat 
jointea  une  s6v£rit£  militaire  temp£r£c  de  douceur.  Un  hommage,  d'un 
genre  particulier,  rendu  a  la  droiture  de  sa  conscience  et  a  son  intran- 
sigcance  pour  tout  ce  qui  lui  semblait  de>oger  a  la  plus  stride  £quit£, 
fut  le  surnom  de  puritain  que  lui  donnerent  ses  collegues.  Tout  le 
mondc  n'en  est  pas  digne,  et  ce  fut  1' admiration  qui  l'emporta  sur  la 
critique. 

Pourquoi,  s'est-on  souvent  demand^,  M.  Blondeau,  qui  pouvait  faci- 
Icment,  en  continuant  de  naviguer,  obtenir  les  Epaulettes  de  comman- 
dant et  de  cpntre-amiral,  pourquoi  s'est-il  retire  si  t&t?  Cette  determi- 
nation fut  prise  d'abord  par  raison  de  sanle\  puis  a  cause  de  la  tour- 
nure  de  son  esprit  qui  6tait  l'exag&ation  de  ses  qualitds,  et  que  la 
profession  qu'il  avait  cboisie  mettait  encore  en  relief.  Le  jugement  du 
marin  se  distingue,  en  effet,  par  une  aptitude  sp£ciale  a  interroger  l'a- 
venir  et  a  diriger  sa  conduite  pour  attcindrc  une  solution  bien  d£ter- 
min£e.  Sur  la  terre  ferme  ou  s'accomplissent  tous  nos  actes,  le  temps  et 
l'espace  ne  font  jamais  deTaut,  et  il  est  souvent  facile  de  reparer  une 
imprivoyance  ou  de  pallier  une  erreur,  tandis  que  sur  mer  e'est  bien 
different :  le  moindre  oubli  peut  entrainer  des  consequences  d£plora- 
bles.  Dc  la,  ce  sentiment  du  rdsultat  a  plus  ou  moins  longue  £ch£ance, 
qui  s' impose  a  tout  navigateur  avec  une  fatalite*  implacable. 

Mais  la  prudence  n'est  pas  tout  l'homme  :  il  n'est  coroplet  qu'avec 
1'initiativc  et  la  volontd.  De  l'accord  de  ces  deux  facult£s  de  1'ame,  que  la 
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chance  domine  ct  modifie  aveuglement,  rlsnUe  le  rtoe  quecbacunde 
nous  doit  accomplir  ici-bas.  Pour  6tre  sincere,  le*6te  faible  de  M.  Blon- 
deau  6tait  un  manque  d'equilibre  enlre  la  prudence  el  la  resolution  : 
la  premiere  Pemportaitsur  la  seconde,  et  ii  en  avait  si  bren  la  conscience 
qu'il  repondait  a  la  question  posee  plus  bant,  en  disaot  qu'il  n'£tait  pas 
fait  pour  les  responsabiHte's  decisives  des  emplois  superietars.  Nous 
verrons  tout-o-Vheure  combien  nous  eumes  a  nous  feliciter  deeeprd- 
tendu  defaut. 

Le  voila  done  revenu  dans  son  cber  Jura  et  install^  a  sa  campagne  de 
Vaux,  ou  il  se  voua  tout  entier  a  la  vie  de  famille.  11  y  v&ut  modeste- 
ment,  presque  dans  la  retraite,  pendant  sept  ans,  jusqu'au  jour  ou  le 
sort  lui  enleva  en  meme  temps  une  compagne  qui  faisait  le  bonheur 
de  sa  vie  et  sa  fortune  patrimooiale.  II  restait  seul  avee  deux  enfants 
en  bas  age.  Dans  ces  circonstances  graves,  il  crut  devoir  solliciter  la 
place  de  professeur  de  math6matiques  au  college  de  Poligny.  II  I'oblint 
aussit6t,  mais  une  nouvelle  perte  devait  le  Trapper  encore,  celle  de 
son  frere  aine",  commandant  de  place  a  Salins,  ou  Ton  se  rappelle 
i'amenite*  de  6on  caractere.  €et  ev&nement  modifia  de  nouveau  ses 
projets :  il  donna  sa  demission ,  vendit  sa  maison  de  campagne  et  vint 
prendre  sa  residence  a  Poligny. 

Ce  Tut  le  college  qui  dprouva  le  contre-coup  le  plus  sensible  de  ees 
accidents.  Le  jour  ou  le  concours  de  M.  Blondeau,  comme  profes- 
seur enseignant,  fut  perdu  pour  lui,  dut  ctre  un  jour  dc  deuil.  On 
pouvait  lui  succ£der  en  apportant  toutes  les  qualities  desirables ,  mais 
quant  a  le  remplacer,  ce  n'&ait  pas  possible.  Tous  ceux  d'entre  nous 
qui  ont  sujvi  les  grandes  e'coles,  a  une  epoque  de  la  vie  ou  la  jeunesse 
s'impressionne  facilemcnt  et  qui  ont  eu  des  relations  journal  ieres  avec 
des  c^I^b rites  solides  ou  des  bommes  a  jugement  profond,  se  rappellent 
quelle  influence  decisive  leur  conversation  a  laiss£e  dans  leur  esprit. 
Le  depart  de  M.  Blondeau  a  peut-etre  ebang6  1'avenir  de  plusieurs 
jeuncs  gens  qui  ne  furent  scs  Aleves  qu'un  mois. 

Trois  ans  s'ecoulent,  et  nous  arrivons  aux  evenements  de  4870,  qui 
devaient  donner  a  beaucoup  de  jurassiens  l'occasion  de  le  connailre, 
d'appr£cier  ses  meVites  et  de  populariser  son  souvenir. 

Comme  un  grand  nombre  d'officiers  retrains,  il  offrit  ses  services  au 
gouvernement  de  la  defense  nationale  qui  appelait  au  secours  de  la  pa- 
trie  toutes  les  capacites  dispontbles.  Des  que  le  departement  mobilisa 
les  c&ibataires  de  30  a  40  ans,  il  prit  le  commandement  du  bataillon  de 
Poligny.  SitAt  a  l'ceuvre ,  on  sait  tout  ce  qu'il  deploya  de  patriotisme, 
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d'ardeoret  d'abn6gatum  &  tenter  ^impossible,  c*e£t-4-dire  k  organiser 
militalrement  des  Tiommes  qui  sacrifiaient  leur  liberie*  et  four  bien-6tre 
apris  avoir  tout  fait  pour  ne  pas  6tre  soldats.  II  agit  comme  il  put  et 
lisa  de  son  mieux  tie  l'ascendant  que  lui  donnaient  l'&ge  et  l'autorite 
-pour  utiliser  les  Aliments  si  divers  qu'il  avait  sous  sa  direction. 

Tout  le  monde  serappelle  1e  dramfe  lugubre  qoi  le  fit  devenir  lieute- 
nant-colonel de  la  3*  legion.  Cet  £v£nement,  qui  passa  presquc  inapercu 
au  milieu  de  nos  desastres,  fut  un  rayon  de  soleil  dans  notre  discoura- 
gement. Nous  nous  rassurdmes  sur  Tissue  dcs  or d res  qui  nous  elaient 
transmls,  etsor  nos  mouvements  qui  menacaient  &  cbaque  minute  d'etre 
aussi  stcriles  que  funestes.  Equipes  coramc  nous  lotions,  que  d'impru- 
dences  pouvaient  dtre  commises  h  Brans,  a  Tbervay,  &  Ruffcy,  h  Saint- 
Apollinaire!  Quoiqu'H  n'ait  eu  qu'i  ex^cuter  les  ordres  de  la  division, 
la  plupart  laissaient  h  1'interpreHation  un  role  preponderant :  on  sc  sou- 
vient  comment  il  sut  en  user.  Et  cependant  sa  fidelite*  au  devoir  ne 
cbancela  pas  un  instant.  Ses  officiers  d'ordonnance ,  et  en  pfcrticulicr 
M.  le  comte  de  Chabons,  admirerent  maintes  fois  son  impassibility,  sa 
con  fiance  dans  un  avenir  meilleur,  son  esp6rance  de  voir  nos  bataillons, 
malgre  leur  denuement,  devenir  utiles  au  pays,  sa  pre*voyance  pour 
leurs  besoins  et  surtout  le  souci  de  leur  dignite  et  de  la  discipline.  Cellc- 
-ei  ne  fut  jamais  plus  ebraniee  lorsque  nous  apprimes,  aux  environs  de 
Dijon,  la  prise  de  Dole,  le  siege  de  Salins,  Inoccupation  d'Arbois,  de 
Poligny,  de  Cbampagnolc  :  V absence  complete  de  nouvclles  redoublait 
notre  anxiete ;  beaucoup  demandaient  pourquoi  defendre  la  C6te-d'Or, 
lorsque  Fennemi  occupait  nos  foyers ,  raisonnement  splcieux  et  peu 
surprenant  cbez  de  vieux  conscrits,  de  qui  la  patrie  attendait  plus  que 
des  recriminations. 

Enfin  l'armistice  arriva ,  et  nos  compagnics  furent  diHge'cs  sur  le 
departement  de  Sadnc-et-Loire ,  jusqu'a  la  conclusion  de  la  paix.  Des 
lors  ,  les  conditions  d'existence  devinrent  meillcures  pour  les  bommes 
toujours  trcs-inQaences  par  l'ignorance  absolue  de  ce  qui  se  passait  dans 
nos  families.  Cependant ,  cette  paix  tant  desirie  n'etait  rien  moins  que 
certaine,  aussi  les  manoeuvres  etaient-elles  journalieres  et  les  ordres  du 
jour  frequents  :  e'est  dire  que  la  position  de  M.  Blondeau  n'etait  pas 
une  sinecure.  Nos  malades  excitaicnt  particulierement  toute  sa  sollici- 
tude;  ils  etaient  nombreux,  et  les  affections  les  plus  contagieuses  nous 
ereaient  des  difficultes  sans  cessc  renaissantes  avec  les  hopilaux  en- 
combres  de  nos  cantonnements  et  les  particuliers  cbez  qui  logeaient 
les  bommes.  Dans  ces  circonstanccs  difffciles,  on  vit  egalement  1c 
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colonel  Blondeau  seconder  le  zclc  du  chirurgien-mqor,  II.  le  docleur 
Rouget,  &  qui  nous  laissons  la  parole  pour  raconter  ses  propres  im- 
pressions : 

«  En  ce  qui  me  concerne,  nous  6crivait-il  un  jour*  je  n'oublierai  ja- 
«  mais  scs  d-marches  pour  assurer  1'alimentation  de  la  Legion,  ni  lea 
«  repugnances  qu'il  surmontait  pour  visiter  les  malades  dans  les  ambu- 
«  lances,  les  encourager  par  sa  presence,  par  ses  paroles  et  sea  pro- 
«  messes.  II  assistait  souveat  &  mcs  visiles  r^gulieres  du  matin  et  do 
«  soir ,  et  plusieurs  fois  il  m'accompagna  de  nuit  dans  des  contre* 
«  visites  destinies  au  contr61e  des  infirmiers.  A  propos  de  ceux-ci, 
«  ne  vous  rappelez-vous  pas  l'ordre  du  jour  lu  sur  la  place  publique  de 
«  Marcigny,  dans  les  derniers  temps  que  nous  passames  ensemble?  Le 
«  traits  de  pais  allait  Atre  signe ;  la  variole  sevissait  et  faisait  de  nom- 
«  breuses  victimes  dans  les  rangs  des  mobilises.  C'est  ce  moment  que 
«  plusieurs  infirmiers  crurent  devoir  cboisir  pour  offrir  leur  demission, 
«  mais  1$  colonel  fl£trit  Incrgiquement  leur  conduite  ct  les  condamnai 
«  des  peines  disciplinaircs  graves.  J'entends  encore  le  commandant  da 
«  bataillon  d'Arbois  rlsumcr  ainsi  l'ordre  du  colonel  Blondeau  :  lis 
«  voulaient  servir  les  malades  quand  leur  courage  redoutait  les  com- 
et bats ;  aujourd' hui  qu'on  leur  ouvre  le  champ  de  bataille  qu'ils  oot 
«  reclame,  ils  veulent  deserter  leur  poste.  Dans  cette  circonstance, 
cc  M.  Blondeau  agit  avec  cette  bonte\  mais  aussi  avec  cette  impartiale 
«  siviriti  n£ccssaire  aux  chefs  de  corps.  » 

A  la  gloire  de  la  3°  Llgion  on  dira  d'elle  qu'elle  a  &t&  rcconnaissante 
en  vers  son  chef.  Lorsqu'a  Sencccy  nous  fumes  convoques  pour  61ire 
des  repr<5sentants  a  l'Asserablec  Nationale,  M.  Blondeau  fut  le  premier 
sur  lequcl  sc  porta  la  trcs-grandc  majority  des  suffrages.  II  fut  poor 
ainsi  dire  acclame*  par  nous  tous,  ct  cet  incident  au  milieu  de  nos  trfe- 
tesses  amenait  la  reminiscence  des  Legions  Romaines  investissant  leur 
general  des  honneurs  du  triomphe.  Malheureuseraent,  I'impossibilit^ 
absolue  ou  nous  &ions  dc  nous  mettrc  en  rapport  avec  le  ddpartcment 
a  rendu  nos  suffrages  inutilcs. 

.  La  sevlrite  qu'on  lui  a  reprocbe*e  envers  ceux  qui  n'exfcutaient  pas 
ponctucllement  laconsigne  tenait  probablement  a  une  aventure  du  de- 
but de  sa  carriere  de  marin  qu'il  racontait  lui-meme.  II  en  etait  k 
son  premier  voyage  sur  mer,  e'est-a-dire  e'ldve  &  bord  dc  V Ocean  qui 
avait  jet6  l'ancre  en  vue  de  Naples.  On  manquait  d'eau  douce.  Blondeau 
fut  designe*  par  le  commandant  pour  accompagner  une  chaloupe  monlee 
par  le  patron  ct  seize  homines,  qui  devaient  s'approvisionner  a  une 
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station  convenue.  II  part ,  organise  le  chargeracnt ,  puis  demande  an 
patron  le  temps  qu'il  pouvait  durer.  Pouvant  compter  sur  deux  heurcs 
de,  manoeuvres,  il  ne  peut  contenir  sa  curiosity  de  parcourir  le  littoral, 
et  fait  une  promenade  au  milieu  des  jardins  et  des  villas  do  voisinage. 
Au  bout  d'une  bcure  et  demie,  il  revicnt  au  poste,  ou  il  ne  trouve 
plus  ni  cbaloupe ,  ni  matelots.  II  croit  &  un  arr£t  de  sa  montrc,  et  s'i- 
magine  que  son  personnel  a  rejoint  le  bailment.  Vile,  il  avise  une  petite 
embarcation  napolitaine  et  s'y  fait  conduire.  Lorsque  le  commandant 
l'apcrcoit  seul ,  il  lui  dcmande  avec  raideur  ou  sont  ses  matelots  et  la 
cbaloupe.  Blondcau,  qui  les  croyait  rentre's,  ne  trouve  rien  k  rlpondre, 
retourne  aussil6t  a  leur  recbercbc,  et  dLcouvre  longtemps  apres  la  cba- 
loupe cached  dans  une  crique,  et  tous  les  bommes  au  cabaret,  ivres  plus 
ou  moins.  II  les  rapatria  comme  il  put ,  non  sans  peine ,  Tun  port  ant 
1'autrc,  et  rejoignit  le  vaisscari  ou  l'attendait  lYquipage  sur  le  pont, 
s'lgayant  de  la  confusion  indicible  qui  rignait  parmi  les  ramcurs,  chan- 
tant  tous  un  refrain  different. 

Le  resultat  de  I'aventure  fut  pour  notre  616ve  une  rcprimande  et  buit 
jours  d'arrets  accompagnls  de  la  boutade  suivante  :  «  Eb  bien !  Mes- 
«  sieurs,  concluait  le  commandant,  vieux  navigateur,  en  s'adressant  aux 
<c  officiers  du  bord,  envoyez  done  vos  enfants  a  l'Ecole  poly  technique, 
«  pour  apprendre  h  faire  de  la  besogne  pareille !  » 

Rentre*  b  Poligny,  M.  Blondeau  sc  rcposa  de  toutes  les  fatigues  qu'il 
avail  endurees.  Ces  fatigues  furent  si  grandes,  qu'elles  ont,sans  le  moin- 
dre  doute,  abr^ge*  sa  vie  de  plusieurs  ann£es,  en  developpant  le  germe 
de  la  maladie  organique  qui  devait  l'emporter  cinq  ans  aprcs.  Nous  le 
voyions  &  Marcigny,  pale  et  affaisse'  :  plus  tard,  il  nous  disait  que  s'il 
avait  du  y  rester  buit  jours  de  plus,  il  risquait  de  n'en  pas  revenir. 

Cependant  sa  saute*  se  relablit  a  mesure  qu'il  put  reprendre  ses  habi- 
tudes, e'est-a-dire  ses  lectures,  ses  courses  ct  ses  travaux  de  laboratoire. 
Quoique  modeste,  celui  qu'il  avait  monte  lui  pcrmettait  de  faire  toutes 
les  analyses  qualitatives  de  la  chimie  minlrale,  et  beaucoup  d'analyses 
quantitatives  dans  lesquelles  il  apportait  un  soin  scrupuleux,  en  y  consa- 
crant  par  goiH  un  temps  considerable.  Les  propri£t&  de  l'acidc^sulfo- 
carbonique  et  Taction  des  d£charges  de  la  bobine  RhumkofTsur  ce  com- 
pose* l'occuperent  pendant  de  longs  mois.  A  propos  d'une  singuliere 
erreur  eommise  par  le  frere  Ogerien  sur  la  composition  des  marnes 
vertes  du  Keuper,  supposes  contenir  du  cuivre,  il  verifia  h  ce  sujet 
le  degre*  de  sensibility  des  reactifs  des  sels  de  cuivre  en  presence  de 
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1'alumine  ,  et  acquit  la  certitude  qu'il  n'en  existait  pas  de  trace  appre- 
ciable. 

II  reprit  les  analyses  d'un  grand  nombre  dc  roehes  des  environs  de 
Poligny,  et  cbercha  a  determiner  leur  teneur  en  acide  pbosphorique; 
corame  les  marnes  a  ostrea  acuminata  furent  celles  qui  en  accu$£rent 
le  plus,  souvent  il  souhaita  de  les  voir  exploiter  industriellement  pour 
la  fabrication  des  superphosphates,  de  mcrae  que  le  gaultt  k  la  Perte 
du  Rhdne. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuses  analyses  de  vin  qu'il  fit  poor 
quiconque  se  donnait  la  peine  de  les  lui  demander.  On  le  verrait  ao- 
jourd'hui  comparer  tous  les  proc£des  relatifs  a  la  recherche  de  la  fu- 
chsine ,  et  son  opinion  serai t  d'une  certaine  valcur  dans  le  cboix  de 
telle  ou  telle  melhode. 

Aucune  autre  branche  des  sciences  physiques  et  naturelles  n'6- 
tait  e'lrange're  a  E.  Blondcau;  marin,  il  ne  pouvait  manquer  d'6tre  m<- 
tdorologiste ,  ct  toutes  les  questions  d' astronomic  nautique  iui  &aient 
familieres.  Lorsqu'un  instant  nous  euraes  l'esperance  de  nous  mettre 
en  relation  avec  l'Observatoire  pour  les  avertisscments  agricoles,  il 
manifesta  le  plaisir  avec  lequel  il  organiserait  dans  noire  arrondts- 
sement  le  service  qui  fonctionnc  avec  succcs  dans  le  departement  de 
la  Haute- Vienne  et  dans  celui  du  Rhone.  A  1'instigation  de  M.  Renou, 
il  avait  commence*  1'etude  des  variations  de  la  temperature  des  sources, 
ct  comme  elle  etait  prise  au  vingtieme  de  degre*  pres,  il  apportait 
dans  cctle  precision  si  feconde  en  r&ultats  inattendus,  lorsqu'elle  s'ap- 
pliquc  a  unc  serie  importante,  lout  le  soin  dont  il  6tait  capable. 

Contrairement  a  I'opinion  g£neraleraent  repandue  parmi  les  marios, 
il  refusait  a  la  lunc  une  influence  quclconquc  sur  les  nuages  et  les  m<- 
tlores.  En  cela,  il  approuvail  enticreraent  le  discredit  qu'Arago  a  jetc 
sur  noire  satellite  dans  sa  fame  use  notice  de  1833.  Les  plus  recentes 
observations  relatives  a  cette  contro verse ,  qui  ont  conduit  quelques 
aslronoraes  mod  ernes  a  adopter  des  sentiments  contraires,  n'onteu 
aucun  effet  sur  lui,  ct  il  est  mort  convaincu. 

Botaniste,  il  connaissait  assez  bien  la  florule  des  environs.  Geologue, 
il  fut  initie  de  bonne  heurc  aux  premieres  notions  de  cette  branche  des 
sciences  naturelles  par  son  cousin,  le  DrBarbet,  de  Salins,  auquel  l'o- 
nissait  une  etroite  sympathie  dc  caractere.  Membre  a  vie  de  la  Soci&e 
gdologique  de  France,  il  en  suivait  attentivement  les  publications  et  les 
travaux.  Scs  relations  frcquentes  avec  Pidancct  lui  avaicnt  appris  k  con- 
naitre  les  fossiles  caraclcristiques,  ct  aucune  des  varietes  de  roehes  et 
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de  gisemenU  dcs  environs  nc  lui  6lait  etrangcre.  Les  phtaomenes  erra* 
tiques  du  premier  plateau  cxcilaient  surlout  sa  curiosity  et  il  fouillait 
les  sables  du  Ficd  avec  une  patience  toujours  nouvellc,  pour  y  trouver 
les  cailloux  du  gris  vert,  voire  m£me  des  traces  prlhistoriques. 

II  prit  beaucoup  d'int£r£t  aux  nouvellcs  denominations  des  groupes 
du  terrain  jurassique  et  aux  syncbronismcs  tcls  que  les  ont  rdcemmcnt 
concus  les  gcologuea.  suisscs.  Plus  d'une  fois  il  a  projct£  de  les  r£suraer, 
roais  le  temps  ou  plul6t  la  confiancc  dans  ses  forces  Ten  ont  empecbd, 
comme  de  nous  donner  l'analyse  des  publications  de  l'Aead&nie  de 
Christiania.  Cependant  ce  sont,  parmi  tous  nos  ^changes  avec  les  So- 
ci6t£s  correspondantes ,  les  plus  riches  en  plancbes  ct  en  gravures; 
pubises  en  anglais  comme  les  mdraoircs  du  Smitli&onian  Institute  que 
nous  devons  a  I'inlermldiairc  de  M.  Marcou,  personne,  en  raison  de  sa 
connaissance  de  la  langue,  n'cut  ete  plus  a  mgme  d'en  faire  le  eompte~ 
rendu. 

M.  Blondeau  avait  pour  toutcs  les  fonctions  publiqucs  qui  6cboient 
bonorifiquement  aux  hommes  de  son  age  et  dc  son  rang,  je  ne  dirai  pas 
une  repugnance  (il  en  a  acceptS  beaucoup) ,  mais  cette  circonspeclion 
erainlive  que  m£connaissent  souvent  ceux  qui  briguent  ces  charges 
avec  lo  plus  de  convoitise.  Maintes  fois  on  le  lui  rcprocha,  et  il 
t'excusait  en  donnant  pour  pretexte  son  activitc  deTaillantc,  presque 
son  inbabilele;  et  comme  on  lui  r£pondait  par  un  sourirc,  il  rlpliquait 
du  ton  le  plus  slricux  qu'il  etait  plus  difGcilc  qu'on  ne  le  pense  de  faire 
du  bien,  qu'on  incriminait  quelquefois  les  meillcures  intentions,  que  la 
responsabilit£,  pour  quiconque  voulait  prendre  lc  mot  a  la  letlrc,  £tait 
toujours  une  affaire  grave,  que  ces  devoirs  sociaux  £taient  des  charges 
et  jamais  des  privileges,  si  ce  n'e&t  pour  ceux  qui  cberchcnl  le  moyen 
de  satisfairc  leur  vanite"  ct  leurs  intircts.  Comme  nous  nous  trouvions 
d'accord  sur  cette  difQculle  de  bicn  faire  ct  ces  sources  de  d^boires 
tela  qu'ils  excusent  l^goisrae  le  plus  £troit,  nous  passions  en  revue 
comment  les  reTorraatcurs  modcrnes  avaient  compris  la  cooperation  i 
I'int6r6t  commun ;  nous  rcmarquions  l'exueil  de  tous  leurs  syslcmcs,  et 
nous  eXions  forces  de  convenir  qu'un  des  problemes  sociaux  de  l'avenir 
^tait  la  creation  d'unc  religiosity  pour  lc  bien  collectif ,  a  I'cncontre 
des  dogmes  antiques,  qui  n'imposaicnt  que  le  salut  individuel  de  l'dmc. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  paya  largement  sa  part  de  citoyen  aux  fonctions 
gratuitcs.  Successivemcnt  conseiller  municipal,  adjoint  au  maire,  con- 
seiller  d'arrondissement,  dengue  cantonal,  membre  du  comite  d'hy- 
giene ,  du  conscil  d' administration  de  l'bospice,  du  bureau  de  bienfai- 
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§ance  el  du  college,  enfin  secretaire  glnlral  de  noire  Society  d'agri- 
culture,  il  apporta  partout  le  zele  le  plus  conscieneieux. 

Le  college,  donl  la  prospe>ite*  l'intlressait  particulierement,  et  qui 
avail  eu  le  malbeur  dc  le  perdre  en  1867,  lui  doit  une  protection  qui 
s'est  soutenue  jusqu'au  dernier  moment ,  et  qui  lui  valut  les  palmes 
d'Officier  d'Acadlmie  en  1872.  Lorsque  parurent  les  programmes  de 
l'enseigncment  secondaire  special,  qui  revcillercnt  en  sursaut  la  vieiile 
University,  il  fut  un  des  premiers  adeptes  de  la  reTorme.  «  Quel  dom- 
ic mage,  disait-il,  que  je  n'aie  pas  recu  moi-m6me  cclte  instruction! 
«  Que  de  fruits  j'aurais  tire's  de  mes  voyages,  initio  de  bonne  heure  a  la 
«  langue  de  ces  connaissanccs  que  j'ai  posse'de'es  Irop  tard !  Avec  quel 
«  profit  et  quel  plaisir  j'aurais  visile*  des  pays  qui  m'ont  cache*  tant 
«  de  secrets !  »  Cette  opinion  dieted  par  l'expeVience  rfevrait  profiler  ft 
nos  colleges  communaux  qui  paraisscnt  de  plus  en  plus  s'learter  de 
cette  vote.  II  y  a  nlanmoins  beaucoup  d'ennerois  de  cet  enseignement, 
auxquels  ('evidence  amine  des  remords,  commc  un  brillant  academiriei 
l'a  recemment  avoue  (1). 

En  succldant  a  M.  Charpy,  ingtoicur*.  comme  membre  du  comite*  d'by- 
giene  de  I'arrond1,  M.  Blondcau  devait  rencontrcr  dans  ce  conseil  une 
sphere  ou  toutes  scs  aptitudes  trouveraient  une  application.  Institues 
commc  devant  rendre  des  services  considerables  aux  populations,  les 
conseils  d' hygiene  ctendent  leur  competence  sur  tout  ce  qui  inl6rcsse 
au  premier  chef  la  sante*  g£ne>ale.  En  presence  de  tous  les  bienfaiU 
qu'ils  scraicnt  susceptibles  de  rlpandre,  on  s'ctonne  de  leur  rile  se- 
condaire et  de  Finjuste  oubli  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  des  conseils 
g£neYaux.  Trop  souvent,  il  est  vrai ,  les  vceux  qu'ils  expriment  ren- 
contrcnt  des  impossibility  d'exlcution  d'un  ordre  supe>icur,  entre 
autres'des  habitudes  invdtcries  ou  1'embarras  financier  des  communes. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  Evident  que  leur  r61e  serait  plus  effectif  si 
('administration,  en  dehors  des  prix  fondls  par  les  academies,  accordait 
a  leur  influence  une  plus  large  part,  et  si  elle  provoquait  des  eludes 
gendrales,  qui  tAt  ou  tard  finiraient  par  imposer  aux  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  les  reTormes  dont  ils  eprouvent  journcllcmeot 
le  besoin. 

Disons ,  pour  £tre  juste ,  que  quelques  circonscriptions  administra- 
tives,  grace  a  1'initiative  intelligente  qui  les  dirige,  leur  accordent  un 
legitime  credit  et  leur  impriment  autant  d'action  qu'elles  le  peuvent. 
Le  comite*  consultatif  d'hygiene  dc  France  a  deja  signale*  1c  zeJe  de 

(0  Discorus  de  M.  Legouve,  a  la  reception  do  M.  Gaston  Boisaier. 
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MM.  les  Sous-Prtfets  dc  Thonon  et  de  Bonneville,  en  disant  que  si  ces 
fonetionnaires  trouvaient  beaucoup  d'imitatcurs  parmi  leurs  collegues, 
l'hygiene  ferait  dans  notre  pays  de  rapides  progres.  A  la  satisfaction 
generate  des  rne'decins  de  notre  arrondisseraent ,  e'est  a  la  demande 
du  President  du  comitl  (1)  que  M.  Blondeau  dut  de  s'occuper  des 
causes  du  goitre  end&nique,  dont  sont  afflig£es  beaucoup  de  nos  com- 
munes. 

Ce  travail  de  statistique ,  qui  a  n£cessit6  des  centaines  d'analyses 
hydrotim&riques  d'eaux  potables  (2),  paraitra  bientdt  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Society.  II  nous  montrera  que  les  causes  bydrotclluriques 
seules  ont  M  l'objct  de  l'attention  du  cbimiste.  Pour  ce  qui  con- 
cerne  la  m^decine  pure ,  e'est-a-dire  l'etiologie  de  Inflection  par  rap- 
port aux  causes  mediates ,  le  sujet  en  est  presque  epuise*  par  de  nom- 
breux  m6raoires.  La  misere  physiologique  sous  tputes  les  formes  et  tous 
les  6tals,  tel  est  le  terrain  ou  se  developpent  les  germes  du  mal  avec  la 
tenacilc"  d'unc  endemic  et  telle  est  dgalement,  dans  l'acception  la  plus 
gdnerale  du  mot,  la  conclusion  dc  ces  travaux. 

Quant  aux  causes  telluriques  elles  existent,  mats  il  reste  h  connaitre 
leur  nature.  Le  docteur  Moretin  a  constate*  la  presence  d'une  matiere 
organique  dans  les  eaux  les  plus  incrimin£es,  mais  on  ignore  si, 
corame  la  barregine ,  elle  est  dlpourvue  de  toule  organisation  appa- 
rente  au  moment  ou  l'analyse  la  dccelc,  ou  si  elle  n'est  qu'un  produit 
prot£ique  secondaire  resultant  d'un  ferment  figurc\  dc  zoospores  d'une 
conferve  ou  m£me  d'infusoires.  Le  problerae,  du  ra&me  ordrc  que  l'A- 
tudc  des  poussieres  atmospbeViques ,  est  tout  aussi  compliqu£;  car, 
si  on  rencontrait  un  de  ces  6trcs  inf6rieurs  dans  le  champ  du  micros- 
cope, il  faudrait  s'assurer  qu'il  est  le  vrai  coupable  a  l'cxclusion  d'un 
autre  et  d'une  cause  inconnue. 

La  contribution  de  M.  Blondeau  aux  publications  de  la  Soci6t6  d'a- 
griculture  de  Poligny  lui  fut  assuree  des  son  origine,  et  il  la  defendit 
^nergiquement  lorsqu'clle  eut  a  traverser  des  moments  critiques.  De- 
won  Secretaire-G6neral  apres  le  depart  dc  M.  Bertberand,  il  fit  tous  scs 
efforts  pour  assurer  1*  r£gu1arit£  du  Bulletin  et  la  distribution  des  su- 
jet s.  Pour  ne  citer  que  les  principaux  articles  signed  qu'il  y  fit  paraitre, 
aous  mentionnerons  son  Resume*  du  cours  d'arboricullure  de  M.  Du- 
breuil,  module  de  precision  et  dc  clarte* ;  une  description  du  pronosli- 

(1)  BLBuyenval,  Sous-Prefct  de  Poligny. 

(2)  Ce*  analyses  l'ont  incidemment  conduit  a  decouvrir  une  analogic  decomposition  entre  les 
«au*  dc  GontrexevHle  et  cclles  de  MontcnauYier. 


-  «4- 
qucur  de  I'amiral  Fitt-Roy  et  de  I'ebullioscope  Maligand;  q 
notes  sur  dcs  observations  baromelrique*  bites  dans  la  Correxe ! 
de  Doa  membra  corrcspondants,  M.  Charriere;  la  recherche  de 
pbaLes  dens  les  rocbcs  jurassiques ;  un  rapport  aur  I'exposi 
1875,  etc. 

En  somme,  sea  publications  furent  beancoup  trop  rare*,  et  il 
rester  d'inedites  dans  ses  manuscrils.  Esperons  qu'un  jour  la  pie 
lea  Hrera  da  I'oubli,  et  cela  sans  peine,  car  son  esprit  metbodi 
praliquait  la  maxime  d'un  grand  naturalist*  (1)  a  du  les  class 
soin. 

Nous  ne  devons  pas  gnrder  1c  silence  sur  ses  opinions  en  phi1 
et  en  economic  politique,  surtout  lorsque  leur  moderation  etait 
et  appreciee  de  cbacun.  II  etait  et  fut  toujours  liberal :  a  I'As 
il  cut  pris  place  au  centre  gauche.  El  eve  a  1'Ecole  Polytcchi 
moment  de  la  mort  de  Fourier,  il  n'ecouta  que  les  reves  de  la  j 
et  suivit  I'entbousiasmc  dc  1'epoque. 

L'economie  sociale  a  ses  poetes  comme  la  literature,  et  beau 
penscurs  glissen't  sur  les  lecons  sevcres  de  la statistique  et  de  1' 
pour  planer  dans  les  regions  de  l' ideal;  en  d'autrcs  lenncs, 
ferent  inventcr  un  monde  pluLdt  que  de  proposer  des  modificatii 
tiques  au  nitre.  Ricn  n'est  moms  1)1  am  Able  que  ces  tendances, 
reves,  pour  dire  le  mot,  qui  nous  transported  dans  un  monde  n 
oil  s' efface  I'incgnlite  fatale  qui  afllige  Vhumamle.  Quel  plus  be 
d'elude  qu'un  ordre  social  different  du  noire,  Rerum  novut  a 
pcrmettrait  a  cclle  inegalite"  originelle  d'osciller  aulour  d'une  no 
compatible  avec  le  bonhcur,  sans  monlrer  ces  ccarls  deplora! 
nous  atlristcnl  ct  nous  causent  des  lerreurs  cent  foisjustifieesl 

Malhcurcuscment,  ces  memes  theories  si  horaanitajres  en  ap| 
sont  devenucs  avec  certains  esprils  unc  Industrie  tenement  sub1 
que  leurs  adeptcs  ont  du  les  desavouer  ct  se  disculper  raeme  d' 
jamais  Uempe.  II  n'y  avait  crainlc  que  1' intelligence  de  U.  B! 
e'egarat  dans  une  telle  voic.  II  rests  pbalanslericn  plaloniquc 
1'essai  de  la  colonic  sow  et  aire  de  Conde-sur- Vcsgrc ,  palronne< 
gouverncmentdc  juillet  (minlstcre  Thiers),  comme  pendant  t 
Cig.  Mais  il  compta  parmi  les  adherents  de  ce  groupe  d' elite,  c 
principalemcnt  d'elevcs  de  1'Ecolc  Polylecbniquc  devenus  offtc 

(0  L 'ordre  a troia  anotagca-.il  aoultga  Untmoire,coDaerTa  les  dura*,  cptrgnt 
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genie  et  d'artillerie,  dont  les  noras  sont  aujourd'bui  honorcs  et  proraus 
aux  plus  hautes  dignitls  politiques. 

Pendant  longtemps,  il  fut  un  abonne*  de  la  Phalange,  ce  qui  ne  Tem- 
picha  pas  de  suivre  les  progr&s  de  la  philosophic  positive  et  de  lire  les 
continuateurs  d'Augu&te  Comte  jusqu'a  leurs  dernteros  publications. 
La  Thiorie  de  Vuniti  universelle  eHait  oublile ,  mais  il  aimait  les  remi- 
niscences imaginaires  de  sajeunesse.  Aux  phlnornines  dont  l'explica- 
tion  nous  ichappait,  nous  opposions  l'axiome  de  Yicole  :  La  strie  di$- 
tribue  Fharmonie,  qui  jetait  la  gaiete\  sinon  la  lumidre,  sur  le  probl&ne 
i  resoudre. 

La  tolerance  est  l'ornement  des  esprits  justes.  Par  tous  les  actes  de 
sa  vie,  il  cbercba  k  jtrouver  que  liberte*  de  conscience  ne  veut  pas  dire 
guerre  aux  id£es  religieuses.  Loin  d'en  froisser  aucune,  il  donna  l'exem- 
ple  du  p&re  de  famille ,  et  reneontra  des  amities  fiddles  ailleurs  que 
parmi  les  personnes  de  ses  opinions.  Les  partis  recbercbe'rent  la  sicnne, 
paree  qu'elle  e*  tait  s&re ,  et  tout  le  monde  ddsira  ses  relations ,  parce 
qu'on  n'y  trouvait  que  des  sentiments  exquis.  II  avait  la  noble  croyance 
au  bien  inne\  aussi  tous  ses  jugcments  6laient-ils  emprcints  d'une  in- 
dulgence fine  et  dedicate.  A  une  epoque  comme  la  nAtre,  o&  tant  d'esprits 
soufflent  la  discorde,  on  aime  &  so  rappeler  son  langage  discret  et  me- 
sur6  qui  ne  connut  jamais  ni  l'aigreur,  ni  l'amertume  de  la  discussion. 
Dans  lea  derniera  jours  de  sa  maladie,  lorsqu'une  hemorrhagic  intes-  • 
tinale  Feut  rendu  presque  exsangue ,  il  n'en  conserve  pas  moins  une 
acuit6  d'intelligence  surprenante.  Nous  recueillimes  avec  respect  ses 
dernieres  conversations  dans  lesquelles  sa  voix  dlfaillante  nous  ensei- 
gna  comment  du  fond  de  sa  conscience  il  avait  compris  les  devoirs  de 
la  vie.  II  la  quitta,  ne  voulant  relever  que  de  lui-m6me  et  de  la  raantere 
qui  lui  parut  la  meilleure. 

Non  omnis  moriar,  tela  sont  les  derniers  mots  que  nous  dirons 
avec  lui  sur  cette  tombe  &  peine  couverle,  et  sur  laquelle  cou- 
lent  les  lannes  de  ses  enfants  :  il  nous  reste  son  souvenir  pur  et 
v&niri.  Camarades  d'enfance  et  de  promotion,  officiers  de  marine, 
membres  de  la  Soci£te*  de  Poligny,  soldats  de  la  Legion  dont  il  fut 
le  chef,  amis  de  la  dcrniere  heure,  tous,  devant  cette  Ame  qui  fut  re- 
fractaire  au  mal ,  nons  apportons  le  tribut  de  respect  que  1'honnete 
bomme  s'est  concilia,  ainsi  que  les  hommages  rendus  a  1'exeruplc  qu'il 

laisse. 

Df  L.  Coste. 


» 


HYGIENE   DES   ECOLES 


LiS  BANCS  ET  LE8  TABLES  D'^CO 

PAR  X.  LB  DOCTEUK  HOCfiKT  (VaRBOIs),  MEMBBK  rOHDMIOT. 

La  question  des  bancs  et  des  tablet  d'ecole  n'est  point  nouvel 
la  Soclete-  des  sciences  et  arts  de  Poligny.  Des  1873,  elle  publj 
ce  litre  :  Influence  de  la  disposition  da  mobilier  scolaire  svr  la  s< 
enfanls,  un  extra  it  d'un  ioteressanl  travail  de  M.  Ernest  Girar 
fesseur  au  lycie  de  Lons-le-Saunier. 

Nous  ne  rcviendrons  pas  sur  cetle  note ,  mais  dons  la  eomp! 
par  de  larges  emprunts  a  I'arlicle  Le  Mobilier  scolaire  en  Fro 
I'itranger,  que  M.  Paul  Beurdeley  vient  de  rediger  pour  le  Bu 
laSociitt  pour  I'instruction  iUmentairc. 

Les  observations  des  professeurs,  les  etudes  anatomiquea  et 
logiques  faites  par  les  medecins  ont  condamne  formellemeat  e< 
Uvcment  l'ancien  mobilier  scolaire.  Le  conpable  ne  tenait  aocon 
de  la  taille  diffcrcntc  des  divers  eleves,  et  sacriGait  toojours  la 
1'cnfant  et  son  developpcment  normal  a 1'amour  de  l'umTormil^ 

La  table  commune  tie  pouvant  egalement  convenir  a  to 
tailles,  determine  cbei  les  uns  de  la  myopic,  et  obex  d'autres  I 
tion  de  la  colonne  vcrtebrale.  Le  mal  est  aggrave  le  plus  sou 
la  forme  meme  de  la  table,  la  table  plate  ou  horizon  tale  oblige 
a  se  courber  en  arc  de  cercle  pour  ecrire,  d'ou  il  resulte  que  la 
se  creuse  ct  que  le  dos  se  voute. 

Le  banc  sans  dossier  fatigue  I'enfant  et  le  predispose  a  des 
tions  cepbaliques ,  a  des  saignements  de  nez  et  a  cetle  varietd 
cou  que  les  Allcmanda  appellent  goitre  scolaire.  II  faul  que  les 
IV ofanl  soient  soutenus  lorsqu'il  en  sent  le  besoin  et  qu'il  n'i 

L'absence  de  separation  entre  les  eleves  a  les  graves  ineon 
de.  rendrc  la  surveillance  plus  difficile,  de  faciliter  la  dissipati 
meltrc  les  inceurs  en  danger. 

Quant  au  nouvcau  mobilier  scolaire,  si  Vaccord  n'est  pas  i 
le  systeme  a  adopter,  du  moms  le  principe  de  la  reforms;  n'est 
cute.  M.  Buisson  l'a  formule  en  ccs  termes :  Le  bane  doit  a'acct 
a  I'enfant,  el  non  plus  I'enfant  au  banc. 

ataTMHMldtr&iff^* 
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Les  conditions  cxig£es  par  l'hygi&ne  ei  la  pedagogic  sont  les  sui- 
vantes  : 

i°  L'£16ve  sera  compl&ement  assis; 

2°  Les  jambes  seront  enti&rement  sous  la  table  et  reposeront  en 
plein  sur  le  sol; 

3°  Les  jambes  formeront  avec  les  cuisses  un  angle  droit; 

4°  Les  cuisses  formeront  avec  le  tronc  un  autre  angle  droit; 

8°  La  table  proportionate  k  la  taille  dc  l'enfant  sera  inclinle  (0"15); 

6°  Le  siege  proportion^  k  la  taille  de  l'enfant  sera  pourvu  d'un 
dossier; 

7°  L'enfant  devra  pouvoir  se  lever  pour  ripondre; 

8°  Les  sieges  devront  6tre  isolls; 

9°  Le  materiel  devra  enfin  r£unir  les  trois  quality  suivantes  :  pro- 
prete,  solidite  et  bon  marche  rclatif. 

Nous  n'avons  point  k  £tudier  ici  dans  quelle  mesure  les  divers  sys- 
temes  qui  se  sont  produits  a  l'6tranger  et  en  France  ont  r£alis6  ces 
conditions.  Notre  but  unique  est  d'appeler  l'attention  des  autoritls  mu- 
nicipales  sur  1'urgente  n£cessit£  d'une  r^forme  indispensable.  Le  Jura 
doit  suivrc  l'exemple  des  dcoles  industrielles  de  Noisiel ,  de  Sainte- 
Genevigve-dcs-Bois,  de  l'£cole  Monge,  etc. 

Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter,  avec  M.  Paul  Beurdeley,  que  la  solu- 
tion complete  du  probleme  (moins  la  question  du  prix  qui,  par  malheur, 
est  encore  un  peu  elev£)  nous  parait  avoir  M  obtenue  par  un  cons- 
tructeur  frangais,  M.  Lenoir?  Notre  conscience  de  mddecin  eprouverait 
un  sensible  soulagement,  si  nous  voyions  enGn  les  enfants  outillls  d'un 
mobilier  scolaire  r£clam£  par  l'bygiene.  Le  patriotisme  fran$ais  n'a 
pas  rccul£  devant  les  d£penses  r£clam£es  pour  la  reorganisation  de 
l'arm6e ;  il  accepterait  6galement  et  sans  murmurer  l'aggravation  de 
charges  qu'entrainerait  la  reforme  du  mobilier  scolaire.  A  Pccuvre,  ci- 
toyenst  II  s'agit  de  la  sant£,  de  la  morality  et  dc  l'instruclion  dc  I'en- 
fance  et  de  la  jeunesse. 


REUNION 

DES  DtfLEGUtfS  DES  SOCltfTfe  SAVANTE&,  A  LA  SORBOME, 

EN     1877. 

Par  arr&6  en  date  du  22  d£cembre  dernier,  M.  lc  Ministre  de  l'ins- 
truction  publique  et  des  Beaux- Arts  a  d£cid£  que  la  15*  reunion  des 
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dengues  des  SocieHes  savantes  el  des  professeurs  des  d6partement$ 
aurail  lieu  a  la  Sorbonne  au  mois  d'avril  1877,  et  que  des  stances  de 
lectures  el  de  conferences  publiques  servient  faites  pendant  lei  jour- 
neys du  mcrcrcdi  4,  jeudi  5  et  vendredi  6  avril. 

Le  samedi  7  avril,  le  Ministre  pr6sidcra  la  stance  g£n4ra1e  dans  la- 
quclle  scront  distribuds  les  recompenses  et  encouragements  accordes 
aux  Soctetes  et  aux  6a  van  Is. 

Aux  termes  de  lai-rete*  du  25  dlcembre  1872  et  sur  la  proposition 
des  trois  sections  du  comite  des  travaux  historiques,  M.  le  Ministre  a 
mis  a  la  disposition  de  cbacune  d'elles  une  somme  de  3,000  frames 
pour  £tre  distribute,  a  titre  d'encouragement :  1*  par  les  sections  dThis- 
toire  et  d'arcbeologie  aux  Sociitis  savantes  des  departments  dont  les 
travaux  auront  contribue"  le  plus  efficaocment  aux  progres  de  l'bistoire 
et  de  l'arcMologic;  2*  par  la  section  des  sciences,  soit  aux  Sodith 
savant  eg,  soit  aux  savants  des  departtments  dont  les  travaux  auront 
contribue  aux  progres  des  sciences. 

MM.  les  Presidents  des  Soctetes  savantes  et  MM.  les  Recteurs  d' Ata- 
d^mie  ont  recu  des  instructions  spcciales  dont  la  communication  sera 
faite  aux  dengues  et  aux  Professeurs  qui  so  proposentde  venir 
aux  reunions  de  la  Sorbonne. 


REVUE  MS  JODRNAIX  AGRICOLES  KT  SCIESTIFIQDES, 

PAR  M.   LE  DOCTEUR  ROUGET  (b'ARBOlS),  llEXBRB  FOtfDATEUR. 

L*ee  raclnea  renvers^es. —  Une  experience  int£ressante 
a  M  faite  par  un  horticulteur  anglais,  M.  Rocbford.  Cette  experience 
consiste  en  ce  que,  voulant  donner  a  des  vignes  cultive'es  en  serre  plas 
de  vigueuf  et  les  aroener  a  dlvelopper  une  plus  grande  quantite  de  ra- 
cines,  ce  jardinier  en  a  recourbe"  la  tige  de  maniere  a  enfoncer  en  terre 
I'extr&nite'  superieure  de  celle-ci. 

Cette  exlrlmite*  s'etant  enracin£c,  il  en  est  resultc"  que  ces  vignes  sc 
sont  Irouvecs  munies  de  racines  a  leursdeux  bouts.  Quelques  pieds  ont 
&1&  laiss£s  dans  cct  ctat;  un  autre  a  M  coupe*  en  deux  dans  I'espace 
intermediairc,  aux  deux  faisccaux  de  racines,  dc  sorte  qu'il  s'est  trouve* 
ainsi  un  pied  enticrement  renverse' ,  nourri  sculement  par  les  racines 
qui  s'6taienl  formdes  a  son  extr£mit£  primitivement  sup£rieure.  La 
section  ayant  M  faite  au  moment  oft  4es  pousses  portaient  des  grappes 
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4  moitie  grosscur ,  la  veg&ation  n'eti  a  ete  nullement  iM&rie  et  les 
grappes  se  sont  aussi  bien  developpees,  ont  aassi  bien  mviri  que  si 
l'arbuste  s'etatt  troove  dans  lcs  conditions  normales. 

Cctle  experience  prouve  une  fois  de  plus,  dit  M.  Ducbartre,  que  les 
voies  de  la  s£ve  permettent  a  ce  liquide  de  se  dinger  dans  le  sens  nor- 
mal ou  dans  un  sens  contraire,  selon  les  besoins  de  la  plante,  que  la  s6ve 
se  porle  tou  jours  vers  les  parties  ou  s'opcrent  lcs  developpemeiits,  quel- 
que  direction  qu'elle  doive  suivre  pour  cela ;  que  des  lors  les  expres- 
sions journellement  usitees  de  seve  ascendante  ct  s4ve  descendantc 
peuvent  induirc  en  erreur,  et  devraient  etre  remplacles  par  celles  de 
seve  brute  et  seve  £labor£c  ou  nourriciere,  qui  n'offre  pas  le  m£me  in- 
convenient. Au  reste ,  cette  experience  de  M.  Rocbford  n'est  que  la 
repetition  de  celle  justement  celebre  qui  a  ete  faite  sur  un  saule  vers 
k  milieu  du  stecle  dernier,  par  Dubamel  du  Monceau,  ct  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  retourncment  d'un  arbre. 

A  ce  propos,  M.  A.  Riviere  rapporte  avoir  fait  lui-m£me,  de  1864  k 
(866,  dans  la  collection  des  vignes  qui  existaient  au  Luxembourg,  des 
experiences  du  meme  genre.  Ayant  fait  des  coucbages  de  varietes  qu'il 
&sirait  multiplier,  quand  les  sarments  couches  ont  ete  enracin6s,  il  y  a 
pratique  une  section  entre  les  vieilles  racines  et  les  nouvelles.il  a  relev6 
alors  les  deux  extremites  qui ,  Tune  et  l'autre ,  ont  donne  des  pousses 
de  telle  sortc,  qu'il  a  eu  ainsi  des  pieds  de  vignes  a  deux  teUes  nourrics 
par  des  racines  intermediaires  aux  deux.  Sur  d'autres  pieds ,  il  a  pro- 
cjBitfftonime  M.  Rocbford  et  il  a  eu  de  m£me  des  pieds  ren verses  qui 
ont  tres-bicn  pouss6. 

M.  A.  Riviere  rapporte  aussi  que  M.  Carrelet  ayant  greffe  par  appro- 
cbe,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  deux  poiriers  voisins,  a  eu  l'idee  d'arracber 
1'un  des>  deux  et  de  le  relever  de  telle  sorte  qu'il  eut  scs  racines  en 
Pair.  L'arbre  ainsi  renverse  a  veget6  pendant  plusieurs  annees,  et  il 
existe  aujourd'bui  corame  echantillon  instructif  et  conserve  sec  au 
Luxembourg.  D'un  autre  cdle,  M.  A.  Riviere  a  pratique  plusieurs  fois 
de  longs  talons  sur  des  poiriers  et  sur  des  pieds  de  vignes,  en  les  sciant 
jusqu'au  milieu  de  leur  epaisseur  et  en  les  fendant  ensuite  dans  leur 
milieu  et  de  bas  en  haut  dans  une  longueur  d'un  metre.  Ccs  longs  talons 
ayant  ete  ecartes  ont  donne  des  pousses  :  on  n'a  conserve  de  celles-ci 
que  celle  qui  partait  tout  pr&s  de  rextremit6  inferieure,  elle  s'est  deve- 
loppee  avec  vigueur,  et  meme  sur  un  pied  de  vigne  qui  avait  ete  ainsi 
ope>e,  la  pouSse  partie  du  bout  du  talon  a  porte*  fruit  dans  l'annee. 
(Revue  d'tconomie  rurale.  Journal  de*  Cultivateurs). 


V 
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Du  volalnage  dea  fours  &  chaux*  pr£»  dee 
vignes*  —  M.  Husson,  pbarmacien,  est  l'auteur  d'une  s&rit  d'expl- 
riences  fort  bien  faites,  dans  le  but  de  r&oudre  une  question  d'hygiene 
et  d'economie  rurale  a  laquelle  plusieurs  fois  par  an,  et  sur  divers  points 
du  territoire,  les  tribunaux  donnent  les  solutions  les  pins  varices. 

II  s'agit  de  l'influcnce  que  peut  avoir  le  voisinage  des  fours  k  ebaox 
sur  le  dlveloppement  des  vignes  et  la  quality  du  raisin. 

M.  Husson  a  compare*  les  raisins  d'un  meme  vignoble  dont  une  extat- 
mitc*  confine  a  un  four  a  chaux.  Les  raisins  d£veloppes  loin  de  la  fum& 
donnent  un  vin  clair  et  savoureux,  et  la  distillation  extrait  de  l'alcoel 
est  d'un  goit  irrlprochable. 

Les  raisins  les  plus  proches,  au  contraire,  fournissent  un  vin  d'one 
odeur  empyreumatique  plnltrante;  les  matieres  empyreumatiques  out 
pour  effet,  par  l'acide  ph£nique  qu'elles  contiennent,  deretarderh 
fermentation  du  moiH. 

Les  experiences  de  M.  Husson  semblent  done  prouver  que  les  voM- 
nages  des  fours  a  chaux  sont  nuisibles  a  la  vigne.  (Petit  Journal  de  k 
Vigne). 

Nous  recommandons  cettc  observation  aux  membres  des  Consefls 
d'hygiAne  de  notre  zdne  du  pied  du  Jura,  appeles  assez  souvent  k  stt- 
tucr  sur  des  demandes  d'6tablissement  de  fours  a  chaux  permanents. 

FABRICATION   DU   BEURRE. 

Moyen  d'obtenf  r  du  lait  la  plus  grande  quan- 
tity de  crdme.  —  M.  Eugene  Tisserand ,  lnspecteur  general  de 
V Agriculture ,  a  communique*  rlcemment  a  I'Acadlmie  des  sciences  de 
Paris  le  r£sullat  de  ses  recherches  relatives  a  Taction  du  froid  sur  le 
lait  et  les  produits  qu'on  en  tire,  resultat  qui  est  de  nature  &  intdresser 
Tindustrie  rurale  et  plus  splcialement  les  personnes  qui  s'occupent  de 
la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage. 

En  soumcttant  le  lait  de  vache,  immddiatement  apres  la  traite,  a  de 
temperatures  variant  cntre  0  et  36°,  et  en  le  maintenant  pendant  24  o< 
36  heures  k  la  temperature  initiale ,  M.  Tisserand  a  constat^  les  fait 
suivants  : 

i°  La  mont£e  de  la  cr£me  est  d'autant  plus  rapide  que  la  tempera 
ture  a  laquelle  on  maintient  le  lait  est  plus  rapproch6e  de  0; 

2°  Le  volume  de  crcme  obtenu  est  d'autant  plus  grand,  que  le  lait 
6te*  plus  refroidi ; 

3°  Lc  rendement  en  beurre  est  aussi  plus  considerable. 
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En,  un  mot,  le  hit  traitd  a  une  basse  temperature  donne  toujours  dcs 
produits  plus  considerables  et  roeillcurs.  (Le  Cultivateur  de  la  Suisse 
romande  de  Gen&ve). 

I^e  caf£  comme  disinfectant  et  comme  moyen 
de  conservation.  —  Le  cafe*  brite  agit  avec  inergie  sur  les 
Emanations  putrides  animalcs  ou  v^getales  :  ainsi ,  une  piice  dans  la- 
quelle  se  trouvait  depuis  quelque  temps  dEja  de  la  viande  fortement 
g&t£e  s'est  trouve'e  disinfected  a  Finstant,  par  suite  du  simple  passage 
d'une  livrc  de  cafe*  fraichement  brtile.  La  mauvaise  odeur  qui  se  d£ve- 
loppe  dans  une  maison,  lors  de  la  vidange  de  la  fosse,  disparait  rapide- 
ment  a  la  suite  de  fumigation  avec  du  cafe\  Le  gibier  mort  saupoudre* 
avec  du  cafe"  se  conserve  frais  pendant  plusieurs  jours;  ce  moyen  est 
surtout  pratique  quand  le  gibier  doit  etre  exp6die\ 

Le  cafE  est  tres-bon  comme  fumigation  dans  les  chambres  des  ma- 
lades;  dans  les  Epid&nies,  il  vaut  en  tous  cas  mieux  que  le  cblore  ou 
l'acide  carbonique,  dont  1'odeur  rend  d£ja  malade.  (Revue  induslrielle). 


RECETTES  ET  PROC^DES  UTILES, 

PAR  LE  MEME 

Destruction  des  fourmis  dans  les  serres.  —  Voici  un  moyen  qui 
pent  Gtre  utile  aux  amateurs,  pour  la  destruction  des  fourmis  qui  infestent 
quelquefols  les  serres.  II  suffit  de  laisser  une  brosse  en  chiendent,  mouilltfe, 
le  dos  contre  terre,  &  la  place  ou  viennent  les  fourmis.  Celles-ci  ne  tardent 
pas  &  envahir  la  brosse  oil  elles  sont  attire*es  par  un  peu  de  ma  Here  sucr£e. 
G'est  par  centaines  qu'elles  viennent  s'y  rassembler.  II  suffit  des  lors  pour 
les  d&ruire  de  secouer  la  brosse  sur  un  seau  d'eau.  On  peut  renouveler  la 
noyade  d'heure  en  beure  jusqu'a  la  destruction  de  toute  la  gent  fourmiliere. 
G'est  simple  et  pratique  et  de  nature  &  intlresser  nos  nombreux  lecteurs. 
(La  Basse-Cour,  N°  7,  1876). 

Destruction  des  pucerons  (1).  —  Les  feuilles  de  petunias  ne  re'ussis- 
sent  point  aussi  bien  que  celles  du  tabac.  Mais  les  tomates ,  dont  on  laisse 
perdre  une  grande  quantite*  dans  les  jardins,  sont  tres-puissaiite3.  M.  Siroy 
ayant  fait  mace'rer  dcs  feuilles  de  tomates  dans  de  l'eau,  en  aspergea  des 
plantes  couvertes  de  pucerons.  Toutes  en  furent  de*barrasse*es  en  deux  jours. 
(Journal  de  la  Sociiti  centrale  d' horticulture  de  France). 

(0  Voir  Bulletin  de  la  SociHi  pour  1875,  p.  79  et  15*. 
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L'EAU-DE.VIE   DE   MARC 

Dans  tous  les  pays  vignobles ,  on  fabrique  gcncralement  des  f am- 
dc-vic  avec  lc  marc  tel  qu'il  sort  du  pressoir  :  ces  caux-dc-vie  out, 
coramc  cliacun  sail,  un  gout  sui  generis  toujours  absolument  desa- 
greable.  On  nous  saura  gre  d'indiquer  lc  precede1  suivant  que 
tenons  d'un  vigncron,  bourguignon  cmcrile  :  scs  caux-dc-vie  de 
ont  une  grandc  Gnesse,  ct  vicilles  de  deux  ans,  il  faui  etrebieafD 
gourmet  pour  rcconnaitre  leur  origine. 

Voici  comment  procede  noire  ami  : 

Aussil6t  que  lc  marc  est  sorti  du  pressoir,  il  l'dmictte,  \tUugrigtt 
lc  place  dans  une  cuve  et  verse  dessus  100  litres  d'eau  dc  f outline  en- 
viron, pour  une  quantitc  de  marc  ayant  produil  10  hectolitres  fe  tin; 
il  foulc  ensuite  pendant  quatrc  a  cinq  jours  ou  memc  da  vantage  pan 
que  la  fermentation  se  dcveloppe  mieux.  11  soutirc  ensuite  le  liqoideet 
soumct  lc  marc  a  une  nouvelle  pression ,  aGn  d'en  perdre  le  moms 
possible.  II  verse  lc  tout  dans  un  alambic  ordinaire  et  obtient  one  eau- 
de-vie  exccllcnte. 

Cclte  eau-de-vie  n'a  pas  le  gout  particular  aux  eaux-de-\ie  demare 
et  rcssemble  beaucoup  k  cclle  du  vin.  Le  rendement  est  d'ailleurs  le 
merac  que  si  lc  marc  avait  M  distillc  tel  qu'il  sort  du  pressoir;  sca- 
lcmcnt  lc  produil,  nous  le  repctons,  est  incomparablement  mcillcur. 

Nous  cngagcons  vivement  les  viticulteurs  a  mettre  en  pratique  cet 
excellent  procede,  bien  preferable  a  eclui  dont  ils  se  scrvent  habitue)* 
lement :  le  produit  qu'ils  obtiendront  ayant  perdu  son  mauvais  goutet 
son  odeur  qui  rlpugne  a  un  grand  nombrc  de  pcrsonnes ,  les  recom- 
pense™ d'un  pcu  de  peine. 

(La  Viqnt). 

Fin  de  la  17m«  aiwbe  (1876). 


Nota.  —  Pour  nc  pas  rctarder  plus  longtcmps  l'cnvoi  dc  cc  N0,  nous 
joinrirons  le  titrc  ct  la  tabic  des  maticrcs  de  l'annle  1876  au  prochain 
Bulletin,  e'est-a-dire  au  ND 1  dc  1877. 


POUGNT,  IMP.  DB  MABESCUAL. 
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